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BROSSIER  (Smon),  martyr  à Pé- 
rigueux  en  1562.  Brossier  s’était  retiré 
à Genève  vers  15i0,  moins  pour  se  met- 
tre à l’abri  des  persécutions  que  pour 
chercher  auprès  des  réformateurs  ge- 
nevois les  aliments  d’une  foi  très-vive. 
Comme , selon  les  expressions  du  mar- 
tyrologe, les  travaux  et  les  périls  ne 
lui  étaient  rien,  pourvu  qu’il  en  gagnât 
quelques-uns  è l'Évangile , il  faisait 
de  fréquents  voyages  en  France  dans 
l’unique  but  de  propager  les  doctrines 
de  la  Réforme.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
tournées  apostoliques  qu’en  1 556.  il  or- 
ganisa l’église  de  Bourges,  où  l’Évan- 
gile avait  été  prêché,  dès  l’année  1 5Î3, 
par  ChapponneaulxrX  Michel.  Les  ef- 
forts de  ces  deux  moines,  secondés 
plus  lard  par  un  prêtre  nommé  Jean 
Gamaire,  par  le  prieur  Jean  de  liour- 
nonville,  par  Augustin  Marloral , 
Jean  de  L'Epine,  Richard  Yauville, 

7.  lit. 


qui  se  réfugia  dans  1a  suite  en  Angle- 
terre où  il  remplit  avec  honneur  les 
fonctions  pastorales  et  qui  mourut  mi- 
nistre de  l’Église  française  h Francfort; 
par  Jean  Loquet,  moine  augustin, 
comme  les  précédents  ; par  le  jacobin 
Jean  de  Bosco , qui  rendirent  pour  la 
plupart  des  services  importants  ; leurs 
efforts,  disons-nous,  avaient  été  cou- 
ronnés de  succès,  et  la  foi  évangélique 
comptait  il  Bourges  un  grand  nombre 
de  sectateurs  dans  toutes  lesclasses  de 
la  société,  lorsque  Brossier  fut  chargé 
de  les  réunir  en  une  église.  Mais  avant 
quece  travail  d’organisation  fût  achevé, 
l’assemblée  des  Protestants  fut  décou- 
verte, et  cédant  aux  instances  des  fidè- 
les, Brossier  laissa  à Martin  Dehar- 
gons , dit  Rosse  hut,  le  soin  de  mettre  la 
dernière  main  à l’œuvre  qu’il  avait  en- 
treprise. 11  se  relira  è lssoudun,  où  les 
doctrines  réformées  avaient  été  annun- 
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eées  par  Abel  Poupin , depuis  ministre 
à Genève,  qui  avait,  dit  Bèze,  grande 
grâce  de  bien  dire,  et  qui  avait  trouvé 
de  puissants appuisdaus  Jean  Des  Fos- 
sés, lieutenant-général  d'issoudun, 
dans  son  neveu  Antoine  blisnier  et 
dans  le  procureur  du  roi  Arthuys. 
Après  y avoir  fondé  une  église,  Bros- 
sier alla  continuer  ses  travaux  aposto- 
liques dans  la  Guienne.  C’était  sur  An- 
toine de  Bourbon  que  se  portaient  a- 
lors  toutes  les  espérances  des  Protes- 
tants. L’aclifmissionnaire  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  roi  de  Navarre,  eu 
4 558  ; mais  les  illusions  que  l’on  avait 
conçues,  et  dont  une  lettre  msc.  de 
Pierre  Villeroche  à Calvin  ( MSS . de 
Genice,  N*  14  0)  se  fait  l’écho  en  ces 
termes  : Denique  sic  res  kabet  ut  de 
principe  hoc  de  quo  hactenus  dttbi- 
taturn  fuit,  mut  là  majora  et  plura 
quàm  antehac  expectemus,  ne  lardè- 
rent pas  à être  dissipées  par  l’esprit  lé- 
ger et  versatile  de  ce  prince. 

En  quittant  Nérac,  Brossier  se  rendit 
dans  les  environs  de  Périgueux,  où  par 
ses  prédications,  il  amena  à la  foi  évan- 
gélique * petits  troupeaux  de  gens  rus- 
tiques «dont  il  forma  l'église  de  La  Ro- 
chebeaucourt.  Quelque  temps  après, 
en  4 564,  ayant  accompagné  le  sieur 
de  Mesmy  à Périgueux,  il  fut  arrêté  et 
jeté  dans  un  cachot  infect  d’où  la  pro- 
tection de  Jeanne  d'Albret  le  fit  sortir 
au  bout  d’un  mois.  Le  danger  qu’il  ve- 
nait de  courir  ne  fil  que  fortifier  le  zèle 
de  cet  apôtre  intrépide.  «Poursuivant 
sa  vocation,  raconte  Crespiu,  il  dressa 
dans  la  mesme  ville,  nonobstant  toute 
contradiction,  une  église  autant  bien 
policée  et  reiglée  qu’en  lieu  d’alenvi- 
ron.» Emprisonné denouveau  en  4562, 
il  allait  être  livré  au  parlement  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  mort  l’enleva  à sesju- 
ges  après  trois  mois  de  détention.  On 
soupçonna  les  Protestants  de  lui  avoir 
procuré  du  poison  et  on  ordonna  l’au- 
topsie; mais  les  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses n'en  firent  découvrir  aucune 
trace.  Il  n’avait  succombé  qu'aux  mau- 
vais traitements  qu’il  avait  eu  â endu- 
rer. Son  corps  fut  jeté  à la  voirie. 
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BROU  ART  (Mitthiiu)  (4),  connu 
dans  l’histoire  sous  le  nom  d’emprunt 
de  Béroalde,  savant  chronographe,  né 
â Saint  Denis,  près  Paris,  vers  1 520, 
et  mort  à Genève  le  45  juillet  1516. 

Son  père,  Simon  Brouart,  exerçait  la 
profession  de  barbier à Saint-Denis.  Sa 
famille  était  originaire  de  Gamaches  en 
Picardie.  A sa  mort  arrivée  en  4 526,  son 
jeune  fils  Matthieu  resta  à la  charge  de 
sa  belle-mire,  Martine  de  Mantel.  Cette 
marâtre  eut  pour  lui  un  coeur  de  mère  ; 
elle  fit  si  bien  qu’elle  réussit  â intéres- 
ser â son  sort  son  parent  maternel, 
François  Vatable,  qui  consentit  à se 
charger  de  son  éducation.  Vatable  était 
alors  attaché  en  qualité  de  professeur 
au  collège  du  Cardinal  Le  Moyne  (Gym- 
nasium  Cardinalitium).  Il  prit  son  jeune 
protégé  auprès  de  lui  et  le  traita  comme 
son  enfant.  Mais  une  difficulté  se  pré- 
senta tout  d’abord.  Les  savants  — qui 
le  croirait? — ont  aussi  leurs  petitesses. 
Passant  sa  vie  au  milieu  des  grands 
hommes  de  l’antiquité,  Vatable  avait 
horreur  des  noms  vulgaires.  De  même 
qu’il  avait  rejeté  son  propre  nom  de 
Guasteblé,  Gastablœus,  pour  preudre 
celui  sous  lequel  il  est  connu,  il  ne 
voulut  pas  que  son  protégé  portât  le 
nom  trivial  de  son  père.  Aussi,  dans  les 
premiers  temps  ne  désigna-t-on  Brouart 
dans  le  collège  où  il  logeait  avec  son 
Mécène,  comme  il  l’appelle  toujours, 
que  sous  le  nom  de  petit  Vatable.  Mais 
à la  fin  il  fallut  bien  songer  â lui  donner 
un  nom  qui  lui  fût  propre,  et  Vatable 
s’arrêta  à celui  de  Béroalde,  déjà  illustré 
en  Italie  par  les  deux  Philippe  Béroalde 
de  Bologne.  Dès  lors,  Matthieu  Brouart 
ne  s’appela  plus,  par  autorité  du  grand 
Vatable,  que  Matthieu  Béroalde.  C’est 
sous  ce  nom  qu'il  fut  reçu  maître  ès- 

(t)  Nous  faisons  usage,  pour  celle  notice,  de» 
renseignements  biographiques  qui  nous  sont 
fournis  par  le  testament  de  Béroalde,  et  par 
un  Journal,  écrit  de  sa  propre  main,  que  nous 
avons  été  assez  heuretnt  pour  découvrir  dans 
un  volume  msc.  de  la  Blbl.  Nationale  (Cotlec- 
iion  Dupuy,  Vol.  630  ),  et  qui  nous  mettent  a 
même  de  corriger  et  de  compléter  toutes  les 
biographies  qui  oui  paru  de  notre  savant  ebro- 
nulogisle. 
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arts,  en  1543.  Nous  verrons  que  l'élè- 
ve répondit  dignement  aux  espérances 
du  maître  et  qu’il  sut  porter  le  nom  qui 
lui  avait  été  donné.  Combien  d'autres 
auraient  plié  sous  un  tel  fardeau  ! 

Après  avoir  pris  ses  degrés  au  col- 
lège Cardinal,  Béroalde  régenta  suc- 
cessivement, de  1543  îi  1545,  la  4% 
la  3*,  et  la  î1  classe  de  grammaire,  et 
en  1 54b,  il  fulchargé  de  faire  un  cours 
de  dialectique.  La  mort  de  son  protec- 
teur, arrivée  en  1 541,  influa  sansdoute 
sur  sa  position  dans  ce  collège  et  le 
détermina  à accepter  une  place  dans  le 
gymnase  de  Bordeaux,  où  il  enseigna 
pendant  un  an  la  philosophie  d’Aristote. 
A son  retour  à Paris,  il  fut  chargé  (jan- 
vier 1550)  avec  Jean  Strazcüus,  de  l’é- 
ducation du  jeune  Hector  Frégosc,  dont 
il  accompagna,  l'année  suivante,  la  fa- 
mille  à Baxens  [Agéno.s]  (I),  où  elle 
avait  fixé  sa  résidence.  A peine  arrivé 
dans  cette  ville,  il  en  repartit  pour  met- 
tre ordre  h ses  affaires  et  conclure  son 
mariage  avec  Marie  Metz,  nièce  de 
son  bienfaiteur.  L’année  1351  fut  tout 
entière  consacrée  il  ses  fonctions  péda- 
gogiques. Son  élève  étant  mort  le  10 

(I)  >oii5  oc  connaissons  pis  d’autre  localité 
a laquelle  puisse  s'appliquer  la  dcs.gnatiou  de 
Btiianuui  qu'emploie  Beroilde.  En  tous  rar,oa 
ne  saurait  y «oir  la  capitale  de  l’Agênois  Af/i*- 
num,  ni  admettre,  par  conséquent,  avec  Nirè- 
ron  et  ses  copistes,  que  Bt-roalde  vécut  a Agen 
comme  précepteur  d’Hector  de  Frégosc ( lequel 
ne  fut  pas  nommé  a l’evéché  d'Agen,  tomme 
Nicéron  le  dit  par  erreur),  et  que  ce  fut  dans 
cette  ville,  — où  selon  eux  le  calvinisme  ve- 
nait de  s'établir,  mais  où,  en  réalité,  il  s'était 
répandu  dès  1536,  comme  nous  l'avons  dit  a 
l'art.  Habinot , — que  Iteroalde  commença  a 
fouler  les  doctrines  de  la  Reforme.  Le  Journal 
de  Béroalde  ne  nous  dit  absolument  rien  au 
sujet  d’ua  séjour  a Agen  ; non  plus  que  les  F.pf- 
tres  drdieatoires  des  Nouvelles  63  et  6V  de 
Baodello,  auxquelles  Niceron  nous  renvoie,  et 
qui  nous  apprennent  seulement  que  .Matthieu 
Berna  Ide,  kuomo  non  tolnmenie  ne  la  lingua  la- 
tine e gretê  erudiÜAximo,  mn  nr  l'hebrem  an- 
rA.  ro,  e nf  gti  tludit  fiiosuflei  eisrrcitalo,  a qui 
Bandelio  a entendu  raconter  les  deux  nouvel- 
les qu'il  rapporte,  fut  précepteur  du  jeune 
Fregose,  nomme  par  le  roi  très-chrétien  a re- 
vêche d'Agen.  Mais  de  ce  que  son  élève  fut 
nomme  evèque  d'Ageu,  peut-être  vingt  ans 
plus  tard,  (rirea  1570,  dit  le  ‘.allia  Christ, 
vêtus)  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  habile  celte 
dernière  ville. 


3 — RRO 

février  1 552  (n.  st.),  il  revint  à Paris; 
mais  il  n’y  fit  pas  un  long  séjour,  il  en 
repartit  bientôt  avec  sa  femme  pour  al- 
ler remplir  de  nouveau  la  charge  de  pré- 
cepteur auprès  de  Jean  Frégose,  frère 
atné  de  l’élève  qu’il  avait  perdu,  le  mê- 
me qui  fut  appelé  plus  tard  à l’évêché 
d’Agen.  Il  passa  l'année  1553  auprès 
de  lui.  L’année  suivante,  il  l’accompa- 
gna avec  sa  famille  dans  un  voyage  en 
Italie,  et  il  le  quitta  à Hume,  le  16  fé- 
vrier 1555,  pour  retourner  à Paris. 

Dès  lors,  Béroalde  s'occupa  de  l’é- 
ducation de  jeunes  gens  qu’il  recevait 
en  pension  à raison  de  75  liv.  par  an. 
Le  célèbre  auteur  du  Journal  de  Henri  111, 
Pierre  de  L’Étoile,  et  Agrippa  d’Au- 
bigne  furent  au  nombre  de  ses  élèves. 
Il  résidai  Paris  jusqu'en  I56Î.  A cette 
époque,  le  fléau  de  la  persécution  qui 
étendit  ses  ravages  sur  la  capitale,  te 
força  i renoncer  i son  établissement 
pour  songer  i la  sûreté  de  sa  famille. 
Chaque  jour  le  danger  devenait  plus 
pressant.  Lu  parlement  de  Paris  venait 
de  publier  un  arrêt  « décernant  prise  de 
corps  contre  tous  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  la  religion,  comme  aussi 
contre  plusieurs  conseillers,  juges,  of- 
ficiers, eschevins  et  magistrats,  pour 
estre  prias  et  menez  ès  prisons  de  la 
Conciergerie  du  Palais,  et  à faute  de  ce 
eslreadjournezi  trois  briefs  jours,  sous 
peine  de  bannissement  et  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  et  d’eslre  convain- 
cus des  cas  à eux  imposez. .Lorsque  les 
magistrats  d'un  pays  donnent  eux-mê- 
mes l'exemple  de  la  violence,  à quels 
excès  ne  doit-on  pas  s’attendre  ! Que  de 
vengeances  personnelles,  que  de  con- 
cussions, quede  spoliations,  qued’infa- 
mies  durent  se  commettre  sous  le  man- 
teau de  la  foi  ! Aussi  Paris  fut-il  bientôt 
épouvanté  par  toutes  sortes  de  meur- 
tres. « Cest  arrest  [du  parlement],  ra- 
conte l’historien  Crespin,  fut  cause  de 
renouveller  le  désordre,  surtout  en  la 
ville  de  Paris,  tellement  que  pour  estre 
jetté  en  la  rivière  au  lieu  d’estre  mené 
en  prison,  il  ne  falloit  qu’estre  appelé 
huguenot  eu  pleine  rue,  de  quelque 
religion  qu’on  fust.»  Un  bon  bourgeois, 
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pressé  par  ses  affaires,  manquait-il  de 
se  découvrir  et  de  se  signer  devant  l’i- 
mage de  quelque  saint  placée  dans  un 
carrefour,  il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  qu’une  bande  de  furieux,  ameutée 
par  un  moine,  se  jetassent  sur  lui  et  le 
missent  en  pièces.  « En  ce  mesme 
temps,  lisons-nous  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  le  cunncstable,  par  le 
consentement  et  l’authorilé  du  roy,  de 
la  quelle  il  se  fortifioil  tousiours,  fit 
brusler  les  maisons  hors  la  ville  de  Pa- 
ris où  les  Protestans  faisoient  leurs 
presches  et  assemblées  ; chose  qui  fut 
très-agréable  aux  Catholiques  et  prin- 
cipalement au  peuple  de  Paris,  qui 
ne  laissa  pierre  sur  pierre.  Alors  tous 
les  ministres,  surveillans  , et  tous  les 
chefs  des  Protestans  sortirent  de  la 
ville  : aucuns  d’iceux  furent  tués  parle 
peuple  ou  emprisonnés  par  la  justice, 
la  quelle  toutesfois  ne  leur  usa  d’au- 
cune rigueur  ny  punition  ; aussi  n’a- 
voient-ils  presché  que  par  l’authorité 
des  édicts.  Plusieurs  autres  ministres 
protestans,  qui  u’estoient  point  minis- 
tres de  ladite  ville,  furent  aussi  empri- 
sonnés pour  estonner  les  autres  et  les 
réduire  par  ce  moyen  i la  religion  ca- 
tholique : à laquelle  plusieurs  se  rédui- 
sirent, ou  feignirent  vouloir  abandonner 
la  protestante,  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas 
grande  seureté  aux  édicts  faits  en  fa- 
veur desdits  Protestans.»  Crespin,  dans 
son  Martyrologe,  nous  a conservé  les 
noms  de  quelques-uns  des  malheureux 
qui  furent  égorgés.  Après  avoir  racon- 
té plusieurs  meurtres  qui  se  commirent 
dans  un  certain  rayon  de  Paris  et  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  ail- 
leurs, ce  véridique  historien  continue 
ainsi  : «Un  surveillant  de  l’église  de 
Paris,  nommé  La  Fayc,  s’estant  retiré 
avec  quelques  enfans  qu'il  inslruisoit 
au...  village,  de  Bantcla,  comme  il  vou- 
lait aller  à Orléans  pour  estre  en  plus 
grande  seureté,  fut  arresté  passant  à 
Meulan  avec  ses  disciples,  et,  enquis 
de  sa  foy,  fut  condamné  ù estre  pendu 
et  estranglé  ; de  quoy  se  portant  pour 
appellent  à Paris,  il  fut  arraché  parle 
peuple  d’entre  les  mains  de  ceux  qui  le 


menoyeut  et  jetlé  du  pont  eu  bas  en  la 
rivière,  puis  retiré  et  remis  ès  prisons, 
mené  è Paris,  où  il  fut  flambé  d’une  es- 
trange  façon,  mourant  ce  néantmoius 
avec  une  singulière  constance.  En  ces 
entrefaites,  la  guerre  estant  allumée 
de  tous  costez  et  plusieurs  villes  ayans 
esté  prises  par  composition  et  autre- 
ment par  l’armée  du  Triumvirat,  cela 
enfla  tellement  le  cœur  à la  populace  de 
Paris  qui  avoit  les  armes  au  poing  (1), 
qu’infinies cruautcz s’y  commirent.  En- 
tre autres  personnes  mises  à mort  pour 
la  religion,  sont  ceux  qui  s’ensuyvent: 
ce  qui  avint  principalement  au  mois  de 
septembre.''  Marie  Me  roui,  femme  de 
Pierre  Caillart  orfèvre,  fut  assommée 
avec  quatre  de  ses  enfants,  haac  Oger, 
mercier,  fut  « navré  de  plusieurs  coups 
d’espée,  et  traisnéès  prisons  de  Sainct- 
Martin-des-Champs,  où  il  mourut  incon- 
tinent. » L’imprimeur  Rock  Le  Frire, 
« retournant  de  Meaux,  fut  pris  par  le 
peuple  en  la  rue  St-Honoré,  et  traisné 
demi-mort  à force  de  coups  atf  marché 
aux  pourceaux,  et  puis  bruslé.  » Un 
nommé  Vincent,  serviteur  du  libraire 
Christophe  Marchenoir,  « fut  traisné  en 
la  place  Maubert,  puis  noyé  en  la  ri- 
vière. » L’orfèvre  Jean  Cousin , « jetté 
eu  la  rivière,  au  lieu  d’obtenir  miséri- 
corde qu’il  demandoitù  Dieu  et  au  peu- 
ple, levant  les  mains  au  ciel  au  milieu 
de  l’eau,  receut  un  coup  de  croe  sur  la 
teste,  dont  estant  mis  à fond  fut  porté 
entre  deux  eaux  jusques  au  lieu  appelé 
l’abreuvoir  Pépin,  auquel  lieu  prenant 
terre,  et  s’estant  mis  ü genoux  dedans 
l’eau,  demandant  qu’on  lui  sauvast  la 
vie,  veu  qu’il  n’avoit  offensé  personne, 
il  y fut  assommé  ù force  de  coups  et  re- 
jelté  au  courant  de  l’eau.»  Claude  Pas- 
seron , qui  avait  été  portier  de  la  porte. 
Saint-Michel,  et  renvoyé  de  cette  place 
pour  cause  de  religion,  «fut assommé 
près  le  collège  Boncourt,  et  de  lè  trais- 
né en  la  rivière  avec  une  corde  au  roi.» 

(1)  A la  requête  du  prévôt  des  marchands, 
créature  des  Cuise , Catherine  de  Medicis 
avait  consenti,  dès  te  mois  de  mars,  à ce  qu’on 
rendit  les  armes  aux  Parisiens,  pour  qu'ils 
pussent  se  défendre  contre  les  Huguenots  (Mé- 
aeray). 
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Dans  un  document  imprimé  dans  les  Ar- 
chives Curieuses,  T.  V,  nous  trouvons 
en  outre  deux  noms  qni  ne  figurent  pas 
dans  te  Martyrologe  de  Crespin,  ce  sont 
ceux  de  Jehan  Banquier,  capitaine,  qni 
fut  pendu,  étranglé  et  puis  brûlé  en  la 
place  de  Grève,  le  10  février  1562, 
« pour  avoir  porté  les  armes  contre  le 
roy  et  soutenu  la  nouvelle  opiuion,»  et 
du  receveur-général  Boucaud,  qui  fut 
accablé  de  mauvais  traitements  par  le 
peuple  « pour  la  suspection  que  l’on 
avoit  de  luy  de  la  religion,  » Détour- 
nons maintenant  la  vue  de  ces  horreurs 
et  revenons  b notre  Béroalde. 

Le  t juin  156Ï,  le  prévfttde  Paris, 
Lhuillier,  • homo  de  papistis  et  ko- 
micidis  hene  merit «*,»  signifia  l’ordre 
aux  Protestants  de  sortir  de  la  capitale. 
Cela  eût  été  bien  sans  doute,  s’il  y avait 
eu  quelque  sûreté  sur  les  chemins; 
mieux  valait  les  éloigner  que  de  les  é- 
gorger.  Béroalde  se  sauva  donc  avec 
sa  famille  et  quelques-uns  de  ses  élèves. 
D’Aubigné  (Voy.  1,  p.  1 59),  qui  était 
parmi  ces  derniers,  raconte  dans  ses 
Mémoires  tous  les  dangers  qu'ils  tra- 
versèrent en  route,  etquelle Providence 
leur  vint  au  secours.  Echappés,  comme 
par  miracle  , b une  mort  certaine,  les 
malheureux  fugitifs  coururent  se  met- 
tre en  sûreté  sous  l’aile  protectrice  de 
Renée  de  Franr,e,  dont  le  palais,  b Mon- 
targis,  était  un  lieu  de  refuge  et  de 
consolation.  Après  qu’ils  se  furent  un 
peu  remis  de  leurs  transes  mortelles, 
cette  princesse  les  fit  conduire  b Gien, 
le  8 juin  ; ils  y séjournèrent  quelque 
temps,  jusqu’à  ce  que.  l’approche  de 
l’armée  royale  les  obligeât  de  se  réfu- 
gier à Orléans  (2  2 juin).  Us  y arrivèrent 
heureusement  b travers  mille  périls; 
mais  de  cruelles  épreuves  les  y atten- 
daient. Une  affreuse  épidémie  ravageait 
cette  ville;  on  comptait  les  victimes  par 
milliers.  Béroalde  vit  coup  sur  coup  pé- 
rir sa  femme  Marie  Rletz  et  deux  de 
ses  élèves,  Jean  de  Villiers  et  Du  Pré 
(Prahens).  lï Aubigné  eu  réchappa. 
Lui-même  fut  épargné  ainsi  que  son  lils 
François.  Ils  étaient  logés  dans  l’hûtel 
du  président  de  L’Étoile.  Tous  ces  faits 


rapportés  dans  les  Mémoires  de  D' Aubi- 
gné sont  ainsi  continués  par  le  Journal 
de  Béroalde. 

Nommé  professeur  le  ii  nov.  156Ï, 
Béroalde  enseigna  les  lettres  hébraï- 
ques b l’université  d’Orléans  jusqu’b  l’é- 
poque de  la  troisième  guerre  civile,  en 
1568.  Chassé  alors  de  cette  ville  avec 
le  pasteur  Beaumont  et  Robert  Fon- 
taine, dit  le  Maçon,  que  nous  voyons 
quelques  années  plus  tard,  vers  t.57i, 
pasteur  de  l’Église  wallonne  de  Lon- 
dres, il  s’enfuit  b Montargis,  où  il  pro- 
fessa les  lettres  hébraïques  et  les  rudi- 
ments de  la  philosophie  jusqu’en  1569, 
époque  où  il  fut  appelé  b Sancerre,  pour 
y faire  un  cours.  Il  s’y  rendit  au  mois 
de  septembre  et  y passa  toute  une  an- 
née. Le  ïi  août  1570,  il  retourna  b 
Montargis.  Une  place  de  professeur  lui 
fut  alors  offerte  au  collège  de  La  Rochel- 
le ; c’est  ce  que  nous  apprenons  par 
une  lettre  du  pasteur  Mal  lot  adressée 
b François  Bérauld  et  rapportée  par 
Colomiès.  Ce  pasteur  le  presse  d’accep- 
ter cette  place  rum  bonâ  Aurelitr  re- 
nié, dit-il,  ce  qui  pourrait  faire  suppo- 
ser que  Béroalde  était  de  nouveau  atta- 
ché au  collège  d’Orléans;  mais  rien  ne 
le  prouve.  Dans  ces  temps  de  dissen- 
sions et  de  guerres  civiles,  les  existen- 
ces étaient  si  précaires,  qu’b  moins 
d’une  correspondance  suivie,  on  devait 
être  constamment  dans  l’incertitude  du 
sort  de  ses  meilleurs  amis.  Béroalde 
n’accepta  pas  cet  emploi;  il  préféra 
remplacer  François  Bérauld  dans  la 
charge  de  principal  du  collège  de  Mon- 
targis. Il  entra  en  fonctions  le  24  juin 
1571.  L’année  suivante,  b la  nouvelle 
de  la  Saint-Barthélemy,  le  i5  août,  il 
se  sauva  b Sancerre.  Parmi  ses  papiers 
mss.,  se  trouve  une  lettre  adressée  b 
Renée  de  Franre,  b qui  il  recommande 
sa  femme  alors  enceinte,  qu'il  avait  dû 
laisser  b Montargis  avec  sa  famille.  A- 
près  la  perte  de  sa  première  femme, 
Béroalde  s'était  remarié,  en  1563,  avec. 
Jeanne  Pasquier,  fille  d’un  notaire 
d’Orléans. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
siège  de  Sancerre,  Béroalde  se  com- 
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porta  en  héros  chrétien.  H ne  cessa  de 
soutenir  et  d’enflammer  les  courages 
par  ses  pieuses  exhortations.  D’Aubi' 
gné,  dans  deux  passages  de  son  His- 
toire, fait  le  plus  bel  éloge  de  sa  con- 
duite. » Les  Sancerrois,  dit-il,  compo- 
sèrent aussi  un  conseil,  où  surtout  ils 
se  trouvèrent  très-bien  de  Béroalde, 
autresfois  lecteur  en  bébrieu  à Orléans; 
cestui  là  accompagna  de  courage  ses 
conseils.»  Et  ailleurs  : « Les  assiégez, 
fort  estonnez  de  ces  nouvelles,  curent 
besoingde leurs  pasteurs  pour  les  sous- 
tenir,  mais  surtout  des  sages  et  coura- 
geux advis  de  Béroalde,  selon  lesquels 
ils  résolurent  en  leurs  conseils  de  sous- 
tenir  toute  inlirmilé,  et  que  ceux  qui 
n’y  consenliroyent  seroyent  jettez  par 
dessus  les  murailles.  » 

Après  la  capitulation  de  la  place,  le 
58  août  1573,  Béroalde  quitta  San-' 
cerre  pour  retourner  à Montargis.  Ce 
siège  mémorable  faillit  lui  coûter  la 
perte  la  plus  sensible  pour  un  savant, 
celle  du  manuscrit  de  sa  Chronique. 
Voici  ce  qu’il  en  dit  à la  fin  de  sa  préfa- 
ce (édit,  de  Francfort).  « Cet  écrit  vous 
eût  été  communiqué  plus  tût,  lecteurs 
bénévoles,  s’il  ne  nvavoit  été  arraché 
des  mains  par  le  siège  de  Sancerre,  en 
1573,  duquel  le  Père  des  miséricordes 
notre  Dieu  nous  a tirés  sains  et  saufs , 
non  sans  de  grands  prodiges.  Par  sa 
grâce  il  estarrivéque  la  meilleure  par- 
tie de  cet  écrit,  déposée  chez  un  homme 
de  bien,  habitant  du  bourg  de  I.an- 
gesse,  à qui  je  ne  dois  pas  une  faible 
reconnoissance,  m’a  été  restituée.  » 

Le  31  août  1573,  Béroalde  était  de 
retour  à Montargis  ; mais  soit  qu’il  ne 
s’y  crût  pas  en  sûreté,  soit  que  pendant 
son  absence  on  eût  disposé  de  sa  place 
de  principal  du  collège,  il  en  repartit  le 
30  septembre  et  se  rendit  à Sedan,  où 
il  fut  nommé  professeur  de  chronolo- 
gie. Si  l’on  en  juge  par  ce  qu’on  lit 
dans  la  Défense  de  Matthieu  de  Lau- 
nay et  de  Henri  Pennetier,  naguères 
ministres,  citée  par  Bayle,  son  ensei- 
gnement n’édifia  pas  tout  le  monde. 

« Il  est  à notter,  y est-il  dit,  que  Mat- 
thieu Béroald,  homme  docte  entre  eux 


et  de  leurs  professeurs,  sortv  de  Sanxer- 
rc,  et  retiré  à Sedan,  fut  prié  par  le  pré- 
sident La  LouHtc  et  quelques  autres 
de  faire  quelques  leçons;  ce  qu’il  fit 
au  lieu  mesme  où  onprcsche,  et  exposa 
une  Chronologie  qu’il  disoit  avoir  faic- 
te.  Or,  venu  au  roy  François  premierdo 
ce  nom,  prince  de  très-heureuse  et  loua 
blemémoire,  ctlequelà bon drnirt  nous 
devons  nommer  Père,  des  Lettres,  et 
Restaurateur  des  bonnes  sciences  en 
ce  royaume  de  France,...  estant,  dis- 
je,  venu  au  règne  de  ce  grand  et  tant 
vertueux  prince,  il  parla  de  luy  et  de  sa 
très-illustre  et  très-chrestienne  posté- 
rité tant  impudemment  et  avec  telle  ir- 
révérence, que  je  ne  sçache  cœur  res- 
pirant l’air  de  la  France  qui  ne  s’en 
fust  scandalizé.  » Nous  n’avons  pas  à 
prendre,  la  défense  de  ce  tant  vertueux 
prince  François  I",  non  plus  que  de  sa 
tant  chreslicnne  postérité  ; nous  dirons 
seulement  que  de  nos  jours,  où  l’on  ju- 
ge plus  froidement  et  par  conséquent 
plus  sainement  des  choses  de  ce  siècle 
si  bouillonnant  et  si  tourmenté,  les  re- 
proches deM.  de  Launoy,  ex-prétrcet 
ex-ministre,  un  de  ces  esprits  rot  ailles 
qui  tournent  sans  cesse  dans  le  vide, 
pourraient  bien  tourner  à l’honneur  de 
notre  Béroalde  dans  l’esprit  de  beau- 
coup d’entre  nous.  Et  pour  notre  part, 
nous  regrettons  infiniment,  et  nous  nous 
plaindrons  même  que  les  développe- 
ments que  Béroalde  donna  de  vive,  voix 
à Sedan  sur  le  règne  de  François  1"  et 
sur  celui  de  sa  très-chrestienne  postéri- 
té, ne  soient  pas  reproduits  dans  sa 
Chronique,  qui  ne  contient  qu’une  sè- 
che nomenclature.  Cela  prouve  que  la 
presse,  même  dans  les  pays  libres,  était 
opprimée  par  la  peur  du  tyran  qui  gou- 
vernait la  France.  R ara  temporum  fé- 
licitas, dit  Tacite,  *bi  sentire  qua  re- 
lis et  qua  sentias  dicere  licet,  rare 
bonheur  de  ces  temps  où  il  est  permis 
de  s’abandonner  à ses  impressions  et 
d’exprimer  librement  ce  que  l’on  pense. 
Nous  ne  lisons  en  effet  dans  cette  Chro- 
nique que  l’éloge  de  François  I".  «Sous 
ce  règne,  y est-il  dit,  cela  fut,  entre  au- 
tres choses,  digne  de  louanges,  que  ce 
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prince  protégea  particulièrement  les 
arts  libéraux  elles  bonnes  lettres.  C’est 
pourquoi  Dieu,  par  son  moyen,  fit  re- 
vêtir comme  une  face  nouvelle  à son 
Eglise  ébranlée  et  affligée  par  les  tra- 
ditions humaines,  la  lumière  de  l’Évan- 
gile, avec  le  secours  des  langues,  s’é- 
tant répandue  dans  le  royaume  de  Fran- 
ce. • Béroalde  ne  dit  pas  que  François 
I*r  alluma  les  bûchers,  pensant  affaiblir 
par  là  l'éclat  de  cette  lumière  divine.  Et 
lorsqu’il  parle  du  règne  de  Charles  IX, 
il  se  contente  de  dire  que  sous  lui  la 
république  française  fut  diversement 
agitée.  Est-ce  là  de  V impudence  f Est- 
ce  là  de  Virrétérence  envers  le  digne 
rejeton  de  Médicis  ? Pour  t’honorer, 
fallait-il  lui  rappeler  ses  crimes  ? 

Une  maladie  de  la  vessie  obbgea  Bé- 
roalde, au  mois  de  juin  <574.  h aller 
prendre  les  eaux  de  Spa.  De  retour  h 
Sedan  dans  le  mois  d’août,  il  en  repar- 
tit dès  le  mois  d'octobre  avec  sa  femme 
et  trois  de  ses  filles  pour  se  rendre  à 
Genève.  Son  fils  aîné,  François,  s’y 
trouvait  déjà  ; sa  plus  jeune  fille  Renie 
avait  été  laissée  à Montargis  aux  soins 
de  son  oncle  maternel.  A son  arrivée, 
les  autorités  de  Genève  l'honorèrent 
de  la  bourgeoisie,  et  le  <8  nov.,  sur  la 
recommandation  do  Théodore  de  Rite, 
il  fut  nommé  professeurde  belles-lettres 
et  de  philosophie  chrétienne.  11  ouvrit 
son  cours,  le  6 décembre  4 57  4,  par 
l'expbcation  de  l’Organon  d’Aristote. 
En  outre,  s’il  n’y  a pas  quelque  erreur 
de  nom  dans  une  lettre  de  Bèxe,  où  ce 
grand  réformateur  dit  en  parlant  de  Bé- 
roalde : tir  beata  memorite,  et  meus 
superioribus  annis  in  hâc  Ecclesiâ 
collega,  on  devrait  croire  qu’il  joignait 
au  professorat  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère. Sénebier  fixe  même  au  1 6 nov. 
son  entrée  en  fonctions.  Mais  le  Jour- 
nal de  Béroalde  n’en  fait  pas  mention, 
ce  qui  doit  faire  naître  des  doutes.  Ce 
Journal  se  termine  ici.  Une  mainétran- 
gère  y a ajouté  ces  mots  : Abiit  anno 
<576,  die  dominicâ,  die  <5  menti* 
Jntii,  (ienecæ  in  collegio.  11  logeait 
dans  les  bâtiments  du  gymnase. 

Béroalde  fut  marié  trois  fois.  De  ses 


nombreux  enfants,  quelques-uns  seu 
lement  lui  survécurent.  Sa  première 
femme,  Marie  Blets,  lui  donna  : — <• 
le  27  avril  4556,  François,  ainsi  appe- 
lé en  mémoire  de  François  Vatable, 
baptisé  à Saint-Éticnne-du-Monl  ; ses 
parrains  furent  : Jean  Mercier,  prof, 
en  langues  hébraïques,  et  Louis  C'hes- 
neau,  principal  du  gymnase  de  Tours  ; 
— 2’  le  26  févr.  <560,  Marguerite, 
dont  les  parrain  et  marraine  furentJean 
Capelle,  premier  médecin  du  roi,  et 
Marguerite  de  Monthelon,  veuve  du 
président  de  L’Étoile  ; elle  mourut  en 
mars  <562; — 3' en  janvier  1563,  1U- 
cuei.,  morte  le  28  du  même  mois.  Elle 
avait  été  baptisée  à l’église  protestante 
du  Patriarche  par  le  pasteur  Mallot. 
Au  retour  de.  l’église,  les  parents  furent 
insultés  par  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Jacques. 

De  sa  seconde  femme,  Jeanne  Pas- 
quier,  morte  le 27  sept.  1575,  Béroal- 
de eut  — 1*  le  2<  déc.  <563,  Judith, 
qui  fut  baptisée  par  le  pasteur  de  Mi- 
ranget,  et  eut  pour  parrain  Jean  Fon- 
çant ; elle  mourut  en  < 566  ; — 2*  le  3 
sept.  4565,  Matthieu,  baptisé  par  le 
pasteur  Sureau  Ou  Rosier,  et  mort  le 
29  oct.  de  la  même  année;  — 3*  le  4 4 
nov.  4566,  Marie,  qui  eut  pour  parrain 
son  oncle  Jean  Patquier  ; — 4*  le  42 
mars  4 569,  Anne,  qui  fut  baptisée  par 
le  pasteur  Beaumont,  et  eut  pour  par 
rain  le  pasteur  Fontaine,  dit  te  Maçon; 
elle  mourut  le  15  février  1576  ; — 5* 
le  1"  mai  1571,  Marthe,  qui  fut  bap- 
tisée par  L’Espine,  ministre  de  Renée 
de  France  et  eut  pour  parrain  Antoine 
Olivier,  seigneur  de  Ville-Maréchal  (4); 
elle  mourut  le  15  février  4 576;  — 6* 
Renée,  qui  vint  au  monde  à Montargis 
pendant  le  siège  de  Sancerre  et  eut 
Renée  de  France  pour  marraine. 

(1  ) Xous  voyons  par  an  passage  d’une  lettre 
de  Louis  Chrstifau,  rapportée  par  Colomiès, 
que  re  seigneur  fit  du  bien  à Béroalde.  « Si 
Dieu  enst  voulu  que  je  fusse  demeure  à Mon- 
targis, èrrit-il  à François  Béranid,  durant  la 
maladie  de  M.  de  Vitlr-MarrscHal,  comme  M. 
Béroald,  je  me  persuade  qu’il  m’eu>l  légué  quel- 
que chose,  etc.  » l.c  malheureux  Chesnenu,  qui 
était  alors  en  fuite,  paraît  avoir  été  dans  la 
dernière  misère. 
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De  sa  troisième  femme, Gabriellcde 
l'estel,  de  Merle  en  Auvergne,  veuve 
du  sieur  de  Bcnelle,  qu’il  épousa  le  6 
février  1576,  Béroalde  n’eut  pas  d’en- 
fant. Ce  mariage  fut  béni  par  le  miuis- 
tre  Jaquemot.  Cette  dame  avait  un  fils 
nommé  de  La  Tour,  pasteur  du  village 
d’Arsein. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Chrnnicnn  Scriptura  S.  authn- 
ritate  constitutum.  llabcs  hoc  eom- 
mentario,  lector  candide,  temporum 
rationem,  in  qua  explicanda  plurimi 
laborarunt,  sieexpressam  et  démon - 
stratam,  ut  de  ea  posthàc  nulla  sil 
movenda  quastio.  Quandoquidcm 
certis  et  indubitatis  Scriptura  Sa- 
cra testimonüs.singuia  qua  hic  tra- 
duntur.  Un  sunt  confirmata,  ut  nihil 
sentire,  qui  contra  sentiant,  videri 
possint,  [Genevæ]  apud  Ant.  Chuppi- 
num,  4575,  in-fol.,  pp.  267  sans  les 
index  et  la  préface.  — Nouv.  édit. 
Chronologia,  hoc  est  Supputa  tio  tem- 
porum ab  initio  tnuudi  ex  eclipsi- 
bus  et  observa tionibus  astronomicis 
et  Sacra  Scriptura  firmissimis  tes- 
timoniis  demonstrata.  GerardoMer- 
catore  et  Matthao  tieroaldo  authori- 
bus.  Accessit  Isidori  hispalensis  e- 
pisc.  Chronologia  ex  quinto  et  sex- 
to Originmn  libris  sumpta,  Basileæ, 
!577,in-8*;  caracl  ilal.,  avec  une  carte 
du  jardin  d’Ëden.  — Dans  ce  livre,  la 
Chronique  de  Béroalde,  sous  le  titre  : 
Chronicum,  sive  Suppvtatio  tempo- 
rum, firmissimis  Sacra  Scriptura 
testinwniis  demonstrata,  nouvelle 
pagination,  occupe  603  pages.  La  pré- 
face est  mise  en  tête  du  livre  avec  celle 
deMercator. — Nouv.  édit.  Matth.  He- 
roaldi  Chronicum  Scriptura  Sacra 
authoritate  constitutum.  Cui accessit 
ejusdem  Sacra  Scriptura  Conten- 
tas, authore  Hugone  Hrougthono, 
Anglo  (4).  Habes  his  libris,  lector 

(1  ) Ce  traité  de  llugnes  Brougliton,  trad.  de 
l'anglais  en  lalin  par  Isaae  Genius,  est  dédié 
à Jacvicx  Boagarx  sous  la  date  de  sept.  1G02. 
C'était  une  nouvelle  édition  : Editio  altéra, 
prime  atcaralior. 


candide,  temporum  rationem,  etc. 
Editio  cateris  emendatior,  Franco- 
furli,  1606,  in-4\  — La  Chronique 
de  Béroalde  contient  339  pages  du 
volume,  sans  compter  la  Préface  et 
l’Index.  Cette  dernière  édition,  con- 
forme à celle  de  Genève,  diffère  de 
celle  de  Bâle  dans  beaucoup  de  ses 
parties.  Ainsi  la  Préface,  qui  remplit  1 1 
pages  in- 4*  dans  l’édit,  de  Francfort, 
et  est  datée  ex  ms  tri  Academiâ  [Ge- 
nevensi],  anno  Domini  4 575,  mense 
Julio,  ne  prend  qu’un  peu  plus  de  5 pa- 
ges in-8"  dans  l’édit,  de  Bâle,  qui  n’en 
donne  qu’un  fragment  sans  date.  En 
outre,  il  y a dans  l’édit,  de  Bâle  de  nom- 
breux retranchements,  notamment  au 
commencement  deschap.  tv,  v,  vi,  vu, 
du  liv.  Il  ; â la  fin  des  chap.  ■ et  v,  et 
au  commencement  du  chap.  vin  du  liv. 
III;  au  commencement  des  chap.  t,  n, 
ni,  tv,  v du  liv.  IV.  Mais  ce  qui  se  lit 
de  plus  dans  l’édit,  de  Genève  ou  de 
Francfort  tend  plutôt  â expliquer,  â dé- 
velopper la  pensée  de  l’auteur  qu’Jt  la 
modifier.  Cependant  on  y a supprimé 
deux  chapitres  entiers  du  IV*  livre; 
l’un  qui  traite  de  Francorum  origine, 
cl  l’autre  qui  présente  un  tableau  chro- 
nologique des  rois  de  France  depuis 
Pharamond  jusqu’à  Henri  III,  avec  de 
courts  détails  sur  leur  règne. 

La  Chronique  de  Béroalde  est  divisée 
en  cinq  livres.  Dans  le  1",  il  est  traité: 
1*  du  Teins;  2“  du  Monde  et  des  de- 
voirs de  l’homme  établi  dans  cette  sta- 
tion du  monde  ; 3’  des  parties  ou  frac- 
tions du  temps,  et  d’abord  des  Heures  ; 
4*  des  Jours  et  de  leurs  différentes  dé- 
nominations ; 5*  de  la  Semaine  ou  heb- 
domas  ; 6*  des  Mois  latins,  hébreux, 
grecs  et  égyptiens  ; 7*  de  l’Année  telle 
qu’elle  est  réglée  parmi  les  nations  pro- 
fanes et  le  peuple  de  Dieu;  8*  de  la  rai- 
son pour  quoi,  dans  les  Livres  Saints,  les 
années  sont  dites  composées  de  douze 
mois  lunaires,  tandis  que  l’Écriture 
Sainte  fait  usage  de  l’année  solaire  et 
de  mois  lunaires.  Item,  de  la  manière 
d’intercaler  des  Anciens.  — Dans  le  IP 
livre,  Béroalde  s’occupe:  4*  dupointde 
déparf  de  l’histoire  ; 2*  de»  Olympiades 
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et  des  années  dp  !a  fondation  do  Rome  ; 
3*  de  la  doctrine  de  l’école  d'Klie,  Que 
le  monde  durera  six  mille  ans  ; 4*  de 
la  division  des  temps  en  périodes  ; 5* 
de  l’origine  du  monde  ou  Cnsmopwia; 
6*  de  la  nature  et  des  principes  des  cho- 
ses, d’après  les  enseignements  de  la 
piété,  et  des  différentes  acceptions  du 
mot  de  nature  ; 7*  du  Paradis  (avec  car- 
te). — Le  IIP  livre  est  particulièrement 
consacré  11  la  Chronologie  Sacrée.  L’au- 
teur termine  ce  livre  par  un  chapitre  sur 
l’empire  des  Perses,  et  présente  une 
courte  explication  des  Semaines  de  Da- 
niel.— Dans  le  IV"  livre,  Béroalde  s'oc- 
cupe : I * des  derniers  temps  et  des  dif- 
férentes manières  de  les  compter;  4’  du 
jour  de  la  naissance  de  notre  Seigneur 
J. -Ch.,  qui  doit  être  rapporté  à l’équi- 
noxe d’automne;  3*  de  la  manière  dont 
on  doit  régler  l’année;  4"  de  l’Ère,  de 
l’Indiction  et  de  l’Hégire;  S*  des  cor- 
rections il  faire  h l’histoire  profane  ; 6* 
de  l’origine  des  nations;  7*  de  l’origine 
des  Francs;  et  finalement,  vient  une 
liste  des  rois  de  France.  — Le  Y*  livre 
contient  un  Index  chronologique  depuis 
la  création  du  monde  jusqu’il  l’an  de 
J. -Ch.  1575. 

Le  système  chronologique  de  Bé- 
roalde a eu  de  son  temps  ses  partisans 
et  ses  adversaires  ; mais  nous  pensons 
que,  de  nos  jours,  s’il  venait  11  se  pro- 
duire de  nouveau,  il  ne  rencontrerait 
que  des  contradicteurs.  Les  raisons  qui 
le  déterminèrent  !i  adopter  ce  système, 
peuvent  se  résumer  dans  les  deux  ar- 
guments suivants  : La  sagesse  est  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  prelio- 
sior  est  cvnctis  opibus  snpientin  ; or, 
Dieu  est  l’auteur  de  toute  sagesse,  Dei 
propriam  esse  sapientiam,  e jusque 
esse  donum  eximium,  nostrum  nenio 
ignorât  ; donc  c’est  dans  la  Parole  do 
Dieu  que  nous  devons  la  chercher,  ex 
ipsius  verbo  petenda  et  hauriendn 
est . Et  cet  autre  : Les  historiens  profa- 
nes ne  s’accordent  pas  entre  eux  ; or 
les  Saintes  Écritures  sontd’accord  avec 
elles-mêmes;  donc  on  ne  peut  errer  en 
suivant  les  Saintes  Écritures.  C’est  en 
partant  de  ce  faux  principe  que  Béroal- 


de est  arrivé  îi  effacer  dir  catalogue  des 
souverains  de  la  Perse  Cambyse,  les 
Mages  et  Darius,  ülsd’Hystaspe.  "Dans 
l’énumération  des  premiers  rois  des 
Perses,  nous  n’avons  suivi,  dit-il,  ni 
Hérodote,  ni  Ctésias,  ni  ceux  qui  leur 
ont  emprunté  leurs  histoires,  parce  que 
nous  avons  dans  l’Écriture  des  témoi- 
gnages certains  sur  les  rois  qui  ont  ré- 
gné sur  les  Perses  jusqu’à  Xercès  (t). 
C’est  pourquoi  après  Cyrus  nous  u’a- 
vnns  pas  nommé  Cambyse,  ni  après 
Cambyse  les  Mages,  ni  après  les  Mages 
Darius  (Ils  d’Hystaspe;  ces  noms,  nous 
les  avons  omis,  parce  qu’ils  ne  se.  trou- 
vent nulle  part  dans  l’Ecriture.  » Un  tel 
raisonnement  n’a  certainement  rien  de 
commun  avec  la  Sagesse  dont  parle  Sa- 
lomon, celle  qui  est  plus  précieuse  que 
tous  les  biens.  Passe  encore  si  les  Sain- 
tes Écritures  avaient  pour  but  de  nous 
enseigner  l’histoire  générale.  Les  Chré- 
tiens seraient  alors  fondés  à rejeter  ab- 
solument les  historiens  profanes.  Mais 
on  sait  que  cela  n’est  pas,  et  comme  le 
remarque  très-bien  Scaliger,  sans  le  se- 
cours des  auteurs  profanes,  on  ne  serait 
jamais  parvenu  à débrouiller  la  chro- 
nologie de  l’Érriture. 

Cependant  on  aurait  tort  de  juger  du 
mérite  du  livre  de  Béroalde  par  cette 
critique  partielle  qui,  au  fond,  ne  porte 
que  sur  quelques  détails.  Non  seule- 
ment l’auteur  y déploie  une  vaste  éru- 
dition, mais  comme  il  possédait  une 
riche  littérature,  tous  les  classiques 
grecs  et  latins  lui  étant  familiers,  il  a 
su  rendre  attrayante  par  les  agréments 
de  son  style  et  par  une  critique  éclai- 
rée une  matière  en  soi  très-aride.  A 
part  les  quelques  erreurs  où  1’cnlratne 

(1)  Ces  rois  sont  au  nombre  de  cinq,  legrand 
Cyrus,  Assnéras-Artaxerce,  Darius  l'Assyrien, 
Artaxerrès  le  Pieux,  Xercès,  la  terreur  de  la 
Grèce.  « Nous  ne  pouvons  cependant  détermi- 
ner d’une  manière  certaine,  ajoute  Béroalde, 
les  années  de  leurs  règnes,  parre  que  l'Écri- 
ture ne  nous  l’apprend  pas;  c’est  pourquoi  il 
n’est  pas  nécessaire  que  nous  nous  en  enquer- 
rions  plus  curieusement:  nthil  e*t  ntftMM  no.t 
curiosius  in  illot  inquirrre.  •»  Pour  ce  qui  est 
des  rois  postérieurs,  dont  l’Écriture  ne  fuit 
pas  mention,  Beroalde  r.'hcsilo  pas,  cependant, 
a recourir  aux  écrivains  profanes. 
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ion  système,  on  peut  apprendre  beau- 
coup dans  son  livre. 

11  Msc.  contenant:  4"  Testament, 
commençant  par  ces  mots  : « En  icelui 
48‘  de  sept.  4 512,  i Sanccrrc,  étant 
logé  chez  M.  Bourdieu,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  je  fis  ce  testament,  es- 
tant grièvement  malade  et  ne  sçachant 
pas  si  nostre  Seigneur  me  vouloit  re- 
tirer de  ce  monde  pour  m’appeler  à 
soy;  * î*  Notes  sur  les  événements  de 
Sanccrre  ; 3'  Lettres,  dont  une  à Re- 
née de  France  et  une  autre  en  latin  à 
son  fils  François  ; 4’  Extraits  de  ses 
lectures  ; 5*  Priires  faites  pendant  le 
siège  de  Sancerredans  le  corps  de  gar- 
de, et  6*  un  Journal  d’où  nous  avons 
tiré  en  partie  notre  notice  biographique. 
Ces  papiers  se  conservent  à la  Bibl. 
Nationale  (Coll.  Dupuy,  Vol.  630). 

Nous  trouvons,  en  outre,  l'indication 
suivante  dans  la  Bibl.  classique  de 
Draudius  : Beroaldi  Anticategoria, 
in-8",  Gymnicus  [librairede  Cologne]. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  doit  être 
attribué  à notre  Béroalde  ou  aux  Bé- 
roalde  de  Bologne. 

Enfin,  dans  un  recensement  qui  a 
été  fait  récemment  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  MM.  La- 
lanne  et  Bordier  ont  constaté  qu’un  o- 
uscule  De  Labyrintko,  qu’ils  attri- 
uent  à Matthieu  Béroalde,  et  qui  se 
trouvait  dans  la  Collection  Baluze,  a 
été  dérobé. 

Fils  aîné  de  Matthieu  Béroalde  et 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Béioal- 
ds,  sieur  de. Yerrille,  François  Béroal- 
de, mauvais  romancier,  mais  très-bon 
écrivain  pour  son  temps,  et  bon  poète, 
naquit  b Paris  le  il  avril  1 5b(i  (I). 

(I  ) Le  Journal  de  Matthieu  Béroalde  ne  per 
met  aucun  doute  à cet  egard.  La  Croit  du 
Maine  le  faisait  naître  le  SS  avril  1568, étions 
les  biographes  oui  reproduit  cette  date.  M. 
Chalniel  (Hist.  de  Touraine,  18Î8)  l'adopte 
également;  mais,  selon  lui,  il  est  plus  pro- 
bable que  Beroalde  est  né  à Tours,  et  il  s'ap- 
puie, pour  le  prouver,  sur  la  qualité  de  gen- 
tilhomme tourangeau  que  cet  écrivain  prend, 
dit-il,  en  plusieurs  endroits  de  scs  écrits; 
mais  cela  même  ne  prouverait  rien.  Reroalde 
prend  également  la  qualité  de  sieur  de  Ver- 
ville,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  pos- 


On  sait  pou  de  chose  sur  sa  vie.  Il  est 
probable  qu’il  fit  ses  études  aux  diffé- 
rentes écoles  où  enseigna  son  père. 
Possédé  de  l’ardent  désir  de  tout  con- 
naître, il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  do 
science  qu’il  n’ait  voulu  embrasser. 
Mais  ayant  perdu  ses  parents  h un  âge 
où  il  avait  encore  besoin  de  direction, 
il  ne  sut  pas  régler  par  lui-même  celte 
noble  passion  d’apprendre  qui  le  tour- 
mentait, et  il  se  laissa  entraîner  dans 
ses  études  bien  plus  par  la  curiosité  que 
par  l’amour  du  vrai  et  du  beau.  Aussi 
son  instruction  fut-elle  plu6  variée  que 
solide.  Il  ne  recueillit  guère  que  les 
plus  mauvais  fruits  delà  science,  la  pré- 
somption otle  faux-savoir.  «Il  voulut 
parcourir  toutes  les  sciences,  dit  Nicé- 
ron,  et  devint  poète,  grammairien,  phi- 
losophe, mathématicien,  médeciu,  chi- 
miste, alchimiste,  historien,  architec- 
te. » Mais  le  P.  Nicéron  est  trop  prodi- 
gue dans  ses  éloges  ; du  temps  de  Ver- 
ville,  les  romans  ne  s’appelaient  pas 
encore  des  histoires,  il  aurait  donc  dû 
dire  simplement  qu’il  devint  romancier. 
Il  parait  même  que  Béroalde,  d’après  ce 
qu'on  lit  dans  son  Palais  des  curieux, 
apprit  b Bâle  l’horlogerie  et  l’orfèvrerie, 
sans  doute  comme  une  utile  ressource 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  violen- 
ces où  les  citoyens  les  plus  paisibles 
n’étaient  jamais  sûrs  de  leur  lendemain, 
où  un  caprice  du  prince , une  rancune 
de  courtisane,  une  pénitence  infligée 
par  un  confesseur,  pouvait  â tous  mo- 
ments vous  jeter  en  proie  aux  cruelles 
misères  de  l'exil.  Il  nous  apprend  aussi 
dans  le  même  ouvrage,  mais  sans  autre 
détail,  qu’il  fut  chargé  de  l'éducation 
d'un  jeune  seigneur. 

sérié  de  seigneurie  de  cé  nom,  ni  do  chef  de  sa 
mère,  ni  du  chef  de  son  pète.  • On  qu'il  J a de 
rertain,  rontinue  l'historien  de  la  Touraine  , 
c'est  qu'il  DI  toutes  ses  études  a Tours,  sous 
Louis  Ckesuen,  principal  du  collège,  en  l’bou- 
neur  duquel  il  composa  des  vers  grecs  que 
Paul  ColomiSs  a publies  dans  sa  Gallia  Orien- 
talis.  • Rien,  au  contraire,  n'est  moins  cer- 
tain. £t,  quant  aui  vers  grecs  que  Héroaldn 
doit  avoir  composés,  M.  Chalmcl  commet  une 
erreur.  Ces  vers  sont  de  François  BCraulrl. 
comme  nous  l'avons  dil  dans  l'article  de  ce 
dernier. 
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Quelques  années  après  la  mort  de  son 
père,  Béroalde  rentra  en  France.  Si  l’on 
doit  en  croire  le  P.  Nicéron,  il  abjura 
alors  le  protestantisme  et  fut  nommé, 
le  3 nov.  1 393,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saint  Gatien  h Tours.  Selonlui, 
les  registres  de  cette  église  en  font  foi. 
Cette  abjuration,  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  contester,  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre  ; pour  les 
hommes  sans  principes  et  sans  convic- 
tions. les  ambitieux  et  les  faméliques, 
et  c’est  en  tous  temps  et  en  tous  pays 
le  plus  grand  nombre,  le  mauvais  exem- 
ple des  grands  est  surtout  contagieux. 
Si  la  couronne  de  France  va  lait  bien  une 
messe,  c’est-à-dire  un  acte  d’hypocri- 
sie, dans  la  pensée  de  Henri  IV,  Béroal- 
de,  dans  sa  petite  sphère,  ne  devait-il 
pas  se  dire  qu’un  gras  canonicat  valait 
bien  aussi  une  abjuration,  d’autant  plus 
que,  ne  croyant  à rien,  il  avait  peu  de 
chose  à abjurer  ? C’est  ce  que  remarque 
également  Nicéron.  « A en  juger,  dit- 
il,  par  son  Moyen  de  parvenir,  il  est 
aisé  de  voir  que,  s’y  moquant,  comme 
il  fait,  des  Catholiques  et  des  Hugue- 
nots, il  n’étoit  ni  l’un  ni  l’autre.»  Aussi 
nous  reste-t-il  quelque  doute  sur  sa 
conversion  et  surtout  sur  sa  qualité  de 
chanoine.  Pourquoi  ne  prend-il  cette 
qualité  dans  aucune  de  ses  publications? 
Celles-ci  juraient-elles  trop  avec  cette 
qualification?  Alors  pourquoi  l’avait-on 
nommé  chanoine?  Etait-ce  pour  avilir 
l'ordre?  Bayle  témoigne  les  mêmes  dou- 
tes. « Vervilie,  dit-il,  est  aussi  auteur 
du  fameux  Moyen  de  parvenir,  livre 
que.  sur  la  foi  des  compilateurs  du  Me- 
nagiana,  bien  des  gens  croyant  être 
d’un  chanoine  de  Tours.  » Le  célèbre 
critique  ne  parle  pas  non  plug  de  con- 
version. Ce  titre  de  chanoine  ne  se- 
rait-il pas  plutôt  une  plaisanterie  à la 
façon  de  Rabelais,  callaïer  des  islet 
tTHiires  f Nous  ferons  remarquer  en 
outre  que  dans  deux  publications  im- 
portantes de  notre  auteur,  l’une  en  pro- 
se, son  traité  de  la  Sagesse,  et  l’autre 
en  vers,  sa  Muse  céleste,  qui  parurent 
dans  cette  même  année  de  1 593,  et  que 
nous  avons  parcourues  avec  soin  dans 


l’intention  de  nous  éclairer  à ce  sujet, 
nous  n’avons  pas  trouvé  le  plus  petit 
mot  qui  fit  supposer  une  conversion  ni 
même  un  rapprochement  de  l'Église 
romaine.  SeuiementBéroaldeéviteavec 
soin  toutes  les  questions  qui  touchent 
à la  controverse. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  nos  doutes, 
c’est  peut-être  de  cette  place  de  cha- 
noine qu’il  entend  parler  lorsque,  s’a- 
dressant, dans  la  dédicace  du  Songe  de 
PolipMlc,  à Pierre  Brochard,  seigneur 
de  Marigny,  qu’il  appelle  son  Mécœuas, 
il  lui  dit  : « Choisissez  doneques  icy  ce 
qui  est  à vous,  qui  est  le  labeur  que  j’y 
ay  employé,  car  c’est  vous  qui  l’avez 
causé,  puisque  vous  m’avez  estably  le 
loisir  qui  m’a  esté  propre,  pour  redon- 
ner à nos  François  cet  abismede  belles 
inventions,  et  leur  offrir  toutes  les  au- 
tres pièces  qui  sont  sorties  de  mes 
mains.  » Et  ailleurs,  dans  la  dédicace 
du  Cabinet  de  Minerve  : « Je  ne  pou- 
vois  mieux  mettro  ce  Cabinet  pour  estre 
conservé  qu’entre  vos  mains  qui  ont 
causé  sa  forme,  car  il  fust  demeuré  sans 
se  présenter  au  jour,  si  vous  seul  (en- 
tre tous  ceux  qui  me  voyoyent  errer  va- 
ganl  sans  fortune)  ne  m’eussiez  aydé.» 

On  ignore  l’année  de  la  mort  de  Bé- 
roalde; mais  il  semble  que  Nicéron  au- 
rait pu  nous  l’apprendre  d’après  les  mê- 
mes registres  de  la  cathédrale  de  Tours. 
Pour  nnuj,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à ces  registres,  s’ils  existent,  ou 
nous  livrer  à des  suppositions  fondées 
sur  l’année  de  la  dernière  publication 
de  notre  auteur. 

L’appréciation  que  Nicéron  fait  de 
Béroalde  comme  écrivain  est  très  jus- 
te. Selon  ce  critique,  le  caractère  de 
Vervilie  est  de  se  perdre  dans  des  sub- 
tilités sur  toutes  sortes  de  sujets  ; il  dé- 
sire que  ses  lecteurs  le  croient  initié  aux 
secrets  les  plus  cachés  de  la  nature;  la 
pierre  philosophale,  le  mouvement  per- 
pétuel, la  quadrature  du  cercle,  les  cau- 
ses et  les  effets  de  la  sympathie,  les 
phénomènes  les  plus  singuliers  de  la 
physique,  les  secrets  de  la  médecine 
sont  ses  thèmes  favoris;  il  fait  le  théo- 
logien ; il  veut  passer  pour  habile  dans 
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l’architecture , et  avec  tout  ce  fatras 
d’érudition  il  entend  être  galant  auprès 
des  dames. — «Sonstyleest  affecté,  con- 
tinue-t-il, surchargé  de  prétendus  agré- 
ments et  alambiqué  par  la  métaphysique 
qu'il  y a répandue,  ce  qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  livres  ennuyeuse  à la  mort. 
Son  Moyen  de  parvenir  est  le  seul  qui 
ne  se  sente  point  de  ces  défauts.  » 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Theatrvm  instrumentorum  et 
machinarum  JacobiBessoni,  Delphi- 
natis,  mathematici  ingeniosissimi, 
non  Francien  Beroaldi  figurarum 
declaratione  démonstration , Lugd., 
1578,  in-fol;  trad.  la  même  année  en 
français  ; nouv.  édit.  : Théâtre  des 
Instrumens  mathématiques  et  mé- 
chaniques  de  1 arque  s Besson,  Dau- 
phinois, docte  mathématicien  : avec 
l'interprétation  des  figures  d’icelni 
par  François  Béroald.  Plies,  en  ceste 
dernière  édition  ont  esté  adjoustées 
additions  à chacune  figure,  Lyon,  par 
Jaques  Chouët,  1591,  in-fol. — Idem 
auctumperJulium  Paschalem,  etpost 
germanicè  redditum,  Montisbelg. , 
ap.  Jac.  Folictum , 1595,  in-fol. — 
L’édit,  franc,  de  Lyon  est  dédiée  par 
les  édit,  h Messire  François  de  Bon- 
ne, seigneur  Des  Diguières,  etc.  Jac- 
ques Besson  était  mort  avant  d’avoir  ter- 
miné son  ouvrage.  « Toutesfois  il  l’ai- 
de de  quelques  personnages  versés  en 
la  connoissancedeces  choses,  les  figu- 
res, par  lui  exactement  dressées,  ont  es- 
té esclaircies  par  hriëves  déclarations, 
qui  peuvent  donner  entrée  aux  moins 
exercés.  » L’ouvrage  se  compose  de 
LX  planches.  Chaque  planche  est  ac- 
compagnée : I*  de  la  Proposition  de 
Jacques  Besson,  contenant  le  nom  et  l'u- 
sage de  l’objet  figuré  ; î*  de  la  Décla- 
ration de  François  Béroald,  c’est-à- 
dire  de  l’explication  des  figures,  et  3* 
des  Additions , ou  supplément  d'expli- 
cations etcorollaires.  — Cette  première 
publication  de  Béroalde,  faite  à l'Age 
de  22  ans,  promettait  beaucoup  de  lui. 
Il  est  A regretter  qu’il  ait  bientôt  aban- 
donné cette  voie,  pour  se  perdre  à la 


poursuite  de  la  pierre  philosophale. 
Dès  lors,  les  puérilités  de  l’alchimie 
devinrent  sa  grande  affaire.  La  plupart 
de  ses  écrits  témoignent  de  l’aveugle- 
ment qui  s’était  emparé  de  son  esprit, 
bien  que  dans  maints  endroits  il  cher- 
che A se  dissimuler  A lui-même  sa  cré- 
dulité ou  A se  la  faire  pardonner,  en 
traitant  avec  mépris  lessoufflcurs  et  les 
mystagogues  ses  confrères. 

Si  l'on  en  croit  Moréri,  qui  aemprun- 
té  ce  renseignement  au  savant  philoso- 
phe allemand  Keckermann,  outre  sa 
publication  de  l’ouvrage  de  Jacques 
Besson,  Béroalde  serait  l’auteur  d’un 
traité  de  la  Duplication  du  cube  et 
d ’Klémens  de  méchanique.  On  lui  de- 
vrait aussi,  d’après  M.  Chalmel,  un  A- 
brégé  des  oeuvres  de  Jérôme  Cardan, 
mais  nous  ne  trouvons  l’indication  de 
ces  livres  dans  aucun  bibliographe. 

II.  Les  Soupirs  amoureux  de  F.  B. 
de  Verville,  avec  un  Discours  satyri- 
qne  de  ceux  qui  escrivent  d’amour 
par  S.  Le  Digne,  Paris,  1 583,  in-1 2; 
Rouen,  1606,  in-1  S;  réimpr.  encore 
dans  le  recueil  suivant  (111). — Le  Digne 
traite  de  frivoles  les  plaintes  amoureu- 
ses de  Verville.  L’Amour,  en  effet,  pa- 
rait avoir  joué  un  très-grand  rôle  dans 
les  destinées  de  Béroalde.  C’est  vrai- 
semblablement par  son  inspiration  qu’il 
abandonna  le  champ  de  la  science  pour 
s’attacher  aux  douces  séductions  du  ro- 
man. 

III.  Les  Appréhensions  spirituel- 
les, Poèmes  et  autres  Œuvres  philo- 
sophiques. avec  les  Recherches  de  la 
pierre  philosophale,  Paris,  1584,  in 
12.  — Ce  recueil  comprend  : 1*  Les 
Appréhensions  spirituelles,  ou  Entrée 
à la  connaissance  des  choses,  etc.;  en 
prose; — 2'  Les  Connaissances  néces- 
saires, poème  contenant  plusieurs 
belles  résolutions  philosophiques. 
Avec  le  livre  de  l’ame,  où  est  faite 
une  description  entière  de  l’ame  et 
de  ses  facultés  ; le  tout  en  vers.  — 3* 
Deux  dialogues  où  est  discouru  de 
Thonneste  amour  et  delà  bonne  grâ- 
ce ; avec  un  Discours  de  l’utilité  de 
la  mort  ; en  prose.  — 4*  Recherches 
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de  la  pierre  philosophale,  ou  du 
moyen  qu'il  y faut  tenir  ; si  elle  exis- 
te ou  peut  exister.  Arec  une  préface 
contre  les  souffleurs,  imposteurs  et 
sophistes,  et  quelques  sentences  con- 
tenant toutl’art;en  prose,  datée,  ainsi 
que  les  deux  dialogues  précédents,  de 
Paris,  I"  nov.  1583. — ü' Les  Soupirs 
amoureux,  etc.  ; reproduction  de  l’ou- 
vrage cité  plus  haut.  — Le  Recueil  se 
termine  par  des  poésies  diverses,  dont 
quelques-unes , au  dire  de  Nicéron , 
sont  très  libres. 

IV.  L'idée  de  la  République  de 
François  Beroalde,  sieur  de  Vercil- 
le.  En  ce  poème  est  discouru  du  de- 
voir de  chasqu’un,  de  ce  qui  conserve 
la  police  en  son  entier,  parfaict  l'es- 
tât, et  monstre  à tous  selon  leur  qua 
lité  et  condition  le  moyen  de  bien  et 
heureusement  vivre  en  la  société  hu- 
maine, et  se  façonner  aux  bonnes 
meurs,  Paris,  Timothée  Jouên,  1584, 
in- 1 6,  ff.  10ï,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires. Privilège  daté  du  46  août  1 583. 
Uuv.  dédiéà  René  Crespin,  seigneur  du 
Gast,  conseiller  du  roi  en  son  conseil 
privé.Ce  poème  est  diviséen  sept  livres, 
parce  que , selon  l’auteur,  le  nombre 
sept  est  un  nombre  parfait.  « Je  passe- 
rais plus  loin,  dit-il  en  terminant  son 
dernier  chant,  mais  la  grâce  parfaite 
De  la  perfection  veut  qu’ores  je  m’ar- 
reste.  » Chaque  livre  est  précédé  d’un 
Discours  en  prose  qui  est  une  espèce 
de  sommaire.  Cette  utopie,  en  tant 
qu’ulopie,  ne  vaut  ni  celle  de  Platon, 
ni  celle  de  Thomas  Morus,  mais  on  y 
trouve  de  très-beaux  sentiments  expri- 
més souvent  avec  une  pureté  de  diction 
digne  du  siècle  suivant.  Réroalde  fonde 
sa  république  sur  ■ l’amitié,  la  raison, 
le  debvoir,  la  justice,  la  piété,  la  con- 
gnoissance  et  le  désir  de  demeurer  en 
son  lieu,»  sept  conditions  requises  pour 
établir  une  société  «en  laquelle  rien  ne 
doit  nuire  par  delfaut,  ny  empescher 
par  excez.»  A-t-il  rencontré  juste? 
nous  ne  saurions  le  dire.  Nous  avons 
vu,  dans  ces  derniers  temps,  qu’il  n’a- 
vait du  mains  pas  épuisé  la  matière;  et 
d’autres  après  nous  ne  l’épui3eront  pas 


encore.  Tant  que  la  nature  sera  sou- 
mise aux  mêmes  lois,  la  question  res- 
tera pendante.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
le  début  de  ce  poème,  qui,  comme  œu- 
vre d'art,  mériterait  d’être  plus  connu  : 

D’une  trdeur  bienheureuse  escbeuffunl  ma  poi- 

(trlne, 

Je  seus  entrer  en  moy  reste  flamme  divine, 
Oui  des  poüles seiuuvienl  eschaufler  le  rteur, 
Quand  ils  veulent  ehauter  les  faietz  du  Crea- 

[teur. 

Plein  du  brave  désir  qui  m'a  l’ame  eslancee, 
Je  terne  le  sujet  qui  couve  en  tua  pensée, 

Et  réglant  mon  soubait  soubs  uu  juste  compas, 
Sans  m’esleverlrop  haut  ou  descendre  trop  bas, 
Je  recherche  les  lois,  pour  trouver  la  prac 

[tique 

Ile  sagement  régler  la  sainte  république, 

Qui  d’hommes  tous  esleus  par  le  Dieu  souve- 
rain 

Est  unie  eu  un  corps,  comme  le  corps  humain 
En  sesmembresdivers.doutny  a part  aucune 
Qui  ne  subsiste  au  tout  par  une  ame  commune. 

V.  De  la  Sagesse,  livre  premier  au 
quel  il  est  traie  té  du  moyen  de  par- 
venir au  parfaict  estât  de  bien  vivre, 
remédier  aux  afflictions,  embrasser 
la  constance,  et  trouver  l’entier  con- 
tentement selon  l’ institution  divine. 
Tours,  Jamet  Meltayer,  1593,  in-16, 
feuillets  1 04,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires el  un  Averlissemenl  final. — Épi- 
graphe au  vereo  : 

Qui  n'aime  la  sagesse,  ains  s'applique  a autre 

(art, 

Ressemble  a l’amoureux  de  la  femme  dT  lisse, 
Qui,  n'osant  s’a r rester  sur  si  chaste  regard, 
Muguclte  la  servante  et  s'esrlave  a sou  vice. 

(F.  u'A «BOISE.) 

• Béroalde  dédie  et  voue  son  œuvre  à 
la  France.  Son  livre  est  diviséen  14 
méditations  ou  Considérations,  com- 
me il  les  nomme,  dont  voici  les  titres  : 
1.  Le  désir  de  la  sagesse;  i.  La  sages- 
se; 3.  Le  palais  de  sagesse;  4.  La  di- 
gnité de  sagesse;  5.  De  l'antiquité  el 
elTectsde  sagesse;  6.  Comment  on  ac- 
quiert la  sagesse;  7.  De  l’usage  de  la 
sagesse  ; 8.  Commencement  des  of- 
ferts de  sagesse;  9.  Condition  de  la 
vie  sans  sagesse;  40.  De  la  providence 
de  Dieu  ; 41.  Remède  à la  pauvreté  et 
au  défaut;  4 2. De  la  patience;  4 3.  Ad- 
vis  sur  la  résolution  qu’on  trouve  en  la 
sagesse;  44.  Par  sagesse  on  parvient 
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au  contentement.  — L’ouvrage  se  ter- 
mine par  ce  quatrain  : 

J’aj  passé  fort  diversement 

La  vive  ardeur  de  ma  jeuuesse, 

Qui  ore  est  morte,  heureusement 

Ensevelie  en  la  sagesse. 

Chaque  méditation  finit  par  une  priè- 
re ou  invocation.  Nombreuses  citations 
bibliques  ; morale  très-pure;  pas  un 
mot  de  controverse  ou  de  polémique  ; 
œuvre  d’un  philosophe  chrétien.  Le 
style,  en  général,  en  est  clair,  facile 
et  correct.  — Ni  La  Monnoye  dans  sa 
Dissertation  sur  lejfoye»  de  parvenir, 
ni  le  P.  Nicéron  dans  son  excellente 
notice  sur  Béroalde,  ne  font  mention  de 
ce  livre,  dont  le  titre  nous  donne  l’ex- 
plication d'un  fait  resté  pour  nous  une 
énigme.  Nous  nous  demandions  en  vain 
pourquoi  Béroalde  avait  adapté  h son  li- 
vre, le  Moyen  de  parvenir,  un  titre 
qui  n’est  nullement  approprié  au  sujet. 
Mais  à cette  heure,  il  est  évident  pour 
nous  que,  dans  ce  livre  immoral,  il  a 
eu  en  vue  de  faire  une  espèce  de  paro- 
die de  son  traité  de  la  Sagesse.  Dans 
quel  but?  le  champ  des  suppositions  est 
vaste.  Certains  critiques  ont  prétendu 
que  Vervillc  avait  voulu  dédommager 
sou  libraire  des  pertes  qu’il  avait  faites 
par  la  publication  de  slin  Voyage  des 
Princes  fortunés,  qui  n’avait  eu  aucun 
succès.  II  lui  aurait  ainsi  montré  que, 
lui  aussi , connaissait  le  secret  des 
grandes  fortunes  littéraires.  Dans  ce 
cas,  ce  serait  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  avec  ce  bouffon  de  génie,  Ra- 
belais, qu’il  avait  fini  par  prendre  pour 
modèle. 

VI.  La  Muse  céleste  de  Héroalde 
deVerville,  Tours,  1 593,  in-16,  ff.  iî; 
caract.  liai.  Aucun  des  biogr.  de  Bé- 
roalde ne  fait  mention  de  cette  publica- 
tion, qui  d'ailleurs  n’est  citée  par  au- 
cun des  bibliogr.  que  nous  avons  sous 
la  main. — Recueil  de  chants  spirituels, 
de  paraphrases  de  psaumes,  dont  plu- 
sieurs décèlent  un  vrai  talent  poétique 
et  un  excellent  écrivain  ; il  se  termine 
par  un  petit  poème  didactique  en  VI 
chants,  sous  le  titre  ; De  l'ame  et  de 
ses  excellences. 
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VD.  Première  partie  des  Aventu- 
res de  Floride.  En  ceste  Histoire 
françoise  on  peut  voir  les  différons 
évé nemens  d’ Amour,  de  Fortune  et 
d’ Honneur,  et  combien  sont  enfin  a- 
grénbles  les  fruits  de  la  Vertu,  édit, 
revue  et  augm.,  Tours,  1 594,  in-lî, 
feuill.  197.  — Le  livre  se  termine  par 
un  recueil  de  136  sonnets,  sous  le  ti- 
tre : Amours  de  Minerve  en  faveur 
de  la  belle  Doristée.  — D’après  Bar- 
bier, la  prem.  édit,  de  ce  livre  est  de 
Tours,  1 593.  Le  privilège  est  daté  du 
30  octobre  de  cette  année. 

VIII.  Seconde  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride.  En  la  quelle,  outre  la 
suite  de  l’histoire,  se  rencontrent  di- 
vers succès  vertueux,  édit,  revue  et 
augm..  Tours,  1591,  in-lî,  If.  S06. 

IX.  Troisième  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride.  En  la  quelle  on  re- 
connaît par  événemens  les  punitions 
de  ceux  qui  ont  voulu  contrevenir 
à ïhonnenr,  édit,  revue,  corrig.  et 
angm.,  Rouen,  1601,  in-lî,  pp.57î. 

X.  Quatrième  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride,  qui  est  l’Infante  dé- 
terminée; oh  se  voyent  plusieurs 
trophées  de  la  vertu  triomphante  du 
vice,  édit,  revue,  corrig.  et  augm., 
Rouen,  1601,  in-lî,  pp.  382. 

XI.  Le  Cabinet  de  Minerve.  Au 
quel  sont  plusieurs  singularités.  Fi- 
gures. Tableaux.  Antiques.  Recher- 
ches saintes.  Remarques  sérieuses. 
Observations  amoureuses.  Subtilités 
agréables.  Rencontres  joyeuses,  et 
quelques  histoires  meslées  ès  avan- 
tures  de  la  sage  Fcnisse  patron  du 
Devoir.  Rouen,  1697,  pet.  in-lî  de 
Î5i  feuillets,  indépendamment  d’une 
courte  dédicace  à Pierre  Brochard,  sei- 
gneur de  Marigny,  plus  une  sorte  d’in- 
vocation aux  dames  et  à ceux  qui  en 
leur  faveur  verront  ce  cabinet,  et 
quelques  pièces  de  vers  5 la  louange 
de  l’auleur;  ouvrage  divisé  en  xvn 
chapitres  ou  Rencontres.  — Nicéron, 
qui  paraît  avoir  tenu  la  même  édition 
que  nous,  la  dit  imprimée  en  1 597  ; et 
selon  Barbier,  cette  édition  de  Rouen 
4 597  serait  déjà  une  réimpression.  — 
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Idem,  rev.  corr.,  et  augm.,  Rouen, 
1601,  in-tj,  feuill.  Ï89. — Dans  le 
privilège  daté  du  5 avril  1 596,  l’ouvra- 
ge est  désigné  comme  formant  la  ei»- 
fuiime  partie  det  Avanturcs  de  Flo- 
ride.— Au  jugement  de  Nicéron,  ce  li- 
vre, en  forme  de  dialogues  [il  aurait  dû 
dire  plutôt  de  dissertations],  est  malgré 
son  érudition  prétendue,  extrêmement 
ennuyeux,  et  il  n’est  pas  possible  d’en 
soutenir  la  lecture.  Nous  l’avons  ce- 
pendant soutenue  jusqu’au  bout,  mais 
nous  sommes  forcé  de  convenir  que 
l’appréciation  de  Nicéron  est  juste,  et 
nous  ne  recommandons  notre  persévé- 
rance 4 personne.  Le  plan  de  l’ouvrage 
est  très-simple.  L’auteur  introduit  des 
visiteurs  dans  le  Palais  de  Minerve  et 
leur  fait  expliquer  par  les  nymphes  qui 
forment  la  cour  de  cette  déesse,  lousles 
objets  qui  s’offrent  4 leur  vue,  objets 
d'art  ou  de  science.  De  14  une  foule  de 
dissertations  philosophiques  ou  artisti- 
ques, d’explications  de  procédés  chimi- 
ques ou  mécaniques,  et  en  somme  quel- 
ques rares  vérités  parmi  bien  des  er- 
reurs ou  des  futilités  savautes.  Néan- 
moins ce  livre  a pu  porter  de  bons 
fruits  dans  un  temps  où  l’on  croyait  4 
l’astrologie,  4 la  magie  et  aux  sorciers. 
A part  ses  préjugés  d’alchimiste,  — 
nous  avons  presque  ajouté  de  savant, 
— Béroalde  était  très-éclairé  pour  son 
siècle.  D’où  vient  alors  l’ennui  mortel 
répandu  dans  scs  romans?  Nous  l’attri- 
buerions surtout  au  défaut  d'action  ou 
à la  marche  languissante  de  l’intrigue. 
Le  style  froid  et  précieux  de  l’auteur  y 
est  aussi  pour  quelque  chose,  et  l’on 
pourrait  même  ajouter  les  airs  mysté- 
rieux et  d’initié  qu’il  affectionne  particu- 
lièrement et  qui  out  pu  piquer  la  curio- 
sité de  ses  contemporains,  et  faire  même 
le  succès  de  ses  livres,  mais  qui  ne  sont 
plus  de  notre  temps.  On  ne  lit  pas  vo- 
lontiers un  livre  où  l’on  s’aperçoit  que 
l’auteur  veut  nous  prendre  pour  dupes. 
Mais  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer 
que  dans  ce  Cabinet  de  Minerve  au 
moins,  l’amour  que  Béroalde  met  en 
scène  est  toujours  pur  et  chaste.  Sa 
galanterie  même  a quelque  chose  de 


froid  et  de  compassé  qui  la  rend  on  ne 
peutmoins  séduisante.  On  reconnaîtrait 
difficilement  l’auteur  du  Moyen  de  par 
tenir. 

Ce  roman  est  entremêlé  de  poésies. 
Si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  un 
tableau  suspendu  dans  le  Cabinet  de 
Minerve,  ce  sanctuaire  dont  l’approche 
n’était  permise  qu’aux  seuls  élus,  lui 
inspire  un  chant  sur  la  Création  de  la 
femme  dont  nous  rapporterons  le  frag- 
ment suivant: 

Quant  l'homme  eusi  veu  la  femme,  ei  cojneu 
[quel  estoit 

Le  doua  heureux  présent  que  son  Uiru  lu; 

[donnoit, 

Il  nomma  reste  femme  encor  toute  nouvelle, 
Délicate,  amoureuse,  en  forme  toute  belle, 

Os  venus  de  ses  os,  sans  venu  de  son  sang. 
Chair  di'  sa  prvpre  chair  tirée  de  son  Dans, 
Partant  il  la  rereut  : ainsi  deux  formes  d'une, 
Deux  esprits  d'un  esprit.en  une  arae  commune 
Qui  les  lient  sous  l’accord  d'une  juste  amitié, 
Purent  d'un  mesmr  corps  une  double  moytié. 
Lors  par  nouveaux  désirs  en  leurs  nouvelles 

[âmes. 

S’attisèrent  d'amour  les  bien  heureuses  (lames, 
Son  telles  que  les  feux  de  nos  mauvais  sou- 

|hatts 

Qu'anjourd'hujr  nous  disons  de  l'amour  les 
[rlfaits. 

Quand  amoar  non  amour  comme  une  maladie 
Agitle  quelque  cœur  d'une  Indigne  furie  : 
Pour  re  que  cest  effort  qui  glace  par  chaleur, 
Qui  brusle  par  froideur  jusqu'au  centre  du 

[cœur, 

F.u  repaissant  les  fols  d'une  folle  esperauce. 
En  ces  chastes  esprits  n'avoit prisse  naissance; 
Leur  amour  estoit  saint,  pudique  et  sans  er- 
• [reur, 

Car  le  péché  n’avoit  ruiné  leur  bon  heur. 

Pour  nous  qui  n’avonspas  ou!  la  belle 
Nymphe  qui  récitait  ces  vers  « avec  un 
accent  si  proprement  raporté  4 la  naïf- 
vclé  de  sa  douceur, — et  avec  une  telle 
véhénieucede  propriété,  que  l’esnergio 
du  sujet  se  comprenoit  avec  une  poin- 
te d’admiration,  » nous  serons  plus  ré 
serve  dans  nos  éloges  : nous  trouvons 
que  Béroalde  estbien  inférieur  4 Milton, 
mats  nous  croyons  qu’il  eût  au  moins 
égalé  Du  Bartiu  et  même  Ronsard. 

Nous  le  trouvons  supérieur  4 Marot 
dans  la  traduction  de  ce  psaume  de  Da- 
vid sur  les  aspirations  de  l’ime  vers 
Dieu  : 

Comme  le  cerf  le  cours  de»  eant  dévire, 
Ainsi  mon  ame  haletante  soupire 
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Après  Diea  le  cherchant  : 

Du  Dieu  vivaut  mon  ame  est  désireuse, 

ü quami  viendra)  je  en  sa  présence  heureuse 
Humblement  le  priant! 

Marut  disait  : 

Aiusi  qu’on  oit  le  cerf  bruire, 
Pourchassant  le  frais  des  eaux, 

Ainsi  mon  cœur  qui  soupire, 

Seigneur,  après  les  ruisseaux, 

Va  toujours  criant,  suivant 
Le  graud,  le  grand  Dieu  vivant. 

Mais  l’un  et  l’autre  ont  été  de  beau- 
coup surpassés  par  le  traducteur  plus 
moderne,  sans  doute  Conrart  : 

Comme  un  cerf  i Itéré  brime 
Après  le  ronrtm  des  eaux,  elc. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  criti- 
que sans  donner  au  moins  un  échan- 
tillon du  style  précieux  de  noire  auteur. 
11  a cela  de  commun  avec  certains  ro- 
mantiques de  nos  jours,  qu’il  affec- 
tionne par-dessus  tuut  l’antithèse  et  les 
subtilités  mystiques. 

Ha  I vie  qui  m'e  viens  une  si  douce  vie. 

Envie  qui  m’eslois  une  si  belle  envie, 

Désir,  parfait  désir  : 

Douceur  de  mes  douceurs  l’esseure  plus  heu- 
reuse. 

Du  plus  parfait  atnour  la  rencontre  amoureuse, 
Plaisir  de  tout  plaisir. 

N'est-ce  pas  là  le  galimatias  que  cer- 
laius  poètes  contemporains  appellent 
de  la  poésie  intime? 

XII.  Le  rétablissement  de  Troyes, 
avec  lequel,  parmi  les  hasards  des 
armes,  se  rayent  les  amours  d'Asion- 
ne,  etc..  Tours,  1597,  in-12;  nouv. 
édit,  sous  le  titre  : Les  amours  d’A- 
sionne,  où  se  rayent  les  hasards  des 
armes,  les  jalousies,  désespoirs,  es- 
pérances, changeniens  et  passions 
que  les  succès  balancent  parla  certu, 
Paris,  1598,  in-li.  — Nicéron assigne 
h cette  édit,  de  Paris  la  date  de  1 597, 
en  indiquant  en  outre  que  le  titre  cou- 
rant du  livre  est  Le  Rétablissement  de 
Troyes.  Mais  nous  avons  préféré  suivre 
Barbier,  qui  a dû  contrôler  celle  indi- 
cation. 

XIII.  Les  Ténèbres  qui  sont  les  La- 
mentations de  Jérémie,  Paris,  1 599, 
in-li,  pp.  25. — Cette  trad.  envers  est 
suivie  d’une  hymne  sur  la  nativité  de 
Jésus-Christ. 


XIV.  La  Pucelle  d’Orléans  resti- 
tuée par  l’industrie  de  Hèronlde. 
sieur  de  Ver  aille.  Sous  le  sujet  de 
cette  magnanime  pucelle  est  repré- 
sentée une  fille  raillante,  chaste, 
sçarante  et  belle.  Tours,  1599,  petit 
in  12.  — Mauvais  roman,  selon  Bar- 
bier, auquel  sa  rareté  seule  donne  du 
prix. 

XV.  La Sérodohimasie , ou  Histoire 
des  vers  qui  filent  la  soye,  de  leur 
naturel,  gouvernement,  utilité,  plai- 
sir et  profit  gu’ilsrapportent,  Tours, 
1600,  in-12.  — Barbier  nous  apprend 
que  la  publication  de  ce  petit  poème 
donna  lieu  à une  polémique  entre  l’au- 
teur et  quelques  critiques,  et  devint  le 
sujet  d’un  certain  nombre  d’épigram- 
mes  qu'on  peut  lire  dans  le  recueil  in- 
titulé : Les  Muses  incognucs.  ou  la 
seille  aux  bourriers  plaine  de  désirs 
et  imaginations  d’amour,  Rouen, 
1604,  pet.  in-12,  sans  nom  d’auteur. 

XVI.  Histoire  d’Hérodias  : icy  se 
verront  les  essays  d' impudence  ef- 
frénée apres  le  vice,  attirant  les  pu- 
nitions divines  sur  les  esprits  de  ré- 
bellion, Tours,  1600,  in-12.  — Publi- 
cation inconnue  à Nicéron  et  citée  par 
Barbier. 

XVII.  Le  Tableau  des  riches  in- 
ventions couvertes  du  voile  des  fein- 
tes amoureuses,  qui  sont  représen- 
tées dans  le  Songede  Poliphilc.  des- 
voilées des  Ombres  du  songe,  et  sub- 
tilement exposées  par  Béroedde,  Pa- 
ris, 1600,  in— i"  ; Il  livres,  le  1"  divisé 
en  24  chap.,  et  le  2'  en  14,  compre- 
nant feuill.  154,  sans  compter  la  dédi- 
cace à Pierre  Brocbard,  seigneur  de 
Marigny,  et  deux  préfaces,  dont  l’une 
Aux  beaux  esprits  qui  arresleront 
leurs  yeux  sur  ces  projets  déplaisir 
sérieux,  et  l’autre,  espèce  tle  préam- 
bule, sous  le  tilre  : Recueil  stégano- 
graphique,  contenant  l’intelligence 
du  frontispice  de  ce  livre. — Traduc- 
tion libre  de  l’ouvrage  do  François  Co- 
lornne,  intitulé  : Poliphilo-Hypncro- 
tomachia,  ubi  humana  omnia  non  ni- 
si  somnium  esse  docet,  etc.,  écrit,  se- 
lon Barbier,  eu  italien  macaronique(?). 
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entremêlé  de  grec  et  même  d’hébreu. 
— Une  première  traduction  libre  en  a- 
rait  déjà  paru  en  français  sous  le  titre  : 
Uypnérotomachie , ou  Discours  du 
Songe  de  Polipkile,  déduisant  com- 
ment Amour  le  combattit  à l’occasion 
de  Polia,  trad.  de  Pital.  par  Jean  Mar- 
tin, Paris,  (554,  in-fol. — Béroaldene 
fit  guère  que  revoir  cette  dernière  tra- 
duction, 4 la  demande  du  libraire  Guil- 
lemot, qui  le  chargea  « de  la  faire  parler 
plus  poliment.  » On  voit  par  là  que  le 
style  précieux  de  Béroalde  était  dans  le 
goût  du  temps.  L’aurore  de  l’hôtel  de 
Rambouillet  commençait  à poindre. 
D’Urfé  et  Scudéry  allaient  paraître.  — 
Les  nombreuses  gravures  qui  ornent 
celte  publication,  et  dont  plusieurs  dé- 
cèlent la  main  d'un  maître,  ont  été  attri- 
buées à Salomon  Bernard,  connu 
sous  le  nom  de  Petit  Bernard,  qui 
les  aurait  exécutées  d'après  des  des  - 
sins  de  l'illustre  Raphaël  d’Urbin.  Les 
dessins  de  l’édit,  de  Jean  Martin  étaient, 
4 ce  que  l’on  suppose , de  la  main  de 
Jean  Goujon  ou  de  Jean  Cousin. 

Béroalde,  dans  sa  préface,  nous  fait 
connaître  le  but  que  Colomne  s’est  pro- 
posé dans  son  ouvrage  et  l’esprit  qui 
l'a  dirigé  lui-même  dans  sa  traduction. 
Nous  rapporterons  ses  paroles  : • L’au- 
theur  de  ce  livre,  dit-il,  ayant  gouslé 
ce  qu’il  y avoit  de  bon  ès  occultes  re- 
plis de  la  stéganographie,  en  a voulu 
proposer  ce  tableau,  pour  démonstrer 
qu’il  s’estoit  treuvé  ès  plus  reculez  re- 
coins où  nature  cèle  scs  thrésors,  et 
ainsi  ayant  eu  tant  de  félicité,  n’a  vou- 
lu estre  seul  en  ce  paradis  de  commo- 
dilez,  mais  aussi  a désiré  communiquer 
son  contentement,  mettant  en  veuô  ce 

pourtraict  de  ses  belles  avantures 

En  outre  cet  aulheur  suit  la  façon  des 
Anciens,  qui  voiloient  toute  sorte  de 
vérité  philosophique  de  certaines  fi- 
gures aggréables  qui  attiroient  les 
cœurs...  Et  pource  que  l’amour  par- 
faict  est  le  bon,  juste  et  véhément  dé- 
sir que  l’on  a vers  ce  qui  est  excellent, 
Poliphile  a pris  son  suhjet  sur  les  dif- 
ficultez  d’amour,  car  il  n’y  a rien  qui 
retire  plus  l’esprit  que  les  pensées  a- 
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moureuscs  pour  un  object  de  mérite. 
Ainsi  figurant  les  exquis  miracles  de 
nature  soubs  les  traicts  d’une  désirable 
Lucresse,  qu’il  sert  soubs  le  nom  de 
Poiia,  et  retraçant  les  ombrages  et  li- 
gatures de  l’œuvre  accomply,  avec  les 
progrez  des  passions  que  ressentent  les 
amants,  il  tente  chacun  de  desirer  la 
fruition  de  ses  affections.  » 

Béroalde  revit  avec  soin  la  traduction 
publiée  par  Jean  Martin,  « conférant  le 
tout  sur  l’original.  » Il  est  curieux  de 
voir  dans  quel  esprit  il  modifia  son  au- 
teur. En  voici  un  exemple  : « L’autheur, 
dit-il,  ayant  celé  son  nom  au  tiltre  du 
Livre,  l’avoit  inséré  ès  commencemens 
ainsi , Poliam  f rater  Francisent  Co- 
lumnaperamavit.  Ce  que  voulant  imi- 
ter, et  non  traduire,  non  plus  que  le 
tout  u’est  qu’une  imitation,  j’ay  mis  ès 
premières  lettres,  François  Colomne, 
serviteur  fidèle  de  Polia.  Ce  qui  est 
plus  convenable  et  beau  à un  gentil- 
homme que  le  dire  moine,  tel  que  fut 
ce  Colomne  après  la  mort  de  sa  mais- 
tresse,  pour  laquelle  vivante,  et  estant 
encor  séculier,  il  a retracé  plusieurs  or- 
donnances d’amour,  soubs  le  nom  de 
Polia,  laquelle  estoit  jadis  la  belle  Lu- 
cresse Trevisane,  les  bonnes  grâces  de 
la  quelle,  et  ses  poursuittes  pleines  de 
flammes , il  a transmuées , faisant  que 
ces  douces  amours  de  délices  mondai- 
nes devinssent  fructueuses  affectious 
pour  des  subjets  non  périssables,  qui 
s'obtiennent  par  les  recerches  de  vertu, 
et  se  treuvent  dans  la  lumière  des  scien- 
ces, qui  sont  les  vrayes  amours  des 
beaux  cœurs,  etc.  » En  outre,  comme 
le  moine  italien  avait  écrit  d’un  style  qui 
ne  pouvait  « estre  familier  qu’aux  Doctes, 
emplissant  son  discours  de  frases  de  lan- 
gues seulement  cogneües  aux  sçavants 
et  le  meslantde  toute  la  fleur  de  la  my- 
thologie ancienne,  » Béroalde  crut  plus 
convenable,  avec  les  premiers  qui  a- 
voient  baillé  ce  volume  en  frauçois,  de 
ne  point  imiter  ses  enveloppées  ma- 
nières de  parler. 

L’admiration  que  Béroalde  professe 
pour  son  auteur  est  pleine  d’enthou- 
siasme. Son  livre  est  pour  lui  le  livre 
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des  livres.  Aussi  l’a-t-il  certainement 
pris  pour  modèle  dans  plusieurs  de  ses 
publications.  Colomne,  dit-il,  «estoit 
philosophe  spéculatif,  d’un  esprit  trans- 
cendant, et  plein  de  belles  imagina- 
tions, relevées  au-dessus  du  commun, 
ayant  au  reste  pour  but  le  point  final  de 
la  perfection  désirable  de  la  lumière  des 
sages  Mercurialistes,  et  cependant  fai- 
sant voir  combien  il  est  accomply,  et 
qu’une  science  pousse  à l’autre,  qui 
s’enchaisne  avec  toutes.  Il  paroist  fort 
peu  estre  alquemiste,  et  ce  n'est  qu’au 
discours  de  sa  lampe  et  des  filets  de 
•oye,  et  du  verre  filé,  mais  tant  secret- 
tement  que  peu  s’en  faut  qu’il  soit  le 
secret  mesme  pour  taire  le  secret.  Puis 
s’eslevant  en  la  magnificence  de  son 
sçavoir,  il  paroist  mathématicien,  ana- 
tomiste, méchanique,  et  prestre,  en- 
tendu en  tous  mystères. . . . Puis  passant 
outre  ès  cérémonies  qu’il  avance,  il  sem- 
ble estre  sectateur  des  superstitions  fri- 
voles des  Ethniques  : et  pour  ce  qu’il 
en  parle  comme  songeur,  il  y en  auroit 
possible  quelques  uns  d’entre  ceux  qui 
ont  la  créance  traversée....  lesquels 
(peut-être)  voudroient  dire  qu’il  se  cui- 
de  moquer  des  sainctes  institutions  ; 
mais  au  contraire,  monstrant  la  vanité 
des  fantases  humaines,  il  se  joue  des 
idolâtries,  se  donnant  du  plaisir  h re- 
grater  les  profanes  cérémonies  dont 
s’occuppoient  les  mortels,  suivant  la  va- 
nité.... Or,  son  but  principal  (après  le 
sens  qu’il  cache)  est  l’architecture,  où 
il  se  monstre  trop  grand  maistre,  sinon 
qu’il  le  fit  pour  y retenir  du  tout  les 
esprits  qui  ne  profondent  point  les  ob- 
jets, mais  légers  en  leur  curiosité, 
n’enfoncent  point  outre  la  superficie, 
et  toutes  fois  il  ne  laisse  de  jetter  infi- 
nis appasts  aux  cœurs  philosophes,  pour 
les  espoinçonner  à lever  les  voiles,  et 
considérer  ce  qui  est  dessous.  > 

Malgré  notre  horreur  pour  tout  ce 
qui  sent  le  logogriphe , ou  la  stégano- 
graphie,  si  l’on  veut,  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  profonder  cette 
hypnérotomachie , mais  nous  avouons 
avec  regret  que  nous  avons  trouvé 
peu  de  chose  au  fond.  Selon  nous,  le 


Songe  de  Poliphile  est  un  livre  trop  sé- 
rieux pour  un  roman,  et  trop  frivole 
pour  un  livre  sérieux. 

Le  roman  ne  parait  avoir  été  imaginé 
que  pour  servir  d’encadrement  à des 
descriptions  architectoniques,  ou  d’ob- 
jets d'art.  L’auteur  s’y  complattdans  les 
plus  minutieux  détails.  Inutile  de  dire 
que  le  jargon  prétentieux  qu’affectionne 
le  traducteur  ne  contribue  pas  à en  ren- 
dre la  lecture  agréable.  Mais,  en  com- 
pensation de  ce  qui  n’y  est  pas  , Sorel 
nous  apprend,  dans  sa  Biblioth.  fran- 
çaise, que  les  chimistes  croient  y avoir 
découvert  le  secret  de  ta  pierre  philo- 
sophale. Grand  bien  leur  fasse  ! Pour 
nous,  nous  confessons  ne  l’y  avoir  pas 
trouvé. 

XVIII.  Leroy  âge  des  Princes  for- 
tunes, oeuvre  stéganographique,  re- 
cueilli par  Béroalde.  — Un  second 
titre  porte  : Histoire  véritable,  ou  le 
Voyage  des  Princes  fortunes,  divisé 
en  quatre  entreprises,  Paris,  1610, 
pet.  in-8",  de  793  pp.  — Voici  le  ju- 
gement qu’en  porte  N’icéron,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire  conscien- 
cieux : « Ouvrage  ennuyeux,  s’il  en  fut 
jamais,  à l’exception  du  chap.  qui  con- 
tient l’histoire  du  roi  Enfransis  et  de 
son  favori  Spanios.  » Dans  ce  roman,  la 
plupart  des  noms  des  personnages  sont 
anagrammatisés  et  se  rapportent  aux  ob- 
jets de  la  chimie:  par  exemple,  (Juima- 
lée  pour  Alquemie,  Mexifurrece  pour 
Mercure  fixe,  Xyrüe  pour  F.lyxir,  etc. 
Aussi  Pierre  Bnrel,  dans  sa  Bibl.  chi- 
mique, le  place  au  nombre  des  ouvra- 
ges de  chimie  de  notre  auteur,  parmi 
lesquels  il  cite,  en  outre,  sa  Préface 
sur  le  Songe  de  Poliphile,  quelques  ro- 
mans mystiques,  et  ses  trois  Musicaux. 
Mais  en  opposition  avec  Borel  et  avec 
le  bibliographe  David  Clément,  qui  croit 
« que  M.  Hannemann  a raison  d’attri- 
buer deux  ouvrages  de  chymie  à notre 
auteur,  l’un  in-8",  et  l’autre  in-fol. 
(d’après  lui,  il  y aurait  des  exemplaires 
du  Songe  de  Poliphile  daus  ce  formai), 
et  qu’il  aurait  encore  plus  de  raison  s’il 
lui  on  donnoit  trois  ou  quatre,  » nous 
pensons,  nous,  que  quelques  allusions 
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alambiquées  ne  suffisent  pas  pour  faire 
d’un  mauvais  roman  un  mauvais  ouvra- 
ge de  chimie.  Le  secret  de  ces  sortesde 
transmutations  n’est  pas  encore  trouvé. 

XVin.  Le  Palais  des  Curieux,  au- 
quel sont  assemblées  plusieurs  di- 
versité: pour  le  plaisir  des  Doctes  et 
le  bien  de  ceux  qui  désirent  sçavoir, 
Paris,  1612,  in-l 2 , pp.  584.  — Le 
Privilège  est  du  5 nov.  16H.  — D’a- 
près Harhier,  » ces  Mélanges  ont  quel- 
que rapport  avec  le  Moyen  de  parvenir, 
mais  lui  sont  fort  inférieurs.  » 

XJX.  Le  Moyen  de  Parvenir.  Œu- 
vre contenant  la  raison  de  tout  ce  qui 
a esté,  est  et  sera.  Avec  démonstra- 
tions certaines  et  nécessaires,  selon 
la  rencontre  des  effects  de  vertu.  Et 
adviendra  que  ceux  qui  auront  nés  à 
porter  lunettes  s'en  serviront,  ainsi 
qu'il  est  escrit  av  dictionnaire  à dor- 
mir en  toutes  langues,  S.  Recensuit 
sapiens  ab  A ad  Z. 

Nunc  ipsa  vocat  res.  Hoc  iter  est. 
Æneid.  IX,  320. 

Imprimé  ceste  année  [sans  nom  de 
ville,  et  sans  nom  d’imprimeur],  pet. 
in-tî,  pp.  623. — Nous  n’osons  re- 
produire l’épigraphe  qui  se  lit  au  ver- 
so. — Cet  ouvrage  a eu  une  foule  d’é- 
ditions; nous  n’en  citerons  que  quel- 
ques unes  : Le  moyen  de  parvenir. 
Souv.  édit,  publiée  par  Le.ngtet  du 
Fresnoy  avec  une  dissertation  de  La 
Monnoye.  (73*.  1754,  1773,  2 vol. 
in-t  î. — Le  Moyen  de  parvenir;  noue, 
édit,  corrigée  de  diverses  fautes  qui 
n'y  étoient  point,  et  augmentée  de 
plusieurs  autres.  Chinon,  de  l'im- 
primerie de  François  Habclais,  rue 
du  grand  liraquemart,  à la  Pierre 
philosophale,  l'année pantagruéline, 
î vol.  in-(  2,  pp.  S44  suivies.  — Cette 
édit,  est  fort  belle  ; Nicéron  la  dit  ré- 
cente. L’éditeur  a placé  en  tète  un  ex- 
trait de  la  Dissertation  de  La  Monnoye. 
— Le  Salmigondis,  ouïe  manège  du 
genre  humain,  Liège,  1698,  in-t  2, 
pp.  347. — Le  coupecv  de  la  Mélan- 
colie, ou  Vénus  en  belle  humeur, 
Parme,  (698,  in-(2,  pp.  347.  — Ces 
deux  dernières  édit,  n'eu  sont  propre- 


ment qu’une  seule  sous  deux  titres  dif- 
férents. Fraude  de  librairie. 

Le  Moyen  de  parvenir  est  générale- 
ment attribué  à Béroalde  de  Verville. 
Cependant  certains  critiques  le  lui  con- 
testent et  en  font  honneur  h Rabelais 
lui-méme  ou  à Henri  Estienne.  L’au- 
teur des  Mélanges  tirés  d’une  grande 
bibliothèque  exprime  aussi  des  doutes 
b ce  sujet . « Ce  qui  le  lui  aura  fait  attri- 
buer, dit-il,  c’est  que  son  nom  se  trouve 
b la  tète  d’un  livre  intitulé  du  Moyen 
de  parvenir.  » Voyez  ce  que  nous  en 
avons  dit  plus  haut  sous  le  N*  V.  Pour 
nous,  nous  ne  comprenons  pas  que  l’on 
puisse  conserver  l’oinbro  d’un  doute 
sur  la  paternité  de  Béroalde.  Il  est  bien 
vrai  que  son  style  dans  ce  livre  est  plus 
vif,  plus  animé,  plus  coloré  que  dans  ses 
autres  écrits;  il  y a des  pages  que  l’on 
pourrait  donner  pour  des  modèles  de 
style  léger  et  badin,  et  que  Voltaire  lui- 
même  , ce  grand  maître  dans  l’art  de 
peindre  par  la  parole,  n'eût  pas  désa- 
vouées.  Mais  le  style  se  moule  sur  le 
sujet  ; le  style  de  Caudide  n’est  pas  le 
style  de  Charles  XII,  le  style  de  la  Pu- 
celle  n’est  pas  le  style  de  la  Henriade. 
Un  livre  sérieux  ne  s’écrit  pas  comme 
un  livre  plaisant,  et,  dans  la  pensée  de 
Béroalde,  tous  ses  méchants  romans 
étaient  des  livres  très-sérieux.  En  ou- 
tre, on  aurait  dû  remarquer  une  foule 
d'expressions  qui  sont  propres  b notre 
auteur  et  qu’on  rencontrerait  difficile- 
ment ailleurs.  Nous  n'en  citerons  qu’un 
exemple  pris  du  titre  même  du  livre. 
Nous  délions  que  l’on  trouve  ni  dans 
Rabelais,  ni  dans  Henri  Estienne,  une 
expression  comme  celle-ci  : — avec 
démonstrations  certaines  et  nécessaires 
scion  la  rencontre  des  effets  de  vertu, 
tandis  qu’on  la  retrouvera  certainement, 
ou  an  moins  l’équivalente,  dans  les 
écrits  de  Béroalde.  Remarquez  aussi  ce 
mot  de  vertu  qui  se  lit  dans  presque 
tous  ses  titres  d’ouvrages.  Si,  après  ces 
quelques  observations,  l’on  conservait 
encore  des  doutes,  ce  que  Béroalde  lui- 
méme  en  dit  dans  son  Palais  des  Cu- 
rieux suffirait  pour  les  lever.  «Je  vous 
avise,  y dit-il....  que  j’ai  fait  un  œuvre 
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lequel  e6l  une  satyre  universelle,  où  je 
reprends  les  vices  de  chacun.  Je  pen- 
sois  vous  le  faire  voir  sous  un  titre  qui 
est  tel  : Le  moyen  de  parvenir  ; mais 
on  me  l’a  volé,  si  que,  pour  en  avoir  le 
plaisir,  vous  attendrez  encore.  Je  l’ai 
mis  en  tel  état  que  je  l'avouerai  mien, 
au  lieu  que  l’exemplaire,  dont  on  m’a 
fait  tort,  est  insolent  et  que  je  dénie- 
rais estre  de  moi,  aussi  qu’il  n’est  pas 
de  mon  écriture,  et  avec  cela  il  n’est 
pas  de  mérite  pour  estre  lu,  à cause 
des  convices  qu’on  m’a  rapporté  qui  y 
sont,  pour  ce  qu’il  y a des  contes  dé- 
sagréables, ce  qui  n'est  pas  au  mien, 
où  je  ne  taxe  ni  moine,  ni  prestre,  ni  mi- 
nistre , ni  nonnain , et  n’y  a point  do 
contes  qu’on  tire  h telle  conséquence, 
mais  rencontres  joyeuses  et  touches 
tendantes  h réformation.  » Qui  ne  com- 
prend que  ce  désaveu  avoue  tout? 

S’il  était  vrai,  comme  on  l’a  préten- 
du, que  ce  livre  a été  composé  par  Bé- 
roalde  pour  dédommager  son  libraire 
du  peu  de  débit  de  son  Voyage  des 
Princes  fortunes,  on  devrait  en  repor- 
ter la  première  édition  vers  l’année 
161t.  Mais  rien  n'est  moins  certain. 

Nous  terminerons  en  disant  un  mot 
de  l’esprit  et  de  la  tendance  de  ce  livre, 
car  nous  avons  surmonté  notre  dégoût 
pour  en  soutenir  la  lecture.  Nous  pour- 
rions résumer  ainsi  nos  impressions  : 
livre  écrit  dans  un  lieu  de  débauche  par 
un  homme  d’esprit  pris  d’ivresse.  Le 
dévergondage  des  idées  y passe  toute 
imagination.  L’auteur,  qui  s'est  inspiré 
de  Rabelais,  lui  a emprunté  surtout  ses 
obscénités.  Tous  ses  traits  d’esprit,  qui 
ne  sont  souvent  que  de  plates  bouffon- 
neries, roulent  sur  le  même  sujet,  les 
plaisirs  charnels,  qu’il  représente  au 
vif  comme  l’eût  fait  Biron  dans  ses  mau- 
vais jours.  Il  ne  respecte  rien;  il  se 
moque  de  tout;  il  ne  ménage  personne. 
Les  prêtres  et  les  ministres  qu’il  asso- 
cie toujours  dans  ses  attaques,  et  qu’il 
désigne  souvent  par  leurs  noms,  sont 
surtout  le  but  où  il  décoche  de  préfé- 
rence ses  traits.  Quant  au  plan  du  livre, 
il  n’y  en  a pas.  On  pourrait  dire  que 
c’est  d'un  bout  à l’autre  un  coq-à-l'âne . 
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Nous  avons  déjà  vu  que  son  titre  n’a 
aucun  rapport  au  sujet.  Béroalde  sup- 
pose un  banquet  où  il  fait  paraître , 
comme  interlocuteurs,  dans  une  con- 
versation géuérale  qui  s’y  établit,  tous 
les  hommes  célèbres  qui  ont  existé  de- 
puis Homère  jusqu’à  Rabelais,  depuis 
Socrate  jusqu'au  fou  Chicot,  et  il  leur 
fait  débiter  toute  sorte  de  coqs-à-l’âne, 
de  facéties  et  d’anecdotes  obscènes. 
L’homme  a été  créé  pour  vivre  à la 
manière  des  bêtes,  tel  est  le  dernier 
mot  du  livre.  Aussi  pensons-nous  que 
le  mérite  incontestable  du  style  a seul 
pu  le  sauver  de  l’oubli  qu'il  mérite. 

Dans  scs  Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France,  Beauchamp  attribue  à 
François  de  Béroalde,  sieur  de  Verville, 
sous  la  date  de  1b84,  Deux  tragédies 
françaises,  non  imprimées,  dont  il  ne 
nous  fait  pas  connaître  quels  étaient  les 
titres. 

BUOIJAI!T(Jsaii),  en  latin  Broal- 
dus,  médecin , et  écrivain  controver- 
siste,  qui  florissait  à Carentan,  dans  la 
Basse-Normandie  , sur  la  fin  du  xvi* 
siècle. 

Cet  écrivain  ne  nous  est  un  peu  con- 
nu que  par  une  controverse  qu’il  sou- 
tint, vers  1 603,  au  sujet  du  sacrement 
de  la  Cène,  contre  le  cordelier  François 
Feu-Ardent.  Ce  cordelier,  on  le  sait, 
n’était  pas  un  petit  jouteur.  Son  nom 
patronymique  était  même  si  bien  ap- 
proprié à son  caractère  querelleur  et 
hargneux,  qu’on  eût  pu  croireun  sobri- 
quet. Mais  (pour  le  dire  en  passant) 
ses  admirateurs  ne  le  voyaient  pas  du 
même  œil  que  nous,  et  pleins  d’enthou- 
siasme pour  le  beau  feu  qui  embrasait 
toujours  l’ancien  ligueur,  ils  remer- 
ciaient le  Ciel  de  l’avoir  fait  naître 

Pour  estre  un  Feu-Ardent,  une  foudre,  un 
[tonnerre, 

De  qui  les  grands  cariais  vont  foudroyaul 
[l’horreur 

Oue  l'Enfer  voniissoit  par  la  booche d'erreur. 

Feu-Ardent  a,  en  effet,  beaucoup 
tonné,  et  dans  la  chaire  et  dans  ses  li- 
vres; mais  il  n’a  foudroyé  personne; 
le  monde  en  a été  quitte  pour  la  peur. 
Le  livre  de  Brouaut  ne  nous  étant  con- 
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nu  que  par  la  réfutation  qui  en  a été 
faite,  nous  ne  saurions  en  juger , car 
on  sait  que  dans  ces  sortes  de  luttes, 
l’injure  et  la  mauvaise  foi  étaient  les 
armes  que  les  combattants  choisissaient 
de  préférence.  On  peut  croire  cepen- 
dant que  quelques-uns  des  coups  du 
violent  sorboniste  ne  portèrent  pas  b 
faux , puisque  nous  voyons  qu’un  se- 
cond, que  Feu-Ardent  suppose  être  un 
ministre,  vint  en  aide  b (trouant  dans 
sa  réplique.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  fe- 
rons connaître  diverses  particularités 
de  la  vie  de  notre  auteur,  telles  qu'elles 
nous  sont  fournies  par  l’ouvrage  de  son 
adversaire.  Il  parait  que  Brouaut  com- 
mença b écrire  sous  un  pseudonyme  dès 
1580.  C’est  au  moins  ce  que  nous  li- 
sons dans  la  dédicace  du  cordelier  où 
il  dit  b l’évèquc  de  Constances  [Cou- 
lances]  N.  de  Briroy,  étaux  chanoines 
et  chapitre  dudit  lieu,  auxquels  il  dé- 
die son  livre  pour  les  inciter  " b y don- 
ner ordre  afin  que  ce  chancre  n’aille 
plus  loin,  ■>  et  aussi  parce  que  « leur 
honneur  est  taxé  » dans  le  livre  de 
Brouaut,  « comme  s’ils  avoient  approuvé 
les  erreurs  que  soubs  le  nom  Acadé- 
mie, ce  médecin  commençoit  b mettre 
en  avant  dès  l’an  1 580  en  la  ville  de 
Carenten;  et  maintenant  publie  ouver- 
tement contre  Dieu,  contre  sa  puissan- 
ce, contre  sa  parole  expresse,  et  con- 
tre ses  saincls  Sarrcmens.  » Voici  quel 
est  le  titre  du  livre  du  Frère  François  : 
Entremangeries  et  guerres  ministrales, 
c’est-b-dire  Haines,  contradictions,  ac- 
cusations , condamnations , malédic- 
tions, excommunications,  fureurs  et  fu- 
ries des  ministres  de  ce  siècle,  les  uns 
contre  les  autres,  touchant  les  princi- 
paux fondements  de  la  foy  et  religion 
chrestienne  (3"  édit.,  Paris,  < 604).  On 
le  voit,  ce  titre  promet,  et  nous  le  di- 
rons sans  réserve,  l’auteur  a su  se  pla- 
cer b la  hauteur  de  son  sujet,  c’est-b- 
dire  qu'il  se  montre  plus  propre  b s’en- 
t remanger  avec  ses  adversaires  qu’b  les 
ramener  aux  principes  de  la  tolérance 
et  de  la  charité.  L’ouvrage  est  divisé  en 
4 livres;  les  2 premiers  sont  plus  spé- 
cialement consacrés  aux  entremange- 


ries, et  formaient  vraisemblablement 
tout  l’ouvrage  dans  les  deux  précéden- 
tes éditions  ; le  3‘  est  la  réfutation  du 
livre  de  Brouaut,  et  le  4*  est  adressé 
« au  descouvreur  des  prétendues  falsi 
fications  de  F.  Fou- Ardent.  » Nous  ne 
nous  occuperons  que  du  3*  livre.  En 
voici  le  titre  : Responses  modestes  et 
chrestiennes  aux  Aphorismes  et  fu- 
rieuses répliqués  de  J.  Brouaut,  jadis 
prieur  de  Sainteni  et  n’aguères  sous- 
ministre,  médecin,  peintre,  poète,  phi- 
losophe, académique,  alchimiste,  géo- 
graphe, organiste,  jardinier,  canon- 
nier, joueur  de  violon,  de  (lutte,  de 
reher,  delà  harpe  et  d’autres  instrumens 
qu’il  sçavoit  bien.  Dans  cette  longue 
kyriellede  qualités,  toutes  plus  ou  moins 
honorables,  qu’il  reconnaît  b son  ad- 
versaire, quelle  est  la  part  que  l’on  doit 
faire  b l’ironie  ou  b la  gaudisserie  du 
plaisant  moine  ? Le  passage  suivant 
pourra  nous  mettre  sur  la  voie  : « t’ois» 
ne  justes  jamais  prestre  ne  moine, 
dites-vous,  l’Église  de  Dieu  en  a esté 
plus  nette  : et  vous  indignement  rece- 
vant le  bien  du  prieuré  et  bénéfice  de 
Sainteni.  Vous  estes  médecin  de  plus 
de  45  ans:  je  n’y  contredv  point.  Vous 
estes  peintre  autodidacte:  je  ne  l’em- 
pesche.  Vous  estes  poète,  et  j’adjouste 
pour  vous  honnorer,  tragique,  lyrique, 
comique  : et  vous  donneray  du  laurier 
de  nos  jardins  pour  couronner  en  rond 
vostre  teste  cornué,  quand  vous  en  au- 
rez affaire.  Vous  traittei  la  philoso- 
phie d’un  biais  non  pédantesque  et 
rotine  de  college  : je  n’y  mets  point 
d’opposition,  t’eu»  estes  académique  : 
je  multiplie  encor  vos  titres  d’honneur, 
d’ alchimiste , A' organiste,  etc.,  etc. 
J’ay  changé  le  titre  de  prétendu  mi- 
nistre, pour  ce  qu’on  m’a  dit  que  ceux 
de  la  prétendue  religion  n’ont  point 
voulu  de  vous,  parce  que  n’en  avez  au- 
cune : et  dites  vos  ministres  Constan- 
tinois  [de  Coutances]  n’eslre  que  bestes. 
Mais  j’ay  mis  au  lieu  sous-ministre, 
pour  ce  que  vous  vous  vantiez  de  leur 
apprendre  leur  leçon,  sçavoir  est,  dire 
mieux  qu’eux;  et  qu’en  leur  absence, 
faisiez  les  prières  et  commençant  en- 
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tonniez  les  chants  Marotiques  et  Bé- 
ziens  : et  vostre  prioresse  sçavoit  et  te- 
noit  bien  la  mesure.  J’en  a y encor  ad- 
jouslé  d’autres , parce  qu’en  exercez 
souvent  les  actes  et  offices.  » De  tout 
ceci,  il  paraîtrait  résulter  que,  quoique 
en  possession  d’un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, à l’exemple  de  tant  d’antres  laïques, 
Brouaut  n’avait  pas  reçu  les  ordres, 
mais  qu’il  pratiquait  la  médecine  avec 
quelque  réputation , comme  nous  le 
verrons  tantôt,  en  s’adonnant  en  même 
temps  b l’étude  des  beaux-arts  et  de  la 
philosophie. 

Mosieus  cl  pictor,  mcdicnsijiie,  sophisti,  porta, 

dit  de  lui  dans  une  épigramme  un  des 
apologistes  de  Feu-Ardent.  11  parait 
que  les  exhortations  et  les  dénoncia- 
tions de  l’ancien  ligueur  portèrent 
promptement  leurs  fruits.  Il  les  avait 
faites,  il  est  vrai,  d’un  ton  d’autorité 
qui  prouvait  qu’il  était  l’organe  ou  le 
bouc  émissaire  d’un  parti  puissant. 
« Vous  sçavez  vostre  charge  et  pouvoir 
que  Dieu  vous  a donné,»  avait-il  dit  à 
l’évêque  de  Coutances.  L’évêque  eut 
sans  doute  b cœur  de  lui  montrer  qu’il 
en  savait  quelque  chose,  car,  sans  trop 
de  méchanceté,  on  pourrait  supposer 
que  ce  fut  b sou  instigation  que  Brouaut 
fut  jeté  en  prison  sur  la  plus  invraisem- 
blable des  accusations.  Nous  rapporte- 
rons ce  que  Feu-Ardent  nous  en  ap- 
prend : « C’estoit  assez  d’avoir  falsifié 
i’Escriture  saincfe,  lui  dit-il,  sans  con- 
trefaire le  signe  de  Thomas  le  Loup, 
bourgeois  de  Carenten,  un  an  après  sa 
mort,  pour  frustrer  de  pauvres  soubza- 
ges,  dont  est  tuteur  Adrian  Tousart,  do 
la  somme  de  cinquante  et  trois  livres. 
Si  cecy  est  faux,  dites-moy  de  grâce, 
enfoy  ministrale,  pourquoy  le  ntcrcrc- 
dy  2 de  may  dernier  [1603],  vous 
fustes  mis  en  prison  au  dit  Carenten, 
lb  où  vous  auriez  des-ja  ce  que  méri- 
tez, pour  telle  faisilé,  bien  avérée  et 
prouvée,  n’eust  esté  que  vous  avez 
appellé  b la  Cour,  laquelle  je  supplie 
humblement  vous  faire  bonne  et  brève 
justice.»  Brève  yusticeparait  en  effet 
avoir  été  faite,  et  Feu-Ardent  eut  de 
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quoi  se  réjouir.  Hais  nous  en  ferons 
juge  tout  homme  sincère  et  de  bonne 
foi,  y a-t-il  quelque  ombre  d’apparence 
qu’un  homme  riche,  car,  au  rapport  de 
Fou-Ardent  lui-même,  Brouaut  était 
riche,  « je  m’esbahy,  lui  dit-il,  qu’un 
si  riche  médecin  do  46  ans  (dat  Gal- 
lenus  opes),  et  qui  a servi  tant  de  prin- 
ces et  seigneurs,  etc.  » qu’un  homme 
qui  occupait  dans  la  société,  aussi  bien 
que  dans  son  parti,  une  position  hono- 
rable, un  philosophe  enfin  nourri  de  la 
lecture  de  Platon,  eût  commis  un  faux 
pour  « frustrer  de  pauvres  soubzages  » 
d’une  sommede  63  francs?Réellemeut, 
c’est  absurde.  Néanmoins  le  tribunal 
de  Carentan  admit,  b ce  qu’il  parait, 
cette  absurdité.  On  en  voit  des  cas  dans 
l'histoire  de  la  justice;  que  de  mystères 
d’iniquité  dans  ces  temps  d’oppression 
ne  se  sont-ils  pas  cachés  sous  la  robe 
du  magistrat  I Brouaut,  jeté  en  prison, 
y mourut  avant  même  que  son  pourvoi 
eût  été  jugé. 

Ne  festonne,  pissant,  si  dedans  11  prison 
Brouaul,  te  bon  libre,  est  mort  do  si  poison. 
Son  ventre  esloit  remply  de  tint  de  vilennie 
Qu’autremem  il  e'easl  pou  mettre  Qu  i sa  vie. 

Pour  nous  qui  le  prenons  moins  lé- 
gèrement, nous  dirions  aux  passants 
avec  plus  d’b-prupos,  ce  nous  semble  : 
Oh  ! si  les  murs  des  cachots  pouvaient 
parler  1 

Malgré  toutes  nos  recherches,  nous 
ne  possédons  jusqu’ici  sur  Jean  Brouaut 
que  les  vagues  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  par  ses  ennemis.  Nous  n’a- 
vons pu  nous  procurer  de  lui,  dans  nos 
bibliothèques,  qu’une  seule  de  ses  pro- 
ductions, et  encore  est-elle  posthume, 
mais  elle  suffit  pour  prouver  que  Feu- 
Ardent  en  impose  lorsqu’il  donne  b en- 
tendre, dans  plusieurs  passages  de  sa 
réfutation,  que  son  adversaire  n’est 
qu’un  triacleur,  sans  études  comme 
sans  talents.  A l’appui  de  notre  opinion 
nous  citerons  le  jugement  d’un  homme 
un  peu  plus  compétent  dans  la  matière 
que  l’ancien  prédicateur  de  la  Ligue. 
On  peut  avoir  beaucoup  de  venin,  et 
n’ètre  pas  pour  cela  un  excellent  juge. 
Dans  une  épltre  mise  en  tête  du  livre 
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if  B roua  ut,  J.  Chartier,  doct.  régent 
de  ta  faculté  de  médecine  de  Paris  et 
médecin  ordinaire  du  roi,  dit  & Jean 
Balesdens,  avocat  à la  cour  du  parle- 
ment qui  publia  ce  traité  posthume,  en 
le  dédiant  à M.  de  La  Chambre,  conseil- 
ler et  médecin  du  roi  : « C’csi  un  pré- 
sent digne  de  vostre  libéralité  de  dis- 
tribuer ainsi  les  curieuses  recherches 
d'un  sçavant  auteur,  et  d’augmenter  en 
cette  élection  le  fameux  renom  de  l’un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps.  » Voici  le  titre  du  livre  : Traité 
de  l'eau-de-vie  ou  anatomie  théori- 
que et  pratique  du  vin.  divisé  en  trois 
livres,  composes  autrefois  par  feu 
M.  J.  Brouant,  médecin  (I),  Paris,  J. 
de  Senlecque,  <6*6,  in-4*,  avec  figg. 
intercalées  dans  le  texte,  pp.  HS  sans 
les  pièces  préliminaires,  et  sans  un 
discours  de  l'imprimeur,  plein  de  diva- 
gations, mis  h la  lin  de  l’ouvrage.  Ce 
n'est  pas  à nous  à apprécier  la  valeur 
scientifique  de  ce  traité;  qu’il  nous  suf- 
fise d’avoir  rapporté  le  sentiment  du 
médecin  Jean  Chartier.  L’esprit  qui  a 
présidé  à sa  composition  pourrait  être 
h lui  seul  une  garantio  de  sa  valeur  : 
B muant  a voulu  «bastir  sou  discours 
sur  les  fermes  appuis  et  colomnes  A' ex- 
périence et  de  raison,  sans  le  fonde- 
ment desquelles  toute  doctrine  se  dé- 
molit et  ruine  d’elle-mesme.  » Partant 
de  ce  principe,  il  trouve  étrange  que 
« nos  médecins  faisans  profession  de 
sçavoir  tout,  disent  que  l’usage  [de 
l’eau-de-vie]  est  dommageable,  réprou- 
vé et  censuré  du  nombre  des  bons  re- 
mèdes. Véritablement,  continue-t-il, 
la  raison  me  force  d’avancer  ce  mol, 
que  c’est  une  malice  Irop  apparente  ou 
une  trop  espoisse  ignorance  de  voir 
priser  tant  le  breuvage  du  vin,  et  néant- 
moins  en  avilir  la  meilleure  et  plus  no- 
table partie.  » Poussant  même  sa  thèse 
jusqu'il  ses  dernières  limites,  Brouaut 
voulait  que  les  médeeins  préparassent 
certaines  de  leurs  potions  h l’eau-de- 
vip  pour  leur  donner  une  saveur  plus 

fl]  Où  Cxrrèrc  a-t  il  vu  qui*  rr  traité,  itnnl  il 
dpuaturf  te  nom  de  l'auteur,  est  uni*  traduc- 
tion franriise  faite  par  J.  Balesdens* 


agréable.  Nous  avouerons  que  le  temps, 
notre  juge  en  dernier  ressort,  ne  lui  a 
pas  donné  raison,  les  sociétés  de  tem- 
pérance l’ont  emporté.  Mais  si  nous  fai- 
sons la  juste  part  du  siècle  où  vivait 
notre  auteur,  alors  que  la  chimie  était 
encore  si  étroitement  unie  b sa  sœur 
aînée  t'alrbimie,  nous  devrons  recon- 
naître qu’il  y a du  savoir  dans  son 
traité  et  qu'b  part  le  jargon  scientifi- 
que, le  stvle  en  est  bon  (1). 

«BOISSON  (CLAt*E),  fils  de  Jean 
Brousson  et  de  Jeanne  de  Paradet, 
né  b Nismes  en  16*7,  et  mort  en  4698. 

Brousson  fit  ses  premières  études  b 
Nismes.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  il  alla  exercer  la  pro- 
fession d’avocat  b la  Chambre  nu-par- 
tie  de  Castres,  qu'il  suivit  b Castelnau- 
dary  lorsqu’elle  y Oit  transférée  ; puis 
b Toulouse.  Pendant  vingt  ans  tes 
pauvres  trouvèrent  en  lui  un  protec- 
teur désintéressé,  et  les  églises  un  zélé 
défenseur.  Bans  deux  circonstances 
surtout,  il  donna  des  preuves  de  sa  fer- 
meté et  de  son  courage  : la  première, 
en  plaidant,  en  1683,  pour  les  minis- 
tres de  Montauban  prisonniers  b Tou- 
louse; la  seconde,  en  entreprenant  la  dé- 
fense de  quatorze  églises  qn’on  voulait 
interdire.  Bans  cette  dernière  affaire, 
après  avoir  accusé  hautement  d’injus- 
tice le  clergé , qui  était  b la  fois  juge 
et  partie  dans  ces  sortes  de  procès,  il 
en  appela  directement  au  roi.  l.e  parle- 
ment n’osa  passer  outre;  mais  il  fut 
tenté  de  se  venger  de  l’avocat.  Il  s’ar- 
rêta cependant  devant  les  représenta- 
tions du  premier  président,  qui  lui  fit 
sentir  les  conséquences  d'une  pareille 
mesure. 

Cet  échec  ne  servit  qu’b  aiguillon- 

(1)  L’ouvrage  que  Du  Verdier  indique  sous  le 
nom  de  Jean  Rrohon,  ne  serait-il  pas  égale- 
ment de  notre  Rrouaut?  Quoiqu'il  en  soit  de 
cette  supposition,  en  voici  le  titre  : Descrip 
Unn  d'une  merveilleuse  et  prodigieuse  comète 
et  apparition  effroyable  d’hommes  armes  et 
combatant  en  l'air  sur  l’borison  de  Constantin 
[Contâmes?]  en  Normandie,  et  autres  lieux 
eireon voisins  : plus  un  traite  présagique  des 
comètes,  et  autics  impressions  t?)  de  la  nature 
du  feu,  impr.  a Paris,  ln*8-,  pa-  .Matthieu  le 
jeune,  1568. 
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ner  ie  zèle  du  clergé.  De  son  côté,  U 
Cour  poursuivait  avec  une  persévéran- 
ce pleine  à la  fois  d’astuce,  de  perfidie 
et  de  violence,  l’œuvre  de  destruction 
commencée,  et  elle. rencontrait  partout 
tant  de  soumission,  de  faiblesse,  on 
pourrait  dire  de  lâcheté,  que  si  l’on  a 
lieu  de  s’étonner  de  quelque  chose,  c’est 
decequ’elle  crût  nécessaire  d’employer 
tant  de  détours  et  tant  de  ruses  pour  en 
finir  avec  des  gens  qui  faisaient  si  bon 
marché  de  leurs  droits  les  plus  sacrés. 
Aux  outrages  les  plus  sanglants,  à la 
tyrannie  la  plus  insupportable,  les  Pro- 
testants osaient  â peine  répondre  par  des 
supplications,  par  des  plaintes  bien  ti- 
mides; aussi  les  Catholiques,  les  voyant 
dégénérés  â ce  point,  se  moquaient-ils 
hautement  de  leur  longanimité.  Une 
patience  de  huguenot , disait-on  par 
dérision,  et  cette  locution  était  passée 
en  proverbe. 

Il  était  temps  pour  eux  de  secouer 
cette  torpeur,  s’ils  ne  voulaient  pas  suc- 
comber sous  le  mépris.  Tous  ceux  qui 
avaient  â cœur  les  intérêts  de  l’Église, 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  cor- 
rompus par  les  faveurs  de  la  Cour, 
le  sentaient  ; mais  la  difficulté  était 
d’organiser  la  résistance.  Depuis  plus 
de  vingt  ans,  les  synodes  nationaux 
avaient  été  supprimés  sous  le  prétexte 
des  dépenses  qu’ils  entraînaient.  Un 
synode  provincial  ne  pouvait  délibérer 
qu’en  présence  d’un  commissaire  royal. 
Une  assemblée  clandestine  était  â peu 
près  impossible  sous  l’œil  inquiet  des 
intendants.  Les  pasteurs  surtout  étaient 
l’objet  d’une  surveillance  toute  parti- 
culière; on  les  gardait,  pour  ainsi  dire, 
â vue,  en  attendant  qu’on  les  bannit. 
Mais  les  hommes  énergiques  qui  avaient 
résolu  de  sauver  l’Église  protestante  , 
si  elle  pouvait  encore  être  sauvée,  ne 
se  laissèrent  pas  rebuter  par  tant  d’obs- 
tacles. Par  leurs  soins,  le  Languedoc 
choisit  six  députés  laïques,  les  Ceven- 
nes,  le  Vivarais  et  le  Dauphiné  en  élu- 
rent dix,  et  ces  seize  directeurs , pour 
mieux  détourner  les  soupçons,  s’as- 
semblèrent dans  la  plus  catholique  de 
toutes  les  villes  du  royaume. 


Les  séances  de  ce  comité  directeur 
se  tinrent  dans  la  maison  de  Claude 
Brousson,  qui,  tout  récemment,  venait 
de  donner  une  preuve  nouvelle  de  son 
désintéressement  et  de  son  zèle  pour  la 
foi  évangélique,  en  refusant  avec  in- 
dignation une  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  qu’on  lui  of- 
frait comme  prix  de  sa  conversion.  La 
résolution  fut  prise  de  rouvrir  les  tem- 
ples qui  avaient  été  interdits  et  de  ré- 
tablir l’exercice  de  la  religion  réformée 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  été  abo- 
li. (Voy.  Pièces  justif.  N*  CIL) 

Avant  de  se  séparer,  les  directeurs 
rédigèrent  une  requête  modérée , mais 
ferme,  où  ils  déclaraient  sans  détour  à 
Louis  XIV  que,  dans  l’impossibilité  de 
concilier  ses  ordres  avec  les  comman- 
dements de  Dieu,  ils  obéiraient  â Dieu 
plutêt  qu’au  roi  : « Ces  assemblées  , 
disaient-ils,  Sire,  ne  blessent  point  la 
fidélité  que  les  supplians  doivent  â 
V.  M.  ; ils  sont  tous  disposez  à sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  son  ser- 
vice. La  même  religion  qui  les  con- 
traint de  s'assembler  pour  célébrer  la 
gloire  de  Dieu,  leur  apprend  qu’ils  ne 
peuvent  jamais  être  dispensez,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  la  fi- 
délité qui  est  due  â V.  M.  par  tous  ses 
sujets A l’égard  de  leur  devoir  en- 

vers Dieu,  V.  M.  a trop  de  piété  pour 
trouver  mauvais  qu’ils  rendent  à ce 
grand  Dieu  l’adoration  et  le  service 
qu’ils  lui  doivent...  Les  supplians  sont 
persuadez  que  Dieu  ne  les  a mis  au 
monde  que  pour  le  glorifier,  et  ils  ai- 
meroient  mieux  mille  fois  perdre  la  vie, 
que  de  manquer  â un  devoir  si  saint  et 
si  indispensable...  Et  néanmoins,  Sire, 
les  déclarations  que  les  ennemis  des 
supplians  ont  obtenues  avec  tant  de  sur- 
prise, leur  défendent  de  s’assembler, 
pour  rendre  à ce  grand  Dieu  le  service 
qu’ils  lui  doivent.  Dans  l’impuissance 
où  les  supplians  se  trouvent.  Sire, 
d’accorder  la  volonté  de  Dieu  avec  ce 
que  l’on  exige  d’eux,  ils  se  voyentcon- 
traints,  par  leur  conscience,  de  s’expo- 
ser â toute  sorte  de  maux  pour  conti- 
nuer de  donner  gloire  â la  Souveraine 
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Majesté  de  Dieu,  qui  veut  être  servi 
selon  sa  Parole...  Si  ce  pauvre  peuple 
est  si  malheureux  qu'il  ne  puisse  ex- 
citer la  pitié  de  son  auguste  monarque, 
pour  lequel  il  aura  toujours  un  amour 
sincère  et  respectueux,  une  vénération 
singulière  et  une  fidélité  inviolable,  il 
proteste  h la  face  du  ciel  et  de  la  terre 
que, moyennant  l’assistance  decc  grand 
Dieu,  pour  les  intérêts  duquel  il  est  ex- 
posé It  tant  de  disgrâces,  il  lui  donnera 
gloire  au  milieu  des  plus  terribles  ca- 
lamités. > 

Vingt  ans  plus  tôt,  cette  déclaration 
eût  produit  de  l'effet.  Avant  de  s’être 
enivré  de  sa  grandeur,  avant  surtout  de 
s’Stre  jete  entre  les  bras  des  Jésuites, 
Louis  XIV  eût  écouté  peut-être  la  voix 
de  l’humanité  et  de  la  justice;  il  eût,  en 
tout  cas  , redouté  le  désespoir  de  deux 
millions  de  ses  sujets.  Mais  il  était  trop 
tard.  La  faiblesse  des  Protestants  avait 
autorisé  les  premiers  empiétements  du 
clergé  romain  sur  leurs  droits,  et  il  ne 
leur  était  plus  permis  d'espérer  qu’ils 
mettraient,  par  une  résistance  tardive, 
un  terme  il  ses  usurpations. 

S’ils  eussent,  au  moins,  été  unis,  s'ils 
eussent  agi  avec  ensemble  ! Mais  dans 
presque  toutes  les  églises,  il  s’était  for- 
mé deux  partis  qui  éprouvaient  l’un  pour 
l’autre  une  haine  égale  h celle  que  leur 
portaient  les  Catholiques.  L’un  , com- 
posé des  ticdes,  des  timorés,  des  pru- 
dents, des  traîtres,  l’emportait  de  beau- 
coup en  nombre  sur  l’autre,  formé  des 
s Valeurs,  comme  on  les  appelait  par 
réminiscence  des  factions  qui  avaient 
déchiré  Jérusalem.  Ce  parti  nwdtré  a- 
vait  h sa  tête  le  marquis  de  Rurigny, 
député  général  des  églises  , vieillard 
rempli  de  bonnes  intentions,  mais  fai- 
ble et  dévoué  b son  roi  peut-être  plus 
qu’à  son  Dieu.  En  apprenant  ce  qui 
avait  été  décidé  à Toulouse,  il  y vit  un 
attentat  horrible,  et  il  s’empressa  d’en- 
voyer dans  le  Languedoc  une  lettre  qui 
ne  servit  pas  peu  à augmenter  les  divi- 
sions. « J’ai  appris,  disait-il,  avec  une 
extrême  douleur  les  mouvements  de 
ceux  de  notre  religion  dans  les  Ceven- 
nes  et  même  dans  le  Dauphiné  : leur 


conduite  me  paraît  d'autant  plus  crimi- 
nelle, qu’outre  l’offense  qu’ils  ont  com- 
mise contre  Dieu,  en  violant  le  respect 
qu’ils  doivent  au  roi  et  à ses  édits,  ils 
ont,  par  leur  désobéissance,  fourni  à S. 
M.  un  légitime  prétexte  de  les  châtier 
sévèrement.  Mais  ce  qui  est  de  plus  fâ- 
cheux , c’est  qu’ils  seront  la  cause 
qu'une  infinité  de  personnes  innocen- 
tes souffriront  avec  les  coupables  , 
étant  fort  à craindre  que  le  roi  fasse  dé- 
molir les  temples  de  vingt  ou  trente 
lieues  à la  ronde  de  ceux  qui  se  trou- 
veront engagez  dans  cette  action,  etc.» 

Cette  lettre  est  datée  du  28  juillet 
1683.  Avant  qu’elle  arrivât  dans  les 
Cevennes,  la  résolution  de  Toulouse 
avait  reçu  un  commencement  d’exécu- 
tion. Dès  le  1 1 du  même  mois,  une  as- 
semblée s’étaittenue  à Saint-llippolyte, 
avec  un  ordre  et  une  décence  qui  de- 
vaient éloigner  tout  soupçon  de  révolte 
à main  armée.  Le  pasteur  avait  prêché 
sur  Mitth.  XXII,  21,  texte  parfaitement 
approprié  aux  circonstances,  et  son 
sermon  avait  été  empreint  d’un  esprit 
de  modération  tel,  quelccurédeSaint- 
Hippolyte,  qui  y avait  assisté,  déclara 
loyalement  à l’évêque  de  Nismes  que  le 
ministre  n’avait  rien  avancé  qu’il  ne 
pût  prendre  sous  sa  responsabilité.  Le 
48,  d'autres  assemblées  avaient  eu  lieu 
en  divers  endroits  du  Vivarais  où  les 
temples  avaient  été  démolis. Le  22,  les 
protestants  de  Chàteaudouble  se  réu- 
nirent à leur  tour,  et,  les  dimanches 
suivants,  plusieurs  autres  églises  sui- 
virent cet  exemple. 

Les  Catholiques  alarmés  s’armèrent; 
les  Réformés,  craignant  une  attaque, 
se  mirent  également  sous  les  armes  ; 
bientôt  une  rencontre  eut  lieu,  et  la 
mort  d’un  protestant  du  Buis,  nommé 
Guiu,  donna  le  signal  de  l'insurrec- 
tion. 

La  résistance  des  Protestants  était- 
elle  légitime  ? Cette  question  n’en  est 
plus  une  de  nos  jours;  tout  homme  de 
bonne  foi  y répondra  sans  hésiter.  Les 
opinions  seront  moins  unanimes  sur  le 
droit  qu’ils  s’attribuaient  d’opposer  la 
force  à la  violence.  Pour  juger  leur 
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conduite  avec  équité,  il  nous  semble 
qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  tue  un  fait 
important:  c’est  que  l'édit  de  Nantes 
n'était  pas  une  loi  ordinaire,  et,  par 
conséquent,  révocable  selon  le  bon 
plaisir  du  roi  ; c'était  un  contrat  solen- 
nel dans  lequel  était  intervenu  le  parti 
protestant,  un  pacte  que  l'une  des  par- 
ties ne  pouvait  violer  sans  délier  l’autre 
de  ses  engagements. 

Les  Protestants  n’en  appelèrent  d’ail- 
leurs aux  armes  qu’après  avoir  épuisé 
les  remontrances  et  les  prières.  Le  7 
août,  ils  adressèrent  au  roi  une  nou- 
velle requête  où , après  avoir  protesté 
« de  leur  respect  pour  leur  auguste  mo- 
narque et  de  leur  fidélité  sincère  au  ser- 
vice de  S.  M.,  » après  avoir  préconisé 
« sa  justice,  sa  sagesse,  sa  vigilance, 
sa  puissance,  sa  valeur,  sa  piété,  • ils 
proclament  le  désir  qu’il  a de  ramener 
dans  le  sein  de  son  Église  ceui  qui  s'en 
sont  séparés,  une  pensée  digne  du  plus 
grand  monarque  du  monde  ; seulement 
ils  se  permettent  de  lui  faire  observer 
• que  la  foy  se  persuade  et  ne  6e  com- 
mande pas,  qu’elle  est  un  don  du  Ciel 
queDieu  distribue  comme  bon  lui  sem- 
ble.» Les  ministres  de  l’Évangile  nedoi- 
vent  donc  pas  imiter,  les  disciples  de 
Jésus  qui  voulaient  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  les  Samaritains;  ils  ne 
doivent  contraindre  que  par  la  force  des 
raisons,  par  l’évidence  de  la  vérité  et 
parla  puissance  du  Saint-Esprit.  Tant 
qu’on  ne  convaincra  pas  les  Réformés 
que  l’Église  romaine  est  l’Église  véri- 
table, toutes  les  misères  et  tous  les  sup- 
plices imaginables  ne  sauraient  le  leur 
persuader.  On  répète  à S.  M.  que  ses 
sujets  réformés  ne  tiennent  è leur  reli- 
gion que  par  entêtement;  mais  c’est  un 
odieux  mensonge,  et  les  Protestant* 
sont  résolus  à tout  souffrir  pour  donner 
gloire  à Dieu.  Il  est  vrai  que  les  con- 
vertisseurs ont  acheté  è prix  d’argent 
les  âmes  do  quelques  malheureux  indi- 
gnes du  nom  de  chrétiens  ; qu’ils  sont 
venus  à bout  de  quelques  personnes 
faibles  par  les  menaces  et  les  rigueurs 
de  la  prison;  qu’ils  en  ont  enfin  forcé 
beaucoup  d’autres  è démentir  de  bou- 


che leur  propre  cœur  par  des  cruautés 
d’une  inhumanité  révoltante  ; mais  est- 
ce  une  raison  pour  dire  que  l’heure 
d’une  conversion  générale  soit  venue  î 
Si  les  Réformés  se  laissent  patiemment 
dépouiller  de  leurs  biens,  de  leurs  hon- 
neurs, de  leurs  emplois  ; s’ils  souffrent 
la  démolition  de  leurs  temples  et  l’in- 
terdiction de  leurs  exercices,  faut-il 
en  conclure  qu’ils  ne  tiennent  à leur 
religion  que  par  un  fil  aisé  % rompre? 
U y en  a des  millions  en  France  qui 
aimeraient  mieui  mourir  cent  fois  que 
de  la  renier.  Les  Protestants  ont-ils 
mérité  un  traitement  semblable? N’ont- 
ils  pas  fait  paraître  leur  fidélité  en  toutes 
occasions?  S.  M.  n’a-t-elle  pas  décla- 
ré elle-même,  en  165Î,  qu’elle  était 
très-satisfaite  de  leurs  services?  N’a-t- 
elle  pas  confirmé  les  édüs  par  lesquels 
les  rois,  ses  prédécesseurs , avaient 
voulu  se  lier  eux-mêmes?  N’a-t-elle 
pas  eugagé  sa  parole  royale?  Et  ce- 
pendant, de  tous  ces  édits  il  ne  reste 
plus  qu’une  vaine  ombre.  «V.  M..  dont 
les  lumières  sont  si  vives,  la  sagesse 
si  consommée  et  l’équité  si  parfaite, 
remédiera,  s’il  luy  plaît,  è tous  les 
maux  de  sesdits  sujets,  en  rétablissant 
entièrement  un  édit  qui  a toujours  été 
regardé  comme  le  plus  solide  fonde- 
ment du  bonheur  et  de  la  gloire  de  ce 
royaume.  Et  vosdits  sujets  continue- 
ront de  prier  Dieu  pour  la  conservation 
de  la  sacrée  personne  de  V.  M.  et  de  la 
famille  royale,  et  pour  la  prospérité  de 
son  État.  » 

Cette  requête  fut-elle  mise  sous  les 
yeux  de  Louis  XIV  ? Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’elle  ne  produisit  aucun  effet, 
et  que  des  troupes  continuèrent  à mar- 
cher sur  le  Dauphiné. 

C’était  surtout  dans  cette  province 
que  l’irritation  était  vive;  les  violences 
de  Labaume,  seigneur  de  Châteaudou- 
ble,  y avaient  extrêmement  aigri  les 
esprits.  Informé  qu’une  assemblée  de- 
vait se  tenir,  le  dimanche  8 août,  chez 
La  Blar.he , ancien  capitaine  du  régi- 
ment de  Picardie,  avec  lequel  il  avait 
eu  des  discussions  d’intérêt,  il  résolut 
de  la  dissiper,  soit  pour  faire  preuve  de 
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xèle,  soit  pour  se  venger  d’un  homme 
qui  avait  contrarié  ses  desseins.  Les 
Protestants,  instruits  de  ses  projets, 
s’armèrent,  et  Labaume  n'osa  tes  atta- 
quer; mais,  la  nuit  suivante,  il  alla,  à la 
tête  de  Ï50  archers,  investir  la  maison 
de  La  Blache,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment, quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un 
valet  et  une  servante.  Un  archer  s’at- 
tacha h la  porte  pour  la  rompre,  il  fut 
tué,  et  les  autres  s’enfuirent  à l'appro- 
che des  habitants  du  village  attirés  par 
les  cris  delà  servante  et  par  les  coups  de 
feu.  Quelques  heures  après,  La  Blache 
se  vit  entouré  de  cinq  cents  monta- 
gnards, et,  sous  leur  escorte,  il  se  re- 
tira dans  lechdteau  du  sieur  de  Durant, 
son  cousin-germain.  Dès  le  lendemain, 
il  dépécha  un  exprès  au  premier  prési- 
dent du  parlement  avec  une  lettre  où, 
lui  rendant  compte  de  l’attaque  dirigée 
contre  son  domicile,  il  lui  demandait 
justice  de  cette  espèce  de  guet-apens  ; 
mais  le  messager  fut  arrêté  par  le  sei- 
gneur de  ChSteaudouble.qui  prit  la  let- 
tre et  la  retint.  Cependant  l’évêque  de 
Valence,  averti  de  ce  qui  s’était  passé, 
et  appréhendant  de  plus  grands  désor- 
dres, se  porta  médiateur  et  décida  La 
Blache  à renvoyer  ses  montagnards,  en 
lui  donnantsa  parole  que  Labaume  n’en- 
treprendrait rien  contre  lui.  Ce  dernier, 
toutefois,  qui  ne  se  piquait  pas  de  bonne 
foi,  enleva  trente-deui  de  ces  hommes 
lorsqu’ils  passèrent  près  de  son  chû- 
teau.  Cet  acte  de  violence  excita  les  mé- 
fiances des  autres;  au  lieu  de  poser  les 
armes,  ils  se  retirèrent  à La  Baume- 
Corneillane,  d’où  ils  gagnèrent  la  vaste 
forêt  de  Saou , lorsqu’ils  furent  infor- 
més, quelques  jours  après,  du  transfè- 
rement de  leurs  camarades  dans  les 
prisons  de  Valence. 

Déjà  les  troupes  étaient  arrivées  sur 
le  lieu  de  l’insurrection.  Samt-Ruth, 
qui  les  commandait,  résolut  de  chasser 
les  insurgés  du  poste  avantageux  qu’ils 
occupaient;  mais,  lorsqu’il  eut  pénétré 
dans  ta  forêt,  il  apprit,  à son  grand  dé- 
sappointement, qu'ils  en  étaient  partis 
le  malin  même,  pour  aller  prier  le  len- 
demain, i9  août,  dans  le  lemplo  de 


Bourdeaux . Il  passa  la  nnit  dans  le  bois, 
et  au  lever  de  l’aurore  , il  marcha1  sur 
Bourdeaux.  « Les  insurgés  n’y  étaient 
pas,  raconte  M.  Peyrat,  iis  avaient  suivi 
le  ministre  qui  desservait  ces  villages, 
au  temple  de  Bezaudun,  où  il  officiait 
re  jour-là.  Mais,  à l’aspect  des  dragons, 
les  habitants  de  Bourdeaux  sonnèrent 
le  tocsin  et  envoyèrent  un  messager  1 
Bezaudun.  A cette  nouvelle,  le  pas- 
teur interrompt  son  prêche,  se  met  il  la 
tête  de  son  peuple  armé , et  vole  au 
secours  de  Bourdeaux.  Malheureuse- 
ment la  troupe,  au  lieu  de  marcher 
réunie,  se  divisa  entre  les  deux  chemins 
qui  mènent  il  cette  bourgade.  Le  mi- 
nistre qui,  suivi  de  cent  cinquante  hom- 
mes, avait  pris  le  meilleur,  rencontra 
Saint-Ruth.  11  l’attaqua  vivement,  puis 
se  retranchant  derrière  le  mur  de  clô- 
ture d’un  vignoble,  il  résista  deux  heu- 
res à ses  trois  régiments.  Enfin,  débus- 
qué par  les  dragons,  il  fut  refoulé  dans 
la  plaine  et  sabré.  Il  s’en  relira  pour- 
tant avec  une  vingtaine  de  combattants, 
-se  retrancha  dans  une  bergerie , et  fit 
encore  une  vive  mousquetade.  Les  dra- 
gons, entourant  la  cabane,  y mirent  le 
feu,  et  le  belliqueux  pasteur  et  ses 
compagnons  périrent  en  chantant  des 
psaumes  dont  la  guerrière  et  funèbre 
mélodie  monta  longtemps  avec  les 
flammes  vers  le  ciel.  Malheureusement 
l’histoire  n’a  pas  conservé  le  nom  de  ce 
ministre,  dont  la  mort  héroïque  méritait 
d’ouvrir  le  martyrologe  du  désert. 

« L’autre  moitié  des  insurgés,  arri- 
vée tard  au  combat,  ne  put  résister  aux 
dragons  victorieux,  qui  la  dispersè- 
rent dans  les  bois.  » De  l’aveu  des 
Catholiques,  Saint  Ruth  acheta  cher  sa 
victoire;  pour  dissimuler  sa  perte,  il 
donna  ordre  de  dépouiller  ses  morts  et 
de  leur  balafrer  le  visage  afin  qu’ils  ne 
pussent  être  reconnus.  Il  fit  prison- 
niers qnclques-uns  des  chefs,  qu'il  en- 
voya & l’intendant  du  Dauphiné,  et 
quatre  paysans  qu’il  fit  pendre,  sans 
forme  de  procès,  à un  poirier,  en  for- 
çant l’un  d’eux  de  remplir  l’office  de 
bourreau. 

L'insurrection  comprimée,  le  gouver 
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cernent  jugea  prudent,  pour  éviter  de 
plus  grands  malheurs , d’accorder  une 
amnistie.  Toutefois,  il  en  excepta  ceux 
qui  avaient  été  tués  les  armes  à la  main, 
ou  exécutés  à mort,  ou  condamnés  aux 
galères,  tous  les  ministres  qui  auraient 
prêché  ou  assisté  aui  prêches  dans  les 
lieux  interdits,  ainsi  que  les  sieurs  de 
Durant.  Du  Vernet,  de  Lastic,  iTEur- 
re,  Blache  [La  Blache],  Sagnol,  mi- 
nistre de  Crest,  La  Conche,  avocat  de 
Crest,  Favier,  praticien  de  Montéli- 
mar,  Pélegrin . de  Montmeyran,  Coû- 
tant. de  Saillans,  Moïse  Chabrier,  de 
Combovin,  père  de  Chabrier,  ministre 
du  Poêt,  Altard,  praticien  d’Eurre. 
En  même  temps,  la  démolition  des  tem- 
ples de  Bourdeaux  et  de  Bczaudun  fut 
ordonnée,  et,  en  leur  lieu  et  place,  fut 
dressée  une  pyramide  avec  une  inscrip- 
tion portant  qu'ils  avaient  été  rasés  en 
punition  de  la  rébellion  des  habitants. 

Ceux  qui  se  trouvaient  sous  la  main 
de  la  justice  ayant  été  également  ex- 
clus de  l’amnistie,  leur  procès  se  pour- 
suivit. La  Blache  et  Durant  furent 
condamnés  à la  roue,  mais  ils  avaient 
en  le  temps  de  se  réfugier  en  Suisse; 
il  fallut  se  contenter  de  raser  leurs 
maisons.  Le  ministre  Sagnol,  un  des 
directeurs  du  Dauphiné,  fut  condamné, 
par  contumace , au  même  supplice , 
quoiqu’il  se  fût  employé  plus  que  per- 
sonne à dissoudre  les  rassemblements 
à main  armée.  Coûtant,  dit  Beauval- 
lon,  syndic  du  consistoire  de  Saillans, 
fut  pendu  après  avoir  subi  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Les  os  bri- 
sés, les  membres  déchirés  parla  torture, 
il  voulut  marcher  à l’échafaud  debout 
comme  un  vaillant  soldat  du  Christ.  Son 
courage,  sa  résignation,  sa  piété  ému- 
rent de  compassion  jusqu'à  ses  bour- 
reaux. Lejeune  Charnier  périt  sur  la 
roue;  nous  raconterons  ailleurs  son 
supplice.  La  ville  de  Montélimar,  qui 
fut  témoin  de  son  martyre,  vit  exécuter 
aussi  Rosans  qu’un  billet  trouvé  sur 
lui,  relatif  aux  affaires  des  Réformés, 
Ht  condamner  à mort.  Trois  fois  on  le 
conduisit  au  pied  du  gibet,  dans  l’es- 
poir que  l’aspect  de  l’instrument  fatal 


le  porterait  à renier  sa  foi  ; mais  il  de- 
meura ferme  et  paya  de  sa  vie  sa  con- 
stance. Plusieurs  ministres,  ainsi  qu’un 
médecin , nommé  La  Recluse , furent 
condamnés  à mort  pardéfaut,  et  les  pri- 
sonniers du  seigneur  de  Châteaudouble 
furent  tous  envoyés  aux  galères.  La 
contrée  entière  fut  accablée  de  garni- 
saires  et  de  contributions. 

Après  le  Dauphiné,  vint  le  tour  du 
Vivarais.  Dès  le  30  août , les  Protes- 
tants de  cette  province  avaient  déposé 
les  armes  sur  la  promesse  de  l’inten- 
dant, confirmée  parle  comte  Du  Roure, 
que  les  troupes  n’entreraient  pas  dans 
le  Vivarais  et  qu’on  leur  rendrait  deux 
lieux  d’exercice  en  place  de  ceux  qui 
avaientélé  supprimés.  Cependant,  lors- 
qu’ils apprirent  la  conduite  des  soldats 
dans  le  Dauphiné,  ils  se  persuadèrent 
que  l’amnistie  promise  n’était  qu’un 
leurre,  et  ils  s'armèrent  de  nouveau.  Ils 
choisirent  pour  chefs  deux  ministres, 
Bruniere t haac  Homel,  et  prirent  po- 
sition à Chalançon,  qu’ils  regardaient 
comme  une  place  impreuable.  D’Agues- 
seau, cependant,  avait  tenu  sa  promesse, 
et  l’amnistie  arriva,  pendant  que  les  in- 
surgés étaient  occupés  à s'organiser. 
Mais  Louis  XIV  n’avait  eu  garde  d’ac- 
corder un  pardon  aussi  général  que  l’a- 
vait fait  espérer  l’intendant.  Il  ordon- 
nait non-seulement  la  démolition  des 
temples  de  Chalançon,  de  Saint-For- 
tunal  et  du  Pouzin  , avec  défense  d'y 
tenir  aucune  assemblée  à l’avenir  sous 
peine  de  mort  ; il  excluait  encore  de 
l'amuistie  tous  les  ministres  qui  avaient 
prêché  dans  des  lieux  interdits  ou  qui 
avaient  assisté  au  service  divin,  ainsi 
que  tous  les  chefs  de  la  révolte  au  nom- 
bre de  cinquante  (t).  La  publication 

(t)  Voici  leurs  noms  : Baies  de  La  Baume, 
Chain  b on  , Colombier , de  Roumieu,  de  Beau- 
regard , de  Margier,  Badou,  de  La  Mate,  Cor- 
hier.  Dindes,  Geucslan  lils,  Giraud,  dit  Altesse, 
les  Soubeiras , Jean  Sabaroi , Sagnol,  Rnmieu 
apothicaire,  Charrier  apothicaire,  Charles 
Riou  greffier,  fiiou  Garde  et  ses  trois  frères, 
le  cadet  Mole , Matthieu  Murat , Saurm  de 
Heaurhaslel,  Fauries  de  Bellevialle,  François, 
dit  de  Yeprassac,  Castagnet , Pierre  Mirabei 
de  La  Rouvière,  Des  Cours,  Serrepuy  de  Sebey- 
ras,  La  Coste,  dit  La  Ckassacte , de  Ssriat-Voy, 
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de  celte  amnistie  eut  lieu  le  83  septem- 
bre, mais  d’une  manière  tout  b fait  inu- 
sitée. On  supprima,  dans  l’ordonnance 
d’enregistrement  et  de  publication,  ce 
qui  concernait  la  démolition  des  tem- 
ples, la  réservation  des  pasteurs,  com- 
me aussi  lesnomsdes  personnes  laïques 
exclues  de  l’amnistie,  en  ayant  soin 
d’annoncer  en  même  temps  que  tous 
les  coupables  n’y  avaient  pas  été  com- 
pris. Chacun  pouvait  donc  s’en  croire 
excepté , et  les  insurgés  devaient  se 
montrer  peu  disposés  b se  livrer  en 
quelque  sorte  eux-mêmes.  Il  leur  était 
permis  d’éprouver  des  hésitations  d’au- 
tant mieux  justifiées  que,  la  veille  enco- 
re, neuf  ou  dix  Réformés,  allant  enten- 
dre prêcher  au  Chambon,  étaient  tom- 
bés dans  une  embûche  dressée  par  les 
Catholiques  et  avaient  laissé  trois  des 
leurs  sur  la  place  : Pierre  llravais  de 
Vaneilles,  Pierre  Chier  de  Saint-Vin- 
cent-de-Durfort,  et  Jacques  Sabatier 
de  Burez.  Aussi,  lorsque  d’Aguesseau 
alla  les  conjurer  lui-même  d’accepter 
le  pardon  du  roi  : « Nous  n’y  croyons 
pas,  répondirent-ils.  11  en  serait  de  nou3 
comme  de  nos  frères  du  Dauphiné.  Re- 
tirez-vous, ou  nous  vous  tuons.  » 
D'Aguesseau,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice,  avait  fait  toutce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  éviter  l’effusion  du  sang. 
On  ne  saurait  rendre  le  même  témoigna- 
ge au  duc  de  Noailles.  qui  était  enfin  ar- 
rivé pour  prendre  le  commandement  en 
chef  des  troupes.  Sans  laisser  aux  in- 
surgés les  huit  jours  que  leur  accor- 
dait l’amnistie  pour  déposer  les  armes 
et  se  soumettre,  dès  le  36  septembre, 
il  se  mit  en  mouvement,  b la  tête  d’en- 
viron quatre  mille  hommes,  pour  les 
aller  attaquer  sur  la  montagne  de  1,’Her- 
basse  ou  ils  étaient  campés.  Le  combat 
fut  acharnéet  la  victoire  longtemps  dis- 
putée par  les  Protestants  malgré  l’iff- 
fériorité  du  nombre.  L’Apologie  du 
projet  des  RJ  formez , dont  Brousson 

Brunet  d»»  Toulaud,  Mareillar  Lapassa,  Bon- 
net de  Cbalauçon,  Jacob  Gré,  Daniel  Garnier , 
Houtsilhon,  Paytis  du  Charme,  Bios,  BeJos, 
Lacroix,  Veslieu,  L’Espigartr , Awjuier,  So- 
guier,  Durant. 


est  l’auteur,  décrit  ainsi  cette  sanglante 
affaire  : « Il  y avoit  environ  310  hom- 
mes sous  les  armes,  lesquels  se  croyant 
perdus,  se  résolurent  de  défendre  leur 
vie  autant  qu’ils  pourroient.  Ils  descen- 
dirent près  d’un  bois  qui  est  un  peu  au- 
dessous  du  chemin  de  Beauchastel  b 
Vernoux;  les  dragons,  au  contraire,  se 
mirent  de  l’autre  cêté  du  chemin,  qui 
est  un  peu  élevé.  D’abord  on  commença 
b faire  feu  de  part  et  d’autre  ; pour  un 
coup  que  ces  pauvres  gens  tiroient, 
les  dragons  en  tiroient  trente.  Enfin 
les  Réformez  ayant  perdu  une  quaran- 
taine de  leurs  hommes,  n’ayant  même 
point  de  chef  et  se  voyant  environnez, 
se  jetèrent  dans  le  bois  pour  tbeher  de 
se  garantir.  Mais  comme?  on  les  avoit 
déjb  investis,  on  en  prit  neuf  que  l'on 
pendit  sur-le-champ  b deux  arbres, 
sans  autre  forme  de  procès.  Il  est  vrai 
qu'on  leur  proposa  la  mortou  la  messe, 
comme  on  faisoit  autrefois  b nos  pères, 
et  comme  on  fit  au  roy  de  Navarre  et 
au  prince  de  Condé  pendant  le  massa- 
cre de  la  St-Barthélemy;  mais  ils  aimè- 
rent mieux  mourir  que  de  garantir  leur 
vie  b cette  condition.  On  leur  ordonna 
de  demander  pardon  au  roy  ; mais  ils 
dirent  qu’ils  ne  I’avoient  point  offensé, 
et  que  c’étoit  b Dieu  qu’ils  dévoient  de- 
mander pardon  de  leurs  péchez.  Ils 
s'accommodèrent  eux-mêmes  la  corde 
au  cou,  et  se  laissèrent  pendre  avec  une 
constance  admirable.  » 

Les  insurgés  vaincus  et  dispersés,  le 
duc  se  rendit  b Vernoux,  oh  il  fit  pen- 
dre Alexandre  Paudrau;  puis  il  se 
porta  sur  Chalançon  qu’il  livra  au  meur- 
tre et  au  pillage.  Parmi  les  victimes, 
on  cite  deux  vieillards  de  soixante  ans, 
nommés  Riou  et  Mondet,  qui  furent 
tués  b coups  de  baïonnette.  Le  38,  les 
troupes  descendirent  b Saint-Fortunal, 
dont  les  habitants  avaient  fui  b leur 
approche.  Leur  rage  ne  trouva  b s’exer- 
cer non  plus  que  sur  deux  vieillards, 
Giraud  Mercier  et  Jacques  Tialaud, 
le  premier  tombé  en  enfance,  le  second 
presque  centenaire,  qui  furent  égorgés 
sans  pitié.  Cependant,  le  même  jour, 
la  retraite  des  fugitifs  fut  découverte 
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lui  soldats  par  les  Catholiques  du 
pays  ; Us  apprirent  que  les  précipices 
de  Masténac.  serraient  d'asile  à quel- 
ques centaines  de  vieillards,  de  fem- 
mes et  d'enfants,  et  ils  fondirent  sur 
leur  proie  sans  défense.  Qui  pourrait 
peindre  les  atrocités  dont  ces  lieui  dé- 
serts furent  les  muets  témoins?  « Tous 
y périrent,  dit  M.  Peyrat.  Je  ne  dis 
que  leur  mort,  je  tais  les  supplices  de 
la  pudeur.  Mais  un  jour,  ces  peuples , 
dont  cesablruesconservent  les  dépouil- 
les infortunées,  se  relèveront  du  tom- 
beau ; et  si  ces  victimes  éplorées  n’o- 
sent  raconter  elles-mêmes  leur  mar- 
tyre au  souverain  Juge,  ces  rochers 
accuseront  les  monstres  qui  les  souil- 
lèrent, et  leurs  récits  feront  tressaillir 
l’enfer.  » L’histoire  n’a  conservé  les 
noms  que  de  cinq  de  ces  infortunés  : 
Pierre  Palis,  Jean-Pierre  Blache  et 
Pierre  Pourckaire , de  Masténac; 
h tienne  Ray,  de  Bouscharnoux  et 
F.tienne  Durand  de  Dunières. 

La  chasse  continua;  ce  fut  une  bou- 
cherie, dit  d’Aguesseau.  La  veuve  de 
Claude  Vernil,  âgée  de  75  ans,  eut  la 
cuisse  cassée  d’un  coup  de  feu.  Cathe- 
rine Haventel,  femme  de  Gabriel  La 
Paurie,  de  Dunières,  fut  tuée  étant 
en  travail  d'enfant,  et  ses  deux  fils,  de 
cinq  et  de  sept  ans,  mutilés  b coups 
de  sabre.  Itaac  Faure  fut  égorgé  b 
La  Traverse.  Un  enfant  de  quinze  ans, 
fils  de  Jacques  Gaillard,  de  La  Va- 
lette, mené  dans  le  chbteaude  LaTour- 
rette,  y fut  détenu  sept  ou  huit  jours , 
pendant  lesquels  on  feignit  cinq  ou  six 
ibis  de  le  pendre,  en  lui  mettant  la  cor- 
de au  cou  et  en  l’enlevant  de  terre;  mais 
lorsqu’on  le  vit  résolu  b mourir  plutôt 
que  de  renier  sa  religion,  on  lui  rendit 
la  liberté.  Moujou  de  Lamastre,  Anne 
Reboul,  femme  de  Moïse  Puuchon,  de 
Vernoux,  Jean  Hiou  du  Chambon,  su- 
birent le  même  supplice  et  avec  une 
égale  fermeté.  Pour  forcer  un  paysan, 
nommé  Itaac , b se  convertir,  on  lui 
mit  les  pieds  dans  un  brasier,  on  lui 
remplit  la  main  de  charbons  ardents; 
il  souffrit  ce  martyr»  avec  une  con- 
stance admirable.  Un  autre  genre  de 
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torture  fut  inventé  pour  contraindre 
Molines  de  Desaignes  b l’apostasie. 
On  lui  lia  la  tête  entre  les  genoux,  et, 
au  moyen  d’une  barre,  on  le  fit  rouler 
comme  une  boule.  Poujan,  du  même 
lieu  de  Desaignes,  refusant  d’abjurer, 
on  lui  appliqua  un  fer  rouge  sur  les  lè- 
vres. Une  pauvre  veuve  de  Prelles, 
nommée  Marie  Barthélemy,  dépouil- 
lée de  tout  ce  qu’elle  possédait,  fut  ac- 
cablée de  coups  et  vit  les  dragons  fen- 
dre sous  ses  yeux  la  tête  b son  fils, 
Jean  S'gnové.  A Beauchastel,  des 
soldats  saisirent  leur  hôtesse,  bgée  de 
64  ans,  Marie  Colombet,  veuve  de 
Claude  Buisson,  la  lièrent  dans  un 
fauteuil  et  la  portèrent  au  sermon  d’un 
missionnaire;  puis,  lorsqu’ils  s'aperçu- 
rent que  l’éloquence  du  prédicateur 
restait  stérile , ils  la  ramenèrent  chez 
elle  et  l’approchèrent  d’un  grand  feu 
devant  lequel  ils  la  tinrent  jusqu’b  ce 
qu'elle  s’évanouit  entre  leurs  mains.  A 
Oranger,  la  femme  d’un  nommé  Jean 
Jacques,  fut  jetée,  quoique  enceinte 
et  au  milieu  de  l’hiver,  dans  une  basse- 
fosse  où  elle  passa  une  nuit  entière  en- 
foncée dans  la  boue  jusqu’b  mi-jambe. 
Jacques  Colombet , du  Bourg-du- 
Bousquet,  fut  retenu  onze  jours  dans 
les  prisons  de  Beauchastel,  livré  aux 
plus  cruels  traitements,  et  ne  fut  relâ- 
ché qu’après  avoir  payé  une  ran- 
çon de  deux  cents  livres.  En  même 
temps , des  contributions  énormes 
étaient  frappées  sur  tout  le  pays.  En 
quarante  jours,  Saint-Fortunat  et  Les 
Bouttières  payèrent  26,000  livres.  Le 
servile  courtisan  Noailles  tenait  b exé- 
cuter b la  lettre  les  ordres  iju’il  avait 
reçus;  or,  Louvois  lui  avait  écrit  «de 
faire  nourrir  les  troupes  aux  dépens  du 
pays,  de  saisir  les  coupables  et  de  leur 
faire  leur  procès;  de  raser  les  maisons 
(•ceux  qui  avaient  été  pris  les  armes  b 
la  main  et  de  ceux  qui  ne  rentreraient 
pas  chez  eux  après  la  publication  de 
l’ordonnance  ; de  raser  les  temples,  et 
de  causer  une  telle  désolation  que 
l’exemple  épouvantdt.  » Chaque  fa- 
mille protestante  était  donc  contrainte 
non-seulement  de  nourrir  les  soldats 
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qui  avaient  été  mis  chez  elle  en  lape- 
ment; elle  devait  encore  les  payer  à 
raison  de  trente  sous  par  jour.  La  dé- 
solation et  la  ruine  étaient  partout. 
Une  pauvre  femme,  Cécile  Vernes, 
veuve  de  Jean  Gally  et  mère  de  cinq 
enfants  en  bas  Age,  fut  bientôt  réduite 
h l'impossibilité  de  supporter  cet  écra- 
sant fardeau.  Pour  la  punir  de  la  misère 
b laquelle  ils  l’avaient  réduite,  les  dra- 
gons mirent  le  feu  h sa  maison  et  brû- 
lèrent ce  qu’ils  n’avaient  pu  dévorer. 
.Une  grande  partie  de  ces  infortunés , 
abandonnant  tout  ce  qu’ils  possédaient, 
se  sauvèrent  dans  les  pays  étrangers. 
D’autres  voulurent  se  retirer  A Anno- 
nay,  mais  on  défendit  de  les  y recevoir. 
Les  jeunes  gens  qui  ne  parvinrent  pas 
b s'enfuir,  furent  enrôlés  de  force.  En- 
fin mille  A douze  cents  décrets  de  pnse 
de  corps  furent  lancés  contre  les  Ré- 
formés du  Vivarais. 

Les  Protestants  des  Cevennes  n’é- 
taient pas  traités  avec  moins  d'inhuma- 
nité. Comme  leurs  frères  du  Dauphiné 
et  du  Vivarais,  les  Cévenols  avaient 
rouvert  leurs  temples,  mais  ils  s’étaient 
toujours  réunis  sans  armes,  et  dès  le 
3t  août,  une  assemblée  tenue  b Colo- 
gnac,  avec  la  permission  du  comte  Un 
Roure,  et  composée  de  cinquante  mi- 
nistres, de  cinquante-quatre  gentils- 
hommes et  de  trente-quatre  bourgeois, 
avait  rédigé  un  acte  de  soumission 
dans  des  termes  fort  humbles,  qui, 
toutefois,  n'avaient  pas  paru  assez  res- 
pectueux. Sur  l’invitation  du  comte 
Du  Roure,  transmise  par  i'Auiussar- 
gues.  une  assemblée  nouvelle  fut  con- 
voquée dans  la  ville  d’Auduze,  et  une 
nouvelle  adresse  votée,  portant  que  les 
habitants  des  Cevennes  n’avaient  ja- 
mais eu  la  pensée  de  violer  le  respect 
qu’ils  devaient  b leur  monarque:  qu'ils 
n’avaient  eu  d’autre  intention  que  de 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers 
Dieu;  que  si  néanmoins  ils  avaient  eu  le 
malheur  de  déplaire  b S.  M.,  ils  lui  en 
demandaient  pardon  et  imploraient  sa 
démence.  Trois  députés  furent  chargés 
de  porter  cet  acte  au  duc  de  Noailles  ; 
nous  avons  raconté  ailleurs  comment 


ils  furent  reçus  (Koy.  U,  pag.  SO)  (1). 
A la  nouvelle  de  l'arrestation  de  leurs 
députés,  les  directeurs  des  Cevennes 
s’empressèrent  de  dresser  un  troisième 
acte  de  soumission  plus  humble  enco- 
re que  les  deux  autres  ; mais  déjb  le 
Vivarais  était  écrasé  et  un  régiment  de 
dragons  était  entré  dans  le  Languedoc. 

Avertis  de  l’approche  des  troupes, 
les  habitants  de  baint-Uippolyte  aban- 
donnèrentleurs  demeures.  Les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  cherchèrent 
un  refuge  dans  les  cavernes  et  les  bois 
du  voisinage;  les  hommes  faits,  au 
nombre  de  six  b sept  cents,  prirent  les 
armes  et  sortirent  de  la  ville  par  une 
porte  an  moment  où  les  dragons  en- 
traient par  l’autre.  Résolus  de  vendre 
chèrement  leurs  vies,  ils  allèrent  se 
poster  *bur  la  cime  d’une  montagne. 
Leur  résolution  imposa.  On  leur  dé- 
puta des  gentilshommes  déjb  soumis 
et  convertis,  les  sieurs  de  Vi broc,  de 
La  IHmpie  et  Durand,  juge  de  Sauve, 
qui  les  décidèrent  b poser  les  armes 
sous  la  promesse  d’une  complète  am- 
nistie. Un  petit  nombre  seulement, 
moins  confiants  que  les  autres,  restè- 
rent cachés  dans  les  montagnes. 

L’accord  avait  été  conclu  le  8 octo- 
bre; le  jour  même,  il  fut  Yiolé.  Les 
dragons  arrêtèrent  six  Protestants,  Bas- 
tide père  et  fils , an  paysan  de  Cau- 
viac,  un  habitant  do  Saint-Jean-de- 
Gardonenque  qui  revenait  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  été  appelé  par  un 
procès,  uo  des  principaux  bourgeois 
de  Saint-Hippolyle,  nommé  Labric,  et 
un  ouvrier  du  nom  de  Massador,  qu’ils 
lièrent  et  conduisirent  b Saint-Hippo- 
lyte.  Le  lendemain,  le  chef  des  troupes 
royales,  Tessé,  fit  interroger  les  pri- 
sonniers par  un  juge  catholique  qui  dé- 
clara, dans  sa  conscience  d’honnête 
homme,  qu’ils  ne  méritaient  pas  la 
mort,  et  refusa  de  les  condamner.  Mais 
Tessé  exigea  qu’on  en  pendit  au  moins 

(1  ) On  remarquera  quelque  différence  entre 
les  deux  recils.  Celle  dernière  version  nous 
semble  Is  pins  exacte.  Ln  tout  ras,  il  j a bise 
certainement  une  erreur  de  dale  dans  la  pre- 
mière  ; le  fait  s'est  passé  en  1083. 
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deux.  On  jeta  le  sort,  qui  tomba  sur  le 
paysan  de  Cauviac  et  sur  Massador;  ils 
moururent  l’un  et  l’autre  avec  la  plus 
parfaite  résignation. 

Cependant  Noailles  s’était  rendu  à 
Nismes  pour  faire  opérer  l’arrestation 
non-seulement  de  Brousson,  qui  s’y  é- 
tait  retiré,  sentant  qu’il  n’y  avait  plus 
pour  lui  de  sûreté  â Toulouse,  mais  de 
tous  ceux  qu’on  soupçonnait  d'avoir 
pris  part  à la  direction  du  soulèvement. 
Prévenus  à temps,  les  chefs  des  zéla- 
teurs, Icard,  Peyrol,  Brousson  et  le 
jeune  Fonfrède.  purent  se  soustraire 
par  la  fuite  au  sort  qui  les  menaçait. 
Brousson  trouva  un  asile  dans  une  mai- 
son amie;  mais  Noailles  ayant  publié 
la  défense  de  recéler  les  proscrits,  sous 
peine  de  mort,  ses  hêtos  effrayés  l’in- 
vitèrent à quitter  leur  demeuré.  « 11 
en  sortit  le  soir,  dit  M.  Peyrat,  erra 
deux  ou  trois  nuits  dans  Nismes,  cher- 
chant une  issue;  traqué  par  le  guet,  ar- 
rêté, interrogé,  relâché  miraculeuse- 
ment , il  découvrit  enfin  près  du  collège 
des  Jésuites  un  égout  qui  le  conduisit 
dans  les  fossés  de  la  ville,  non  loin  de 
la  porte  des  Carmes,  d’où  il  gagna  les 
Cevennes.  » Quelque  temps  après,  il 
fut  assez  heureux  pour  franchir  la  fron- 
tière, et  il'  était  en  Suisse,  hors  des 
atteintes  de  ses  ennemis,  lorsqu’il  ap- 
prit qu’il  avait  été  jugé  par  contumace, 
le  26  juin  1684,  et  pendu  en  effigie 
sur  la  place  du  Marché  de  Nismes,  le  3 
juillet.  Icard,  ministre  de  Nismes,  fut 
condamné  à être  rompu  vif  ; Peyrol, 
son  collègue,  et  de  Laborie,  ministre 
d’Uzès,  â être  pendus,  avec  confiscation 
de  leurs  biens.  Le  jugement  fut  égale- 
ment exécuté  en  effigie  â leur  égard. 

Le  même  arrêt  condamna  â l’inter- 
diction perpétuelle  et  à une  amende  de 
300  liv.,  Chambon, Scoffier,  Arnaud, 
Benoit  et  Bey,  ministres  d’Aimargues, 
de  Saint-Gilles , de  Vauvert,  de  Con- 
géniès  et  de  Vergèse  ; — à une  inter- 
diction de  3 ans  et  â une  amende  de 
100  liv.,  &'  Abrénéthée,  ministre  du 
Caila  ; — â une  interdiction  de  6 ans 
et  â une  amende  de  300  liv.,  Gibert  et 
de  Viynolles,  ministres  de  Saint-Lau- 


rent et  du  Caila  ; — â l’interdiction  per- 
pétuelle et  au  bannissement  de  la  pro- 
vince pour  5 ans,  Modcns,  ministre  de 
Massillargues.  En  même  temps  furent 
décrétés  de  prise  de  corps  ou  d’ajour- 
nement personnel  Harchan,  Constan- 
tin. Bruguière  et  Grizot,  ministres  de 
Beauvoisin,  d’Aiguesmortes,  deCalvis- 
son  et  de  Nages,  ainsi  que  Gautier, 
ancien  pasteur  de  Montpellier. 

Le  3 juillet,  parut  un  autre  jugement 
concernant  les  ministres  des  Cevennes. 
Rossel  père,  d 'Ülimpies  et  de  La  Ro-, 
guette,  pasteurs  du  Vigan,  de  Saint- 
Paul  et  de  Monoblet,  furent  condamnés 
par  défaut  â la  roue  avec  confiscation 
de  tous  leurs  biens;  — Mal,  G ail  y de 
Gaujac,  Teissier,  Dautun,  Grougnet, 
Mazel , Cordil , Boyer , Astrue  et 
Rossel  fils,  ministres  d’Aulas,  de  Man- 
dagout , de  Saint-Roman , de  Saint- 
Privat,  de  Saumane,  de  Gabriac  , de 
Vestric,  de  Canaules,  d’Aigremont  et 
d’Avèze,  le  furent  â la  même  peine,  é- 
galement  par  défaut  ; — Aigouïn  et 
Pistory,  ministres  de  Sumène  et  de 
Saint-Laurent,  à l’interdiction  pour  3 
ans  et  â 200  liv.  d’amende;  — Portai 
et  Barthélemy , ministres  de  La  Salle 
et  do  Modères,  à l’interdiction  pour  3 
ans  et  à 100  livres  d’amende.  Le  même 
arrêt  décréta  de  prise  de  corps  Roux, 
ministre  de  Thoiras,  et  interdit  l’exer- 
cice du  culte  protestant  â Sumène,  â 
Molières  et  â Avèze. 

Le  4 juillet,  un  nouvel  arrêt  interdit 
les  lieux  de  La  Salle,  de  Cro3,  de  Co- 
lognac,  de  Monoblet,  de  Valestalièrc,  et 
frappa  d’amendes  les  habitants,  en  mê- 
me temps  qu’il  décrétait  de  prise  de 
corps  ou  d’ajournement  personnel  Fet- 
guet,  de  Peillix , Pageiy,  Du  Cros. 
La  Caste.  Motte,  Durand  et  Malbois , 
ministres  de  Colognae,  du  Pompidou, 
de  Saint-André,  de  Saint-Germain,  de 
Saint-Etienne,  de  Barre,  de  Génolhac 
et  de  Biasse. 

Si  l’amnistie  était  aussi  impudem- 
ment violée  par  les  tribunaux  chargés 
de  faire  observer  les  lois,  â quels  excès 
ne  devaient  pas  continuer  â se  porter 
les  chefs  militaires  et  leurs  soldats  ! 
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Aucun  cependant  ne  s’acquit  une  aussi 
effroyable  célébrité  que  Saint-Kuth, 
que  les  évêques  surnommèrent  le  1 3* 
apbtre  et  que  le  roi  nomma  gouverneur 
de  Sommières.  Il  trouva  de  dignes  é- 
mules  dans  un  aventurier,  nommé  d’Hé- 
rapine,  que  l’évêque  de  Valence  choi- 
sit pour  administrateur  de  l’hêpital,  et 
dans  une  vieille  bigote,  aussi  laide  que 
méchante  et  impérieuse,  fille  du  der- 
nier marquis  de  Portes.  Cette  mégère 
faisait  enlever  et  amener  dans  son  châ- 
teau ses  vassaux  protestants  ; s’ils  ré- 
sistaient h ses  promesses  et  h scs  me- 
naces, elle  les  faisait  suspendre  par  les 
pieds  et  les  mains  liées  derrière  le  dos 
dans  une  vieille  tour,  où  elle  les  lais- 
sait un  ou  deux  jours  sans  aliments  et 
exposés  à toutes  les  rigueurs  de  l'hi- 
■ver.  Quand  elle  supposait  que  la  dou- 
leur avait  vaincu  leur  constance,  elle 
ordonnait  qu’on  les  lui  amenât;  mais 
s’ils  persistaient,  on  les  reconduisait  ù 
la  tour,  et  elle  ne  leur  rendait  la  liberté 
que  quand  elle  les  voyait  sur  le  point 
d’expirer.  Quelques-uns  succombèrent, 
mais  d’autres  résistèrent  ïi  cet  épou- 
vantable supplice.  Au  nombre  de  ces 
derniers  on  cite  Canonge  père  et  fils, 
du  Colet,  Jean  Denis,  du  même  lieu, 
Vattpiliires,  dit  Les  Tanpies,  de  Cas- 
tanct-de-Dèzes,  llarjeton,  de  Sainte- 
Cécile,  et  Chartin,  de  La  Pcnarié  (I). 

Pendant  que  ces  horreurs,  plus  di- 
gnes des  sauvages  enfants  des  forêts 
que  d’une  nation  chrétienne  et  civili- 
sée, se  commettaient  dans  le  Langue- 
doc, Brousson,  retiré  à Lausanne,  où 
l’avaient  été  rejoindre  sa  femme  et  son 
fils  unique,  y exerçait  en  paix  sa  pro- 
fession d’avocat.  Ses  coreligionnaires, 
réfugiés  en  Suisse,  l’arrachèrent  ù celte 
vie  paisible,  en  le  chargeant,  ainsi  que 
le  ministre  La  Porte,  d’une  mission 
auprès  de  Guillaume  d’Orangc  et  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg.  Ce  fut  pen- 

(1)  La  romtc-se  de  Marsan,  châtelaine  tic 
Pons,  se  montrait  la  digne  émule  de  relie  hor- 
rible femme.  Parmi  «es  victimes,  Renofi  cite 
J tan  Hrnn,  enfant  de  douze  ans.  Jacquet  Pua- 
catet,  la  dite  d’un  nomme  Audonta,  et  lestrois 
enfanta  de  Ibmdeati. 

T.  III. 


dant  son  séjour  h Berlin  qu’il  adressa 
aux  princes  protestants  un  projet  d’u- 
nion pour  le  salut  de  l’Église  réformée, 
dont  un  d’entre  eux  fut  si  charmé,  qu’il 
fit  offrir  â l’auteur  une  chaire  academi- 
que; mais  Brousson  la  refusa.  Vive- 
ment ému  des  souffrances  des  Protes- 
tants de  France,  il  avait,  dès  lors, 
conçu  le  projet  de  leur  porter,  au  péril 
de  sa  vie,  des  consolations  et  des  en- 
couragements. Benonçant,  par  un  dé- 
vouement sublime,  à la  vie  tranquille 
et  heureuse  qu’il  pouvait  mener,  soit  à 
Lausanne,  soit  â Amsterdam,  où  son 
frère  avait  établi  une  maison  de  com- 
merce ; résistant,  non  sans  effort,  aux 
prières  de  ses  amis,  aux  larmes  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  il  rentra  en 
France  « ni  par  l’ordre,  ni  par  le  con- 
seil d’aucune  puissance  étrangère,  dit- 
il  dans  sa  Lettre  apologétique  à Bas- 
ville,  mais  uniquement  par  le  mouve- 
ment de  sa  conscience  et  de  l’esprit  de 
Dieu.  » Il  avait  pris  pour  compagnon 
de  scs  dangers  et  de  ses  fatigues  un 
ministre  réfugié  nommé  Debruc.  Après 
s’être  fait  consacrer  dans  les  Cevennes 
par  tïrens  et  Gabriel,  il  commença, 
en  1 689,  ses  dangereuses  fonctions  de 
missionnaire  sons  le  pseudonyme  de 
Paul  llenusorle.  • Voyager  de  nuit, 
sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige;  passer 
au  milieu  des  soldats  ou  parmi  les  bri- 
gands, moins  redoutables  pour  lui; 
dormir  dans  les  bois,  sur  la  terre  nue, 
sur  une  couche  d’herbe  ou  de  feuilles 
sèches,  et,  comme  disent  les  complain- 
tes, sous  la  couverture  du  ciel;  habi- 
ter des  cavernes,  des  granges  aban- 
données, des  cabanes  de  pâtres;  se 
glisser  furtivement  parfois  dans  un  vil- 
lage ou  une  ville,  et,  recueilli  dans  une 
maison  pieuse,  ne  pouvoir  pas  même, 
pour  rasséréner  son  âme  désolée,  cares- 
ser, le  soir,  près  du  feu,  les  petits  enfants 
de  son  hftte  généreux,  de  peur  que  leur 
babil  innocent  ne  trahit  leur  père  et 
lui-même,  en  révélant  son  asile  au  prê- 
tre et  au  consul;  être  découveit  dans 
sa  retraita,  cernée  par  les  soldats;  se 
cacher  snr  les  toits,  dans  les  puits,  ou 
bien  jouer  d’audace  et  de  ruse,  en  abor- 
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daut  hardiment  les  troupes,  et  les  lan- 
cer après  un  ami  officieux  qui  s’expose 
pour  lui  donner  le  temps  de  s’esquiver; 
sortir  travesti;  passer  devant  les  sen- 
tinelles en  imitant  les  manies  des  in- 
sensés ou  la  pantomime  des  baladins,» 
tel  fut,  d'après  le  fidèle  tableau  qu’au 
a tracé  U.  Peyrat,  le  genre  de  vie  que 
cet  homme,  d'une  constitution  délicate, 
habitué  b une  existence  aisée  et  stu- 
dieuse, embrassa  uniquement  par  un 
principe  de  charité  et  de  dévouement. 

fiasville  ne  larda  pas  à être  instruit 
de  la  présence  du  pieux  missionnaire 
dans  le  Languedoc,  et  confondant  dans 
une  même  proscription  le  pacifique 
Brousson,  qui  ne  soutirait  aucune  es- 
pèce d’armes  dans  les  assemblées,  et 
qui  désapprouvait,  en  toute  circon- 
stance, les  mouvements  de  colère  ar- 
rachés par  l’oppression  à des  gens  au 
désespoir,  avec  le  belliqueux  Vivent, 
qui  travaillait  activement  à insurger 
les  Cevennee,  il  mit  la  tète  de  l'un  et  de 
l’autre  au  prix  de  deux  mille  livres,  le 
26  nov.4  69  4 ,et  fit  afficher  parluut  leurs 
signalements.  Voici  celui  de  Brousson  : 
Taille  moyenne  et  assez  menue;  âgé 
de  40  à 42  ans;  nez  grand,  visage  ba 
sané,  cheveux  noirs,  mains  assez  bel- 
les. Brousson  continua,  néanmoins, 
son  périlleux  apostolat  jusqu’en  1693, 
que  Basville,  par  une  nouvelle  ordon- 
nance du  26  juin,  mit  sa  tète  au  prix  de 
cinq  cents  louis  d’or.  Jugeant  alors 
nécessaire  de  se  soustraire,  pour  quel- 
que temps , b des  recherches  trop  ac- 
tives, il  rentra  en  Suisse , après  avoir 
adressé  b l’intendant  une  Lettre  apo- 
. luge  tique  pour  prouver  qu’il  n’étaitpas 
un  perturbateur  du  repos  public,  comme 
on  l’en  accusait.  11  arriva  heureuse- 
ment b Lausanne  le  47  déc.  4693. 

Le  repos  lui  deviut  bientôt  b charge; 
il  croyait  entendre,  jusque  dans  ses  rê- 
ves, les  plaintes  de  ses  frères  éplorés. 
Il  passa  donc  avec  sa  famille  en  Hol- 
laude.  Les  Étals-Généraux  lui  accor- 
dèrent, dit-on,  une  pension;  les  pas- 
teurs confirmèrent  la  consécration  ir- 
régulière qu’il  avait  reçue  des  prophè- 
tes, et  dès  le  mois  de  septembre  1 695, 


il  reprit  la  route  de  Frauce.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  par  lus  sentiers  dé- 
serts des  Ardennes,  il  entra  dans  Sedan, 
où  sa  présence  remplit  de  joie  les  Protes- 
tants; malheureusement  il  ne  tarda  pas 
b être  découvert.  Échappé,  comme  par 
miracle,  il  sortit  de  la  ville  déguisé  en 
palefrenier,  et  prit  la  route  de  Norman- 
die, cherchant  partout  les  restes  dis- 
persés des  églises  pour  leur  prodiguer 
les  exhortations  et  ranimer  leurs  espé- 
rances. Le  5 janv.  4 696,  il  écrivait  b 
sa  femme  : « J’ai  été  obligé  de  faire 
35  assemblées  de  communion,  du  tiuu 
en  lieu,  deux  d'environ  40U  commu- 
niants » Après  avoir  consacré  uue  an- 
née entière  b visiter  toutes  les  églises 
au  nord  de  la  Loire,  il  passa  en  Bour- 
gogne; mais  bientôt  reconnu  et  vive 
ment  poursuivi,  il  n’échappa  qu’eu  se 
jetant  en  Suisse,  d’où  il  regagna  la  llol- 
lande. 

• C'était,  disait-il,  dans  le  travail 
que  Dieu  lui  donnait  un  vif  sentiment 
de  sa  grâce  et  de  sou  amour.  » Dès 
l’auuée  4697,  il  se  remit  eu  route.  Son 
dessein  était  de  commencer  sa  nouvelle 
mission  par  le  Poitou;  mais  1e  goût 
que,  comme  toutes  les  âmes  tendres  et 
rêveuses,  il  avait  pour  le  merveilleux, 
et  le  désir  de  s'assurer,  par  sesprupres 
yeux,  si  ce  que  la  renommée  publiait 
des  petits  prophètes  du  Dauphmé  était 
vrai,  le  déterminèrent  b passer  dans 
celte  province.  11  descendit  le  Hhin  , 
traversa  la  Suisse,  entra  en  France  par 
le  Jura,  et  arriva  heureusement  en  Dau  ■ 
pliiué,  où  il  admira  les  merveilles  de 
Dieu,  signes  infaillibles  de  la  pro- 
chaine délivrance  d' Israël.  Il  visita 
ensuite  le  Vivarais,  et,  au  retour  du 
printemps,  il  descendit  dans  les  Ce- 
veunes,  désolées  alors  par  des  persé- 
cutions « aussi  fortes  que  dans  les  pre- 
miers temps.  » Basville  lie  tarda  pas  b 
être  informé  de  son  retour.  Daos  une 
lettre,  datée  du  28  avril  1698,  Brous- 
son nous  apprend  que  sa  tête  venait 
d'être  mise  b prix  pour  600  louis  d’or 
de  4 i francs  pièce  (4).  Espions,  mili- 

<1  ) M.  le  pasteur  Borrel , nous  ne  serons  sur 
que!  loudemcul , «lit  200  loui»,  dent  sa  Uu>- 
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ces,  dragons,  tons  se  mirent  à b re- 
cherche du  proscrit.  Vingt  fois  il  échap- 
pa presque  miraculeusement  à ces  ar- 
dentes poursuites;  un  jour,  repcmlaut, 
au  mois  d’avril  1698.  il  ne  put  sauver 
sa  vie  qu'en  passant  le  BliAue  et  en  se 
jetant  dans  Orauge.  Il  n’y  demeura 
pourtant  que  quelques  jours,  et  traver- 
sant rapidement  les  Cevennes,  il  outra 
dans  le  Castrais  avec  l'intention  d'aller 
visiter  les  églises  du  Poitou. 

Hais  l'heure  de  son  martyre  appro- 
chait. En  passant  à Pau,  il  remit  à un 
apostat  une  lettre  de  recommandation 
qu’il  avait  reçue  pour  un  protestant  du 
même  uuiu;  ce  quiproquo  causa  sa  per- 
te. Instruit  do  sa  méprise,  il  se  hâta  de 
gagner  Oloron  ; mais  il  était  trop  lard, 
b maréchaussée  y arriva  en  même 
temps  que  lui.  il  deciina  son  nom  sans 
chercher  a feiudre,  el  lut  conduit  à Le s- 
car  en  présence  de  l'intendant  Piuon, 
qui  le  lit  transférer  dans  le  château  de 
Pau.  Le  déuonciateurse  présenta  bien- 
tôt pour  réebmer  le  prix  de  son  infa- 
mie ; mais  Pinon,  indigné  : « Miséra- 
ble.' s’écna-t-U,  ne  rougis-tu  pas  de 
voir  les  hommes  quand  tu  traliques  de 
leur  sang?  Retire-toi,  je  ue  puis  sup- 
porter ta  présence.  » 

Le  farouche  Basville  n’entendait  pas 
que  sa  proie  lui  échappé)  ; il  réclama 
le  prisonnier  el  l’obtint.  Pinon,  qui  a- 
vait  conçu  de  l'estime  pour  le  pnsleur 
du  désert,  le  recommamb  à ses  gardes, 
qui,  sans  l'enchaîner,  se  contentèrent 
de  le  surveiller  pendant  b route , et 
même  avec  tant  de  uégligeoce.que, 
s’il  lVùt  voulu,  Brousson  aurait  pu 
fuir;  mais  il  avait  promis  de  ne  pas 
cherciier  à s’évader;  peut-être  aussi 
sou  àme  soupirait-elle  après  b mort, 
car  il  savait  « que  le  sang  des  martyrs 
a toujours  été  la  semeuce  de  l’Eglise.  • 

Il  arriva  donc  à Montpellier  le  30  oc- 
tobre, et  fut  enfermé  dans  1a  citadelle. 
Contre  son  habitude,  Basville  lui-méme 
le  traita  avec  douceur  ; il  eut  même  b 
gloire  d'adoucir  l'horrible  supplice  au- 
quel Brousson  fut  condamné  comme 
frapkie  tlt  Claude  Brtmtttn  (Mmes,  I8bt,  iu- 
«i- 
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auteur  de  b déclaration  de  1683  el 
d'uu  projet  tendant  à introduire  les  é- 
trangers  en  France.  L'intendant  du 
Languedoc  ordonua  qu'il  sérail  seule- 
ment présenté'  à 1a  question  et  qu'il 
subirait  le  supplice  du  gibet  avant  le 
suppliée  de  b roue.  Arrivé  sur  la  place 
du  Peyrou,  où  il  se  rendit  à pied,  eulre 
deux  haies  de  soldats,  le  fidèle  minis- 
tre de  l’Evangile  voulut  adresser  uuel- 
ques  paroles  au  peuple;  mais  un  rou- 
lement de  dix-huit  tambours  étouffa  sa 
voix,  et  le  bourreau  s'empara  de  b 
victime  du  fanatisme.  C’était  le  4 nov. 
4693.  Avant  la  nuit,  Basville  fil  enle- 
ver le  cadavre,  qu’ou  inhuma  dans  la 
citadelle. 

L’apostat  Brueys,  dans  son  Uist.  du 
Faualtsme,lraile  Brousson  d’homme  mé- 
lancolique, atrabilaire,  enflé  d’orgueil,, 
zélé  jusqu’à  la  fureur,  entêté  jusqu’à 
b folie,  ne  méditant  que  révoltes . Le  mê- 
me historieu  — n’est-ce  pas  prostituer 
ce  litre  que  de  le  lui  accorder? — affir- 
me que  Broussou  fut  convaincu  d’avoir 
dressé  un  projet  d'invasion  de  concert 
avec  lïcens  et  le  comte  de  Sehom- 
herg.  Supercille,  dans  ses  Lettres  sur 
les  devoirs  de  l’Église  affligée,  et  Lar- 
rey. dans  son  Histoire  de  France  sous  , 
le  règne  de  Louis  XIV,  ont  déjà  pris  la 
peine  de  réfuter  celle  calomnie,  en 
s’appuyant  sur  la  conduite  de  scs  juges 
à son  égard,  sur  le  silence  gardé  par 
eux  après  sa  condamnation,  sur  l'a- 
doucissement apporté  par  Basville  lui- 
méme  à la  sentence  de  mort.  Cela  n'a 
point  empêché  Tabaraud  de  répéter 
dans  b Biogr.  univ.  l’accusation  com- 
me un  fait  certain,  en  ajoubnt  que  les 
sages  et  vrais  Français  regarderont 
Brousson  comme  un  séditieux  fanati- 
que. N’en  déplaise  à Tabaraud,  les  sa- 
ges et  vrais  Français,  moins  injustes 
que  lui,  ne  verront  dans  Brousson  que 
b malheureuse  victime  d’un  roi  et  d’un 
clergé  sans  entrailles;  ils  u 'admettront 
pas  comme  authentique  une  accusation 
qui  ne  fut  rien  moins  que  prouvée,  cl, 
dans  tous  les  cas.  tenant  grand  compte 
des  mobiles  qui  lirenl  agir  Je<  pasteurs 
du  désert  dout  Brousson  fut  un  des 
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plus  illustres,  ils  se  garderont  de  les 
ravaler  au  niveau  de  ces  émigrés,  clercs 
et  laïques,  qui,  un  siècle  plus  tard,  fo- 
mentèrent la  guerrecivile  et  montrèrent 
la  route  à l’invasion  étrangère  dans  Tu- 
nique but  do  sauver  leurs  privilèges 
menacés. 

Brousson  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Y.  Combelle,  lui 
donna  un  (ils  nommé  Barthélémy,  qui 
servit  avec  le  grade  d’oflicier  dans  les 
troupes  hollandaises.  11  n’eut  pas  d’en- 
fant de  la  seconde,  qui  s’appelait  Mar- 
the üollier , et  qui  était  originaire  de 
Castres. 

Les  bibliographes  ne  fournissent  que 
des  renseignements  peu  satisfaisants 
sur  ses  ouvrages,  qui  sont  fort  rares. 
Nous  en  donnerons  les  titres  d’après 
Moréri  et  Barbier. 

I.  L’État  des  réformés  de  France, 
La  Haye,  t685,  3 vol.  in- 12;  1686, 
ï vol.  in-8*.  — Un  trouve  à la  suite 
Y Apologie  du  projet  des  Hé  formez. 

II.  Lettres  au  clergé  de  France, 
1685,  in-li. 

III.  Lettres  des  Protestons  de 
France  à tous  les  autres  Protestant 
de  l'Europe.  Berlin,  1686. 

f IV.  Lettres  aux  Catholiques  ro- 
mains, au  désert,  1687,  in-18. 

V.  Relation  sommaire  des  merveil- 
les que  Dieu  fait  en  France  dans  les 
Cérennes,  Amst.,  169i,  in-8’;  trad. 
en  allem. 

VI.  La  Manne  mystique  du  désert , 
ou  Sermons  prononcez  en  France 
dans  les  déserts  et  dans  les  caver- 
nes durant  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
de  l'affliction  pendant  les  années 
1689-1693,  Amst.,  1693,  in-8».  — 
Homélies  pleines  d'images  et  de  sym- 
boles, d’un  style  simple  jusqu’à  la  né- 
gligence, appropriées  au  rustique  au- 
ditoire du  pasteur. 

VU.  Confession  raisonnée  de  ceux 
qui  prêchent  dans  le  désert,  1695. 
— Il  envoya  cette  confession  au  roi, 
en  1689,  avec  17  de  ses  sermons,  pour 
repousser  l’imputation  qu’il  prêchait  la 
révolte. 

VIII.  Remarques  sur  le  iV.  T.  du 


P.  Amelotte,  l)elft,  1697  , in-lt.  — 
Il  défend  la  tidélilé  de  la  version  pro- 
testante. 

IX.  L’Adoration  religieuse  ou 
Traité  sur  la  génuflexion,  1696. 

X.  Lettres  pastorales  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  1697. 

XL  Lettres  et  Opuscules,  Utrecht, 
1701 , in -8*.  — Ce  recueil  comprend, 
entre  autres,  la  Lettre  apologétique  à 
Bastille,  — Lettres  aux  fidèles  per- 
sécutés, — Epitrc  à tous  les  réfor- 
més de  France  qui  persévèrent  en- 
core dans  la  révolte,  — Instruction 
pour  les  exercices  de  pieté  dans  les 
églises  réformées  qui  sont  sous  la 
croix,  — Considérations  chrétien- 
nes sur  le  rétablissement  de  la  Jé- 
rusalem mystique,  — Réponses  aux 
objections  contre  le  rétablissement 
de  l'édit  de  Milites,  — Très-humbles 
remontrances  à toutes  les  puissances 
protestantes,  etc. 

ItllLCKMilt  (Nicolas),  appelé  aus- 
si Trugnsi,  réformateur  de  Mulhouse. 
Versé  dans  les  langues  et  la  théologie, 
Bruckner  ne  manquait  pas  d’éloqueuce; 
sa  vie  exemplaire  lui  gagna  l’aireclion 
de  ses  concitoyens,  qui,  en  plusieurs  oc- 
casions, lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  bienveillance  et  de  leur  respect , 
et  qui  n'auraient  jamais  consenti  à son 
éloignement,  s’ils  n’y  avaient  été  for- 
cés , en  1 515,  par  les  représentations 
menaçantes  de  plusieurs  cautons  suis- 
ses. Bruckner  se  retira  à Strasbourg 
où  il  entreprit,  avec  Christian  Uertin 
et  le  docteur  Michel  Hee,  d’exécuter 
une  nouvelle  horloge  pour  la  cathé- 
drale ; mais  la  haine  de  ses  ennemis  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  la  terminer. 
Accusé  de  bigamie,  il  dut  se  réfugier 
à Benfeld,  où  il  remplaça  le  pasteur 
LTrich  I Viirtsnberger.  Habile  ma- 
thématicien, il  donnait  malheureuse- 
ment dans  les  folies  de  l'astrologie , 
et  plus  occupé  de  ses  chimères  que  des 
devoirs  de  sa  place,  il  négligea  entiè- 
rement scs  fonctions.  Ses  absences 
trop  fréquentes  furent  bien  funestesk 
son  église.  En  1538,  presque  tout  son 
troupeau  rentra  dans  l’Église  romaine. 
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Bnickner  se  rendit  alors  dans  l'électo- 
rat de  Cologne,  où  ses  connaissances 
variées  lui  gagnèrent  l’affection  de  l’é- 
lecteur Hermann.  De  Cologne,  il  pas- 
sa li  Tubingue,  où  il  paraltqu’ilmounit. 

BHL’KT  (Jacques  de),  sieur  de  La 
Gaide,  capitaine  huguenot,  gouver- 
neur de  Tonneins-Dcssous. 

En  4 562,  lorsque,  sur  l’ordre  de 
Condé,  les  Protestants  prirent  les  ar- 
mes, un  capitaine  La  Carde  leva  une 
compagnie  pour  porter  secours  il  scs 
vaillants  coreligionnaires  de  Toulouse. 
N’ayant  pu  tromperla  vigilance  des  gé- 
uéranx  catholiques,  il  se  rabattit  sur 
Lavaur,  dont  il  s'empara  avec  l’aide  des 
habitants  réformés.  Après  avoir  fort 
maltraité  et  chassé  les  Cordeliers,  il 
convertit  leur  église  en  temple  et  tit 
revenir  de  Rabastcins  le  ministre  La 
Hartke  ou  La  Berthe  pour  y prêcher. 
11  ne  resta  pas  longtemps  en  paisible 
possession  de  sa  conquête.  Le  gou- 
verneur de  Lavaur  l’assiégea  et  le  for- 
ça bientôt  b capituler. 

Ce  capitaine  La  Garde  était-il  Jac- 
ques de  Bruet  ou  son  père? 

En  1568,  l’histoire  cite  parmi  les 
compagnons  A'Andelot  un  capitaine 
La  Garde,  qui  se  signala  au  passage  de 
la  Loire  b la  tête  des  arquebusiers,  et 
qui  fit  la  campagne  du  Poitou.  Il  prit 
part  notamment  b la  troisième  attaque 
de  l'abbaye  Saint-Michel,  où  son  lieute- 
nant La  Couture  fut  tué.  L’année  sui- 
vante, il  seconda  Biles  dans  son  admi- 
rable défense  de  Saint-Jean  d’Angély. 
Sous  les  ordres  de  La  Motte,  il  emporta 
Fontenay- 1’ Abattu  avec  le  capitaine 
Hoisville ; assista  b la  surprise  de  M.i- 
rans,  des  Sables-d'OIonne  et  de  quel- 
ques autres  places  du  Bas-Poitou,  b la 
levée  des  sièges  de  Kochefort  et  de 
Niort  par  les  Catholiques,  et  se  signala 
particulièrement  au  combat  de  Sainte- 
Gemme.  Après  la  blessure  de  La  Noue, 
il  continua  b servir  avec  distinction 
sous  le  jeune  Rohan , et  fut  employé 
aux  sièges  de  Marennes,  du  Brouage 
et  de  Saintes. 

Ce  capitaine  La  Garde  était-il  le  mê- 
me que  le  précédent  ? 


Bîllî 

Quelques  années  après,  nous  trou- 
vons un  colonel  La  Garde,  que  du  Thou 
qualifie  de  Homo  streniius  et  tnodera- 
tus,  défendant  vaillamment  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  la  cause  des  Pro- 
vinces-Unies  qui  était  aussi  celle  de  la 
Réforme.  Envoyé,  en  1575,  au  secours 
deSchoonhoven,  il  eut  la  douleur  de  ne 
pas  rencontrer  auprès  des  habitants  le 
concours  qu’il  en  attendait,  et  se  vit 
forcé  de  rendre  la  ville  b des  conditions 
honorables.  En  1580,  il  contribua  b la 
prise  de  Diesl.  En  1581,  il  se  rendit 
maître  de  Turnhout  et  chassa  les  Es- 
pagnols du  château  de  Baerle  sur  la 
route  de  Breda.  En  1582,  il  fut  blessé 
b la  prise  du  château  de  Rost.  En 
1589,  il  servit  sous  les  drapeaux  de 
Henri  IV,  qui  lui  confia  la  garde  du 
château  d’Arques  pendant  la  hatailleli- 
vrée  sous  ses  murs.  L’année  suivante, 
La  Garde  fut  encore  employé  avec  son 
régiment  au  blocus  de  Paris  ; mais  de- 
puis cette  époque,  il  n’est  plus  fait 
mention  de  lui,  b notre  connaissance, 
dans  l’histoire  de  nos  troubles  civils . 

Selon  de  Thon,  le  colonel  La  Garde 
s’appelait  Jean.  Cette  indication  préci- 
se ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
Jacques  de  Bruet;  mais  il  pouvait  être 
son  père.  C’est  1b,  on  le  comprend, 
une  pure  hypothèse  , et  nous  y atta- 
chons peu  d’importance,  notre  tache 
n’étant  pas  de  reconstruire  les  généa- 
logies des  familles  hugnenottes,  mais 
bien  de  tirer  de  l’oubli  les  faits  et  ges- 
tes des  Protestants  qui  ont  laissé  trace 
de  leur  existence  dans  l’histoire. 

Arrivons  donc  b ce  que  nous  savons 
de  certain  sur  Jacques  de  Bruet. 

Jacques  de  Bruet,  qui  s'était  élevé 
par  sa  valeur  au  grade  de  mestre-de- 
camp  d'un  régiment  d’infanterie,  fut 
nommé,  en  1604,  gouverneurde  Ton- 
neins-Dessous.  Il  avait  été  député,  en 
4603,  comme  ancien  de  l’église  de 
cette  ville,  au  Sy  node  national  de  Gap 
par  .la  province  de  la  Basse-Guienne. 
Selon  l’éditeur  des  Mémoires  de  La 
Force,  il  le  fut  aussi,  en  1615,  b l'As- 
semblée politique  de  Grenoble.  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  c’est  une  er- 
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reur;  car  les  actes  de  cette  assemblée 
(AISS.  de  brienne,  N*  223)  donnent, 
pour  les  cinq  députés  de  celte  province, 
Lusignan,  premier  baron  d’Agénois, 
Paras,  vicomte  de  Castets,  Primerose, 
ministre  de  Bordeaux,  Maniald,  con- 
seiller du  roi  et  son  lieutenant-général 
à Castelmoron,  La  Souaille,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaui,  ne  faisant  nulle 
mention  du  sieur  de  La  Garde.  Ce  qu'il 
y a de  vrai,  c’est  qu’en  4620,  le  gou- 
verneur de  Tonneins  fit  assurer  l’As- 
semblée de  La  Rochelle  de  son  zélé 
pour  l’Église  protestante  et  de  sa  fer- 
me résolution  d’exécuter  tous  les  or- 
dres qu’on  lui  donnerait;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas.  au  rapport  de  Castelnaut 
dans  ses  Mémoires,  de  se  laisser  gagner 
à prix  d’argent  par,  Pardaillan , et  de 
livrer  la  ville  b Louis  XIII,  en  4624. 
L’année  suivante,  Castelnaut  l’assiégea 
dans  le  château  de  Tonneins  et  le  Ht 
prisonnier.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
Monpouillan  parvint  b lui  sauver  la  vie, 
tant  sa  trahison  l'avait  rendu  odieux  anx 
habitants,  qui  professaient  presque  tous 
la  religion  réformée.  L’histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  sur  ce  capitaine, 

BtlLKYM,  nom  d'une  famille  lan- 
guedocienne, dont  l’orthographe  varie 
beaucoup;  on  le  trouve  écrit  B rues, 
bruex,  brueis,  brueixp.lmbme  broie, 
mais  plus  souvent  brueys.  A l’époque 
de  la  Réformation,  cette  famille  était 
divisée  en  plusieurs  branches. 

I.  Branche  ne  L.a  Cai.mette. 

bobert  de  brueys,  seigneur  de  La 
Calinette,  fils  aîné  de  Tristan  de  Brueys 
et  de  Marguerite  de  La  Croix,  remplit 
les  fonctions  d’avocat  du  roi  en  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire  et  de  Nismes. 
Il  épousa,  en  4556,  Anne  de  Yara- 
dier,  qui  lui  donna  quatre  enfants  : 
Dents,  Marulerite,  Claude  et  Cathe- 
rine. Denys,  seigneur  de  LaCalmrtte, 
de  Bourdic  et  de  La  Tour,  reçut,  en 
4586,  l’ordre  de  lever  une  compagnie 
d’infanterie.  Kn  1595,  il  fut  nommé  co- 
lonel d’un  régiment.  Son  testament  por- 
tant la  date  de  161  î,  on  pourrait  faci- 
lement, il  doit  en  erreur  par  les  dates, 


le  confondre  avec  un  autre  seigneur  de 
La  Calmette,  qui  fut  député,  en  4614, 
par  le  Bas-Languedoc, , b l’Assemblée 
politique  de  Saumur.  Celui-ci,  sur  le 
compte  duquel  on  ne  sait  d’ailleurs  rien, 
si  ce  n’est  qu’il  remplissait  alors  b Nis- 
mes les  fonctions  de  premier  consuL, 
était  Henri  Ardnmn,  dont  le  fils  Marc 
figura  parmi  les  députés  du  Bas-Lan- 
guedoc an  Synode  national  de  Charen- 
ton,  en  46  44. 

Du  mariage  de  Denys  de  Brueys 
wttAlexandrine  de  borne,  naquirent 
Jacques,  seigneur  de  Bourdic,  députe, 
en  1644,  au  Synode  national  de  Cha- 
renton  ; Urne,  sienr  de  Chabian.  et 
Alexandre,  sieur  de  Bonrdic,  de  La 
Tour,  do  Gattigues  et  de  Tharaux. 
Alexandre  fut  gouverneur  d’Argelès 
dans  le  Boussillon.  Kn  4625,  il  passa 
au  service  du  duc  de  Savoie.  Quelques 
années  pins  tard,  il  rentra  en  France, 
et  c’est  probahlemenj  de  lui  qu’il  a été 
question  dans  l'art.  Paul  Arsacd  sous 
le  nom  de  tlattigner,  mais  il  quitta  de 
nouveau  sa  patrie,  et  n’y  revint  qu’en 
4638.  L’année  suivante,  il  assista  au 
siège  do  Salces  avec  le  grade  de  mes- 
tre-de-cainp  d’un  régiment  d’infante- 
rie. Kn  1641,  il  obtint  nne  commission 
pour  lever  un  régiment.  Kn  1658,  il  fut 
élu  premier  consul  de  Nismes  ; mais  , 
déjb  b celte  époque,  il  avait  abjuré  la 
religion  réformée.  Il  avait  épousé,  en 
4629,  Marthe  de  Praneuf.  dont  il  a- 
vait  eu  trois  enfants  : Nicolas,  sieur  de 
Gattigues,  Nicolas,  sieur  de  Laspet, 
rapiLone  au  régi  meut  de  Champagne,  et 
Benoit  BENJAJiiN.seigneurdc Tharaux. 

II.  Branche  de  Souvignargces. 

L’arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Toulouse,  en  4569,  contre  les  auteurs 
de  la  Michclade  (Voy.  I,  p.  26),  con- 
damna b mort  Antoine  de  brueys,  sei- 
gn»ur  de  SauvigBargnes  [Souvignar- 
gnes],  second  fils  de  Tristan  et  frère  du 
précédent.  Celte  sentence,  rendue  par 
contumace,  ne  fut  pas  exécutée  : en 
4 570,  Antoine  de  Brueys  exerçait  b 
Nismes  les  fonctions  de  conseiller  au 
présidial.  Resté  veuf  de  sa  première 
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femme , Françoise  de  Fautcon,  dame 
de  Souvignargues,  il  épousa,  eu  se- 
condes noces,  Diane  de  Gênas , et 
mourut  avant  4596,  laissant,  de  son 
premier  mariage,  outre  deux  tilles  nom- 
mées Anne  et  Isabelle,  un  fils  appelé 
François,  qui  prit  pour  femme,  en  I 596, 
Antoinette  de  G anges,  dame  de  Pou- 
dres, fille  d 'Antoine  de  Poudres  et  do 
Susanne  de  Fonlh.aqv.ier.  De  ce  ma- 
riage vinrent  Ëlie,  mort  h Castres  en 
4651;  Antoine,  qui  suit:  Marie,  femme 
de  !S.  de  Dur  fort  du  nom  d’j {mairie , 
dont  elle  était  veuve  en  46*8 , et  Jean- 
ne, mariée  à. V.  de  Sagrevitle . Antoine 
épousa,  en  4 630,  H ose  de  Calrière, 
fille  de  Claude,  seigneur  de  Saint- 
Cosmé,  et  de  Julhe-de-Louet-de-Mu- 
rat-de-Sogaret-de  Caltisson.  II 
abjura  avant  465Î,  comme  on  l’ap- 
prend par  One  clause  de  son  testament 
portant  qu’il  voulait  être  enterré  en  la 
forme  de  rein  de  la  religion  romaine. 

III.  Branche  de  Saint-Chaetes. 

Dènys  de  ttruegs,  sieur  de  Saint- 
Chaptes  et  de  Pouls,  troisième  fils  de 
Tristan,  fut  frappé,  comme  son  frère, 
par  le  parlement  do  Toulouse,  d’nne 
sentence  de  mort  restée  sans  exécution . 
11  était,  en  1569,  conseiller  au  prési- 
dial de  Nismes,  et  il  avait  été  premier 
consul  de  cette  ville  en  4551  et  1 55*. 
F.n  1 565,  il  avait  posé  la  seconde  pierre 
du  temple  que  les  Protestants  s’y  bâti- 
rent ; mais  son  zèle  finit  par  se  refroi- 
dir. et  il  rentra  dans  l’Église  romaine 
avaot  1585.  Il  avait  en,  de  son  mariage 
avec  Claude  Bienvenue,  quatre  en- 
fants : Tristan,  Marguerite, Gabrieli.e 
et  Marie,  qui  refusèrent  de  le  suivre  h 
la  messe.  Tristan,  sieur  de  Saint-Cbap- 
tes,  de  Pouls  et  de  Cieure,  fut  choisi, 
le  *8  février  1519,  avec  les  sieurs  de 
BoisSièrrs.io  La  Rmviire  et  Robert, 
pour  Un  des  quatre  capitaines  de  la  mi- 
lice bourgeoise . I.o  11  fév.  1595,  il 
fut  député  amc  États  du  Languedoc  con- 
voques S Béziers.  Élu,  la  même  année, 
premier  consul,  il  le  fut  encore  en  1601 
et  eh  1634.  En  1599,  il  assista  h l'As- 
semblée deSaumur  qui  le  chargea  d’une 


mission  il  la  Cour.  En  1605,  la  pro- 
vinredu  Bas- Languedoc  l’envoya,  avec 
Pierre  Maltrait,  docteur  et  avocat, 
Ferrier,  ministre  de  Nismes,  et  Font- 
frïde,  h l’Assemblée  politique  de  Mont- 
pellier; puis,  avec  Rarjac,  ministro  du 
Yignn,  Guillaume  de  Rouques,  sieur 
de  Poux  et  de  Londres,  premier  con- 
sul de  Montpellier,  et  le  mémo  Fer- 
rier, h celle  de  ChiiteUerault.  En  1 607, 
il  fut  député  de  nouveau  au  Synode 
national  de  I.a  Rochelle.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  d’Albenas  na- 
quirent: I " Dents, qui  suit;  — **Jean, 
sieur  de  Puimarié , lieutenant-colonel 
au  régiment  de  Mnntperat,  mort  en 
4668; — 3’  Lotus,  sieur  de  Pouls,  éle- 
vé page  du  roi,  et,  depuis,  capitaine 
d’une  compagnie  de  gens  de  pied;  — 
U Armas,  tué  en  Italie; — 5’Gut,  mort 
également  au  service;  — 6"  Antoine, 
sieur  de  Puiferrifer,  premier  capitaine 
et  major  du  régiment  deRoqueservière, 
capitaine  au  régiment  de  Montpez.at  en 
4 645,  lieutenant  pour  le  roi  au  châ- 
lean  de  Verrue  en  1646,  mort  en  1656, 
laissant  de  sa  femme,  Claude  de  Mal- 
mont, un  fils,  nommé  Loris,  qui  fut 
capitaine  dans  le  régiment  Du  Roure  ; 
— 1*  Gabrieli.e,  femme  de  Benoit  de 
Borne; — 8*  Diane,  mariée  il  Daniel 
de  Chalas.  A ces  huit  enfants,  d’Ho- 
zier  pense  qu’on  doit  en  ajouter  un  neu- 
vième, Jacques,  seigneur  de  Sainte- 
Agathe. 

Denys  de  Brueys,  sieur  de  Saint- 
Chaptes  et  de  Cieure,  « servit  le  rojr 
en  lous  les  monvemens  de  ceux  de  la 
R.  P.  R.  » Conclure  de  Ih  qn’il  abjura 
le  protestantisme,  ce  serait  peut-être 
trop  s’avancer;  cependant  il  est  certain 
que  son  fils,  Jean-Félix,  mourut  ca- 
tholique, puisqu’il  ordonna,  par  testa- 
ment, sa  sépulture  dans  une  chapelle 
de  ce  culle  qu’il  avait  fondée  il  Saint- 
Chnptes.  Un  des  enfants  de  ce  Jean- 
Félix.  du  nom  d’Alexandre,  a acquis, 
dans  l’histoife  desCamisards,  une  triste 
célébrité.  Il  se  jeta  dans  le  parti  des  in- 
surgés, qui  venaient  de  lui  faire  es- 
suyer, près  de  Moossac  , en  janvie 
4163,  une  honteuse  défaite,  entraîné. 
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disent  les  auteurs  catholiques,  par  un 
amour  violent  pour  une  de  leurs  jeunes 
prophétesses,  ou,  beaucoup  plus  vrai- 
semblablement, comme  l'affirment  les 
écrivains  protestants , dans  l’espoir 
d’obtenir  une  riche  récompense  pour 
prix  d’une  infâme  trahison.  Après  avoir 
pénétré  tous  les  secrets  des  malheu- 
reux montagnards  cévenols,  à qui  il 
avait  inspiré  d’autant  plus  de  confiance 
qu’il  descendait  d’une  famille  protes- 
tante, il  les  vendit  â Basville  « pour 
réparer  son  égarement,  dit  Louvre- 
leuil,  et  rétablir  sa  réputation.»  Il  suf- 
fisait d’être  dénoncé  par  lui  comme  fau- 
teur des  Camisards,  pour  être  arrêté  â 
l’instant  et  livré  au  bourreau  sans  autre 
forme  de  procès.  Cet  homme,  perdu  de 
vices  et  de  débauches,  finit,  en  1*01, 
par  être  condamné  aux  galères  comme 
meurtrier  de  sa  femme. 

IV.  Branche  DE  Flaix. 

Le  quatrième  fils  de  Tristan  de 
Brueys,  nommé  Oui,  embrassa  com- 
me ses  frères  les  opinions  nouvelles.  Il 
épousa,  en  1565,  Catherine  il' En- 
traigues, fille  de  Guillaume  et  de  Fir- 
mine  de  Bargeton,  dont  il  eut  deux  fils 
et  une  fille,  nommée  Loi  ise,  mariée  à 
Charles-Bernard  de  Mirmand,  avo- 
cat-général â la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier.  L’alné des  fils,  Jean, 
fut  lieutenant  du  sénéchal  de  Beaucaire 
et  de  Nismes,  en  160ï,  et  mourut  sans 
enfants.  Son  frère  Jacques,  seigneur 
de  Flaux,  continua  la  postérité.  11  mou- 
rut vers  1640,  laissant  de  Jeanne  d'I- 
saru,  fille  de  Baptiste,  sieur  de  Cas- 
tanet , capitaine  d’une  compagnie  de 
cent  arquebusiers , et  de  Marie  de 
Mont  jeu,  un  fils  appelé  Jacques,  et 
quatre  filles  :Catuemne,  Marie,  femme 
A' Antoine  de  La  Garde,  sieur  de  Mal- 
bosc;  Jeanne,  mariée  à Pierre  Du 
Plantier,  docteur  en  droit,  et  Suson. 

Jacques  de  Brueys  fut  nommé , en 
1 636,  capitaine  d'une  compagnie  de 
milice.  En  1 630,  il  entra  avec  le  même 
grade  dans  le  régiment  de  Polignac. 
Selon  d’Hozier,  il  vécut  jusqu’en  1601. 
11  avait  épousé,  en  1640,  Marthe  Lç 


Chantre,  fille  de  Gabriel , sieur  de 
Prougnadouresse , et  de  Jeanne  de 
Jaussaud.  qui  le  rendit  père  de  Pierre, 
né  en  1645;  de  Pons,  marié  à Olympe 
de  Itossel,  fille  de  Jacob,  baron  d’Ai- 
galicrs,  et  de  Marguerite  de  Clausel; 
de  Jean-Antoine,  qui  abjura  et  entra 
dans  les  ordres,  et  de  Marguerite, 
morte  eu  1101. 

V.  Branche  de  Fontcocverte. 

Cette  brauche  s’était  séparée  du  tronc 
commun  longtemps  avant  que  les  prin- 
cipes de  la  Réforme  s’introduisissent 
dans  le  Languedoc.  Le  premier  qui  pa- 
rait les  avoir  adoptés  est  Pierre  de 
Brueys,  qui  laissa  de  son  mariage  avec 
Claude  Abbeline  un  fils  nommé  De- 
nts. Ce  Denys,  baron  de  Fonlcouverte, 
servit  avec  distinction  sous  Lesdiguiè- 
res.  En  4595,  il  se  signala  â la  reprise 
du  fort  d’Exilles.  En  1591,  il  mena  au 
secours  de  Lesdiguières  un  régiment 
levé  dans  le  Languedoc,  et  fut  créé 
mestre-de-camp.  En  1608,  le  maré- 
chal, qui  méditait  une  invasion  dans  le 
Milanais,  le  chargea,  avec  Brunet,  de 
lever  les  plans  des  principales  places 
fortes  de  la  Lombardie.  Déguisés  tous 
deux  en  Cordeliers,  ils  s’acquittèrent 
avec  bonheur  de  ceite  mission  dange- 
reuse. En  1611,  Louis  XIII  donna  â 
Fontcouverte  une  place  de  gentilhom- 
me de  sa  chambre  en  récompense  de 
ses  services. 

Denys  de  Brueys  avait  épousé,  en 
1599,  Marguerite  de  Cambis.  Les 
Jugements  de  la  Noblesse  du  Langue- 
doc lui  donnent  pour  seconde  femme 
Claude  Abbeline,  qui,  selon  d’IIozier, 
fut  sa  mère.  Cette  confusion  provient 
sans  doute  de  ce  que  son  fils  porta  le 
même  nom  que  lui. 

Dents  II  est  moins  connu  que  son 
père.  Gentilhomme  de  la  chambre,  ca- 
pitaine d’infanterie  en  1641,  il  fut 
nommé , en  1 649,  aide-de-camp  des 
armées  du  roi.  De  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Bellujon,  contracté  en 
I6il,  ne  naquirent  point  d'enfants. 
En  1633,  il  épousa  en  secondes  noces 
Susanne  de  Chais,  qui  lui  donna  six 
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fils,  Daniel,  baron  do  Fontcouverte, 
Jean-Jacques,  sieur  de  Bézuc,  Pierre, 
seigneur  de  Marignac,  mort  en  1667, 
Jean,  Claude  cl  Guillaume,  seigneur 
de  Baron,  lieutenant  de  cavalerie,  tué 
en  1653.  Jean-Jacques  fut  nommé,  en 
1656,  capitaine  dans  le  régiment  d’in- 
fanterie de  Montpezat.  11  épousa,  en 
1667,  Isabeau  de  Froment,  dont  il 
eut  un  fils.  Philippe,  et  deux  filles, 
Anne  et  Marie.  Cette  dernière  resta  en 
France  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  fut  mariée,  en  1716,  à Jean 
de  Bramaric,  seigneur  de  Trémons, 
capitaine  au  régiment  de  l’lsle-de- 
France.  Elle  était  veuve  lorsque,  le  20 
juillet  1737,  elle  fut  condamnée  par 
de  Bemage  à tenir  prison  close  daus 
le  château  de  Beauregard  en  Vivarais, 
pendant  trois  ans,  et  à 6, 000  livres  d’a  - 
mende, pour  avoir  contrevenu  à l’art . xi 
de  celte  fameuse  déclaration  de  4721, 
que  Lacretelle  qualifie  justement  de 
barbare  ineptie,  en  adressant  quelques 
consolations  religieuses  h Joseph  Mar- 
tin, couché  sur  son  lit  de  mort.  Sa 
sœur  Anne,  épouse  du  baron  de  l>r- 
fevil,  mourut,  eu  1763,  âgée  de  89 
ans,  h Berlin , où  elle  s’était  réfugiée, 
ainsi  que  son  frère,  qui  paya  par  d’im- 
portants services  l’hospitalité  de  la 
Prusse. 

Né  au  château  de  Saint-Jean,  près 
dT'zès,  en  1682,  Philippe  de  Brueys 
avait  quitté  la  France  à l’âge  de  1 6 ans, 
pour  aller  rejoindre  d’autres  membres 
de  sa  famille  déjà  établis  à Berlin.  En- 
tré au  service,  il  passa  du  régiment  du 
Prince  Royal  dans  celui  de  Varcnnes 
et  parvint  au  grade  de  colonel.  Il  s’é- 
tait trouvé  â la  bataille  de  Ilochstedt 
et  avait  fait  toutes  les  campagnes  de 
Flandres  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d’Espagne.  Le  roi  de  Prusse  lui 
avait  confié  le  commandemcntdes  trou- 
pes de  l’Ostfrise,  et  l’avait  nommé 
commandant  d’Embden  dans  des  cir- 
constances qui  exigeaient  la  plus  gran- 
de habileté.  Frédéric-Guillaume  lui  té- 
moigna, s’il  se  peut,  encore  plus  de 
bienveillance  ; il  l’avait  en  estime  sin- 
gulière et  se  plaisait  à répéter  qu’il  ne 


lui  connaissait  aucun  défaut.  En  1 737, 
â la  mort  de  Paul  de  Froment,  il  le 
nomma  gouverneur  de  la  principauté 
de  Neuchâtel,  en  disant  qu’il  le  choi- 
sissait parce  qu’il  le  savait  honnête 
homme.  Bézuc  se  montra  digne  de  cette 
faveur,  et  il  a su  rendre  sa  mémoire 
chère  aux  Ncuchâtelois,  autant  par  ses 
vertus  et  sa  piété  que  par  ses  talents 
administratifs.  Il  mourut,  le  I"  janvier 
1 742.  Sa  veuve,  Madeleine-Charlotte 
Le  Chenevix  de  Hérille,  qu’il  avait 
épousée  en  1720,  retourna  â Berlin,  où 
elle  vécut  jusqu’en  1745. 

Outre  ces  cinq  branches,  la  famille 
Brueys  se  divisait  en  plusieurs  autres, 
sur  lesquelles  les  généalogistes  gar- 
dent le  silence  le  plus  complet.  L’une 
d'elles  s’était  établie  en  Provence,  et 
c’est  de  cette  branche  provençale  que 
descendait  David . 1 ugustiadeBrueys, 
assez  célèbre  comme  conlroversiste, 
historien  et  poète,  pour  que  nous  lui 
consacrions  un  art.  particulier. 

BRIKYS  ( David- Augustin  de) 
naquit  â Aix,  en  1640  (I).  Destiné  au 
barreau,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  fut  reçu  avocat;  toutefois,  soit 
que  celle  carrière  ne  convint  pas  à son 
genre  d’esprit,  soit  que  les  dispositions 
lui  manquassent,  il  ne  tarda  pas  à aban- 
donner la  jurisprudence  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  théologie  et  des  belles- 
lettres.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il 
épousa  une  sœur  du  célèbre  Barbey  rac, 
s’il  faut  en  croire  tous  scs  biographes, 
qui  se  copient  évidemment;  mais  pour 
admettre  une  parenté  aussi  rapprochée, 
il  faudrait  supposer  une  prodigieuse 
différence  d’âge  entre  les  enfauls  d 'An 
toinc  Barbey  rac  (Voy.  ce  nom).  Peu 
de  temps  après  son  mariage,  il  retourna 
dans  le  Languedoc  et  se  fixa  à Mont- 
pellier. 

L'occasion  ne  tarda  pas  â se  présen- 
ter pour  lui  de  conquérir  une  place 
éminente  parmi  les  écrivains  polémiques 
les  plus  renommés  de  son  siècle.  L’Ex- 
position de  la  doctrine  catholique,  par 

(1)  Selon  Bcaurhnoips,  dans  ses  lterherrt:es 
sur  les  ilieàtres  de  France,  il  serait  tic  a Nar- 
bonne en  1039. 
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Bossuet,  venait  de  paraître.  Il  nsa  en- 
treprendre de  la  réfuter,  et  il  le  fil  avec 
plus  de  talent  qne  les  ministres  A ’o- 
gu<*r  et  La  iiastide.  L’évêque  de 
Meaux  lui -même  fut  frappé  du  mé- 
rite de  son  ouvrage.  Il  sentit  que  Brueys 
serait  une  prérieuse  acquisition,  et,  le 
faisant  venir  It  Paris,  il  le  convertit,  en 
1682,  sans  rencontrer  «ne  bien  vive 
résistance.  Louis  XIV,  k qui  Brueys  fut 
présenté,  ayant  daigné  l’engager  ü tra- 
vailler à la  conversion  de  ses  coreli- 
gionnaires, le  nouveau  catholique  ac- 
cepta avec  joie,  et  la  mort  de  sa  femme, 
arrivée  sur  ces  entrefaites,  lui  permet- 
tant de  fournir  au  grand  roi  une  nou- 
velle preuve  de  la  sincérité  de  scs  sen- 
timents, il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  reçnt  la  tonsure  des  mains  de 
Bossuet,  en  t685. 

Pour  mériter  les  pensions  qne  lui  ac- 
cordèrent le  clergé  et  le  foi,  Brueys  se 
mil  dés  lors  h écrire  contre  les  Protes- 
tants avec  une  acrimonie  que  n’excuse- 
rait pas  son  zèle  de  néophyte,  eût-il  été 
plus  sincère.  Cependant  son  esprit  vif, 
mobile  et  enjoué  ne  s'accommoda  pas 
longtemps  de  sujets  aussi  sérieux  que 
ceux  qui  se  débattaient  alors  entre  les 
deux  Kglises.il  se  prit  de  passion  pour 
la  poésie  dramatique,  et  débuta  par  une 
tragédie  sainte;  puis,  foulant  bientôt 
aux  pieds  la  réserve  que  devait  lui  im- 
poser son  caractère,  il  forma  avec  Pa- 
laprat  une  association , dans  laquelle 
il  mettait  la  plus  forte  part,  et  com- 
posa de  ronccrf  avec  lui  plusieurs  co- 
médies. Le  Mercure,  qui  a parfaite- 
ment senti  combien  il  était  peu  conve- 
nable à nn  grave  abbé  de  se  livrer  îi  de 
semblables  travaux,  a essayé  de  justi- 
fier Brneys  en  prétendant  qu’il  avait 
composé  ses  pièces  de  théâtre  dans  sa 
jeunesse;  mais  Nicéron  a déjà  relevé 
cette  assertion  erronée,  en  faisant  re- 
marquer qu’il  avait  42  ans  lorsqu’il  sc 
convertit,  et  qne  ce  ne  fut  qti’après 
a conversion  qu'il  commença  h écrire 
pour  le  théâtre. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort, 
Brueys  retourna  h Montpellier,  où  i! 
mourut  le  io  nov.  1723.  M.  Peyrat  a 


porté  sur  lui  ce  jugement  sévère,  mais 
juste  presqu’en  tous  points  : « C’étai 
un  homme  d’un  caractère  léger,  mn- 
hile,  incolore,  on  plutôt,  se  teignant 
selon  l'heure  et  le  soleil  comme  le  ca- 
méléon; d’un  remarquable  talent  qu’il 
volait  k tout  le  monde,  el  dont  il  pro- 
diguait l’encens  grossier  k toutes  les 
grandeurs,  hormis  à la  vertu  malheu- 
reuse, qu’il  n’honora  jamais  que  de  ses 
outrages.  ■>  l.a  liste  de  ses  ouvrages 
est  assez  considérable.. 

I.  Réponse  au  livre  de  M.  de  Coh- 
dom,  intitulé  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique,  Gen.,  1681,  in-tt; 
La  Haye,  1682,  in- 12. — Cet  ouvrage, 
trop  peu  connu,  est  écrit  d’uû  style 
clair,  simple,  et  avec  une  grande  force  de 
logique.  Après  sa  conversion,  Brneys, 
dit-on,  voulut  se  réfuter  lui-même,  et 
il  ne  put  jamais  y parvenir.  Il  est  di- 
visé en  cinq  parties.  La  1”  contient 
un  examen  et  une  réfutation  générale 
du  livre  de  Bossuet.  L’auteur  arrive  h 
cette  conclusion,  que  l’écrit  de  M.  de 
Condom  est  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage rendu  en  faveur  de  la  vérité  de 
la  religion  protestante,  parce  que  le 
défenseur  dn  catholicisme  convient  que 
les  Réformés  croient  les  points  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne,  et 
parce  que,  dans  les  matières  de  con- 
troverse, il  est  obligé  de.  désavouer 
l’interprétation  la  plus  commune  des 
dogmes  et  des  rites  de  son  Eglise, 
pour  échapper  aux  accusations  des  Pro- 
testants, en  dissimnlant  les  doctrines 
catholiques  sous  une  enveloppe  évan- 
gélique incompatible  avec  les  senti- 
ments et  le  culte  de  l’Eglise  romaine 
Les  quatre  autres  parties  sont  consa- 
crées à prouver  cette  assertion,  relati- 
vement aux  quatre  points  principaux 
de  controverse  : le  culte  religieux,  la 
justification  par  la  foi,  les  sacrements 
et  l’autorité  de  l’Eglise. 

II.  Suite  du  préservatif  [AeJwtirn] 
contre  le  changement  de  religion, 
ou  Ré  flexions  suri  adoucissement  des 
dogmes  et  culte  de  l'Eglise  romaine, 
La  Haye,  1683,  m-t  X. 

III.  Examen  des  raisons  gui  ont 
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donné  lie*  à la  séparation  des  Pro- 
testons. fait  sans  prévention  sur  le 
concile  de  Trente,  sur  la  confession 
de  foy  des  églises  protestantes  et  sur 
F Écriture  sainte.  Pari?,  t683,  in-l  i. 
• — Réfuté  par  Pierre  Jurieu.  Daniel 
de  Larroque  el  Jacques  Lenfant. 

IV.  né  jeu  se  du  culte  extérieur  de 
l'Église  catholique,  où  l’on  montre 
aussi  les  défauts  qui  se  trouvent  dans 
le  service  public  de  la  H.  P.  P.,  avec 
la  réfutation  de  deux  réponses  fai- 
tes à r Examen  des  raisons,  etr.,  î* 
édit.,  Paris,  1688,  in-lî. 

V.  Réponse  aux  plaintes  des  Pro- 
testons contre  les  moyens  que  Von 
emploie  en  France  pour  les  réunir  à 
F Eglise,  où  l'on  réfute  les  eatomnies 
qui  sont  contenues  dans  le  livre  in- 
titulé : La  pnlitiquedn  rlergé  de  Fran- 
ce, Paris,  1686,  in-l î.  — Brneys  en- 
treprend de  prouver  à ses  anciens  core- 
ligionnaires qu’ils  se  montrent  ingrats 
envers  le  gouvernement  paternel  de 
Louis  XIV,  et  qu’ils  ue  sont  nullement 
persécutés,  l'idée  de  persécution  en- 
fermant nécessairement  la  mort  ; tonte 
espère  de  supplice,  sanf  la  mort,  n’é- 
tant pas  nne  persérulinn  ; les  châti- 
ments dont  ils  se  plaignent  leuréfant 
appliqués , non  pas  à eause  de  leur 
hérésie,  mais  à ranse  de  leur  rébellion 
aux  ordres  du  roi  ; enfin  les  violences 
dont  ils  souffrent  n’élanl  pas  expres- 
sément ordonnées  par  l’autorité  su- 
prême. A la  faiblesse  des  raisons  on 
voit  que  I’anteur  défendait  une  fort 
mauvaise  eause. 

VI.  Traite'  de  F eucharistie  en  for- 
me dé  entretiens,  où,  sans  entrer  dans 
la  controverse,  on  prouve  la  Réalité 
par  des  vérités  a roué  es  de  part  et 
d'autre,  Paris.  1686,  in-lî  ; rcinip. 
sons  le  titre  : Entretiens  pacifiques 
de  de ux  nouveaux  catholiques,  Stras- 
bourg, 1686,  in-lî. 

VU.  Traité  de  l'Eglise  en  forme 
d' entretiens  <rk  l’on  montre  que  tes 
principes  des  Calvinistes  se  contre- 
disent, Paris,  1687,  in-lî. 

VIII.  Histoire  du  fanatisme  de  no- 
tre temps  et  le  dessein  que  l'on  avait 


en  France  de  soulever  les  mérontens 
des  Calvinistes,  Paris,  169 i,  in-lî; 
réimp.  récemment  dans  le  T.  XI  de  la 
S*  série  des  Archives  curieuses. 

IX.  Suite  de  l' histoire  du  fanatisme 
de  notre  temps , où  l'on  r ait  les  der- 
niers troubles  des  Cévennes.  I"  vol., 
Paris,  1709;  i*  et  3*  vol..  Montpellier, 
1713,  in-l  î.  — Otte  histoire  est  bien 
écrite,  mais  l’auteur  y montre  tant  de 
partialité,  d’exagération  et  de  mauvaise 
foi,  qu’il  a couvert  son  nom  d'une  ta- 
che ineffaçable  en  l’attachant  it  un  récit 
aussi  infidèle  d’un  des  épisodes  les 
plus  étonnants  de  notre  histoire.  Sous 
prétexte  que  Louvreleuil,  son  princi- 
pal guide,  n'a  pas  raconté  les  faits  avec 
assez  d'exactitude,  il  le  corrige  à cha- 
que instant  i sa  manière,  non-seule 
ment  en  présentant  les  insurgés  céve- 
nols et  leurs  chefs  sous  le  jour  le  plus 
odieux  nu  le  plus  ridicule , mais  en 
enrhérissanl  encore  sur  les  hyperboles 
du  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne 
dams  les  choses  mêmes  les  plus  étran- 
gères à la  foi  religieuse. 

X.  Traité  de  la  sainte  messe,  Pa- 
ris, 1700,  in-lî. 

XI.  Traité  de  l'obéissance  des 
Chrétiens  aux  puissances  temporel- 
les, où  l'on  montre,  par  l'Ecriture 
sainte  et  par  T histoire  de  l'Eglise, 
en  quoi  les  Chrétiens  doivent  obéir  à 
leurs  souverains  de  contraire  reli- 
gion. en  quoi  ils  doivent  refuser  de 
leur  obéir  et  quelle  conduite  ils  doi- 
vent tenir  dans  leur  refus,  Paris, 
1710,  in-8* ; Ulrecht  [Paris],  1733, 
in-lî.  — Selon  Barhier,  l'édit,  ori- 
ginale a paru  b Montpellier  en  1709. 

XII.  Traité  du  légitime  usage  de 
la  raison, principalement  sur  les  ob- 
jets de  la  foy,  Paris,  I7Î7,  in-16.  — 
Ouvrage  posthume  attqnel  Brueys  n’a 
pas  mis  la  disrnière  main. 

XIII.  (tEurres  de  théâtre,  Paris, 
1733,  3 v.  in-lî. — Le  1"  v.  confient, 
outre  la  vie  de  l’auteur,  les  tragédies 
de  Gabinie  (publiée  déjà,  Paris,  1 699, 
in-lî),  ü’.isba,  de  Lisimachus , et  la 
comédie  de  l'Opiniâtre  (Taris,  17î5, 
in-  li).  Gabinie,  tirée  d’une  tragédie 
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du  jésuite  Jourdan,  offre  des  situations 
intéressantes  et  des  tableaux  bien 
peints.  Asba  est  une  pièce  romanesque 
assez  bien  imaginée,  mais  mal  exécu- 
tée. Lisimachus  offre  quelques  beau- 
tés, mais  le  plan  en  est  mauvais  et  les 
vers  détestables.  L’Opiniâtre  est  ver- 
sifié durement  et  sèchement;  il  y a de 
la  chaleur  dans  l’action,  mais  pas  de 
comique,  et  le  caractère  principal  est  à 
peine  crayonné.  Dans  le  2*  vol.,  on 
trouve  ; le  Grondeur  (Paris,  1711,  in- 
t 2),  comédie  pleine  de  vérité  dans  les 
caractères,  de  naturel  dans  le  dialo- 
gue, de  comique  dans  les  situations, 
estimée  par  Voltaire  supérieure  à tou- 
tes les  farces  de  Molière;  le  Muet  (Pa- 
ris, 1691,  iü-lî),  imitée  de  l’Eunuque 
de  Térence,  écrite  avec  chaleur  et  bien 
conduite,  quoique  inférieure  au  Gron- 
deur; l’Important  (Paris,  1 694,  in- 
1 2),  comédie  en  cinq  actes  qui , sans 
manquer  de  feu  et  de  comique,  pèche 
par  le  caractère  principal.  Le  3*  vol. 
renferme  les  Empiriques , comédie  ou- 
bliée depuis  longtemps;  l'Avocat  Pa- 
telin, vieux  monument  de  la  gaieté 
gauloise  que  Brueys  a su  rajeunir  sans 
lui  rien  enlever  de  sa  simplicité;  La 
Force  du  sang  ou  le  Sot  toujours  sot, 
où  l’on  rencontre  quelques  endroits  qui 
plaisent;  les  Quiproquo  et  les  Embar- 
ras du  derrière  du  théâtre,  qui  pa- 
raissent n’avoir  jamais  été  jouées.  A la 
suite  de  ces  pièces  de  théâtre,  ou  a 
réimp.  une  Paraphrase  de  l’Art  poé- 
tique d’Horace,  publiée  à Paris,  1 683, 
in- 12.  Cet  écrit,  en  prose,  n’est  pro- 
prement qu’un  commentaire  suivi.  — 
D’Alençon  a donné  une  nouv.  édit,  des 
œuvres  dramatiques  de  Brueys,  en  y 
joignant  celles  de  son  collaborateur 
Palaprat  (Paris,  1753,  5 vol.  in- 12). 
Parmi  ces  dernières  se  trouvent  le  Con- 
cert ridicule  et  le  Secret  révélé,  qui 
appartiennent  plutôt  à Brueys.  Auger 
a publié  ses  Œuvres  choisies,  Paris, 
1812,  ï vol.  in- 18. 

JtRUGÈliËS  (N.  de),  conseiller 
i la  Chambre  mi-partie  de  Castres. 
Brugèrcs  avait  longtemps  porté  les  ar- 
mes; mais  renonçant  tout  à coup  è la 
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carrière  militaire,  il  entra  dans  la  ju- 
dicature.  La  protection  des  amis  qu'il 
avait  à la  Cour,  lui  Ut  obtenir  une  place 
de  conseiller  vacante  à la  Chambre  mi- 
partie,  au  mortel  déplaisir  A’Escorbiac 
qui  la  convoitait  pour  un  autre.  Benoît 
nous  peint  ce  dernier  comme  un  homme 
d’esprit,  mais  vif,  remuant,  aheurté. 
D’autant  plus  irrité  qu’il  avait  compté 
davantage  sur  son  influence,  d’Escor- 
biac  éleva  mille  difficultés  pour  empê- 
cher l’enregistrement  des  provisions 
de  Brugèrcs.  Celui-ci,  d’un  caractère 
aussi  ardent  que  son  adversaire,  ne 
voulut  pas  en  avoir  le  démenti,  et  plus 
soucieux  de  sa  place  que  des  préroga- 
tives de  la  Chambre , il  se  fit  recevoir 
par  le  parlement  de  Toulouse.  C’était 
ainsi  que  des  animosités  particulières 
venaient  en  aide  au  mauvais  vouloir 
du  gouvernement  pour  l’aider  h ruiner 
les  garanties  accordées  aux  Protes- 
tants par  l’édit  de  Nantes.  Cette  fausse 
démarche  souleva  contre  Brugères  tou- 
tes les  églises.  Craignant  de  se  perdre, 
s’il  s'adressait  de  nouveau  è ses  pro 
lecteurs,  il  accepta  l’arbitrage  de  l’é- 
glise de  Montauban;  mais  s’étant  bien- 
tôt aperçu  qu’il  n’obtiendrait  pas  une 
décision  favorable , il  eut  oncore  une 
fois  recours  à l’autorité  souveraine.  Le 
roi  ordonna  à la  Chambre  de  Castres  de 
le  maintenir.  Dès  lors  il  vécut  avec  ses 
collègues  protestants  comme  avec  des 
ennemis.  Ce  triste  état  de  choses  du- 
rait depuis  trois  ans,  lorsque  le  Synode 
de  Loudttn  chargea,  en  1 660,  les  deux 
pasteurs  Charnier  et  Homel  et  les  deux 
anciens  de  Poutpcrdu  et  Maisonnais 
de  se  rendre  è Castres  pour  rétablir 
l’harmonie  entre  eux.  Cette  mission  ne 
fut  pas  sans  fruit. 

Selon  un  msc.  de  la  Collection  Du 
Chesne,  vol.  120,  Brugèrcs  avait  un 
frère  nommé  Isaac,  dont  la  fille  Clé- 
mence, épousa  Joseph  de  Verthamon, 
seigneur  du  Pas-dc-La-Yergne. 

llltlUl.ltK  (Jean),  receveur  dea 
cens,  natif  de  Fernoelcn  Auvcrgne.Ar- 
rêté,  en  1547,  è Issoire  parle  bailli  de 
Montfcrrand.Brugière  parvint  à s’échap- 
per de  la  prison  pendant  qu'on  instrui- 
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sait  son  procès;  mais  en  franchissant  le 
mur  d'enceinte,  il  tomba  et  se  cassa  la 
jambe,  accident  qui  rendit  sa  fuite  fort 
difficile.  Loin  de  s'applaudir  de  s’être 
soustrait  b une  mort  certaine,  lorsqu’il 
fut  parvenu  b sc  retirer  en  lieu  sûr,  il 
fut  pris  d’un  regret  extrême  d’avoir  failli 
à la  vocation  de  Dieu,  et  s'accusant  de 
lâcheté,  presque  d’apostasie,  il  soupi- 
rait ardemment  après  l’occasion  de  ra- 
cheter sa  faute.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt.  Incarcéré  une  seconde 
fois,  il  étonna  ses  juges  mêmes  par  son 
intrépidité.  Son  procès  instruit,  il  fut 
envoyé  h Paris  sous  bonne  escorte,  et 
enfermé  h la  Conciergerie  où  le  pre- 
mier président  Pierre  Lizet,  ce  cé- 
lèbre inventeur  de  la  Chambre  ardente 
flagellé  avec  tant  d'esprit  par  Bèze,  lui 
fit  subir  plusieurs  interrogatoires.  Com- 
me il  persista  h confesser  hautement  sa 
foi,  il  fut  condamné  à mort,  le  3 mars 
<547,  par  un  infime  arrêt  qui,  comme 
le  fait  observer  M.  Imberdis,  prescri- 
vait sous  peine  du  feu  la  délation,  l’es- 
pionnage et  l’abjuration.  Renvoyé  h 
lssoire  pour  y subir  son  supplice,  Bru- 
gière  déploya  tant  de  courage  et  de 
constance  au  milieu  des  flammes,  que 
le  curé,  témoin  do  sa  mort,  ne  put  rete- 
nir cette  exclamation  : Dieu  me  fasse 
la  grâce  de  mourir  en  la  foi  de  Bru- 
gière  ! 

liltl  Cl HER  (J*xrt),  né  h Nismes 
au  commencement  du  XV1P  siècle.  Par- 
mi les  atteintes  portées  à l'édit  de  Nan- 
tes longtemps  avant  sa  révocation,  on 
doit  compter  la  défense  de  chanter  des 
psaumes  dans  les  lieux  mêmes  où  le 
culte  protestant  était  autorisé.  Ministre 
et  professeur  h Nismes,  Bruguier  se 
crut  appelé,  à ce  double  titre,  h pren- 
dre la  défense  d’une  coutume  assuré- 
ment fort  innocente.  11  entreprit,  h cet 
effet,  dans  un  Discours  sur  le  chant 
des  pseaumes  (Nismes,  <663,  in-12; 
Gen.,  1664,  in-12),  de  prouver  que 
cette  pratique,  où  il  était  impossible 
de  rien  trouver  de  coupable,  pou- 
vait offrir  des  consolations  aux  âmes 
pieuses,  et  il  concluait  qu’on  ferait 
bien  de  les  chanter  en  tous  lieux,  h la 
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poursuite  de  l’évêque  Cohon,  un  arrêt 
du  Conseil,  en  date  du  26  fév.  <663, 
condamna  le  livre  au  feu , interdit  les 
fonctions  du  ministère  h l'auteur,  et  le 
bannit  de  la  province  pour  trois  ans, 
condamna  l'imprimeurau  bannissement 
et  h une  forte  amende,  lui  défendit  de 
tenir  boutique  â l’avenir,  et,  en  même 
temps,  renouvela  la  défense  de  chan- 
ter des  psaumes,  d’imprimer  aucun  li- 
vre sans  approbation,  de  parler  de  la 
religion  réformée  sans  la  qualifier  de 
prétendue,  et  aux  ministres,  de  s’inti- 
tuler ministres  de  la  Parole  de  Dieu. 

Retiré  h Genève,  où  il  mourut  en 
<684,  Bruguier  publia,  dix  ans  plus 
tard,  une  Réponse  sommaire  au  livre 
de  M.  Arnaud,  intitulé  Renversement 
de  la  morale  de  J. -Ch.  par  les  erreurs 
des  Calvinistes  (Qucvilly,  J.  Lucas, 
<673,  in-12).  On  a encore  de  lui  un 
manuel  de  philosophie  sous  le  titre  : 
Idea  totius  philosophies,  tn  gud  om- 
nia  studiosis  philosophia  scitu  ne- 
cessaria,  breeiter  ac  dilucidi,  juxtà 
rationcm  et  experientiam  démons - 
trantur  (Gen.,  <676,  in-8*). 

Nous  avons  vu,  en  outre  , à la  bi- 
blioth.  de  l’église  de  l’Oratoire  un, •Ser- 
mon sur  II  Tira.  I,  1 2,  publié  par  Bru- 
guier â Charenton  en  1657;  aucun  bi- 
bliographe n'en  fait  mention.  Selon 
Bayle,  on  lui  a attribué  aussi  un  ou- 
vrage de  Graeerol  intitulé  L’Eglise 
protestante  justifiée  par  l'Eglise  ro- 
maine en  plusieurs  points. 

Un  autre  Bruguier,  uatif  également 
de  Nismes,  remplit,  h la  tin  du  règne 
de  Louis  XV,  les  fonctions  de  pasteur 
dans  le  désert.  11  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper h tous  les  périls  qui  l’environ- 
naient. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  peut-être,  de 
signaler  ici  une  erreur  du  Cat.  de  la 
Bibl.  royale  qui  attribue  la  Réponse 
sommaire  h un  ministre  qu’il  appelle 
J.  Bruguier , erreur  que  n’a  point  com- 
mise le  Cat.  des  livres  condamnés  par 
l’archevêque  de  Paris  en  1685.  Cet  in- 
dex mentionne,  sous  le  nom  de  Jvan. 
Bniquerus  un  livre  publié  h Arnheim 
et  intitulé  Veritas  religionis  refor- 
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mata,  idest  XXlYgratissinut  causa 
quare  idolatricis  cultibusecrtesiec  ro- 
mains sit  renunciandum,  ouvrage  in- 
connu à tous  les  bibliographes  que 
nous  consultons  d’habitude.  L'auteur 
était-il  français  d’origine  ? 

BUIGliiltltK  f N.  i>e),  fille  d’un 
des  gentilshommes  les  plus  distingués 
du  pays  de  Fois,  et  petite-nièce  du  cé- 
lèbre Bayle,  née  au  Caria  en  1737. 
Restée  orpheline  de  lionne  heure,  M11* 
de  Bruguière  fut  élevée  par  ses  lanles 
qui  lui  donnèrent  une  excellente  édu- 
cation. Fière  de  son  illustre  ancêtre  , 
dès  l’Age  de  douze  ans  elle  avait  lu 
tous  ses  ouvrages,  et  elle  y puisa  de 
nouveaux  motifs  de  rester  fermement 
attachée  à une  religion  qui  reposait  sur 
la  liberté  d’examen.  Belle,  aimable, 
pleine  de  grâces,  ingénieuse,  éclairée, 
savante,  elle  jouissait  de  tous  les  a- 
vantages  qui  semblaient  les  plus  pro- 
pres à assurer  son  bonheur.  Ses  talents, 
ses  charmes,  sa  naissance,  ses  riches- 
ses fixèrent  autour  d’elle  un  grand 
nombre  d’adorateurs  ; niais  aucun  ne 
réussit  â lui  plaire,  et  ils  se  vengèrent 
de  ses  dédains  en  la  faisant  enfermer 
dans  un  couvent  comme  protestante. 
Les  religieuses  de  Hauterive,  ses  geô- 
lières, la  trouvant  rebelle  à leurs 
moyens  ordinaires  de  conversion,  la 
traitèronl  avec  une  dureté  barbare,  al- 
léguant, pour  justifier  leur  conduite, 
« sa  perversité  outrée,  son  endurcis- 
sement alfreux.  » Ce  ne  fut  qu’après 
une  longue  détention  et  d'actives  dé- 
marches, qu’elle  fut  rendue  à la  liberté. 

M"'  de  Bruguière  fut  (lancée  vers  ce 
temps  avec  un  fils  de  La  Vaïsse,  fa- 
meux avocat  du  parlement  de  Toulouse. 
Le  jour  même  des  fiançailles,  une  ban- 
de de  fanatiques  attaqua  sou  château  et 
le  pilla  sous  prétexte  qu’il  s’y  tenait 
une  assemblée  religieuse.  Elle  dut  se 
retirer  à Toulouse  dans  la  famille  de 
son  futur  époux,  en  attendant  le  jour 
lixé  pour  le  mariage  ; mais  la  fortune 
contraire  ne  s’était  pas  encore  lassée 
de  la  poursuivre.  La  veille  même  des 
noces , le  frère  de  son  fiancé  fut  arrêté 
comme  complice  de  l’infortuné  Calas 
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(Yoy.  ce  nom),  et  ce  terrible  événe- 
ment lit  renvoyer  le  mariage  â une  au- 
tre époque.  11  se  célébra  enfin;  mais 
les  angoisses  qu’il  avait  ressenties 
pendant  le  procès  de  son  frère  avaient 
déposé  dans  le  sein  de  La  Vatsse  le 
germe  d’une  maladie  mortelle,  qui 
l’enleva  peu  de  temps  après.  La  jeune 
veuve  retourna  chez  ses  tantes  et  cher- 
cha dans  l’étude  des  consolations  â ses 
cruels  chagrins.  Elle  ne  survécut  que 
peu  de  temps  â son  mari.  Minée  par 
une  fièvre  lente,  elle  mourut  au  mois 
de  mars  1766,  à Page  de  *7  ans.  Elle 
avait  écrit  un  livre  sur  le  fanatisme  et 
une  histoire  de  ses  propres  malheurs,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  vu  le  jour.  Elle 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
écrivains  célèbres  de  ce  siècle  , entre 
autres  avec  Voltaire  qui  lui  écrivit  ; 
« Vous  avez  droit  à mes  hommages  par 
l’immortel  Bayle,  dont  vous  êtes  la  niè- 
ce, et  encore  ptus  par  votre  mérite  et 
par  votre  esprit.  » 

ItRULOV  (Gxsrxsu),  professeur  de 
poésie  et  d’histoire  au  gymnase  de 
Strasbourg.  Né  à Pvritz  en  Poméranie, 
Brulov  appartient  â la  France,  parce 
qu’il  passa  à Strasbourg  la  meilleure 
partie  de  sa  vie,  qu’il  y publia  tous  ses 
ouvrages  et  y mourut  le  14  juillet 
16i7,  à l’âge  de  1ï  ans.  On  a de  lui 
Carmen  heruicum  de  cita  relivsque 
yestis  I ).  Martini  Lutheri;  — Gym- 
nasmata  venuum  yrtccorum  ; — 
Grammatiea  latine  - germanira  ; — 
Carmen  exegetico-duymaticum  de 
propketâ  Jond  et  concersione  iïini- 
vitarum,  Argent.,  16*7,  in-4*,  et  sur- 
tout six  drames  Andromède,  Elias, 
Chariclea,  Sebucadneear,  Julius  Cet- 
sar  et  Moses,  dont  le  premier  el  le 
dernier  ont  été  traduits  en  allemand 
par  haac  Erœreisen  et  Christophe 
kernmann. 

llftl'N,  nom  d’une  famille  protes- 
tante de  la  Provence  sur  le  compte  de 
laquelle  le  Dict.  de  la  Noblesse  ne  four- 
nil que  des  renseignements  peu  satis- 
faisants. 

Jean  Brun,  seigneur  de  Caille,  eut, 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Pal- 
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lier,  un  üis  nommé  Balthasar,  qui 
ajouta  à son  noui  celui  de  Castillane, 
conformément  au  testament  de  sa  grand’- 
mère,  et  qui  épousa,  en  1 558,  Lucrèce 
d' Ambrais,  lille  d’un  président  au  par- 
lement de  Provence.  Son  fils  aîné,  Pall. 
mourut  sans  enfant,  et  laissa  son  titre 
à sou  frère  Joseph  qui  prit  pour  femme 
Honorée  d'Albret,  tille  de  Jean,  sei- 
gneur de  Régusse.  De  ce  mariage  na- 
quirent plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jean  qui,  comme  ancien  de  Manosque, 
fut  député  au  Synode  national  de  Cha- 
reulonen  1614.  Son  fils,  Scipion,  sei- 
gneur de  Cailie , se  réfugia  en  Suisse 
et  mourulà  Vevay,  le  6 mars  1*09.  Un 
aventurier,  Pierre  Mège,  cardour  de 
laine,  voulut  se  faire  passer  pour  son 
héritier  légitime,  prétention  qui  donna 
lieu  à un  procès  vidé  seulement  en 
H 1 î par  arrêt  de  la  Grand’Chambre  du 
parlement  de, Paris. 

liltlfN  (Étienne),  de  Réotier  en 
Dauphiné.  Pauvre  cultivateur  sachant  à 
peine  lire  et  écrire,  Ilrun  fut  conduit  h 
embrasser  la  Réforme  par  la  lecture 
seule  du  Nouveau-Testament  traduit  en 
français.  Dans  les  discussious  qu'il  eut 
au  sujet  de  la  religion  avec  le  prêtre 
de  sa  paroisse,  celui-ci  accusant  la  ver- 
sion française  d'intidélilé,  Rrun  eut  as- 
sez de  patience  et  de  persévérance  pour 
apprendre  la  langue  latine  de  manière 
h se  mettre  en  état  de  lui  citer  les  pas- 
sages de  la  Vulgate.  Que  de  force  de 
caractère  et  que  de  sincère  piété  ne  de- 
vait-il pas  y avoir  en  cet  homme  qui  ne 
reculait  pas  devant  un  tel  labeur  pour 
s’instruire  ! Ses  ennemis  le  récompen- 
sèrent de  ses  efforts  en  le  Taisant  em- 
prisonner en  4 538.  Séduit  par  leurs 
promesses.  Brun  consentit  à signer  un 
formulaire  d’abjuration;  mais  à peine 
en  liberté,  le  remords  le  saisit  et  il  se 
jura  h lui-même  ■■  de  payer  l’iuteresl 
de  sou  parjure  et  desloyauté.  » L’oc- 
casion nu  larda  pas  à s’en  présenter. 
Arrêté  de  nouveau  en  1 540,  il  fut  con 
damné  au  feu  et  marcha  au  supplice  en 
se  réjouissant  • de  passer  des  misèies 
de  ce  povre  niuude  h une  immortalité 
bien  heureuse.  » Chassée  par  l’impé- 
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tuoeité  du  vent,  la  Qamiue,  pendant  plus 
d’une  heure,  tourbillouua  autour  de  lui 
sans  l’atteindre;  il  fallut  que  le  bourt- 
reau  l'assommât  et  couvrit  son  corps 
de  bois.  Ses  cendres  furent  jetées  au 
vent. 

ltr.l.N  (Jean),  ministre,  nous  est 
connu  par  un  livre  intitulé  La  vérita- 
ble religion  des  Hollandais,  Amst., 
1615,  in-42. 

Itltl  M.Al  (Jean),  avocat  au  bail- 
liage de  Gien.  Bruneau  rentra  dans  le 
giron  de  l’Eglise  romaine  en  1578,  avec 
Pierre  Fortet,  lieutenant  général  de 
cette  ville.  Selon  Lebeuf,  il  avait  coui- 
posé  une  Histoire  des  choses  arrivées 
à Gien,  ouvrage  dont  aucun  catalogue 
ne  fait  mention.  Les  deux  seuls  écrits 
de  Bruneau  qui  soient  cités  par  les  bi- 
bliographes sont  un  Discours  chres- 
tien  de  l'antiquité  des  constitutions, 
ordonnances  et  vrages  marques  de 
l’Église  catholique  (Paris,  4581,  in- 
8"),  cl  une  Épitre  contenant  les  rai- 
sons de  sa  réunion  à l’ Église  catholi- 
que  (Paris,  1584,  in-8*). — Il  nefautpas 
confondre  cet  avocat  avec  Pruneau, 
conseiller  au  présidial  de  La  Rorhclle 
en  1612,  qui  a laissé  une  histoire  du 
Corps  et  collège  de  la  maison  de  cille 
de  La  Rochelle,  comprise  dans  uu  re- 
cueil in-fol.  msc.,  intitulé  Livre  de  la 
Poterne  ou  de  Conain,  dout  deux  co 
pies,  selon  Lelong,  se  couservaieul  à 
La  Rochelle. 

Itltl  NlfAU  (Marie)  , une  des  plus 
illustres  femmes  du  XV’IP  siècle,  com- 
me l’appelle  Bayle,  naquit  à Sedan  vers 
4 584,  de  Sébastien  de  Pruneau,  sieur 
de  La  Martinière  , conseiller  du  roi,  et 
de  Sicole  de  lie, g.  Mariée,  en  4 599,  h 
Charles  de  Rechignecvisin,  sieur  Des 
Loues,  qui  fut  uummé,  quatre  ans  plus 
tard,  gentilhomme  ordinairedo  la  cham- 
bre du  roi,  elle  ouvrit  à Paris  un  salon 
qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  non- 
seulement  des  beaux-esprits,  mais  des 
seigneurs  les  plus  distingués  de  l’épo- 
que. Malheureusement  M“*  Des  Loges 
ne  sut  pas  se  Jenir  h l’écart  des  intri- 
gues politiques  qui  agitèrent  le  règne 
de  Louis  MIL  Dans  ses  Mémoires  tou- 
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chant  les  ambassadeurs,  Wicquefort  ra- 
contp  qu’elle  avait  beaucoup  de  pouvoir 
sur  l’esprit  du  duc  d’Orléans,  et  qu’à 
cause  de  cela,  on  défendit  les  assem- 
blées qui  se  faisaient  chez  elle.  Kien 
n’était  plus  dangereux  qued’encqurir  le 
déplaisir  de  Richelieu.  M"  Des  Loges 
le  savait,  et  elle  jugea  prudent  de  s’é- 
loigner de  Paris  en  1629.  Elle  se  reli- 
ra en  Limousin  chez  son  gendre  le  sieur 
tVOrndovr,  et  ne  revint  à Paris  qu’en 
<636.  Elle  mourut  le  4 *r juin  1641,  au 
château  de  La  Pléau,  en  Limousin , 
chez  sa  fille  aînée.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  traversées  par  bien 
des  chagrins  domestiques;  mais  sa  gran- 
deur d’àme,  fortitiée  par  une  piété  sin- 
cère, lui  donna  le  courage  de  les  sup- 
porter avec  résignatiou.  Un  de  ses  fils 
avait  été  tué,  dès  1 620,  à la  bataille  do 
Prague;  un  autre  le  fut  au  siège  de  Brc- 
da,  eu  1638.  L’alné,  qui  porta  les  ar- 
me en  Hollande,  s’éleva  au  grade  de 
général-major,  et  se  fixa  dans  ce  pays. 
Ce  sont  les  seuls  des  neuf  enfants 
qu'elle  eut,  dont  on  connaisse  la  desti- 
née. On  sait  seulement  que  deux  de 
ses  petites-nièces,  les  demoiselles 
ThioiUt  de  La  Luzerne,  se  réfugiè- 
rent en  Hollande  à la  révocation. 

Malherbe,  Balsac,  tous  les  hommes 
les  plus  considérables  dans  les  lettres 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  M"  Des 
Loges  qu’ils  célébraient  à l’envi  envers 
et  en  prose  , l’appelant  la  céleste,  la 
divine,  la  dixième  muse. Tous  louaient 
les  charmes  de  sa  conversation,  comme 
son  style  facile,  poli,  sans  affectation, 
sa  douce  gaieté  e\  son  dévouement  à ses 
amis. 

BRIINEL  (Claude  de),  seigneur  de 
Saint-Maurice,  s’est  distingué,  dans 
la  première  guerre  civile,  parmi  les 
chefs  les  plus  braves  du  Dauphiné.  En 
1 562,  il  défendit  vigoureusement  avec 
La  Coche  le  fort  de  La  Bussière;  toute- 
fois leurs  efforts  ne  purent  empêcher 
les  Catholiques  de  s’en  emparer.  Obli- 
gés de  se  renfermer  dans  Grenoble,  les 
deux  chefs  tinrent  bon  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  Mouvons  à la  tête  des  fugitifs 
de  Sisteron.  Peu  de  temps  après,  les 


Catholiques  reparurent  sous  les  murs 
de  Grenoble.  Toutes  leurs  attaques  fu- 
rent encore  repoussées;  mais  Saint- 
Maurice  y perdit  la  vie.  C’était,  ditCho- 
rier,  un  homme  de  cœur  et  de  réputa- 
tion, qui  fut  fort  regretté. 

Son  frère  Jean,  sieur  de  Lalley,  fut, 
selon  le  même  historien,  aussi  propre 
au  conseil  qu’à  l’action.  Lesdiguiires 
et  Rohan  l’employèrent  en  différentes 
occasions.  Beau-frère  de  Po tisonnât,  il 
ledécida  à rendre  à Lesdiguières  le  fort 
d’Exilles , dont  il  fut  nommé  gouver- 
neur. Plus  tard,  en  1 622,  ce  fut  encore 
lui  qui  négocia  avec  Rohan  la  remise 
du  Pouzin  par  Hlacons.  Dans  la  guerre 
de  Gênes,  en  4625,  il  commanda  un 
régiment  et  se  signala  au  passage  de 
la  Scrivia.  De  son  mariage  avec  Mo- 
delai ne  de  Nicolaï  naquit  Antoine  qui 
servit  comme  capitaine  dans  les  troupes 
hollandaises,  fut  gouverneur  du  prince 
de  Nassau  et  ne  laissa  que  des  filles  de 
son  mariage  avec  Louise  de  Jaucourt, 
tille  de  Pierre,  baron  d’Espeville,  et 
de  Madelainc  Du  Fa-ur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Brunei 
du  Dauphiné  avec  les  Brunet  de  Nor- 
mandie, seigneurs  d'une  terre  qui  por- 
tait également  le  nom  de  Saint-Maurice. 
Selon  un  msc.  de  l’Arsenal,  coté  Hist. 
754,  cette  dernière  famille  avait  pour 
chef,  en  1 666,  Jean  Brunet,  âgé  de  80 
ans,  domicilié  à Sainte-Mère-Eglise,  et 
mari  d 'Isabeau  Potier,  qui  descendait 
par  sa  mère  Marie  Du  Chemin  de  la 
race  de  Jeanne  d’Arc. 

BRUNET  (N.),  dit  Du  Parc,  fon- 
dateur de  l’église  de  Limoges  en  1 539 . 
Les  doctrines  des  Réformateurs  avaient 
trouvé  des  adhérents  dans  le  Limousin 
dès  1581;  cette  année  même,  la  Cène 
fut  célébrée  à Sl.-Yriex  dans  la  maison 
du  vignier,  et  Yriex  Gentil,  curé  de  St. 
Sulpice,  abjura  le  catholicisme.  Le  mar- 
tyre de  Guillaume  de  Dongnon  ( Yoy. 
ce  nom)  ne  servit,  comme  toujours, 
qu’à  multiplier  les  sectateurs  de  la  Ré- 
forme. « 11  y eut  à cette  époque  beau- 
coup de.  conversions  en  Limousin , » 
dit  M.  Leymarie  dans  son  histoire  de 
cette  ancieune  province.  Dès  1559, 
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Brunet  dressa  une  église  & Limoges,  et 
le  nombre  des  Huguenots  s'accrut  sans 
cesse,  surtout  parmi  la  bourgeoisie, 
malgré  la  coupable  folio  de  quelques 
exaltés  qui  avaient  réveillé  le  fanatisme 
de  la  populace  par  la  mutilation  des 
images  les  plus  vénérées.  L’église  était 
déjh  si  considérable,  qu’il  avait  fallu 
adjoindre  b Brunet  un  second  pasteur 
nommé  La  Fontaine.  Des  prêches  s’é- 
tablirent de  même  b Laborie,  il  La  Cou- 
ture, à Montjauvi , et  les  Protestants  , 
fiers  de  leurs  succès,  poussèrent  l’au- 
dace jusqu’à  s’emparer  de  l’église  de 
St.  Cessadrc.  On  les  enchâssa;  mais  ils 
se  saisirent  de  celle  de  Sainte-Valérie 
qu’un  ordre  du  roi  de  Navarre  les  força 
d’évacuer.  Jean  Bertrand,  orfèvre  do 
la  rue  des  Combes,  fit  alors  élever  une 
chaire  dans  la  courde  sa  maison,  et  les 
deux  ministres  Brunet  et  Belchi  conti- 
nuèrent à prêcher  devant  un  grand  eon- 
cours  d’auditeurs.  « A leurs  prêches, 
raconte  un  écrivain  catholique,  accou- 
roientdes  gens  de  toutes  qualités,  sexe 
et  âge;  et  même  (ce  qui  fait  horreur) 
y laissèrent  leur  froc  en  pleine  assem- 
blée deux  augustins  de  Limoges.  » 

Le  clergé  catholiqueconslernéfitve- 
nir  à grands  frais  de  Rhodez  un  prédi- 
cateur célèbre  pour  l’opposer  aux  deux 
pasteu  rs  huguenots;  puis,  quand  le  peu- 
ple fut  suffisamment  échauffé  par  les 
discours  du  fougueux  orateur,  il  eut  re- 
cours à un  moyen  partout  employé  et 
toujours  avec  succès  pour  engager  la 
lutte;  il  annonça  une  grande  proces- 
sion dans  laquelle  devaient  figurer  les 
reliques  de  St.  Martial.  Une  pierre  ayant 
été  jetée  sur  la  châsse  par  une  main 
inconnue — c’est  M . Leymarie qui  parle, 
— la  populace  envahit  la  maison  d’un 
bourgeois,  nommé  Bixlon,  qui  avait 
commis  l’imprudence  de  s’approcher  de 
sa  fenêtre,  et  la  saccagea.  De  leur  côté, 
les  Huguenots  prirent  les  armes,  et  le 
sang  eût  coulé  sans  l’intervention  de 
Brunet  qui  parvint  à calmer  l’indigna- 
tion de  ses  coreligionnaires.  Le  châti- 
ment de  l’émeute  tomba  naturellement 
sur  les  Protestants  qui,  harcelés  par 
les  tribunaux,  durent  abandonner  leurs 
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foyers.  Les  uns  se  retirèrent  à Confo- 
lens  et  à Uzerche;  d’autres  se  joigni- 
rent aux  troupes  qui  assiégeaient  Chà- 
tellerault;  le  plus  grand  nombre  se 
dispersa  dans  les  campagnes. 

BRUNET  DE  CASTEI.PF.RS , 
famille  protestanteoriginairc  du  Rouer- 
guc. 

A l’époque  où  la  Réforme  s’introdui- 
sit en  France,  celte  famille  avait  pour 
chef  Gui  de  Brunet,  seigneur  de  Les- 
telle,  qui  laissa,  de  son  mariage  avec 
Bertrande  de  Guerre,  contracté  en 
1 ->44,  trois  fils  : Lotus;  Arnaud,  sou- 
che de  la  branche  de  Beauville  ; I1É- 
m»,  sieur  de  Montléal,  et  trois  lill»s: 
Louise,  mariée  à Elias  de  La  Clerge- 
rie,  seigneur  de  Rcignac;  Marie, 
femme  de  Martial  de  La  Clergerie, 
seigneur  de  La  Tour;  Marguerite, 
dont  la  destinée  est  inconnue. 

I.  Branche  de  Lestei.i.e.  Louis  de 
Brunet  de  Castclpers,  seigneur  de  Les- 
telle,  baron  de  Pujous  et  de  Cazeneuve, 
conseiller  et  chambellau  du  roi  de  Na- 
varre, qui  conçut  pour  lui  une  grande 
estime  et  le  traita  toujours  avec  une  af- 
fectueuse familiarité,  servit  avec  ardeur 
la  cause  protestante.  11  se  signala  dans 
l’Albigeois  en  1571  et  I57Ï;  dans  la 
Guiennc,  au  siège  de  La  Réole,  ù la 
prise  de  St.  Émilinn,  en  1 577,  à celle 
de  Libourne,  en  1 579,  et  à celle  de  Ca- 
hors,  eu  1580.  Il  suivit  ensuite  Henri 
dans  le  Poitou,  se  trouva  à la  prise 
de  Sauzay,  de  St.-Maixent,  de  Fonte  ■ 
nay,  combattit  vaillamment  à Coulras 
et  assista  à la  prise  de  Niort,  en  1588. 
Choisi  par  le  roi  de  Navarre  comme  un 
de  ses  commissaires  à l’Assemblée  po- 
litique de  La  Rochelle , il  s’embarqua, 
la  même  année,  pour  l’Angleterre  avec 
la  mission  d’intéresser  la  reine  Élisa- 
beth i la  mise  en  liberté  du  célèbre  La 
Noue.  De  retour  dans  le  Poitou,  il  con- 
tinua à prendre  part  à toutes  les  expé  • 
dilions  qui  remplirent  l’année  1589. 

Est-ce  Louis  de  Brunet  qui,  sous  le 
nom  de  Pujols,  assista,  en  1 593,  à l'As- 
semblée de  Mantes,  et  qui  fut  chargé 
de  suivre  î>  Vernon  l’expédition  des  ca- 
hiers?Nous  aimons  à le  croire,  et  à trou - 
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ver  une  preuve  de  son  zèle  dans  celle 
marque  que  ses  coreligionnaires  lui 
donnèrent  de  leur  confiance  ; il  s’en 
montra  digne,  et,  défenseur  des  inté- 
rêts des  églises,  il  n’hésita  pas  à s’unir 
h l’Assemblée  de  ChStellerault  pour  ar- 
racher h Henri  IV  l’accomplissement 
sans  cesse  différé  de  ses  promesses. 
Aussi  les  Protestants  se  réjouirent-ils 
de  le  voir  confirmé  dans  le  gouverne- 
ment de  Clairac,  lorsque  cette  ville  leur 
fut  accordée  comme  place  de  sûreté.  Én 
t 608,  le  roi  lni  donna  une  pension  en 
récompense  de  ses  services. 

Louis  de  Brunet  avait  épousé,  le  1 7 
mai  1379,  Jdadelaine  de  Lordat,  fille 
de  Bernard  de  Lordat , baron  de  I.a 
Bastide, clAdCharlotte  deCastelpers, 
vicomtesse  d’ Ambialet.il  en  eutuntils, 
nommé  Jean-Jacques,  et  une  fille,  Pac- 
linf-,  qui  devint  la  femme  de  Jean- Jac- 
ques de  Lordat,  baron  de  Bats,  sei- 
gneur de  Caslagnac,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi. 

Jean-Jacques  de  Brunet , baron  de 
Pujols,  vicomte  d’Ambialet,  gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  suc- 
céda h son  père  dans  le  gouvernement 
de  Clairac  et  de  Tonneins  avant  1616; 
les  actes  de  l’Assemblée  politique  de 
La  Rochelle  nous  apprennent  qu’il 
s’adressa  h elle , h cette  époque , pour 
le  payement  de  sa  garnison.  Il  s’était 
marié,  en  1603,  avec  Marguerite-Ca- 
therine Du  Faur  de  Pibrac  . fille  de 
Louis  Du  Faur,  sieur  de  Grateins, 
chancelier  de  Navarre,  et  A' A /t  ue  de 
Guiot  de  Preignan  , première  dame 
d’honneurde  la  reine  de  Navarre.  Il  ser- 
vit avec  distinction  sous  Louis  XIII.  et 
testa  en  1646.  Parmi  les  legs  qu’il  lit, 
nous  en  avons  remarqué  un  h Louis  de 
La  Gacherie , son  chirurgien.  De  son 
mariage  naquirent  Henri,  mort  jeune; 
Loris;  Timoiéon,  sieur  de  Lestelle  ; 
Marie-Anse.  mariée  h Raimond  de  IV- 
rae,  seigneur  de  La  Gauherlie  cl  de  La 
Borie  en  Périgord;  Olympe,  épouse 
A' Antoine  de  La  Groupe,  sieur  de 
Beaumanoir , puis  de  François  de 
Montpezat,  sieur  de  Poussois,  et  Bar- 
re, qui  abjura  et  se  fil  religieuse. 


Louis  de  Brunet,  baron  deCastelpers 
et  de  Pujols,  fut  nommé  gouverneur  de 
Clairac  à la  mort  de  son  père.  Il  se  si- 
gnala dans  la  dernière  guerre  de  Guien- 
ne,  mais  il  y reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  le  26  mai  1649.  Il  avait  épou- 
sé, en  1631,  Anne  de  Castelpers  de 
Levis,  fille  de  David  de  Castelpers, 
vicomte  de  Panat,  qui  le  rendit  père  de 
quatre  fils  et  de  trois  filles  : David,  mort 
sans  postérité;  Jean-Saucel,  qui  vivait 
encore  en  1700;  Locis-Joseph,  auteur 
de  la  branche  catholique  de  Villeneuve; 
Louis,  mort  sans  postérité;  Marthe, 
femme  de  Claude  de  Murat-dc-Les- 
taug , baron  de  Pommerols  ; Anve  et 
Jeanne,  religieuses. 

11.  Branche  de  Beauville.  Arnaud 
de  Brunet,  dit  de  Beauville , baron  de 
Sepl-Forges  au  Maine,  sieur  do  Lionx 
et  de  Fontenailles,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambredu  roi,  chevalier  de 
son  ordre,  maréchal  de  camp , lieute- 
nant au  duché  de  Mayenne,  rendit  h 
Henri  de  Navarre  d’honorables  services. 
En  1386,  ce  prince  le  nomma  gouver- 
neur de  Tonneins,  qu’il  venait  d’oc- 
cuper en  son  nom;  mais  l’approche  de 
Mayenne  le  força  h évacuer  la  place  qui 
n’était  pas  fortifiée.  Deux  ans  plus  tard, 
nous  le  trouvons  dans  les  rangs  des 
Ligueurs,  cl  rien  ne  nous  apprend  qu’il 
ait  changé  de  religion  en  changeant  de 
parti.  11  fut  battu,  cette  même  année, 
près  de  Poitiers,  par  de  Querin,  com- 
mandant du  régiment  des  gardes  du  roi 
de  Navarre;  d’autres  disent  par  Char- 
bonnières. Plus  tard,  il  retourna  sous 
les  drapeaux  de  Henri  IV  et  servit  avec 
distinction  en  Normandie.  En  1390,  il 
se  signala  au  combat  de  Sablé,  et  se- 
condé par  Montntairc,  il  força  les  Li- 
gueurs à lever  le  siège  de  Mayenne 
dont  le  gouvernement  lui  avait  été 
confié.  L’année  suivante,  il  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Craon , qui 
n’aurait  pas  été  perdue  si  l’on  avait 
suivi  ses  conseils. 

Cette  branche  de  la  famille  Brunet 
de  Castelpers  ne  persista  pas  aussi 
longtemps  que  la  première  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée;  mais 
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aucun  fait  positif  ne  nous  apprend  h 
quelle  époque  elle  rentra  dans  le 
sein  de  l’Eglise  romaine.  Peut-Être 
Arnaud  de  Brunet  avait-il  déjà  abjuré 
eu  1611,  lorsqu’il  servait  dans  l’ar- 
mée royale  contre  les  Protestants  du 
Midi. 

Le  sieur  de  Beauville  avait  épousé, 
en  t r>81 , Elisabeth  de  Chaurigné, 
fille  du  seigneur  de  Rnisfron  au  Maine; 
il  en  eut  René,  baron  de  Sepl-Forges, 
et  Gii.lbtte,  dame  du  Mesnil-Barry, 
mariée  à Jean  Du  ilas,  seigneur  du 
Brossay  en  Bretagne. 

Le  nom  de  Brunet  se  présentera  plus 
d’une  fois  dans  le  cours  de  notre  ou- 
vrage; rassembler  ici  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  recueillis  sur 
ceux  qui  l’ont  porté,  serait  nous  ex- 
poser à n’offrir  qu’une  sèche  nomen- 
clature. Nous  ne  ferons  plus  mention 
que  de  N.  Brunet,  armateur  de  La  Ro- 
chelle, qui,  en  4 662,  fut  condamné, 
sous  peine  de  mille  livres  d’amende  et 
de  punition  corporelle,  à représenter  36 
jeuues  gens  qu'il  avait  emmenés  en 
Amérique.  Dans  sa  paternelle  sollici- 
tude, le  pieux  Louis  XIV  craignait  que 
la  foi  de  ces  infortunés  ne  se  pervertit 
au  milieu  des  hérétiques  des  colonies 
anglaises  ! A la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  les  Brunet  de  La  Rochelle  se 
réfugièrent  à Londres.  De  1696  à 1698, 
Michel  Brunet  de  Passg  et  sa  femme 
Mo d daine- Aime e Daeid  liront  baptiser 
à l’église  française  du  Quarré  trois  en- 
fants qui  reçurent  les  noms  de  Jean, 
Estues  et  Maroueiute.  En  1 689,  Isaae 
Brunet  avait  déjà  présenté  au  baptême 
dans  telle  de  la  Nouvelle- Patente,  son 
fils  Sahlel,  né  de  son  mariage  avec 
Antoinette  Froment , et  en  1711,  Jac- 
ques Brunet , fils  de  Jean  Brunet  et  de 
Madelaine  Chaurigneaux , épousa 
dans  le  même  temple  Louise  Labour  in. 
veuve  A' Isaae  Mestayer.  A ces  noms 
de  Réfugiés,  tous  originaires  de  la  Sain- 
tonge,  nous  pouvons  ajouter  ceux  de 
Marie-Anne  Hébert  qui  se  maria,  en 
1710,  dans  l’église  de  Wheler- Street 
avec  Louis  Brunet  ;et  de  Jeanne  Saint- 
Martin,  qui  épousa,  en  llOi,  Jacques 


Brunet,  dans  le  temple  de  La  Patente 

en  Sobo. 

IUtUNIF.il  (Air.i.),  ou  Brunyer,  un 
des  créateurs  de  la  botanique  moderne, 
issu  d’une  famille  noble  des  Cevennes 
(qui  a donné  à l'Eglise  protestante  plu- 
sieurs pasteurs  animés  d’un  grand  zèle), 
mais  d'une  branche  établie  à Avignon 
dès  le  XV*  siècle.  (I) 

Poursuivi  par  l’Inquisition  à cause  de 
ses  opinions  religieuses,  Claude  Bru- 
nier,  son  père,  s’était,  en  1678,  retiré 
à Uzès  où,  après  avoir  abjuré  le  catho- 
licisme, il  avait  épousé  Eve  de  Trouil 
let.  C’est  de  cette  union  que  naquit,  le 
28  déc.  1.373,  Abel  qui,  resté  orphelin 
à l’age  de  quinze  ans,  se  rendit  à Mont- 
pellier afin  d’y  étudier  la  médecine, 
espérant  trouver  dans  cette  carrière  les 
moyens  les  plus  prompts  de  faire  for- 
tune. Ses  études  terminées,  il  se  mil'à 
voyager  en  Espagne  et  en  Italie  autant 
pour  échapper  au  spectacle  des  horreurs 
de  la  guerre  civile  que  pour  perfection- 
ner ses  connaissances.  Il  ne  rentra  en 
France qucdansl’année  1 398,  et  il  vint 
se  fixer  à Paris  oii  son  mérite  lui  fit 
en  peu  de  temps  une  si  grande  réputa- 
tion que  Henri  IV  le  nomma  médecin 
des  fils  de  France. 

La  mort  tragique  de  ce  prince  ne 
changea  rien  à sa  position  : il  conserva 
sa  nombreuse  et  riche  clientclle,  et  con- 
tinua à donner  ses  soins  à la  famille 
royale  jusqu’en  1613  qu’il  fut  attaché 
plus  particulièrement  à la  personne  de 
Gaston, depuisduc.d’Orléans.  En  1680, 
Brunier  fut  envoyé  à Montpellier  avec 
la  mission  d’empêcher  les  habitants  de 
cette  ville  de  prêter  appui  à leurs  core- 
ligionnaires du  Béarn.  Montpellier  resta 
en  effet  paisible,  et  comme  récompense, 
Louis  XIII  lui  accorda  une  pension  sur 
les  fonds  des  églises.  L’année  suivante, 

(1)  M.  J.  de  Péligny,  dans  sa  brochure 
Intitulée  Les  trois  Brunyer,  nous  apprend 
qu'Abel  llruiiver  avait  deux  frères  : raine 
demeura  a Aviguou  ei  mourut  catholique; 
le  second  s'établit  a Montpellier  et  laissa 
un  Dis,  nomme  Pierre,  qui  embrassa  la  reli- 
gion reformée.  Celle  dernière  branche  ren- 
tra dans  le  giron  de  l'Cglise  vers  1668. 
C'est  d'elic  que  deseeudait  Edouard  Brunyer  , 
médecin  des  enfants  de  Louis  XVI. 
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il  suivit  l’armée  royale  au  siège  de  Mon- 
tauban,  où  il  rendit  de  nouveaux  ser- 
vices. Toutefois,  à dater  de  cette  même 
époque,  le  crédit  de  Brunier  baissa  de 
plus  en  plus  auprès  d’un  roi  bigot  qui 
ne  pouvait  oublier  sa  qualité  de  hugue- 
not, cl  l’avénement  de  Richelieu  aux 
all'aires  ouvrit  pour  lui  une  ère  de  mal- 
heurs et  de  persécutions.  « Il  dut  sans 
doute  ù son  caractère  inoffensif,  à sa 
réputation  d’honnête  homme,  lit-on 
dans  la  savante  notice  de  M.  de  Péti- 
gny  que  nous  prenons  pour  guide,  de 
ne  point  partager  le  sort  de  la  plupart 
des  serviteurs  et  des  amis  de  Monsieur, 
qui  furent  jetés  dans  les  prisons  d'Etat 
en  1 H < i . » Sans  se  mêler  aux  intrigues 
de  Gaston,  il  continua  à le  servir  fidè- 
lement, et  il  n’hésita  pas  à Raccompa- 
gner dans  sa  fuite  h Bruxelles;  aussi 
fut-il  proscrit,  en  1631,  comme  crimi- 
nel de  lèse-inajesté.  Touché  de  son 
dévouement,  le  duc  lui  donna  la  place 
de  son  premier  médecin  qui  était  pru- 
demment resté  en  France,  et  en  1 633, 
il  le  nomma  premier  médecin  de  Ma- 
dame. Compris  dans  l’amnistie  qui  suivit 
le  traité  d’Ecouen,  Brunier  rentra  dans 
sa  patrie,  au  mois  de  juin  1633,  et  en 
1 639,  Louis  XIII,  h la  recommandation 
de  son  frère,  lu  créa  conseiller  d’Etat. 
Jusque  là  Brunier  n’avait  eu  d’autre 
titre  universitaire  que  celui  de  bache- 
lier en  médecine;  il  crufqu’un  grade 
plus  élevé  lui  était  nécessaire , et  en 
4640,  il  se  rendit  à Montpellier  où  il 
soutint  publiquement  les  thèses  et  les 
examens  exigés  pour  la  licence  avec 
tant  d’éclat  que  non-seulement  il  fut 
reçu  ù l’unanimité,  mais  que,  par  une 
faveur  spéciale,  on  l’autorisa  ù porter 
les  insignes  du  doctorat. 

Gaston  d’Orléans  avait  le  goût  de  la 
botanique,  peut-être  Brunier  avait-il 
contribué  à l’éveiller  en  lui.  Quoi  qu’il 
en  soit,  dès  1 636,  le  prince  avait  fondé 
dans  son  chûleau  de  Blois  un  jardin  bo- 
tanique fort  remarquable  pour  l’époque, 
et  Brunier,  secondé  par  Jean  Laugier, 
travaillait  avec  une  ardeur  infatigable 
il  l’enrichir.  En  1633,  sous  le  litre  de 
Horlus  regius  Dlesensis  (Paris-,  in  fol  ; 
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2’  édit.augm.,  Paris.,  4655),  il  publia 
le  catalogue  méthodique  des  plantes  de 
ce  jardin.  « La  science,  dit  M.  de  Pé- 
tiguy,  n’avait  pas  encore  recueilli  assez 
d’observations  pour  qu’on  pût  songer  à 
classer  les  plantes  par  familles.  Bru- 
nyer  les  réunit  au  moins  par  genres 
d’après  les  analogies  tirées  de  l’examen 
de  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  il 
commença  ainsi  ù établir  les  premiers 
rudiments  de  la  méthode  naturelle  dé- 
veloppée avec  tant  de  succès  par  Tour- 
neforl  et  Jussieu.  » Ce  jardin  fut  détruit 
à la  mort  de  Gaston.  Louis  XIY  fit  ap- 
porter h Paris  les  plantes  les  plus  rares, 
mais  il  se  garda  d’y  appeler  les  deux 
huguenots  qui  les  avaient  rassemblées. 
Brunier  resta  attaché  ù la  maison  de 
Madame  qu’il  suivit  dans  son  palais  dé- 
sert du  Luxembourg,  où  il  mourut,  le 
4 4 juillet  1665,  « inviolablement  at- 
taché ù la  foi  protestante.  » M.  de  Pé- 
tigny  fait  de  lui  cet  éloge  : « 11  avait 
su  rester  tolérant  au  milieu  des  fureurs 
de  la  Ligue,  indépendant  sous  le  des- 
potismede  Richelieu,  sage  dans  les  ex- 
travagances de  la  Fronde.  Patriarche 
des  botanistes  français,  il  légua  ù sa 
patrie  les  éléments  d’une  science  nou- 
velle et  l’exemple  de  ces  vertus  de  la 
vieille  France  que  le  torrent  de  la  civi- 
lisation commençait  ù emporter  pour 
toujours.  » Brunier  fut  enterré  au  ci- 
metière protestant  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Pendant  son  séjour  à Blois,  il 
avait  rempli  les  fonctions  d’ancien  de 
l’église. 

Abel  Brunier  avait  épousé  h Paris , 
en  1618,  Elisabeth  Des  Champs,  fille 
de  Jacques  Des  Champs,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  et  receveur  des  tailles 
en  l'élection  de  Chûlcaudun.  De  ce  ma- 
riage, qui  l’allia  ù la  famille  des  Phc- 
lippeaux,  naquirent  quatorze  enfants 
dont  trois  seulement  sont  connus  : une 
fille  mariée  à un  gentilhomme  picard, 
nommé  Le  CarUcr  d'Uerlye  ; le  second 
des  fils,  appelé  Gèdéon,  capitaine  au 
régiment  d’Orléans,  mort  jeune  à Blois, 
après  seize  campagnes,  au  retour  du 
fameux  siège  de  Valence  en  Italie,  et  le 
fils  aîné,  nommé  Abel  comme  son  père. 
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Ce  dernier,  après  avoir  reçu  une  bril- 
lante éducation,  voyagea  pendant  plu- 
sieurs années  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  A son  retour,  en  1610, 
il  fut  attaché  b la  maison  du  dur.  d'Or- 
léans qui  lui  confia  • la  garde  et  la 
conduite  de  tous  les  beaux  ouvrages  do 
miniature  auxquels  il  faisait  travailler.  • 
Ces  « beaux  ouvrages  ■ étaient  de  ma- 
gnifiques peintures  sur  velin  de  toute 
sorte  d'oiseaux,  exécutées  avec  tant  de 
talent  que  l’art  moderne  n’a  encore  rien 
produit  déplus  parfait.  On  les  conserve 
au  Musée  d'histoire  naturelle.  Brunier 
était  aussi  chargé  de  la  garde  des  mé- 
dailles dont  Gaston  avait  rassemblé  la 
collection  la  plus  complète  que  l’on 
connût  alors.  Ainsi,  fait  observer  M.  de 
Pétigny,  deux  des  collections  les  plus 
précieuses  que  possède  la  France  doi- 
vent leur  origine  ou  leur  accroisse- 
ment au  goût  éclairé  de  Gaston  pour  les 
arts,  et  au  zèle  laborieux  de  Brunier  et 
de  son  fils. 

A la  mort  du  duc  d’Orléans,  scs  col- 
lections furent  apportées  à Paris;  mais 
Brunier  ne  les  y accompagna  pas;  com- 
me huguenot,  il  fut  laissé  sans  emploi. 
D’un  caractère  doux  et  modeste,  il  se 
résigna  sans  peine  it  l’obscurilé  et  se 
retira  dans  une  petite  maison  do  cam- 
pagne qu’il  possédait  près  de  Blois,  où 
il  vécut  dès  lors  uniquement  occupé  de 
l’éducation  de  ses  enfants  et  des  devoirs 
que  lui  imposait  sa  charge  d’ancien  de 
l’église.  En  1666,  il  fui  député  à Paris 
« pour  solliciter  les  procès  des  égli- 
ses de  Blois,  Mer  et  Romorantin  » . La 
même  année,  il  fut  envoyé  avec  le  pas- 
teur Delafons  au  synode  provincial  qui 
s’assembla  à Mer.  En  ! 668,  il  fut  dé- 
puté de  nouveau  â Paris  pour  solliciter 
le  procès  « sur  l’exercice  de  la  reli- 
gion», procès  qui  n’était  pas  encore 
jugé  il  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
En  1671,  il  assista  avec  le  pasteur  Ja- 
nisson  au  synode  provincial  de  Mer, 
comme  mandataires  de  l’église  de  Blois. 
Il  mourut  le  19  janv.  1685,  laissant 
cinq  fils.  Trois  sortirent  de  France  il  la 
révocation,  et  allèrent  offrir  leur  épée 
à Guillaume  d'Orangc.  Deux  d’entre 


eux  furent  tués  à la  sanglante  bataille 
de  la  Boyne;  le  troisième  eut  une  jambe 
emportée  il  la  bataille  de  Nerwindc. 
L’aîné,  nommé  Abel,  qui  venait  d’é- 
pouser la  tille  du  médecin  Jean  Lau- 
gier, mariage  béni  dans  le  temple  de 
Blois  par  Cartier,  le  12  fév.  1685, 
ne  put  se  résoudre  il  quitter  sa  patrie. 
11  feignit  de  se  convertir,  ainsi  qu’une 
de  ses  sœurs  et  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  àpcine  âgé  de  1 1 ans.  Mais  per- 
sonne ne  croyait  à la  sincérité  de  sa 
conversion;  aussi  fut-il  dénoncé  h l’é- 
vêque de  Blois,  Bertier,  qui,  après  d'inu- 
tiles conférences,  nepouvantvaiucre  son 
opiniâtreté,  sollicita  contre  lui  une  lettre 
de  cachet  Averti  â temps,  Brunyer  se  sau- 
va en  Hollande,  en  1699,  avec  sa  fille  aî- 
née, âgée  de  1 1 ans,  qu’il  mariai  un  mi- 
nistre peu  de  temps  après.  Il  passaensui- 
te  en  Angleterre  où  il  se  fil  naturaliser,  et 
futehargé  de  diriger  l’éducation  du  jeune 
comte  d’Auwcrkerke.  La  mort  précoce 
de  son  élève  lui  causa  un  si  vif  chagrin 
qu’il  le  suivit  de  près  dans  la  tombe, 
au  mois  de  fév.  1715.  Sa  femme,  qu’il 
avait  dû  laisser  en  France,  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  séparer  de  ses  enfants 
qui  furent  enfermés  dans  des  couvents; 
elle  mourut  de  chagrin  et  de  misère  un 
an  après  l’émigration  de  son  mari.  Son 
fils  aîné,  né  le  3 déc.  1685,  fut  éle- 
vé au  collège  des  Oratoriens  de  Ven- 
dème,  et  ayant  obtenu  la  restitution 
de  son  patrimoine,  il  épousa  une  de- 
moiselle de  Rimton,  issue  comme  lui 
d’une  famille  protestante.  Ses  des- 
cendants existent  encore  dans  le  Ven- 
dèmois. 

Nous  n’avons  aucun  fait  nouveau  à 
ajouter  aux  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  par  M . de  Pétigny  .Dans  une 
liste  de  Protestants  enfermés  â la  Bas- 
tille en  1686  (Suppl,  franc..  791.  i), 
nous  trouvons  bien  mentionnée  une 
dame  Brunier  ; mais  nous  ne  pouvons 
affirmer  qu’elle  appartenait  â la  mémo 
famille,  non  plus  que  Jacques-Abel 
Brunier,  ministre  de  l’église  française 
de  Francfort-sur-le-Mein  de  1736  â 
1763,  appelé  plus  tard  iLcyde  et  con- 
nu par  sa  traductiou  du  Traite  de  la 
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coHHaiftance  de  soi-méme  de  Jean 
Masnn  (Amst.,  4765,  in-8“). 

Plusieurs  pasteurs  du  Midi,  comme 
nous  l’avons  dit,  ont  porté  le  nom  de 
Brunier.  Le  plus  renommé  est  Laurent 
Brunier,  natif  d’Avignon,  comme  Abel, 
et  vraisemblablement  son  proche  pa- 
rent. Laurent  Brunier  fit  ses  études  en 
théologie  b Genève  sous  Théodore  de 
Rite.  Parmi  les  Thèses  soutenues  b 
l’académie  de  cette  ville  s’en  trouve  une 
de  lui  Sur  le  8*  commandement.  Nom- 
mé ministre  d’Uaès,  il  fut  député  par 
le  Bas-Languedoc  b plusieurs  assem- 
blées politiques  et  au  Synode  national 
d'Alais.  L’Assemblée  de  Loudun  l’en- 
voya en  Cour;  celle  de  Vendéme  le 
chargea,  ainsi  que  La  Motte,  Vulson  et 
de  Rio ucv,  de  suivre  les  négociations 
avec  les  commissaires  du  roi;  celle  de 
Saumur  enfin  le  choisit  avec  Saint- 
CKaptes  pour  porter  à Henri  IV  ses 
plaintes  au  sujet  des  contraventions  que 
le  gouvernement  se  permettait  déjb  au 
brevet  de  4598  relatif  aux  places  de 
sûreté. 

MltLSI.F.  (Pif.rrk),  appelé  aussi 
Bmilv,  avocat  de  Metz.  Bruslé  em- 
brassa de  bonne  heure  les  principes 
de  la  Réforme;  lorsque  Calvin  quitta 
Strasbourg  pour  retourner  b Genève, 
il  fut  appelé  b lui  succéder  comme  pas- 
teur de  l’église  française.  Quelques 
annéesaprès,  en  4544,  les  Protestants 
de  Tournay,  où  les  doctrines  nouvelles 
avaient  déjb  trouvé  beaucoup  d’adhé- 
rents, ayant  fait  demander  b Strasbourg 
un  ministre  qni  organisai  une  église 
dans  leur  ville,  Bucer  ne  crut  pas  pou- 
voir mieux  choisir  que  Bruslé.  Sa  mis- 
sion remplie,  le  zélé  pasteur  voulut 
profiter  de  son  séjour  dans  les  Pays- 
Bas  pour  visiter  Lille,  Valenciennes, 
Douai  et  Arras  où  l’on  comptait  un  pe- 
tit nombre  de  Protestants.  On  peut  b 
peine  douter  qu'il  ne  soit  ce  « certain 
personnage  » dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Rappel  de  ban  contre  Baudouin 
(Vof.  Il,  28).  Bruslé  fjit  de  retour  b 
Tournay  vers  la  fin  d’octobre.  Malheu- 
reusement il  fut  trahi  par  un  faux  frère, 
et  b l’instant  les  mesures  les  plus  effi- 


caces furent  prises  pour  l’arrêter.  Des 
gardes  furent  placés  aux  portes,  des 
visites  faites  dans  toutes  les  maisons 
suspectes,  sa  tête  même  fut  mise  b prix . 
Pour  essayer  d’échapper  b une  mort 
certaine,  il  se  fit  descendre  au  moyen 
d’une  corde  le  long  des  murs  de  la 
ville  ; mais  une  pierre,  détachée  par  le 
frottement,  tomba  et  lui  cassa  la  cuisse. 
Scs  gémissements  attirèrent  le  guet  qui 
l’emporta  dans  les  prisons  du  chûteau. 
Crespin  nous  a conservé  une  Lettre 
qu’il  écrivit  b sa  femme  (I)  pour  lui 
rendre  compte  de  son  interrogatoire, 
ainsi  qu’une  Epitrc  b tous  les  fidèles 
de  Tournay,  Valenciennes,  Lille,  Ar- 
ras. Douai,  qui  soufraient  avec  lui  la 
persécution.  La  sentence  ne  fut  pro- 
noncée qu’au  bout  de.  quatre  mois. 

Bruslé  connaissait  d’avance,  le  sort 
qui  lui  était  réservé;  il  montra  une  fer- 
meté que  la  foi  seule  est  capable  d’ins  • 
pirer.  Il  prit  congé  de  ses  amis  et  do  sa 
femme  dans  deux  Lettres  touchantes, 
la  dernière  surtout  où  il  donne  b la 
fidèle  compagne  de  sa  vie  des  conso- 
lations et  des  conseils,  et  où  brille 
toute  la  sérénité  de  son  amc.  A la  nou- 
velle de  son  arrestation,  les  princes 
protestants  et  le  magistrat  de  Stras- 
bourg intercédèrent  pour  lui  auprès  de 
l’Empereur;  mais  leurs  prières  furent 
inutiles.  Bruslé  périt  dans  les  flammes 
le  47  février  4 545,  selon  le  martyro- 
loge de  R abus,  le  19,  selon  Slcidan  et 
Crespin  (2). 

L’auteur  de  la  Riblioth.  lorraine  a 
confondu  ce  martyr  avec  un  autre 
Pierre  Bruslé.,  premier  pasteur  de 

(IJ  Elle  épousa,  dans  la  suite,  le  ministre 
Elle,  qui,  après  avoir  éteabbé  danslellainaut, 
prêl-ha  la  réforme  à Sainte-Marte-aoiMIoea, 
eu  1550. 

(2)  Dans  son  Histoire  de  Lille  et  de  la 
Flandre  wallonne,  M.  Derode  donne  une 
liste  de  650  condamnations  au  fouet,  aux  ga- 
lères, an  gibet,  a ta  rooc,  au  feu,  pronon- 
cées a Lille  dans  une  période  de  VG  aos,  de 
1539  à 1585.  Parmi  ces  victimes  du  fana- 
tisme, non*  remarquons  Pierre  Du  Drutle , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  Pierre 
Uruslé,  Jacques  Coites  de  Roucq,  frnnçms 
Gkesquiere  du  Quesnov,  Arnauld  Drlchayc, 
Jean  Rufftiull,  Jean  Jfnnfnipne,  Jet e Fer- 
maell,  etc. 
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Valence,  en  1560,  sur  la  vie  duquel 
on  manque  de  renseignements.  Vers 
la  même  époque,  un  troisième  pasteur 
du  nom  de  Bruslé,  mais  portant  le 
prénom  de  Jean,  fut  envoyé  à La  Ro- 
chelle avec  La  Vallée,  par  le  premier 
Synode  national.  Nous  avous  eu  l'oc- 
casion de  faire  mention  de  lui  (Voy.  II, 
40}).  Réfugié  plus  tard  dans  le  comté 
de  Montbéliard,  il  fut  placé  comme  mi- 
nistre à Allanjoie;  mais  ayant  refusé 
de  signer  la  Formule  de  concorde,  il 
fut  destitué  le  23  avril  1578,  et  peu  de 
temps  après,  il  périt  dans  la  Bourgogne 
martvr  de  ses  convictions  religieuses. 

IÙUTEL  DK  LA  l’.lVIKltK  (Gé- 
héon),  conseiller  du  roi  et  receveur  gé- 
néral des  gabelles  du  Languedoc.  A la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Brutel, 
opposant  une  inébranlable  fermeté  aux 
promesses  séduisantes  comme  aux  me- 
naces de  l’intendant  d’Aguesseau,  par- 
vint b s’échapper  secrètement  de  Mont- 
pellier, cl  b gagner  la  Suisse.  N’ayant 
pas  trouvé  b Genève  les  facilités  qu'il 
espérait  pour  y former  un  établisse- 
ment, il  se  retira  b Lausanne  où  il  fut 
rejoint  plus  tard  par  ses  cinq  fil»  et  sa 
fille  cadette  qui  réussirent  aussi  b sor- 
tir de  France.  Sa  fille  aînée  resta  b 
Montpellier  avec  sa  mère,  A'.  d’Aude- 
mar,  et  y épousa  un  conseiller  au  pré- 
sidial. Ses  deux  fils  cadets  se  fixèrent 
en  Suisse  avec  leur  sœur.  Le  troisième 
rentra  en  France  et  fut  mis  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Le  second 
rit  le  parti  des  armes  et  fut  tué  en 
iéinont  au  service  de  l'Angleterre. 
L’alné,  nommé  Jea.n,  suivit  la  carrière 
ecclésiastique. 

Né  b Montpellier,  le  17  août  1669, 
Jean  Brutel  continua  b Zurich  les  étu- 
des qu’il  avait  commencées  en  France. 
Il  passa  ensuite  eu  Hollande  et  s’arrêta 
pendant  quelque  temps  b Rotterdam, 
chez  son  oncle  le  ministre  Chauvin, 
plus  tard  professeur  b Berlin,  afin  de 
suivre  les  cours  de  Bayle  sur  l’hisloiro 
et  la  philosophie  ; puis  il  se  rendit  b 
Utrecht  et  b Leyde  où  il  consacra  plu- 
sieurs années  b l’étude  des  sciences 
théologiques.  En  1695,  il  reçut  voca- 


tion de  l’église  de  Vecre  en  Zélande, 
et  il  y fut  installé  par  le  pasteur  de 
Middelbourg  de  Joncourt.  Il  ne  tarda 
pas  b se  faire  connaître  d’une  manière 
avantageuse.  Dès  1 699,  l’église  de  Mid- 
delbourg le  demanda  pour  ministre; 
mais  de  puissantes  recommandations 
firent  préférer  son  concurrent.  En 
1702,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l’é  - 
glise de  Delft  avec  de  La  Treille,  de- 
puis son  collègue  b Rotterdam,  et  il 
échoua  encore;  mais  vers  le  même 
temps,  il  fut  choisi,  ainsi  que  André 
Terton,  pasteur  b Hoorn,  pour  remplir 
b Rotterdam  les  fonctions  du  ministère 
sacré. 

Associé  b des  collègues  d’un  talent 
distingué  et  appelé  b prêcher  devant  un 
auditoire  plus  difficile  b satisfaire  que 
celui  de  Vecre,  La  Rivière  sentit  la  né- 
cessité de  renoncer  b la  méthode  qu’il 
avait  suivie  jusquc-lb,  et  cessant  d’im- 
proviser, il  travailla  avec  le  plus  grand 
soin  scs  sermons,  dont  le  principal  mé- 
rite cependant  consiste  dans  la  simpli- 
cité et  la  clarté. 

Il  desservait  depuis  dix-huit  ans  l’é- 
glise de  Rotterdam,  lorsque  celle  d’Am- 
sterdam l'élut  b l’unanimité  pour  pas- 
teur. Pendant  vingt-deux  aus,  il  y rem- 
plit ses  devoirs  avec  une  ponctualité 
scrupuleuse,  malgré  les  souffrances 
que  lui  causait  la  gravelle.  Il  mourut  le 
14  août  1742. 

La  Rivière  a publié  quelques  ouvra- 
ges qui  prouvent  qu’il  était  un  théolo- 
ien  aussi  instruit  que  laborieux.  Il 
tait  surtout  versé  dans  la  connaissance 
de  la  langue  française. 

I.  Dictionnaire  unie er tel  de  Fure- 
tiire,  nouv.  édit,  fort  augm.,  La  Haye, 
1725,  4 vol.  in-fol. 

II . Examen  desoi-mtme,  par  Clau- 
de, nouv.  édit.,  Amst.,  1730.  — On 
trouve  b la  fin  du  volume  des  prières 
trad.  de  l’anglais,  qui  lui  sont  attri- 
buées. 

III.  Visites  charitables,  par  Dre- 
liucourt,  nouv.  édit.,  Amst.,  1731. 

IV.  , Exposition  abrégée  des  dog- 
mes et  des  préceptes  de  la  religion, 
Amst.,  1737  ou  1739,  in-8‘.  — Ce  fut 


Digitized  by  Google 


BRU  — 36  — BBU 


b la  demande  du  consistoire  de  l'église 
d’Amsterdam  qu’il  composa  ce  caté- 
chisme où,  sans  tomber  dans  une  pro- 
lixité trop  grande,  il  a su  éviter  la  sé- 
cheresse des  abrégés. 

V.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Écriture  sainte,  Amst.,  Zacharie 
Chbtelain,  1 7 46,  in-8*.  — Ce  vol.  est 
précédé  de  son  Éloge  historique,  qui 
nous  a servi  de  guide  pour  cette  notice. 

VI.  Histoire  des  Juifs  et  des  peu- 
ples voisins,  par  Prideaux,  trad.  en 
franc,  par  de  La  Rivière  et  Moïse  Du 
Soûl,  Amst.  1722,  5 vol.  in-12.  — 
Cettrc  trad.  a été  réimp.  avec  deux  Dis- 
sertations du  P.  Tourneminc  et  un 
abrégé  d’une  chronologie  attribuée  à 
Newton,  suivi  de  quelques  observations 
sur  cette  chronologie,  Paris,  1726,  7 
vol.  in- 1 2 ; mais  Fréret  lui  a fait  subir 
d’étranges  mutilations.  La  dernière 
édit,  a paru  à Amst.,  2 vol.  in-4"  avec 
lig.  C’est  la  plus  estimée. 

Brutel  de  La  Rivière  avait  laissé 
quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  filles, 
de  son  mariage  avec  Marie-Jeanne  van 
Robais.  On  ne  connaît  le  sort  que  do 
l’alné,  nommé  Jean-Jacques,  qui  fut 
pasteur  successivement  à Gocs,  b Mid- 
delbourg  et  b Lcyde. 

BUliYS  (François),  né  à Serrières 
dans  le  Méconnais,  le  7 fév.  1708, 
d’une  famille  de  nouveaux  catholiques, 
mort  b Dijon,  le  21  mai  1738. 

Son  oncle,  curé  de  Chavigny,  lui 
ayant  trouvé  d’heureuses  dispositions, 
engagea  son  père  b l’envoyer  dans  l’ab- 
baye de  Cluni,  où  il  fit  ses  humanités. 
11  entra  ensuite  dans  un  couvent  des 
Pères  de  l’Oratoire,  où  il  étudia  la  phi- 
losophie. Né  avec  une  humeur  inquiète 
et  pleiu  du  sentiment  exagéré  de  son 
mérite,  Bruys  ne  put  supporter  long- 
temps la  vie  retirée  et  monotone  qu’il 
menait  dans  sa  famille.  En  1727,  il 
prit  la  route  de  Genève,  et  comme,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  il  ne  man- 
quait ni  de  talents  ni  de  connaissances, 
il  sut  s’y  faire  accueillir  avec  bienveil- 
lance de  plusieurs  savants.  11  ne  s’ar- 
rêta cependant  que  peu  de  mois  dans 
cette  ville;  il  passa  en  Hollande  et  ar- 


riva !en  1728,  b La  Haye  où  s’étaient 
établis,  depuis  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  un  frère  et  une  sœur  de  son 
père.  Au  Rapport  de  Nicéron,  ce  fut 
dans  ce  voyage  et  b l’instigation  de  ses 
parents  réfugiés,  qu’il  embrassa  la  re- 
ligion protestante. 

Celte  abjuration  lui  fermant  les  por- 
tes de  sa  patrie,  il  dut  songer  b se 
créer  des  moyens  d’existence.  Il  se  mit 
b donner  des  leçons  de  grammaire; 
mais  c’était  lb  une  pauvre  ressource,  il 
put  bientôt  s’en  apercevoir.  Afin  de 
sortir  d’un  état  voisin  de  la  misère,  il  se 
fil  auteur  aux  gages  d’un  libraire  pour 
le  compte  duquel  il  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  se  ressentent  de  l’aiguil- 
lon du  besoin. 

La  première  publication  qu’il  entre- 
prit fut  une  Critique  désintéressée 
des  journaux.  Comme  rédacteur  de 
cette  espèce  de  revue , il  se  crut  ap- 
pelé b émettre  son  opinion  dans  la  que- 
relle qui  s’était  élevée  entre  La  Cha- 
pelle et  Saurin  au  sujet  du  mensonge 
officieux.  Il  prit  parti  pour  le  dernier  et 
essaya  de  défendre  contre  la  Bibliothè- 
que raisonnée  le  sentiment  du  célèbre 
orateur,  que  le  mensonge  est  licite 
dans  certains  cas.  La  dispute  s’échauffa 
au  point  que  la  question  fut  portée  de- 
vant un  synode  tenu  b La  Haye  en  1730. 
Les  adversaires  de  Saurin  se  livrèrent 
dans  cette  assemblée  b des  intrigues  que 
Bruys  voulut  dévoiler,  malgré  la  dé- 
fense des  Etats  de  Hollande  qui  avaient 
imposé  silence  aux  deux  partis.  S’il 
faut  en  croire  Nicéron,  ce  fut  Saurin 
lui-méme  qui  le  poussa  b publier  un 
article  contre  lequel  le  consistoire  wal- 
lon et  le  consistoire  flamand  élevèrent 
de  vives  plaintes.  Pour  laisser  b l’orage 
le  temps  de  se  dissiper,  Bruys  se  retira 
en  Angleterre  ; cependant  rassuré  par 
scs  amis,  il  retourna  b La  Haye  même 
avant  le  prononcé  du  jugement.  L’ar- 
rêt rendu,  le  22  juillet  1731,  con- 
damna la  doctrine  de  Saurin  et  ordonna 
la  suppression  du  3'  vol.  de  la  Critique. 

Les  inquiétudes  et  les  dépenses  que 
ce  procès  lui  avait  causées  dégoûtèrent 
Bruys  de  la  Hollande.  11  passa  en  Alle- 


Digitized  by  Google 


BKli 


- r>7  — 


îmn 


magne  et  se  .fixa  à Emmcrich  où  il 
épousa  Anne  Dentil  de  Montauban, 
dont  il  eut  deux  enfants.  Au  bout  de 
deux  ans,  son  ancienne  inclination  pour 
la  Hollande  se  réveilla,  et  il  partit  pour 
Ulrecht;  mais  à peine  arrive,  il  reçut 
du  comte  de  Neuwied  l’invitation  la  plus 
pressante  de  venir  habiter  son  château 
avec  le  titre  de  bibliothécaire.  Malgré 
les  attentions  les  plus  flatteuses  dont  il 
était  l'objet,  il  songeait  déjà  à quitter 
cette  petite  Cour,  où  il  s’ennuyait,  lors- 
que la  mort  de  la  comtesse  hâta  l’exé- 
culion  de  son  dessein.  Au  mois  d’ao&t 
1736,  il  revint  à Paris  et  rentra  dans  le 
giron  de  l’Eglise  romaine.  Quelques 
mois.après,  il  retourna  en  Bourgogne. 
Des  intérêts  de  famille  l’obligèrent  à 
embrasser  la  jurisprudence,  profession 
pour  laquelle  il  ne  se  sentait  que  du 
dégoût.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  gémir  sur  une  nécessité  fa- 
tale; le  jour  même  où  il  prit  ses  licen- 
ces, il  fut  attaqué  d’une  hydropisie  de 
poitrine  à laquelle  il  succomba  à l’âge 
de  30  ans  et  quelques  mois.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Critique  désintéressée  des  jour- 
naux littéraires  et  des  outrages  des 
sçarans,  La  Haye,  1730,  3 vol.  in-l  i. 
— Cette  critique  désintéressée  ment  à 
son  titre;  c’est  d’ailleurs  un  ouvrage 
d’une  grande  médiocrité.  Style  plat  et 
embarrassé,  mauvais  goût,  aucune  con- 
naissance des  livres,  peu  de  bonne  foi 
et  haute  opinion  de  lui-même,  tel  est 
le  jugement  que  la  Bibtioth.  française 
porte  sur  l’auteur  et  sur  son  livre. 

H.  Ré  flexions  en  forme  de  lettres 
adressées  au  prochain  synode  qui 
doit  s'assembler  à La  Haye  au  mois 
de  septembre  1730  sur  l'a/faire  de 
St  Saurin  et  sur  celle  de  M.  Maty, 
La  Haye,  1730,  in-14. — Cette  bro- 
chure comprend  deux  parties  : la  1 '• 
traite  de  la  querelle  de  Saurin  avec  La 
Chapelle;  la  4'  d’une  dispute  dogma- 
tique soulevée  par  la  Lettre  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  du  ministre 
Paul  Mut  y. 

1H.  L'art  de  connaître  les  femmes, 
avec  une  dissertation  sur  l'adultère, 


La  Haye,  1730,  io-8‘;  Amst.,  1749, 
in-8*.  — Cet  écrit,  publié  sous  le  pseu- 
donyme du  chevalier  de  Plante-Amour, 
a été  réimp.  à Paris,  1820,  in- 12. 

IV.  Tacite  acec.  des  notes  histori- 
ques et  politiques,  pour  servir  de 
continuation  a ce  que  SI.  Amelot  de 
La  Houssaye  avoit  traduit  du  même 
auteur,  La  Haye,  1730-1731,  6 vol. 
in-l 2.  — Ouvrage  médiocre  dont  il 
n’est  pas  bien  sûr  qu’il  soit  l’auteur. 
Les  Mceursdes  Germains  ont  été  réimp., 
jointesanx  Mœurs  des  François,  par  l’ab- 
bé Le  Gendre  (Paris,  1 753,  in-t  î)  avec 
de  légères  corrections  de  style.  Drouet, 
bibliothécaire  des  avocats,  s’est  trompé 
en  attribuant  à Diderot  cette  traduc- 
tion. 

V.  Histoire  des  papes  depuis  Saint- 
Pierre  jusqu'à  Benoît  XIII  inclusive- 
ment, La  Haye,  1734-1734,  5 vol.  in- 
4*.  — Cet  ouvrage  se  ressent  de  la  pré 
cipitation  avec  laquelle  il  a été  compo- 
sé. On  y trouve  peu  de  critique,  on  y a 
relevé  beaucoup  d’erreurs;  le  style  en 
est  mordant,  les  jugements  souvent  ha- 
sardés; ces  défauts  réels  n’autorisaient 
cependant  pas  Nicéron  à accuser  l’au- 
teur d’avoir  voulu  saper  la  religion  par 
les  fondements  et  en  détruire  tous  les 
dogmes. 

VI.  Le  Postillon,  ouvrage  histo- 
rique, critique,  politique,  moral, 
philosophique , littéraire  et  galant. 
— Commencé  à L’trecht  en  1733,  cet 
ouvrage  fut  continué  à Cologne  en 

1734,  repris  à Neuwied  et  poursuivi 
jusqu’au  9 août  1 736  ; il  forme  en  tout 
4 petits  volumes  in-t 4. 

VII.  Réponse  aux  Lettres  sur  les 
Hollandois,  précédée  d’une  lettre  à 
l'auteur  de  cette  réponse,  Amst., 

1735,  in-l  2. 

VIII.  Amusemens  du  cœur  et  de 
l’esprit,  Paris,  1736, in-14.  — Bruys 
est  auteur  des  feuilles  6-9  de  cet  écrit 
périodique  qui  n’eut  aucun  succès. 

IX . Mémoires  historiques,  critiques 
et  littéraires,  Paris,  1751,  4 vol.  in- 
14. — Cet  ouvrage  posthume , publié 
par  l’abbé  Joly,  renferme  beaucoup  d’a- 
necdotes intéressantes  sur  la  personne 
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et  les  ouvrages  des  savants  que  Bruys 
avait  connus. 

Pendant  son  séjour  dans  le  pays  de 
Clèves,  Bruys  avait  composé  un  Traité 
historique  au  sujet  des  contestations 
qui  étaient  entre  les  maisons  de  Bran- 
debourg et  de  Seubourg , et  l’avait  dé- 
dié au  roi  de  Prusse,  qui  en  avait  accep- 
té l'hommage  sans  vouloir  toutefois  en 
permettre  la  publication. 

BliCKIl  (Martin),  ou  plutôt  But- 
if,r,  Bnccr  n’étant  que  la  forme  latini- 
sée de  son  nom,  qu’il  traduisait  lui- 
même  par  A retins  Felinus  ou  Emunc- 
tor , naquit,  non  pas  h Strasbourg, 
comme  on  le  lit  dans  la  Biogr.  univ., 
mais  b Schélestadt,  en  1 1!)  I . 

Le  plus  illustre  des  théologiens  de 
l’Alsace , moins  encore  par  la  variété 
de  ses  connaissances  et  par  son  infati- 
gable activité  que  par  les  services  qu’il 
a rendus,  Bucer  s’est  élevé  au-dessus 
de  tous  nos  réformateurs  par  sa  modé- 
ration dans  les  controverses  tbéologi- 
ques.  Animé  du  même  esprit  que  Mé- 
lanchlhon,  il  ne  pouvait  comprendre 
qu’on  sacrifiât  une  union  d’où  dépen- 
dait le  salut  de  l’Eglise  protestante,  b 
la  misérable  satisfaction  du  faire  triom- 
pher son  sentiment  dans  des  questions 
de  la  plus  obscure  métaphysique  ; et 
comme  lui,  il  se  montra  toujours  dis- 
posé b acheter  la  paix  au  prix  des  plus 
larges  concessions;  mais  ses  efTorts 
furent  rarement  couronnés  du  succès. 
Cependant  il  fut  moins  malheureux  que 
la  plupart  de  ceux  qui  se  laissèrent  sé- 
duire par  ce  beau  rôle  de  médiateur; 
car  il  conserva  l’amitié  ou  tout  au  moins 
l’estime  des  chefs  des  dilTérenls  partis, 
et  c’est  1b,  selon  nous,  une  preuve  cer- 
taine de  l'excellence  de  son  caractère. 

Son  penchant  pour  l’étude  se  mani- 
festa de  bonne  heure.  A l’Age  de  1 Sans, 
il  se  laissa  persuader  que  nulle  part 
ailleurs  il  ne  trouverait  plus  que  dans 
un  couvent  les  facilités  de  se  livrer  b 
son  goût  pour  une  vie  studieuse  ; il  prit 
donc  l’habit  religieux;  mais  l’année  de 
son  noviciat  n’était  pas  écoulée  que  dé- 
jb  il  comprit  combien  ses  espérances 
seraient  déçues.  Jaloux  de  ses  progrès 


qui  faisaient  honte  b leur  propre  pa- 
resse, les  moines,  ses  confrères,  com- 
mencèrent par  lui  enlever  ses  livres. 
Toutefois,  le  prieur,  moins  ignoranlou 
plus  intéressé  b l’honneur  de  son  mo- 
nastère, prit  sous  sa  protection  un  jeune 
homme  qui  promettait  de  soutenir  la  ré- 
putation de  l'ordre,  et  dès  que  Bucer 
eut  prononcé  ses  vœux,  il  fut  envoyé  b 
l’université  de  Heidelberg,  où  il  obtint 
le  grade  de  bachelier  en  théologie. 

Malgré  la  haine  des  autres  moines , 
qui  ne  cessaient  de  le  poursuivre , son 
prieur  lui  accorda  la  permission  d’aller 
continuer  ses  études  b Mayence.  11  y 
reçut  l’ordination.  Tîappclé  ensuite  b 
Heidelberg  comme  surveillant  des  jeu- 
nes frères  qui  y suivaient  les  cours  de 
l’université,  il  ne  larda  pas  b donner  de 
graves  sujets  d’inquiétude  et  de  mécon- 
tentement b ses  supérieurs.  Au  lieu 
d’expliquer  b ses  élèves  la  Somme  de, 
Saint-Thomas,  il  leur  faisait  lire  la 
Bible,  et  pour  qu’ils  « pussent  la  lire 
autrement  qu’une  nonne  ne  lit  son 
psaulier  » , il  Jeur  enseignait  le  grec  et 
le  latin,  langues  dans  lesquelles  il  avait 
fait  lui-niflinc  de  grands  progrès.  L'ne 
pareille  témérité  ue  pouvait  que  le  ren- 
dre suspect  au  moment  où  Luther  com- 
mençait b élever  sa  puissante  voix  pour 
protester  contre  les  abus  de  l’Eglise 
romaine.  Ses  liaisons  avec  des  savants 
illustres,  son  ardeur  b dévorer  les  écrits 
d’Erasme  accrurent  encore  les  soup- 
çons. L’approbation  qu’il  osa  donner 
publiquement  aux  doctrines  exposées 
par  le  réformateur  saxon  b la  conférence 
de  Heidelberg  en  1518,  ne  fut  certes 
pas  propre  b les  dissiper.  Les  principes 
émis  par  lui  dans  une  dispute  qu’il  sou- 
tint, en  1 510,  b Francfort,  contre  Coch- 
læus,  et  l’admiration  qu'il  ^témoigna 
pour  la  noble  et  courageuse  conduite  de 
Luther  b la  diète  de  Worms,  achevèrent 
de  le  rendre  odieux;  sa  perte  fut  jurée. 
Sur  une  dénonciation  de  l’inquisiteur 
Hochstrat,  le  nonce  du  pape  ordonna 
une  enquête.  Cédant  aux  conseils  de 
ses  amis,  Bucer  avait  déjb  sollicité  de 
Léon  X la  permission  de  quitter  l’ordre 
des  Dominicains;  mais  l’acte  qui  le  dé- 
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lia  de  ses  vœux  n’ayant  été  expédié  que 
le  29  avril  1521,  la  procédure  dirigée 
contre  lui  suivit  son  cours.  Ce  fut  vrai- 
semblablement pendant  qu’elle  s’ins- 
truisait que  Bucer  se,  rendit  à Louvain, 
où  la  liberté  avec  laquelle  il  censurait 
les  vices  du  clergé,  lui  attira  de  la  part 
des  moines  de  nouvelles  poursuites. 
Menacé  dans  sa  liberté  et  dans  sa  vie,  il 
se  décida  à demander  un  asile  b Fran- 
çois de  Sickingen,  qui  lui  lit  accorder 
la  place  de  chapelain  de  l’électeur  pala- 
tin Frédéric. 

Prédicateur  éloquent,  Bucer  remplit 
pendant  quelques  mois  ses  fonctions  de 
chapelain  avec  de  grands  éloges  ; mais 
la  vie  des  cours  convenait  peu  à ses 
goûts,  et  comme  l’électeur  ne  s’était  pas 
encore  prononcé  pour  la  réforme,  il  se 
sentait,  en  outre,  obligé  de  s’imposer 
des  ménagements  qui  répugnaient  b sa 
conscience.  Il  renonça  donc  b sa  place. 
Le  prince  le  combla  des  marqués  de  sa 
bienveillance  en  l’assurant  de  sa  con- 
stante protection.  Bucer  retourna  alors 
auprès  de  Sickingen  , dont  il  obtint  la 
modeste  cure  de  Landstuhl.  Ce  fut  vers 
celte  époque  que,  rompant  entièrement 
avec  Borne , il  épousa  une  nonne  qui 
avait  abandonné  son  couvent  et  qui 
s’appelait  Elisabeth  Pallass  (1). 

La  guerre  ayant  éclaté , au  mois  de 
nov.  1322,  entre  Sickingen  et  l’élec- 
teur de  Trêves,  Bucer  fut  forcé  de 
chercher  un  autre  refuge.  Sur  l’invita- 
tion du  curé  de  Saint-Jean,  Henri  Mo- 
therer,  il  se  rendit  b Wissembourg; 
mais  la  haine  de  ses  ennemis  ne  l’y 
laissa  pas  longtemps  en  repos.  L’évê- 
que de  Spire  le  cita,  comme  hérétique, 
b comparaître  devant  lui.  Bucer  n’eut 
garde  de  se  livrer  lui-même;  aussi  fut- 
il  excommunié,  et  Motherer  fut  enve- 
loppé dans  la  même  condamnation.  Les 
partisans  de  la  Réforme  étaient  déjb 
assez  nombreux  b Wissembourg  pour 
que  les  deux  pasteurs  pussent  se  flatter 
d’y  braver  impunément  les  foudres  de 
l’Eglise;  néanmoins,  dans  la  crainte 
de  provoquer  des  troubles,  ils  cédèrent 

(IJ  Lâfullle  s'csl  trompe  en  loi  donnant  le 
nom  de  Ladenfels. 


aux  exhortations  des  magistrats  qui  les 
engageaient  b s’éloigner  pour  quelque 
temps,  et  se  retirèrent,  b la  tin  de  mai 
1523,  dans  la  ville  impériale  de  Stras- 
bourg. 

Bucer  y arriva  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, avec  sa  femme  qui  était  sur 
le  point  d’accoucher.  Zell  l’accueillit 
en  frère,  et  le  chargea  de  faire  chaque 
soir  des  lectures  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  dans  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent. Mais  l’évêque  ne  tarda  pas  b se 
plaindre  au  magistrat  qu’on  souffrit 
qu’un  excommunié  tint  des  conférences 
publiques.  En  vain  Bucer,  dans  un  mé- 
moire qu’il  présenta  au  Conseil,  offrit- 
il  de  justifier  par  l’Ecriture  son  maria- 
ge, cause  principale  de  son  excommu- 
nication. Le  clergé  catholique  était  en- 
core trop  puissant  pour  que  les  ma- 
gistrats osassent  entrer  en  lutte  ouverte 
avec  lui.  Les  lectures  publiques  sur  la 
Bible  furent  défendues,  et  le  droit  de 
bourgeoisie  que  sollicitait  Bucer  lui  fut 
refusé.  Cependantl’opinionse  prononça 
. si  fortement  pour  le  proscrit,  qu’il  fallut 
bientôt  céder  et  accueillir  une  nouvelle 
requête  de  Bucer  appuyée  par  son  père 
qui  lui- même  s’était  fixé  b Strasbourg 
dès  1 508,  circonstance  qui  peut  expli- 
quer l’erreur  de  la  Biogr.  univ.,  erreur 
déjb  commise  par  Clément  dans  sa  Bibl. 
curieuse.  Non-seulement  Bucer  obtint 
donc  le  droit  de  bourgeoisie;  mais  il 
fut  autorisé  b prêcher  alternativement 
avec  Zell  dans  la  Cathédrale.  Battus  sur 
ce  terrain,  ses  ennemis  eurent  recours 
b l’arme  odieuse  de  la  calomnie.  Toute- 
fois la  prudence  du  réformateur  sut 
déjouer  toutes  leurs  trames. 

Peu  de  temps  après,  la  paroisse  de 
Sainte-Aurélie,  mécontente  de  son  curé 
qui  refusait  d’embrasser  la  Réforme,  s’a- 
dressa au  magistrat  pour  qu’on  lui  don- 
nât un  prédicateur  évangélique.  Depuis 
des  siècles,  jamais  demande  semblable 
n’avait  été  faite  b l’autorité  temporelle. 
Fort  embarrassé  et  craignant  d’outre- 
passer ses  attributions,  le  sénat  enga- 
gea le  chapitre  de  Saint-Thomas  b ob- 
tempérer au  vœu  de  la  paroisse , et, 
sur  son  refus,  il  se  décida,  en  1524,  b 
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confirmer  le  choix  que  la  communauté 
avait  fait  de  Bucer.  Telle  fut  l'origine 
de  la  première  église  évangélique  de 
Strasbourg.  Ce  mode  d’élection  popu- 
laire continua  b être  suivi  jusqu’en 
1531,  où  il  fut  remplacé  par  un  autre 
moins  conforme  aux  usages  de  l’Eglise 
primitive.  L’église  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux  imita  bientôt  l’exemple  de  Sainte- 
Aurélie  en  choisissant  pour  pasteur  un 
ancien  moine  de  liaguenau,  Théobald 
Schwartz  ou  Nigri,  choix  qui  fut  éga- 
lement confirmé  par  le  magistrat,  au 
mépris  des  protestations  du  chapitre  é- 
piscopal.  Saint-Pierre-le-Jeune,  à son 
tour,  élut  Capiton  qui  lui  fut  accordé 
après  quelque  résistance. 

La  même  année,  Bucer  fut  chargé  du 
cours  d’cxcgèse  du  N.  T.  A partir  de 
cette  époque,  son  influence  alla  sans 
cesse  en  grandissant.  En  1528,  il  as- 
sista, au  nom  de  la  ville  de  Strasbourg, 
aux  conférences  de  Berne,  où  il  sou- 
tint contre  le  dominicain  Alcxius  Gratt 
et  contre  Jacob  Edlebach,  la  thèse  que 
J.-C.  est  le  seul  chef  de  l’Eglise  et  que 
cette  qualité  n’a  jamais  appartenu  à 
Saint-Pierre.  11  y défendit  aussi  contre 
Treger  la  doctrine  du  libre  examen; 
répondant  à Buckstab,  il  prouva  que 
l’Ecriture  est  l’unique  règle  de  foi  et 
que  la  messe  n’est  point  un  sacrifice  ; 
contre  Burgaucr  enfin,  il  se  fit  le  cham- 
pion des  opinions  des  réformateurs 
suisses  sur  la  présence  réelle.  L’année 
suivante,  il  fut  député  de  nouveau  avec 
Jacques  Sturm  et  Hedio  au  colloque 
de  Marburg,  assemblé  par  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  dans  le  pieux  désir 
d’opérer  un  rapprochement  entre,  les 
partisans  de  Luther  et  ceui  du  réfor- 
mateur de  Zurich. 

De  retour  b Strasbourg,  en  1530, 
Bucerfut  nommé  pasteur  de  Saint-Tho- 
mas avec  un  traitement  de  trois  florins 
par  semaine,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  son  Epltre  apologétique 
b Erasme,  qui,  par  ignorance  ou  par 
malice,  avait  accusé  les  réformateurs 
strasbourgeois  de  n’écouter  que  leurs 
intérêts. 

Dès  lors  le  triomphe  des  principes 


BUC 

de  la  Déforme  étaildéjb  assuré  b Stras- 
bourg. Bucer  et  sescollègues  sentirent 
qu’ilétait  temps  de  mettre  le  culte  d’ac- 
cord avec  la  doctrine.  Dans  cette  œu- 
vre difficile,  ils  montrèrent  autant  de 
prudence  que  d’habileté,  en  n’essayant 
point  d’opérer  une  réforme  trop  brus- 
que, au  risque  de  scandaliser  les  faibles 
et  de  provoquer  des  désordres.  Plût  b 
Dieu  que  les  réformateurs  du  reste  do 
la  France  eussent  tous  été  inspirés  de 
cet  esprit  vraiment  évangélique  ! 

La  première  réforme  qu’ils  introdui- 
sirent dans  le  .culte,  fut  la  substitution 
de  la  langue  vulgaire  au  latin.  Afin  de 
familiariser  le  peuple  avec  le  style  des 
Livres  Saints,  non-seulement  ils  prê- 
chaient fréquemment,  mais  ils  appor- 
taient tous  leurs  soins  b répandre  la 
traduction  de  Luther  b mesure  qu’elle 
se  publiait. 

Il  était  urgent  d’abolir  la  messe, 
source  de  tant  d'abus  et  institution  si 
contraire  aux  doctrines  nouvelles.  Ils 
s’y  décidèrent  malgré  les  menaces  de 
l’évêque  et  de  l’empereur.  Le  20  fé- 
vrier 1 529,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  fut  rétablie;  seulement,  b la 
demande  du  Conseil  et  dans  un  sage 
cspritde  ménagement,  les  réformateurs 
consentirent  b n’administrer  que  le  pain 
dans  certains  cas.  Ils  consentirent  de 
même,  tout  en  supprimant  la  confes- 
sion auriculaire,  b conserver  un  exa- 
men de  conscience  avant  la  communion. 

Le  baptême  fut  successivement  dé- 
barrassé de  tous  les  rites  étrangers 
dont  il  avait  été  surchargé.  Les  cierges, 
le  sel,  l’exorcisme  disparurent.  Cepen- 
dant quelques  parents  ayant  témoigné 
le  désir  que  la  formule  du  baptême  fût 
récitée  en  latin  sur  leurs  enfants  nou- 
veau-nés, ils  n’hésitèrent  pas  b respec- 
ter leurs  scrupules. 

Le  même  esprit  de  modération  et  de 
tolérance  les  guida  dans  leurs  autres 
réformes.  Aussi,  lorsque  lcséglises  fu- 
rent nettoyées  d’une  foule  d’objets  de 
superstition,  lorsqu’on  fit  disparaître 
les  reliques,  les  images,  les  autels  des 
saints,  Strasbourg  n’eut  b déplorer  au- 
cun des  excès  qui  souillèrent  tant  d’au - 
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très  Tilles  de  France  où  la  réforme  ob- 
tint un  triomphe  momentané.  A peine 
fut-il  nécessaire  de  justifier  ces  diffé- 
rentes mesures. 

Après  avoir  réformé  le  culte,  on  son- 
gea à organiser  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. En  1531,  Bucer  fut  nommé  par 
le  Conseil  président  du  consistoire  des 
pasteurs.  11  aurait  volontiers  profité  de 
l’autorité  que  lui  donnait  cette  haute  po- 
sition pour  introduire  à Strasbourg  une 
sévère  discipline;  mais  ni  le  peuple  ni 
les  magistrats  ne  voulurent  s’y  prêter, 
et  il  se  garda  bien  de  lutter  contre  une 
résistance  qu’il  n’aurait  peut-être  pas 
vaincue  malgré  toute  son  influence. 

Cette  influence  était  cependant  très- 
grande;  elle  était  justifiée  d’ailleurs 
pleinement  par  le  caractère  personnel 
du  réformateur  et  par  les  importants 
services  qu’il  avaitdéjà  rendus,  notam- 
ment à la  célèbre  diète  d’Augsbourg, 
en  1530. 

Divisés  sur  un  seul  point,  celui  de  la 
consubstantiation,  avec  les  Protestants 
de  Strasbourg,  Constance,  Memmingen 
et  Landau,  les  Luthériens  poussaient  le 
rigorisme  jusqu’il  refuser  aux  députés 
de  ces  quatre  villes  la  permission  de  si- 
gner la  confession  qui  devait  être  pré- 
sentée à Charles-Quint.  Leur  obstina- 
tion força  ces  députés  à faire  venir  en 
toute  hâte  Bucer  et  Capiton  pourqu’ils 
dressassent  une  profession  de  foi  parti- 
culière. En  quinze  jours  la  Confession 
Tétrapolitaine  fut  rédigée  par  eux  en 
latin  et  en  allemand.  Cette  confession, 
qui  a été  publiée  avec  la  réponse  à la 
Confutation  deFaber,  EcketCochlæus, 
sous  le  titre  : Bekandtnms  der  nier 
frtyund Reichstœtt,  Strasburg , Coï- 
tant:, Memmingen  uni  Lindam , et 
Schriftliche  Betchirmung  und  lèr- 
theidigung  der  selbigen  Bekantnuss 
gegen  der  Confutation  (Strasb. , 1531, 
iti-i*),  ne  s’écarte  de  celle  d’Augs- 
bourg que  sur  l’article  de  la  Cène;  en- 
core la  différence  se  réduit-elle  à si  peu 
de  chose  qu’il  fallait  toute  la  subtilité 
scolastique  des  théologiens  de  ce  siècle 
pour  la  découvrir.  L’art.  X de  la  Con- 
fession d’Augsbourg  portait  : Le  corps 
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et  le  sang  de  Christ  sont  vraiment  pré- 
sents et  sont  distribués  aux  commu- 
niants dans  la  Cène  du  Seigneur.  Dans 
l’art.  XVII  de  la  Confession  Tétrapoli- 
taine, il  était  dit  : Le  Seigneur  a don- 
né à ses  disciples  et  aux  Udèles  dans  ce 
sacrement  son  vrai  corps  et  son  vrai 
Bang  à manger  et  à boire  réellement, 
pour  nourriture  de  leurs  âmes  et  pour 
la  vie  éternelle.  On  a de  la  peine  à con- 
cevoir aujourd’hui  que  pour  une  diffé- 
rence aussi  légère,  les  Luthériens  aient 
failli  abandonner  quatre  villes  protes- 
tantes à la  merci  de  l’empereur.  Bucer 
qui  prévoyait  le  danger,  ne  négligea 
rien  pour  le  détourner.  Par  ses  soins, 
les  quatre  villes  furent  provisoirement 
admises  dans  la  ligue  de  Smalcalde  au 
mois  de  mars  1531  ; mais  leur  admis- 
sion définitive  n’eut  lieu  que  l’année 
suivante,  après  le  colloque  de  Schwein  - 
furt,  lorsque  leurs  mandataires  eurent 
consenti  à signer  purement  et  simple- 
ment la  profession  de  foi  luthérienne. 

Cette  pénible  mission  remplie,  Bucer 
se  rendit  à LTm  avec  l’autorisation  du 
sénat  de  Strasbourg,  et,  de  concert  a- 
vec  Œcolampade,  il  y assura  le  triom- 
phe de  la  Réforme. 

Mis  ainsi  alternativement  en  rapport 
avec  les  théologiens  suisses  et  les  lu- 
thériens, lié  d’amitié  avec  quelques- 
uns  de  leurs  principaux  chefs,  et  sen- 
tant plus  vivement  qu’aucun  d’eux  le 
besoin  de  l’union  et  do  la  concorde  en 
face  de  l’Eglise  romaine,  il  voulut  es- 
sayer de  concilier  les  deux  partis;  mais 
il  ne  sentit  pas  que  ce  n’était  point  sur 
des  formules  obscures  et  captieuses  quo 
l’on  pouvait  espérer  de  fonder  une  paix 
si  désirable;  pas  mieux  qu’aucun  de  ses 
contemporains , il  ne  comprit  que  la 
seule  voie  praticable  était  de  s'unir  dans 
les  choses  dont  on  convenait  de  part  et 
d’autre  et  de  se  tolérer  réciproquement 
pour  tout  le  reste,  en  laissant  à Dieu  le 
soin  d’éclairer  ceux  qui  étaient  dans 
l’erreur;  il  espéra  follement  atteindre 
son  but  en  employant  dans  l’exposition 
du  dogme  delà  présence  du  Christ  dans 
la  Cène,  des  expressions  assez  vagues 
pour  satisfaire  toutes  les  exigences.  Il 
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échoua  comme  tant  d’autres.  Cet  échec 
ne  le  rebuta  pas  cependant.  Il  déploya 
une  activité  sans  égale  et  une  patience 
h toute  épreuve,  entreprit  plusieurs  vo- 
yages, composa  une  foule  de  traités, 
écrivit  un  nombre  prodigieux  de  lettres 
pour  persuader  aux  deux  partis  qu’ils 
étaient  moins  éloignés  de  s’entendre 
qu’ils  ne  se  le  figuraient;  mais,  pen 
liant  longtemps,  il  n’obtint  d’autre  ré- 
compense de  ses  efforts  que  de  violen- 
tes attaques.  Ce  fut  seulement  en  1 53  i 
qu’il  décida  les  BSIois  b admettre  dans 
leur  confession  l’expression  luthérienne 
de  f rai  corps.  Ce  premier  succès  fut 
suivi  d’un  second  qui  sembla  décisif. 
La  Concorde  de  Wiltemberg,  qui  en- 
seigne que  le  corps  de  Christ  est  vrai- 
ment et  substantiellement  dans  la  Cè- 
ne, fut  signée,  en  1536,  par  les  députés 
des  deux  communions.  Strasbourg  l’a- 
dopta sans  opposition;  mais  les  Suisses 
s’y  refusèrent  d’abord,  blessés  qu’ils  é- 
taienl  parcette  proposition,  que  le  corps 
elle  sang  de  J. -Ch.  sont  donnés  même 
aux  indignes,  proposition  qui  détruit, 
en  effet,  la  communion  spirituelle,  puis- 
que les  indignes  n’ont  pas  la  foi.  Le 
mot  de  substantiellement  ne  leur  dé- 
plaisait pas  moins  ; cependant  les  ex- 
plications fournies  par  Bucer  aux  pas- 
teurs de  Berne,  et  surtout  celles  de  Lu- 
ther, les  engagèrent  enfin  à accepter, 
en  1 538,  la  Concorde  de  Wittemberg. 

Dominé  par  le  désir  d’accomplir  ce 
qu’il  regardait  comme  une  œuvre  de 
salut  pour  l’Eglise  protestante,  Bucer, 
on  le  voit,  se  laissa  entraîner  plus  loin 
peut-être  qu’il  n’aurait  voulu,  il  sacri- 
fia les  opinions  de  Zwingle  'h  celles  de 
Luther;  aussi  doit-on  peut  s’étonner 
que  les  réformés  de  la  Suisçe  l’aient 
accusé  de  faiblesse,  mais  l’on  compren- 
drait moins  le  reproche  de  fausseté  qui 
lui  a été  adressé  par  les  Luthériens,  si 
l’histoire  n’apprenait  que  le  sort  habi- 
tuel des  médiateurs  est  de  mécontenter 
les  deux  partis.  M.  Rœhrich  est  d’avis 
que  dans  cetto  affaire  la  conduite  de 
Bucer  ne  fut  pas  parfaitement  franche; 
mais,  ajoute-t-il,  il  est  possible  qHC  le 
but  qu’il  se  proposait  ait  paru  si  sacré  h 


ses  yeux,  qu’il  se  soit  cru  autorisé  à 
user  de  réserves  mentales.  Nous  dou- 
tons que  cette  excuse  fût  jugée  suffi- 
sante pour  l’absoudre  dans  l’esprit  des 
gens  impartiaux,  et  nous  aimons  mieux 
croire  qu’il  ne  céda  si  facilement  aux 
impérieuses  exigences  de  Luther  que 
parce  qu’il  jugeait  cette  controverse 
comme,  une  pure  logomachie. 

Une  polémique  beaucoup  plus  sé- 
rieuse par  les  résultats  qui  pouvaient 
en  découler,  s’agitait  alors  b Strasbourg 
même.  Les  doctrines  communistes  des 
Anabaptistes,  propagées  avec  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes  par 
Schwenkfeld,  Engelbrecht,  Hofmann, 
s’étaient  répandues  avec  rapidité  |iarmi 
le  peuple.  Dès  1533,  Bucer  eut  avec 
les  chefs  de  celte  secte  redoutable  des 
conférences  qui  ne  produisirent  pas 
grand  bien.  Le  sénat  effrayé  finit  par 
défendre,  le  3 mars  1 531,  d’enseigner 
autre  chose  que  la  Confession  d’Augs- 
bourg,  et  chassa  de  la  ville  les  chefs 
des  sectaires.  Celte  mesure  violente  ne 
rétablit  pas  la  tranquillité.  Un  synode, 
tenu  en  1 339,  eut  recours  il  des  moyens 
plus  doux  et  par  cela  même  plus  effi- 
caces. 11  décida  que  le  baptême  des  en- 
fants ne  serait  pas  obligatoire,  laissant 
aux  parents  la  liberté  de  le  faire  admi- 
nistrer quand  bon  leur  semblerait, 
pourvu  qu’ils  élevassent  leurs  enfants 
chrétiennement.  Cette  légère  conces- 
sion suffit  pour  diminuer  de  plus  en 
lus  le  nombre  des  Anabaptistes  à 
trasbourg.  . 

Les  devoirs,  quelquefois  pénibles  et 
toujours  nombreux,  qu’il  avaithremplir 
comme  premier  pasteur;  la  vaste  cor  ■ 
respondanre  qu’il  devait  entretenir  au 
triple  titre  de  savant,  de  ministre  cl  de 
chef  de  l’Eglise  alsacienne;  les  missions 
fréquentes  dont  il  était  chargé  par  le 
sénat  et  même  par  des  princes  étran- 
gers; les  leçons  qu’il  donnait  avec  as- 
siduité au  séminaire,  établissement 
fondé  dans  le  but  de  former  des  prédi- 
cateurs et  des  instituteurs  ; ses  prédi- 
cations fréquentes,  ses  travaux  litté- 
raires d’autant  plus  multipliés  qu’il 
s’était  fait,  ainsi  que  les  autres  pasteurs 
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de  Strasbourg,  un  devoir  do  traduire  pn 
latin  les  écrits  les  plus  remarquables 
des  réformateurs  allemands  pour  en  fa- 
ciliter l’intelligence  aux  savants  de  la 
France  et  de  l'Italie;  tant  d'occupations 
diverses  n’affaiblissaient  nullement  la 
force  étonnante  de  l’esprit  de  llucer; 
mais  elles  épuisaient  ses  forces  physi- 
ques, malgré  l’activité  de  son  secrétaire 
Conrad  Hubert.  Il  dut  renoncer,  en 
1 540,  & sa  place  de  pasteur  de  Saint- 
Thomas,  où  il  eut  pour  successeur  un 
ancien  prêtre  nommé  Conrad  Schnell 
ou  Velocianus.  Quelque  temps  après, 
l’archevêque  de  Cologne  l’invita  h venir 
seconder  ses  efforts  pour  introduire  la 
Réforme  dans  son  vaste  diocèse.  Bucer 
accepta  avec  joie  et  se  rendit  it  Bonn , 
où  il  travailla  avec  son  ardeur  accoutu- 
mée ù la  propagation  des  principes 
évangéliques.  De  concert  avec  Mélanch- 
thon,  il  rédigea  un  corps  de  doctrine  qui 
fut  accepté  par  la  noblesse  et  les  dépu- 
tés des  villes;  mais  l’opposition  formi- 
dable du  chapitre,  de  l’université,  du 
sénat  de  Cologne  et  du  clergé  rendit 
leurs  travaux  peu  fructueux,  et  l’occu- 
pation de  l’Electorat  par  les  troupes  im- 
périales força  Bucer  de  retourner  à 
Strasbourg.  En  1544,  il  y fut  nommé 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas. 

La  modération  du  réformateur  stras- 
bourgeois était  si  bien  connue,  même 
de  ses  adversaires,  qu’il  ne  pouvait 
manquer  d’être  appelé  à jouer  un  rôle 
considérable  dans  les  tentatives  infruc- 
tueuses qui  furent  faites  en  Allemagne 
pour  prévenir  un  schisme  violent.  Il 
assista,  en  effet,  à toutes  les  confé- 
rences tenues  successivement  dans  dif- 
férentes villes,  h Leipzig,  à Hague- 
nau,  à Spire,  à Worms,  à Ratisbon- 
ne,  et  il  publia  à cette  occasion  plu- 
sieurs ouvrages  sous  son  nom  el  sous 
le  pseudonyme  de  Warcnntnd  Lilt- 
hold  et  de  Chunrad  T rare  ton  Fri- 
d caler  ai. 

Tant  d’efforts  pour  maiulenir  une 
paii  impossible  n'aboutirent  qu’à  retar- 
der de  quelques  années  l’explosion.  Les 
Protestants  fureut  vaincus,  et  Charles- 
Quinl  leur  imposa  le  fameux  Intérim. 


Bucer,  que  l’électeur  de  Brandebourg 
avait  fait  venir  à Aiigsbourg  dans  l’es- 
poir qu’en  la  signant  il  attacherait  à 
l’ceuvre  impériale  l’autorité  de  son  nom, 
refusa  nettement  de  souscrire  une  for- 
mule de  foi  qui  rétablissait  la  doctrine 
de  l’Eglise  romaine,  en  déclarant  qu’il 
ne  ferait  rien  contre  Dieu  et  la  vérité. 
Prières  ni  menaces  n’ébranlèrent  sa 
résolution.  Charles-Quint  courroucé 
lui  eût  fait  sentir  durement  son  déplai- 
sir, si  Bucer,  par  le  conseil  de  J.! •iturm, 
n’avait  quitté  secrètement  Augsbourg. 
11  réussi!  à s’échapper,  non  sans  courir 
de  grands  dangers  et  sans  se  voir  ex- 
posé plus  d’une  fois  à tomber  entre  les 
mains  des  troupes  espagnoles  qui  cou- 
vraient tout  le  pays.  De  retour  à Stras- 
bourg, il  s’éleva  énergiquement  contre 
l’Inlérim,  ainsi  que  ses  col  lègues  Hrdio 
el  Fagius.  Accepter  l’édit,  c’était,  dans 
leur  conviction,  commeltre  le  crime 
d’apostasie.  Cependant  les  magistrats 
n’osèrent  désobéir  aux  ordres  de  l’em- 
pereur victorieux,  et  Bucer  fut  déposé. 

A la  nouvelle  de  sa  déposition.  Cal- 
vin le  pressa  de  sc  rendre  auprès  do  lui 
à Genève;  Mélanchthon  aussi  lui  offrit 
un  asile  à Wittembcrg  ; Bucer  hésitait 
encore  à se  décider,  lorsqu’une  lettre 
du  célèbre  archevêque  Cranmer  vint 
faire  cesser  ses  irrésolutions.  Cette 
lettre,  insérée  dans  l’Appendice  de  la 
Vie  de  V archevêque  C ranimer,  dont 
nous  avons  publié  une  traduction  (Pa- 
ris, 1843,  î vol.  in- 1 i),  honore  égale 
ment  le  protégé  et  le  protecteur;  c’est 
un  modèle  d’affabilité  et  de  bienveil- 
lance. Résolu  à seconder  Cranmer  de 
tout  son  pouvoir  dans  sa  glorieuse  en- 
treprise, il  partit  de  Strasbourg,  le  5 
avril  1549,  accompagné  de  Fagius 
déposé  comme  lui.  A peine  en  route,  il 
rerut  du  recteur  de  l'université  de  Co- 
penhague l’offre  d’une  chaire  de  théo- 
logie ; mais  il  n’était  plus  temps  de  re- 
venir sur  ses  pas. 

Les  deux  réformateurs  traversèrent 
la  France  sans  obstacle  et  arrivèrent 
heureusement  à Calais,  où  ils  reçurent 
Paccncil  le  plus  flatteur. Cette  ville  ap- 
partenait encore  à l’Angleterre.  Le  Î5, 
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ils  débarquèrent  à Londres.  L’archevê- 
que voulut  les  avoir  pour  bêtes  dans  sa 
demeure  de  Lambeth.  A sa  demande,  ils 
entreprirent  sur-le-champ  une  nouvelle 
version  de  la  Bible,  que  de  fréquentes 
maladies,  causées  par  le  changement 
de  climat,  ne  leur  permirent  pas  d’ache- 
ver; et,  en  même  temps,  ils  s’occupè- 
rent d'une  révision  de  la  liturgie  angli- 
cane, dont  Bucer  élagua  tout  ce  qui  lui 
parut  entaché  de  papisme,  sans  aller 
cependant  dans  ce  travail  aussi  loin 
que  l’aurait  désiré  Calvin. 

Nommé  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Cambridge,  Bucer  fut 
gratifié,  d’une  commune  voix,  du  di- 
plôme de  docteur.  Mais  malgré  tous  les 
honneurs  qu’on  lui  rendait,  malgré 
l’amitié  que  lui  témoignait  Cranmer,  il 
ne  se  plaisait  pas  en  Angleterre.  Ni  le 
climat,  ni  le  genre  de  vie  ne  lui  conve- 
naient ; sa  santé  s'altérait  de  plus  en 
plus  et  il  ressentait  péniblement  l’in- 
convénient d’habiter  un  pays  dont  la 
langue  ne  lui  était  pas  familière-  Il  était 
donc  résolu  h braver  le  courroux  de 
l’empereur  et  h retourner  h Strasbourg, 
lorsque  la  mort  l’enleva  le  2K  fév.  1551 . 
(a.  s.)  Son  ami  Fagivs  l’avait  précédé 
de  quelques  mois  dans  la  tombe. 

Bumet  raconte  que  « Cranmer  et  le 
chevalier  Jean  Chck  rendirent  à Bucer 
des  honneurs  funèbres,  dont  la  pompe 
extraordinaire  marquait  bien  l’estime 
que  l’université  avait  pour  lui.  « Le 
sous-chancelier,  h la  tête  des  docteurs 
et  des  gradués,  et  le  maire  de  la  ville 
avec  le  corps  des  métiers,  accompagnè- 
rent le  convoi...  Tous  ceux  de  l’acadé- 
mie qui  avaient  reçu  le  don  de  la  poésie, 
répandirent  dés  fleurs  sur  son  tombeau. 
Mais  Martyr,  qui  perdait  en  lui  un 
père,  ou  du  moins  le  seul  ami  Adèle  qu’il 
eût,  les  surpassa  tous  par  l'expression 
de  sa  douleur.  » Son  corps  fut  déposé 
dans  l’église  de  l’université.  Cinq  ans 
plus  tard,  la  fanatique  Marie  le  lit  exhu- 
mer, et  après  un  procès  dans  toutes 
les  formes,  on  le  brûla  publiquement 
avec  les  restes  de  Fagivs;  mais  eu 
1560,  Elisabeth  répara  cet  indigue 
outrage  en  faisant  recueillir  pieusement 


lescendres  des  deux  illustres  étrangers. 

Les  Catholiques  et  les  Luthériens , 
ennemis  acharnés  sur  tant  de  points  , 
se  sont  accordés  cependant  en  ceci 
qu'ils  accablent  également  Bucer  d’in- 
jures. Bossuet  le  traite  de  fourbe  ; 
Juste  Jouas,  de  rusé  renard.  Les  Ré- 
formés et  les  Anglicans  lui  ont  rendu 
plus  de  justice.  Dans  son  Histoire  d’An- 
gleterre, Larrey  déclare  que  « le  XVI* 
siècle  ne  produisit  pas  de  théologiens 
qui  possédassent  dans  un  aussi  haut 
degré  un  si  grand  savoir,  une  si  solide 
piété  avec  tant  de  modestie  et  de  con- 
descendance. > Le  célèbre  Burnet  loue 
également  son  savoir,  son  jugement,  sa 
piété  et  sa  modération,  qui  furent,  dit- 
il,  scs  vertus  les  plus  éclatantes.  El, 
continue-t-il,  si  l’on  peut  dire  qu’il  ne 
le  céda  à pas  un  des  réformateurs  en 
capacité  et  en  connaissances,  on  peut 
ajouter  que,  comme  Mélanrhlhon , il 
mérita  d’être  distingué  par  sa  piété,  son 
zèle  cl  l’ardeur  avec  laquelle  il  travailla 
h l’union  des  églises  réformées. 

Mais  h quoi  bon  en  appeler  à ces  té- 
moignages étrangers  ? La  vie  de  Bucer 
ne  proclame-t-elle  pas  assez  haut  ses 
éminentes  qualités.  Arrivé  à Strasbourg 
à peine  connu,  proscrit,  dénué  de  tout, 
au  bout  d’un  an,  il  devient  l’âme  de  l’E- 
glise protestante , non-seulement  en 
Alsace,  mais  dans  une  grande  partie  de 
l’Allemagne,  Est-ce  un  homme  vulgaire 
qui  aurait  acquis  en  si  peu  de  temps 
une  aussi  grande  influence?  Est-ce  la 
fourberie  et  l’hypocrisie  qui  pouvaient 
la  lui  assurer?  Qui  oserait  le  croire? 

Cette  influence,  il  la  dut  autant  à ses 
verlus  qu’à  ses  talents.  Scs  contempo- 
rains s’accordent  à louer  son  hospitali- 
té, son  désintéressement,  la  pureté  et 
la  simplicité  de  ses  mœurs.  Sévère  pour 
lui-même  et  indulgent  pour  les  autres, 
il  eut  un  grand  nombre  d’amis  même 
parmi  ceux  qui  ne  partageaient  passes 
opinions.  Tous  admiraient  sa  douceur; 
mais  quelques-uns  seulement  rendaient 
justice  à son  amour  de  la  paix  et  à sa 
tolérance,  que  les  autres  traitaient  d'in- 
différence cl  de  tiédeur.  C’est  qu’à  cette 
époque  la  plupart,  dominés  par  les  pré- 
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jugés,  aveuglés  par  un  zèle  fougueux, 
attachaient  une  importance  exagérée 
aux  plus  petites  choses,  tandis  que  Bu- 
cer  professait  les  maximes  d’une  sage 
tolérance,  et  que  s’attachant  aux  points 
essentiels  de  la  foi,  il  laissait  volontiers 
de  côté  les  questions  secondaires.  Se- 
minem  condemno,  disait-il,  in  guo  ali- 
quid.  Christi  reperio.  11  proclamait 
ainsi  le  véritable  principe  du  protestan- 
tisme, qu’on  ne  peut  violer  sausune  in- 
concevable contradiction.  Dès  que  l’on 
admet  l'Ecriture  pour  unique  règle  de 
la  foi,  dès  qu’on  confesse  qu’aucune  in- 
terprétation des  Livres  Saints  n’est  in- 
faillible, n’est-il  pas  absurde  de  con- 
damner comme  hérétiques  ceux  qui 
n’entendent  pas  tel  ou  tel  passage  com- 
me nous  ? N* est-ce  pas  s’ériger  en  juge 
de  la  foi  ? N’est-ee  pas  substituer  le 
principe  de  l’autorité  b celui  du  libre 
examen  f N’est-<;o  pas  retourner  au  ca- 
tholicisme ? 

Mais  dans  ce  siècle  de  passions  ar- 
dentes, de  haines  violentes,  bien  peu 
de  théologiens  conservaient  assez  de 
sang-froid  pour  suivre  les  règles  infle- 
xibles de  la  logique.  Les  iujurcs  te- 
naient trop  souvent  lieu  de  bonnes  rai- 
sons ; elles  ne  furent  pas  épargnées  b 
Bucer;  cependant  ses  ennemis  n’allè- 
rent jamais  jusqu’b  nier  ses  talents.  Il 
avait  une  connaissance  du  grec  et  de 
l’hébreu  assez  profonde  pour  le  temps 
où  il  vécut  ; il  était  versé  dans  la  litté- 
rature classique,  la  patristique,  l’his- 
toire ecclésiastique,  et  il  fut  incontes- 
tablement un  des  plus  habiles  exégètes 
de  son  siècle.  On  peut  reprocher  b ses 
ouvrages  une  certaine  obscurité  et  de 
trop  fréquentes  digressions;  mais  on  ne 
saurait  s’empêcher  d’adinirer  la  pureté, 
la  facilité  av  ec  laquelle  il  écrivait  en  la- 
tin. Ses  ouvrages  allemands,  au  con- 
traire, sont  d’un  style  rude  et  grossier. 
Ses  sermons  surtout  sont  lourds  et  of- 
frent des  redondances  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  ; mais  la  grâce  de  son 
débit  et  la  beauté  de  son  organe  fai- 
saient passer  sur  ces  défauts.  Ils  étaient 
goûtés  principalement  des  gens  in- 
struits, que  charmaient  la  force  de  la 

T.  III. 


dialectique  de  l’orateur  et  un  air  d’éru- 
dition qu’un  synode  de  1533  condamna 
comme  peu  convenable  dans  des  in- 
structions adressées  au  peuple. 

Bucer  eut  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth Pallass  treize  enfants,  dont  cinq 
moururent  de  la  peste  en  1541 . Ayant 
perdu  sa  femme  b la  même  époque,  il 
épousa,  en  154î,  la  veuve  de  Capiton. 
De  ses  nombreux  enfants,  deux  seule- 
ment paraissent  lui  avoir  survécu,  une 
fille,  Agnès,  mariée  b Jacob  Meier,  pas- 
teur de  Bâle,  et  un  fils,  Natbanaki.,  né 
en  1529.  Ce  dernier,  d’une  intelligence 
très-faible,  prit  l’état  de  tanneur;  mais 
il  s’y  rendit  si  peu  habile  que,  son  gain 
ne  suffisant  pas  b sa  subsistance,  on  lui 
donna  la  place  desacristaindansl’église 
de  Saint-Pierre-le-Yieux.  Il  vivait  en- 
core en  1 572. 

Les  travaux  récents  de  MM.  Jung, 
Rahrich  cl  Strobel  nous  ont  mis  eu 
état  de  donner  une  biographie  de  Bucer 
beaucoup  plus  complète  et  plus  exacte 
que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jus- 
qu’ici. Nous  regrettons  qu’aucun  de  ces 
trois  écrivains  strasbourgeois  n’ait  jugé 
b propos  de  dresser  la  liste  des  ouvra- 
ges du  grand  réformateur  de  l’Alsace. 
Peut-être  ont-ils  été  arrêtés  par  les  mê- 
mes difficultés  que  nous.  Les  biblio- 
graphes allemands  et  anglais  indiquent 
b peine  les  plus  importants  d’entre  ses 
écrits  ; nous  ne  parlons  pas  des  biblio- 
graphies françaises  qui  ne  nous  ont  ja- 
mais été  que  d’un  bien  faible  secours. 
Melchior  Adam  garde  aussi  un  silence 
presque  absolu  b cet  égard.  Teissierne 
donne  qu’un  catalogue  mal  dressé  et 
incomplet.  Nous  en  sommes  donc  ré- 
duit b suivre  Simler,  en  rectifiant  et  en 
complétant,  autant  que  possible,  ses 
données  au  moyen  des  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  ça  et  lb  dans 
vingt  auteurs,  ainsi  que  dans  plusieurs 
catal.  des  rass.  d’Angleterre,  de  Suisse, 
de  France  et  d’Allemagne. 

NOTICE  BISLIOGRAPRIQl'E. 

I.  lias  ym  sel  h niemand  sondera, 
andern  lebeu  soit  und  mie  man  dazu 
komrnen  mage,  Strasb.,  I5i3,  in-4*. 
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— Dans  cet  écrit,  le  premier  de  ses  ou- 
vrages imprimés,  Bucer  recommande 
la  charité,  en  condamnant  la  mendicité. 

H.  tirund  und  Unack  auss  gatli- 
cher  Schrifft  der  neumerungen  an 
dent  .Xaehtmal  des  Herren,  Strasb., 
1544,  in-i*.  — Cet  écrit,  signé  aussi 
par  Capiton,  Hedio,  Zell,  Pollio,  Si- 
gri,  Antoine  Firn,  Jeun  Latomus  ou 
Steinlin,  Martin  Hag,  fut  publié  au 
sujet  des  disputes  sur  la  Cène  entre 
Luther  et  Carlstadt.  Bucer  y pose  en 
principe  que  l’on  doit  moins  s’inquiéter 
de  savoir  comment  J.-Ch.  est  présent 
dans  la  Cène  que  d’avoir  devant  les 
yeux  le  but  sublime  de  l’institution  de 
ce  sacrement.  11  s’y  déclare  d’ailleurs 
assez  ouvertement  pour  la  doctrine  do 
Zwingle. 

III.  hurzer  icahrhafligcr  Bcricht 
von  Disputation  mit  Treger,  1541. 

IV.  Antmort  u/f  Tregers  Sendt- 
brieff  und  Wunderredcn , Strasb., 
1544. 

V.  De  cœnâ  dominicâ  ad  objecta 
quoi  contrit  veritatem  ecangelicam 
Humérus  partim  ipse  fecit,  partim 
ex  Ro/fenst  ac  aliis  pietatis  hostibus 
sublegit,  1541,  in-8". — Cet  ouvrage 
est  extrêmement  rare,  quoiqu'il  ait  eu 
plusieurs  édit.  Simler  eu  indique  une 
de  1546,  et  Du  Pin,  une  de  Hcidelb., 
1560. 

VI.  Apologia  pro  sud  et  ecclesia- 
mm  Argentoratensium  fide  algue 
doctrinâ  circàChristi  cetnam,  ado. 
epistolam  J.  Brentii,  Argent.,  1526, 
in-8". 

VII.  Prafatio  in  IV  tomum  Pos- 
tula Lutherana,  cum  annotationi- 
lus  in  paucula  guadam  Lutheri , 
1547. 

VIII.  Vergleichung  doctor  Luthers 
und  seines  gegentheyls-vom  Abend- 
raat  Christs,  dialogus,  Strasb.,  1648, 
tn-16.  — Le  but  de  ce  nouvel  écrit  était 
de  montrer  que,  dans  cette  malheureuse 
querelle  des  Sacrameutaires , les  deux 
partis  étaient  moins  séparés  qu’on  ne 
le  pensait;  que  la  consubstantiation  lu- 
thérienne n’était  nullement  la  trans- 
substantiation; queleréformatcur  saxon 


n’entendait  par  là  qu’une  union  sacra- 
mentelle et  mystérieuse.  Cet  écrit  exas- 
péra Luther.  Cependant  la  conférence 
proposée  par  Bucer  eut  lieu  à Marbourg 
en  1549. 

IX.  Enarrationum  in  Evangelium 
Matthaiqmbusverbotimsimul  et  qua 
Marcus  algue  Lucas  cum  hoc  habent 
communia  cxplieantHr.  Lib.  secun- 
dus.  Item  Loci  communes  Theologia 
aliqvot  excussi.  Argent.,  1547,  in-8*. 
— La  même  année  parut  dans  la  même 
ville  et  sous  le  même  format  : Enar- 
rationum  in  Evangelia  Mattkai,  Mer- 
ci et  Luca,  lib.  II.  Loci  communes 
syncerioris  théologie  suprà  centum, 
ad  simplicem  ScHplurarum  fidtm, 
citrà  ullius  insectationem  ont  crimi- 
nationem  excussi.  — Ces  deux  édi- 
tions d’un  même  ouvrage,  à ce  qu’il 
semble, sont  aussi  rares  l’unequc  l’autre; 
nous  n’avons  pu  nous  les  procurer  ni 
par  conséquent  nous  assurer  du  rapport 
qu’il  y a entre  elles.  On  ne  saurait  guère 
douter  que  le  commentaire  cité  dans  les 
annales  typographiques  de  Panzer  sous 
le  titre  de  Coronis,  quâ  ordine,  gui- 
bus  enarrationibus  Mattkai  loca  sin- 
gula  Marci  et  Lue  te.  qua  cum  Matthao 
rel  eadem  tel  similia  habent,  expli- 
cata  sunt,  indicantur,  tum  qua  ha- 
bent propria  enarrantur.  Cum  pra- 
fatione  M.  Huceri,  on  ne  saurait  guère 
douter,  disons-nous,  que  ce  ne  soit  le 
même  ouvrage,  qui- aurait  eu  ainsi  plu- 
sieurs éditions  en  fort  peu  de  temps.  11 
fui  aussi  trad.  en  franc.,  dès  1 544,  sous 
le  titre  d’ Exposition  sur  l’Evangile 
Saint -Matthieu,  recueillie  et  prise 
des  commentaires  de  maître  M.  Bucer 
avgment.  de  plusieurs  sentences,  ex- 
hortations, et  dfrlarations  d'aucuns 
passages  difficiles,  cnlligfs  tant  des 
auteurs  anciens  que  modernes. 

X.  Enarrationes  in  Evangelium 
Joannis,  Argent.,  1548,  in-8*. 

XL  Commentaria  in  Itbrum  Job, 
Argent.,  1548,  in-fol.  — Cité  parLe- 
long  et  Du  Pin. 

XII.  Tzcph aniah.q nom Soph o » iam 
vulgb  vacant,  prophelaruvt  epitomo 
graphus,  ad  ebraïcamreritatem  ver- 
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sus  et  commentant)  explanalus,  Ar- 
gent., 1528,  in-8\ 

XIII.  Psahnorum  lîbri  V ad  ebraï- 
eatn  reritatem  terst  et  familiari  ex- 
planatione  élucidait.  Argent.,  1529, 
in- i*;  édit,  très-rare,  réimp.  eu  1532, 
iu-fol.  Barbier  en  cite  une  édit,  faite  h 
Baie,  1 517,  in-fol,  sous  le  titre  un  peu 
différent  de  Psahnorum  lib.  Y ad 
ebraïc.  veritatem  genuinâ  tersionc 
tradveti,  cum  explanationc  Aretii 
Felini. Une  4‘  édit. parut  àGen.,  1554, 
in-fol.  Dès  l’année  précédente,  Pkil- 
bert  llamelin  avait  publié  une  trad. 
franc;,  de  cet  ouvrage  de  Buccr,  sous  le 
titrede  Familière  déclarât  ion  du  litre 
des  pseaumes , sans  nom  de  lieu, in- 1 2. 
— L’auteur  publia  ce  commentaire  sous 
uu  nom  emprunté,  afin  de  lui  ménager 
un  accès  plus  facile  auprès  des  Catho- 
liques. Son  attente  ne  fut  pas  trompée; 
on  le  lut  et  on  le  goûta  beaucoup  h Rome 
même,  mais  dès  qu’on  sut  que  c’était 
l’œuvre  de  Bucer,  on  se  hâta  de  l’in- 
scrire dans  l'index.  La  trad.  est  faite  avec 
goût  et  les  explications  sont  pleines  de 
sens.  Lelong,  qui  en  cite  une  édit,  de 
1526  in-fol.,  se  trompe;  il  a confondu 
l’ouvrage  original  de  Bucer  avec  une 
trad.  allemande  du  Commentaire  de  Bu- 
geuhagen  sur  les  psaumes,  publiée  à 
Bâle,  sous  ce  litre  : Psalter  rrol  ter- 
teuscht  auss  der  heyligen  Spraclt. 

XIV.  Enarrationes  perpétua  in  sa- 
cra IV  Etang elia,  Argent.,  1530,  in- 
fol.; 2*  édit.  Basil.,  1336,  in-fol.;  3* 
édit.,  1553,  in-fol.  — Ce  n’est  à pro- 
prement parlerqu’une  nouv.  édit. com- 
plètement refondue desN“*  IX  et  X.  Les 
deux  édit,  de  Bile  étant  un  peu  diffé- 
rentes de  celle  de  Strasbourg,  Géué- 
brard  et  Grotius  en  ont  conclu  que  les 
Calvinistes  les  avaient  falsifiées;  mais, 
comme  le  fait  observer  Richard  Simon, 
les  différences  qu’on  y remarque  sem- 
bleut  être  plutôt  du  fait  de  l’auteur  qui 
a retouché  lui-même  son  ouvrage.  Ce 
commentaire  sur  les  Evangiles  esld’ail- 
leurs  une  des  productions  de  ce  genre 
les  plus  remarquables.  On  peut  repro- 
cher sans  doute  h Bucer  de.  se  laisser 
trop  souvent' entraîner  h discuter  des 


matières  de  controverse  étrangères  à 
son  sujet;  mais  ce  défaut,  qui  lui  est 
commuu  avec  la  plupart  des  commen- 
tateurs de  son  siècle,  est  racheté  par  de 
belles  qualités.  11  ne  se  contente  pas 
d’exposer  simplement  le  sens  d’un  pas- 
sage; il  cherche  souvent  h prouver  que 
le  sens  qu’il  y trouve  est  le  véritable, 
en  entrant  dans  des  explications  gram- 
maticales et  historiques  pleines  de  sa- 
gacité et  d’érudition.  Il  fait  aussi  un 
usage  plus  fréquent  que  ses  contempo- 
rains des  passages  parallèles,  préférant, 
autant  que  possible,  expliquer  l’Ecri- 
ture par  l’Ecriture  même.  Il  compare 
avec  le  plus  grand  soin  les  récits  des 
Evangélistes  et  essaye  de  les  concilier. 
Il  n'hésite  pas  d’ailleurs  à avouerque  les 
apôtres  ont  quelquefois  appliqué  h J.- 
Ch.  des  prophéties  de  PA.  T.  qui  ne  se 
rapportent  point  h lui,  et  qu’ils  ont  dû 
pour  cela  détourner  de  leur  sens  litté- 
ral et  historique. 

XV.  Epistola  in  Etangeltsfartm 
enarrationes  nuncupaloria  ad  pree- 
claramacademiam  ilarpurgensem  in 
quà  quid  htercsis,  quid  kreretici  et 
quatenus  cum  dissenlientihtts  socie- 
tas  Christi  sercanda  sit,  disseritur. 
— Imp.avecleprécédent.édit.  de  1 530. 

X\  I.  Son  esse  ferendas  in  templis 
christianorwn  imagines.  Argent., 
1530.  — Défense  du  décret  du  sénat 
qui  abolit  les  images. 

XVII.  Epistola  apologetica  ad  sin- 
cerioris  christianismi  sectatores per 
Frisiam  orientaient  et  alias  inferio- 
ris  Germa  ni/e  regiones,  qui  et  defen- 
dvnturab  Erasmi  criminibus,  1530. 

XVIII.  L'onimentarius  in  Ecclesiat- 
ten.  Argent.,  1 532.  — Cité  par  Lelong 
et  Du  Pin. 

XIX.  Etlicke  Gesprech  auss  gœtlt- 
rhen  uud  gescribnen  Reckten  vont 
SUrnbergisrhen  Fridestand  [1532], 
in-4*. — Publié  sous  le  pseudonyme  de 
Chunrad  Trente  von  Fridesleven. 

XX.  Epistota  quid  de  baptismale 
infant ium  juxtà  Srrip  taras  Deisen- 
tiemlum.  Argent.,  1533,  in-8'. 

XXL  ikfentio  adc.  axioma  catko- 
licum,  id  est,  criminationem  Rober- 
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ti,  episcopi  Abricensis,  cire  à S.  S. 
Eucharistiam , Argent.,  1531,  in-8\ 

XXII.  Axiomataapologetica  de  sa- 
cro  eucharistia  mysterio,  etcircàhoc 
ecclesiurumconcordiû,Kugvisl.,\535. 
— Ecrit  contre  Amsdorf. 

XXIII.  Metaphrases  et  enarratio- 
nes  perpétua  Ëpistolarum  D.  Pauli. 
Dissidentium  in  speciem  locorum 
Scriptura,  et  primarutn  hodii  in  re- 
ligionis doctrinâ  controccrsiarum 
conciliât ione s et  decisiones,  Argent., 
1536.  — Ce  vol.  ne  contient  que  le 
commentaire  sur  l'EpUre  aux  Romaine, 
où  l'auteur  s’attache  h défendre  le  sen- 
timent de  St-Augustin  sur  la  prédesti- 
nation . Lelong  en  cite  une  édit,  de  Bile, 
1562,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Meta- 
phrasis  et  enarratio  in  Epistolam  ad 
Romanos. 

XXIV . Drey  Predigten  der  Kirchen 
eu  Uenfeldt,  1538,  in-4*;  nouv.  édit., 
Strasb.,  1619,  in-12,  avec  une  préface 
du  professeur Dorsch. — EnvoyéâBen- 
fcld  pour  tâcher  de  réparer  le  mal  causé 
par  la  négligence  de  Bruckner,  Bucer 
y prêcha  ces  trois  sermons  qui  n’em- 
pêchèrent pas  les  habitants  de  retour- 
ner, l’année  même,  au  catholicisme. 

XXV.  Von  der  tearen  Seelsorge 
u u ii  d don  rechten  Hirten  Dienst.  trie 
derselbige  nui  der  Kirchen  Christi 
bestellet  uund  rerriehtct  merdensol- 
le,  Strasb.,  1538,  in-4". 

XXVI.  Per  quos  steterit  quominus 
Haganoœ  proximis  comitiis  de  com- 
ponendo  religionis  dissidio  initum 
colloquiumsit.  De  optimâ  rationeha- 
bendorvmconciliorum.  A qvibvsjure 
exigatur  restilutio  bonorum  eccle- 
siasticorum , 1540,  in-8".  Le  dernier 
de  ces  trailésa  été  aussi  publié  en  allem . 
sous  le  titre  : Von  Kirchen-Gillern, 
Freib.,  1540,  in-4". 

XXV11.  An  statui  et  dignitati  ec- 
clesiasticorum  magis  conducat  ad- 
mittere  synodum  nationalcm piamet 
libérant,  quàmdecernere  bello,  epis- 
loltr  dure,  1540. 

XXV11I.  Aile  Handlungen  und 
Schriftcn  zu  Vergleichuug  der  Reli- 
gion aufdem  Reichstag  zuAugspurg 


verhandelt  md  einbracht , Strasb., 
1541 , in-4";  trad.  en  latin  , sous  le 
titre  : Acta  colloguii  Ratisbona  ha- 
biti , Argent.,  1542,  in-4*. 

XXIX.  De  rerâ  ecclesiarum  in 
doctrinâ , cœremoniis  et  disciplinâ 
réconciliations  et  compositions,  [Ar- 
gent., 1542]  in-4". 

XXX.  Buccri  et  Latomi  scripta 
duo  adtersaria.  Argent.,  1544  in-4"; 
2"  édit.,  selon  Du  Pin,  Neub.,  1546. 
— La  dispute  roule  sur  la  communion 
sous  les  deux  espèces , le  célibat  des 
prêtres,  l’autorité  de  l’Eglise  et  des 
évêques,  et  sur  les  accusations  d’arro- 
gance, de  schisme  et  de  sacrilège 
adressées  aux  Protestants. 

XXXI.  De  concilio  et  légitimé 
judicandis  controversiis  religionis; 
item  crimiuum  Cochltei  et  Gropperi 
in  eum  perscriplorum  confutatio, 
1545. 

XXXII.  De  cerâ  et  falsâ  cœna  ad- 
ministralione  lib.  Il,  Neuburgi,  ! 546, 
in-4".  — Cet  écrit,  dirigé  contre  Lato- 
mus,  est  précédé  d’une  Préface  où  Bu- 
cer  expose  les  raisons  qui  empêchent 
les  hommes  pieux  de  se  rendre  au  con- 
cile de  Trente. 

XXXIII.  Disputata  Ratisbona  in 
altero  colloquio,  anno  Domini  1 546, 
et  collocutorum  Augustanæ  confes- 
sionis  responsa.  Tractata  et  dé- 
créta de  conciliandâ  religions  in  co- 
mitiis Ratisbonensi,  an.  1541,  Spi- 
rensi,  1544,  IVormaciensi,  1545,  et 
Augustano,  1548,  sans  nom  de  lieu, 
1548,  in-4". 

XXXIV.  Gratvlatio  ad  ecclesiam 
anglicanam  de  religionis  Christi 
restitutions  et  Responsio  ad  duas 
Stephani  episc.  Vintoniensis  angli 
conciciatrices  epistolas , de  cali- 
batu  sacerdotum  et  cœnobitarum, 
[Argent.]  1548,  in-4";  trad.  en  an- 
glais par  Th.  Holy,  Lond.  in-8",  sans 
date. 

XXXV.  Cmnmentaria  in  librum 
Judirum,  [Gen.]  Rob.  Eslienne,  1553, 
in-fol.  — Cité  par  Lelong. 

XXXVI.  De  regno  Christi  Jesu 
lib.  II,  Basil.,  1557.  in-fol. — Cetou- 
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vrage  que  Bueer  composa  en  Angle- 
terre, d’après  Larrey,  cl  que  le  roi  E- 
douard.  à qui  il  csl  dédié,  estimait  beau- 
coup, fut  publié,  après  la  mort  de  l’au- 
teur et  au  profit  de  ses  héritiers,  par  le 
libraire  de  Bâle  Oporin.  Il  en  a paru 
une  trad.  française  anonyme  à Cienève 
en  1558,  in-8",  et  une  allemande  par 
le  pasteur  Aehatius,  (Voy.  I.  p.  13). 
Au  jugement  de  Du  Pin,  ce  traité  est 
composé  avec  beaucoup  d’art  et  de  mé- 
thode, et  contient  quantité  de  bonnes 
choses  sur  le  royaume  de  J.  Ch.,  mais 
il  est  noient  contre  l’Eglise  romaine. 
L’auteur  y montre  combien  il  restait 
encore  â réformer  dans  le  culte,  la  dis- 
cipline et  toute  la  constitution  de  l’E- 
glise. 11  n’admet  que  les  deux  sacre- 
ments du  baptême  et  de  la  cène.  11  re- 
commande la  communion  fréquente  et 
condamne  ceux  qui  s’approchent  de  la 
sainte  table  sans  préparation.  Il  ap- 
prouve la  confession  comme  utile,  mais 
il  ne  pense  pas  qu’on  doive  l’exiger. 
Selon  lui,  l’excommunication  est  une 
pratique  très-sage,  et  il  demande  que 
i’on  exclue  de  la  Cène  les  gens  de 
mauvaise  vie.  Il  veut  aussi  que  l’obser- 
vation du  sabbat  soit  rendue  plus  stricte, 
mais  il  ne  veut  pas  qu'on  fasse  une  loi 
du  jeûne.  Dans  le  second  livre,  Bueer 
donne  au  roi  d’Angleterre  des  conseils 
très-sages.  Il  lui  recommande  d’abolir 
les  cumuls,  d’appliquer  au  soulage- 
ment des  pauvres  les  revenus  exorbi- 
tants des  bénéfices,  de  veiller  à l’in- 
struction du  peuple  par  la  réforme  des 
écoles  et  l’emploi  de  prédicateurs  éclai- 
rés, d’exercer  une  surveillance  active 
et  sévère  sur  le  clergé  en  forçant  les 
évéques  à la  résidence,  en  rétablis- 
sant les  chorévêques  et  en  assemblant 
des  synodes  provinciaux.  En  général, 
ses  principes  sont  judicieux. 

XXXVII.  Nota  cetera  quatuor  eu- 
ckarittica  scripta,  J.  Sturm  reuo- 
ratut  dolor  de  hoc  dissidio  eucha- 
r istico.  Argent,  1361,  in-8*. 

XXXV111.  Decem  propositiones  de 
cmnà  Donnai  in  scholis  Argentora- 
ti  defensa  au.  1337,  Argent.,  1561, 
in-8*. 


XXXIX.  Script  a érudit  orun  cli- 
quât virorum  (scilicet  Buceri,  Mêlait- 
chthonis , Br  eu  tti  et  lloquini)  de 
controcersiâ  cœna  Donnai , 1361, 
in-8*.  — Le  traité  de  Bueer  comprend 
les  pp.  1-31  sans  la  préface  par  Jean 
Sturm. 

XL.  Doctrina,  1562.  — Cette  va- 
gue indication  nous  est  fournie  par  un 
catal.  msc.  delà  bibl.  de  Strasbourg  qui 
se  trouve  à la  Bibl.  de  l’Institut.  Nous 
sommes  porté  à croire  que  c’est  le  mê- 
me ouvrage  que  le  msc.  mentionné  dans 
Simler  sous  le  titre  : Comprehensio 
brevis  doctrina  christiana,  et  im- 
primé dans  les  Scripta  angticana  sous 
celui-ci  : Epitome,  hoc  est  breris  com- 
prehensio  doctrina  ac  religionis 
christiana  qua  Argcntorati  annos 
jam  ad  XXVlll  publiai  sonuit. 

XLI.  .Y ovissima  confessio  M.  Bu- 
ceri  de  cœnâ  Domini;  pramissa  est 
formula  aoncordia  quant  constitue- 
rttnt  Witcbcrga  au.  1536  doctores 
erelesiarum  in  ducalu  Saaonia  et 
doctores  civitatum  Imperii  i»  Ger- 
maniil  superiori,  Lips.,  1562,  in-8*. 

XLH.  Libellus  aurons  de  ri  et  usu 
sacri  ministerii,  Basil.,  1562,  in-8*. 

XLIll.  Pralectiones  in  epistolam 
ad  Ephesios,  Basil.,  1562,  in-fol. — 
Ce  sont  les  leçons  données  par  Bueer 
à Cambridge  en  1550  et  1551,  recueil- 
lies et  publiées  par  Tretncllius.  Sim- 
ler et  Panzer  indiquent  Epistola  D. 
l'auli.  ad  Ephesios  rersa  paulà  libe -> 
ri ùs,  bond  tamea  fide,  cum  commen- 
tario,  Argent.,  1527,  in-8*.  Il  est 
impossible  de  confondre  les  deux  ou- 
vrages, malgré  l’identité  du  sujet. 

XL1Y.  Scripta  anglicana  fert  om- 
nia,  Basil.,  1577,  in-fol.  — Conrad 
Hubert,  diacre  de  Saint-Thomas,  avait 
eu  l’intention  de  publier  en  dix  vol . in- 
fol.  les  oeuvres  complètes  de  son  ami 
Bueer.  Dès  1560,  il  avait  pris  à ce  su- 
jet des  arrangements  avec  Oporin.  Le 
parti  calviniste  pressait  beaucoup  cette 
publication,  parce  qu’il  espérait  faire 
tourner  A son  profit  la  considération 
dont  jouissait  le  réformateur  strasbour- 
geois. Le  parti  luthérien,  au  contraire, 
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employa  jusqu'il  la  calomnie  pour  faire 
échouer  l’entreprise.  Non-seulement  il 
accusa  le  vénérable  Hubert  de  falsifi- 
cation, mais  il  essaya  même  de  sous- 
traire les  mss.  qu’il  avait  en  sa  posses- 
sion. Malgré  ces  menées  indignes,  un 
volume  parut,  et  le  second  était  prêt  à 
être  livré  à l’impression,  nonobslant  les 
persécutions  suscitées  à l’éditeur  par  le 
zèle  orthodoxe  de  Marbach  et  de  Pap- 
pus,  lorsque  Hubert  mourut  le  13  avril 
1371,  b l’Age  de  70  ans.  Son  fils  Sa- 
muel voulut  poursuivre  l’œuvre  de  son 
père,  mais  à l’instigation  du  chance- 
lier de  l’université  de  Tubinguc  An- 
drea-, l’imprimeur  Perna  retarda  l’im- 
pression sous  toute  sorte  de  prétextes, 
et  finalement  l’entreprise  fut  abandon- 
née. Le  vol  publié  contient,  outre  une 
réimp.  des  N“  XXII,  XXV,  XXXIV, 
XXXVI,  XL,  XL1I,  les  écrits  suivants  : 
Uralio  Cantabrigiee  habita  ciim  ei 
gradin  doctorat*! s essct  delatus; — 
De  reformatione  collegii  canonici; 
— Lex municipal it senatüt  Argenti- 
nensis  de  conferendis  sacerdotiis; — 
Hatio  examinationis  canonicte; — De 
ordinatione  légitimé  ministrorum 
eccletiee  rerocandù; — Formula  sire 
institutio  bretis  quomodo  irgroti  à 
ministris  teelesiee  visitandi  sint; — 
Ordinatio  ecclesite  seummisterii  ec- 
clesiasticiin  regno  Angine; — Cen- 
sura M.  Buceri  super  libro  sacrorum 
seu  ordinationes  ecclesùc  algue  mi- 
nutera ecclesiastici  in  regno  \n- 
gliee;  — Explicatif  in  illud  apostoli 
Ephes.  IV:  Tolérantes,  etc.;  — Exo- 
mologesis,  sic e confessio  de  S.  Eu- 
charistiâ  in  Angliâ  aphoristicos 
scripta  an.no  1550;  — Propositiones 
IX  de  sacré  eucharistiô; — Apologia 
de  S.  canà  üomini  ad  Ed.  Forum 
episcopum;  — De  re  restiariâ  in  sa- 
cris.  Outre  ces  traités,  peu  étendus 
pour  la  plupart,  on  y trouve  quelques 
lettres  de  Bucer  et  quelques  extraits  de 
ses  ouvrages  propres  b manifester  son 
opinion  sur  divers  points  de  contro- 
verse, principalement  sur  la  cène  ; des 
Disputationes  sur  les  bonnes  œuvres, 
soutenues  b Cambridge  en  1 550,  et  un 


traité  De  l’usure.  À la  fin  du  volume 
sont  imprimées  un  grand  nombre  de 
lettres  et  d’épicèdes,  son  épitaphe  com- 
posée par  Bbcc  et  l’histoire  du  procès 
fait  b son  cadavre,  pièces  déjb  publiées 
sous  le  titre  : Historia  tera  de  cité, 
obitu,  sepvlfuré,  accusations  htrre- 
seos,  condemnatione,  exkumalione, 
combustions  honorificâque  tandem 
restitutions  beatorum  atque  doc- 
tiss.  thcologorumD.  Martini  Buceri 
et  Pauli  Fagii,  sans  nom  de  lieu,  156Î, 
in-8”. 

XLV.  Centuria  epistolarvm  theo- 
logicarum  ad  J.  Schmebelium  à P. 
Melanchthone , Bucero  , Capitons, 
Hedione,  etc.,  Bipont.,  1597,  in-8\ 

XLVI.  Constant  defensio  dechris- 
tianâ  reformatione  quam  Herman- 
nus  archiepisc.  Coloniensis  publica- 
tit,  Gen.,  1613,  in-4*;  Basil.,  1618, 
in-  4°. 

XL  VIL  Judgement  touching  the 
origin  of  biskops  and  metropolitaiu, 
Oxf.,  1641,  in-4". 

Simler  cite,  en  outre,  une  trad.  la- 
tine de  la  grande  postille  de  Luther 
et  des  commentaires  sur  les  psaumes 
par  Pomeranus,  ainsi  qu’une  préface  b 
l’ Histoire  de  la  mort  de  J.  Diat,  sans 
indiquer  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l’im- 
pression. 

Les  ouvrages  imprimés  de  Bucer  ne 
forment  qu’une  faible  partie  de  scs  é- 
crtls.  Simler  donne,  dans  sa  Bibliothè- 
que, une  liste  de  ceux  qui  sont  restés 
manuscrits  ; elle  n’occupe  pas  moins  de 
trois  colonnes  in-fol.  Que  sont-ils  de 
venus?  Nous  n’avons  rien  négligé  pour 
eu  retrouver  les  traces;  mais  nos  re- 
cherches n’ont  pas  produit  tous  les  ré- 
sultats que  nous  en  attendions.  Un  catal. 
msc.  de  la  bibl.  de  Strasbourg  que 
nous -avons  consulté  b l'Institut,  n’en 
cite  aurun  ; cependant  il  parait  qu'on  y 
conserve  trois  volumes  in-fol.  de  lettres 
de  Bucer  recueillies  et  classées  par 
Hubert.  Les  trois  historiens  qui  nousont 
fourni  de  si  précieux  renseignements 
pour  la  biographie  de  Bucer,  entrent 
dans  peu  de  détails  sur  ses  ouvrages 
imprimés  et  se  taisent  sur  les  manus- 
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crils.  L’und'eui  cite  seulement  le  ranl- 
wortung  an  E.  E.  Rat  h seiner  Persan 
hall;  c'esl  te  compte  reudu  par  lui  au 
sénat  de  Strasbourg  de  sa  doctrine  et 
de  sa  vie  dont  nous  avons  parlé.  Selon 
le  calai,  de  llænel,  la  Bibl.  de  Bàlen’en 
possède  qu’un  : Consitium  de  divor- 
tio.  A Berne,  on  conserve,  sous  le  N* 
57,  un  vol.  in-fol.  qui  contient  Trac- 
tatus  de  regni  Chris ti  restitutione 
in  Angtiâ  ad  Eduardum  regem,  ad- 
dition ejusdem  Huceri  testatnentum 
Argentins  editum  auteqmm  in  An- 
gliam  proficisceretur.  Le  Catal.  mss. 
Angliæ  et  (liberuiæ  n'en  signale  que 
trois  : De  cereniontit  ecclesia:  angli- 
cans, 1554; — De  pritato  ministe- 
riel quod  cléricale  rulgb  appellatur, 
deque  ri  ministerii  publici  et  ad- 
ministrationis  terbi  et  baptismatis, 
cum  çuibuidam  que  de  efjicaciâ  ca- 
me dominicee  tractant; — Contilium 
thealogieum  in  cujusdam  tiré  gra- 
tiam  p rivât  tnt  conscription,  qvo  os- 
tenderei  sacramm  literarum  aucto- 
ritate  an  et  qmtenus  christiani  in 
ecclesiis  ponUficùe  potestatif  sub- 
jectif degentes,  illarum  ritibus  et 
pcractionibus  communicare  possint. 
Enfin,  à Paris,  outre  quelques  lettres 
disséminées  dans  deux  ou  trois  volumes 
de  l’Ancien  fonds,  nous  avons  trouvé 
Sententia  Melanchthonis,  Huceri , 
llédionis,  de  pote  ecclesia  (Collect. 
Dupuy,  N*  424)  et  Consilium  super 
reformations  anglicans  ecclesia 
(Ibid.  N*  614).  La  première  de  ces  piè- 
ces datée  de  1534,  a été  publiée  en 
4607  in-8*  sans  nom  de  lieu. 

Si  nous  avions  plus  de  conliance  dans 
les  vagues  données  bibliographiques 
d’Ellies  Du  Pin,  nous  ajouterions  b cette 
liste  déjà  considérable  des  ouvrages  de 
Durer  un  traité  publiéà  Strasbourg  sous 
1e  litre  : Découverte  des  abus  et  moyens 
de  les  corriger;  uu  traité  De  la  justifi- 
cation (4562),  et  un  autre  De  la  cause 
du  péché  et  du  libre  arbitre,  et  de  l’exé- 
cration des  impies.  Aucun  cataloguent 
aucun  des  nombreux  écrivains  que  nous 
avons  consultés  n’attribuant  ces  ouvra- 
ges à Bucer,  uous  soupçonnons  le  sa- 


vant sorbonuiste  d’avoir  commis  une 
erreué,  dont  nous  ne  voulons  point  pren- 
dre sur  nous  la  responsabilité.  Suum 
cuiçue. 

4ti  t.iM.i'.JN  (Paul),  un  des  plus 
savants  hébraisants  du  XVI'  siècle, 
était  fils  de  Pierre  Buchlein , maître 
d’école  à Rhcinzabern  et  de  Margue- 
rite Hirn.  Ne  en  4 504,  il  fut  envoyé, 
en  4 515,  à Heidelberg,  où  il  fit  seshu- 
riianités  sous  des  professeurs  distin- 
gués. Porté  par  un  goilt  naturel  vers 
l’étude  des  langues  orientales,  il  se 
rendit,  à l’àge  de  4 8 ans,  à Strasbourg 
dans  l'intention  de  suivre  les  leçons  de 
Capiton  qui  venait  de  publier  ses 
Institutions  de  la  langue  hébraïque. 
Pendant  un  séjour  de  cinq  années  qu'il 
fit  dans  cette  ville,  au  milieu  de  priva- 
tions de  toute  espèce,  non-seuleniedl 
il  acquit  des  connaissances  assez  éten- 
dues eu  hébreu,  mais  il  mérita  l'affec- 
tion des  réformateurs  strasbourgeois, 
surtout  de  Rucer,  qui  dans  plus  d’une 
occasion  se  montra  pour  lui  un  protec- 
teur et  un  ami.  En  1527,  la  pauvreté 
le  força  d'abandonner  des  études  rem- 
plies pour  lui  de  charmes,  et  d’accepter 
la  place  de  maître  d’école  à Isny,  petit* 
ville  de  Souabe,  où  il  se  maria  et  où  il 
passa  dix  années,  donnant  tout  le  temps 
que  lui  laissait  l’accomplissement  de 
ses  devoirs  à l’étude  de  la  langue  sa- 
crée et  des  sciences  théologiques.  Ce 
fut  ainsi  que,  par  un  travail  sans  relâ- 
che, il  se  mil  en  état  de  remplir  les 
fonctions  de  ministre,  qui  lui  furent 
offertes  en  4 537. 

Buchlein , que  nous  appellerons  à 
l’avenir  Fagius,  nom  qu’il  prit  vrai- 
semblablement vers  celte  époque,  en  se 
conformant  à un  usage  généralement 
reçu  parmi  les  savants  de  ce  siècle, 
profila  de  l’amélioration  de  son  sort 
pour  se  procurer  quelques  livres  et 
pour  joindre  à l’étude  de  l’hébreu  celle 
du  chaldéeu,  langue  dans  laquelle  il  fit 
de  rapides  progrès.  Il  nourrissait  dès 
lors  la  noble  ambition  de  faire  jouir  ses 
contemporains  du  fruit  de  ses  veilles  ; 
mais  la  médiocrité  de  ses  ressources 
aurait  opposé  un  obstacle  iusumon- 
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table  b ses  vœux,  s’il  n’avait  trouvé  un 
généreux  protecteur  dans  le  conseiller 
Pierre  Bailler,  riche  marchand  d’Isny. 
Ce  digne  homme  lui  lit  don  de  3,000 
florins,  qui  furent  employés  à monter 
une  imprimerie  hébraïque  d’où  sorti- 
rent, dans  l’espace  de  deux  ans,  des 
éditions  fort  remarquables  de  quelques 
rabbins,  ainsi  que  différents  ouvrages 
de  Fagius  lui-méme  et  de  son  habile 
collaborateur  Elie  Lévita. 

Une  peste,  qui  ravagea  son  troupeau 
en  4541,  fournit  à Fagius  la  triste  oc- 
casion de  déployer  tout  le  zèle  de  Iq 
charité;  mais  elle  ne  ralentit  nullement 
ses  travaux,  qui  commençaient  déjà  à 
fonder  sa  réputation.  Le  landgrave  de 
Hesse  voulut  l’attirer  il  l'université  de 
Marbourg;  en  même  temps,  la  ville  de 
Constance  le  demanda  pour  successeur 
de  l’éloquent  prédicateur  Jean  Zwick, 
et  Strasbourg  lui  offrit  la  chaire  que 
Capiton  venait  de  laisser  vacante.  Afin 
de  concilier  ces  prétentions,  il  fut  dé- 
cidé que  Fagius  irait  desservir  pendant 
deux  ans  l'église  de  Constance,  clqu’a- 
près  ce  temps,  il  appartiendrait  il  celle 
de  Strasbourg,  il  laquelle  il  avait  donné 
la  préférence,  parce  qu’il  espérait  jouir 
dans  cette  dernière  ville  de  plus  de  loi- 
sir et  de  facilités  pour  ses  études.  Il  re- 
tourna donc  il  Strasbourg,  en  4544, 
malgré  toutes  les  instances  qu’on  lui  lit 
pour  le  retenir  à Constance,  et  il  ne 
tarda  pas  à y gagner  l’estime  générale 
par  sa  piété  et  la  fermeté  de  son  caractère. 

L’électeur  palatin  Frédéric  II  s'étant 
décidé  entin  à établir  la  Réforme  dans 
scs  étals,  il  invita  Fagius,  eu  454fi,  il 
venir  le  seconder,  et  l’employa  il  réor- 
ganiser l’université  de  Heidelberg. 
Après  une  assez  courte  absence , Fa- 
gius retourna  il  Strasbourg,  où  il  con- 
tinua il  rendre  de  grands  services,  tant 
comme  ministre  que  comme  professeur, 
jusqu’à  la  publication  du  fameux  Intérim. 
Ayant  refusé  de  l’accepter, il  fut  déposé, 
ainsi  que  Bucer  (Voy.),  avec  qui  il  partit 
pour  l’Angleterre.  L’archevêque  Cran- 
mer  lui  lit  dounor  la  chaire  d’hébreu  à 
l’université  de  Cambridge;  mais  à peine 
rendu  à son  poste,  il  fut  attaqué  d’une 


fièvre  violente  à laquelle  il  succomba 
le  12  ou  le  43  nov.  4549,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Ses  dépouilles  mor- 
telles furent  déposées  dans  l’église  de 
Saint-Michel,  d’où  le  fanatisme  les  tira, 
sous  le  règne  de  Marie,  pour  les  jeter 
dans  le  bûcher  qui  dévora  les  osse- 
ments de  Bncer. 

Huet,  juge  compétent  en  cette  ma- 
tière, appelle  Fagius  un  interprète  di- 
ligent, qui  sacrifia  l’élégance  à l’exac- 
titude, et  se  montra  aussi  sobre  que  le 
comporte  la  sécheresse  de  la  langue 
hébraïque.  Selon  Burnet,  il  posséda 
parfaitement  les  langues  orientales  et 
fut  renommé  à juste  titre  comme  un  bon 
interprète  de  la  Bible.  Richard  Simon 
lui  reproche  de  s’ètrc  un  peu  trop  atta- 
ché à l’interprétation  des  rabbins,  et  de 
leur  avoir  empru  nté  quelquefois  des  éty- 
mologies ridicules  ; cependant,  ajoute- 
t-il,  il  en  fait  un  choix  assez  judicieux 
pour  expliquer  le  sens  littéral,  et  on  ne 
peut  méconnaître  l’immense  service 
qu’il  a rendu  à l’exégèse  en  poussant  à 
l’étude  de  l’hébreu  et  il  son  emploi 
pour  l’interprétation  des  Livres  Saints. 

Il  nous  reste  à donner  la  liste  exacte 
de  ses  publications. 

I.  JOJ  Tinn  id  est,  Lexicon  caldaï- 
cum,  authàre  Elijd  Leoitâ,  quoi  nul- 
lum  hactcnm  à quoquam  absolutiis 
editxm  est,  cum pnrfatione  triplici, 
unâ  hebraïcâ  ipstus  authoris  à P. 
Fagio  latinè  reddità;reliquis  duo  bus 
latinis  ab  codera  prafijcis,  lsnæ , 
4541,  in-fol. 

II.  Commentarius  hebraïens  R. 
David  himehi  in  -V  primos  psalmos 
Davidicos,  am  versions  latinâ  è 
régions,  per  P.  Fagium,  lsnæ,  4 541, 
in-fol. 

III.  ’2un  73D  id  est,  Liber  Thes- 
bitis  à doctissimo  hebreeo  Elijd  Le- 
vitâ  germano  grammatici  elabora- 
tus,  per  P.  Fagium  latinitate  do- 
it a tus,  lsnæ,  4 544,  in-4‘;  2*  édit., 
Basil.,  4557,  in-4*.  — Recueil  de  712 
mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
dictionnaires,  mais  qui  ont  été  em- 
ployés par  les  rabbins,  avec  leur  éty- 
mologie et  leur  véritable  usage. 
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IV.  Sentent  ter  vers  dégantés,  pue 
mireque  cum  ad  linguam  discendam 
tin  iinimum  pietate  excolendum 
utiles,  vetcrum  sapientium  hebrte- 
orum,  in  latinum  terstr  scholiisque 
illustrâtes  per  P.  Fagium,  Isnæ, 
4541,  in-4". 

V.  3>bnn  13D  hoc  est.  Psalte- 
rium cum  commentario  R.  David 
himchi,  kebraici  excusum  Isnte,  an- 
no  minons  supputations s CCCII  à 
créations  nrundi  [Isnæ,  154i,  in- 
fol.]. 

VI.  Exegesis,  sire  expositio  dic- 
tionumkebraicarum  literaliset  sim- 
plex in  IV  cap.  Geneseos,  per  P.  Fa- 
gium,  Isnæ,  1541,  in-4“;  réimp.  dans 
les  Critici  sacri  (Amstcl.  1698,  in- 
fol.) 

VII.  Sententiœ  morales  ordine  al- 
pkabetico  Ben  Sgræ,  cum  succincto 
commentariolo,  kebraici  et  latini, 
Isnæ,  1541,  in-4".  — Recueil  de  sen- 
tences suivies  chacune  d’un  commen- 
taire. Il  y a deux  alphabets,  l’un  chal- 
déen,  l’autre  hébreu.  Après  ce  dernier, 
on  trouve  11  questions  adressées  par 
Nabuchodonosor  «i  Ben  Syræ  avec  les 
réponses  de  celui-ci. 

VIII.  Tobias  kebraici  ut  is  adhuc 
kodiè  apud  Judeeos  inrenitur.  Om- 
nia  ex  hebrcco  in  latinum  translata 
per  P.  Fagium,  Isnæ,  4541,  in-4*. 

IX.  nias  1SD,  id  est,  Liber  fi- 
dei,  kebraïci  impressus  huer  an. 
CCCII  minoris  supputation is  à cré- 
ations mundi  [Isnæ,  1541,  in-4"].  La 
même  année,  Fagius  en  donna  unetrad. 
latine  et  un  extrait.  — Composé  par 
un  anonyme  juif,  cet  ouvrage  est  di- 
visé en  neuf  chap.  intitulés  I * Le  la 
Trinité  ; 1*  De  la  loi  et  de  l’alliance 
de  la  loi  chrétienne  ; 3*  Solution  de 
quelques  doutes  sur  la  foi;  4*  Du 
temps  où  le  Christ  devait  venir;  5*  De 
la  passion,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection du  Christ  ; G"  Quelques  passa- 
ges des  rabbins  qui  prouvent  que  le 
Christ  est  venu;  T"  Réponses  h quinze 
objections  des  Juifs  contre  la  venue 
du  Christ;  8’  De  la  résurrection  des 
morts  ; 9*  Des  causes  pour  lesquelles 


les  Juifs  n’embrassent  point  la  foi 
chrétienne.  Celte  dernière  partie  parait 
avoir  été  déih  publiée  antérieurement  !t 
la  suite  du  N’  VI.  Le  but  du  Livre  de 
la  foi  est  de  prouver  que  la  religion 
chrétienne  est  basée  sur  les  fonde- 
ments de  la  loi,  des  prophètes  et  des 
hagiographes. 

X.  tirammatica Heliee  Lecitæ  ke- 
braici excusa,  Isnæ,  1543,  in-4*. 

Il  y a apparence  que  c’est  dans  les 
mêmes  années  4 544  et  1543  et  dans 
la  même  ville  d’Isuy  qu’ont  paru  les 
ouvrages  suivants  : 

XL  Precationes  hebraiae  qui  bus 
in  Solemnioribns  festis  Judeti  cum 
mense  accumbunt,  adhuc  kodiè  ut  un 
tur,  et  quo  modo,  ordine  et  ritu  eas 
dicunt,  in-4". 

XII.  mTQ  "ISO,  id  est,  Liber  vir- 
tutum  gemtanici  compositus,  hebra- 
teis  tamen  characteribus  exaratus, 
in-4". 

XIII.  Tredecim  fundamenta  fidei 
Judœorum  qua  composait  K.  iloscke 
filins  Maiemon,  kebraici  excusa,  in- 
4". 

XIV.  Somenclatura  kebraica,  au- 
tkore  Heliâ  Levitâ,  germano  gram- 
matico,  in-8". 

Selon  Imbonati,  Fagius  quitta  Isny 
avant  d’avoir  terminé  l’impression  de  : 

XV.  Translationum  preecipuarum 
V.  T.  inter  se  variantium  cotlalio, 
qui  a été  réimp.  dans  les  Critici  sacri. 

Pendant  son  séjour  il  Constance  et 
h Strasbourg,  il  fit  paraître  : 

XVI.  Compendiaria  Isagoge  in 
linguâ  hebraâ  , autkore  P.  Fagio, 
Const.,  1543,  in-4". 

XVII.  Prima  IV  cupita  Geneseos 
kebraici  cum  versione  germanicâ  i 
regione,  hebraicis  tamen  characte- 
ribus exarata,  unà  cum  succinctis 
sckoliis  et  rations  legendi  hebreeo- 
germanicâ,  Const.,  1543,  in  4";  Ar- 
gent., 1546. 

XVIII.  DiStn,  hoc  est,  Parapkra- 
sis  Onkeli  ckaldaica  in  sacrâ  Bi- 
bliâ,  ex  chald/to  in  latinum  fidc- 
lissimi  versa  : addilL'  in  singula 
fers  capita  succinctis  annotationi 
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bus,  autkore  P.  Fagio.  Pentaieuchus 
sire  V libri  Moysis,  Argent.,  1546, 
in-fol.  — Les  Annotations  ont  été  in- 
sérées dans  les  C'ritici  sarri. 

Itl  DK,  nom  d’une  famille  illustre 
établie  à Paris  depuis  le  régne  de  Char- 
les V,  et  divisée  en  plusieurs  branches 
qui  toutes  ont  fourni  des  personnages 
recommandables  par  leur  profond  sa- 
voir, leur  habileté  diplomatique  ou  leurs 
talents  militaires.  Nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  de  la  branche  de  Vê- 
tues, fondée  par  le  célèbre  Guillaume 
lîudé,  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps. 

La  France  protestante  est- elle  suffi- 
samment autorisée  à revendiquer  cet 
éminent  jurisconsulte?  Quelques-uns 
le  pensent  et  pour  soutenir  leur  opi- 
nion, ils  s'appuient  sur  ce  passage  du 
testament deGuillaurae  Budé:  «Je  veux 
estre  porté  en  terre  de  nuit  et  saus  se- 
monce, à une  torche  ou  A deux  seule- 
ment, et  ue  veux  estre  proclamé  A l’é- 
glise ne  A la  ville,  ue  alors  que  je  serai 
inhumé,  ne  le  lendeinaiu.  Car  je  n’ap- 
prouverai jamais  la  coustume  des  céré- 
monies lugubres  et  pompes  funèbres.  » 
11  est  certain  que  les  réformateurs  re- 
commandaient la  plus  grande  simplici- 
té dans  les  funérailles , et  qu’A  cette 
époque,  l’absence  du  toute  pompe  fu- 
nèbre élait  regardée  comme  un  indice 
d'hérésie;  mais  un  indice  n’équivaut 
pas  A une  preuve,  quand  rien  surtout 
ne  sert  A le  confirmer.  Or,  rien  dans  les 
ouvrages  de  Budé  ne  permet  de  suppo- 
ser cirez  lui  un  penchant  sérieux  pour 
la  Réforme;  au  contraire,  moins  de  cinq 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  loué  Fran- 
çois I"  de  la  fameuse  procession  or- 
donnée au  sujet  de  l’afiaire  des  Placards. 
Mais  s’il  ne  professa  pas  le  protestan- 
tisme, la  plupart  de  ses  enfants  et  leur 
mère  en  adoptèrent  les  doctrines. 

Guillaume  Budé  avait  épousé  , en 
4 503,  Roberte  Le  Lieur  que  Mélaucb- 
thon  qualifie  « de  très-honnete  ma- 
trone » dans  une  lettre  où  il  nous  ap- 
prend qu’elle  se  retira  A Genève,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  sou  mari,  en 
4 540,  pour  échapper  aux  persécutions 


exercées  en  France  contre  les  Evangé 
liques,  et  que  son  exemple  fui  d’un 
grand  poids,  parce  qu’on  crut  que  les 
recommandations  de  son  mari  n’a- 
vaient pas  été  étrangères  A sa  résolu- 
tion. 

De  ce  mariage  naquirent  onze  en- 
fants, sept  garçons  et  quatre  filles.  L’al- 
né,  Dreux,  seigneur  de  Marly-la-  Ville, 
resta  en  France  et  n’abandonna  point  la 
religion  catholique.  Le  septième,  Etien- 
ne, mourut  jeune.  L’uue  des  filles, 
nommée  Isabeau,  était,  en  1562,  reli- 
gieuse A Saint-Martin  d’Yèvre.  Une  au- 
tre, Anne,  mourut  sans  alliance.  Ca- 
thekine  épousa  Jean  Aujorrant,  sieur 
de  Claye.  Makgi  cuite  fut  femme  de 
(jui/laumei/e  Trie,  sieurde  Varennes, 
mort  en  136". 

Le  quatrième  fils  de  Guillaume  de 
Budé,  Antoine,  seigneur  de  Trocy  et 
do  la  Moite- Saint-Loup,  ne  quitta  pas 
la  France,  mais  il  embrassa  la  religion 
réformée,  il  épousa,  en  4 356,  Marie  Le 
Hla, ic,  fille  d’Etienne  Le  Blanc,  sei- 
gneur de  Beaulieu,  contrôleur-général 
de  l’épargne,  et  de  Marguerite  Anjor- 
rant  de  Clayo.  Il  mourut  eu  4 5410;  sa 
femme  lui  survécut  un  an.  Elle  l’avait 
rendu  père  de  deux  fils  : Etienne,  qui 
suit,  et  Matthieu,  mort  au  service,  et 
de  cinq  filles:  Anne,  mariée, en 4582, 
avec  Charles  de  Barthélémy,  sieurde 
Bienville  et  de  Chambly,  morte  en  1 388; 
Marie,  femme  de  Philippe  de  t e:  en 
Vermandois;  Antoinette,  Madeleine 
et  Elisabeth  qui  moururent  dans  le 
célibat. 

Etienne  de  Budé,  seigneur  de  Trocy 
cl  de  la  Motle-Saint-Loup,  mourut  au 
siège  de  Paris , servant  dans  l’armée 
royale.  De  son  mariage  avec  Agnès 
Courtin,  tble  de  Jean  Cour  tin,  rece- 
veur-géuéral  des  finances  et  trésorier 
duduc  de  Nemours,  qu’il  avait  épousée 
en  4 583  et  qui,  après  sa  mort,  se  re- 
maria avec  Gcdéon  de  Mau  puis,  na- 
quit un  fils,  nommé  également  Etienne. 
Gc  dernier  prit  pour  femme,  en  1627, 
Simonne  Frisson,  fille  de  François 
Frisson,  seigneur  de  La  Grauge,  se- 
crétaire du  roi,  et  de  Simonne  C'hape- 
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lain.  Leurs  enfants  furent  : Salomon, 
mort  sans  alliance  ; Etienne,  marié,  en 
1663,  avec  Jeanne  de  Berehault , fille 
de  Pierre  Berehault,  seigneur  de  Jui- 
veau  et  d’Artaize;  Daniel,  dont  le  sort 
est  inconnu;  Marie,  femme  de  Charles 
dcBranné,  sieur  de  Bourdillon;  Jean- 
ne, dont  on  ignore  la  destinée. 

Les  quatre  autres  fils  de  Guillaume 
Budé  se  retirèrent  avec  leur  mère  à Ge- 
nève. Matthieu,  le  troisième  par  la 
date  de  sa  naissance,  est  loué  par  Henri 
Est  tenue  comme  un  savant  hébraïsant. 
( rnectt  quidem  lingue  sludiosns,  lit- 
on  dans  la  Préface  des  Geographica  de 
Dicéarque,  ted  in  hebraïca preesertim 
cognitione  eam  prtrstantiam  quant 
pater  in  greca  consecutus.  Il  mou- 
rut célibataire.  Le  cinquième  de  ses 
frères,  François,  sieur  de  Villeneuve, 
valet  de  chambre  du  roi  en  1 640,  reçu 
bourgeois  de  Genève  eu  1558,  membre 
du  conseil  des  Deui-cents  en  1 56t , ne 
laissa  de  sa  femme  Marguerite  Morel , 
fille  de  Joachim  de  Morel , viguier  de 
Sales  en  Angoumois,  et  de  Marguerite 
Debrie,  que  deux  filles  : Jeanne,  mariée 

Jean  Huiart , réfugié  de  Troyes  en 
Champagne,  et  Judith,  épouse  de  Louve 
de  Saint-Bemy,  avocat  de  Grenoble. 
Le  sixième  , Louis,  sieur  de  La  Motte, 
remplit  h Genève  la  chaire  de  profes- 
seur des  langues  orientales.  On  a de 
Ini  : Lee  Pseo  urnes  de  David  en  fran- 
çais, trad.  selon  la  vérité  hébraïque 
avec  annotations  (Gen.,  1551,  in-8*), 
et  Pseauiues  de  David,  Proverbes  de 
Salomon,  l' Ecclésiaste,  le  Cantique 
des  cantiques,  le  Livre  de  Sapience 
et  P Ecclésiastique,  trad.  de  l’ébreu 
eu  latin  et  en  françois,  (Lyon,  1 558, 
in- 16.)  Il  mourut  en  1552,  sans  lais- 
ser d’enfants  de  sa  femme  Barbe  Le 
Bouch,  fille  de  Jean  Le  Bouch,  sieur 
de  La  Bourdonnière  en  Berry,  et  de 
Jeanne  de  Prégremau,  qui  se  remaria 
avec  Guy  de  Sérignac,  sieur  du  Tillac. 

Le  second  des  sept  frères,  Jean,  sei- 
gneur de  Vérace,  né  en  1515,  est  le 
plus  connu.  Disciplede  Duaren,  il  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès,  et  par  son 
habileté  diplomatique  il  rendit,  en  di- 


verses circonstances,  des  services  à la 
république  de  Genève  qui  lui  accorda, 
en  1 555,  des  lettres  de  bourgeoisie.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1 553,  fut  envoyé  anx 
églises  de  la  Suisse  pour  les  consulter 
sur  la  question  de  l’excommunication 
qui  divisait  le  Conseil  et  le  Consistoire, 
l’un  et  l’autre  voulant  s’en  réserver  le 
droit.  En  1 558,  il  fut  député  avec  Farel 
et  Biie  auprès  des  princes  protestants 
d’Allemagne.  En  1559,  il  fut  nommé 
membre  du  Grand  Conseil.  En  1565,  il 
fut  chargé  de  nouveau  d’une  mission 
auprès  de  l’électeur  palatin,  et  en!  567, 
envoyé  auprès  de  Coligny  et  des  Can- 
tons évangéliques.  Il  mourut  le  9 juil- 
let 1587,  à l’âge  de  72  ans.  Jean  de 
Budé  n’a  laissé  aucun  ouvrage  original; 
mais  il  a recueilli  et  publié  avec  Char- 
les de  Jonvilliers  et  d’autres  une  par- 
tie des  Commentaires  de  Calvin  sur 
l’A.  T. 

Jean  de  Budé  avait  épousé,  en  1 549, 
Marie  de  Jouan,  fille  de  Bogerin  de  • 
Jouan,  sieur  de  Jonvilliers  en  Beauce, 
et  de  Madeleine  Imbault.  De  ce  ma- 
riage sont  issus  : 1"  Jean  ou  Guil 
laume  (I),  qui  suit;  — î*  Jacques  ou 
Jacoi,  mort  sans  enfant  â Genève  en 
1 584  ; — 3"  Elis  abeth,  femme  de  Jean 
de  Saussure,  sieur  de  Dommartin  en 
Lorraine  ; — 4”  Marie,  épouse  AeJean 
Faure,  sieur  Du  Lac,  en  Auvergne;  — 

5*  Jeanne  , morte  sans  avoir  été  ma- 
riée. 

Jean  de  Budé,  seigneur  de  Vérace, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  Henri  IV’, 
né  en  1 558,  servit  en  Dauphiné  dan* 
la  compagnie  de  Briquemanlt  et  se 
signala,  en  1 591 , â la  bataille  de  Pont- 
charra  où  il  commanda  les  coureurs. 
Créé  conseiller  d’état  de  la  république 
de  Genève  en  1599,  il  fut  dépub’-,  l’an- 
née suivante,  auprès  de  Henri  IV  alors 
à Lyon,  et  peu  de  temps  après,  auprès 

(1)  Les  généalogistes  Allribaanl  à Jean  les 
actions  que  Yidel  attribue  a Guillaume,  on 
doit  en  ronrlure  que  ce  n'est  qu'un  seul  et 
meme  personnage  ; cependant  nous  devons 
faire  observer  que,  selou  une  noie  marginale 
d’un  iusc.  de  CaliguoH  (Ancien  fonds 9264.  3), 
Verace,  lieutenant  de  flnquemauli,  serait  le 
pelit-Mset  non  le  Ils  de  Jean  Budé. 
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de  Lesdiguiires.  En  1603,  il  fut  nom- 
mé syndic  de  la  république,  et  il  mou- 
rut au  mois  de  mai  1 610,  à l'Age  de  Si  4 
ans.  Il  avait  épousé,  en  1 604,  Esther 
d’Alinge,  lille  de  Bernard  d’Alingc, 
seigneur  de  Coudrée,  et  de  Françoise 
de  Mionnax.  De  ce  mariage  naquirent  : 
1*  Bernard  qui  suit;  — 4*  Jean-An- 
toine, mort,  en  1 649,  dans  les  guerres 
du  Piémont;  — 3*  F rançois,  mort  sous 
les  drapeaux  du  roi  de  Suède  en  1634; 
— 4’  Françoise  , mariée  , en  1 648 , 
avec  Isaac  de  Martines,  dans  le  pays  de 
Vaud; — 5*  Jacqueline  qui  épousa, 
en  1648,  le  conseiller  d'état  Diodati. 

La  vie  de  Bernard  de  Budé  n’a  jeté 
aucun  éclat.  On  sait  seulement  que,  né 
en  1603,  il  prit  pour  femme,  en  1631, 
Marie  Turretin,  et  qu’il  décéda  en 
1667.  11  avait  eu  dix  enfants,  dont 
cinq  fils:  1*  Isaac,  seigneur  de  Vé- 
race,  né  en  1644,  mort  sans  enfant  de 
Aimée  Du  Monier  ; — 4*  Guillaume, 
qui  continua  la  postérité  ; — 3‘  Ber- 
nard , mort  en  bas-âge,  ainsi  que  4* 
Jean; — * 5’ Bernard  , qui  embrassa 
la  carrière  des  armes,  passa  en  Améri- 
que en  1664,  prit  part  à la  descente 
effectuée  à La  Martinique,  et  à son  re- 
tour en  Europe,  au  siège  de  Graves. 
Obligé,  à la  suite  d'un  duel,  de  fuir  en 
Hollande,  en  1679,  il  fut  rappelé  en 
1683  et  reçut  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel.  Après  la  révocation,  il  passa  au 
service  de  Guillaume  d’Orange  qui  le 
créa  grand-mattre  de  la  maison  de  Ma- 
rie Stuart.  Les  Etats-Généraux  lui  assi- 
gnèrent une  pension  de  mille  livres  et 
lui  donnèrent  une  compagnie;  mais  tous 
ces  avantages  ne  purent  le  retenir.  En 
1 688,  il  se  retira  â Genève  où  il  mou- 
rut sans  alliance.  — La  destinée  des 
cinq  filles  de  Bernard  de  Budé,  qui 
se  nommaient  Camille,  Madeleine, 
Marie-Claire,  FlsTnER  et  Elisabeth, 
est  inconnue. 

Guillaume  Budé,  né  en  1643,  sei- 
gneur de  Ferney,  de  Beauregard  et  de 
Boisy,  servit  d’abord  dans  les  gardes 
du  roi  de  Suède  Charles  XI , puis  au 
siège  de  Candie  sous  le  maréchal  do 
La  Fcuillade.  En  1679,  la  noblesse  du 


pays  de  Gex  le  députa  au  prince  de 
Condé.  11  épousa,  en  1671,  Françoise 
Saladin , qu’il  avait  enlevée  et  dont  il 
eut  Bernard,  comte  de  Montréal,  sei- 
gneur de  Ferney,  né  en  1676,  qui  ser- 
vit en  France  dans  les  gardes  suisses, 
et  mourut  â Ferney,  en  1755,  sans 
laisser  de  postérité  d'Isabelle  de  Bons; 
Jacob,  né  en  1687,  tué  en  Flandres; 
Anne-Elisabeth,  née  en  1679,  mariée 
â MarcPictet.  En  secondes  noces,  Guil- 
laume Budé  épousa,  en  1G89,  Adrien- 
ne  Favre  qui  lui  donna  encore  cinq 
enfants  : Marguerite,  née  en  1690, 
femme  du  comte  de  Portes;  Isaac,  qui 
suit;  Vincent,  mort  en  bas-âge;  Ja- 
cob, né  en  1 693,  général-major  au  ser- 
vice de  Hollande,  décédé  sans  postérité 
en  1776;  Guillaume,  comte  de  Mont- 
fort,  Dé  le  41  mai  1698,  qui  servit  en 
Sardaigne  avec  distinction  dès  1715;  fit 
artie  du  corps  du  maréchal  de  Maille- 
ois  en  1733;  se  distingua  â la  bataille 
de  Parme,  aux  sièges  de  Modène,  de 
Mirandolc,  à la  prise  d’Asti,  au  siège  de 
Valence.  Nommé  général-major  en  dé- 
cembre 1746,  il  acquit  de  nouveaux  ti- 
tres de  gloire  au  siège  de  Gênes  et  â la 
vaillante  défense  du  col  de  L’Assiette 
contre  le  comte  de  Belle-lsle.  Nommé 
lieutenant-général  en  1754  et  général 
d’infanterie  en  1771,  il  mourut  le  47 
janvier  1778,  sans  laisser  de  postérité. 

Isaac  Budé,  seigneur  de  Yéracc,  né 
en  1691,  fut  on  homme  d’un  rare  mé- 
rite. Comme  ses  ancêtres,  il  occupa  des 
emplois  éminents  â Genève.  Il  épousa 
Marie  Du  Pan,  dont  il  eut  I • Jean- 
Louis  qui  suit; — 4*  Jacob,  né  en  1737, 
général  au  service  d’Angleterre,  mort 
en  1818  sans  postérité;  — 3'  Georges, 
né  en  1745,  mort  en  1768  au  service 
de  Hesse-Cassel,  colonel  au  régiment 
des  gardes;  — 4*  Adriïnne  morte  sans 
alliance. 

Jean-Louis  de  Budé  , seigneur  de 
Boisy,  né  en  1749,  servit  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Sardaigne,  et  épousa 
Jeanne-Rémie  Sollier.  De  ce  mariage 
sont  issus,  outre  deux  filles,  Marie- 
Françoise,  née  en  1759,  femme  d 'A- 
braham- Auguste  Saladin, t:l  Isabelle, 
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née  en  <764,  deux  fils  nommés  Isaac 
et  Jacques-Louis. 

Isaac,  sieur  de  Boisy,  né  en  4756, 
servit  sous  le  drapeau  français  et  mou- 
rut en  1811,  laissant  de  Catherine 
flolaz-du-Hosey , Jules,  né  en  1795, 
qui  a servi  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi  de  France;  Eugène,  né  en  1800, 
qui  prit  du  service  dans  les  troupes  du 
grand-duc  de  Bade,  et  Cécile,  née  en 
1792,  qui  épousa,  en  1813,  le  comte 
Jean-Jacques  de  Sellon. 

Jacques-Louis,  comte  de  Budé,  sei- 
gneur deFeruey,  né  en  4758,  colonel 
dans  les  gardes  hanovriennes,  fut  ma- 
rié quatre  fois.  Sa  première  femme, 
une  hollandaise  du  nom  de  Bicker, 
lui  donna  un  fils,  Henri-Maximilien, 
né  en  1784,  marié,  en  1807,  avec  Amé- 
lie de  Lullin,  et  deux  filles,  Agnès- 
Louise-Catberine,  née  en  4782,  fem- 
me du  marquis  Edouard  Brandoin  de 
Ballaguier  de  Beaufort  d’Hautpoul,  co- 
lonel du  génie,  et  Wilbelmine-Isa- 
relle,  née  en  4783,  épouse  d’Othon 
de  Pougny,  baron  de  Monthoux.  Anne 
de  Thélusson , sa  seconde  femme, 
le  rendit  père,  en  1791,  d’un  fils  qui  re- 
çut le  nom  d’AuGusTE-Jui.Es  et  qui 
épousa,  en  1819,  Maric-Hortense- 
Laurence  de  (Jramont.  Eu  troisièmes 
noces,  Jacques-Louis  de  Budé  épousa 
Claudine-Henriette  de  Perrault  de 
Fenil  lasse,  dont  il  eut  Louise-Zoé, 
née  en  4803,  Edouard-Louis,  né  en 
1805,  et  Marie-Louis,  né  en  4806. 
Enfin  sa  quatrième  femme  Charlotte 
de  May  lui  donna  encore  un  fils,  Cbar- 
les-Victor-Rodolpbe,  né  en  4 822. 

Ut  nos  (Jacques  de),  baron  de 
Portes,  d’une  famille  distinguée  du 
Languedoc,  plus  connue  par  les  per- 
sécutions qu’elle  a exercées  contre  l’E- 
glise protestante  que  par  les  services 
qu'elle  lui  a rendus. 

En  4 563,  Budos  répondit  b l’appel 
de  Crussol  et  l’aida  à faire  lever  le 
siège  de  Florac.  Dix  ans  plus  tard, 
l’Assemblée  politique  de  Réalmont  lui 
confia  le  gouvernement  de  Viane.  Telles 
sont  les  deux  seules  circonstances  où  il 
parait  avoir  été  appelé  à soutenir  de 


son  épée  la  cause  de  la  Réforme.  — 
Nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre Jacques  de  Budos  avec  le  capitaine 
Porte  qui  servit  sous  Des  Adrets  en 
4561,  et  défendit  vaillamment  avec 
Carrougcs  la  Côte-Saint-André  contre 
Mangiron. 

Un  seigneur  breton,  qui  embrassa 
également  le  protestantisme,  portait  b 
peu  près  le  môme  nom.  Nous  voulons 
parler  de  Jacques  Budes,  sieur  du  Hi- 
rel,  dont  le  mariage  avec  Biatrix  de 
Romillc  fut  le  premier  mariage  béni 
dans  l’église  de  La  Roche-Bernard,  en 
4 561.  Le  célèbre  maréchal  de  Guébri- 
ant  était  de  cette  famille. 

BUFFET  (François),  deLangres, 
prieur  du  couvent  des  Carmes  de  Dijon. 
Ayant  été  appelé,  en  4 579,  à prêcher 
le  carême  dans  l’église  cathédrale  de 
St-Vincent,  il  profila  de  l’occasion 
pour  signaler  quelques-uns  des  abus 
de  l’Eglise  romaine.  Arrêté  sur-le- 
champ,  il  fut  conduit  sous  bonne  escorte 
à Dijon.  Le  parlement  le  condamna  b 
faire  abjuration  publique  des  erreurs 
qu’il  avait  émises;  bien  plus,  à prou- 
ver le  contraire  de  ses  assertions  par 
des  témoignages  tirés  des  Pères,  des 
conciles  et  des  anciens  docteurs  ! Buffet 
obéit,  au  rapport  du  jésuite  Perry,  au- 
teur d’une  Histoire  de  Châlons  où  nous 
puisons  cesrenseignements  en  élaguant 
les  réflexions  du  révérend  père;  mais 
peu  de  temps  après,  il  réussit  b se  sau- 
ver b Genève.  Il  y soutint  deux  thèses, 
l’une  De  voluntate  Dei,  l’autre  De  li- 
lero  arlitrio,  s’y  fit  consacrer  minis- 
tre et  fut  envoyé  comme  pasteur  à 
Metz,  où  il  mourut  en  4 64  0. 

Sans  parler  de  quelques  lettres  peu 
importantes  et  d’une  réponse  au  prési- 
dent du  parlement  touchant  la  célébra- 
tion des  mariages  protestants,  signée 
par  les  pasteurs  de  Combles , Buffet 
et  J.  Chassanion,  nous  ne  connais- 
sons de  Buffet  qu’un  petit  opuscule 
msc.  porté  dans  le  Calai,  de  la  biblioth. 
du  comte  Emmery  sous  le  titre  : Décla- 
ration de  la  concersion  de  Fr.  Buf- 
fet à la  traye  religion  chrestienne  et 
Eglise  réformée;  ensemble  la  reco- 
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gnoissance  qu'il  fait  de  ses  grande» 
faute»  et  du  scandale  par  luy  donné 
en  la  rétractation  qu'il  fit  à Dijon, 
et  des  propositions  à luy  proposées 
en  1579;  19pag.  in-fol.  — Manusc. 
intéressant,  ajoute  le  Catalogue  cité. 

IILG.NLT  (Jean-Baptiste),  minis- 
tre de  Calais.  On  lit  dans  le  journal  de 
Henri  IV  par  l’Etoile,  sous  la  date  du 
mois  de  fév.  1604  : « Le  dimanche  îï 
de  ce  mois,  un  jeune  cordelier  du  cou- 
vent de  Paris,  nommé  Baptiste  Bugnet, 
tenu  pour  habile  homme  entre  eux 
quitta  le  Troc  et  l'habit,  et  se  rendist  h 
Ablon,  où  il  fisl  ce  jour  publique  abju- 
ration de  son  ordre  et  religion,  et  pro- 
fession de  la  leur.  Il  tira  avant  que  par- 
tir une  attestation  de  son  supérieur, 
comme  il  s’est  toujours  bien  et  hon- 
nestement  gouverné  et  sans  reproche, 
donnant  h entendre  qu’il  vouloit  aller 
prescber  quelque  part,  et  ainsi  les 
trompa,  comme  un  cordelier  mesmc  de 
là  dedans  m’a  conté.  11  estoit  d’un  esprit 
vif  et  gaillard,  comme  témoigne  un  sien 
petit  livret  intitulé  Antipéristasc,  im- 
primé à Paris  iu-16  par  A.  Du  Breuil, 
composé  par  lui  peu  auparavant  son 
défroquement,  qu’un  mien  ami  me 
donna.  Le  discours  est  fort  joli,  et  le 
langage  affecté,  où  il  n’a  mis  son  nom, 
ayant  possible  pensé  qu’un  traité  d’a- 
mourettes s’accordoit  mal  avec  la  pro- 
fession d’un  cordelier.  » 

Nous  ne  retrouvons  Bugnet  qu’en 
1609.  A celte  époque,  il  était  ministre 
à Compièpc  et  il  jouissait  dans  l’E- 
glise protestante  d’une  estime  qu’il  de- 
vait assurément  à autre  chose  qu’à  ses 
« gaillardises,  » 

La  province  de  l’isle  de  France  le 
députa  aux  deux  Synodes  nationaux  de 
Saint  Maixentetde  Vitré.  Placé  àCalais 
avant  1645,  année  où  il  assista,  comme 
pasteur  de  l’église  de  cette  ville,  au 
synode  provincial  do  Charenton,  qui  le 
choisit  pour  vice-président,  Bugnet  ac- 
quit, au  rapport  de  Lefèvre,  prêtre  de 
la  Doctrine  chrétienne  et  auteur  d’une 
< Histoire  du  Calaisis,  une  grande  répu- 
tation par  sa  science  et  son  éloquence. 
En  1644,  il  eut  plusieurs  conférences 


publiques  avec,  des  jésuites  mission- 
naires ; mais,  ajoute  Lefèvre,  nos  mé- 
moires nous  laissent  ignorer  quel  en 
fut  le  résultat.  Il  n’est  pas  difficile  de 
le  deviner.  Rien  ne  nous  a appris  que 
les  actes  de  ces  conférences  eussent 
été  publiés. 

Bugnet  avait  épousé  Marthe  de  Pi- 
cheron,  qui  descendait  probablement 
de  Picheron,  député  par  la  Normandie 
à l’Assemblée  politique  tenue  à Mnn- 
tauhan,  en  1579.  Il  en  eut  une  fille, 
nommée  Sara,  qui  fut  mariée,  en  1 636, 
à David  de  Ram  bures. 

RI  ISMU.M,  nom  d’une  famille  noble 
du  Rouergue  dont  deux  branches  sub- 
sistent en  France  dans  la  personne  des 
marquis  d’Aussnnne  et  de  Bournazel,  et 
une  troisième  s’est  récemment  éteinte 
à Genève  où  elle  s’était  réfugiée  pour 
cause  de  religion. 

Clément  de  Buisson  naquit  à Lyon  où 
son  père  s’était  établi.  A la  Saint-Bar- 
thélemy, il  se  sauva  à Genève  avec  sa 
femme  Catherine  de  Mousseau  et  ses 
enfants,  à l’exception  de  ses  deux  filles 
aînées  qui  avaient  épousé,  l’une  Claude 
de  Peliot  et  la  seconde  Jean  de  Tudert. 
H mourut  à Genève  en  1575.  Hn  de  ses 
fils,  Théophile,  reçu  IwurgeoisenlfilO, 
membre  du  Conseil  des  CC,  eu  1644, 
épousa  Elisabeth  deLoys  qui  luidonna 
Jean,  membre  du  Conseil  des  LX , et 
Zacharie,  du  Conseil  des  CC. 

Né  en  1613,  Jean  de  Buisson  fut 
nommé  conseillerd’étatcn  1636  et  syn- 
dic en  1665.  11  eut  plusieurs  enfants 
dont l'alné  Jean-Louis,  ministre  de  l'E- 
vangile, mourut  à Paris  en  1664,  trop 
jeune  pour  avoir  eu  le  temps  de  percer 
la  foule,  tandis  que  ses  cinq  frères  rem- 
plirent des  fonctions  importantes  dans 
la  république  ou  servirent  avec  distinc- 
tion dans  l’armée  française.  Le  second, 
nommé  Léonard, naquit  en  1643. Mem- 
bre du  Conseil  des  CC  àl’àgede  44  ans, 
conseiller  d’Etat  en  1689,  syndic  en 
1699,  il  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  notamment  en  1696, 
où  il  fut  député  à Louis  XIV.  11  mourut 
en  1719,  laissant  la  réputation  d’un 
magistrat  d’une  prudence  et  d’une  in- 
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tégriléà  tonte  épreuve.  De  son  mariage 
avec  Fstker  Sarrasin,  naquit,  en  t 67  4, 
Jcan-Locis,  capitaine  au  service  de 
France,  conseiller  d'Etat  en  1719,  syn- 
dic en  4718,  à qui  le  sénat  de  Genève 
confia,  b plusieurs  reprises,  des  négo- 
ciations délicates,  et  qui  montra  en 
toutes  circonstances  un  zèle,  des  lu- 
mières et  un  désintéressement  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur.  En  1 7.78, 
il  fut  encore  député  par  la  république  h 
Louis  XV,  mais  il  mourut  quatre  ans 
après. 

Le  troisième  (ils  de  Jean  de  Buisson 
s'appelait  Ahi.  Il  naquit  en  4649  et 
entra  de  bonne  heure  au  service  de 
LouisXIV.  Créé  successivement  lieute- 
nant-colonel, brigadier  et  colonel  d’un 
régiment  suisse  en  1745,  « il  donna  en 
toutes  occasions,  lit-on  dans  des  lettres- 
patentes  de  Louis  XV  datées  du  1 9 aofit 
4722,  des  preuves  de  sa  valeur,  capa- 
cité et  expérience  au  fait  de  la  guerre», 
entre  autres  comme  commandant  des 
places  de  Huy,  Trêves,  Charleroy, 
Ypres,  Namur  et  Gaud.  Il  mourut  sans 
postérité  en  172t.  On  conserve  b Ge- 
nève un  grand  nombre  de  lettres  fort 
honorables  qui  lui  ont  été  adressées  par 
LouisXIV.le  duc  du  Maine.CbamilIard, 
l’électeur  de  Trêves,  etc. 

Son  frère  Lotis  entra  également  au 
service  de  France.  Capitaine  de  200 
hommes,  puis  commandant  d’un  ba- 
taillon suisse,  il  finit  par  renoncer  à la 
carrière  militaire,  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  membre  du  Conseil 
des  LX,  selon  Grenus.  Il  prit  pour 
femme  une  demoiselle  Grenus  qui  lui 
donna  Léonard,  mort  en  1787,  il  l’âge 
de  81  ans.  La  fille  de  ee  dernier,  Ma- 
delaine,  épousa  Jacques  A rmand-de- 
Ckiîteauvieux , à qui  l’on  accorda  gra- 
tuitement îles  lettres  de  bourgeoisie  en 
considération  des  services  de  son  beau- 
père. 

Le  cinquième  ftlsde  Jean  do  Buisson, 
nommé  Jacqvrs,  servit  aussil.ouis  XIV 
et  s’acquitta  avec  distinction  des  fonc- 
tions de  commissaire  de  l’armée.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Louis  XV  lui 
accorda,  en  1722,  l’investiture  du  mar- 


quisat d’Allemogne  au  pays  de  Gex. 
Cette  faveur  donna  naissance  b d’inter- 
minables procès  qui  duraient  encore  b 
la  Révolution. 

Le  dernier  fils  de  Jean  de  Buisson, 
appelé  Jean,  était,  en  1 70  4,  procureur- 
général  de  la  république.  D’autres  mem- 
bresde  cette  famille,  que  nous  ne  savons 
comment  y rattacher,  ont  aussi  occupé, 
des  postes  éminents.  Lot is-T iiéoph  ii.k, 
entre  autres,  servit  en  France  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  élu  du  Conseil 
des  CC.  (I) 

III  ISSOY  (François  de),  sieur  de 
Sarras  , gentilhomme  du  Haut-Viva- 
rais,  gouverneur  d’Annonay  b l’époque 
du  premier  sac  de  cette  ville. 

La  Réforme  avait  trouvé  de  bonne 
heure  des  partisans  b Annonay,  et  mal- 
gré le  supplice  d 'André  Herthclin , en 
4540,  et  de  François  d'Augy,  en  1 5 46; 
malgré  l’emprisonnement,  en  4560,  de 
Louis  Hironis,  greffier  de  la  ville , 
A' Antoine  Faure,  procureur  du  roi,  et 
de  Guillaume  Cussonnel,  b qui  la  mort 
de  François  II  avait  sauvé  la  vie,  elle  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  A la  nou- 
velle du  massacre,  de  Vassy,  les  Protes- 
tants annonéens,  etTrayés  du  sort  qui 
semblait  les  attendre,  se  rendirent  mat- 
tres  de  la  ville  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. Ce  facile  succès  aurait  dû  leur 
inspirer  de  la  modération  envers  leurs 
concitoyens  catholiques;* mais  loin  de 
lb,  ils  parurent  prendre  b tâche  de  les 
irriter  en  abattant  les  images  et  les  au- 
tels, et  en  brûlant  publiquement  sous 
leurs  yeux  la  châssp  vénérée  qu’on  ap- 
pelait des  Saintes  Vertus.  Ces  excès  ne 
troublèrent  cependant  pas  la  tranquil- 
lité jnsqu’b  la  tin  du  mois  d’août  4562, 
où  Des  Adrets  leur  envoya  pour  gou- 
verneur Sarras  qui,  peu  de  temps  au- 
aravant,  avait  rejoint  Htacons  dans  le 
relay,  b la  tète  de  800  hommes,  et  l’a- 
vait aidé  b s’emparer  de  la  célèbre  ab- 
baye de  La  Chaise-Dieu.  Les  armes 
manquant  dans  la  ville,  qui  était  mena- 
cée par  les  Catholiques  des  environs , 

(1)  Noos  devons  ors  reoscitfnenieois  sur  la 
famille  de  Buisson  à la  rare  obligeance  de 

CharlcS'Eynard-Eyoard. 
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un  des  premiers  soins  do  gouverneur 
dut  être  de  s’en  procurer.  A cet  effet, 
il  rassembla,  vers  la  fin  d’octobre , 

I iü  artisans  ou  laboureurs,  y joignit 
quelques  troupes  réglées,  et  se  mit  en 
marche  sur  Saint-Etienne  qu'il  surprit. 
Selon  les  écrivains  protestants,  Sarras 
se  contenta  d’y  enlever  les  armes  dont 
il  avait  besoin  ; selon  l’historien  du 
Languedoc,  au  contraire,  il  ne  sut  pas 
maintenir  une  discipline  assez  sévère 
parmi  ses  gens,  et  ce  fut,  non  pas  dans 
sa  retraite,  mais  tandis  que  ses  soldats 
s’amusaient  h piller,  qu’attaqué  à l’im- 
proviste  il  fut  complètement  défait.  Son 
frère  fut  tué,  et  lui-même , dangereu- 
sement hlessé,  fut  fait  prisonnier. 

Encouragé  par  ce  succès,  Sainl- 
Chamond  pensa  qu’il  lui  serait  facile  de 
s’emparer  d’Annonay.  Il  se  présenta 
devant  les  murs  et  somma  les  habitants 
de  se  rendre.  Les  Annonéens  refusèrent 
et  se  préparèrent  h la  résistance.  Ils 
eurent  le  temps  de  mettre  en  lieu  de 
sûreté  leurs  deux  ministres,  Pierre 
RailletelPierre  tiolot  ou  Doultod,  et 
ils  se  défendaient  avec  énergie  et  non 
sans  espoir  de  succès,  leurs  ennemis 
manquant  d’artillerie,  lorsque  les  Ca- 
tholiques de  la  ville,  retranchés  dans 
des  tours,  ouvrirent  contre  eux  un  feu 
meurtrier.  Profitant  de  celte  diversion, 
Sainl-Chamond  redoubla  d’efforts  et 
finit  par  pénétrerdans  la  place.  Les  Pro- 
testants trouvés  en  armes  dans  les  rues 
furent  passés  au  111  de  l’épée  ; puis  s’é- 
tant rendu  maître  des  tours  et  des  mai- 
sons des  religionnaires , le  chef  catho- 
lique fit  précipiter  du  haut  en  bas  tous 
ceux  qui  s’y  trouvèrent,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  parmi  lesquels  il  y 
eut  quelques  ecclesiastiques  et  plu- 
sieurs catholiques  que  la  fureur  du  sol- 
dat ne  distingua  pas.  De  toutes  ces  vic- 
times, le  nom  d’une  seule  est  arrivé 
jusqu’à  nous  ; c’est  celui  de  Jean  Hal- 
maret , qui  préféra  la  mort  au  blasphè- 
me. Annonav  fut  ensuite  abandonné  au 
pillage  ; vingt-deux  maisons  furent  la 
proie  des  flammes , et  les  tours  des 
autres  furent  rasées.  Le  chevalier  d’Ap- 
chon  mettait,  pendant  ce  temps , tous 


les  villages  des  environs  à feu  et  à sang. 

Les  Catholiques  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  leur  triomphe.  Deux  jours 
après.  Des  Adrets , ayantpassé  le  Rhô- 
ne, se  porta  sur  Annonay,  qui  fut  éva- 
cué à son  approche.  11  y laissa  le  capi- 
taine cévenol  Lapra , qui  vengea  ses 
coreligionnaires  par  la  destruction  du 
monastère  des  Célestins  de  Colombier. 

11  est  probable  qn’après  la  défection 
de  Des  Adrets,  Sarras  passa  sous  les 
ordres  de  Moutbrun  ; ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  combattit  aux  côtés  de 
ce  chef  à Moncontour  et  qu’il  le  suivit 
dans  sa  retraite  jusqu’au  passage  de  la 
Dordogne,  où  il  fut  de  nouveau  fait  pri- 
sonnier. Depuis  ce  moment,  il  disparaît 
de  l’histoire. 

liCNEL  (Jacob),  peintre  d’histoire, 
élève  de  son  père  François  Buncl.  Ses 
œuvres,  pour  la  plupart,  ayant  été  dé- 
truites sans  avoir  été  reproduites  par  la 
gravure,  sa  réputation  est  restée  beau- 
coup au-dessous  de  son  mérite,  que 
prouvent  les  distinctions  dont  il  fut 
honoré  de  son  vivant  (I). 

Bunel  naquit  en  1858,  et  mourut  à 
Paris  à l'âge  de  56  ans,  si  toutefois  il 
est  permis  de  déterminer  l’année  de  sa 
mort  d’après  la  date  de  son  testament 
(3  oct.  1611).  Deux  villes,  Blois  et 
Tours,  se  disputent  l’honneur  de  l’a- 
voir vu  naître.  Les  prétentions  de  Blois, 
qui  se  sont  produites  les  premières, 
sont  aussi  plus  généralement  admises 
parles  biographes;  mais  celles  de  Tours 
nous  paraissent  mieux  fondées . De  tel  les 
rivalités  n’honorent  pas  seulement  les 
savans  et  les  artistes  qui  eu  sont  l’ob- 
jet; elles  sont  le  signe  d’un  haut  degré 
de  culture.  Mais  elles  n’en  seraient  que 
plus  glorieuses,  si  elles  se  produisaient 
toujours  à temps,  (jue  d’hommes  d’é- 
lite sont  morts  dans  le  dénuement  et 
l’abandon,  dont  on  se  disputa  plus  tard. 

(1)  Rentier,  lins  son  llist.  de  Blois,  dit 
tenir  de  Claude  Viguon  que  « Jarob  Itunel 
avait  fait  apprentissage  de  chirurgie,  particu- 
larité fort  remarquable,  ajoulr-t-il,  puisqu'il 
a eu  rela  de  commun  avec  le  faineui  Michel 
Ange  üonarola.  t Cela  veut  sans  doute  dire 
que  Bunel  avait  étudié  l'anatomie  en  vue  de 
son  art. 
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l’héritage  ! Ceci,  toutefois,  soit  dit  sans 
application,  car  Bunel,  entrant  dans  la 
carrière  sous  les  auspices  de  sou  père, 
trouva  sa  route  toute  frayée,  et  la  for- 
tune ne  le  trahit  pas. 

Nous  avons  dit  que  les  prétentions 
de  Tours  nous  paraissent  mieux  fon- 
dées. Le  fragment  suivant  d'une  lettre 
de  Claude  Vignon . que  rapporte  M. 
Chalmel,  dans  son  Hist.  de  Touraine, 
ne  permet  aucun  doute  il  cet  égard. 
« J’ai  eu  l’honneur,  y dit-il,  de  con- 
noltrc  Jacob  Bunel,  le  plus  grand  pein- 
tre qui  fût  en  Europe,  et  même  je  me 
glorifie  d’avoir  reçu  de  sa  bonté  les  pre- 
miers enseignements  de  la  peinture.  Il 
étoit  natif  de  Tours  en  Touraine.  11  vi- 
voit  à Paris  aux  galeries  du  Louvre, 
fort  honoré  du  roi  Henri-le-Grand,  qua- 
trième du  nom.  Comme  il  avoit  eu  l’es- 
time et  emploi  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe H,  il  a fait  ce  beau  cloître  b l’Es- 
curial  rempli  de  quarante  admirables 
tableaux,  chacun  de.  trois  toises  en  hau- 
teur. Je  n’ai  rien  vu  en  Europe  qui  les  sur- 
passe en  magnifiques  inventions,  voire 
ils  surpassent  tout  par  leur  coloris.  » 

C'est  un  préjugé  déjà  ancien  que  les 
arts  d’imagination  ne  fleurissent  bien 
que  sous  le  beau  ciel  du  midi.  Bunel  se 
conforma  donc  b un  préjugé  si  attrayant 
et  visita  l’Italie  et  l’Espagne  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  Les  tableaux 
du  Titien,  noue  raconte  Dom  I.iron  dans 
saBibl.  Chartrainc,  «Payant  frappé  plus 
vivementque  les  antres,  il  s’arrêta  long- 
temps b l’Escurial  pour  étudier  sa  ma- 
nière et  passa  ensuite  quelque  temps 
dans  les  écoles  du  vieux  Pemorange  et 
de  Zuccharo.  » Mais  nous  avons  vu  plus 
haut,  par  la  lettre  de  Vignon,  que  ce 
n’est  pas  seulement  pour  admirer  les 
œuvres  du  Titien  — admiration  qu’il 
eût  pu  satisfaire,  ce  semble,  plus  com- 
modément et  plus  complètement  en  Ita- 
lie, — "que  Bunel  séjourna  quelque 
temps  dans  la  Nouvelle-Castille.  11  a- 
vait  été  chargé  par  Philippe  II  de  la  dé- 
coration do  Puti  des  cloîtres  de  l’Es- 
curial.  La  construction  de  ce  vaste  mo- 
nastère, commencée  en  155",  ne  fut 
achevée  qu’eu  1584.  Les  peintures  de 

T.  III. 
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Bunel,  dont  nous  ignorons  même  le  su- 
jet, y subsistent-elles  toujours  ? Les  vo- 
yageurs que  nous  avons  consultés.  De 
se  sont  pas  souciés  de  nous  l’apprendre. 
11  y avait  cependant  bien  de  quoi  re- 
muer un  peu  leur  fibre  nationale.  Dans 
sa  description  de  l’Escurial  (Voyage  pit. 
et  hist.  en  Espagne,  in-fol.),  M.  Alex, 
de  La  Borde  ne  fait  pas  même  mention 
de  son  compatriote.  Il  cite  cependant 
tous  les  anteursdes  peintures  b fresque, 
parmi  lesquels  Bunel  ne  se  trouve  pas, 
et  quelques-uns  des  nombreux  auteurs 
des  peinturesb  l’huile  (ces  dernières  au 
nombre  de  plus  de  seize  cents).  Espé- 
rons que  notre  appel  sera  entendu  et 
qu’un  touriste,  plus  soigneux  de  la  gloi- 
re de  son  pays,  nous  donnera  enfin  l’as- 
surance que  Bunel  a été  moins  maltrai- 
té parmi  les  Philistins  (n’oublions  pas 
qu’il  était  protestant)  que  parmi  les 
siens.  De  retour  en  Franco,  Bunel  vé- 
cut dans  sa  ville  natale,  d’où  Henri  IV 
l'appela  b Paris  pour  le  charger,  sous 
Duhreuil,  de  la  décoration  d’une  partie 
du  Louvre.  Il  coopéra  aux  fresques  de 
la  petite  galerie  qui  fut  incendiée  le  6 
février  1 061 . La  bataille  des  Géans  et 
la  reine  de  Saba  aux  pieds  de  Salomon 
étaient,  (lit-on,  de  lui.  A propos  de  cet 
incendie,  on  raconte  une  curieuse  anec- 
dote qui  nous  donnera  la  portée  de  l’es- 
prit de  Louis  XIV.  Le  feu  qui  avait  é- 
clalé  dans  la  galerie  des  peintres,  me- 
naçait déjà  d’envahir  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Le  danger  était  pressant  : il 
fallait  opposer  une  prompte  digue  au 
torrent.  Que  s’imagina  lejeune  monar- 
que?.! Petit  serpent  b tête  folle!  » disait 
la  lime  de  la  fable.  Ne  pouvant  donner 
l’ordre  de  faire  approcher  les  pompes  b 
incendie  (il  n’en  existait  pas  encore  b 
cette  époque),  il  fit  approcher  — qui 
le  croirait  ? — il  fit  approcher  en  grande 
pompe  , au  mépris  des  conciles  qui  le 
défendaient,  le  saint  sacrement  de  S.- 
Germain  - l’Auxerrois.  Mais  l’incendie 
continuant  toujours  sa  marche  sans  res- 
pect pour  la  superstition  du  souverain,  il 
fallut  recourir  b un  moyen  plus  efficace  : 
on  coupa  les  murs  du  bbtimen!  et  le  feu 
fut  ainsi  concentré. 
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A ta  «tort  de  Dubreuil,  Henri  IV  ho- 
nora Bunel  du  titre  de  «on  peintre.  Il 
concourut  en  cette  qualité  à l'embellis- 
sement de  Fontainebleau.  M.  Villenave 
nous  apprend  qu’on  admirait  de  lui  dans 
cette  demeure  royale  quatorze  compo- 
sitions h fresque  ; mais  ces  peintures 
ont  disparu  sous  la  truelle  et  le  mar- 
teau des  différents  maîtres  qui  se  sont 
succtkM  sous  les  lambris  dotés  de  co 
palais.  La  mode  et  le  temps  sont  les  deux 
lléaux  des  arts,  et  ajoutons  pour  com- 
pléter notre  pensée  que  « les  oreilles 
des  grands  sont  souvent  de  grandos 
oreilles  ! » Peut-être  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, qui  a fait  beaucoup  pour  les  arts 
(la  postérité  lui  doit  au  moins  cette  jus- 
tice qui  lui  a été  si  souvent  déniée  de 
son  vivant),  peut-être  Louis-Philippe 
en  exhumant  les  chefs-d’œuvre  du  Pri- 
matirc,  aurait-il  été  assez  heureux  pour 
découvrir  aussi  quelques  vestiges  des 
pointures  de  Bunel  ; mais  nous  ne  Ini  en 
avons  pas  laissé  le  temps,  tant  nous  a- 
vons  été  impatients  du  lendemain  ! 

Un  mémo  sort  attendait  toHtcs  le* 
peintures  dont  Bunel  avait  décoré  plu- 
sieurs des  églises  de  Paris.  M.  Chaimel 
nous  apprend,  d’après  une  lettre  du 
peintre  Simon  François  k la  date  do 
<670,  qu’il  y avait  de  Bunel:  4*  aux 
Grands- Augustinsde  Paris,  dans  la  cha- 
pelle des  chevaliers  de  l’ordre  du  S. 
Esprit,  un  grand  tableau  représentant 
la  Descente  du  S.  Esprit  sur  in  Suin- 
te Vierge  (?)  et  sur  les  apôtres  ; i“  an 
grand  aulel  des  Fcmllans,  me  S.  Ho- 
noré, une  Assomption  de  la  Vierge, 
et  dans  le  chœur,  derrière  le  grand  au- 
tel, un  Christ  priant  an  jardin  des 
'Otites  : 3*  dans  leehœur  de  l’église  de 
S.  Severin,  44  figures  représentant 
l 'Ange  annonçant  à la  Vierge  le  mys- 
tère de  l' incarnation,  les  prophètes, 
les  sibylles  et  les  apôtres,  toutes  fi- 
gures de  grandeur  naturelle,  peintes 
sur  un  fond  d’or.  Nagler  (Nettes  Allp. 
Kanst.  Leiic.,  München,  1 835)  racon- 
te, que  par  un  scrupule  de  religion,  Bu- 
nel avait  refusé  de  peindre  la  madone 
dans  le  tableau  de  l’Assomption  de  la 
Vierge  et  qu’ellefutpeinlepar  La  Force. 


De  ces  trois  églises , S.  Severin  sub- 
siste seule,  et  si  elle  possède  encore 
quelque  chose  des  peintures  de  Bunel. 
une  couche  discrète  de  badigeon  le  dé- 
robe aux  yeux  des  curieux. 

Bunel  peignit  en  entre  aux  Capucins 
do  Blois,  par  ordre  de  Marie  de  Médicis, 
le  tableau  du  chœur,  qui  • représente, 
d'après  Bernier,  celte  femme  qne  l’Apo- 
calvpse  nous  dépeint  environnée  du  so- 
leil avec  des  symboles  à l’entour.  Il  y 
a tant  d’harmonie  en  cet  ouvrage,  con- 
tinue l’historien  de  Blois,  et  je  ne  scay 
quovde  si  noble,  qu’il  pourroitseut faire 
l’éloge  de  son  auteur,  etr.  > Ce  tableau 
existe-t-il  encore?  L’auteur  de  l’arti- 
cle consacré  à Blois,  dans  lUist.  des 
villes  de  France,  M.  de  La  Sanstaye, 
a recherché  curieusement  tont  oe  qui 
peut  jeter  quelque  éclat  snr  sa  ville  na- 
tale, et  cependant  il  n’en  fait  aucune 
mentiou,  bien  qu’il  compte  Bunel  par- 
mi les  hommes  illnstres  qne  Blois  a vus 
naître.  On  admirait  encore  à Blois,  du 
temps  de  Dernier,  « quelques  portraits 
de  sa  façon  qui  étaient  de  bon  goèl.  » 
Mais  toute  chose  a son  revers.  « Comme 
la  pluspart  des  grands  hommes  ont  leurs 
detfauts  , ajoute  l’historien  , et  qu’ils 
donnent  trop  souvent  dans  la  curiosité, 
une  apparence  de  réforme  qu’il  vil  dans 
la  nouvelle  religion  l’ayant  séduit  dès 
la  jeunesse  (1),  il  mourut  dans  l’e.xer- 

(t)  Son  pore  lui-môme,  François  Bunel,  ne 
lui  nurail-il  pas  donné  l'exempte  de  celte  cm- 
ne, {le  gt  contraire  * l'esprit  de  réalise  ro- 
maine? On  serait  lente  de  le  eroiee,  lorsqu’on 
lit,  dans  l'Ilisl.  des  Villes  de  France,  des  de- 
tails romme  reuv-rl  : « Gerhmll  et  de  l’Epine, 
l’un  anrien  prieur,  l'autre  anrien  moine  de 
l'ordre  de  S.  Augustin,  répandirent  les  doc- 
trines de  tuilier  et  de  Calvin  dans  celle  ville 
[Toucs]  vers  1532  Elles  y lireut  de  si  grauds 
propres  eu  quelques  années,  que  presque  tous 
les  Tourantteanv  professaient  les  nouvelles 
Idées  lorsque  François  II  visita  la  capitale 
du  riiinlé,  en  15ti0.  -Etre  passade  n’est  pas 
d'un  lieretique,  Il  est  de  M.  de  Saulry,  mem- 
bre de  l'institut.  Nous  soupçonnons  meme, 
pour  le  dire  en  passant,  que  le  célébré  graveur 
Abraham  Bosse,  de  Tours,  devait,  Ini  aussi, 
avoir  été  un  peu  iuferte  de  l'hérésie.  Sou  nom 
de  baptême,  au  moins,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  calendrier  romain.  .Mais  qu’on  se  rassure, 
la  ville  de  Tours  n'en  était  pas  plus  malheu- 
reuse pour  autant,  lut  même  errlvain  nous  en 
donne  l'assurance,  en  nous  montrant,  par  des 
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ciee  de  relie  religion  h l’âge  de  56 
ans.»  Le  musée  de  peinture  du  Louvre 
ne  possède  rien  des  Bunel.  Labbé  de 
Marolles  nous  apprend,  dans  son  Cata- 
logue, qu'il  n’a  été  gravé  que  (rois  fois 
d'après  Jacob  : l’une  à l’eau  forte,  par 
Henri  Üidelen  qui  n'est  pas  très-re- 
nommé; un  autre  par  Pierre  de  Jode, 
dont  le  burin  nous  a transmis  le  portrait 
de  Pierre  de  Kranqueville,  architecte  et 
sculpteur  du  roi;  et  une  troisième  par 
Thomas  de  Leu,  à qui  l’on  doit  un  por- 
trait eu  buste  do  Henri  IV,  qu’il  ae  faut 
pas  ron  fondre  avec  le  portrait  du  mime 
prince  gravé  eu  1 595  par  Augnstiu  Car- 
racbe,  d’après  François  Bunel,  le  père 
de  notre  artiste.  Bunel  ne  laissa  pas  de 
postérité.  Sa  femme,  Marguerite  Ha- 
kuche,  s’est  aussi  fait  connaître  comme 
peintre.  Claude  Yignon  en  fait  l’éloge 
dans  une  de  ses  lettres.  Selon  Bellau- 
ger,  elle  était  née  à Tours  vers  le  mi- 
lieu du  XVP  siècle.  Après  la  mort  de 
son  premier  mari,  elle  contracta  un  nou- 
veau mariage,  sans  doute  do  raison, 
avec  Paul  Galaïut,  receveur  des  tailles 
à Tours,  Jacob  Bunel  avait  un  frère 
aîné,  nommé  Apelles,  dont  l’histoire  ne 
parle  pas.  Peut-être  est-ce  de  lui  que 
descendait  un  François  ilnntl,  sieur 
de  Boiscarré,  originaire  de  Pont-Aude- 
mer,  qui  se  ré&rgia  en  Prusse. 

K(  iu;>  VT,  uoui  d’une  riche  et 
nombreuse  famille  protestante  de  Vitry- 
le-Franrais.  Une  note  de  police,  con- 
tenue dans  un  vol.  msc.  qui  se  conserve 
à La  Bibl.  nationale  {Suppl,  franc. 
791 .1),  nous  apprend  qu’au  mois  d’oc- 
tobre 1685,  Jean  Ourgeat,  marchand 
de  grains  5 Vitry.  demanda  et  obtint  la 
permission  de  passer  quelques  jours  à 

chiffres, dansquclétaldejifo>*ièriW  elle  loiuba 
ajiresIVditdcRnotaiion. , Ou  parti:  a |aius  de 
.1,000  le  uombre  des  familles  proleslanlrs  qui 
portèrent  leur  industrie  et  leurs  capitata 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
quinicans  apres  cette  désastreuse  et  impoliti- 
que* mesure,  Tours  n'etait  plus  reconnaissa- 
ble. I.a  population  generale  était  descendue  de 
80.000  taie*  a 13,000.  Sur iO, 000 ouvrier,  eu 
lousgenres,  il  en  restait  a peine  t,000  ; au  lieu 
de  8,000  métiers,  il  y eu  avait  tout  au  plus 
1 ,100  . Tours  ne  s'est  pus  encore  releve  de 
cet  état  de  décadence. 


Paris  pour  suivre  un  procès,  A cette 
époque,  uu  grand  nombre  de  Protestants 
accouraient,  sous  divers  prétextes,  dans 
la  capitale,  où  ils  espéraient  trouver 
plus  facilement  les  moyens  de  sortir 
du  royaume (i).  Burgeat  était-il déter- 

(1)  Une  semblable  permission  fnl  accordée, 
à la  ucmedate,  a quelques  autres  de  U Reli- 
gion. Voici  li*urs  noms  d'après  1*  même  insc.: 
Les  demoiselles  Délit \y,  de  Blois;  Louis  Lé- 
menj,  de  Normandie,  avocat  au  parlement; 
Aron , de  tiedaiieux,  qui  se  convertit  l aituee 
suivante;  Jacques  Du  Barque  t,  sieur  Du  Bourg, 
près  d’A ruent au  ; Théophile  Biachon,  capitaine 
au  régiment  d’Anjou  ; V.  abri  et- An  loi  ne  de  Cru  ; 
Claude  de  Juges,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse;  Oi/kêrtne  lier  tari,  veuve  de  Aicw- 
las  Fer  mou  ( , conseiller  secrétaire  du  roi; 
Anne  Maurice,  femme  de  Jean  Chaperon,  de 
Rouen  ; Frédéric  Gonllard,  sieur  de  Saint-Hi- 
laire, gentilhomme  sainlongeois  ; Paul  Harùin, 
de  Mois  fermier  «lu  duc  de  Rohan  ; Jacques 
Guyard,  sieur  Du  Puy-Molhë  en  Poitou  ; Théo- 
phile Chaperon,  marchand  de  charbon  de  Poi- 
goy  près  de  Cliàtilloii-sur-Loing  ; Jean  de  I ï- 
vans,  lieutenaut  de  cavalerie  ; Charles  de 
Yerthamou  de  Bergerac  ;Susannede  MeilesUle, 
veuve  A' André  de  Hetorfarl,  rolouel  des  gardes 
écossaises;  J argues  de  Hail/ehaehe , sieur  de 
Konleuay,  de  Cnëu  ; Ismc  Inyruud,  de  Poi- 
tiers; Ben  tant  tu- Jerome  de  Couranll,  sieur  Du 
Portail;  Isaac  Dupvul,  de  Poitiers;  Paul  Ber 
nier,  docteur  en  med«fiue;  Susanue  Le  Mar- 
chand, veuve  Ac  Pierre  de  La  Baroire,  el  sa  fille 
Angélique,  de  l' A unis;  Matthias  Dupont,  mar 
chaud  de  Rouen  ; Daniel  Pain,  marchand  de 
Poitiers,  et  sa  femme  Susonne  Coiery  ; Guil- 
laume et  J eu  u- Louis  lin  Ponce!  ; Annr  Chardon, 
femme  A' Etienne  Fagel , de  Tours;  François 
de  Bal,-,  sieur  d'Armentières,  gentilhomme 
deschasrf'sdu  ducd'Oi ledits;  Elisabeth  Henry, 
veuve  de  Laurenl  Herbert,  sieur  de  Bellefond 
en  Poitou;  Üauiel  Du  Lion,  sieur  de  Lharnpa 
goac;  Joseph  - (ieoffroi  de  Vienne,  sieur  de 
Loissat;  Atesaudre  d’Ovaldson,  docteur  en 
uiedt-riue  de  Sedan  ; Jean  Andouy , de  Saumor  ; 
Henri  lleiguou,  sieur  de  Chaligny  ; Charles  de 
Costter,  sieur  de  Ohavenay  ; Henee  de  Charon, 
veuve  de  Sm ut-Hilaire,  de  Saintonge;  Jean 
Pandin,  sieur  des  Martres,  de  La  Rochelle; 
Susaaue  Poitevin,  femme  de  Gédéon  Leufaul, 
sieur  de  ÜoiMiioreau  en  Anjou  ; Uiaries-be - 
noil  Bafomeuu,  mai  chaud  de  La  Rochelle; 
Marie  Pic  art,  veuve  de  Daniel  Viriot , avocat; 
François  Hure  ; Paul  Girardol,  marchand  do 
bois  de  Chàleau-C  binon  ; Jacques  Belhomme, 
avocat;  Antoine  Daiies,  baron  de  Cau&sade; 
Marie  Ba~in,  veuve  de  Samuel  Bolereau,  sieur 
d'Anières,  de  Mois;  Marthe  Panon , femme  de 
J acquêt- Michel  Du  Puceau,  capitaine  au  régi- 
ment de  Berry;  Pierre  de  Bar,  baron  de  La 
Moitié;  Marie  Le -Clerc -de  J ni  g ne,  veuve  d 'Ur- 
bain Gaudicher,  sieur  d’A  versé  . André  La - 
yostre,  marchand  de  Rouen  ; Jacques  Alpron, 
de  Touraine;  Philippe  Le-Oerc- de- Juiytié, 
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miné  par  le  même  motif  et  réussit-il 
dans  l'exécution  de  son  projet  ? Nous 
avons  des  raisons  de  le  croire.  MM.Er- 
man  et  Réclam  citent , en  effet , parmi 
les  réfugiés  de  Berlin,  trois  Burgeat , 
originaires  de  Vilry,  qui  tous  trois 
parvinrent  h sauver  une  partie  de  leur 
fortune.  Malgré  la  surveillance  active 
exercée  parles  agents  du  gouvernement 
et  en  dépit  des  mesures  les  plus  vcxa- 
toires,  plusieurs  Réfugiés  furent,  com- 
me eux,  assez  habiles  pour  soustraire 
quelques  débris  de  leurs  biens  à la  con- 
fiscation.L’électeur,  toujours  empressé 
de  soulager  leur  infortune,  consentit  4 
recevoir  leurs  capitaux  dans  les  caisses 
de  l’Etat  à un  intérêt  très-élevé.  Les 
trois  Burgeat  y déposèrent  pour  leur 
compte  1334  lhalers  ou  environ  25,000 
francs  (l). 

Les  deux  autres  Burgeat  se  nom- 
maient Jean  et  Daniel.  Jean,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  fut  établi  juge  h 
Francfort;  mais  plus  tard  il  fut  appelé 
b Berlin,  où  il  mourut  en  1719,  à l'.ige 
de  84  ans. Un  des  premiers,  il  sentit  la 
nécessité  de  renoncer  au  trompeur  es- 
poir de  revoir  jamais  la  France.  En 
1 693,  de  concert  avec  d’autres  chefs  de 

«ienr  de  Vrigny  Î Guillaume  Daraaaus,  avoral 
«le  Mou  ta  aba  n ; Abraham  Lecomte,  de  Nor- 
mand it\ 

(1)  1/Histoire  dos  Réfugiés  en  Prusse  nous 
fait  connaître  les  noms  de  plusieurs  familles 
de  Protestants  français,  qui,  de  1686  a 1690, 
ronflèrent  a l'électeur  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables,  depuis  200  jusqu'à  9000 
thalers.  Les  voici  ; Le  Rour  (5000  tb.)»  An- 
ation <5000),  Abel  de  Ckadirac  (9000),  de  Jau- 
<ïwr/(7000),  de  Rrpey  (4333),  M orgues  (3000), 
Bernard  (4000),  Le  Cornu  et  Le  Bachellé(cbi- 
cun  3000),  Dangicourl , Rallia,  Bréhé,  Dallé 
et  Rancelin  (chacun  2000),  Cayard  (6000),  de 
Faugiércs  (3333),  Le  Clerc  (3334),  Maillette 
de  Buy  (2500),  de  Beaumont  (1400),  Augier 
et  Dumas  (1333),  l)u  Chesu&i  (1200),  Brazy, 
Martin  et  Modéra  de  Moniaigu  (chacun  1000), 
Pineau  de  Fat  ai: emt  (833),  Sadier  (700),  Eli- 
sabeth d'An  ietu  (500),  Rosier  (400),  Morriuf- 
rite  J agurte (Ît5),  Gof/ln F.n  tout  plus  de 
87,000 thalers  ou  environ  330,000  francs.  Ce 
n'est  la  qu’une  infiniment  petite  partie  de  l'ar- 
gent qui  sortit  de  France  par  suite  de  la  révo* 
catiou.  Une  note  de  police,  contenue  dans  le 
vol.  msc.  déjà  cité,  porte  : « Les  négocions 
qui  croient  entendre  le  fonds  du  commerce 
prétendent  qu’on  a retiré  environ  14  raillions 
de  la  seule  place  de  Paris  ». 


famille,  Jacobé,  Mangin,  Haine, heli», 
il  s’adressa  au  consistoire  pour  le  prier 
d’organiserdéfinitivement l’église  fran- 
çaise. Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que 
le  consistoire  so  décida  à faire  une  dé- 
marche officielle;  cependant  il  finit  par 
céder,  et  l’électeur  répondit  favorable- 
ment à sa  demande  par  un  décret  daté 
du  1"  uov.  1695. 

Daniel,  fils  du  marchand  de  Vitry , 
fonda  ù Berlin  une  importante  maison 
de  commerce.  11  fut  nommé  secrétaire 
du  commerce,  titre  que  portèrent  plu- 
sieurs autres  Réfugiés,  comme  Jacquet 
<T Horguelin  de  Chiions,  /sorte  Daleu- 
çon  , benjamin  de  Fériet  de  Metz, 
Pierre  Dangicourt,  Daniel  Jlarenc. 
Jean  tapie,  Je  an  Bréhé  de  Metz,  Pierre 
Pétard  de  Vitry,  Jacques  Dubois , 
Paul  Goffin,  Jean  La  Cloche  de  Metz. 
Ce  dernier  fut  aussi  secrétaire  de  ta 
compagnie  d’Amérique. 

Abel  Burja  ou  Burjat,  malgré  la  lé- 
gère altération  du  nom,  descendait  sans 
aucun  doute  de  cette  famille  champe- 
noise. Né  à Berlin,  le  30  août  1752, 
Buijat  étudia  la  théologie,  et  ses  études 
terminées,  il  entra  comme  précepteur 
dans  la  famille  russe  de  Tatitsehef.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé 
pasteur  de  l’église  française,  et  en 
1787,  il  fut  appelé  à remplir  è l’acadé- 
mie de  Berliu  la  chaiie  de  mathémati- 
ques. 11  mourut  le  16  fév.  1816,  lais- 
sant un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, principalement  sur  les  sciences 
exactes. 

I.  Phédon  ou  Entretiens  sur  Vim- 
mortalitè  de  l'âme , trad.  de  l’allem. 
de  Mcndelssohn,  Berlin,  1772,  in-8*; 
1785,  in-8*. 

II.  Lingues  grâce  rudimenta,  Ber- 
lin, 1776,  in-8*. 

III.  Cantique  sacré  pour  les  solen- 
nités chrétiennes,  Pétersb.,  1781, 
in-8*. 

IV.  Le  littérateur  franc  oit,  Pé- 
tersb., 1782,  in-8*.  — Feuille  hebdo- 
madaire qui  n’eut  que  trois  mois  d’exis- 
tence. 

V.  La  petite  philosophie  ou  Prin- 
cipes de  l’art  de  bien  penser,  de  lien 
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dire  et  de  bien  faire , Pétersb.  et 
Leipz..  <184,  in-8\ 

VI.  Le  prix  de  la  liberté  religieuse 
et  civile,  oa  Sermon  prononcé,  le  29 
oct.  1 785,  pour  la  célébration  du  ju- 
bilé de  la  fondation  des  colonies 
françaises  dans  les  étals  du  roi, 
Berlin,  1785,  in-8’. 

VII.  Observations  d'un  voyageur 
sur  la  Russie,  la  Finlande,  la  Livo- 
nie, la  Courtaude  et  la  Prusse,  Ber- 
lin et  Leipz.,  1185,  in-8';  2' édit., 
Maastricht,  1187,  in-8*. 

VIII.  Der  selbstlernende  Alge- 
braisl,  Berlin  et  Liebau,  1 786,  in-8'; 
V édit.,  180*. 

IX.  La  vraye  grandeur  des  rois  ou 
Oraison  funèbre  de  Frédéric  11,  Ber- 
lin, 1788,  in-8". 

X.  Der  selbstlernende  Geovieter, 
Berlin,  1787,  in-8';  *•  édit.,  1802; 
3'  édit.,  18*3-25. 

XI.  Erleichtender  Lnterricht  in 
der  keekern  Messkunst,  Berlin,  1 788, 
in-8*. 

XII.  Grundlehren  der  Statut,  Ber- 
lin, 1789,  in-8". 

XIII.  Grundlehren  der  Uydrosta- 
tik,  Berlin,  1790,  in-8*. 

XIV.  Bcsnkreibung  eines  vtusika- 
lischen  Zeitmessers,  Berlin,  1790, 
in-8'. 

XV.  Grundlehren  der  Dynamih , 
Berlin,  1791,  in-8*. 

XVI.  Grundlehren  der  Hydraulih, 
Berlin,  1192,  in-8*. 

XVII.  Einleitung  :ur  Optik,  Ka- 
toptrik  und  Dioptrik,  Berlin,  1193, 
in-8*. 

XVIII.  Anleitmg  sur  Astronomie  , 
1“*  Theil,  Berlin,  1194,  in-8*.  — Ce 
traité  d'astronomie,  qui  forme  5 vol. 
in-8",  ne  fut  complet  qu’en  1 805. 

XIX.  Abhamdlung  von  der  Télé- 
graphié, Berlin,  1794,  in-8*.  — Trad. 
du  français  avec  des  additions. 

XX.  Der  mathcmatischc  Mnhler , 
Berlin,  1795,  in-8". 

XXI.  Sprachkunde  der  Grcessen- 
lehre,  Berlin,  1799->802,  2 parties 
in-8*. 

XXII.  Werther  und  Warner,  Ge- 


sprack  iiber  die  Frage  : ob  dus  neve 
lahrkundert  mit  1800  oder  1801 
anftrngl,  Berlin,  1799, in-8*. 

XXIII.  Beschreilmng  der  Sternbil- 
der  zuden  neuerfund.  Sternkapseln, 
Berlin,  1800,  in-12;  *•  édit.,  18  17. 

XXIV.  Telegraph.  und  grammat. 
Yorschlerge,  Berlin,  1800,  in-8*. 

XXV.  Die  Pasilalie  oder  ht trier 
Gmndriss  einer  allgemein.  Sprache, 
Berlin,  1808,  in-8*. 

XXVI.  Die  bitrgerliche  Reckenkunst 
odervollsteendige  Anleit.  eu  alleu  im 
llandelund  Wandel  vorkomm.  Rech- 
uungen,  Berlin,  1808,  in-8*. 

XXVII.  Lehrbuck  der  hylodyna- 
misch.  Philosophie  von  der  Kœrper- 
irelt,  r on  Gott  und  der  mensckl. 
Seele,  Berlin,  1812,  in-8". 

XXV11I.  Ileispielsammlung  soteokl 
zur  allgem.  Algebra,  als  auch  sur 
Di/ferential-und  Integralrechnung, 
ouv.  posthume  publié  par  Kiesewelter, 
Leipz.,  1819,  in-8* 

lîurjat  a publié , en  outre , des  dis- 
sertations et  des  mémoires  dans  divers 
recueils  périodiques  ; Yersuch  ilher 
die  Logarithmen , dans  le  Leipzig. 
Magazin  zur  Mathcmatik  (1186); 
Von  teutschen  Kuustmœrtern , die 
zur  Grœssenlchre  geharen,  dans  les 
Beylnege  zur  teutschen  Sprachkunde 
(1793);  — Ueber  die  600  jeehrige 
Sonnen  - und  Mondsperiode  , dans 
l’Astronom.  Jahrbuch  de  Bode  (1791); 
— Mémoire  sur  la  télégraphie,  et  Re- 
marques sur  les  télégraphes,  dans  le 
Journal  littér.  de  Berlin  (sept,  et  oet. 
1794); — Méthode  élémentaire  et  di- 
recte pour  le  calcul  des  logarithmes, 
el  Essai  rT un  nouvel  algonlhtnc  des 
logarithmes , dans  les  Mémoires  de 
l’Aead.  des  sciences  de  Berlin  (1787- 
89). 

BUItOlV  (Jsaît),  d’Aspremont  en 
Poitou,  martyr.  Après  avoir  subi  toutes 
sortes  de  persécutions  tant  b Craon,  où 
il  s’était  établi,  qu’à  Angers,  Buron  6’é- 
tait  retiré  à Genève,  après  avoir  vendu 
sa  maison  à un  homme  de  mauvaise  foi 
qui  ne  s’empressa  pas  de  le  payer.  Au 
bout  de  douze  ans,  il  revint  à Craon 
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avec  son  fils  pour  recouvrer  ce  qui  lui 
était  dû  ; mais  îi  peine  arrivé,  le  9 juin 
4 557,  il  fut  arrt'té  et  jeté  en  prison.  Son 
interrogatoire  roula  sur  la  messe,  qu’il 
rejeta  comme  contraire  it  plusieurs  pas- 
sages de  l’Ecriture  ; sur  l'intercession 
des  Saints,  dont  il  nia  l’efficacité,  s’ap- 
puyant sur  la  I Epltrc  de  St -Jean; 
sur  l’adoration  des  images,  qu’il  con- 
damna par  Kxod.  XX,  4,  et  sur  d’au- 
tres points  de  controverse.  Il  le  soutint 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  mon- 
tra une  grando  connaissance  de  l'E- 
criture sainte,  offrant  d’ailleurs  de  se 
rétracter  si  on  lui  prouvait  par  la  Parole 
de  Dieu  qu’il  était  dans  l’erreur.  11  fut 
condamne  â être  pendu  et  son  corps 
brûlé.  A la  lecture  de  cette  sentence,  il 
leva  les  yeux  au  ciel  et  loua  Dieu  de 
la  grâce  qu’il  lui  faisait  de  mourir  pour 
son  saint  nom.  Ses  juges  émus  l’enga- 
gèrent à en  appeler  au  parlement  de 
Paris.  « Comment,  MM.,  leur  répon- 
dit-il,  ne  vous  suffit-il  pas  d’avoir  lis 
mains  teintes  de  mon  sang,  saus  vou- 
loir en  souiller  d’autres  ? » Il  mourut 
avec  la  plus  grande  constance,  âgé  de 
60  ans. 

III;  Il V (FaéDKnic),  peintre  d'his- 
toire, né  â Hanau  en  4763  d’une  fa- 
mille de  réfugiés.  Son  père,  habile  or- 
fèvre. qui  remplissait  une  place  do  pro- 
fesseur â l’académie  de  dessin  de  Ha- 
nau, fut  son  premier  maître.  A l’âge 
de  47  ans,  Bury  alla  compléter  ses 
études  â la  célèbre  école  de  peinture 
de  Dusseldorf;  et  en  1 78 2,  il  so  rendit 
â Rome  pour  se  perfectionner  dans  son 
art  par  l’étude  des  grands  maîtres.  Il  sé- 
journa près  de  20  ans  en  Italie.  A son 
retour,  il  s’établit  d’abord  â Dresde, 
dont  l’incomparable  galerie  avait  bien 
de  quoi  adoucir  en  lui  le  regret  de 
toutes  les  richesses  artistiques  qu’il 
venait  de  quitter,  puis  il  se  rendit  à 
Berlin  où  il  ne  tarda  pas  ù se  faire  une 
grande  réputation  par  ses  tableaux 
d'histoire  et  par  scs  portraits.  On  lui 
doit  entre  autres  les  portraits  do  üœthe 
et  de  Hordcr,  ce  dernier  gravé  par  C. 
Muller.  Un  cite  aussi  de  Bury  plusieurs 
belles  copies  d’après  les  anciens  maî- 


tres, et  particulièrement  1»  madone 
Sixline,  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  bel  ornement  de  la  galerie  de 
Dresde,  quoiqu’elle  ait  souffert  depuis 
peu  les  injures  d’un  restaurateur  inha- 
bile. Il  fit  cette  dernière  copie  â la  de- 
mande de  la  reine  de  Prusse,  qui  acquit 
aussi  de  lui  deux  autres  copies  d’un 
grand  prix  d’après  Léonard  de  Vinci  : 
Le  Christ  an  milieu  des  Pharisiens,  et 
Vanilé  et  Modestie,  tableaux  exécutés  à 
l'aquarelle,  de  la  grandeur  des  origi- 
naux. Bury  n’était  pas  moins  célèbre 
pour  ses  aquarelles  que  pour  scs  pein- 
tures â l’huile.  Gœthc,  dans  son  Win- 
kelmann,  l’appelle  le  meilleur  artiste 
connu  dans  re  genre  de  peinture. 

BUHY  (F»éi>éric-Ch»ri.f.s),  savant 
jurisconsulte,  né  le  21  août  4702,  â 
Scharneberk  près  de  Lunehourg,  où 
son  père  Antoinc~(ionlhier  exerçait 
les  fonctions  pastorales,  et  mort  le  7 
déc.  4767. 

Après  avoir  terminé  ses  études  â 
Helmstædt,  Bury  entra  comme  précep- 
teur dans  plusieurs  familles  nobles. 
En  1731,  il  accompagna  un  de  ses 
élèves  â l’université  do  Giessen.  et  il  se 
fit  connaître  sous  des  rapport  si  avan- 
tageux qno  le- comte  d’Isenburg -Bir- 
stein  lui  confia,  en  4733,  l'éducation  du 
jeune  prince  Jean-Casimir  et  lui  accorda 
en  même  temps  le  titre  de  conseiller. 
Au  retour  d’un  voyage  qu’il  fil  en  Franco 
avec  son  élève,  le  comte  le  créa,  en 
4 736,  conseiller  de  régence  et  de  con- 
sistoire, et  il  lui  confia  diverses  négo- 
ciations dans  lesquelles  Bury  fit  preuve 
de  beaucoup  d'habileté.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  obtint  de  l’empereur,  en  4744, 
pour  le  comte  Wolfgang-Ernst  la  di- 
gnité de  prince  do  l’Empire,  service 
dont  il  fut  récompensé  par  le  litre  de 
directeur  de  la  chancellerie  et  par  d’au- 
tres emplois  éminents.  En  4753,  l’em- 
pereur lui  accorda  des  lettres  d’anoblis- 
sement; mais  trois  ans  plus  tard,  un 
changement  survenu  dans  le  gouver- 
nement d'Isenhurg  l’engagea  â donner 
sa  démission,  et  il  se  retira  dans  la 
terre  de  Ncuhof  près  d’Offenbach,  qui 
appartenait  au  prince  Frédéric-Ernst. 
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En  1764,  il  fut  appelé  au  service  de 
Hesse- Darmstadt  eu  qualité  de  conseil- 
ler privé,  fonctions  qu’il  remplit  jus- 
qu’à sa  mort.  On  a de  lui  : 

I.  Erltvuterung  des  in  DcutscA- 
Innd  üb  lichen  Lehnreckts.  I1"'  Theil, 
Giesscn,  1732-38,  in  - 4*  ; 2*  édit. , 
Giessen,  1746,  in-4”;  3*  édit , Gies- 
sen,  1769,  in-4* ; 4’  édit.,  avec  une 
Préface,  et  des  notes  par  Runde,  Gies- 
sen, 1783,  in-4*  ; puis  avec  un  chan- 
gement de  litre,  Giesscn,  1788,  in-4*. 
— Ces  nombreuses  édit,  prouvent  l’im- 
portance de  cet  ouvrage  qui  n’a  pas  été 
terminé. 

II.  Hehauptete  Yorrcehte  der allen 
kœnigliche n tiannforste,  Rudingen, 
1742,  in-fol.,  anonyme;  24 édit.,  avec 
le  nom  de  l’auteur,  OtTenb.,  1744,  iu- 
fol. 

III.  Zuterlassige  Ausfxlhrung  der 
von  den  t'nterthauen  des  Ysenlurg- 
Meerholtzischen  Gericktes  Gruudau 
reider  ikre  Landeshcrrschaft  ein- 
geklagten  vermienten  lieschtcerdeu, 
Bliding.,  1754,  in-fol. 

l\.  Ansfiihrlichc  Abhandluag  ton 
den  liauergiUern  in  Teutschland, 
Giessen,  1769,  in-4*.  — Ce  n’est  pro- 
prement que  la  réimpression  d’un  cha- 
pitre du  N*  1. 

V.  Synopsis  statuions» , privile 
g i or  uni  ac  notellanim  constitutio- 
nuin  iuclyla  et  imperialis  natiunis 
Germanité  in  academiâ  Aurelia- 
nr.nsi  desumta  ex  vetustissimo  co- 
dice,  etc.,  publ.  dans  le  T.  III  des 
Kleine  Schriflen  d’Eslor. 

Frédéric-Charles  de  Bury  a fait  im- 
primer aussi  le  3*  et  le  4*  vol.  du  Co- 
dex diplomaticus  de  Gudcn.  I.c  3'  vol. 
a été  publié  par  son  frire  Hpsai- 
Gvilucsi  - Atnoisc,  conseiller  du 
prince  d’Jsenburg  et  archiviste  de  Bir- 
slein.  à qui  l’on  doit  en  outre  : 

1.  I bllst/rndigrs  Wahl-und  Kræ- 
nungsdiarium  A.  h arts  47/,  Francf, 
1742,  in-fol. 

H.  Fortsetzung  des  Gottfridischen 
Chronik,  Francf.,  1745,  in-fol. 

III.  Wahl-und  Kranungsdiarimn 
K.  Franz  des  I,  Francf.,  1746,  in-fol. 
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C’est  probablement  de  l'aîné  des 
deux  frères  que  descendait  Er.nïst- 
Chari.es  - Louis  -Isbnuirg  de  Bury, 
capitaine  au  service  du  comte  de  Wied- 
runkel  et  auteur  dramatique  fort  con- 
nu h la  tin  du  siècle  passé,  mort  le  7 
mars  1806.  Voici  le  titre  de  ses  ouvra- 
ges d’après  Meusel  et  Kaiser  : 

I.  [>ie  Erbschaft,  ein  Lustspiel, 
Fraucf.,  1780,  in-8\ 

II . Gedichte,  Basel,  1784,  in-8*;  Of- 
fenb.,  1797,  in-8*. 

III.  Anehdoten  ans  dcmLeben  von 
Friderick  dem  Zireyien,  K (eux  g von 
Preussen,  Neuwied,  1787-88,  | vol, 
in-8*. 

IV  .Schauspiele,  Neuve,  und  Francf., 
1787-89,  i vol.  in-8*. 

V.  Die  ilatrosen,  Schauspiel  mit 
Gesang,  Neuw.  und  Francf.,  1787,  in- 
8*;  î*  édit.,  179t. 

VI.  Hlindheit  undRetrvg,  oin  Lust- 
spiel, Neuvr.,  1789,  in-8*;  î*  édit., 
Neuw.,  1791,  in-8*. 

VIL  Der  Kohlenbrenner,  ein  Lust- 
spiel mit  Gesang,  Neuw.,  1789,  in-S*. 

VIII.  Anehdoten  graisser  uudJk lai- 
tier Uttuner  und  Weiber,  Neuw., 
1789-92,  4 vol.  in-8*. 

IX.  Anehdoten  ans  dem  lehexe  Jo- 
sephs 11,  Thal-Ebrenb.,1790,  in-8*.. — 
Peut-être  n’est-ce  qu’une  partie  du 
N*  VIL 

X.  Dns  OspeHiCeineOper,  Neuw., 
1790,  in-8*. 

XI.  Sammlung  der  Sachrichten 
von  den  Révolution  in  Frankreich, 
Neuw.,  1790,  i vol.  in-S*. 

XII.  Die  Stimnu  des  Yolks  oder 
die  Zerstcerung  der  llastille,  ein 
Trauerspiel,  Neuw.,  1791,  in-8*. 

XIII.  Menschen  nach  ihren  Hand- 
lungen  geschildert , Neuw.,  1791,  i 
vol.  in-8*. 

XIV.  Endrcig  Capet,  ein  Trauer- 
spiel, Neuw.,  1793,  in-8*. 

XV.  Rrnchstüche  cermischten  ln- 
halts,  Altenb.,  1798,  in-8*. 

A cette  liste,  il  faut  ajouter  Das  In- 
teUigenzblatt,  ein  Schauspiel,  publ. 
dans  le  2*  vol.  du  Nationalthcaler 
(1779). 
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Un  aulrc  poêle  du  nom  de  Bury, 
Crristian-Chaiu.es-Ebnest,  vivait  h 
la  même  époque  et  appartenait  évidem- 
ment il  la  même  famille.  On  a de  lui  : 

I.  Gedichte,  Oflenb.,  1791,  in-8*. 

II.  Skizien  und  kleine  Gemœhlde, 
Oflenb.,  179î,  in-8*. 

III.  Harfenklœnge,  % Sammlungen, 
Hanau,  1814,  und  Francf.,  1817,  in-8*. 

IV’.  Der  Sic  g Hier  den  Wcltlyran- 
nen,  erfochten  von  Hlilcher  und  I Vel- 
lington,  Francf.,  1815,  in  8*. 

La  France  protestante  n’aurait-elle 
pas  aussi  quelque  droit  de  réclamer 
Louis-Henri  Burry,  diacre  de  Sainte- 
Anne  à Augsbourg,  né  il  Stuttgard,  le 
17  janv.  1711,  mort  en  1760,  auteur 
de  deux  thèses,  l’une  Contra  idealis- 
rnum,  l’autre  De  veritale  religionis 
christianœ,  cl  de  quelques  Sermons 
insér.dans  lesKanzelredendeKiesling 
(Krlang.,  1771,  in-4*)? 

BLSAAITOIN  (David  de),  de  Gé- 
meaux en  Bourgogne , réfugié  il  Ge- 
nève. Busanton  mérite  au  moins  une 
mention  dans  notre  ouvrage  comme 
fondateur  en  quelque  sorte  delà  bourse 
française.  11  lit,  en  mourant,  au  mois 
de  juin  1554,  un  legs  de  mille  écus  aux 
pauvres  Réfugiés  scs  compatriotes.  Sa 
charité  trouva  des  imitateurs,  en  sorte 
que  la  bourse  française  put  bientôt  four- 
nir aux  besoins  les  plus  pressants  des 
Réfugiés.  Elle  fut  d’abord  administrée 
par  des  diacres  pris  parmi  les  fugitifs 
de  France. 

WjSSIÈllE  (Paul)  (1),  anatomiste, 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  cor- 
respondant de  l’Acail.  des  sciences  de 
Paris  par  nomination  du  4 mars  1 699, 
exerçait  la  chirurgie,  avec  quelque  ré- 

(t)  Appelé,  peul-éire  avec  raison,  Bun.rirrs 
dans  le  Journal  des  Savants  ei  dans  la  Blogr. 
uuiv.  Une  famille  de  re  nom  se  réfugia  en 
Angleterre.  Parmi  les  souvernenrs  de  l'hôpi- 
tal français,  on  trou*e  un  l’nul  Umuiàre  en 
17ÎJ  el  un  Jcim  Du ittiàre  en  1776. 


putalion,  dans  la  ville  de  Copenhague 
où  il  s’était  établi.  On  a de  lui  : I.  Let- 
tre sur  un  a»tf  trouvé  dans  la  trom- 
perie Fallope  d'une  femme,  avec  des 
remarques  sur  la  génération,  1694 
(Journal  des  savants,  sept.  1695);  — 
11.  LettreàM.  Bourdelin  pour  servir 
de  réponse  à 31.  Mery  à Paris,  1 698, 
1703,  in-lî;  celte  lettre,  d’après  Car- 
rère, roule  sur  le  trou  ovale  du  fœtus; 
— 111.  Lettre  au  docteur  Sloane,  con- 
tenant l'histoire  <T une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l'opération,  de  la  pier- 
re, mise  en  usage  par  un  religieux 
de  France,  avec  des  remarques  sur 
cette  pratique,  1699;  — IV.  Lettre 
sur  une  substance  crachée  en  tous- 
sant et  qui  ressemble  à un  vaisseau 
pulmonaire,  1700  (Act.  Erudit.  Lips., 
mai  1701);  — V.  Lettre  au  docteur 
Sloane  sur  une  vessie  triple,  1701 
(Act.  Erudit.  1 702)  ; — VI  Descrip- 
tion anatomique  du  cœur  des  tortues 
terrestres  de  l'Amérique,  1700;  Pa- 
ris, 1703,  in-lî;  — VII.  Examen  des 
faits  observés  par  31.  Duverneg,  du 
cœur  de  la  tortue  de  terre,  1703,  et 
Héponse  à la  critique duméme,  1705 
(Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences); — VIII. 
Nouvelle  description  du  cœur  de  la 
tortue  (T Amérique,  1710;  Paris,  1713, 
in- 1 î,  avec  fig.  ; l’auteur  prétend  que 
dans  le  fœtus  de  ces  reptiles  le  sang 
passe  d’une  oreillette  dans  l’autre,  com- 
me cela  a lieu  pour  les  mammifères  et 
les  oiseaux.  — La  plupart  de  ces  écrits 
avaient  été  d’abord  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

IHJSTEXOBIS  ou  ttustonoby,  pas- 
teur du  Béarn.  Les  Actes  du  Synode  de 
Charenton,  en  1631,  nous  apprennent 
qu’il  avait  fait  imprimer  un  Catéchisme 
en  langue  biscaïenne,  dont  nous  n’a- 
vods  retrouvé  nulle  part  la  moindre 
trace. 
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CABANIS  (Claide),  natif  d'Alais, 
entrepreneur  des  filatures  de  Castres  et 
de  I.avaur,  homme  que  sa  probité  et  sa 
charité  faisaient  estimer  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  Cabanis  mourut  h 
Lavaur,  le  14  juillet  1749.  La  populace 
informée  que  le  curé  avait  perdu  ses  pei- 
nes auprès  de  lui,  s’ameute  et  demande 
h grands  cris  qu’on  lui  livre  le  cadavre. 
A force  d’argent,  on  décide  la  maré- 
chaussée b iutervenir.  Les  cavaliers  se 
font  jour  à travers  la  foule,  se  saisissent 
de  la  porte  du  logis,  font  descendre  le 
cadavre,  J’environnent  de  tous  côtés  et 
le  conduisent  jusqu’au  lieu  où  il  doit 
être  enterré.  Une  meule  de  moulin  d’un 
poidsconsidérable  fut  placée  sur  la  tom- 
be pour  prévenir  toute  profanation. 
Vain  espoir  ! Les  pénitents  blancs,  sous 
prétexte  que  le  jardin  où  Cabanis  repose 
est  trop  près  de  leur  église,  soulèvent 
la  populace.  Le  cadavre  est  exhumé  ; 
déjà  on  lui  a séparé  la  tête  du  tronc  et 
l’on  sc  met  en  devoir  de  le  couper  par 
morceaux  lorsque  les  archers  accourent 
de  nouveau.  Ils  font  creuser  une  nou- 
velle fosse  et  y déposent  le  cadavre  en 
ayant  soin  cette  fois  de  le  faire  consu- 
mer dans  de  la  chaux  vive.  Les  parents 
du  défunt  portèrentplainte  ; mais  le  cler- 
gé sut  arrêter  les  poursuites. 

C VUIKO.X,  famille  protestante  du 
Languedoc,  moins  connue  par  les  ser- 
vices qu’elle  a rendus  aux  Réformés  que 
par  les  maux  qu’elle  leur  a fait  souffrir 
et  par  la  vengeance  que  les  Camisards 
en  ont  tirée. 

Julien  de  Cabiron,  fils  d’Antoine  de 
Cabiron,  seigneurdeSolpérières,  épou- 
sa, en  1363,  Louise  de  Sabatier,  fille 
de  Léonard,  seigneurdeCurières,  ctde 
(■abriellc  de  Rocheblave.  De  ses  nom- 
breux enfants,  les  généalogistes  ne 
nomment  que  Pieree,  né  en  1 367,  le- 
quel, après  avoir  servi  dans  le  parti  pro- 
testant, prit  les  armes  contre  Rohan  et 
défendit  contre  lui  le  lieu  de  Saint- 
Etienne.  Le  chef  huguenot  ordonna  par 
représailles  de  dévaster  ses  propriétés, 
en  1 626. 


Pierre  de  Cabiron  avait  épousé,  en 
160i,  Jeanne  de  Marin,  tille  i\' An- 
toine de  Marin,  seigneur  de  licauvni- 
sin,  et  de  Claude  de  Gabriac.  Son 
fils  Simon,  scigueur  de  Curières  et  co- 
seigneur de  Saint-Etienne,  né  en  1 6 1 3, 
servit  avec  le  grade  de  capitaine  dans 
le  régiment  de  Pierrcgourde.  Il  prit 
pour  femme,  en  1639,  Jeanne  de  Rai- 
mond, tille  de  Jacques  de  Raimond , 
seigneur  de  Saint-Etienne,  et  de  Mar- 
guerite d' Agulhon.  De  ce  mariage  na- 
quirent 1*  Je xx,  qui  suit;  — 8"Pier*k, 
seigneur  d’Avélac,  né  en  1649,  qui 
suivit  la  carrière  militaire  et  épousa,  en 
1689,  IH  a ne  debarjac,  nouvelle  con- 
vertie comme  lui  ; — 3’  Sdsanne,  ma- 
riée îi  Luc.  de  Masbernad,  qui  la  rendit 
mère  de  Louise  de  Masbernad , femme 
de  Pierre  Crès;  — 4'  Louise,  épouse 
de  Jacques  de  Pierredon , sieur  de  Fal- 
guières,  Il  qui  elle  donna  deux  fils,  Pier- 
re et  Henri,  tous  deux  mortsi  l'armée, 
et  une  fille  Jeanne , qui  fut  mariée  b 
Jean-Baptiste  de  Guin,  sieur  de  La 
Roche,  un  ancêtre  peut-être  du  pasteur 
du  désert  Guin,  dit  Fayet.  Ce  dernier, 
honorablementmcntionné  dansle  Jour- 
nal Ac  Paul  Rabaut, demanda,  en  I75i, 
au  comte  de  Saint-Florentin  la  permis- 
sion de  quitter  le  royaume  avec,  sa  fa- 
mille, mais  sans  pouvoir  l’obtenir. 

Jean  do  Cabiron,  seigneur  de  Solpé- 
rières,  né  en  1647,  servit  comme  ca- 
pitaine d'infanterie  dans  les  troupes  de 
Louis  XIV.  11  sc  convertit  ù la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  et,  lorsque 
réduits  au  désespoir,  les  Cévenols  pri- 
rent les  armes,  il  se  montra  un  de  leurs 
plus  ardents  persécuteurs.  Il  avait  épou- 
sé, le  Î4  sept.  1671,  Claude  de  Bar- 
thclcmi,  fille  de.  Samuel  de  Barthé- 
lemi  et  de  Jeanne  de  Relhan.  Il  en 
eut  trois  fils  dont  l’alné  Jean,  sieur  de 
Curières,  servit  dans  les  mousquetaires 
du  roi  jusqu’en  1699.  Le  grand-maré- 
chal Duroc  descendait  de  lui  par  les 
femmes.  Le  troisième,  Simon,  baron 
de  Saint-Etienne,  né  en  1680,  em- 
brassa également  la  carrière  des  armes. 
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Le  second,  Jacques,  chevalier  de  Sol- 
périères,  né  en  1679,  tomba  victime  de 
la  haine  des  Camisards. 

Officier  au  régiment  de  Cambrésis, 
Jacques  de  Cabiron  avait  servi  avec  dis- 
tinction pendant  le  blocus  de  Casai.  Ré- 
formé à la  paix  de  Ryswick,  il  était  re- 
tourné dans  sa  famille,  et  il  secondait 
activement  son  père  dans  sa  chasse  aux 
Camisards.  La  noblesse  de  la  province 
ayant  été  convoquée  h Nisincs,  au  mois 
de  juin  1703,  par  le  maréchal  de  Mau- 
rcvel,  il  se  rendit  à cette  assemblée  au 
retour  de  laquelle  il  cul  le  malheur  de 
tomber,  au  pont  de  Salindres,  avec  un 
gentilhomme  qui  l'accompagnait,  an 
milieu  d’une  brigade  de  Roland.  « Ils 
crurent,  raconte  Louvreleuil,  quo  leur 
vie  étoit  comme  une  feuille  dans  les 
derniersjours  d’automne,  quand  un  vent 
froid  agite  le  tronc  des  arbres.  » Quelle 
pitié,  en  effet,  pouvaient-ils  attendre 
de  gens  qu’ils  traquaient  comme  des 
hétes  fauves?  Cependant  les  Camisards 
se  montraient  disposés  h leur  laisser  la 
vie  et  la  liberté,  lorsqu’une  prophé- 
tesse , désignant  Cabiron , s’écria  : 
" L’Esprit  veut  qu’il  meure  pour  expier 
les  péchés  dés  jeunes  gens  qui  prennent 
les  armes  contre  les  Enfants  de  Dieu.  » 
C’était  un  ordre  auquel  ils  ne  savaient 
pas  résister.  Le  compagnon  de  Cabiron 
fut  donc  remis  en  liberté,  tandis  que 
lui-même  tombait  frappé  h mort.  Son 
corps,  laissé  sur  la  route,  fut  trouvé  le 
lendemain  et  enseveli  dans  le  cimetière 
de  Saint-Jean-du-Gard. 

CAItOCIIi:  (N.  de),  secrétaire  du 
prince  de  Condé,  et  attaché  plus  tard 
en  cette  même  qualité  h la  personne  du 
roi  de  Navarre.  — Si  nous  lui  donnons 
une  place  spéciale  dans  notre  livre,  c’est 
surtout  pour  désigner  son  nom  aux  re- 
cherches des  compilateurs  qui  vien- 
dront après  nous,  car  jusqu’ici  nous  ne 
savons  rieu  sur  sa  vie.  L’Etoile  nous 
apprend  seulement  que  c’était  un  hom- 
me facétieux,  mais  cela  ne  suffirait  pas 
pour  lui  mériter  une  place  dans  l’his- 
toire. «Parlant  de  la  journée  de  S.  Bar- 
thélemy oh  il  avoit  échappé  belle,  Ca- 
boche disoit  qu’il  avoit  en  sa  vie  joué 


et  vu  jouer  h beaucoup  de  jeux,  mais 
qu’il  n'en  avoit  vu  jouer  un  si  vilain,  si 
méchant  et  si  traître  que  celui  de  S. 
Barthélemy;  au  surplus,  disoit-il,  qu’on 
m’apellc  vilain,  larron,  parricide,  a- 
théisle,  et  tout  ce  qu'on  voudra,  mais 
que  l’on  ne  m’appelle  pas  huguenot. 
Ce  bon  compagnon  étant  prisonnier  di  • 
soit  : je  siflle  les  pseanmes  paire  que 
je  ne  les  ose  pas  chanter.  » De  son  ma- 
riage avec  Catherine  Le  Dean,  naquit 
Mauie  de  Caboche,  h laquelle  La  Croix 
du  Maine  consacre quelqueslignesdans 
sa  Bibliothèque.  Nous  rapporterons  les 
propres  paroles  du  biographe.  Marie  de 
Caboche,  dit-il,  « s’est  acquis  une  telle 
réputation  il  l’endroit  des  plus  exccl- 
lens  peintres  qui  ont  vu  de  ses  ouvra- 
ges, tant  en  la  peinture  au  crayon  qu’au- 
Iremcnt,  qu’il  s’en  trouvera  plusieurs 
de  reux  qui  se  pensent  maistres  en  cet 
art,  lesquels  voudraient  avoir  changé 
leur  science  avec  la  sienne.  » Elle  é- 
tail  seulement  dans  sa  quinzième  an- 
née (en  I.S8  4).  Mais  malheureusement 
comme  elle  ne  peignait  que  • pour  son 
plaisir  et  non  pour  autre  ehose,  » il  est 
probable  que  rien  de  ses  ouvrages 
ne  s’est  conservé. 

CAltltri  (Jacqees),  natif  de  Lezan 
en  Languedoc,  remplissait  dans  cette 
province  les  fonctions  pastorales,  lors- 
que la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le 
força  de  se  retirer  en  Suisse.  Quelques 
années  après,  il  passa  dans  le  Brande- 
bourg et  fut  nommé,  en  1 697,  pasteur 
de  Bergholtz,  L’année  suivante,  il  fon- 
da la  colonie  de  Colberg  dont  il  desser- 
vit l’église  conjointement  avec  son  fils 
Tuéopoee.  Eu  1701  , ils  furent  tous 
deux  appelés  h Cottbus  oh  s’étaient  re- 
tirés un  assez  grand  nombre  de  Fran- 
çais réfugiés;  mais,  quelque  temps  a- 
)rès,  le  père  fut  nommé  pasteur  h Berg- 
loltzoh  il  eut  peur  successeur,  en  171  î, 
M.  de  Riou.  Jacques  Cabrit  mourut  en 
1731,  âgé  de  plus  de  eeut  ans.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cet  ex- 
cellent homme  amusa  beaucoup  la  Co- 
lonie par  des  lurlupiuades  digues  du  fa- 
meux Petit  Père  ,\ndré.  Ce  fut  en  vain 
que  sa  famille,  établie  â Ktenigsbcrg, 
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où  elle  avait  acquis  nue  fortune  consi 
déraille,  l’engagea  à renoncer  à la  pré- 
dication, en  lui  offrant  une  retraite  ho- 
norable dans  son  sein  : « Je  vous  en- 
tends, répondit  le  vieillard,  vous  êtes 
de  reui  qui  trouvez  que  je  baisse;  mais 
je  ne  m’en  inquiète  pas.  Ils  ont  eu  la 
farine,  il  faut  qu'ils  aient  le  son.»— Une 
autre  branche  de  cette  famille,  restée 
dans  le  Languedoc,  a fourni  deux  pro- 
phètes aux  Camisards. 

CACHEBAT  (Guillaume),  minis- 
tre â Quillebtruf,  puis  à Pont-Audcmer. 
Cacherai,  qui  avait  jeté  le.  froc  pour  em»- 
* brasser  la  religion  réformée,  nous  est 
dépeint  par  Benoit  comme  un  esprit 
brouillon,  iusolent,  emporté;  ce  qui 
est  certain,  c’est  qu'il  fut  en  discussions 
continuelles  avec  ses  collègues  el  que 
leurs  contestations  occupèrent  plus  d’u- 
ne fois  même  les  synodes  nationaux. 
Le  synode  provincial  de  Saint-Lo,  en 
I(j34,  crut  enfin  devoir  le  fraprier  de 
suspension;  mais  loin  de  modérer  sa 
fougue,  cette  mesure  l’exaspéra.  Il  pré- 
senta requête  au  parlement  et  au  Con- 
seil contre  les  ministres  de  la  Norman- 
die, les  qualifiant  d’intrus,  parce  qu’ils 
avaient  abandonné  leurs  églises  en 
1011,  et  n’avaient  pas  été  régulière- 
ment remplacés;  requérant  en  consé- 
quence qu’on  leur  défendit  d’exercer 
leurs  fonctions,  cl  demandant  en  même 
temps  qu’on  les  condamnât  â lui  payer 
l’arriéré  de  son  traitement.  Le  Conseil 
prit  le  parti  lo  plus  sage  en  renvoyant 
les  parties  devant  les  assemblées  ecclé- 
siastiques; mais  le  parlement  lui  donna 
gain  de  cause  sur  le  dernier  point  de  sa 
requête.  Ce  procès  coûta  plus  de  4000 
livres  aux  églises  de  la  Normandie. 
Quant  à Cacherai,  il  changea  de  reli- 
gion, en  1.635,  et  reçut  une  pensiou 
de  600  livres  du  clergé  catholique. 
Nous  connaissons  de  lui  deux  ouvrages  : 

1.  La  conrersion  et  profession 
de  la  foy  catholique , apostolique  et 
romaine  du  P.  Cacherai,  cy-decant 
ministre  de  la  R.  P.  R.;  faite  aux 
Augustin*  le  14  mars  1635,  Paris, 
1635,  in-S*. — On  remarquera  cette 
qualité  de  Pire  qu’il  prend  ici;  était-il 


donc  rentré  dans  un  couvent?  Dans  ce 

cas, -  il  n’aurait  pas  tardé  h eu  sortir, 
puisque  dans  son  second  ouvrage,  il  se 
qualifie  d’avocat. 

II.  Le  Capucin  défendu  contre  les 
calomnies  de  P.  Du  Moulin,  ministre, 
ou  traite  apologétic  contenant  les 
raisons  que  le  parlement de  Bordeaux 
a eues  de  faire  brûler  le  libelle  con- 
tre les  capucins,  composé  par  ce  mi- 
nistre, par  Outil.  Cacherai,  advo- 

cat,  Paris,  I64i,  in  8". 

C ABOLI.  E (François  de),  seigneur 
de  Cannau,  capitaine  au  régiment  de 
Champagne  et  major  de  la  citadelle  de 
Montpellier.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction en  Flandre,  en  Allemagne  et  en 
Catalogne,  Cadolle  s’était  retire  dans  la 
ville  de  Lunel  dont  il  était  coseigneur. 
En  1681,  il  abjura  â l’exemple  de  son 
frère  allié,  ainsi  que  sa  femme  el  toute 
sa  famille.  De  Sicvl,  premier  consul  de 
Lunel,  s’empressa  d'imiter  son  seigneur, 
ainsi  que  de  Hosenguet,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  et  des  plus  riches  de 
toute  la  ville,  dit  le  Mercure. 

Il  y a toute  appareuce  que  les  Cadolle 
du  Mercure  ne  sont  autres  que  les  Ca- 
doule  des  Jugemcns  de  la  Noblesse  du 
Languedoc.  Dans  ce  cas,  François  Ca- 
doule,  fils  de  Charles  Cadoule,  com- 
mandant du  château  de  Yjllefranche  en 
Italie,  en  1630,  et  de  Marguerite  l'd- 
randa,  aurait  eu,  non  pas  un  frère, mais 
deux,  nommés  Charles  et  Marc- An- 
toine. L’alné,  capitaine  au  régiment  de 
Montpezal  en  1645,  avait  épousé,  en 
\653, Marguerite  Ramier  et  avait  trois 
fils,  François,  Jean-Chaiu.es  et  Jean- 
François.  Le  second,  capitaine  au  ré- 
giment de  Piémont,  en  1663,  availéga- 
lemcnt trois  fils,  Jean-François,Fran- 
çois-Calse  et  Guillaume. 

CAFFAIVEILl,  noble  famille  ro- 
maine, dont  un  des  membres,  qui  avait 
suivi  en  France  le  nonce  Renlivoglio, 
en  4616,  embrassa  la  réforme  el  se 
fixa  à Montpellier. — Dans  son  iDsipide 
correspondance,  Bentivoglio  qui  fait  de 
si  bons  vœux  pour  l’entière  extermina 
tion  des  Huguenots  et  qui  donnait  â 
ce  propos  des  conseils  si  peu  chari- 
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tables  aux  conseillers  de  Louis  XIII,  se 
garde  bien  de  nous  apprendre  que  le 
poison  de  l’hérésie  s’était  introduit  jus- 
que dans  son  propre  entourage.  L’exem- 
ple de  la  servilité  du  mattre  n'avait  pas 
été  capable  de  retenir  le  serviteur  sous  le 
joug  de  Rom?.  Quel  échec  pour  un  di- 
plomate d’église!  — Le  fils  de  Caffa- 
relli  prit  part,  en  qualité  d’inspecleur- 
général,  h la  magnifique  entreprise  qui 
immortalisa  le  nom  de  Riquel.  Lui- 
même  tenta,  h ses  propres  frais,  la  ca- 
nalisation de  l’Agnut,  un  des  affluents 
du  Tarn  ; mais  il  dut  abandonner  cet 
utile  projet,  dont  le  pays  attend  encore 
la  réalisation.Ayantalors acheté  la  terre 
du  Falga,  (canton  de  S.  Félix,  Haute- 
Garonne),  il  s’y  retira  avec  sa  famille, 
en  1686.  L’atné  seul  de  ses  trois  fils 
persista  dans  la  foi  protestante.  Ayant 
laissé  h sa  mort  deux  enfants  d’une  mère 
catholique,  aussitôt  les  vautours  des 
Le  Tcllier  se  jetèrent  sur  cette  proie, 
aidés  par  les  deux  frères  du  défunt  qui, 
entrés  au  service,  espéraient  sans  doute 
gagner  par  là  leurs  éperons.  Mais  leur 
désappointement  fut  grand:  l’hérilierde 
la  terre  et  du  nom  préféra  renoncer  à 
ses  droits  plutôt  que  de  renoncer  h sa 
religion;  il  s’exila  h Genève  où  il  chercha 
h se  créer  une  position  par  l’industrie. 
Son  frère  cadet,  élevé  dans  la  religion 
romaine,  devint  ainsi  le  chef  de  la  fa- 
mille en  France.  11  épousa  Marguerite 
d’Anceau,  de  Lavelanet,  qui  le  rendit 
père  de  neuf  enfants,  « à la  tète  des- 
quels.nous  apprend  M.  Ch.de  Rémusat, 
à qui  nous  empruntons  ces  détails,  se 
distinguait  celui  qui  devait  illustrer  leur 
nom  et  mourir  è St.  Jean  d’Acre  dans 
les  bras  du  général  en  chef  de  l’armée 
d'Egypte.  » 

CAFFEII(Avtoise),  ministrehFoii 
en  1562.  Aussi  longtemps  que  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  semblé  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  les  deux  partis,  Paillés, 
gouverneur  du  pays  de  Foix  pour  le  roi 
de  Navarre,  avait  gardé  une  stricte  neu- 
tralité; mais  après  le  massacre  de  Vassy 
et  la  défection  d'Antoine  de  Bourbon, 
il  se  rallia  promptement  h la  faction  des 
Guise.  Cependant  comme  il  n’était  pas 


naturellement  cruel,  il  se  contenta  d'a- 
bord de  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution en  désarmant  les  Protestants  et 
les  Catholiques.  Après  l’affaire  de  Tou- 
louse, il  résolut  de  se  rendre  K Foix  ; 
mais  il  eut  soin  auparavant  d’engager 
ceux  des  habitants  qui  s’étaient  le  plus 
compromis  lors  de  la  démolition  des 
temples  et  du  brisement  des  images,  à 
sortir  de  la  ville.  Faut-il  voir  dans  cette 
conduite  un  trait  d’humanité , ou  bien, 
avec  les  écrivains  protestants  Olhaga- 
ray  et  Crespin,  une  ruse  pour  éloigner 
les  plus  braves  d’entre  les  Réformés 
sous  prétexte  de  les  soustraire  it  la  ven- 
geance du  roi?  Caffer  était  peut-être  du 
nombre  des  exaltés;  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  jugea  à prôpos  de  fuir  dé- 
guisé en  berger.  Sa  femme,  nommée 
Ruth,  voulut  s’échapper  aussi  en  habit 
de  paysanne;  mais  elle  fut  reconnue  h 
la  porte  et  menée  devant  Paillés  qui  la 
fit  conduire  dans  une  maison  honnête 
en  attendant  qu’il  put  l’envoyer  sûre- 
ment h Pamiers  où  s’était  retiré  son  ma- 
ri. Au  milieu  des  atrocités  qui  se  com- 
mettaient alors,  on  est  heureux  d'avoir 
à citer  un  acte  d’humanité.  Toutefois, 
à mesure  que  le  torrent  de  la  réaction 
acquit  plus  de  violence,  le  gouverneur 
de  Foix  y céda  peu  à peu;  il  ne  fit  pas, 
mais  il  laissa  faire.  Acontat  [aliis  Acon- 
cai ],  capitaine  de  la  ville,  homme  pai- 
sible et  de  mœurs  irrépréhensibles,  et  un 
gentilhomme  nommé  d'Amboux  furent 
décapités  après  qu’on  leur  eut  rompu 
bras  et  jambes.  Deux  autres  furent  brû- 
lés, vingt-huit  pendus  et  dix  condam- 
nés aux  galères.  Un  écrivain  moderne, 
M.  Castillon,  auteur  d’une  Histoire  du 
comté  dcFoixfToulouse,  185Î,  in-8*), 
approuve  fort  la  conduite  sage  et  pru- 
dente du  sieur  de  Paillés,  et  blême  sé- 
vèrement Jeanne  cTAIbret,  princesse 
légère  et  inconsidérée  (!)  d’avoir  flé- 
tri cet  officier  snpéricur  d’une  espèce 
de  désaveu. 

Nous  trouvons  cités  dans  le  Diction, 
de  Nagler , Daniel  Ca/fè  et  son  fils 
Daniel-Ferdinand,  doux  peintres  de 
portrait  célèbres,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  l’origine  française;  mais 
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nous  ignorons  s’ils  descendaient  de  ré- 
fugiés. 

«’.AGXF.I.  ("François),  ué  à Metz  en 
1 686,  maître  de  français  des  pages  du 
landgraTe  de  Hesse,  en  1107,  mort  à 
Cassel  le  23  déc.  1762.  On  a de  lui  : 

I.  Grammaire  et  syntaxe  fran- 
çaise, Cassel,  1714,  in-8". 

II.  La  64*  a h née,  ou  grâce  toute 
particulière  de  la  providence  érigée 
en  vert  francois  acrostiches  à l'anni- 
versaire de  (a  naissance  de  Charles  l, 
landgrave  de  Hesse,  Cassel,  1728, 
in-4'. 

III.  Juste  reconnaissance  adressée 
à la  gloire  et  au  bonheur  de  toute  la 
Hesse,  dans  lapersonne  de  Charles  /, 
érigée  en  vers  francois  à L anni- 
versaire de  la  naissance  de  ce  monar- 
que, Cassel,  1729,  in-4\ 

IV.  Description  de  la  cour,  con- 
tenant quatorze  lettres  historiques, 
Cassel,  1729,  in- 12. 

GAGNON  (Bertrand),  ancien  de  l’é- 
glisedeGoron  dans  le  Cotentin,  en  1 685. 
Après  avoir  résisté  avec  courage , ainsi 
que  son  collègue  Thomas  Cousturier, 
aux  efforts  des  convertisseurs,  et  « par 
sou  obstination  à rejetter  les  véritez  ca- 
tholiques, comme  dit  lp  Mercure,  re- 
tenu dans  l’erreur  pendant  plusieurs 
mois  la  pluspart  des  religionnaires  de 
la  ville  et  des  environs,  » il  liait  par 
succomber  « après  beaucoup  de  com- 
bats et  de  disputes  particulières  et  pu- 
bliques, » et  son  exemple  entraîna  « les 
plus  obstinez.»  « Ainsi, ajoute  le  Mer- 
cure, l’on  peutdire  que  ce  fut  une  con- 
version générale.  » 

a il  AVI. L (Samson  de),  natif  de 
Saint-Lô  et  ancien  de  l’église  de  cette 
ville.  Au  mois  d’octobre  1686,  Cabanel 
fut  arrêté  chez  un  curé  de  ses  amis  qui 
habitait  sur  le  bord  de  la  mer,  et  jeté 
en  prison  sous  l'accusation  d'avoirvou- 
lu  sortir  du  royaume.  Tous  ses  biens 
furent  à l'instant  mis  sous  le  séquestre. 
Les  juges  du  bailliage  de  Coutanccs  lui 
offrirent  la  liberté,  moyennant  une  ab- 
juration, et  sur  sou  refus,  ils  le  con- 
damnèrent à une  prison  perpétuelle  et 
à cent  livres  d’amende.  Cette  sentence 


fut  aggravée  par  le  tribunal  de  l’ami 
rauté  qui  porta  l'amende  à 200  livres 
et  prononça  la  confiscation  des  biens. 
Transféré  par  lettre  de  cachet  des  pri- 
sons de  Rouen  à la  Bastille,  puis  au  châ- 
teau de  Loches  eu  Anjou,  Cabanel  mon- 
tra dans  son  malheur  une  inébranlable 
constance,  en  sorte  que,  désespérant 
de  vaincre  son  opiniâtreté,  le  gouver- 
nement finit  par  le  bannir  du  royaume, 
en  même  temps  que  le  marquis  de  Ca- 
gny,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Jemes, 
Hamonnet,  de  Monginot,  Loucher,  la 
veuve  Cabaret  et  sa  fille,  de  Lalo,  etc., 
dont  la  persévérance  avait  lassé  les  per- 
sécuteurs. 

Sa  femme  et  deui  de  ses  filles  s’é- 
taient converties,  après  avoir,  pendant 
six  semaines,  hébergé  jusqu’à  99  cui- 
rassiers • qui  avaient  fait  un  dégât  ex- 
traordinaire dans  la  maison  et  sur  les 
terres,  • lit-on  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers 
de  La  Reynie  {Suppl,  franc.  791 . 4). 
Cahanel  avait , en  outre  , un  fils  que 
Benoit  cite  dans  ses  listes  des  persécu- 
tés, ctdeux autres  tilles,  dont  on  ignore 
la  destinée. 

CAIU ET  (Licas),  curé  d’Alençon, 
converti  au  protestantisme  en  1 562.  La 
Réforme  avait  trouvé  dans  cette  villede 
uombreux  sectateurs  longtemps  avant 
que  l’exercice  public  du  culte  protes- 
tant fût  autorisé  par  l’édit  de  Janvier. 
Les  premières  assemblées,  tenues  aussi 
secrètes  que  possible,  eurent  lieu  d’a- 
bord dans  le  faubourg  de  Saint-Biaise, 
puis  dans  le  jardin  Ricordcau,  et  eufiu 
à l’Aumône  dans  le  parc.  Odolant  De- 
nos  affirme,  mais  nous  avons  peine  à le 
croire,  que  Catherine  Gervaiseaux , 
femme  de  Jean  Erard  Houssemaine, 
remplit  dans  ces  trois  endroits  les  fonc- 
tions de  prédicateur.  Lorsque  l’édit  de 
Janvier  fut  publié,  les  Protestants  d’A- 
lençon fondèrent  une.  église  dont  bi- 
dard  Poinçon  parait  avoir  été  le  pre- 
mier pasteur.  Dès  lors  les  progrès  de 
la  Réforme  furent  si  rapides  que  le  cu- 
ré, son  vicaire,  huit  autres  ecclésiasti- 
ques et  les  meilleures  familles  de  la 
ville  embrassèrent  en  peu  de  mois  les 
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opinion?  nouvelles.  Malheureusement, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  villes, 
les  Protestants  abusèrent  à Alençon  de 
leur  prépondérance.  Au  commence- 
ment de  juillet  1 564,  ils  assaillirent  le 
couvent  de  l’Ave  Maria  et  en  expulsè- 
rentles religieuses.  L’arrivée  de  Geor- 
gestPArgenson,  seigneur  d’Avesnes  et 
de  La  Motte-Tibergeau  il  la  tête  des 
Huguenots  du  Mans,  augmenta  le  désor- 
dre. Les  églises  et  les  hôpitaux  furent 
dépouillés;  les  chasses  et  les  reliques 
enlevées  furent  mises  entre  les  mains 
de  Guillaume  Fouillant  qui  les  en- 
voya par  Pierre  Du  Perche  au  prince 
de  Coudé.  Après  avoir  pillé  les  villages 
voisins,  les  deux  capitaines  manceaux 
allèrent  «joindre  Montgommery  en 
Normandie.  Le  bailli  d’Alençon,  Fouit 
de  flahodanges,  qui  favorisait  lui- 
même  la  Réforme,  mais  qui  condam- 
nait ces  coupables  excès,  arriva  peu  de 
temps  après,  rétablit  l’ordre  et  la  tran- 
quillité dans  la  ville  et,  par  ordre  de 
Matignon,  défendit  toute  assemblée. 
Oigel,  redoutant  la  vengeance  du  cler- 
gé catholique,  quitta  Alençon  et  se  re- 
tira sans  doute dansune autre  province. 

CAlLLAltlt  (Oxspaîiii),  pasteur  à 
Dublin,  est  auteur  de  Sermons  sur  di- 
vers letrles  de  F Ecriture  sainte,  Du- 
blin, 1748,  in-8";  Amst.,  1738,  4 vol. 
in-lt.  — Ces  sermons,  au  nombre  de 
onze,  roulent  sur  l'intolérance,  les  jus- 
tes bornes  de  la  tolérance,  l’incarna- 
tion, l’habitation  du  Fils  de  Dieu  parmi 
les  hommes,  la  facilité  des  commande- 
ments de  Dieu,  l’envie,  Faumftne,  Fu- 
tilité des  afflictions  et  la  fréquente  com- 
munion. Ils  sont  dédiés  il  M.  Detbri- 
say. 

CAILT.AU  (Gct),  contrôleur  du 
mesurage  du  sel  d’ingrande,  avait  été 
fait  prisonnier  Ma  prise  de  Poitiers  par 
les  Catholiques  en  1 564  et,  probable- 
ment pour  sauver  sa  vio,  il  était  entré 
dans  la  compagnie  de  Richelieu.  Si  tel 
était  son  espoir,  il  futtrompé.  Un  nom- 
mé Mahé  qui  convoitait  sa  place  de  con- 
trôleur, en  offrit  dix  mille  francs  il  Cha- 
vigny  qui  lit  jeter  en  prison  Caillau,  le 
tint  six  semaines  enfermé  dans  une  ca- 


ge de  fer  et  le  condamnait  être  pendu. 
L’exécution  se  fit  il  Chinon , le  3V  dé- 
cembre 1564. 

CA1LI.C  (AsiBRé),  ministre  de  Gre- 
noble,  député  au  Synode  national  de 
1598,  ne  serait  connu  que  par  les 
plaintes  légitimes  qu’il  adressa  è deux 
synodes  nationaux,  en  Ififlt  èl  en 
1603.  au  sujet  de  « l’ingratitude  de 
son  église  » , s’il  n’avait  publié  une 
Conférence  par  escrit  entre  P.  Cot- 
ton  jésuite  et  A.  Caille,  ministre  du 
St-Ecaugile,  s.  I.,  1599,  in-8*. — 
La  conférence  roula  sur  le  sacrifice  de 
la  messe.  Tous  ceux  qui  liront  ce  petit 
livre  conviendront  que  Caille  y réfute 
avec  beaucoup  d’éruditiou  et  de  logi- 
que les  preuves  que  le  P.  Cotton  puise 
dans  la  BilRe,  les  Pères,  les  Conciles, 
voire  même  dans  Aristote  et  les  Sibylles, 
pour  établir  que  ce  sacrifice  est  d'insti- 
tution divine. 

CAILI.OV , sieur  de  La  Touche, 
riche  fermier  de  la  puissante  famille  de 
La  Rocke-Gi/fard , ayant  entendu 
parler  du  vol  d’un  calice  dans  l’église 
paroissiale  de  Sion,  eut  le  malheur  de 
dire  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de 
découvrir  Fauteur  de  ce  sacrilège.  Ces 
paroles  si  simples  furent  prises  pour 
un  indice  contre  lui;  on  l’arrêta  et  on 
lui  fit  son  procès  % Rennes.  Des  té- 
moins se  présentèrent  qui  affirmèrent 
qu’ils  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux 
le  calice  dans  une  armoire,  où  il  en  - 
fermait  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 
Caillon  avait  eu,  en  effet,  en  sa  posses- 
sion une  coupe  d’argent,  mais  beau- 
coup plus  petite  que  le  plus  petit  calice 
qui  n’aurait  pu  tenir  debout  sur  les 
rayons  de  son  armoire.  Pouvait-on  ad- 
mettre d’ailleurs  qu’un  homme  qui 
jouissait  d'une  grande  aisance,  se  fût 
exposé  au  plus  terrible  supplice  pour 
un  calice,  et  on  supposant  même  que 
l’avarice  l'eût  poussé  au  vol,  pouvait- 
il  entrer  dans  l’esprit  de  gens  sensés, 
qu’il  aurait  laissé  son  larcin  exposé  h 
la  vue  de  tout  le  monde?  Mais  le  bon 
sens  et  le  parlement  de  Rennes  n’a- 
vaient rien  de  commun,  quand  il  s’a- 
gissait d’un  hérétique.  Caillon  fut  ap- 
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pliqué  h U question,  il  1a  souffrit  avec 
constance.  11  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné, îi  la  majorité  d'une  voix,  à périr 
snr  la  roue.  Sou  corps  fut  brûlé  et  ses 
cendres  jetées  au  veDt.  Quelque  temps 
après,  on  arrêta  des  voleurs  qui  con- 
fessèrent d’eux-mêmes  qu’ils  avaient 
roinmis  le  sacrilège.  La  veuve  de  Haillon 
ne  négligea  rien  pour  faire  réhabiliter 
la  mémoire  de  la  victime;  elle  ne  put 
y parvenir. 

CAILLOU  (Pieuse)  , d’une  famille 
noble  du  Languedoc,  se  réfugia  dans 
le  Brandebourg,  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  avec  son  frère  le 
sieur  de  Rei  estât.  Le  premier  était 
capitaine  de  cavalerie  en  11 <9,  le 
second  servit  dans  les  Grands  Mous- 
quetaires. — Si  ces  deux  frères,  en 
abandonnant  leur  patrie,  donnèrent  b 
l’Eglise  protestante,  un  gage  de  la  sin- 
cérité de  leurs  convictions  religieuses, 
un  pauvre  brodeur  de  Tours  qui  portait 
le  même  nom,  bien  qu’il'  n’y  eût  pas 
de  parenté  entre  eux,  Jean  Caillou , 
fit  h sa  foi  un  sacrifice  plus  pénible 
encore,  celui  de  sa  vie.  Arrêté  comme 
il  revenait  d’une  assemblée  religieuse 
tenue  dans  un  bois  aux  environs  de 
Tours,  en  1 ü'iSf,  il  fut  déféré  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  le  condamna  au  bû- 
cher, enveloppant  dans  la  même  sen- 
tence George  Tardif  de  Sens,  Nicolas 
Gugotet  de  Neuville-sous-Gien,  et  Ni- 
colas de  Janville.  11  est  inutile  de  dire 
que  tous  quatre  moururent  avec  uue 
constance  héroïque,  mais  nous  ne  pou- 
vons passer  sons  silence  uu  fait  qui 
peint  le  fanatisme  de  ces  temps;  c’est 
que  le  dernier,  à peine  sorti  de  l’ado- 
lescenre,  avaitété  dénoncé  par  sou  pro- 
pre père. 

ün  comptait  on  France,  plusieurs 
fiefs  du  nom  de  Belestal,  dont  deux  au 
moins  ont  été  possédés  par  des  familles 
protestantes  : celui  qui  appartenait  h la 
famille Gaillon,  et  nn  autre  dont  Jean  de 
baragnes  ou  de  Haraiguc  était  sei- 
gneur en  1S6Î.  Gc  Jean  de  Baragnes, 
fut  de  ceux  qui,  b cette  époque,  assu- 
rèrent le  triomphe  du  protestantisme  à 
Castres. 


CAILLOUÉ  (Dents),  de  Rouen. 
Oh  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de  sa 
vie.  Barbier  nous  apprend  seulement, 
qu’il  était  frère  du  libraire  Jacques  Cail- 
loué, et  qu’il  épousa  une  A nglaisc;  peut- 
être  se  fixa-t-il  en  Angleterre.  Ou  a de 
lui  : 

I.  Uue  traduction  de  l 'Eikon  Rusi- 
likt  ou  Le  Pourlraict  du  rog  de  la 
Grande-Rrctagne,  par  l’évêque  d'Exe- 
terGauden,  publiée  b I.a  Haye  [Lond.], 
1649,  in-l  1 , avec  une  Kpltre  dédrca- 
toirc  à Charles  II,  uue  ode  en  vers  fran- 
çais. portant  pour  titre:  La  Métamor- 
phose des  Isles  Fortunées,  etquelqnes 
autres  pièces  de  poésie. 

II.  Prédiction  où  se  voit  comme  le 
rog  Charles  II,  rog  de  la  Grande 
brelagne,  doit  ttre  remis  aux  royau- 
mes d’ Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, après  la  mort  de  son  père, 
Rouen,  Jucq.  Cailloué,  16">0,  in-ïi. 

III.  Hoseobtl,  ou  Abrégé  de  ce  qui 
s'est  passe  dans  la  retraite  mémora- 
ble de  S.  SI.  britannique,  après  la 
bataille  de  Worchestcr,  le  1 3 sept. 
1631,  trail.  de  l’anglais,  Rouen,  1676, 
in-1  î.  — Cet  ouvrage  fut  publié  chez 
Pierre  Cailloué.  Ce  dernier  était-il  un 
autre  frère  de  Denys  ou  son  neveu? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Nous  ne  pou- 
vons non  plus  déterminer  le  degré  de 
parenté  qui  unissait  ce  Pierre  Cailloué 
b Jeanne  Cailloué , veuve  d' Olivier 
la  rennes,  libraire  de  Paris,  et  signalée 
dansles  notes  de  police  (Suppl,  franc. 
791 . 1)  comme  très-zélée  ponrsa  reli- 
gion. Au  mois  d’avril  168ii,  Jeanne 
Cailloué  fut  dénoncée  par  le  lieuteuanl 
général  au  présidial  de  Blois,  comme 
tenant  dans  sa  maison  des  assemblées 
secrètes.  Cette  dénonciation  était  faus- 
se, puisque  la  veuve  Vnrenues  ne  fut 
nullement  inquiétée  pour  le  moment. 
Il  est  vrai  que  le  mois  suivant,  elle 
fut  soumise  b une  visite  domiciliaire  ; 
mais  c’était  pour  la  recherche  des  livres 
défendus  par  l’art,  xxi  de  l’édit  de  Nau- 
tes,  et  les  autres  libraires  protestants, 
Etienne  Lucas,  Dupin,  Duchemin.  la 
veuve  Gentil,  n’en  furent  pas  exemptés 
plusqu’ello.  La  police  trouva  dans  leurs 
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magasins  un  très-grand  nombre  de  Bi- 
bles, de  Nouveaux-Testaments  et  de 
Psautiers,  et  fort  peu  d’écrits  polémi- 
ques, la  plupart  anonymes.  Les  agents 
de  La  Reynie  saisirent  quelques  exem- 
plaires de  divers  traités  A'Amyraut, 
Blondel,  B'eze,  Calvin,  Mestrezat, 
Morve,  Du  Moulin,  Jvriev,  Rivet,  le 
catéchisme  de  Drelincourt , les  ser- 
mons de  Gâches,  quelques  écrits  de 
Du  Plessis-Mornay,  et  des  traités  de 
Luther,  de  Bucer,  etc.,  tous  ouvrages 
que  l'on  chercherait  probablement  en 
vain  aujourd’hui  dans  les  librairies  pro- 
testantes, et  qui  sont  des  plus  rares 
même  dansles  bibliothèques  publiques. 
Sur  leur  rapport  appuyé  de  ces  preuves, 
vu  que  l’exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  était  permis  à Charen- 
ton,  et  non  pas  h Paris,  interprétation 
de  l’édit  de  Nantes,  dont  on  ne  s’était 
pas  avisé  pendant  près  d’un  siècle,  les 
boutiques  de  tous  ces  libraires  protes- 
tants furent  fermées,  sans  en  excepter 
celle  de  la  veuve  Vendôme , « qui  est, 
lit-on  dans  les  pièces  de  la  police,  une 
pauvre  femme  et  sans  conséquence.  » 
Privée  ainsi  de  ses  moyens  d'existence, 
Jeanne  Cailloué  prit  le  parti  de  sortir 
du  royaume  avec  son  fils  Pierre  l'a- 
reu  nés  (Suppl,  franc.  79t.  S). 

Dans  son  Histoire  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  Benoit  parle  d’un 
Jean  CaillouJ,  gantier  h Caen,  è qui, 
sur  la  requête  de  son  propriétaire,  le 
curé  de  Notre-Dame,  défense  fut  faite, 
le  17  fév.  4670,  de  recevoir  chez  lui 
son  gendre  Pelletier , gantier  comme 
lui,  le  digne  curé  ne  voulant  pas  souf- 
frir que  sa  maison  servit  de  demeure  è 
deux  hérétiques.  Passe  encore  s’ils  lui 
avaient  payé  double  loyer! 

CA.1RON  (Jacques),  ministre  h Fa- 
laise en  1684.  On  prit  occasion  d’un  de 
ses  sermons,  où,  établissant  un  paral- 
lèle entre  la  religion  réformée  et  la  ca- 
tholique, il  avait  osé,  lui  ministre  pro- 
testant, donner  la  préférence  è la  pre- 
mière, pour  le  jeter  en  prison  et  inter- 
dire son  église.  Resserré  dans  un  étroit 
cachot,  chargé  de  fers,  menacé  du  der- 
nier suplice,  il  faiblit  et  consentit  h 


abjurer;  mais  h peine  libre,  il  répara  sa 
faute  d’une  manière  éclatante  par  les 
témoignages  du  plus  sincère  repentir. 
Pour  échapper  aux  peines  terribles  por- 
tées contre  les  relaps,  il  passa  en  An- 
gleterre où  il  desservit  pendant  plus  de 
Si  ans,  de  1689  è 1713,  l’église  de 
Thorney  Abbey.  11  mourut  en  4715. 

CALAS  (Jean),  né  è I.a  Cabarède 
près  de  Mazamet,  le  19  mars  1698, 
exécuté  à Toulouse,  le  10  mars  1762. 

Marchand  d'indienne  à Toulouse,  Ca- 
lasjouissait  parmi  sesconciloyeus  d’une 
réputation  sans  tache.  11  avait  épousé, 
en  1731,  Anne-Rose  Cahibel,  née  en 
Angleterre  de  Français  réfugiés,  et  de 
ce  mariage étaientissussixenfanls,  qua- 
tre fils,  Marc-Antoine,  Jean-Pierre, 
Louis,  Louis-Donat,  et  deux  filles, 
Anne- Rose  et  Anne. 

Le  bonheur  domestique  de  cette  fa- 
mille laborieuse  n’était  troublé  que  par 
l’humeur  sombre  et  mélancolique  du 
lits  aîné.  Marc-Antoine  se  sentait  porté 
par  ses  goûts  vers  la  jurisprudence  ; 
mais  cetle  carrière  lui  était  fermée  par 
les  édits,  et  il  se  fût  cru  déshonoré  d’a- 
cheter par  une  hypocrite  abjuration  le 
titre  d’avocat  qu’il  ambitionnait.  Son 
frère  Louis,  qui  avait  la  même  inclina- 
tion, montra  moins  de  scrupules  : il 
quitta  furtivement  la  maison  paternelle, 
réclamala  protection  de  l’archevêque  de 
Toulouse  et  renia  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né.  Loin  d’être  séduit  par 
cet  exemple,  Marc-Antoine  eut  un  ins- 
tant l’idée  d’aller  étudier  la  théologie  è 
Genève;  mais  un  ami  l’en  dissuada. Sans 
état,  sans  avenir,  sans  espérance,  il  s'a- 
bandonna de  plus  en  plus  è sa  mélan- 
colie naturelle,  et  il  en  vint  à maudire 
l’existence.  La  pensée  du  suicide  s'em- 
para de  son  cerveau  malade;  il  se  plai- 
sait k la  caresser  depuis  quelque  temps 
lorsque,  le  13  oct.  1761,  l’occasion  se 
préseuta  de  mettre  è exécution  sou  fu- 
neste projet.  Ce  jour-lè même,  son  père, 
pensant  le  distraire,  avait  retenu  è sou- 
per un  ami  de  la  famille,  François  Go- 
bert  de  La  Vaïsse,  fils  d'un  célèbre 
avocat  de  Toulouse.  Vers  la  lin  du  re- 
pas, Marc-Antoiue  quitta  la  chambre, 
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descendit  dans  le  magasin  de  son  père, 
et  se  pendit  entre  les  deux  battants  de 
la  porte.  Ce  fut  son  frère  Pierre,  qui  en 
reconduisant  La  Vaîsse,  aperçut  le  pre- 
mier le  cadavre.  A ses  cris,  le  père  et 
la  mère  accoururent;  mais  niles  secours 
qu’ils  prodiguèrent  h leur  malheureux 
enfant,  ui  les  soins  du  chirurgien  qu’on 
manda  en  toute  hâte,  ne  purent  le  rap- 
peler h la  vie.  Dans  cette  extrémité,  les 
infortunés  parents  ne  songèrent  plus 
qu'à  soustraire  leur  fils  à l’ignominie 
d’ètre  traîné  sur  la  claie,  en  faisaut  dis- 
paraître tout  iudice  de  suicide,  sans 
songer  aux  soupçons  qui  pouvaient  s’é- 
lever contre  eux-mèmes. 

Cependant  le  bruit  de  cette  mort  était 
déjà  parvenu  aux  capitouls  qui  accou- 
rurent sur  les  lieux,  mais  qui,  bientôt 
convaincus  du  suicide,  se  disposaient  à 
se  retirer,  lorsqu’une  voix,  sortie  du 
milieu  de  la  populace  ameutée  devant 
la  porte,  accusa  le  vieux  Calas  d’avoir 
assassiné  son  fils  pour  prévenir  son  ab- 
juration.Cette  accusation  anonyme  suffit 
aux  capitouls  pour  faire  arrêter,  sans 
autre  examen,  non-seulement  Jean  Ca- 
las, mais  sa  femme,  son  fils,  le  jeune 
La  Vaîsse  et  jusqu’à  une  vieille  servante, 
Jeanne  Vignière,  catholique  très-dévote. 
Tonte  la  famille  fut  conduite  au  Capi- 
tole où  l’on  songea  enfin  à dresser  pro- 
cès verbal  ; puis  on  la  jeta  dans  les 
prisons  de  l'ilôtel-de-viile. 

De  tous  les  parlements  du  royaume 
aucun  n’avait,  dans  tous  les  temps,  dé- 
ployé plus  de  rigueur  contre  les  Protes- 
tantsque  celui  de  Toulouse.  11  ne  laissa 
pas  échapper  une  aussi  belle  occasion 
de  signaler  une  fois  de  plus  son  zèle  fa- 
natique. L’archevêque  lui  vint  en  aide, 
en  publiant  un  monitoire  où,  adoptant 
sans  hésitation  les  bruits  populaires  et 
écartant  d’avance  jusqu’à  l’idée  d’un  sui- 
cide, il  sommait  sous  peine  d’excommu- 
nication tous  les  vrais  catholiquesde  ré- 
véler à la  justice  ce  qu’ils  savaient  à la 
charge  des  accusés.  «De  nombreux  té- 
moins se  présentèrent,  dit  la  Biographie 
universelle,  plutôt  comme  les  échos 
d’une  accusation  que  comme  des  accusa- 
teurs directs.  • L’apostat  Louis  Calas  I ui- 

T.  Ht. 


même  travailla  à dresser  de  ses  propres 
mains  l’échafaud  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  en  jurant  que, 
d’après  leurs  confessions  de  foi,  les 
Protestants  sont  obligés  d’étrangler 
leurs  enfants  infidèles,  atroce  calomnie 
que  l'aul  Rabaut  prit  la  peine  de  ré- 
futer. Dès  lors,  il  demeura  acquis  que 
Marc-Antoine  avait  été  assassiné  parce 
qu'il  voulait  changer  de  religion.  Les 
capitouls  ordonnèrent,  en  conséquence, 
de  déposer  provisoirement  la  victime 
en  terre  sainte.  Une  cinquantaine  de 
rétres,  toute  la  confrérie  des  pénitents 
lancs,  une  foule  de  peuple,  portant 
cierges  et  bannières  et  marchant  en 
procession,  firent  la  levée  du  corps  et 
le  conduisirent  à la  cathédrale.  Les 
jours  suivants,  les  Cordeliers  et  les  pé- 
nitents renouvelèrent  dans  leurs  cha- 
pelles le  service  funèbre,  en  présence 
des  délégués  de  tous  les  couvents;  les 
prêtres  firent  en  chaire  l’apothéose  du 
martyr  prétendu,  et  le  peuple  fanatisé 
en  vint  à invoquer  le  suicide  comme  un 
saint.  Pendant  ce  temps , le  procès  se 
poursuivait  activement.  Le  1 8 nov.,  les 
capitouls  jugèrent  que  les  Calas  seraient 
appliqués  à la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire. Sur  l’appel  descondamnés, 
le  parlement  se  saisit  de  l’aiïairo.  Char- 
gés de  fers  et  gardés  à vue  par  des  sol- 
dats, les  prévenus  passèrent  tout  l’bivet 
dans  un  cachot.  Ce  traitement  rigoureux 
n’altéra  ni  la  constance  du  père,  ni  la 
résignation  de  sa  femme,  ni  la  fermeté 
dulils,  ni  même  la  fidélité  de  leur  vieille 
servante.  La  Vaîsse  surtout  montra  un 
dévouemeut  sublime  à cette  malheu- 
reuse famille  dont  il  ne  cessa  de  pro- 
clamer l’innocence.  Mais  elle  était  con- 
damnée d’avance,  et  la  puissante  argu- 
mentation de  l’avocat  Sudre  ne  put  la 
sauver.  A la  majorité  strictement  né- 
cessaire de  huit  voix  contre  cinq,  Calas 
fut  condamné,  le  9 mars  1762,  à subir 
la  question  •ordinaire  et  extraordinaire, 
à être  rompu  vif,  puis  jeté  dans  un  bû- 
cher (1).  « J’ai  tenu  dans  mes  mains, 
s’écriait  M.  Plougoulin,  procureur-gé- 

(1)  I.emierre,  l.aya,  Chénier  ont  rais  ce 
triste  sujet  sur  la  scéue. 
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aérai,  dans  le  discours  qu’il  prononça 
à la  rentrée  de  la  cour  royale  de  Rennes, 
le  3 nor.  1843,  j’ai  tenu  dans  mes 
mains,  j'ai  In  de  mes  yeux,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  ligne,  cette 
triste  et  douloureuse  procédure;  et 
comprimant  l'émotion  qui  me  gagnait 
à chaque  moment,  quand  j'entendais  ce 
père,  cette  mère  s’écrier  pour  toute  dé- 
fense devant  leur  impitoyable  juge  : 
Croyez-vous  donc  qu’on  puisse  tuer 
son  enfant  ? j’ai  tout  examiné,  tout  pesé, 
comme  si  j’eusse  eu  à parler  moi-même. 
Que  je  serais  heureux  si  ce  que  je  vais 
dire  pouvait  ajouter  encore  un  rayon 
d’évidence  à une  vérité,  à une  inno- 
cence depuis  si  longtemps  reconnues! 
Oui,  MM.,  j’aime  à le  proclamer,  dans 
toutes  ces  pièces,  dans  tous  ces  témoi- 
gnages, ces  monitoires,  je  n’ai  rien  dé- 
couvert, pas  un  fait,  pas  un  mot,  pas 
l’ombre  d’une  preuve,  d'un  indice,  qui 
explique  cette  épouvantable  erreur; 
reste  le  fanatisme  qui  explique  tout.  » 

L’exécution  de  Calas  eut  lieu  le  len- 
demain. Ce  vieillard  de  64  ans  snulfrit 
son  horrible  supplice  avec  le  courage 
d’un  héros  et  la  sérénité  d’un  juste;  au 
milieu  des  plus  cruelles  douleurs,  il 
ne  cessa  pas  un  instant  de  protester  de 
son  innocence.  Emu  de  ce  spectacle, 
le  peuple  lui-méme  oublia  son  fana- 
tisme pour  donner  des  larmesà  sa  mort, 
et  les  juges,  se  condamnant  eux-mêmes,, 
relâchèrent  les  autres  victimes;  seule- 
ment pourcolorer  leur  iniquité,  ils  ban- 
nirent Pierre  Calas.  Mais  à peine  fut-il 
sorti  des  portes  de  Toulouse  qu’on  le 
ressaisit  et  qu’on  l'enferma  dans  le  cou- 
vent des  Jacobins  pour  le  convertir. 
Ses  deux  sœurs,  quoique  absentes  pen- 
dant la  nuit  fatale,  lurent  arrêtées  à 
leur  tour  et  mises  au  couvent  de  la  Vi- 
sitation. 

Lejeune  Donat  ayant  appris  à Nismcs 
la  terrible  catastrophe,  sc  hâta  de  fuir 
à Genève  où,  quatre  mois  plus  lard,  il 
fut  rejoint  par  son  frère  Pierre,  échappé 
du  couvent  où  ou  le  retenait.  Le  plus 
implacable  ennemi  du  fanatisme  reli- 
gieux. Voltaire  voulut  qu’ou  lui  présen- 
tât les  deux  orphelins,  et  à leur  prière. 


il  se  chargea  de  venger  la  mémoire  de 
leur  vertueux  père.  Convaincu  de  l’in- 
nocence de  Calas,  il  la  publie,  il  la  dé- 
montre, il  en  appelle  au  roi  de  l’arrêt 
du  parlement  de  Toulouse,  et  il  engage 
Mariette,  Elie  de  Reaumont  et  Loiscau 
de  Mauléon  à défendre  cette  grande 
cause,  à laquelle  la  France  entière  pre- 
nait le  plus  vif  intérêt.  Le  9mars  1765, 
un  tribunal  do  maîtres  des  requêtes 
déclara  à l'unanimité  Calas  innocent; 
son  nom  fut  réhabilité,  l’arrêt  qui  le 
condamnait  annulé  et  scs  biens  rendus 
à sa  famille.  Une  foule  de  grands  sei- 
gneurs et  Louis  XV  lui-même  voulurent 
venir  au  secours  de  la  triste  famille, 
comme  l’appelait  Voltaire.  M**  Calas 
qui  était  venue  à Paris  pour  suivre  la 
révision  du  procès,  y mourut  plus 
qu’octogénaire  en  179  2,  après  avoir 
marié  sa  tille  Anne  avec  le  chapelain  do 
l’ambassade  de  Hollande  Ouvoisin.  Do 
ce  mariage  naquit  Alexandre  Duvoisin- 
Calas,  qui  fut  successivement  profes- 
seur, secrétaire  de.  Joseph  Ronaparte, 
romancier,  chansonnier,  auteur  et  ac- 
teur dramatiques,  et  qui  mourut  subi- 
tement à Chartres  en  (832.  — On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  les 
autres  membres  de  cette  famille. 

CAl.IUNOV  (SoFFREY  de),  né  à 
Saiul-Jean-de-Voirnn,  près  de  Greno- 
ble, en  1550,  mort  à Paris,  au  mois  de 
sept.  1606. 

Tous  ses  contemporains  s’accordent 
à faire  de  Calignon  nn  magnifique  élo- 
ge. Selon  L’Etoile,  il  était  excellent 
en  tout.  {fAubigné  le  loue  comme  un 
des  plus  grands  esprits  do  son  temps. 
Casauboii  l’appelle  un  personnage  il- 
lustre par  sa  doctrine,  par  sa  piété  et 
par  les  services  qu'il  a rendus  à l’Etat. 
De  Thou,  qui  fut  lié  avec  lui  d’une 
étroite  amitié,  dit  qu’il  fut  un  homme 
d’un  grand  mérite,  soit  que  l’on  eonsi- 
dèrason  savoir,  son  esprit  et  son  expé- 
rience dans  les  affaires.  ou  que  l’on  ait 
égard  à la  douceur  età  l’honnêteté  de  ses 
mœurs.  Ajoutons  qu’à  cette  époque  de 
honteuses  apostasies,  il  resta  inébran- 
lable dans  sa  foi,  et  que  Henri IV essaya 
vainement  de  le  séduire  par  la  pro- 
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messe  de  U simarre  de  chancelier  de 
France. 

Dés  son  enfance,  Calignon  se  fit  re- 
marquer parmi  ses  condisciples  par  son 
aptitude  pour  les  lanjrues.  A râpe  de 
neuf  ans,  son  père,  Genton  de  Calignon, 
qui  le  destinait  au  barreau,  l’envoya  au 
collège  de  Bourgogne,  où  il  conçut  ponr 
le  célèbre  historien  de  Thou  une  affection 
qui  dura  autant  que  sa  vie.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à Paris,  il  partit 
pour  Padone  où,  sans  négliger  l’êtudo 
de  la  jurisprudence,  il  s’appliqua  â ap- 
prendre l’italien  et  l’espagnol,  dont  la 
connaissance  loi  fnt  depuis  d'une  grande 
utilité.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  se 
laissa  gagner  â la  C3use  de  la  fiéforme, 
par  Cailtet  qui  y avait  cherché  un  re- 
ftigeconlre  les  perséeulions  exercées  en 
France  sur  les  Protestants.  Sa  conver- 
sion irrita  son  père  qui  rompit  tonte  re- 
lation avec  lui.  Abandonné  b Ini-méme, 
le  jeune  Calignon  se  rendit  h Turin  où 
«es  talents  poétiques  lui  méritèrent  la 
protection  de  la  duchesse  Marguerite 
de  France,  qui  n’était  pas  elle-même 
entièrement  exemple  du  soupçon  d’hé- 
résie. Cependant  il  n’oblinl  pas  de  cette 
princesse  tout  ce  qu’il  en  espérait,  et 
la  misère  le  contraignit  b se  réconcilier 
avec  son  père,  moyennant  une  rétrac- 
tation de  tes  erreurs*  Il  rentra  donc  en 
France  et  alla  prendre  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  b l’université  de  Valence. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites, lui  rendit  la  liberté  d’avouer 
hautement  scs  sentiments  secrets.  Il 
n’hésita  pas  ù faire  profession  publique 
de  la  religion  réformée,  et  le  parlement 
de  Grenoble  ayant  refusé  de  recevoir 
avocat  un  huguenot  déclaré,  il  retour- 
na b la  cour  de  Turin.  Marguerite,  qui 
connaissait  son  mérite,  le  fit  nommer 
sécrétoire  de  l’ambassade  qu’Emma- 
nuel-Philibert  envoya  dans  ce  temps 
demander  au  roi  de  Navarre,  la  main  de 
sa  sœur  Catherine  pour  son  fils  Char- 
les Emmanuel. 

Henri,  b qui  la  duchesse  avait  par- 
ticulièrement recommandé  Calignon,  le 
retint  auprès  de  lui  et  le  nomma  son 
secrétaire.  11  ne  cessa  dès  lors  de  l’em- 
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ployer  dans  les  affaires  les  plus  déli- 
cates et  les  plu*  difficiles.  Chargé  à 
plusieurs  reprises  de  missions  impor- 
tantes dans  le  Dauphiné,  Calignon  s’y 
trouvait  b l’époque  de  la  mort  du  brave 
Montbrn»  ; il  employa  tons  ses  efforts 
ù apaiser  les  dissensions  qni  avaient 
éclaté  entre  les  capitaines  huguenots 
et  ù assurer  le  commandement  en  chef 
h Lesdiguières.  Nommé  conseiller  b la 
Chambre  mi-partie  établie  ù Grenoble 
par  l’édit  de  157B,  il  fut  élu,  dit-on, 
député  aux  Etats  de  Blois  par  le  Dau- 
phiné. La  session  close,  il  retourna 
«ans  doute  dans  cette  province.  Il  v 
était  en  1578  (l’ojr.  Il,  373);  il  y était 
encore  en  1580,  lorsque  les  jalousies 
se  réveillèrent  plus  ardentes  que  ja- 
mais contre  Lesdiguiiret,  « sept  ou 
hnict  des  principaux  du  pals,  raconte 
d’Anhigné,  vonlans  nneeslcction  nou- 
velle, la  brigans  chacun  pour  soi,  cl 
tous  ensemble  refusans  d’obéir  à l.’es- 
diguières  sur  dos  causes  légères,  des- 
quelles la  plu?  forte  estoit  sa  pauvreté, 
car  pas  un  ne  touchoit  ni  aux  mérites 
ni  h l’extraction.  » Chacun  de  ces  as- 
pirants au  commandement  envoya  un 
député  au  roi  de  Navarre,  et  Lesdiguiè- 
res  averti  dépêcha  de  son  côté  Calignon, 
son  secrétaire,  dit  d’Aubigné.  Le  roi 
de  Navarre  « ne  trouvantcnleurs  plain- 
tes que  des  intérêts  particuliers,  dom- 
mageables a leur  province,  » ouït  aussi 
Calignon  qui  seul  manifesta  des  senti- 
ments honorables.  « requérant  qu’on 
n'eust  aucun  égard  au  bien  particulier 
de  son  muistre  ni  au  deshonneur  d’es- 
tre  déposé,  mais  seulement  au  salut  de 
a patrie  et  b ce  qu’il  falloil  pour  la  re- 
lever en  sa  première  dignité.  » La  per- 
plexité du  roi  de  Navarre  était  grande. 

H traîna  l’affaire  en  longueur  tant  qu’il 
pul,  et  finit  par  remettre  h Tvrenne 
La  .Voue,  Terride,  Fontenaille , Lé- 
sigaanHh  quelques  autres  de  ses  con- 
seillers le  soin  de  la  terminer.  Le  vi- 
comte s acquitta  de  cette  commission 
difficile  par  110  plat  de  courtisan.  Il 
déclara  aux  députés  que  le  roi  les  lais- 
sait libres  de  choisir  eux-mômes  leur 
chef.  Après  plusieurs  jours  de  délibt! 


Digitized  by  Google 


CAL  — 400  — CAL 


ration,  « où  il  n’en  fut  proposé  pas  un 
que  tous  les  autres  ne  s’v  opposassent 
avec  telle  animosité  qu’ils  veimlrent 
aux  injures  atroces  et  plusieurs  fois  sur 
le  poinct  de  jouer  du  couteau , » de 
guerre  las,  ils  nommèrent  Lesdiguil - 
res  que  personne  n’avait  propose.  Ca- 
lignon, qui  s’était  tenu  à l’écart,  pa- 
rait être  resté  auprès  du  roi  de  Navarre 
qui  lui  confia  diverses  négociations  et 
qui,  pour  le  récompenser  de  ses  servi- 
ces, lui  accorda,  eu  1 580,  le  brevet  de 
maitre  des  requêtes  de  son  hôtel. 

Si  nous  voulions  suivre  Calignon 
dans  tous  les  voyages  qu’il  entreprit 
pour  le  bien  de  la  Cause,  nous  serions 
entraîné  au-delîi  des  bornes  que  nous 
devons  nous  prescrire.  Nous  le  verrions 
tantôt  traitant  avec  le  gouverneur  de 
Saluées  une  alliance  contre  les  Li- 
gueurs, tantôt  sollicitant  de  la  Cour  de 
Savoie  une  intervention  en  faveur  de 
La  Soue  prisonnier  des  Espagnols, 
tantôt  portant  dans  le  Palatinat  l’argent 
nécessaire  îi  une  levée  de  retires,  tan- 
tôt enfin  négociant  avec  Mayenne  la 
mise  h exécution  dans  le  Dauphiné  du 
traité  de  Flcix  (MSS.  de  Hrienne,  N* 
Ï08),  puis,  les  deux  partis  n’ayant  pu 
s’entendre,  volant  à Montauhan  pour 
prendre  part  aux  délibérations  de  ras- 
semblée. qui  y avait  été  convoquée 
dans  la  prévision  d’uue  reprise  des  hos- 
tilités. La  situation,  en  eiret,  était  gra- 
ve. Le  parlement  de  Grenoble  exigeait 
que  Livron,  Puymore  et  plusieurs  châ- 
teaux appartenant  à des  gentilshommes 
de  la  Religion  fussent  démantelés;  il 
voulait  même  introduire  de  nouvelles 
troupes  dans  la  province.  L’assemblée 
de  Mens,  tenant  ces  prétentions  pour 
contraires  à l’édit,  refusait  de  s’y  sou- 
mettre; loin  de  là,  elle  venait  d’adres- 
ser à Henri  III  (Use.  du  Fonds  de  Ba- 
Uize,  9035.  3)  une  requête  tendant  à 
ce  qu'au  lieu  de  Nyons  et  de  Serres,  on 
accordât  aux  Protestants  Livron  et  Gap 
comme  places  de  sûreté. 

L’attitude  du  parti  huguenot  en  im- 
posa, et  les  difficultés  furent  aplanies, 
moyennant  des  concessions  récipro- 
ques. La  Chambre  de  l'édit  put  enfin 


s’installer,  et  Calignon  y fut  reçu  con- 
seiller, le  ÏO  nov.  158t.  11  avait  pour 
collègues  Colas , sieur  de  La  Madelaine, 
président;  Vincent  Gentillet.  Fau- 
vet  elSavasse,  conseillers.il  n’exerça 
cette  charge  que  huit  mois.  Le  roi  de 
Navarre  l’avant  rappelé  pour  te  faire 
entrer  dans  son  conseil  secret,  il  la  ré- 
signa à Barthélemy  Mar  que  t.  profes 
seur  à Valence,  qui  fut,  en  1 58!,  dé- 
puté du  Dauphiné  à l'Assemblée  poli- 
tique de  Saint-  Jean-d’Angély,  et  qui, 
vingt-et-un  ans  plus  lard,  devint  pré- 
sident de  la  Chambre  de  l’édit. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel  n’avait  pas  renoncé  à son 
projet  de  mariage  avec  la  sœur  du  roi 
de  Navarre.  Il  renouvela  la  demande 
que  son  père  avait  faite  pour  lui  de  la 
main  de  cette  princesse,  et  Catherine 
l’ayant  enfin  accepté  pour  époux,  à con- 
dition qu’il  lui  laisserait  le  libre  exer 
cice  de  sa  religion,  Calignon  fut  char- 
gé de  porter  la  réponse  au  duc  ; mais 
l’opposition  de  l'Espagne  força  Charles- 
Emmanuel  de  renoncer  à cette  alliance. 
De  Turin,  Calignon  passa  à Genève 
pour  y conférer  avec  Bhze,  des  mains 
de  qui  il  reçut  comme  professeur  d’hé- 
breu Alexandre  Frisson  ; puis  il  se 
rendit  à Paris  où  il  obtint  de  Henri  111 
l’ordre  de  cesser  toute  poursuite  contre 
Lesdiguières  au  sujet  de  son  infruc- 
tueuse tentative  sur  Grenoble.  Char- 
geant son  frère  Hugues  de  porter  au 
parlement  les  lettres  du  roi,  ii  continua 
sa  route  vers  Pau  où  se  trouvait  alors 
Henri  de  Navarre,  qui  l’envoya  presque 
immédiatement  demander  à Matignon  la 
grâce  d’un  gentilhomme  de  la  Sain- 
tonge,  nommé  Casse,  accusé  d’avoir 
contrevenu  aux  édits  en  fortifiant  son 
château. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  du  duc 
d’Alençon  vint  imprimer  nn  nouvel  é- 
lan  à la  Ligue.  Pour  tenir  tête  aux  dan- 
gers qu'il  prévoyait,  le  roi  de  Navarre 
sentit  la  nécessité  de  s’unir  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  les  princes  pro- 
testants. A cet  elfet,  il  nomma  une  am- 
bassade, composée  de  Ségur  l'ardail- 
lan,  de  Calignon  et  de  Buzenval,  qui 
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devaient  se  rendre  successivement  au- 
près de  chacun  d’eux  et  les  amener  h 
signer  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive. 1-es  instructions,  rédigées  par 
Calignon,  faisaient  valoir  surtout  l'u- 
tilité que  la  cause  protestante  retirerait 
d’une  réunion  des  deux  communions 
réformées. 

Après  une  navigation  périlleuse  où 
ils  faillirent  perdre  la  vie,  les  ambas- 
sadeurs arrivèrent  en  Angleterre  et  fu- 
rent accueillis  avec  bienveillance  par 
Elisabeth  qui  témoigna  une  grande  es- 
time b Calignon,  il  cause  de  son  savoir. 
Ils  passèrent  de  lii  en  Hollande,  puis 
en  Allemagne.  A Brème,  ils  se  séparè- 
rent. Buuncal  remonta  le  Bhin,  tan- 
disque  ses  deux  collègues  continuaient 
leur  route  vers  le  Nord  jusqu’en  Dane- 
mark. L’empereur,  instruit  du  but  de 
leur  voyage,  voulut  les  faire  arrêter  b 
leur  retour,  en  1 581,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’ils  obtinrent  la  permis- 
sion de  rentrer  en  sûreté  dans  leur  pa- 
trie. Calignon  suivit  les  bords  du  Khin, 
traversa  la  Suisse  et  le  Languedoc,  et 
rejoignit  le  roi  de  Navarre , porteur 
d’on  traité  d'alliance  avec  tous  les  prin- 
ces, républiques,  cantons  et  villes  li- 
bres de  la  religion  protestante  qu’il  a- 
vait  visités. 

A peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre des  fatigues  de  ce  long  voyage, 
qu’il  fut  renvoyé  dans  le  Dauphiné  avec 
un  ordre  adressée  Lesdiguières  de  te- 
nir toutes  ses  forces  prêtes  à entrer  en 
campagne.  Cette  mission  remplie,  il 
retourna  auprès  du  roi  de  Navarre  qui 
s’était  transporté  b Montauhan,  et  qui, 
pregque  aussitôt,  le  fit  repartir.  Il  de- 
vait demander  au  chef  dauphinois  un 
corps  de  troupes  et  le  conduire  lui- 
même  au  secours  de  Blacons,  menacé 
dans  Orange  par  les  Ligueurs.  Un  ac- 
commodement, négocié  par  Calignon, 
rétablit  la  tranquillité  dans  le  comtat 
Vcnaissin.  Cette  affaire  heureusement 
terminée,  l’habile  négociateur  se  ren- 
dit auprès  de  Henri  11!  pour  lui  offrir 
les  services  des  Protestants,  et  lorsque 
ce  prince  se  fut  jeté  entre  les  bras  de 
la  Ligne,  il  passa  en  Allemagne  et  en 


Suisse  pour  réclamer  l’exécution  du 
traité  qu’il  avait  conclu  quelques  an- 
nées auparavant. 

A son  retour  dans  le  Dauphiné,  il 
trouva  ses  biens  confisqués  et  scs  deux 
frètes,  Hugues  et  Jacques,  emprison- 
nés; mais  il  parvint  b les  faire  remettre 
en  liberté  et  les  envoya  b Genève. 
Après  l’expédition  de  Provence,  où  il 
suivit  Lesdiguières,  il  fit  un  nouveau 
voyage  dans  le  Languedoc  pour  con- 
férer avec  Turc  nue;  puis  il  retourna  b 
Grenoble  où  il  épousa  Marthe  Du  Va- 
che, fille  de  Claude  Du  Vache,  sieur 
de  Pevrins,  et  de  Françoise  de  Mari- 
nais. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage que  l’on  apprit  en  Dauphiné  la 
nouvelle  de  la  Journée  des  Barricades. 
Lesdignercs  se  hbta  de  faire  partir  C.a- 
lignon  pour  demander  des  instructions 
au  roi  de  Navarre,  et  vers  la  même  épo 
que,  les  Protestants  de  la  province  le 
choisirent  avec  Du  Mas-Verroyran 
pour  leurs  députés  b l’Assemblée  poli- 
tique de  La  Rochelle.  Guy  Allard  , le 
plus  complet  des  biographes  de  Cali- 
gnon, commet  une  erreur,  en  confondant 
cette  assemblée,  tenue  en  1588,  avec, 
celle  de  Montauhan , qui  eut  lieu  en 
1581. 

A son  retour,  Calignon  fut  chargé 
de  négocier  le  traité  qui  attacha  La  Va- 
lette et  d’Ornano  au  parti  de  Henri  IV, 
et  de  constituer  b Romans , avec  quel- 
ques membres  du  parlement  de  Greno- 
ble qu’il  réussit  b gagner,  un  parlement 
dévoué  b ce  prince.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  sa  mission  auprès  du  duc  de 
Savoie,  qui  espéraitproliterdes  troubles 
de  la  France  pour  agrandir  ses  Etats. 
11  retourna  ensuite  auprès  de  Henri  IV, 
qu’il  trouva  occupé  an  siège  de  Dreux 
et  qui  lui  accorda  la  place  de  président 
de  la  Chambre  de  l’édit,  vacante  par  la 
mort  de  Gentillet.  Après  avoir  rempli 
avec  succès  de  nouvelles  missions  b La 
Rochelle  et  b Montauhan,  son  zèle  in- 
fatigable se  prêtant  b tout , il  accepta 
l’intendance  de  l’armée  du  Piémont  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Sa- 
voie. ha  mort  de  Michel  Huravlt  de 
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L'Hotpital,  chancelier  de  Navarre, 
offrit  à Henri  IV  l’occasion  de  récom- 
penser dignement  un  de  ses  plus  dé- 
voués serviteurs  ; il  nomma  Calignon 
pour  lui  succéder. 

Selon  Guy  Allard,  Calignon  fut  dé- 
puté à l’Assemblée  de  Mantes  par  le 
Dauphiné.  La  copie  des  actes  de  celte 
assemblée  (J/SS.  de  brienne,  N*  Z 20) 
ne  nous  parait,  il  est  vrai,  ni  bien 
exacte,  ni  très-complète  ; cependant, 
si  le  chancelier  de  Navarre  y a siégé 
réellement,  n’est-il  pas  étonnant  qu’il 
n'y  ait  joué  aucun  réle  considérable  ? 
Sa  nouvelle  dignité  aurait-elle  refroidi 
son  zèle  et  se  serait-il  tenu  à l'écart  de 
propos  délibéré?  Quoi  qu’il  en  soit,  son 
biographe  ne  nous  fait  connaître  au- 
cune circonstance  de  sa  vie  jusqu’à 
l’année  1596,  où  Henri  IV  le  nomma 
l’un  de  scs  commissaires  auprès  de  l’As- 
semblée de  Lotidun,  qui  le  vit  avec  un 
mécontentement  mal  dissimulé  accepter 
une  semblable  mission,  et  chargea  Do- 
rival  et  Texier,  deux  de  ses  membres, 
de  lui  rappeler  que  sa  place  était  plutôt 
avec  ses  coreligionnaires  qu’avec  les 
commissaires  du  roi.  En  effet,  « quelque 
confiance  que  les  Déformés  eussent 
mise  dans  la  nominatiou  de  ces  person- 
nages amateurs  du  bien  et  du  repos  du 
royaume,  dit  Du  Plessis,  la  vérité  est 
qu’ils  n’eurent  charge  de  leur  ajouter 
rien  qui  amendât  leur  condition.  » Les 
Protestants  cependant  réduisaient  leurs 
prétentions  autant  que  possible.  « Nous 
demandons  un  édit  à Y.  M.  qui  nous 
face  jouir  de  ce  qui  est  commun  à tous 
vos  sujets,  c’est-à-dire  beaucoup  moins 
que  ce  que  vous  avez  accordé  à vos 
transportez  ennemis , à vos  rebelles 
Ligueurs  : un  édit  qui  ne  vous  con- 
traigne pas  à distribuer  vos  étals  que 
comme  il  vous  plaira  ; qui  ne  vous  force 
point  à épuiser  vos  finances,  à charger 
votre  peuple.  Ni  l’ambition,  ni  l’avarice 
ne  nous  mène.  La  seule  gloire  de  Dieu, 
la  liberté  de  nos  consciences,  le  repos 
de  l'Etat,  la  sûreté  de  nos  biens  et  de 
nos  vies,  c’est  le  comble  de  nos  sou- 
haits et  le  but  de  nos  requêtes.  » 11  était 
difficile  de  se  montrer  moins  exigeant; 
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mais  Henri,  importuné  de  ces  plaintes 
et  dominé  par  son  Conseil,  s’obstina 
longtemps  à ne  rien  accorder  à ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Cependant  le 
parti  huguenot  était  encore  trop  puis- 
sant et  trop  fortement  organisé  pour 
qu'il  osât  l’attaquer  à force  ouverte.  U 
lui  fallut  donc  céder  à la  nécessité , et 
après  de  longues  négociations  , ses 
commissaires  signèrent  l’édit  de  Nan- 
tes. 

La  part  que  Calignou  y prit  lui  valut 
le  brevet  d'une  pension  do  1,000  livres 
et  une  place  au  conseil  des  ünanoes. 
11  accompagna  Henri  IV  dans  son  expé 
dition  de  Savoie  et  hit  chargé  d’aller 
recevoir  Marie  de  Médicis  à Marseille. 
A son  retour  à Paris,  il  ohtiul  du  roi 
que  le  temple  protestant  serait  transféré 
d’Ahlon  à Charunton,  où  l'on  prêcha 
pour  la  première  fois  le  27  août  1 606. 
Ce  fut  le  dernier  service  qu’il  rendit  à 
ses  coreligionnaires. 

Appelé  en  Dauphiné  par  ses  affaire# 
particulières,  il  demanda  uu  congé  que 
le  roi  ne  lui  accorda  qu’aver  peine, 
parce  qu'il  teuait  beaucoup  à ce  que 
Calignou  suivit  un  procès  qu’il  avait 
avec  Nevers  au  sujet  de  la  vicomté  de 
Villemur.  Cependant  les  juges  ayant 
promis  de  ne  prononcer  que  dans  deux 
mois,  Henri  consentit  à ce  qu’il  s’absen 
tût  pour  un  mois.  Mais  la  promesse  don- 
née ne  fut  pas  tenue  ; le  procès  fut  jngé 
et  Nevers  obtint  gain  de  cause.  Irrité 
de  cet  échec  judiciaire,  le  roi  fit  tomber 
sa  colère  sur  Calignou,  qu’il  accueillit 
à son  retour  par  les  reproches  les  plus 
durs.  Celte  ingratitude  blessa  si  pro 
fondément  le  chancelier  de  Navarre 
qu’en  rentrant  chez  lui,  il  se  mit  au  lit, 
et  il  n'en  sortit  que  pour  être  porté 
dans  la  tombe. 

Protestants  et  Catholiques  s’accordent 
à louer  la  piété,  la  probité  et  l'érudition 
de  Calignon.  • C’étoit , dit  de  Thou 
dans  ses  Mémoires,  un  homme  distin- 
gué par  sa  probité  et  par  son  érudition, 
par  son  expérience  et  par  une  sagacité 
admirable  dans  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles qu'il  avoitle  talent  d’aplanir.... 
Outre  les  belles-lettres,  il  savoit  fort 
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bien  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  jurisprudence.  » 

Au  milieu  d'une  vie.  aussi  agitée,  Ca- 
lignon, quoiqu'il  possédât  des  connais- 
sances étendues  et  le  goût  de  l'étude , 
a très-peu  écrit.  On  lui  a attribué,  sans 
aucune  vraisemblance , une  Histoire 
des  choses  plus  remarquables  et  ad- 
mirables advenues  eu  ce  royaume  de 
France , es  années  dernières  1587, 
1588  et  1589,  parS.C.,  1590,  in-8*. 
C’est  une  des  pièces  les  plus  violentes 
qni  aient  été  publiées  contre  Henri  111; 
les  (luises  y sont  loués  avec  excès  et 
Jacques  Clément  célébré  comme  un 
martyr.  Qui  donc  a jamais  pu  s’imagi- 
ner qu’un  livre  semblable  soit  sorti  de 
la  plume  d’un  protestant,  et  d’un  pro- 
testant aussi  sincère  que  Galîgnon  ? 

Les  seuls  écrits  imprimés  que  nous 
sachions  lui  appartenir  incontestable- 
ment, -c'est  un  Quatrain  inséré  dans 
les  Mélanges  de  Colomiès,  et  une  spi- 
rituelle satire  publiée  dans  la  Bibliothè- 
que de  Du  Verdier,  sous  le  titre  : Le 
mépris  des  Dames.  Nous  en  reprodui- 
rons ici  quelques  vers,  pour  mettre  le 
lecteur  eu  état  de  juger  du  mérite  du 
poète. 

Iiausteschampsamoureuxoù  ta  vague  féconde 
Du  Ml  égyptien  fait  déborder  son  onde, 

I. 'image  de  Memuuii,  ouvrage  industrieux, 
Basil  d'ctonueinent  les  plus  iugenieux. 

Celte  idole  est  muette  el  de  lourde  matière; 
Mais  sitAt  que  Phehos,  retraçant  sa  carrière, 
Mante  sur  l'hririson,  la  tourbe  de  ses  rail, 
L’image  tlaus  le  rirl  fait  penelrer  sa  voix. 

A cette  idole-la  j’accumpare  la  femme  |ame,] 
nécouvrex-luv  eenl  fois  le  tourment  de  votre 
Verset  dix  mille  pleurs,  faites  mille  soupirs, 
Accusez  sa  beauté,  uii-re  de  vos  désirs, 

Priei,  idolâtre!,  elle  sera  muette,  [qui  vie. j 
Itril ligueuse  et  faiourlie  a votre  humble  re- 
stais si  quelque  joyau,  dépouille  du  Levant, 
(juetque  perle  Krithiee,  ou  quelque  diamant 
Brille  devant  les  veux  de  res  belles  cruelles, 
Vous  les  verrez  brûler  de  vives  étincelles. 

Aux  œuvres  de  (ly pris  facilement  ployer, 

El  fbrre  eu  nn  besoin  ofBre  de  prier. 

Guy  Allard  affirme  que  Calignon  a 
encore  publiéune  apologie  du  rot  de  Na- 
varre contre  nn  livre  intitulé  ;Incendium 
calvinisticum  à Navarri  lcgalts  apnd 
quosdam  Imperti  ordines  ad  ccrtam 
religion»  ac  reipublicæ  uonlurbaliu- 
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nem  proeuratum,  ainsi  qu’une  réponse 
fort  érudite  & la  bulle  d’excommuni- 
cation du  pape.  Nous  n’avons  trouvé 
aucune  trace  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de 
ces  écrits  (I). 

En  fait  d’ouvrages  restés  manuscrits, 
nous  ne  connaissons  qu’une  Lettre  (Ar- 
senal, Collecl.  Conrart,  T.  X)  où  Cali- 
gnon exprime  à Henri  IV  les  craintes 
des  Protestants  éveillées  par  son  abju- 
ration, et  un  Journal  des  guerres 
faites  par  M.  Des  Dignières,  dont  une 
copie  in-fol.  sc  conserve  à la  Bibl. 
nationale  (Ane.  fonds,  N'  9164.  3). 
C’est  un  journal  fort  peu  détaillé  el  par 
cela  même  peu  intéressant.  Nous  ne 
parlons  pas  d’une  ou  deux  lettres  sans 
importance  qui  se  trouvent  dans  la 
Collect.  Duptiy. 

Soffrey  de  Calignon  fut  père  de  deux 
fils  et  d’une  fille.  Cette  dernière,  nom- 
mée Usame,  épousa  Pierre  de  Poli- 
gny,  baron  de  Vaubonnais. 

L'atné  des  fils,  Alex  amibe,  sieur  de 
Peyrins,  maréchal  de  bataille  et  excel- 
lent ingénieur  mdilaire,  épousa  Isabeau 
de  Hossel.  dont  il  eut  (■  Soeeret,  lieu- 
tenant-colonel au  régiment  de  Sault , 
marié  à Justine  de  Cabrières.  qui  le 
rendit  père  de  Pacl  et  de  Haimu.xd  de 
Calignon,  sur  la  destinée  desquels  nous 
ne  possédons  aucun  renseignement; 

— S*  Hajmuxd,  sieur  de  Saint-Jean; 

— 3“  Ekxemomd. 

Le  second  tils  du  chancelier  de  Cali- 
gnon, nommé  Abel  par  Allard,  etFiun- 
çots  par  Cltorrier,  fut  conseiller  à la 
Chambre  de  l’édit.  Il  ne  laissa  que  deux 
filles  ; L'hame,  femme  A'Hector  d’A- 
goult,  sieur  de  Bouneval , et  Lucrèce, 
épouse  de  Cl auele  BremotU. 

Soffrey  de  Calignon  avait  trois  frères. 
Nous  avons  déjà  mentionné  l’un  d’eux, 
Hugues,  dont  le  sort  est  inconnu. 
Jacques  fut  conseiller  à la  Chambre  de 
l’édit  eu  1 596,  el  père  de  deux  fils  , 
nommés  Louis,  sieur  de  Bregnieu , et 

(1)  Le  H.  Lclnng  roupçnnne  que  le  premier 
rte  res  ouvrages  pourrait  elre  le  Trur/e  puni 
lu  défense  il*  rd  de  Nseorre,  contre  le*  en- 
it  mines  rl  libelles  diffiwtnloirrt , mis  en  j</nr 
tiin/re  Ini  en  1586,  traite  qui  se  conservait 
dsus  lu  bibl.  de  l'abbé  de  Ctunurtin, 
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Alexandre,  sur  la  vie  desquels  nous 
avons  inutilement  cherché  à nous  pro- 
curer des  renseignements.  Olhagaray 
parle  bien  d’un  capitaine  Brigneu , gou- 
verneur de  Fois,  qui,  ayant  rasé  une 
église  dans  l’intérêt  de  la  défense  de  la 
place,  fut,  sur  les  plaintes  du  clergé, 
rappelé  par  le  roi  de  Navarre  et  remplacé 
parlecolonel  Comte;  mais  le  fait  s’étant 
passé  en  1 S80,  il  ne  peut  être  question 
du  tils  de  Jacques  de  Calignon.  Le 
troisième  frère  du  chancelier,  nommé 
Louis,  fut  anobli,  selon  Chorrier,  en 
(594.  Il  eut  deux  fils:  Lous,  sieur  de 
La  Frey,  et  François,  seigneur  de 
Saint-Sauveur,  sergent-major  de  Gre- 
noble. Le  dernier  épousa  la  nièce  du 
conseiller  Octaeien  de  Homme,  que  la 
mort  de  son  père,  tué  devant  Trino, 
avait  laissée  orpheline. 

Pierre-Antoine  <T Ambesieux  de 
Calignon  qui  a joui,  b la  fin  du  siècle 
dernier,  d’une  certaine  réputation  com- 
me poète  et  comme  prédicateur,  descen- 
dait de  la  même  famille  par  les  femmes. 
Ses  parents  s’étaient  réfugiés  en  Angle- 
terre b la  révocation  de  l’édit  deNantes. 
11  naquit  b Greenwich  au  mois  d'octo- 
bre 1749;  mais  ramené  en  France  b 
l’âge  de  six  ans,  avec  sa  sopur  aînée 
Susanne , ils  furent  l’un  et  l’autre 
élevés  dans  la  religion  catholique  aux 
frais  de  l’Etat.  Nous  n’avons  donc  point 
b nous  occuper  d’eux. 

CALYEï  (François),  officiai  de 
l’évêque  de  Montauban  et  curé  de  Mon- 
talsat,  en  1556,  embrassa  la  Réforme 
avec,  son  frère  Hugues,  conseiller  au 
présidial,  et  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  travaux  apostoliques  des  mi- 
nistres Cressent  et  Vigneaux,  envo- 
yés b Montauban  en  1 56i).  C’était  dans 
la  maison  de  Hugues  que  les  secta- 
teurs des  nouvelles  opinions  s’assem- 
blaient de  nuit.  Au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  assidus  de  ces  réunions 
secrètes,  on  cite  le  lieutenant  du  séné- 
chal Jean  Poulet,  le  conseiller  Jean 
Constans,  le  lieutenant  principal  An- 
toine Durant,  le  lieutenant  particulier 
Jean  Dubosc,  l’avocat  du  roi  Bernard 
Dalies,  le  moine  augustin  C le  ment, 


que  son  éloquence  avait  rendu  cher  au 
peuple,  lin  membre  de  l’église,  nom- 
mé Fincmine,  étant  venu  b mourir,  on 
osa  l’enterrer  sans  le  concours  d'un 
prêtre.  L’évêque  exaspéré  porta  plainte 
au  parlement  de  Toulouse  qui  envoya 
b Montauban,  le  30  nnv.  1 560,  une 
commission  pour  informer;  mais  les 
habitants  refusèrent  absolument  de  re- 
cevoir les  commissaires  dans  leurs 
murs,  et  le  parlement  en  fut  réduit  b 
condamner  par  contumace  et  b faire 
pendre  en  effigie  le  lieutenant  particu- 
lier Jean  Brassae,  le  premier  consul 
Ami  Pégorrier,  les  syndics  Bonnen- 
contre  et  Jean  Portas,  Raymond  de 
Larmes,  Olivier  Amely,  Paulet  et  le 
ministre  Vigneaux.  Les  Réformés  pen- 
sèrentdèslors  qu’il  était  inutile  de  con- 
tinuer b se  cacher.  Ils  s'assemblèrent 
donc  publiquement  dans  le  Fossé  des 
Cordeliers;  mais  le  lieu  étant  incom- 
mode, ils  s’établirent  dans  l’égliso  de 
Saint-Louis,  où  Cressent  prêcha  le  1 3 
juillet  (56t,  et  comme  cette  église  ne 
suffit  bientôt  plus  b contenir  la  foule 
qui  courait  au  prêche,  ils  s’emparèrent 
de  celle  de  Saint-Jacques  et  appelèrent 
deux  nouveaux  ministres  Tachard  et 
Dupersié.  Leur  conduite,  bien  que  vio- 
lente, peut  jtisqu’b  un  certain  point 
s’excuser,  puisqu’une  grande  partie  de 
la  population,  la  plupart  des  magistrats 
et  les  consuls  avaient  déjb  embrassé 
la  Réforme;  mais  le  brisement  des  ima- 
ges, les  mauvais  traitements  exercés 
contre  les  moines  et  les  nonnes  sont 
des  actes  qui  ne  pourraient  trouver  leur 
justification  que  dans  les  excès  de  leurs 
adversaires. 

Lorsque  les  Protestants  de  Toulouse 
essayèrent  de  se  rendre  maîtres  de  la 
ville,  François  Calvet  leur  fut  envoyé 
pour  leur  annoncer  l’approche  du  se- 
cours de  Montauban;  mais  il  fut  décou- 
vert et  pendu  sur  la  place  de  Saint-E- 
tienne. Quand  on  apprit  b Montauban 
par  l’arrivée  des  fugitifs  le  triomphe  du 
parti  catholique,  la  terreur  fut  grande. 
Hugues  Calvet,  qui  était  alors  premier 
consul,  au  lieu  de  donner  l’exemple  de 
la  fermeté,  se  laissa  gagner  parl’épou- 
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vante  générale  et  s’enfuit.  Fait  prison- 
nier, il  fut  mené  I)  Piquecos  dont  les 
cachots  regorgeaient  déjà  de  Hugue- 
nots. L’évéque,  qui  y avait  établi  sa 
demeure,  le  prit  pour  un  ministre  et  lui 
appliqua  un  soufflet  de  sa  main  armée 
d’un  gantelet  de  fer;  cependant  quel- 
ques jours  après,  il  consentit  h l’échan- 
ger sur  la  demande  de  Duras.  Beau- 
coup d’autres  furent  moins  heureux. 
Juan  Creissac  et  Josse  Vilaire  de 
Montauban  furent  livrés  au  parlement  et 
pendns.  Le  diacre  Jean  Claret,  dit 
Desplats.  Jean  Sézeran,  l’ierre  et 
Jean  Artis,  Jean  et  Guill.  Millas  de 
Négrepelisse  furent  lapidés.  Un  grand 
nombre,  entre  antres  Jean  Raymond, 
François  Renas  et  Jean  Figuier,  a- 
près  avoir  été  cruellement  traités,  fu- 
rent mis  à rançon.  Calvet  rentra  h Mon- 
tauban où  la  confiance  était  déjîi  reve- 
nue, et  il  fut  chargé  de  défendre  une 
des  portes.  Les  Montalbanais  repous- 
sèrent avec  tant  de  courage  toutes  les 
attaques,  que  Montluc  avoue  que,  sans 
sa  cavalerie,  il  eût  été  forcé  dans  ses 
propres  retranchements. 

La  famille  Calvet  professait  encore 
le  protestantisme  à la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes . — En  1519,  un  Calvet  fut 
député  avec  Baissi1  par  le  Quercy  h 
l’Assemblée  politique  de  Montauban. — 
En  1616,  Charles  Calvet,  sieur  des 
Aires,  le  fut  par  les  Ccvennes  au  Sy- 
node national  de  Castres.  — En  1681, 
un  descendant  de  François  Calvet,  qui 
remplissaitkCaussade  l'emploi  de  chan- 
celier, fut  déposé  parce  qu’il  était  pro- 
testant. — Nous  avons  déjà  eu  et  nous 
aurons  encore  l’occasion  de  mention- 
ner d’autres  membres  de  cette  fa- 
mille. 

CALVIÈRE,  famille  protestante  du 
Languedoc,  qui,  h l’époque  de  la  Réfor- 
mation , était  divisée  en  trois  branches, 
fondées  par  les  trois  fils  de  Raimond 
Calvière. 

I.  BSAXCBE  PE  S.UMT-CésAÏRE. 

Guillaume  Calvière  , seigneur  de 
Saint-Césaire,  avocat  au  présidial  de 
Nismes , fut  nommé  président  de  ce  tri- 


bunal par  provision  du  7 août  1656. 
Depuis  quelque  temps,  il  partageait  les 
opinions  nouvelles,  lorsque  le  20  jan- 
vier 1 562,  il  avoua  ses  sentiments  se- 
crets en  assistant  au  prêche  fait  par  Vi- 
ret  au  Collège  des  Arts,  et  dès  lors  il 
montra  en  toutes  circonstances  un  zèle 
ardent.  Charles  IX,  h son  passage  k 
Nismes,  ayant  accordé  aux  Réformés  la 
permission  de  bâtir  deux  temples,  Cal- 
vière, comme  le  personnage  le  plus 
considérable  parmi  les  Huguenots  de 
cette  ville,  fut  choisi  pour  poser  la  pre- 
mière pierre  , et  Denys  Rrueys  la  se- 
conde, de  celui  qui  fut  construit  hors  de 
la  porte  de  la  Madelaine.  La  cérémonie 
eut  lieu  le  27  juin  1 565  , et  dès  le  26 
janvier  suivant,  on  célébra  la  dédicace 
de  cette  maison  de  prièro.  L’autre  tem- 
ple, plus  vaste  et  plus  élégant,  fut 
élevé  sur  la  place  de  La  Culade. 
La  même  année,  le  seigneur  de 
Sainl-Césaire  fut  nommé  président  du 
parlement  d’Orange;  mais  le  roi  de 
France  ayant  fait  occuper  cette  ville, 
Calvière,  qui  avait  négocié  la  capitula- 
tion, retourna  k Nismes,  où  il  se  trouva 
k l'époque  du  soulèvement  des  Protes- 
tants en  1567.  S’il  faut  en  croire  Mau- 
comble,  il  dirigea  lui-même  le  siège  du 
château  et  le  força  k capituler.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c’est  qu’il  fut  chargé 
avec  le  procureur  du  roi  Bernard  Bar- 
rière de  dresser  l’inventaire  de  tout  ce 
qu’on  y trouva  en  fait  d’armes  et  de 
meubles , et  qu’il  fut  nommé  chef  du 
Conseil  établi  par  les  Huguenots  nismois 
pour  la  direction  des  affaires.  Deux  ans 
plus  tard,  après  la  Michelade  ( Voy . I, 
p.  26)  dans  laquelle  il  trempa  plus  qu’il 
ne  serait  k désirer  pour  l’honneur  de  sa 
mémoire,  il  fut  appelé  encore  une  fois 
k présider  le  conseil  de  28  membresau- 
quel  fut  confiée  l’autorité  révolution- 
naire. Le  rang  qu’il  occupait,  la  part 
qu’il  avait  prise  au  massacre,  moins  par 
fanatisme,  dit-on,  que  par  esprit  de  ven- 
geance, le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve 
pour  la  cause  protestante,  tout  le  dési- 
gnait aux  rigueurs  du  parlement  de 
Toulouse  qui  ne  manqua  pas  de  le  com- 
prendre dans  i’arrét  dont  il  frappa,  le 
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18  mars  1569,  les  principaux  chefs  de 
l'insurrection. 

Guillaume  Calvière  testa  en  1 570  et 
mourut  vraisemblablement  la  même  an- 
née. De  son  mariage  avec  Rose  de  h'au- 
coh,  coutractéen  1540,  uaquirenUitu.- 
eae  me,  qui  suit;  Nicolas,  guidon  de  la 
compagnie  de  chcvau-légers  de  Mour- 
moirac,  et  Françoise,  mariée  à Jacques 
d'Enlil,  siour  de  Ligonès,  puis  en  se- 
condes noces,  h Joseph  Jaussaud,  con- 
seiller au  présidial  de  Niâmes. 

Guillaume  11,  seigneur  de  Sainl-Cé- 
saire  et  docteur  en  droit,  succéda  h son 
père  dans  la  place  do  président  au  par- 
lement d’Orange.  En  1572,  il  fut  en- 
voyé avec  le  ministre  Dévoua-  auprès 
des  princes  protestants  d’Allemagne 
ponr  leur  demander  des  secours.  A son 
retour,  il  fut,  malgré  l'armistice,  arrêté 
dans  le  Yivarais  par  ordre  de  Damville 
qui  résista  longtemps  aux  réclamations 
des  habitants  de  Nismes,  et  qui  ne  lui  ren- 
dit  la  libertéqu’eii  15*3,  lorsqu’il  vou- 
lut obtenir  une  prolongation  de  la  trêve. 
Calvière  se  transporta  aussitôt  auprès 
de  l’Assemblée  de  Milbau  pour  lui  rendre 
compte,  du  succès  de  sa  mission.  En 
1574,  il  fut  nommé  consul  avec  Jean 
Abraham,  Antoine  Sabatier  notaire 
et  J.  Galet,  et  député  avec  Guillaume 
Villar  cUeiuiDeiwiauxKtatsde  la  pro 
vince  tenus  à Montpellier  par  Damville. 
L’année  suivante,  il  assista  avec  Jean- 
Guy  d’ Airehaudov.se,  comme  députés 
de.  Nismes,  è l’assemblée  où  fut  scellée 
l’alliance  des  Protestants  et  des  Catholi- 
ques politiques.  En  1594,  il  fut  élu  une 
seconde  fois  consul  avec  FirminRaspal, 
Pierre  Brade  et  N icolas  Colomb.  Son 
testament  portait  la  date  de  1598. 11  ne 
parait  pas  avoir  survécu  longtemps. 

Guillaume  Calvière  avait  épousé,  en 
1559,  Isabelle  d'A/fis,  tille  du  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse. 
11  en  eut  sept  enfants  : 1»  Pierre,  qui 
suit;  — 2"  Marc,  premier  avocat-gé- 
néral et  présidentau  parlement  deTou- 
louse,  qui  mourut  catholique; — 3"  Jean 
sieur  de  Lanas,  qui  entra  dans  un  cou- 
vent;— 4*  Susanxe,  femme  de  Robert 
de  La  Croix  de  Nismes  ; — 5*  Rose, 


mariée  avec  Guillaume  de  Melet,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse;  — 
6*  Jeanne,  épouse,  en  161  i,  de  Henri 
Hnrdouin , sieur  de  La  (admette  ; — 
7 • Claimne,  alliée  à Arnoul  de  Yin- 
ceus,  originaire  de  Yicence. 

Pierre  Calvière,  sieur  de  Saint-Cé- 
saire,  viguier  de  la  ville  de  Nismes,  et 
consul,  en  161 3,  fut  député  avec  Tris- 
tan de  Urueys,  à la  régente  pour  lui 
présenter  les  réclamations  de  ses  con- 
citoyens au  sujet  de  la  translation  du 
siège  présidial  à Reaucaire.  Ancien  de 
l’église,  il  fut  envoyé  par  le  Bas-Lan- 
guedoc au  Synode  national  de  Vitré,  qui 
le  chargea,  avec  liruairr  et  6' h (embrun, 
de  paciticrlcsdifTérends  survenus  entre 
le  pasteur  Barthélemy  Ressent  et  le 
synode  provincial  de  la  Provence.  11 
mourut,  en  164U,  laissant  de  son  ma- 
riageavoc.l/érüu  Terroux,  liiled'.lu- 
toiiie  l)u  Terrons,  sieur  de  Poisses,  et 
de  Françoise  de  Carie  : 1 • Marc,  ba- 
ron de  Confoulens  et  d’iiaulerive,  qui 
abjura  du  vivaul  de  son  père  et  devint 
colonel  d'infanlerie  après  avoir  clé  au- 
mônier d’Anne  d’Autriche; — Pierre; 
— 3”  Antoine;  — 4"  François;  — 5* 
Françoise;  — 6“  Jeanne,  femme  de 
Louis  de  Villages,  sieur  de  Bernés; 
— 7‘Rose; — 8'  Marguerite.  Nos  ren- 
seignements surcctte  branche  de  la  fa- 
mille Calvière  s’arrêtent  lè. 

II.  Branche  de  Saint-Cosme. 

Nicolas  Calvière,  sieur  de  Saint- 
Cosme,  docteur  en  droit,  servit  d’abord 
avec  le  grade  d’enseigne  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Bouiltarques,  et 
fut,  ainsi  que  son  frère  Guillaume,  com- 
pris dans  l’arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  condamna  à mort  par  con- 
tumace 104  liabitantsdeNismes,  comme 
coupablcsdu  massacre  de  la  Michelade, 
Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire 
connaître  les  noms  des  plus  considé- 
rables (Voy.  I,  p.  26).  Nous  en  ajou- 
terons ici  quelques  autres, d’après  l’his- 
torien de  Nismes  Ménard  : Guillaume 
Roques,  seigneur  de  Clausonne,  Jean 
de  Suuset,  J.  Melet.  J.  de  Bons,  /'.  de 
Malmoul,  Bernard  Barrière,  Suau, 
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dit  le  capitaine  Rouillargues,  Robert 
Aymès,  sieur  de  lilansar,  P.  Grattait, 
P.  CiUrier,  J.  Grenier,  Meraud  de 
Cattanet,  Jucq.  Lageret . sieur  de 
Caissargues,  Bernard  Arnaud,  sieur 
de  La  Cassagne,  et  les  trois  ministres 
Guillaume  Mauget,  Jacq.  de  Ckatn- 
brun  et  Simon  Cumjiagnm. 

D’un  caractère  hardi  et  entreprenant. 
Saint  - Cusme  entra  arec  ardeur  dans 
l’entreprise  méditée  contre  Nismes  par 
Serras  et  les  Protestants  lugilifs,  an 
mois  de  nov.  1569.  Un  charpentier  de 
Cauvisson,  nommé  Madurou.  se  char- 
gea de  limer  une  grille  qui  fermait  le 
canal  par  où  les  eaui  de  la  fontaine  en- 
traient dans  la  ville.  Ce  travail  dange- 
reux, quoique  favorisé  par  la  longueur 
et  l'obscurité  des  nuits,  demanda  un 
long  temps;  mais  il  réussit.  Accouru  du 
Vivarais  avec  iOO  cavaliers  portant 
chacun  un  fantassin  en  croupe,  Saint- 
Cosme  se  cacha  dans  un  plan  d'oliviers 
non  loin  de  la  fontaine.  Vers  deux  heures 
du  matin,  dans  la  nuit  du  H au  1 5, après 
une  prière  du  ministre  Detroit,  il  se 
glissa  avec  Guillaume  de  Possac  et  une 
centaine  de  soldats  vers  la  porte  des 
Prêcheurs,  descendit  dans  le  fossé  sans 
être  aperçu  par  les  sentinelles,  enleva 
la  grille  et  pénétra  dans  la  ville.  Le 
corps  de  garde  de  la  porte  fut  égorgé 
et  la  cavalerie  introduite  sans  obstacle. 
Réveillés  par  le  bruit,  les  Catholiques 
saisis  d’effroi  se  cachèrent  ou  s’enfui- 
rent; quelques-uns  essayèrent  de  se 
sauver  dans  le  château;  mais  Saint- 
Cosme  avait  eu  la  précaution  d'en  oc- 
cuper les  avenues,  en  sorte  que  la  gar- 
nison, réduite  b ses  seules  forces,  et 
vivement  pressée  par  Saint-Remési, 
qui  dirigea  le  siège  avec  son  Dis  le 
baron  de  Tournel,  fut  forcée  de  capi- 
tuler, le  31  janv.  Les  Huguenots  vain- 
queurs se  vengèrent  par  le  pillage  de 
quelques  maisons  et  le  massacre  de  plu- 
sieurs catholiques. 

Nommé  gouverneur  de  Nismes  dans 
un  conseil  extraordinaire  qui  s'assem- 
bla, le  I i janv.  4570,  sous  la  pré- 
sidence de  Jean  de  Sauset  et  de  leau- 
Gug  d' Mrebaudoute,  tous  deux  eon 


seillers  au  présidial,  Nicolas Calvière  et 
son  sergent-major  Radon  prirent  tontes 
. les  dispositions  nécessaires  pour  mettre 
la  ville  b l’abri  des  entreprises  des  Ca- 
tholiques; c’est  dans  ce  but  qu’ils  tirent 
démanteler  en  partie  le  château  qui  la 
commandait.  Jean  de  Saint-Ck  antond, 
seigneur  de  Saint-Romain,  avant  été 
élu,  en  4573,  général  du  Bas-Langue- 
doc, il  lui  céda  volontairement  le  gou- 
vernement de  Nismes.  au  mois  de  déc.; 
mais,  au  mois  de  sept,  suivant,  il  en 
fut  remis  en  possession,  sous  l’autorité 
du  général,  les  devoirs  de  sa  charge  ne 
permettant  pas  b Saiul-Homain  d’avoir 
une  résidence  lixe. 

Kn  4577,  Saint-Cosme  fut  nommé 
par  Damville,  capitaine  d’armes,  et  au 
mois  de  mai,  gouverneur  de  Nismes , 
avec  le  capitaine  Cbeirou  pour  sergent- 
major.  Afin  de  rendre  la  défense  plus 
facile,  la  ville  fut  divisée  en  quatre  quar 
tiers  soumis  aux  capitaines  Meraud 
Rrun,  seigneur  de  Caslanet,  Laurent 
Salteton  , P.  Deiron  et  Rcrnnrd 
Rainaud.  Pour  conduire  les  affaires 
importantes,  on  établit  un  conseil  de 
neuf  membres  : le  conseiller  Clairan, 
le  gouverneur  Saint-Cosme,  les  qua 
tre  consuls  P.  Maltrait,  docteur  en 
droit,  Jacques  Rodet,  Etienne  Du 
tour  et  Etienne  Guiraudon.  le  minis 
tre  St-Ferréol,  le  capitaine  Ckeiron 
et  le  docteur  Villar.  En  1579,  Nicolas 
de  Calvière  présida  avec  Jean  de  Rel- 
eastel,  sieur  de  Montvaillant,  l’As- 
semblée d’Andoxe.  En  4 581,  le  roi  le 
nomma  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  En  1584,  le  conseil  de  la 
ville  de  Nismes  , en  reconnaissance  de 
ses  services,  lui  accorda  une  gratifica- 
tion de  400  livres,  et  l’année  suivante, 
le  duc  de  Montmorency  le  créa,  pour  la 
troisième  fois,  gouverneur  de  Nismes. 

Nicolas  de  Calvière,  qui  avait  été  pre- 
mier consul  en  4 559,  devait  avoir  at- 
teint b cette  époque  un  âge  avancé  ; il 
est  vraisemblable  qu’il  mourut  vers  ce 
temps.  Il  avait  été  marié  trois  fois,  la 
première,  en  4 5fit,  avec  Françoise 
Brochet;  la  seconde,  en  4577,  avec 
Françoise  de  Vahrts,  dame  de  Beis- 
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«ères,  et  U troisième,  avec  Louise 
Btfrard  ; mais  il  n’avait  eu  des  enfants 
que  du  premier  lit.  On  ignore  la  desli-  , 
née  de  son  fils  aîné,  appelé  Honoré. 
Lesecond^  François, continua  la  bran- 
che de  Saint-Cosme.  Elie,  le  troisième, 
mourut  jeune.  Daniel  fonda  uue  bran- 
che collatérale.  Pellegrin  mourut  à 
Nisrnes  en  1603.  Jacques  et  Jean  pré- 
cédèrent leur  père  dans  la  tombe. 
Rose,  née  en  1558,  mourut  en  16  U 
veuve  de  Jean  Boileau , seigneur  de 
Castelnau.  Sa  sœur  Françoise  n’a  lais- 
sé que  son  nom. 

1.  François  Calvière,  seigneur  de 
Saint-Cosme,  servait  sous  Barchon, 
gouverneurd’Orangc,  lorsque  celte  vil- 
le fut  prise,  en  1574,  par  les  Catholi- 
ques. il  devint  colonel  d'un  régiment 
d’infanterie  et  mourut  avant  1593, 
laissant  de  Marie  de  Saint-Jueri , 
qu’il  avait  épousée  en  1581,  Nicolas, 
mort  h Nisrnes  eh  1608,  Clacde  qui 
suit,  et  Louise,  femme,  en  1611,  de 
Philippe  Goulard,  sieur  de  Taraube. 

Claude  Calvière,  sieur  de  Saiut-Cos- 
me  et  de  Boissières  (aliis  La  Boissière) 
a joué  un  rôle  considérable  dans  les 
dernières  guerres  de  religion.  11  servit 
d’abord  comme  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Fonicouverte.  En  1619,  il  fut 
député  par  le  Bas-Languedoc  h l’As- 
semblée politique  de  Loudun,  avec 
Guillaume  Girard,  sieur  de  Moussac, 
conseiller  du  roi,  sénéchal  de  Beaucaire 
et  de  Nisrnes,  Jean  Chauve,  pasteur  de 
Sommières,  Pierre  de  Font,  sieur  de 
Sabatier,  et  J.  Chalas  avocat  de  Niâ- 
mes. En  1633,  colonel  d’un  régiment 
de  son  nom,  il  prit  part  h la  belle  dé- 
fense de  Montpellier.  En  1633,  Nisrnes 
le  choisit  pour  son  premier  consul.  En 
1 635,  il  se  servit  de  l’influence  dont 
il  jouissait  pour  entraîner  sa  ville  natale 
dans  le  parti  de  Rohan  qui  lui  donna  un 
un  des  régiments  levés  dans  les  Ce- 
vennes,  et  le  fit  nommer  avec  Aubaïs 
et  Lecques  membres  surnuméraires  du 
bureau  de  direction.  Blessé,  l’année 
suivante,  au  siège  de  Bellegarde,  il  dut 
renoncer  au  service  ; mais  il  continua  h 
s’occuper  avec  ardeur  des  affaires  po- 


litiques. Il  se  déclara  hautement  contre 
Saint- André  Mont  brun  que.  le  peuple 
de  Nisrnes  voulait  faire  déclarer  lieute- 
nant-général. Il  en  résulta  des  querelles 
qui'  R:  Audi  lit  cesser  en  les  réconciliant. 
Peu  de  tempsaprès,  Saint-Cosme  mou- 
rut des  suites  de  ses  blessures.  Du  ma- 
riage qu’il  avaiteontracté,on16l  t,avec 
Julie  Louet-de-Nogaret , naquirent 
huit  enfants  : 1 • François,  qui  suit; 

— 3‘  Henri;  — 3*  Jean-Logis;  — 
4"  Rose,  femme,  en  1630,  A' Antoine 
de  Brueyt , sieur  de  Sauvignargnes; 

— 5’  Marguerite,  mariée,  en  1640, 
avec  Georges  de  La  Roque- Bouillac, 
baron  de  Bar  et  de  La  Guincric;  — 6* 
Madeleine, alliée  avec  Pierre  Butasse, 
juge-mage  de  Loctourc;  — 7”  Louse 
et  8*Yictoire  qui  se  firent  religieuses. 

François  Calvière,  capitaine  au  ré- 
giment de  Calvisson,  épousa,  en  1647, 
Marguerite  Perrinet,  sœur  de  Gas- 
pard Perrinet,  marquis  d’Arzilliers,  et 
fille  A'Alexandre  Perrinet,  colonel 
d’infanterie,  et  de  Susannc  de  Launay. 
11  était  mort,  en  1 663,  année  où  le  tem- 
ple de  Saint-Cosme  fut  fermé,  sans  pré- 
judice, lit-on  dans  l’arrêt,  des  droits  de 
la  dame  dudit  lieu.  11  laissa  cinq  en- 
fants : !•  Gaspard,  qui  suit;  — 3’  Ni- 
colas, sieur  de  Boissières,  mort  à Nis- 
mes,  en  1 67 1 ; — 3*  Rose,  mariée  avec 
Pierre  Vaësc,  seigneur  de  Merle;  — 
4*  Marguerite,  qui  épousa,  én  1683, 
Daniel  de  Beaufort  ; — 5*  Süsanne, 
femme  de  Georges  (TArdel,  seigneur 
ds  La  Plaine. 

Gaspard  Calvière  épousa,  en  1674, 
Françoise  d’ André.  A l’époque  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il  était, 
ainsi  que  le  président  de  Rochemore 
et  les  deux  pasteurs  Cheiron  et  Paul- 
han,  chef  des  politiques  de  Nisrnes. 
S’il  faut  en  croire  M"  Du  Noyer,  il  avait 
secrètement  abjuré  depuis  longtemps, 
et  il  ne  conservait  sa  place  de  président 
du  consistoire  que  pour  jouer  parmi  les 
religionnaires  le  rôle  d’espion.  On  vou- 
drait pouvoir  révoquer  en  impute  cette 
accusation  flétrissante;  mais  la  conduite 
de  Saint-Cosme  ne  prouve  que  trop 
qu’elle  est  bien  fondée.  Ce  fut  il  sa  de 
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mande  que  Noailles  fit  venir  des  troupes 
à Nismes  pour  saisir  Brousson  (Voy.) 
et  les  autres  zélateurs.  Ce  fut  encore  i 
son  instigation  que,  dans  une  assem- 
blée tenue  chez  lui  le  3 oct.  1685,  un 
très-petit  nombre  de  réformés,  parmi 
lesquels  on  cite  Ltdigaan , l’avocat 
Viola,  de  Possaque  ou  Possac , Paul 
Mercier,  P.  Planchât,  marchand  de 
soie,  et  J.  Frat,  teinturier,  se  consti- 
tuant de  leur  propre  autorité  l’organe 
de  l’église  de  Nismes,  firent  assurer 
Noailles  et  Basville  que  les  Protestants 
nismois  étaient  prêts  h se  soumettre  aux 
ordres  de  la  Cour.  Saint-Cosme  abjura 
en  effet,  le  lendemaiu,  et  obtint,  outre 
une  pension  de  2000  livres,  le  grade  de 
colonel  des  milices.  Necroyant  pas  sans 
doute  avoir  acheté  assez  cher  ces  fa- 
veurs au  prix  de  son  apostasie,  il  de- 
vint dès  cet  instant  un  des  persécuteurs 
le3  plus  acharnés  des  Réformés  restés 
fidèles  h l'Evangile.  11  surprit  et  sabra 
plusieurs  assemblées  à Saint-Cosme,  à 
Vauvert,  àCandiac.  La  haine  que  la  po- 
pulation protestanteavaitconçue  contre 
l’apostat,  excitée  encore  par  le  désar- 
mement qu’il  opéra  de  tous  les  Réfor- 
mésde  la  plaine,  éclata  enfin  d’une  ma- 
nière terrible.  Catinat,  accompagné 
des  deux  David  du  Caila,  de  Rancillon 
et  de  Benezct  de  Vauvert,  et  de  Bou- 
don de  Bernis,  alla  l’attendre  sur  le 
chemin  de  Vauvert  à Condognan  et  le 
tua,  le  13  août  4102. 

II.  Daniel  Calvière,  quatrième  fils  de 
Nicolas,  sieur  de  Saiut-Cosmc,  fut 
nommé  lieutenant- criminel  en  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire  et  de  Nismes, 
en  4 590.  De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Itochemore,  fille  de  Jean,  sieur  de 
La  Devèze,  et  de  Jeanne  Tourillon, 
naquirent  trois  fils  et  deux  filles.  L’al- 
née  de  celles-ci,  nommée  Gabrielle, 
épousa,  en  1624,  Louis  Galepin,  con- 
seiller au  présidial  de  Nismes,  et  mou- 
rut en  4689.  La  seconde,  Ross,  décéda 
sans  alliance  en  4 646.  Le  fils  atné, 
Jean-Louis,  mourut  à Nismes  en  1620; 
le  troisième,  Louis,  le  suivit  dans  la 
tombe,  en  4648,  tandis  que  leur  frère, 
nommé  Charles,  prolongea  ses  jours 


jusqu’en  1693.  Ce  Charles  avait  suc- 
cédé b son  père  dans  sa  charge  de  lieu- 
tenant-criminel, en  1636.  Il  ne  laissa 
que  des  filles  de  son  mariage  avec  Ga- 
brielle de  Fonfrède. 

111.  Branche  de  Bovcoiran. 

Rorert  Calvière,  troisième  fils  de 
Raimond  Calvière,  acheta,  en  4 566,  la 
seigneurie  de  Boucoiran  dont  il  prit  le 
nom,  et  testa  en  4510.  Il  avait  épousé, 
vers  4546,  Claudine  de  Leuga,  fille 
du  seigneur  de  La  Graille,  gouverneur 
de  Saiut  -André-de-Villeneuve.  Elle  le 
rendit  père  d’un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Guillaume,  et  de  deux  filles  : Anne, 
mariée  en  1593,  avec  Pierre  de  Vi- 
gnolles,  sieur  de  Prades,  et  Margue- 
rite, femme  de  Gaillard  Des  Martine, 
sieur  d'Arenas,  juge-mage  de  Nismes, 
dont  elle  resta  veuve  en  1 603. 

GuillaumeCalvière,seigneurde  Bou- 
coiran, né  en  1541,  mourut  en  4632. 
De  son  mariage  avec  Isabeau  Barrière, 
fille  de  François  Barrière,  sieur  de. 
Nages,  et  de  Catherine  (TArcier,  na- 
quirent 4*  François;  — 2"  Antoine; 

— 3"  Arel,  qui  mourut  en  1629,  ne 
laissantqu’unc  fille,  nommée  Isabelle, 
de  sa  femme  Madelaine  de  Fay,  fille 
de  Henri  de  Fay,  baron  de  Péraut,  et 
de  Jeanne  de  Chambon  ; — 4’  Louis, 
baron  de  Boucoiran  et  seigneur  de 
Leuga,  premier  consul  de  Nismes  en 
1648,  puis  second  président  au  prési- 
dial, en  1651,  qui  épousa,  en  4650, 
Anne  Thierry,  fille  d 'Antoine  Thier- 
ry et  d 'Anne  de  Bouchas.  Il  en  eut, 
entre  autres  enfants,  Abel-Antoine  et 
Jean-Louis,  sieur  de  Massillargues; 

— 5* Pierre; — 6*  Françoise, mariée, 
en  1611,  b Jean  Valentin  de  Sades, 
sieur  d’Aiguières;  — 7*  Anne,  femme, 
en  4649,  de  Sicolas  Boileau  de  Cas- 
telnau-,— 8°  Claudine,  épouse,  en 
4 623,  de  Claude-  Guy  d'Aircbau- 
douie;  — 9"  Marguerite,  enfin,  qui 
s’allia,  en  4621,  avec  Jean  Pelet,  sieur 
des  Granges-'üpntardes. 

C.Vt.VIN  (Jean;,  ou  plutôt  Calvin 
(4  ',  le  plus  célèbre  des  réformateurs 

(1)  Selon  II  eontime  des  mviaI>  de  ion 
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franchis.  Déjà  Noyon  (!)  en  Picardie,  le 
i O juillet  1 509,  et  mort  à tieuève,  le  97 
mai  1 564. 

Trois  partis  religieux,  divisés  par  des 
animosités  que  le  temps  n’a  pas  encore 
assoupies,  nous  ont  transmis  des  do- 
cuments sur  la  vie  de  cet  homme  illus- 
tre. Les  uns,  depuis  l’apostat  Boisée 
jusqu’au  néo  - catholique  romantique 
Audin,  depuis  le  luthérien  fanatique 
Westpha!  jusqu’au  vieux  genevois  Ga- 
liffe,  n’écoutant  que  la  voix  d’une  haine 
implacable  ou  d'une  jalousie  furieuse, 
nous  le  peignent  comme  une  espèce  de 
scélérat  souillé  des  vices  les  plus  hon- 
teux, comme  un  despoteaKéré  de  sang, 
tandis  que  les  autres,  depuis  Théodore 
de  Béte,  son  collègue,  jusqu’au  pas- 
teur Paul  Henry , son  zélé  disciple, 
cédant  à l'entrainement  d’une  amitié 
trop  indulgente  ou  d’une  admiration 
nu  peu  exaltée,  nous  le  présentent 
comme  un  parfait  modèle  de  vertu, 
comme  le  plus  digne  ouvrier  dans  la  vi- 
gne du  Seigneur. 

Détracteurs  et  panégyristes  se  sont 
laissé  égarer  par  la  passion;  nous  tâ- 
cherons de  nous  garder  de  l’un  comme 
de  l’autre  excès. 

D'autres , dans  ces  derniers  temps 
surtout,  s’élevant  au  - dessus  d’étroits 
préjugés  dogmatiques,  moins  hommes 
de  parti  que  philosophes,  ont  entrepris 
de  juger  cette  grande  ligure  historique 
avec,  l’impartialité  que  commande  l’his- 
toire; ils  ont  vu  en  Calvin,  non  pas  le 
fondateur  d’une  secte,  mais  une  de  rcs 

siècle,  Jean  (tanvln  latinisa  son  nom  dans  le 
titre  du  premier  ouvruge  qu'il  publia,  et  il  t 
rendu  si  ectèbre  le  nom  de  Cals  in  qu'il  serait 
ridirulc  aujourd'hui  de  luiendouner  un  autre. 
Plus  tard,  pour  dépister  ses  ennemis,  U se 
raeha  sous  plusieurs  pseudonymes:  Caldirrias, 
synonyme  de  Calvin  sous  une  autre  forme  ; 
Alcunt,  anagramme  de  t.alviu,  comme  Lucia- 
nn.s  ; Deperfan  ou  II eparçan,  Charles  de  llein 
perllte  ou  llapperille,  i'Esperille,  Gamins 
Passe  iiss,  J oh . Colpkurnius,  J.  de  Haaneville. 
Ses  adversaires  n'ont  pas  manqué  de  lui  faire 
un  crime  de  res  déguisements  nécessaires. 

(t)  Dans  la  place  ntt  est  bâtie  présente- 
ment  la  maison  du  Cerf,  lit-on  dans  les  Re- 
marques sur  la  vie  de  Calvin,  par  Jacques 
Deamay,  docteur  eu  Sorbonne  et  vicaire  gene- 
ral du  diocéee  de  Rouen. 
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hautes  intelligences  qui  dominent  de 
loin  en  loin  leur  époque,  • répandant 
sur  Ie9  plus  grandes  choses  l’éclat  de 
leur  propre  grandeur , et  semblant 
n’avoir  reçu  de  leur  temps  que  l’occa- 
sion de  la  gloire.  > Ils  ont  senti  que 
pour  changer  la  face  d’une  partie  du 
monde  * au  nom  de  la  seule  vérité  a,  il 
fallait  • quelqu'un  des  héros  de  l’es- 
pèce humaine,  • et  ils  se  sont  dit  que 
puisque  Calvin  avait  ou  cet  honneur, 
c’est  qu’il  l’avait  mérité. 

Nous  suivrons  la  route  tracée  par  MM. 
Guizot  et  Mignet. 

Calvin  appartenait  à une  famille  ho- 
norable. Son  père,  Gérard  Chauvin,  ou 
Cauvin  dans  le  dialecte  picard,  n’exer- 
çait pas  la  profession  de  tonnelier,  com- 
me l’ont  dit  par  erreur  M . de  Baranledans 
la  liiogr.  univ.  et  M.  Guizot  dans  le 
Musée  des  protestants  célèbres.  Le  Vas- 
seur, auteur  des  Annales  de  l’église  ca- 
thédrale de  Noyon,  nous  apprend  qu’il 
avait  rempli  successivement  les  em- 
plois de  notaire  apostolique,  de  procu- 
reur fiscal  du  comté,  de  secrétaire  de  l’é- 
véché  et  de  promoteur  du  chapitre.  C’é- 
tait un  homme  d’un  caractère  dur  et  sé- 
vère ; du  reste  de  bon  entende  men 
et  bon  conseil,  » au  rapport  de  Bèze. 
Sa  femme.  Jpanno  Lefrancde  Cambrai, 
était  bigote;  aussi  habitua-t-elle  de  bon- 
ne heure  son  fils  aux  excrrices  de'piété. 

Destiné  dès  son  enfance  à l’état  ec- 
clésiastique, carrière  que  la  position  de 
son  père  lui  ouvrait  en  quelque  sorte 
forcément,  Calvin  fut  placé  au  collège 
des  (tapettes  dans  sa  ville  natale.  Ravi- 
des  dispositions  de  son  fils  qui  se  mon- 
trait, dit  Desmay,  « de  bon  esprit,  d’une 
promptitude  naturelle  h concevoir.et  in- 
ventif en  l’estude  de9  lettres  humaines,  » 
Gérard  Cauvin  voulut  procurer  à cet 
enfant,  sur  qui  il  fondait  de  grandes  es- 
pérances, les  avantages  de  la  meilleure 
éducation.  Mettant  à profil  les  relations 
que  Ses  fonctions  diverses  lui  avaient 
créées  parmi  les  gentilshommes  du  voi- 
sina ge.il  obtint  pour  lui  du  seigneur  de 
Mommor  la  faveur  de  participer  aux 
leçons  du  précepteur  des  enfants  d e 
cette  noble  famille,  dont  un  des  mem  - 
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bres,  Charles  de  Haügest,  occupait 
alors  le  siège  épiscopal  de  Noyou  (4). 

Ou  a dit  qu’à  cette  époque  de  sa  vie 
Calvin  avait  été  enfant  de  chœur  ; Du 
Verdier  ajoute  même  qu’il  remplit  les 
fonctions  de  premier  chanoine  à la  cathé- 
drale de  Noyon.  Desmay  relève  cette 
double  erreur  en  ces  termes  : «J’ai  ap- 
pris là  [à  Noyon]  qu'il  n’a  esté  ni  l’un 
ni  l'autre.  Trop  bien  j’ai  trouvé  qu’il  a 
estéchapelin  et  curé,  et  qu'il  obtint  aus- 
si une  chapelle  fondée  en  l’église  de 
Sainl-Quentin-à-l'Eau.  » 

Charles  de  Hangest,  îi  la  prière  de 
Gérard  Cauvin,  consentit,  en  effet,  à 
violer  en  faveur  de  son  jeune  fils  tou- 
tes les  règles  canoniques,  et  cela  avec 
l’auUnt  moins  de  scrupule  que  rien  n’é- 
tait plus  fréquent  que  de  tels  abus,  et 
il  lui  donna,  quoiqu’il  n'eût  pas  atteint 
d’âge  de  douze  ans , une  portion  du  re- 

(1)  Bèze  dit  positivement,  et  a deux  repri- 
ses, que  Calvin  • fut  nourri  en  ta  compagnie 
de*  en  fa  ns  de  la  maison  de  Homrnor,  aux  des- 
peu  t tout  ex  foi*  de  son  père.  * Andin  connais- 
sait celle  particularité,  mais  il  la  passe  sous 
silence,  aliu  de  se  ménager  l’occasion  de  vio- 
lentes sorties  contre  l’ingratitude  de  (ialvip 
envers  la  famille  de*  Motnmor,«qui  avait  pris 
soin,  dit-il,  de  l'âme  et  du  rnrpt  de  lent  protè- 
ge ! * Nous  relevons  en  passant  cette  erreur; 
car  nous  ne  voulons  pas  nous  charger  de  si- 
gnaler toutes  les  omissions  volontaires,  toutes 
les  assenions  sans  preuves,  tous  les  rappro- 
chements perfides,  toutes  les  insinuations  dé- 
loyales, toutes  les  faussetés,  toutes  les  calom- 
niés dont  son  pamphlet  abonde  ; nous  serions 
entraîne  trop  loi».  Ne  serait-ce  pas  d’ailleurs 
ravaler  l’histoire  que  de  s’arrêter  à réfuter  on 
livre  ou  l’auteur  établit  comme  règle  de  sa 
critique  : • Regarder  comme  faux  tout  ce  que 
Luther  donue  comme  vrai.  Tenir  pour  glorieux 
mut  ce  qu’il  dénigre.  Couronner  tout  ce  qu’il 
humilie,  et  chanter  tout  ce  qu’il  outrage  (His- 
toire de  la  vie  de  Calvin,  t.  il,  p.  407).  Cette 
régie,  il  ne  manque  jamais  de  l’appliquer  aux 
doctrines  de  l’Eglise  catholique  ou  a leurs  dé- 
fenseurs. — S’il  s’agit  des  Réformateurs,  lu 
formule  change  : il  regarde  comme  vrai  tout 
ce  que  les  ennemis  de  Calvin  racontent  de 
plus  absurde.  Il  tient  pour  faux  tout  ce  que  les 
écrivains  reformes  riis**nt  a son  eloge,  ou  il 
essaie  au  moins  d'affaiblir  leur  témoignage. 
Il  abaisse  tout  ce  qu’ils  «lèvent  ; il  outrage 
tout  ce  qu’ils  célèbrent.  De  semblables  libelles 
ne  méritent  que  le  mépris  ; cependant,  comme 
une  portion  «lu  cierge  catholique  n’a  pas  reculé 
devant  la  honte  de  prendre  le  livre  d’Audin 
sous  son  patronage,  nous  réfuterons  ça  et  la 
quelques-uns  des  mensonges  de  cet  écrivain. 
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veau  de  la  chapelle  delà  Gésine,  dont 
l’enfant  entra  en  possession  le  ï9  mai 
152t.  Deux  ans  plus  tant,  les  jeunes 
Mommor  étant  partis  pour  Paris,  afin  d’y 
terminer  teura  éludes,  le  secrétaire  de 
l'évêché , mettant  en  avant  le  prétexte 
d’une  maladie  contagieuse  qui  régnait 
il  Noyon,  obtint  du  chapitre  la  permis- 
sion pour  son  fils  « d'aller  où  bon  lui 
semblerait,  sans  perdre  ses  distribu- 
tions, » et  il  se  hâta  de  l’envoyer  rejoin- 
dre ses  condisciples  avec  qui  il  suivit 
les  leçons  du  collège  de  La  Marche,  où 
Mathurùi  Cordier  professait  avec  une 
grande  réputation.  Calvin  passa  ensuite 
au  collège  de  Montaigu  et  continuai  s’y 
faire  remarquer  par  ses  rapides  progrès 
dans  les  humanités  et  la  dialectique. 

Les  rares  talents  de  son  fils  aflermi- 
rent  de  plus  en  plus  en  Gérard  Cauvin 
la  résolution  de  le  pousser  dans  les  étu- 
des. Assuré  de  la  protection  de  l’évèque, 
il  laissa,  sans  s’en  inquiéter,  le  chapitre 
sommer  à plusieurs  reprises  le  chape- 
lain adolescent  de  venir  occuper  sa  pla- 
ce, et  i peine  Calvin  eut-il  atteint  1 8 
ans , qu’il  demanda  pour  lui  la  cure  de 
Marleville.qui  lui  fut  donnée  le  27  sept. 
«527,  quoiqu’il  n’eût  reçu  que  la  sim- 
ple tonsure  et  qu'il  n’eût  pas  l’âge  com- 
pétent. Le  chapitre  l’admit  sans  la  moin- 
dre difficulté.  Calvin  ne  desservit  jamais 
cette  cure,  qu’il  permuta  par  procura- 
tion, le  5 juillet  1529,  avec  celle  de 
Pont-l’Evèque , petite  ville  d’où  sa  fa- 
mille était  originaire  et  qu’habitait  en- 
core son  grand-père,  tonnelier  de  pro- 
fession. 

Calvin  continuait  ses  études  théo- 
logiques avec  l’ardeur  qui  naît  d’un 
goût  naturel,  lorsque  son  père,  s’ima- 
ginant qu’il  ferait  plus  promptement 
son  chemin  au  parlement quedans  l’E- 
glise, lui  ordonna  d’abandonner  la  théo- 
logie pour  la  jurisprudence.  S’il  est 
vrai,  comme  l'affirment  Bèze  etM.  Ba- 
rante  d'après  lui,  qu’il  avait  déjà  puisé 
quelque  penchant  pour  les  idées  nou- 
velles dans  scs  entretiens  avec  l'ierre- 
Hobert  OUeilan  , son  concitoyen  et 
son  pareut , il  dut  se  soumettre  avec 
moins  de  répugnance  à la  volonté  pa- 
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temelle  fl).  Quoiqu’il  en  soit,  il  par- 
tit pour  Orléans,  où  florissait  alors  une 
université  illustrée  par  l'enseignement 
de  Pierre  de  L'Etoile. 

Les  rapides  progrès  qu’il  fit  dans 
cette  nouvelle  carrière  sont  attestés 
par  Florimnnd  de  Ræmond,  qui  ra- 
conte qu’il  se  distinguait  de  tous  ses 
condisciples  « par  un  esprit  actif  et 
une  forte  mémoire , avec  une  grande 
dextérité  et  promptitude  à recueillir  les 
leçons  et  les  propos  qui  sortoient  ès 
disputes  de  la  bouche  de  ses  maistres, 
qu’il  couchoit  après  par  eseril  avec  une 
merveilleuse  facilité  et  beauté  de  lan- 
gage , faisant  paroistre  à tous  coups 
plusieurs  saillies  et  boutades  d'un  bel 
esprit.  » I)e  son  côté  Théodore  de  Bèze 
uous  apprend  qu’il  « profita  tellement 
en  peu  de  temps,  qu'on  ne  le  tenoit  pour 
escolicr,  mais  comme  l’un  des  docteurs 
ordinaires.  » Calvin,  en  elfet,  fut  non- 
seulement  chargé  plusieurs  fois  de  rem- 
placer ses  professeurs  dans  leurs  chai- 
res, mais  il  fut  appelé,  dit-on,  h donner 
son  avis  sur  le  divorce  du  roi  d’Angleter- 
re Henri  VIH.  On  lui  offrit  même  de  lui 
conférer  à titre  d’honneur  le  grade  de 
docteur,  qu’il  refusa.  Désirant  entendre 
le  célèbre  André  Alciat,  qui  professait 
alors  à Bourges,  il  partit  pour  cette  ville, 
où  il  trouva  MelchiorWolmar,  dont  il  prit 
des  leçons  de  grec.  Partisan  de  la  Ré- 
forme , le  savant  allemand  profita  de 
leurs  relations  pour  développer  en  lui 
les  germes  semés  parOlivétan. 

Depuis  que  ses  yeux  avaient  com- 
mencé à s’ouviir  sur  les  abus  de  l’E- 
glise romaine  , Calvin  travaillait  avec 
un  zèlq  consciencieux  à éclaircir  ses 
doutes,  et  il  apportait  dans  son  exa- 
men une  activité,  une  ardeur,  un  soin 
extrêmes.  Ses  éludes  occupant  sa  jour- 
née, il  prit  sur  son  sommeil  le  temps 
de  lire  les  Livres  saints  et  leurs  plus 

(I)  Selon  Devras  y.  suivi  pur  M.  Mignot,  re 
fut  ii  Orléans  qu'il  fut  « premièrement  sub- 
verty  de  la  foy  par  un  jurobin  apnstti,  alle- 
mand de  nation,  avec  lequel  il  sc  logea  en 
chambre  garnie.  * Klorimond  de  Ita-moud,  au 
contraire,  afllrme  que  ce  tut  a Bourges  , qu'il 
prit  le  goût  de  l'béresie  • dans  les  entretiens 
deüalcbior  Wolmar. 


célèbres  commentateurs.  H est  certain 
que  c’est  par  ses  travaux  opiniâtres 
qu’il  acquit  la  vaste  érudition  qui  lui 
mérita  du  savant  Mélanchlhon  le  sur- 
nom du  théologien  par  excellence  ; 
mais  il  n’est  pas  moins  constant  que 
ses  veilles  prolongées,  ses  méditations 
excessives  affaiblirent  sa  constitution 
frêle  et  délicate,  et  réagirent  ainsi 
indirectement,  d’une  manière  déplo- 
rable, sur  son  caractère  naturelle- 
ment dur  et  sévère,  comme  celui  de  son 
père.  Ce  qui  contribua  non  moius  acti- 
vement à ruiner  sa  santé,  c'est  la  vie 
retirée  et  sédentaire  qu’il  menait  et  qui 
était  d’ailleurs  parfaitement  dans  ses 
goûts , ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  : • Moi  qui  eslois  de  mon  naturel 
moins  fait  au  monde  , atant  tousiotirs 
aimé  le  loisir  et  l’ombre,  ne  cherchois 
que  de  me  tenir  caché.  » Sous  ce  rap- 
port cependant , les  circonstances,  ou 
plutôt  son  génie  , ne  lui  permirent  pas 
de  suivre  son  inclination,  et  il  fut  tiré, 
malgré  lui,  de  l’obscurité  où  il  se  plai- 
sait , même  avant  la  tin  de  ses  études. 
• Tous  ceux  qui  tesmoignoyent  quelque 
désir  de  la  pure  doctrine,  se  rangeoyent 
pour  apprendre  vers  moi,  bien  que  no- 
vice et  apprentif,  » nous  raconte-t-il 
dans  sa  Préface  des  Psaumes,  témoi- 
gnant avec  naïveté  « sou  ébahissement . » 
11  avait  déjà  commencé  son  rôle  de  ré- 
formateur à Orléans , où , dit  Bèze,  « il 
avança  merveilleusement  le  royaume  de 
Dieu  en  plusieurs  familles;  » il  le  con- 
tinua àf Bourges,  où  Jean  Chappou- 
nenulx , docteur  en  théologie  et  moino 
de  l’abbaye  de  St-Ambroise , et  Jean 
Michel , de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  a- 
vaient  les  premiers  prêché  les  doctrines 
évangéliques,  et  il  y obtint,  ainsi  que 
dans  les  environs,  des  succès  encoura- 
geants. C’est  lui  qui  gagna  à la  Réforme 
le  seigneur  de  Lig titres , heureux  de 
l’entendre  « preschcr  quelque  chose  de 
nouveau.  » 

line  lettre  de  Calvin  à son  ami  Nico- 
las  Du  Chemin,  d’Orléans,  conservée 
manuscrite  à la  Bibliolh.  de  Genève,  et 
datée  de  Noyon,  nous  apprend  qu’au 
mois  de  mai  1538,  il  fit  un  voyage 


Digitized  by  Google 


— <13  — 


CAL 


CAL 

dans  sa  ville  natale  pour  voir  une  der- 
nière fois  son  père  atteint  d’une  mala- 
die mortelle.  Gérard  Cauvin  succomba- 
t-il  alors,  ou  bien  ses  jours  se  prolon- 
gèrent-ils jusqu’en  1531,  comme  le 
prétend  M.  Mignef?  Ilèzeso  contente  de 
nous  apprendre  qu'il  mourut  pendant 
que  son  fils  demeurait  à Bourges  : « qui 
fut  cause,  ajoute-t-il,  qu’abandonnant 
ses  études  de  loix,  il  retourna  b Noyon, 
et  depuis  vint  de  1b  b Paris.  » 

Nous  trouvons  effectivement  Calvin 
b Paris  au  mois  de  juillet  1529;  une 
lettre  qu’il  adressa  de  cette  ville  b l’a- 
vocat François  Daniel,  ne  laisse  aucun 
doute  b cet  égard.  Dès  le  mois  d’avril, 
il  avait  résigné  sa  chapelle  de  la  Gé- 
sine  en  favqpr  de  son  frère  cadet  An- 
toine, et  dans  le  même  mois  de  juillet, 
il  permuta  sa  cure  de  Uarteville  avec 
celle  de  Pont-L’Evêque,  qui  était  plus 
avantageuse.  Cet  échange  se  fit  par 
procuration  : Calvin  u’étaildonc  pas  b 
Noyon;  il  n’y  était  pas  non  plus  le  26 
fév.  1531,  alors  qu’il  rentra  en  posses- 
sion de  la  chapelle  de  la  Gésine  par 
résignation  de  son  frère  Antoine,  puis- 
qu'il en  fut  mis  en  possession  eu  la 
personne  de  Charles,  son  frère  aîné  et 
son  fondé  de  pouvoir  ; il  habitait  b 
cette  époque  Paris,  où  nous  le  trouvons 
encore  eu  1532,  logé  chez  Etienne  de 
La  Forge,  riche  marchand  qui  péril  en 
1535,  victime  des  persécutions  exer- 
cées contre  les  Luthériens.  Nous  se- 
rions donc  porté  b croire  qu’il  ne  quitta 
poiut  Paris  depuis  son  départ  de  Bour- 
ges, si  plusieurs  de  ses  biographes 
n’affirmaient  positivement  qu’il  remplit 
dans  la  cure  de  Pont-L'Kvêque  les 
fonctions  que  sou  âge  lui  permettait  de 
remplir,  celles  de  la  prédication. 

Nous  venons  de  dire  que  Calvin  ha- 
bitait Paris  en  1532.  C’est,  eu  effet, 
dans  celte  ville  qu’il  mit  au  jour  son 
Commentaire  sur  le  traité  de  Séuèque 
De  Clementib,  ouvrage  qu’il  dédia  par 
reconnaissance  b Claude  de  llangest, 
abbé  de  Saint-Eloy,  un  de  ces  lïom- 
mor  avec  qui  il  avait  été  élevé,  ün  a 
prétendu  qu’il  avait  entrepris  ce  travail 
dans  l’espoir  d’exciter  la  pitié  de  Fran- 

T.  III. 


cois  1"  et  de  le  porter  b adoucir  le  sort 
de  ses  coreligionnaires;  mais  rien  dans 
son  commentaire  n’est  propre  b justi- 
fier cette  opinion.  C’est  tout  simple- 
ment une  glose  explicative,  accompa- 
gnée de  remarques  philologiques;  c'est 
le  travail  d’un  humaniste  et  non  d’un 
apologiste  ou  d’un  réformateur.  Il  est 
plus  probable  que  Calvin  n'a  été  mû 
que  par  sa  prédilection  pour  un  philo- 
sophe qu'il  estimait  particulièrement  b 
cause  de  l'austérité  de  sa  morale.  Au 
reste,  si  tel  était  son  but  en  publiant 
ce  commentaire,  il  ne  fut  pas  atteint, 
car  les  persécutions  continuèrent  aussi 
ardentes  que  jamais.  Elles  redoublè- 
rent même  l’année  suivante,  cl  Cal- 
vin en  fut  peut-être  la  cause.  Il  avait 
concouru  b la  rédaction  d'une  harangue 
que  son  ami  Nicolas  Cop,  recteur  de 
l’Université,  devait,  selon  l’usage, 
prononcer  b l'octave  de  la  Saint-Martin, 
et  il  y avait  semé,  louchant  la  justifi- 
cation par  la  foi  et  le  mérite  désœuvrés, 
plusieurs  propositions  qui  parurent 
horriblement  malsonuantes.  La  Sur 
bonne  jeta  feu  et  flammes,  le  parlement 
s’émut;  Cop  dut  se  hâter  de  fuir,  et 
Calvin  n'échappa  lui-même  que  par  le 
plus  grand  des  hasards  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet.  L’intervention  de 
la  reine  Marguerite  apaisa  l’orage  qui 
grondait  sur  sa  tête  et  sur  celles  de 
quelques-uns  de  ses  amis  dont  les  noms 
avaient  été  trouvés  dans  ses  papiers; 
cependant  il  fut  obligé  de  se  tenir  ca- 
ché, sans  doute  par  le  conseil  de  la 
princesse.  S'il  est  vrai  qu’il  ait  habité 
quelque  temps  le  château  du  seigneur 
i'Ilazeville , comme  l’affirme  Casan 
dans  sa  Statistique  de  l’arrondissement 
de  Mantes,  ce  ne  peut  être  qu'b  cette 
époque  de  sa  vie. 

Les  biographes  de  Calvin,  passant 
sous  silence  son  séjour  en  Normandie, 
nous  racontent  seulement  qu’après  sa 
fuite  de  Paris,  il  se  retira  eu  Saintouge 
auprès  de  Louis  Du  TUlet.  chanoine 
d’Auguuléme,  qui,  lui  aussi,  penchait 
vers  la  Réforme.  Sous  le  nom  de  Char- 
les d’Espeville,  il  mena  une  vie  fort 
retirée  et  studieuse  dans  la  maison  de 
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son  ami,  ne  cherchant  d’antres  distrac- 
tions à ses  études  de  théologie,  que  la 
société  de  quelques  hommes  honora- 
bles, parmi  lesquels  Florimond  de  Rae- 
uiond  cite  Antoine  Chaillou,  prieur  de 
Bouteville,  l’abbé  de  Bussac  et  le  sieur 
deTorsac,  frère  de  l’historien  ( > Place. 
« Il  estoil  en  bonne  estime  et  réputa- 
tion, aimé  de  tous  ceux  qui  aimoient 
les  lettres  » ajoute  le  fougueux  enne- 
mi du  réformateur  et  de  ses  disciples, 
qui  prétend  que  ce  fut  dans  cette  re- 
traite, au  milieu  des  trois  ou  quatre 
mille  volumes  que  Jean  I)u  Tillet  avait 
rapportés  de  ses  voyages,  que  Calvin 
• ourdit  premièrement,  pour  surprendre 
la  chrétienté,  la  toile  de  son  Institution, 
qu’on  peut  appeler  l'Alcoran  ou  plustél 
le  Talinud  de  l’hérésie.  » 

Afin  de  reconnaître  la  généreuse  hos- 
pitalité de  son  ami,  Calvin  lui  enseigna 
la  langue  grecque,  et,  à sa  prière,  U 
composa  des  Formules  de  sermons  et 
remonstranees  rhrestiennes  que  Ihi  Til- 
let fit  lire  en  chaire  par  quelques  cu- 
rés de  sa  connaissance.  Ainsi,  comme 
le  fait  observer  M.  Guizot,  « les  idées 
nouvelles  répondaient  si  bien  aux  dis- 
positions générales  du  temps,  que  les 
curés  même,  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  se  prêtaient  à les  répandre.  • 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à Angou- 
lêmc  que  Calvin  entreprit  un  voyage  h 
Nérac,  désirant  s’entretenir  avec  plu- 
sieurs hommes  illustres  qui  avaient 
trouvé  h la  cour  de  la  reine  de  Navarre 
un  asile  contre  les  persécutions.  Plo- 
rimnnd  de  Itæmond  raconte  qu’à  son 
passage  à Chirac,  il  visila  Gérard 
Roussel,  abbé  de  celte  ville,  qui  y avait 
semé  les  premiers  germes  de  la  Ré- 
forme et  avait  converti  tout  son  cou- 
vent; mais  qu'il  fut  assez  froidement 
accueilli  par  l’aumênier  de  la  reine  de 
Navarre,  depuis  évêque  d’OIéron,  qui 
essaya  inutilement  de  convaincre  le 
jeune  théologien  qu’il  était  nécessaire 
« de  nettoyer  la  maison  de  Dieu,  mais 
non  pas  la  deslrnire.  » M.  Schmidt, 
d’un  autre  côté,  affirme  que  Roussel 
était  alors  à Paris.  Co  n’est  point  le 
moment  de  discuter  cette  question. 


Qu’il  nous  suffise  de  savoir  que  le  vé- 
nérable Le  flore  d’Étaples  se  montra 
moins  effrayé  des  idées  de  réforme  ra- 
dicale que  lui  développa  Calvin,  et, 
qu’au  rapport  de  Bèze,  il  prédit  « que 
ce  devoit  estre  l’autheur  de  la  restaura- 
tion de  l'Eglise  en  France.  » 

Jusque-là  Calvin  avait  continué  h pro- 
fesser extérieurement  le  calholirisme; 
il  avait  même  été  chargé  à trois  reprises 
par  le  chapitre  d’Aiigonlême  de  pronon- 
cer, dans  l’église  de  Saint-Pierre,  des 
oraisons  latines  devant  le  clergé  assem- 
blé; mais  le  moment  approchait  où  il 
lui  faudrait  opter  entre  ses  bénéfices  et 
sa  conviction  : il  allait  atteindre  l'ige 
de  recevoir  les  ordres  el  de  remplir  les 
fonctions  qu’il  avait  fait  exercer  jusque- 
là  par  des  vicaires,  il  retourna  donc  à 
Noyon,  décidé  à ne  pas  pratiquer  les  cé- 
rémonies d’un  culte  que  sa  conscience 
réprouvait.  Selon  M.  Guizot,  il  se  dé- 
mit de  ses  bénéfices  « qu’il  ne  pouvait 
plus  ronserver  ayer.  loyauté,  » dans 
l'année  1531;  nous  regrettons  qu’il 
n’ait  pas  effectivement  pris  celte  réso- 
lution dès  cette  époque;  mais  Le  Vas- 
seur prouve  par  des  actes  authentiques 
que  ce  fut  seulement  le  i mai  1 33V, 
qu’il  résigna  la  chapelle  de  La  Gésine 
en  faveur  d’Antoine  de  La  Marlière  et 
qu’il  se  démit  de  sa  cure  au  profit  d’un 
de  ses  parents.  Desmay  ajoute  qu’il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  sa  ville  natale 
pour  » suborner  « plusieurs  de  ses  cou 
citoyens , nommément  Antoine  Cav- 
rin.  son  frère,  sa  sœur  Marie,  et  un 
chanoine,  Henri  de  Collemont,  qui  ne 
tarda  pas  cependant  à rentrer  dans  le 
giron  de  l’Kglise  catholique. 

Après  avoir  ainsi  rompu  tous  les 
liens  qui  l’attachaient  à Rome,  Calvin 
revint  à Paris.  Il  y reneontra  Michel 
Serect,  qui  avait  publié  tout  récem- 
ment à Haguenau  son  traité  Sur  les  er- 
reurs de  la  Trinité,  et  qui  le  provoqua 
à une  dispute  publique.  Emporté  par 
son  zèle  au  point  d’oublier  les  conseils 
de  la  prndenre,  Calvin  accepta  te  défi  : 
le  rendez-vous  fut  pris  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint- Antoine;  mais  H y at- 
tendit vainement  son  adversaire. 
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Sur  ces  entrefaites,  l’affaire  des  Pla- 
cards enflamma  la  persécution.  Calvin, 
qui  était  d'un  naturel  timide,  comme  il 
l’avuue  lui-méme,  ne  voulut  point  af- 
fronter sans  nécessité  des  périls  où  il 
eût  infailliblement  succombé;  il  résolut 
d'aller  chercher  sur  la  terre  étrangère 
un  asile  où  il  pût  travailler  en  paix  h 
éclairer  les  esprits  sur  les  erreurs  et  les 
abus  de  l'Eglise  romaiue.  Dans  sa  Pe- 
tite chronique  protestante,  M.  Crottet, 
citant  Florimond  de  Rxmond  et  appor- 
tant â l'appui  de  son  opinion  des  rai- 
sons qui,  selon  nous,  équivalent  â des 
preuves,  prétend  qu'avant  de  quitter  la 
France,  Calvin  fit  un  second  voyage  à 
Angnulèine  pour  dire  adieu  à Louit  Du 
Tillet  ; que  celui-ci  voulut  l'accompa- 
gner, et  que  les  deux  amis  passèrent 
par  Poitiers,  où  le  réformateur  trouva 
l'occasion  de  manifester  fruetueuse- 
mentsonzèleffoy.  AuikbtBAIUNOT). 
Arrivés  è Orléans,  ils  s’y  arrêtèrent  le 
temps  nécessaire  à la  publication  d'un 
petit  traité  composé  par  Calvin  contre 
ceux  qui  croyaient  au  sommeil  de  Pâme 
après  la  mort;  puis  ils  se  mirenteu  route 
pour  Strasbourg,  où  ils  arrivèrent,  après 
quelques  mésaventures,  vers  la  lin  de 
(534  ou  dans  les  premiers  jours  de 
1 535.  Quoique  accueillis  en  frères  par 
Bucer,  avec  qui  Calvin  entretenait  d<*jh 
un  commerce  épislolaire,  ils  ne  séjour- 
nèrent que  peu  de  temps  dans  cette  ville 
hospitalière;  ils  repartirent  bientôt  pour 
Bâle,  où  Calvin  espérait  trouver  le  re- 
pos après  lequel  il  soupirait. 

Son  intention  était  de  vivre  tran- 
quille au  milieu  de  scs  livres  et  au  sein 
de  l’obscurité;  mais  il  fut  trompé  dans 
son  attente . Pendant  qu'il  se  livrait  avec 
ardeur  ù l’étude  de  l'hébreu,  dont  il 
avait  appris  les  premiers  éléments  â 
Bourges,  il  eut  connaissance  des  odieu- 
ses calomnies  répandues  en  Allemagne 
par  François  I"  lui-même  sur  le  compte 
de  ses  sujets  protestants.  Afin  de  justi- 
fier les  atroces  cruautés  qu’il  exerçait 
contre  les  Luthériens  de  ses  étals,  au- 
près des  princes  allemands  dont  il  bri- 
guait l’alliance,  ce  prince  cruel  et  dé- 
bauché n'avait  pas  rougi  de  recourir  au 


mensonge,  en  leur  peignant  les  victimes 
de  son  fanatisme  comme  des  anabaptis- 
tes ennemis  de  toute  autorité.  La  con- 
science de  Calvin  fut  révoltée  d«  cette 
mauvaise  foi.  « Sans  autre  mission  que 
celle  qu'il  ssntaiten  lui-méme,  sans  au- 
tre moyen  de  succès  que  l’autorité  de 
son  talent,  Calvin,  dit  H.  Guizot,  réso- 
lut de  repousser  ces  reproches,  non 
par  une  apologie  ordinaire,  mais  en  ex- 
posant dans  son  ensemble  la  doctrine 
religieuse  et  civile  des  Réformés  fran- 
çais. » Telle  fut  l’origine  de  sou  Insti- 
tution chrétienne,  qu’il  dédia  au  roi  de 
F rance.  Son  Epllre  dédicatoire,  que  l’on 
s'accorde  â placer  sur  la  même  ligue 
que  l’admirable  dédicace  de  l’Histoire 
du  président  de  Tliou  et  la  magnifique 
préface  du  Polvbe  de  Cataubon,  est  un 
chef-d'œuvre  de  style  et  de  logique. 
Calvin  commence  par  exposer  les  rai- 
sons qui  doivent  engager  François  I"  â 
porter  son  attention  sur  les  questions 
religieuses,  « celuy  qui  ne  règne  pas  â 
ceste  fin  de  servir  â la  gloire  de  Dieu, 
n'exerçanl pas  règne,  mais  brigandage;» 
il  montre  ensuite  la  conformité  des  doc- 
trines prêchées  par  les  réformateurs 
avec  la  Parole  de  Dieu;  comme  l’avait 
fait  Erasme  avant  lui,  il  reproche  aux 
prêtres  catholiques  et  aux  moines  » de 
combattre  d’une  telle  riguenr  et  ru- 
desse pour  b messe,  le  purgatoire, 
les  pèlerinages  et  tels  fatras , pourtant 
que  leur  ventre  leur  est  pour  Dieu , 1s 
cuisine  pour  religion  ; » puis  il  repous- 
se victorieusement  les  accusations  (or 
mutées  contre  b religion  réformée, 
d'être  nouvelle,  douteuse,  incertaine , 
contraire  aux  enseignements  des  an- 
ciens Pères  comme  à la  tradition,  de 
■'être  confirmée  par  aucun  miracle, 
d’avoir  « attiré  après  soy  esmeutes, 
troubles  et  contentions.  • 

L'Institution  n'est  pas  seulement  le 
premier  traité  systématique  que  la  Ré- 
forme ait  publié  en  français  , c’est  aussi 
l’exposé  de  ses  doetriues  le  plus  com- 
plet qu'elle  eût  mis  au  jour.  Sans  douta, 
c’était  chez  un  jeune  homme  de  26  ans 
une  entreprise  bien  audacieuse  que  de 
présentée  aies»  en  un  corps  de  doc  tri- 
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De  ses  propres  idées  sur  toutes  les 
questions  religieuses  et  politiques  qui 
bouleversaient  le  monde.  S’il  réussit,  si 
son  livre  devint  le  code  religieux  d’une 
partie  de  l’Europe  occidentale  , c’est, 
il  faut  le  reconnaître,  que  Calvin  n'a 
fait  que  lever  le  drapeau  que  beaucoup 
cherchaient  pour  s’y  rallier.  Son  suc- 
cès aurait  même  été  plus  éclatant,  nous 
osons  l’affirmer,  s’il  avait  proposé  une 
réforme  moins  profonde,  moins  radi- 
cale. En  France,  notamment,  le  nom- 
bre était  grand,  surtout  dans  la  classe 
éclairée,  de  ceux  qui  se  plaignaient  des 
abus  de  l’Eglise  romaine.  Mais  la  plu- 
part se  seraient  montrés  satisfaits  si  l’on 
avait  pris  des  mesures  pour  renfermer 
dans  de  justes  bornes  la  puissance  ex- 
cessive des  papes , pour  réprimer  les 
fraudes  des  prêtres,  pour  améliorer  les 
mœurs  corrompues  du  clergé,  et  pour 
décharger  le  peuple  du  fardeau  insup- 
portable dont  on  l’accablait.  Quant  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  de 
l’Eglise,  b abolir  des  dogmes  que  leur 
antiquité  seule  rendait  vénérables,  b 
supprimer  des  rites  souvent  ridicules , 
peu  y songeaient.  Lors  donc  qu’on  en- 
tendit Calvin  nier  la  suprématie  de  Ro- 
me, attaquer  l’épiscopat  et  le  sacerdoce, 
traiter  l’adoration  des  Saints  d’idolâtrie 
et  la  messe  de  superstition,  rejeter  les 
vœux  monastiques,  réduire  les  sacre- 
ments à deux,  etc.,  on  comprit  qu’il 
s’agissait  non  plus  d’une  simple  réfor- 
me, mais  d'une  révolution  religieuse, 
et  le  plus  grand  nombre  recula  effrayé 
devant  ces  doctrines,  tout  en  admirant 
d’ailleurs  les  rares  talents  d’un  écrivain 
qui,  d’un  seul  coup,  s’était  placé  b la  tête 
des  prosateurs  de  son  siècle. 

Fidèle  b ses  projets  de  retraite,  Cal- 
vin n’avait  pas  mis  son  nom  b l’Institu- 
tion chrétienne,  mais  l’attention  fut  si 
fortement  éveillée  qu’on  ne  tarda  pas  b 
en  connaître  l’auteur,  et  il  devint  en 
peu  de  temps  uu  des  hommes  les  plus 
considérables  de  la  Réformation.  Unité 
de  France , duchesse  de  Ferrare,  dési- 
rant le  voir,  il  se  rendit  b sa  cour,  pro- 
bablement sur  son  invitation. 

Malgré  les  bûchers  de  l’Inquisition, 


la  prépondérance  du  clergé  cl  surtout 
le  goût  dominant  des  Italiens  pour  les 
œuvres  de  l’imagination,  pour  le  culte 
de  l’art,  la  Réforme  avait  trouvé  des 
sectateurs  en  Italie.  La  duchesse  de 
Ferrare,  qui  était  arrivée  de  France, 
imbue  des  doctrines  nouvelles,  se  fai- 
sait un  devoir,  b l’instar  de  Margue- 
rite de  Valois,  d’offrir  un  asile  b ses 
compatriotes  persécutés  pour  leur  foi, 
en  sorte  que  sa  cour  était  devenue  un 
des  foyers  de  la  lumière  évangélique. 
Calvin  y fut  reçu  avec  distinction  sous 
le  nom  de  Charles  d’Espeville.  Non- 
seulement  il  affermit  la  duchesse  dans 
ses  sentiments,  mais  il  gagna  b la  cause 
protestante  M~  de  Soubise,  ancienne 
gouvernante  delà  princesse,  Anne  de 
Parthenay,  célèbre  par  la  variété  de  ses 
connaissances,  Jean  de  Parthenay, 
seigneur  de  Soubise,  Antoine,  sire  de 
Pons  et  de  Marennes,  et  le  baron  de 
Mirambeau.  Desmay  raconte  qu’il  ne 
se  contenta  pas  de  prêcher  la  Réforme 
b Ferrare,  mais  qu’il  visita  Venise  et 
Rome  même.  Si  le  fait  était  vrai,  il  se- 
rait étrange  que  Bèze  n’en  parlât  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  prédications 
éveillèrent  l’attention  de  l’Inquisition,  et 
il  fut  obligé  de  fuir  b travers  les  Alpes 
par  les  sentiers  les  moins  fréquentés. 
11  atteignit  heureusement  Aoste,  où  il 
prêcha,  dit-on,  avec  un  succès  qui  bien- 
tôt rendit  sa  fuite  nécessaire;  il  rentra 
donc  en  France  en  1 536. 

On  doit  regretter  avec  M.  Henry 
qu’il  n’ait  pas  été  permis  b Calvin  de 
prolonger  son  séjour  en  Italie.  La  ci- 
vilisation italienne,  qui  brillait  alors  b 
Ferrare  de  tout  son  éclat,  aurait  peut- 
être  éveillé  dans  son  bmo  le  goût  des 
arts,  et  l’étude  intelligente  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  et  du  moyen - 
bge  lui  aurait  inspiré  le  sentiment  dé- 
licat du  beau,  auquel  il  resta  complète- 
ment étranger,  au  grand  préjudice  de 
la  Réforme  qu’il  accomplit. 

On  ne  possède  aucun  renseignement 
surle  dernier  séjour  que  Calvin  fit  dans 
sa  patrie  ; tout  ce  que  l’on  sait , c’est 
qu’après  avoir  rais  ordre  b ses  affaires 
domestiques,  il  partit  de  Noyon  avec 
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son  frère  Antoine  et  sa  sœur  Marie, 
dans  l'intention  de  regagner  la  retraite 
qu’il  s’était  choisie,  et  d’y  travailler, 
par  ses  écrits,  â la  défense  de  la  cause 
qu’il  avait  embrassée,  ne  se  croyant 
pas  propre  à lui  rendre  d’autres  servi- 
es*. Mais  la  Providence  renversa  ses 
desseins. 

La  guerre  lui  fermant  la  route  de 
Strasbourg  par  la  Lorraine,  Calvin  tra- 
versa la  Bresse  et  arriva  à Genève  sur 
la  On  du  mois  d’août.  I)w  Tillet,  qui 
habitait  cette  ville,  fut  informé  de  son 
arrivée  et  se  hâta  d’en  donner  avis  il 
Farel.  Le  zélé  réformateur  se  trouvait 
alors  placé  dans  une. situation  fort  cri- 
tique, malgré  sa  récente  victoire  sur  le 
papisme.  La  Réforme  avait  été  so- 
lennellement proclamée  au  mois  d’août 
4535,  il  est  vrai;  mais  l’ancienne  re- 
ligion comptait  encore  un  grand  nom- 
bre. de  sectateurs;  la  démoralisation 
d’une  partie  du  clergé  et  l’infâme  po- 
litique des  Mameluks,  ou  partisans  du 
duc  de  Savoie,  qui  avaient  érigé  en 
principe  de  gouvernement  la  débauche 
et  la  licence,  dans  l’espoir  de  conduire 
le  peuple  à l’esclavage  par  la  corrup- 
tion , avaient  répandu  la  dépravation 
dans  toutes  lesclassesde  ta  société  ; les 
Eignots,  leurs  ennemis,  n’avaient  pas 
échappé  eui-mémes  ît  la  contagion  du 
mauvais  exemple;  une  longue  etcruelle 
guerre  avait  encore  envenimé  le  mal; 
beaucoup  étaient  tombés  dans  l’incré- 
dulité et  le  matérialisme;  d'autres 
avaient  adopté  les  principes  commu- 
nistes des  Anabaptistes  ; presque  tous, 
confondant  la  liberté  avec  la  licence,  et 
nevoyant  dans  la  morale  qu'un  joug  in- 
supportable, se  livraient  aux  plus  scan- 
daleux excès. 

Karel  avait  donc  â lutter  contre  des 
obstacles  de  toute  espèce,  e t il  sentait 
instinctivement  qu’il  n’était  pas  â la 
hauteur  des  circonstances.  Après  avoir 
conquis  Genève,  la  Réforme  devait  son- 
ger à s’y  établir  ; le  moment  était  venu 
de  consolider  l’Eglise,  et  Farel,  athlète 
intrépide,  n’était  rien  moins  que  légis- 
lateur. 11  comprit  que  l'auteur  de  l’Ins- 
titution chrétienne  était  un  aide  néces- 


saire dans  la  lâche  qu’il  lui  restait  â 
remplir,  et  il  le  pressa  vivement  de  le 
seconder.  Calvin  refusa  d’abord,  en  al- 
léguant ses  goûts  qui  le  portaient  vers 
les  travaux  littéraires,  son  caractère  qui 
l’éloignait  des  luttes  et  des  agitations; 
mais  l’impétueux  Farel  vainquit  sa  ré- 
sistance par  cette  foudroyante  impré- 
cation : » Eh  bien  ! puisque  tu  refuses 
de  t’employer  â l'œuvre  du  Seigneur 
dans  cette  église,  que  Dieu  maudisse  le 
repos  que  lu  cherches , ainsi  que  tes 
études!  » Et  « comme  si  Dieu  l'eût  saisi 
du  ciel  par  unviolentcoupdesa  main,  » 
Calvin  céda.  Cet  instant  décida  de  sa 
vie. 

Calvin  se  faisait  une  si  haute  idée  du 
ministère  évangélique,  qu'il  ne  voulut 
se  charger  d'abord  que  de  l’enseigne 
ment  de  la  théologie  (4);  mais  une  fois 
encore  les  circonstances  l’obligèrent 
de  faire  violence  à ses  inclinations,  et, 
dès  l’année  suivante , il  dut  accepter 
une  place  de  prédicateur,  â laquelle  ne 
fut  toutefois  attaché  aucun  traitement 
lixe.  Sous  la  date  du  13  février  1337, 
on  lit  dans  les  registres  du  Conseil  de 
Genève;  «On  donne  six  écusau  soleil  à 
Cauvin,  soit  Calvin,  vu  qu’il  n’a  encore 
guères  reçu.» 

Tout  etâità  créer  dans  l’église  de  Ge- 
nève. Calvin,  qui  était  convaincu  que 
«pour  bastir  ung  édifice  de  longue  du- 
rée et  qui  ne  s’èn  aille  point  tost  en 
décadence,  » il  faut  « que  les  enfants 
soyenl  introduits  en  ungbon  catéchisme 
qui  leur  monstre  brièvement  selon  leur 
petitesse  où  gist  la  vraye  chrélienneté,» 
Calvin,  disons-nous,  commença  par  ox- 
traire  de  son  Institution  un  catéchisme; 
puis,  de  concert  avec  Farci,  il  composa 
une  confession  de  foi  qui , approuvée 
par  le  Conseil  des  Deux-Cents  au  mois 

(IJ  Au  mois  d'août  liste,  selon  Bère;  au  mois 
de  septembre, telon  Spon.  Ainsi  que  le  fait  ob- 
server lliylc,  on  n’eu  Unirait  pas  si  l'n.i  de* 
rail  rapporter  toutes  les  différences  rhronolo- 
g-ques  que  t’oo  trouve  entre  tes  relations  des 
uns  cl  les  relations  des  aulres.  Le  nom  do 
Calvin  est  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  les  registres  du  Conseil  de  Genève  sous 
la  date  dn5sept.  1336, arec  celle  désignation, 
ta/e  Cu tius. 
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de  novembre  ( 536,  fut  dès  lors  lue  cha- 
que dimanche  dans  les  églises.  Mais  ce 
n’était  point  assez  d’éclairer  les  esprits, 
il  fallait  réformer  les  mœurs  au  moyen 
d'institutions  assez  fortes  pour  dompter 
les  volontés  rebelles  et  réprimer  les  ex- 
cès.  Calvin  sentit  cette  nécessité,  et  il 
conçut  le  plan  d’une  discipline  ecclé- 
siastique, dont  l’action  devait  s’étendre 
sur  tous  les  citoyens  sans  distinction. 
L’entreprise  était  hardie.  Les  Eignots, 
que  le  parti  calviniste  flétrit  depuis  du 
nom  de  Libertins,  avaient  appuyé  les 
réformateurs  par  haine  contre  l’évêque 
et  la  maison  de  Savoie  ; mais  pour  eux, 
dit  M.  Mignet,  « être  réformé  ne  con- 
sistait pas  b devenir  plus  moral  dans  sa 
vie  et  plus  éclairé  dans  sacrovance,  mais 
plus  libre  et  moins  gêné  dans  sa  con- 
duite. » Aussi,  dès  le  i septembre  (536, 
avaient-ils  protesté  devant  le  Conseil 
qu’ils  voulaientvivre  en  liberté,  nepnu- 
vant  « endurer  » les  ministres  qui  les 
reprenaient  de  leurs  vices.  Ils  s’oppo- 
sèrent donc  avec  violeuce  à l’introduc- 
tion de  la  discipline , et,  soutenus  par 
la  jeunesse  dorée,  par  les  sectateurs  de 
Rome,  par  les  partisans  des  Anabaptis- 
tes, ils  refusèrent  formellement  de  se 
soumettre  aux  institutions  nouvelles , 
après  qu’elles  eurent  été  sanctionnées 
par  l’assemblée  générale,  le  Î9  juillet 
1 531 . La  peine  contre  les  récalcitrants 
était  le  bannissement;  mais  on  n’osa 
pas  la  leur  appliquer,  tant  ils  étaient 
nombreux  «t  puissants. 

Quelque  temps  après,  Caltin  fut  ap- 
pelé b Lausanne  pour  assistera  une  de 
ces  disputes  publiques  qui  précédaient 
presque  partout  l’établissement  de  la 
Réforme.  On  a dit  qu’il  y présida,  mais 
c’est  une  erreur;  il  n’y  joua  qu’un  rôle 
secondaire,  n’ayant  pris  la  parole  que 
deux  fois,  l’une  sur  le  degré  d’autorité 
qu’on  peut  accorder  aux  Pères  et  sur  la 
présence  réelle  ; l'autre  sur  la  conduite 
de  Hildebrand  [Grégoire  VII]  et  sur  ses 
principes.  Au  mois  de  mars  précédent, 
il  avait  déjà  soutenu  il  Genève  même, 
contre  quelques  Anabaptistes,  une  con- 
troverse dans  laquelle  il  les  avait  ré- 
duits au  silence.  A son  retour  de  Lau- 


CAL 

sanne,  il  eut  b se  défendre  contfe  les  aU 
taques  de  Caroli,  qui,  pour  se  venger 
de  ce  qu’il  avait  contribué  b faire  con- 
damner, par  le  consistoire  de  Berne, 
sa  doctrine  sur  l’utilité  des  prières  pour 
les  morts,  l’accusa,  ainsi  que  ses  collè- 
gues Parti  et  Ytret,  d’enseigner  l’a- 
rianisme. Lue  accusation  pareille  por- 
tée contre  l’auteur  de  l’Institution  chré- 
tienne était  si  absurde,  que  Calvin  n’eut 
pas  de  peine  b la  repousser  devant  les 
synodes  de  Lausanne  et  de  Berne. 

Cependant  les  pasteurs  de  Genève 
oursuivaient  avec  une  fermeté  iné- 
ranlabic  l’amendement  des  mœurs 
publiques.  A leur  instigation,  le  Con- 
seil défendit  les  jeux  de  hasard,  porta 
des  lois  somptuaires  rigides  et  interdit 
les  danses,  où  s'était  introduite  une  li- 
cence effrénée  (1).  «Ce  ne  sont  pas 
les  plaisirs  innocents  que  je  blbnie,  di- 
sait Calvin  ; les  jeux  de  cartes,  par 
exemple,  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de 
criminel;  mais  je  crains  l’empire  que 
de  tels  divertissements  prennent  bien- 
tôt sur  ceux  qui  s’y  livrent,  les  fraudes, 
les  querelles,  la  division  des  familles.» 
Ces  craintes  n’avaient  rien  de  chiméri- 
que, mais  les  Libertins  ne  s’en  sou- 
ciaient guère.  M.  Galiffe  nous  repré- 
sente. cette  faction  comme  le  parti  con- 
servateur dans  la  république,  comptant 
dans  ses  rangs  tous  les  libérateurs  de 
leur  patrie,  hommes  énergiques  et  li- 
béraux, quijne  voulaient  pas  sacrifier  les 
antiques  mœurs,  les  vieilles  coutumes, 
leurs  plaisirs,  ni  surtout  les  franchises 
de  leur  ville  aux  exigences  de  ministres 
étrangers.  Nous  n’opposerons  pas  b ce 
témoignage  suspect  celui  des  réforma 
leurs,  même  des  autres  cantons  suis- 
ses ; il  pourrait  être  récusé;  mais  nous 
en  appellerons  aux  écrivains  genevois 

(t)  O»  ordonnances, qui  émeuvent  II  kil* 

d'Audin,  n'eiairnl  pss chose  nouvelle!  Ccné- 
ve.  n.  s I (8t,  on  avili  défendu  les  danses  à cri 
public.  Mêmes  défenses  en  1487,  en  1493,  en 
1516.  Le  3 juin  1534,  on  atall  déjà  défends 
les  Hanses  inatkona/Us  faites  par  les  femmes 
du  Mnlard,  de  la  Fuslerle,  de  Saint  Gervais 
Quant  aus  jeux  de  hasard,  des  ordonnanres 
les  avaient  interdits  en  1503,1506, 1510,1514. 
( Vojr.  Fragments  historiques  sur  Genève  avant 
la  Reformation,  üen.,  1813,  in-8*.) 
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qui  ne  sont  pas  animas  contre  Calvin  et 
les  réfugiés  français  de  la  même  liaino 
que  M.  GaliflV.  Eh  bieu  ! quel  portrait 
nous  tracent-ils  des  Libertins?  Us  nous 
les  peignent  comme  des  hommes  a- 
donnés  b toutes  sortes  de  débauches, 
se  riant  des  lois,  trafiquant  impudem- 
ment de  la  justice,  dilapidant  les  deniers 
publics,  accessibles  aux  plus  grossiè- 
res corruptions  (I).  Est-ce  à dire  que 
nous  regardions  les  ministres  comme 
absolument  sans  reproches  ? Sans  au- 
cun doute,  ils  auraient  dû  garder  plus  de 
ménagements  el  procéder  avec  plus  de 
prudence,  ils  auraient  dû  comprendre 
que  dans  une  ville  où,  quelques  années 
auparavant,  on  nommait  publiquement, 
par  acte  revêtu  du  sceau  de  l'autorité, 
une  région  merci  ricum , il  était  impos- 
sible de  remplacer  brusquemeut  des 
mœurs  faciles  jusqu’à  la  licence  par  les 
mœurs  austèresdes  premiers  chrétiens. 
Loin  de  lâ,  emportés  par  un  zèle  loua- 
ble, tuais  inconsidéré,  Calvin.  Farel  et 
Ctrurauld,  qui,  chassé  de  France,  s’é- 
tait réfugié  à Bâle  et  avait  été  appelé  à 
Genève  pour  remplacer  l'ire/,  tonnè- 
rent du  haut  de  la  chaire  contre  ies  vi- 
cieux d’abord,  puis  contre  les  magis- 
trats eux-mêmes  qui  se  montraient,  se- 
lon eux,  trop  tolérants  pour  le  vice.  Le 
Conseil  souffrit  d’autant  plus  impatiem- 
meut  ces  attaques  imprudentes,  que  les 
dernieses  élections  du  3 février  1338, 
avaieut  donné  la  majorité  aux  Liber- 
tins, qui,  en  s»  présentant  comme  les 
défenseurs  des  franchises  municipales 
el  de  la  liberté,  avaient  gagné  la  faveur 
du  peuple.  Lu  I I mars , il  lit  donc  dé- 
fendre aux  ministres  , et  en  particulier 
â Farel  et  à Calvin,  de  se  mêler  de  po- 
litique. 

A toutes  ces  causes  de  troubles  vint 
s’en  joindre  une  nouvelle,  qui  fournil 
un  prétexte  à la  rupture.  Farel  avait 
aboli  toutes  les  fêtes,  à la  réserve  du 
dimanche;  il  avait  introduit  l’usage  du 

(1)  A no#  tpA<|u<*r»ti  le  parti  libertin  triom- 
phait, aa  mois  d'urlobrr  1638,  r’cst-a-riire 
six  mois  après  l’expal  si  on  de  Calvin,  lr  (.on 
wil  fut  obligé  île  défendre  « d’aller  de  nuit 
par  la  ville,  après  neuf  heures,  pour  jnacr, 
pa  il  larder,  tan-mer  et  irroguer.  • 


pain  levé  dans  U célébration  de  la 
Cène,  et  il  avait  supprimé  les  fonts 
baptismaux,  réformes  qui  furent  blâ- 
mées comme  inutiles  par  un  synode 
tenu  <t  Lausanne,  au  mois  do  mars 
1 638,  sous  l'influence  des  Bernois. 
Pour  complaire  à ses  puissants  al- 
liés, le  Conseil  de  Genève  demanda 
aux  ministres  de  rétablir  les  grandes 
fêtes,  l'usage  des  azymes  el  les  fonts 
de  baptême.  Calvin,  qui  attachait  peu 
d'importance  à tout  ce  qui  ne  concer- 
nait pas  la  foi,  y aurait  consenti  vo- 
lontiers; mais  il  ne  voulut  pas  séparer 
sa  cause  de  celle  de  son  collègue.  Lu 
Conseil,  voyant  son  autorité  méprisée, 
résolut  d’agir  avec  vigueur.  Il  défendit 
à Couraald  du  prêcher.  L'iulrépide 
ministre,  dont  le  zèle,  de  l'aveu  de 
Bûchai,  n'était  pas  assez  accompagné 
de  prudence,  brava  celle  défense.  Vieux 
el  aveugle,  il  se  fit  porter  en  chaire  el 
se  permit  de  comparer  la  république  au 
royaume  des  grenouilles.  11  fut  empri- 
sonné, et  six  jours  après,  banni,  mal- 
gré les  énergiques  protestations  de  Cal- 
vin et  de  Farel.  Chassé  de  Genève,  le 
vieillard  se  relira  â Thonon,  et  fut  placé 
comme  ministre  à Orbe,  où  il  mourut  lu 
i octobre  suivant. 

Loin  de  se  laisser  intimider,  les  deux 
autres  ministres  se  montrèrent  plus  in- 
traitables que  jamais.  Malgré  les  in- 
stances du  Conseil  et  ses  menaces  do 
leur  défendre  la  chaire,  ils  refusèrent, 
le  jour  de  Pâques  1338.  de  célébrer  la 
Cène  avec  du  pain  azyme,  en  sorte  que, 
le  i3  avril,  ils  reçurent  l'ordre  de  vider 
la  ville  sous  trois  jours. 

Ainsi  se  vérifia  de  point  en  point  la 
prédiction  de  Bonnivard,  prieur  de 
Saint- Victor,  qui,  consulté  par  les  Ge- 
nevois sur  l'opportunité  d'une  réforme, 
leur  avait  répondu  : « Vous  avez  liai 
les  prêlres,  pour  être  à vous  trop  sem- 
blables; vous  haïrez  les  prédicaBts, 
pour  être  à vous  trop  dissemblables, 
el  ne  les.aurez  gardez  deux  ans  que 
ne  les  souhaitiez  avec,  les  prêtres  et 
ne  les  renvoyez  sans  les  payer  de  leurs 
peines  qu'à  lions  coups  de  bâton.  » 

Farel  et  Calvin  partirent  pour  Ber- 
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ne;  mais  ils  trouvèrent  peu  de  sympa- 
thie auprès  du  gouvernement,  ce  qui 
devait  être.  De  là,  ils  se  rendirent  au 
synode,  de  Zurich  où  ils  furent  mieux 
accueillis.  Ils  avouèrent  qu’ils  s’étaient 
montrés  quelquefois  trop  rigides.  Ils 
consentirent  à admettre  les  fonts  bap- 
tismaux, le  pain  azyme,  les  jours  de 
fête  même,  pourvu  qu’il  fût  permis  de 
travailler  après  le  service  divin  ; mais 
ils  insistèrent  avec  force  sur  la  néces- 
sité d’inlroduirc  une  discipline  ecclé- 
siastique et  une  division  de  l’église  en 
paroisses , afin  de  faciliter  la  surveil- 
lance. Expliquant  leurs  vues,  ils  ré- 
clamèrent le  rétablissement  de  l’ex- 
communication , on  réservant  aux  con- 
sistoires le  droit  de  la  lancer;  la  vo- 
cation régulière  des  pasteurs,  l’usage 
fréquent  de  la  Cène  et  le  chant  des 
psaumes.  Bullinger  engagea  ses  col- 
lègues à intervenir  en  leur  faveur  non 
seulement  à Genève,  mais  à Berne. 
Les  Bernois,  à la  prière  du  synodo, 
firent  partie  des  députés;  mais  loin 
d’avoir  égard  à cette  médiation  bien- 
veillante, les  Genevois  confirmèrent,  le 
!6  mai,  en  assemblée  générale , la 
sentence  de  bannissement. 

Calvin,  profondément  blessé,  se  re- 
tira à Bâle  dans  l'intention  de  s’y  éta- 
blir. Cependant  Hueer  l’ayant  pressé 
de  venir  à Strasbourg,  il  finit  par  y 
consentir  après  de  longues  hésitations, 
causées  par  le  chagrin  qu’il  éprouvait 
à se  séparer  de  Farel.  Bucer,  Hedio  et 
Capiton,  qu’il  connaissait  depuis  son 
premier  séjour  à Bâle,  l’accueillirent 
avec  joie  et  lui  obtinrent  des  magis- 
trats la  permission  non-seulement  de 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie, mais  d’organiser  eu  congréga- 
tion religieuse  les  quinze  cents  réfu- 
giés français  qui,  selon  Specklein, 
avaient  cherché  un  asile  à Strasbourg. 
Cette  église  s’assembla,  en  1 538,  dans 
le  chœur  de  l’église  des  Frères  Prê- 
cheurs, aujourd’hui  Temple-Neuf  (I). 

(I)  Celle  communauté  fut  dessertie,  après 
Calvin,  par  P.  Rntslé,  J Garnier,  J\  Boquin, 
Pierre  Alexandre  et  Jean  Loquet.  Guillaume 
Olbrac.  Les  Luibèriens  la  soumirent  a toutes 
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L’année  suivante,  Strasbourg  accorda 
à Calvin  le  droit  de  bourgeoisie. 

Calvin  commença  ses  leçons  par 
l’explication  de  l’Evangile  selon  saint 
Jean.  Son  enseignement  attira  bientôt 
à Strasbourg  une  foule  d’étudiants,  ac- 
courus, selon  le  témoignage  de  Stvrm, 
de  toutes  les  parties  de  la  Franre. 
Malgré  des  succès  flatteurs  pour  son 
amour-propre,  le  cœur  de  Calvin  était 
toujours  avec  l’église  de  Genève,  dont 
il  se  regardait  commo  le  pasteur,  et 
sur  laquelle  il  ne  ressait  de  veiller 
avec  soHicitude.  Dès  qu’il  apprit  le 
bannissement  de  Hathurin  Coriier 
et  d'Antoine  Saunier  qui,  malgré  ses 
conseils,  avaient  refusé,  à la  cène  de 
Noël  1 538,  de  communier  avec  du  pain 
azyme,  il  s’empressa  d’engager  ses 
partisans  à ne  pas  s’abstenir  de  la  Cè- 
ne pour  un  objet  aussi  indifférent  et  à 
ne  pas  faire  schisme  'pour  une  cause 
aussi  futile  (I).  C’est  à cette  lettre  si 
sage  et  si  honorable  que  Florimond  de 
Ratmond  fait  allusion,  lorsqu’il  accuse 
le  réformateur  d’avoir  « entretenu  ses 
pratiques  par  lettres  et  petits  libelles, 
pour  donner  entrée  à la  division  et  la 
semer  parmi  les  citadins  » , tant  l’es- 
prit de  parti  se  complaît  en  la  calom- 
nie ! L'année  suivante,  Calvin  s’adres- 
sa de  nouveau  à l’église  de  Genève  au 
sujet  do  la  lettre  de  Sadolet  qui , 
croyant  le  moment  propice,  avait  écrit 
anx  Genevois  pour  les  inviter  à ren- 
trer dans  l’Eglise  catholique,  il  se 
chargea  de  répondre  au  prélat,  et  au 
jugement  de  M.  Guizot,  les  deux  lettres 
qu’il  publia  en  celte  occasion  sont  Re- 
marquables par  le  ton  d’alfeclion  qui  y 
règne  et  par  la  prudence  des  avis. 

L’heure  semblait  venue,  en  effet,  où 
Geuève  serait  forcée  de  s’humilier  de- 
vant Rome.  La  messe  s’y  célébrait 
presque  publiquement,  les  Anahaptis- 

sorlcs  d'avauies  et  Unirent  par  la  dissoudre. 
L'Église  réformée  ne  fui  rouverte  qu'en  1655 
a Woltisheim  par  les soins  de  Philippe  de  Bisrh- 
willer. 

fl)  Plusieurs  anodes  après,  en  1555,  il  éeri* 
vil  dans  le  même  espril  ans  Anglais  réfugient 
Francfort  : In  rébus  inediis,  ut  sunt  estertti 
ritus,  facilem  me  te  Oexibilem  prarbeu.  • 
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tes  s’y  étaient  multipliés  d’une  maniè- 
re effrayante,  le  mépris  des  lois  et  des 
mœurs  était  poussé  il  ses  dernières  li- 
mites, le  désordre  était  il  son  comble. 
Hais  de  l'excès  du  mal  naquit  le  salut. 
Un  des  syndics  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué il  l’expulsion  de  Calvin , fut  mis 
en  jugement  comme  traître  et  exécuté; 
deux  autres  réussirent  à se  sauver  ; un 
quatrième  se  tua  en  essayant  de  fuir.  Dé- 
sorganisé par  la  mort  de  ses  chefs,  le 
parti  libertin  perdit  la  prépondérance, 
et  bientôt  le  désir  du  retour  de  Calvin 
devint  général.  Cédant  il  la  pression  de 
l’opinion  publique,  le  Conseil  lui  écri- 
vit, le  îi  oct.  1540,  pour  le  rappeler. 

Calvin  venait  de  confier  la  direction 
spirituelle  de  son  église  au  diacre  .Vt- 
colat  Paré,  et  se  disposait  à partir  pour 
Worros,  comme  député  de  Strasbourg, 
lorsque  la  lettre  des  Genevois  lui  par- 
vint. En  1539,  il  avait  déjà  assisté  au 
colloque  de  Francfort,  puis,  en  1540, 
à celui  defiaguenau,  où  il  avait  disputé 
avec  les  théologiens  luthériens  sur  la 
Cène  et  sur  les  autres  questions  qui  di- 
visaient les  Eglises.  11  communiqua  cette 
lettre  h Buter , qui  répondit  au  Conseil 
de  Genève  pour  le  féliciter  sur  le  chan- 
gement de  ses  dispositions  à l’égard  de 
son  collègue  et  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  obligeaient  Calvin  il  l’accom- 
pagner au  colloque  de  Worms  (t).  Une 
nouvelle  demande  des  Genevois  n’eut 
pasplusde  succès.  Calvin  ne  pouvait  se 
résoudre  à retourner  dans  une  ville  d’où 
il  avait  été  chassé.  » Les  Genevois  me 
seront  insupportables,  écrivait-il  â Ka- 
rel, et  je  le  serai  aussi  pour  eux.  » — 
• Il  n’y  a pas  de  lieu  au  monde  que  je 
redoute  plus  que  Genève,  disait-il  à Vi- 
ret;  non  que  je  haïsse  cette  ville,  mais 
je  sais  toutes  les  difficultés  qui  m’y  at- 
tendent, et  je  ne  me  sens  pas  en  état  de 
les  affronter.  » Les  Genevois  eurent 
alors  recours  à l’intervention  de  Zu- 
rich. de  Uerne  et  de  Bâle  ; ils  rappor- 
tèrent le  décret  de  bannissement,  le 
t mai  1541,  et  chargèrent  Ami  Per- 

(t  ) Le  colloque  lut  transféré  plus  lard  à Ra- 
lisbouue,  et  Calvin  l'y  suivit. 


rin,  un  des  syndics,  d’aller  en  Alle- 
magne porter  à Calvin  ce  témoignage 
de  leur  repentir.  Buter  se  joignit  à 
Perrin  pour  vaincre  la  résistance  de 
Calvin,  qu’une  lettre  de  Farci  acheva 
de  déterminer  â sacrifier  encore  une 
fois  ses  convenances  personnelles  il  ce 
qu’on  lui  présentait  comme  son  devoir. 
Le  magistrat  de  Strasbourg  ayant,  de 
son  côté,  consenti  â le  prêter  à l’église 
genevoise  pour  quelque  temps  (t), 
Calvin  rentra  dans  Genève,  le  1 3 sep- 
tembre 4 541,  animé  de  la  ferme  réso- 
lution de  lutter  contre  les  obstacles 
avec  une  indomptable  énergie  et  d’en 
triompher  à tout  prix.  « Guidé  par  la 
sincérité  de  ses  religieux  désirs,  dit 
M.  Sayous,  Calvin  résolut  de  faire  de  la 
cité  reformée  une  ville  aussi  pure  dans 
sa  foi  qu’exemplaire  dans  sa  morale, 
qui  fût  une  demeure  selon  Dieu,  où  les 
vertus  et  les  mœurs  du  peuple  et  des 
familles  rendissent  témoignage  de  la 
sainteté  et  parlé  de  la  vérité  des  croyan- 
ces. » La  tâche  était  difficile,  voyons 
comment  il  l’accomplit. 

Bèze  raconte  « qu’il  fut  tellement  rc- 
ccu  de  singulière  affection  parcepovre 
peuple,  recognoissant  sa  faute,  et  qui 
estoit  affamé  d’ouïr  son  fidèle  pasteur, 
qu’on  ne  cessa  point  qu’il  ne  se  fust 
arresté  pour  tousiours.  » On  lit,  en  ef- 
fet, dans  les  registres  du  Conseil  : On 
prie  très-instamment  Calvin  de  rester 
ici  pour  toujours,  et  on  lui  donne  un 
habit  de  drap.  Après  bien  des  difficul- 
tés, Strasbourg  finit  par  lui  accorder 
un  congé  absolu,  et , pour  lui  témoi- 
gner son  estime  , lui  conserva  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  voulait  même  lui 
continuer  son  traitement  de  profes- 
seur; mais  il  n’y  consentit  pas. 

La  seuls  condition  mise  par  Calviu  à 
son  retour  âGenève  était  l’établissement 

(t  ) L«  lettre  que  le  magistrat  de  Strasbourg 
drrivit  iu  Conseil  de  Genève  [tour  lut  annon- 
cer le  départ  de  Calvin  et  le  prier  île  ne  le 
retenir  qu'au!»!  que  le  requerrait  l'intérêt  de 
l'Eglise  universelle,  se  coiiserve  parmi  les 
mss.  de  la  Ribl.  de  Genève.  Elle  porte  la  date 
du  I sept.  1541.  On  j conserve  aussi  des  let- 
tres de  Bnen,  Capiton , Italie , écrites  a la 
même  occasion  et  dus  le  meme  but. 
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d’un  consistoire  ou  tribunal  des  mœurs, 
institution  queZwingle  désapprouvait, 
parce  qu’il  en  redoutait  les  abus;  dont 
Bullinger  ne  voulait  pas;  qn’Œcolaro- 
paile  avait  inutilement  essayé  d’intro- 
duire à BAle  ; que  Calvin  lui-même  n’a- 
vait  pas  établie  sans  résistance  dans 
son  église  de  Strasbourg,  et  qui,  abo 
lie  depuis  longtemps  b Genève  dans  la 
forme  qu’il  lui  avait  donnée,  choque 
aujourd’hui  toutes  nos  idées  sur  les 
droits  réciproques  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  individuelle.  Dès  le  (3  sept.,  il 
sc  présenta  devant  le  Conseil  pour  ré- 
clamer l'eiéculion  des  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites.  Sur  sa  requête,  le 
Conseil  adjoignit  aux  ministres  six  de 
ses  membres,  et  confia  à cette  commis 
sion  le  «oin  de  rédiger  les  ordonnances 
ecclésiastiques.  Calvin,  qui  avait  déjà 
posé,  dans  la  seconde  édition  de  son 
institution  chrétienne,  les  bases  de  la 
constitution  religieuse  telle  qu’il  la 
comprenait,  eut  bientôt  terminé  ce  tra- 
vail. Au  mois  de  nov.,  il  fut  prêt  b le 
soumettre  au  Conseil  général,  qui  l’a- 
dopta, le  îû,  b l'unanimité. 

A l’autorité  monarchique  du  pape,  le 
réformateur  substitua  le  pouvoir  aristo- 
cratique des  synodes.  Quoi  qu’en  dise 
Audin,  c’était  un  progrès,  puisqu’il  est 
clair — M.  Henry  l’a  écrit  avant  nous 
---qu’une  assemblée  nombreuse  de  pas- 
teurs et  de  laïques  représente  plus  fidè- 
lement l’esprit  qui  anime  l’Eglise  b un 
moment  donné,  qu’un  pape,  fflt-il  un 
saint  Grégoire. 

L’épiscopat  aboli  fut  remplacé  par 
le  consistoire  ou  tribunal  des  mœurs, 
chargé  non-seulement  d’administrer  les 
affaires  temporelles  de  l’Eglise,  mais 
de  surveiller  la  conduite,  les  discours, 
lés  opinions  de  chacun  des  fidèles  sans 
distinction  de  rang  et  de  fortune,  do 
dénoncer,  d’admonester,  et,  en  cas  de 
récidive,  de  frapper  les  coupables  des 
censures  et  des  peines  canoniques 
jusqu'b  l’excommunication  inclusive- 
ment (t).  Quand  le  délit  était  punis- 

(t)  Audin  reconnaît  ( T.  n,  p.  27  i que  te 
consistoire  avait  le  droit  • de  bannir  de  'a 
table  • le  coupable,  en  ras  de  récidive;  ce  qui 


sable  d’nn  châtiment  corporel  on 
d’une  amende,  le  consistoire  devait  en 
référer  au  Conseil,  qui  prononçait  et 
appliquait  la  peine. 

Le.  consistoire  s’assemblait  tous  les 
jeudis.  Il  se  composait,  oatre  les  minis- 
tres, de  douze  anciens  que  les  Conseils 
choisissaient  dans  leur  sein.  En  attri- 
buant ainsi  aux  Conseils  un  droit  qui, 
dans  la  primitive  Eglise,  avait  apparte- 
nu b la  communauté  entière,  Calvin 
voulut,  sans  aucun  doute,  donner  plus 
de  force  b l'institution , mais  en  même 
temps  il  la  faussa.  L’autorité  du  con- 
sistoire aurait  dit  rester  purement  mo- 
rale ; c’était  déjb  beaucoup  de  lui  con- 
céder le  droit  d’anathème..  Certes,  il 
semblerait  injuste  de  refuser  b une  so- 
ciété quelconque  l’autorité  d’exclure  do 
son  sein  les  indignes.  L’excommunica- 
tion fut  donc  admise  par  toutes  tes 
Eglises  protestantes,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  Lnther  réserva 
aux  pasteurs  le  droit  attribué  par  Calvin 
aux  consistoires;  mais  l’exercice  de  co 
droit  exige  une  extrême  réserve  ; aussi 
donna-t-il  lieu  b de  tels  abus  qu’au- 
jourd'hiii , dans  l’église  luthérienne 
comme  dans  l'église  calviniste,  il  est 
tombé  en  désuétude. 

Nous  disons  donc  que  Calvin  faussa 
l’institution  du  consistoire,  en  y in- 
troduisant un  élément  politique,  et  en 
établissant  ainsi  entre  l’Eglise  el  l’E- 
tat une  confusion  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'amener  tôt  ou  tard  dos  contes- 
tations funestes , et  qui , en  effet,  en- 
gendra bientôt  les  plus  fteheux  conflits. 

D'un  côté,  l’autorité  du  consistoire 
devint  en  peu  de  te.mps  vcxntoire,  in- 
quisitoriale. Puissant  dans  les  Conseils 
par  l’inlluence  de  ses  membres  laïques, 
par  la  haute  considération  dont  Calvin 
jouissait  non-seulement  b Genève,  mais 
dans  tous  les  pays  protestants,  le  tribu- 
nal des  mœurs  fit  rendre  sucressivement 
ces  ordonnances  ridicules  ou  tyranni 
ques  au  sujet  desquelles  Henri  Et- 

neVempècliopal(T.  Il,  |>.  180)  d'afflrmer  que 
le  Conseil  s’ôtait  réserve  tout  d'abord  le  dioit 
d’evetiin munira  lion,  el  que  Calvin . par  vue  ïni- 
yaï/e  menslnrHsr,  le  donna  au  consistoire. 


Digitized  by  Google 


CAL 


— 123 


tienm  disait,  en  (880,  que  ponr  plaire 
au  consistoire,  il  fallait  être  hypocrite; 
parole  imprudente  ponr  laquelle  il  fut 
excommunié  et  mis  en  prison  ; et  ce- 
pendant parole  s raie,  si  l’on  doit  s’en 
rapporter  au  témoignage  de  M.  Galiffe, 
qui  afOrme,  tans  en  fournir  toutefois 
des  preuves  convaincantes,  que  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Genève  sont  plei- 
nes de  registres  couverts  d’inscriptions 
d’enfants  illégitimes,  de  procès  hideux 
d’obscénité,  de  testaments  où  les  pères 
et  les  mères  dénoncent  leurs  propres 
enfants,  de  liasses  de  procès  entre  frè- 
res, de  tas  de  dénonciations  secrètes.  Et 
pourtant  le  consistoire  déployait  une 
activité  extrême;  non-seulement  il  mul- 
tipliait les  visites  que  les  anciens  et  les 
pasteurs  étaient  tenus  de  faire  dans 
les  familles  afin  do  s'assurer  de  l’or- 
thodoxie de  chacun  des  membres  qni 
les  composaient;  mais  il  citait  sans  re- 
liche  h sa  barre  tous  ceux  qui  contre- 
venaient aux  ordonnances  et  les  ren- 
voyait devant  le  Conseil  pour  les  mo- 
tifs les  pins  futiles.  Qni  pourrait  ap- 
prouver la  sentence  qui  condamna  b la 
prison  un  brave  homme  parce  qu’il 
avait  osé  répondre  à un  ministre  qu’il 
était  aussi  honnête  qne  lui?  Et  qui  ne 
se  sentirait  révolté  en  lisant  qu’un  cer- 
tain Chapuis  fut  incarcéré  parce  qu’il 
persistait  h nommef  Glande  son  fils 
que  le  ministre  voulait  appeler  Abra- 
ham? Dans  le  courant  de  deux  années, 
en  (558  et  59,  on  ne  compte  pas  moins 
de  4 1 4 citations  devant  le  consistoire, 
la  plupart  pour  des  actes  qne  nos  lois 
ne  déclarent  pas  criminels,  quelques- 
unes  pouf  des  faits  que  l’on  qualifie- 
rait tout  au  plus  d’immoraux.  On  com- 
prend donc  que  même  les  hommes 
amis  d'une  sage  réforme,  qui  se  trou- 
vaient, sans  aucun  doute,  dans  le  parti 
libertin,  n’aient  vu  qu’avec  crainte  le 
consistoire  s’arroger  une  autorité  aussi 
tyrannique. 

De  l’autre  c6té,  le  Conseil  appelé  si 
fréquemment  à punir  des  personnes  qui 
ne  s’étaient  rendues  coupables  que 
de  délits  pour  ainsi  dire  religieux, 
Unit  par  se  persuader  que  le  pouvoir 
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spirituel  lui  appartenait.  Calvin  Int 
même  contribua  h l’entretenir  dans  cette 
erreur,  en  consentant,  en  155S,  lors 
de  sa  querelle  avec  Troillet,  à le  pren- 
dre pour  juge  de  l’orthodoxie  de  sa  doc- 
trine. 11  est  donc  très-probable  qn’il  ne 
crut  pas  commettre  un  empiètement  de 
pouvoir,  lorsqu’au  mois  de  mars  1543, 
il  se  réserva  le  droit  d’excommunicâ- 
lion,  et  lorsque,  quelques  années  après, 
Berthelier,  qui  s’était  abstenu  pendant 
dix-huit  mois  de  la  Cène  plutôt  que  de 
se  soumettre  b la  pénitence  qu’il  avait 
encourue,  en  1548,  par  la  licence  de 
ses  mœurs,  s’étant  adressé  b lui  pour 
obtenir  l’autorisation  de  participer  au 
repas  eucharistique,  il  la  lui  accorda. 
L’inlrépide  résistance  de  Calvin  put 
seule  conserver  au  consistoire  un  droit 
que  la  loi  lui  assurait. 

Malgré  les  vices  de  son  organisa- 
tion, le  consistoire  atteignit  le  but  que 
Calvin  s’était  proposé.  En  moins  de 
trois  générations,  les  mœurs  de  Genève 
subirent  une  métamorphose  complète. 

A la  frivolité,  b la  licence,  succéda 
celte  austérité  un  peu  raide,  cette  gra-  v 
vitéun  peu  étudiée  qui  caractérisèrent, 
dans  les  siècles  passés,  les  disciples  du 
réformateur.  L’histoire  ne  nous  offre 
que  deux  hommes  qui  aient  su  imprimer 
b tout  un  peuple  le  cachet  particulier 
de  leur  génie  : ces  deux  hommes  sont 
Lycurgue  et  Calvin,  deux  grands  ca- 
ractères qui  offrent  plus  d’une  analogie. 

Les  Athéniens  se  moquaienl  du  brouet 
noir  des  Spartiates,  et  Sparte  a conquis 
Athènes.  Que  de  fades  plaisanteries  ne 
s’est-on  pas  permises  sur  l’esprit  ge- 
nevois! et  Genève  est  devenue  un  foyer 
de  lumières  et  d’émancipation  intellec- 
tuelle , même  poùr  ses  détraeieuts. 

La  constitution  fixa  le  nombre  des 
pasteurs  b cinq,  sans  compter  trois  ad- 
joints. Ils  devaient  être  élus  par  les  ec- 
clésiastiques et  confirmés  par  le  Con- 
seil. Leurs  fonctions  consistaient  dans 
la  prédication,  l’administration  des  sa- 
crements, la  consécration  des  propo 
sanls  et  la  visite  des  malades,  qui,  dès 
le  troisième  jour,  élaient  obligés  d’ap- 
peler b lcür  chevet  un  ministre,  sous 
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peine  d’amende  et  de  réprimande.  Cha- 
que semaine,  ils  s’assemblaient  en  con- 
grégation avec  leurs  collègues  de  la 
campagne,  et  chacun  d’eux,  à tour  de 
rôle,  prononçait  un  discours  sur  un 
texte  de  l’Ecrituré  sainte,  discours  qui 
était  examiné  avec  soin  et  censuré,  s’il  y 
avait  lieu,  sous  le  point  de  vue  de  l’ortho- 
doxie. Les  ministres  n’avaient  point  à 
s’occuper  de  la  visite  des  pauvres,  ni  de 
la  distribution  des  aumênes;  ce  soin 
regardait  particulièrement  les  diacres. 
Les  anciens,  plus  spécialement  appelés 
à surveiller  les  mœurs  des  fidèles, 
étaient  nommés  pour  un  an.  Enfin  les 
docteurs  ou  professeurs  étaient  chargés 
de  l'enseignement  académique  et  de  la 
défense  des  vérités  évangéliques  contre 
les  hérétiques  et  les  incrédules. 

Calvin  n’avait  point  encore  terminé 
la  rédaction  des  ordonnances  ecclésias- 
tiques, lorsque  le  Conseil  le  nomma, 
le  ï\  nov.  1541,  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  réunir  en  un  seul 
corps  les  lois  civiles  et  politiques  de 
l’Etat.  Ce  travail,  auquel  il  prit  une 
grande  part,  ne  fut  achevé  qu’au  bout 
de  treize  mois,  et  fut  adopté  le  1"' 
janv.  1543.  » 11  était  aisé,  dit  Thourel, 
de  reconnaître  dans  la  législation  nou- 
velle trois  éléments  différens  : les 
vieilles  constitutions  du  pays,  les  prin- 
cipes réformateurs  de  Calvin,  et,  pour 
les  édits  civils,  le  droit  coutumier  de  la 
province  française  que  Collndon  (V oy.) 
venait  de  quitter.  » Au  principe,  démo- 
cratique qui  formait  la  base  du  gouver- 
nement de  la  république,  fut  substitué, 
par  la  constitution  nouvelle,  le  priucipe 
aristocratique  que  Calvin  avait  déjà  fait 
prévaloir  dans  l’organisation  de  l’E- 
glise. On  trouve  aussi  des  traces  évi- 
dentes de  l’influence  du  réformateur 
dans  la  sévérité  des  peines,  sévérité 
excessive  que  Calvin  fit  aggraver  en- 
core, lorsqu’il  s’aperçut  que  cette  légis- 
lation draconienne  ne  produisait  pas 
immédiatement  les  résultats  qu'il  en  at- 
tendait. C’était  l’esprit  du  temps;  on 
croyait  prévenir  le  crime  par  l’atrocité 
de  la  répression.  Sous  ce  rapport,  Cal- 
vin se  trompa  sans  doute;  cependant 


Ancillon  (Tableau  des  révolutions)  es- 
time que  « la  part  qu’il  eut  aux  lois  ci- 
viles et  religieuses  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ont  fait  le  bonheur  de  la 
république  de  Genève,  est  peut-être  un 
plus  beau  titre  à la  gloire  que  ses  ou- 
vrages théologiques,  » et  Montesquieu 
partageait  ce  sentiment.  Les  Genevois, 
selon  lui,  devaient  bénir  le  moment  de 
la  naissance  de  Calvin,  et  celui  de  son 
arrivée  dans  leurs  murs. 

La  même  année  1543,  l’église  de 
Genève  reçut  une  nouvelle  liturgie. 
Par  esprit  d’opposition  contre  l'Eglise 
romaine,  Calvin  ramena  le  culte  réfor 
mé  à la  simplicité  des  temps  apostoli- 
ques. Le.  service  divin  commençait  par 
la  lecture  de  la  confession  générale  des 
péchés  ; celle  lecture  était  suivie  du 
chant  d’un  psaume,  après  quoi  le  mi- 
nistre prononçait  une  prière , récitait 
la  confession  de  foi,  et  adressait  aux 
fidèles  une  exhortation.  Le  chant  d'un 
psaume  et  la  bénédiction  terminaient 
les  exercices  religieux.  Calvin  fit  ainsi 
de  lq  prédication  l’élément  principal 
du  culte  public  ; on  a même  trouvé 
qu'il  accorda  b la  parénèse  une  part 
trop  large,  et  regretté  qu’il  n’eût  pas, 
b l’exemple  des  réformateurs  anglais  , 
conservé  quelque  chose  de  la  liturgie  si 
imposante  de  l’Eglise  romaiue.  La  cé- 
lébration de  la  Cène  elle-même  fut 
dépouillée  de  tout  accessoire  propre  b 
rappeler  le  sacrifice  de  la  messe.  Cal- 
vin aurait  voulu  que  l’on  communiât 
chaque  mois;  mais  son  opinion  ne  pré- 
valut pas,  et  il  fut  arrêté  que  la  Cène  se 
distribuerait  aux  quatre  grandes  fêtes, 
en  attendant  qu’on  pût  rendre  le  repas 
eucharistique  plus  fréquent.  Le  réfor- 
mateur fut  plus  heureux  dans  son  op- 
position contre  les  images  et  les  autres 
ornements  d'église  ; il  les  fit  proscrire 
comme  dangereux  pour  la  vraie  religion, 
pour  l’adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

A peine  la  discipline  ecclésiastique 
fut-elle  en  vigueur  que  les  Libertins 
commencèrent  une  opposition  qui  ne 
fut  vaincue  qu’après  douze  années  de 
luttes  et  d’agitations.  Mais  si,  d’un  cûté, 
ce  parti  turbulent  et  dissolu  suscita  b 
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Calvin  mille  obstacles  ; de  l'autre,  le 
réformateur,  dont  l'enthousiasme  pour 
la  sainte  cause  qu’il  défendait  crois- 
sait en  raison  de  la  violence  des  résis- 
tances , déploya  une  vigueur , une 
énergie,  un  courage  dont  il  ne  se  se- 
rait pas  cru  capable  lui-même.  Beau- 
coup périrent  misérablement  dans  ce 
combat , dont  nous  ne  pouvons  dé- 
crire ici  toutes  les  péripéties , et  les 
ennemis  de  Calvin  n’ont  pas  manqué 
de  lui  jeter  à la  face  le  sang  répandu. 
« Il  fallait  du  sang  à cette  àme  de 
boue  • , s'écrie  M.  Galiffe.  Laissons 
des  écrivains  ignorants  ou  de  mauvaise 
foi,  « quia  veritate  non  possunt  pu- 
gnare,  lacerare  eum  conviciis  •.com- 
me dit  saint  Jérôme,  laissons  les  lui  re- 
procher, entre  antres,  la  condamnation 
à mort  de  Jacques  Gruet,  décapité,  le 
26  juillet  1 547,  comme  matérialiste  et 
ennemi  du  christianisme,  et  l’exécution 
en  effigie  d’Ann  Perrin,  justement  pu- 
ni pour  avoir  essayé,  en  <555,  de  res- 
saisir par  l’émeute  le  pouvoir  qui  lui 
échappait  (<).  N’opposons  même  pas 
au  témoignage  de  Gaillard  et  consorts 
qui  semblent  avoir  pris  pour  devise 
CcUumniare  audacter , temper  ali- 
qvid  haret,  celui  de  Yarillas  qui  dé- 
clare < qu’on  ne  trouve  pas  qu’il  se  soit 
mêlé  du  gouvernement  politique  dans 
aucnne  autre  rencontre  que  celle  de 
Servel;  • contentons-nousde renvoyer 
aux  pièces  des  procès  qui  existent  en- 
core. Elles  prouvent  jusqu'à  l’évidence 
que  la  condamnation  de  ces  Libertins 
fut  l’effet  de  la  lutte  des  partis  plutôt 
que  de  l’intolérance  religieuse,  et  que 
Calvin  y demeura  à peu  près  complète- 
ment étranger.  Est-ce  à dire  que  le  ré- 
formateur et  surtout  ses  collègues  (2) 
aient  tenu  une  conduite  parfaitement 
exempte  de  reproches  dans  leur  combat 
contre  leurs  adversaires?  A Dieu  ne 
plaise  que  nous  nous  laissions  aveu- 

(1)  lies  1547,  Perrin  duit  awuté  de  «'être 
vendu  a U Frnnce. 

(2)  Voir i leurs  noms  : Abel  Pou/iiu,  Sieolue 
De*  Callars , l' rançon  Rovrgi'in,  Haymond 
Chauve!,  Mirhel  Cop,  Jean  Kabry,  Jacques 
Bernard,  Philippe  de  Eeelesii,  M.  Maliste, 

Jean  Berrier,  S.  Saint-André,  Jean  Baidln. 


gler  par  la  partialité  jusqu’à  nier  leurs 
torts.  Nous  comprenons  qu’en  enten- 
dant des  étrangers  (Calvin  lui  - même 
ne  fut  naturalisé  qu’en  1 559),  en  en- 
tendant, disons-nous,  des  étrangers  à 
qui  Genève  offrait  une  généreuse  hos- 
pitalité, traiter  du  hautde  la  chaire  leurs 
femmes  de  courtisanes,  parce  qu’elles 
ne  suivaient  pas  dans  leur  toilette  les 
règles  d’une  simplicité  puritaine  ; en 
s’entendant  qualifier  eux-mêmes  pu- 
bliquement de  chiens,  de  paillards,  de 
balaufres,  ces  hommes,  dont  les  pères 
avaient  fondé  au  prix  de  leur  sang  la 
liberté  de  leur  patrie,  devaient  éprou  - 
verdesmouvemenlsd’indignationd’au- 
tant  plus  violents  qu’ils  voyaient  le 
pouvoir  passer  entre  les  mains  de  ces 
réfugiés  français  qui  leur  étaient  pour 
U plupart  supérieurs  en  lumières  et  en 
moralité,  mais  qu'ils  devaient  naturel- 
leméut  regarder  comme  des  intrus.  Le 
9 juillet  1548,  les  Libertins  obtinrent 
du  Conseil,  qui  venait  cependant  de 
donner  par  la  condamnation  de  Gruet 
une  preuve  de  sa  ferme  résolution  de 
faire  respecter  Calvin  et  sa  doctrine, 
un  ordre  adressé  aux  ministres  • de  ne 
pas  crier  en  chaire.  > Calvin  réclama 
avec  énergie  la  liberté  du  ministère  ; 
mais  le  Conseil  tint  bon  et  le  cita  à sa 
barre.  Il  comparut,  assisté  de  Farel, 
qu’on  voyait  toujours  à ses  côtés  dans 
les  circonstances  critiques,  et  il  n’eut 
pas  de  peine  à se  faire  absoudre.  Le 
Conseil  toutefois  l’avertit  « de  mieux 
penser  une  autre  fois  à son  devoir  en- 
vers le  magistrat.  » 

La  lutte  continua  donc  entre  les  deux 
partis,  lutte  sourde,  guerre  de  déni- 
grement et  de  calomnies  plutôt  qu’a- 
gression  violente  jusqu’en  <555.  Tous 
les  soins  de  Calvin  tendaient  à accroître 
les  forces  du  sien  par  la  naturalisation 
des  réfugiés  ; il  sentait  qu’il  n’avait  pas 
de  plus  ferme  appui  pour  opérer  ses 
réformes  que  ces  dévoués  serviteurs 
du  Christ  qui,  pour  rester  fidèles  à leur 
Maître  , avaient  tout  quitté , famille  , 
amis,  patrie  (I);  et  ce  furent  eux,  en 

(I)  X.  Giliffe,  tdèlcmenl  tapir  ptr  Audin, 
de  rompt  par  de  nous  peindre  le«  Laurent  de 
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effet,  qui  lui  assurèrent  la  victoire.  Dès 
qu'il  eut  obtenu  la  majorité  dans  le 
Petit-Conseil,  il  fit  accorder  le  droit  de 
bourgeoisie  à un  grand  nombre  d’étran- 
gers. Selon  Spon,  oa  le  conféra  à cin- 
quante dans  les  mois  d’avril  et  de  mai 
4 555.  Le  4 4 oct.  4 551,  on  reçut  d’un 
seul  coup  300  bourgeois.  Resté  maître 
du  terrain  par  la  défaite  du  parti  liber- 
tin, Calvin  s’appliqua  4 concentrer  toute 
l’autorité  dans  le  Petit  - Conseil.  Le 
Grand-Conseil,  l’ancien  palladium  de 
la  liberté,  fut  annulé,  et  ceux  qui  s’a- 
visèrent d’en  réclamer  la  convocation, 
furent  traités  de  turbulents  et  de  mau- 
vaises télés.  D’aristocratique  la  répu- 
blique devint  ainsi  oligarchique. 

Cependant,  même  après  cette  révo- 
lution, Calvin  ne  fut  pas  tout-puissant 
à lienèvp.  Jamais  il  ne  s’en  rendit  • le 
maistfe,  l’évesquc,  le  seigneur,  dispo- 
sant de  la  religion,  de  i’Estot,  de  la 
ville,  du  gouvernement  de  la  police, 
comme  bon  luy  semblait,  » ainsi  que  le 
prétend  Florimond  de  Ræmoud;  jamais 
il  ne  réunit  en  sa  personne  tous  les  tils 
du  pouvoir  suprême,  quoi  qu’eu  dise  M. 
Capeftgne.  M.  Henry  l’a  déjà  fait  obser- 
ver avant  nous,  les  formes  de  l’église 
presbytérienne  s'accommodent  mal  du 
despotisme.  Au  sein  du  consistoire  mê- 
me, l’avis  de  Calvin  ne  l’emportait  pas 
toujours;  plus  d’une  fois,  son  opinion 
combattue  avec  fermeté  fut  rejetée;  plus 
d'une  fois,  au  rapport  de  Sénebier,  scs 
collègues  exigèrent  des  correction* 
dans  ses  ouvrages,  seslivres  étant  sou- 
mis à la  censure  comme  ceux  du  moin- 
dre ministre.  Qu’était-ce  donc  an  Con- 
seil où  assurément  son  influence  s’exer- 
çait avec  moins  d'empire?  Qu’on  lise 
ses  lettres,  qu’oB  l’écoute  se  plaindre, 
non  sans  une  certaine  amertume,  de 
ce  que  le  sénat  ne  le  consultait  que 
quand  il  ne  savait  plus  à quel  saint  se 
vouer;  qu’on  écoule  Btie  déclarant 

Xermtniir,  le*  Cellêion,  les  Crrerd  drt  Brr- 
ftrttt,  leiCreapra,  tes  Candalle,  les  Umd/,  eu., 
rlc.,  comme  un  remis  d’avenluners,  Se  fhe- 
vahers  tl'ioduslrie,  d'escrocs,  de  bamiuerou- 
tiers.de  faut  inoonojears,  d'espions  a la  solde 
de  Calvin,  c'est  pousser  ta  bain*  jaaqa't  ta 
licites  it. 


qu’on  n’a  pas  toujours  suivi  «en  avis, 
et  on  restera  convaincu  qu’il  ae  jouis- 
sait pas  d’une  autorité  absolue  (4).  Si 
dans  le  sénat,  comme  dans  le  contit- 
toire,  on  lui  témoignait  la  plus  grande 
déférence,  si  l’on  professait  pour  lui  la 
plus  haute  estime,  si  l’on  avait  pour  sa 
personne  le  plus  profond  respect,  c’est 
qu’il  est  dans  la  nature  des  grands  ca- 
ractères d’en  imposer  à tout  ce  qui  le» 
entour*.  On  a dit  qu’il  avait  usurpé  4 
Genève  un  pouvoir  tyrannique.  Mais 
par  quels  moyens?  Où  étaient  ses  ar- 
mées, ses  trésors  ? A-t-il  jamais  joué 
le  rôle  d’un  démagogue  ? A-t-il  jamais 
flatté  ies  passions  du  peuple  ? Ne  l’a-t 
il  pas,  au  contraire,  plié  sous  le  joug  de 
la  lot  ? San»  doute  il  a été  soutenu,  en- 
couragé, défendu  par  la  plupart  des  ré- 
fugiés, non  par  tous,  car  quelques-uns 
lui  étaient  hostiles  ; peut-être  aussi  par 
une  portion  du  peuple,  heureuse  de 
voir  humilier  l'orgueil  de  la  haute  bour- 
geoisie; mais  eet  appui  eût  été  bien  fai- 
ble s’il  n’avait  eu  aussi  pour  lui  l'opi- 
nion de  tous  les  gens  de  bien.  Recon- 
naissons donc  que  si  ses  institutions  se 
sont  affermies,  si  elles  ont  même  trouvé 
des  partisans  dans  la  plupart  dos  Etats 
de  l'Europe,  c’est  14  un  phénomène  qui 
ne  peut  s’expliquer  qu’autanl  qu’oe  ad- 
met qu’elles  étaient  conformes , au 
moins  en  partie,  aux  besoins  du  siècle. 

Calvin  n’a  donc  dominé  4 Genève  que 
par  son  génie.  Or  le  génie  ne  fait  ac- 
cepter son  empire  qu’avec  le  temps. 
Voilà  pourquoi  son  autorité  resta  pré- 
caire jusqu’à  ce  que  ses  partisans  fus- 
senlarrivésau maniement  de»  affaires; 
elle  ne  se  consolida  qu’après  ia  chute 
du  parti  des  Libertins.  Eh  bien!  c’est 
précisément  dans  celte  période  de  lut- 
tes et  de  combats  que  tombent  les  ae- 

(1)  pions  en  trouvons  une  preuve  eoeva vi- 
eil, lr  dans  l’ouvrage  méan-  de  U.  Calife,  qui 
nous  apprend  que  fui,  vers  le  meme 

temps,  rmidaïuur  malgré  Calvin  et  les  raüm- 
ire-.  Ce  Megrcl  ou  Maigret,  surnomme  le  *a- 
gnilique,  était  français  de  oaivsancg  et  réfu- 
gié pour  eau,,'  île  religion.  Selon  Pirot,  il 
«Man  (owilie  l'esusse  generale  par  ses  l«- 
mieres,  ses  talents, *e*  vernis  et  tes  important» 
services  qui!  «v*il  rendus  a la  répuitoq»». 
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tes  qu'on  peut  lui  reprocher  à plue  juste 
titre;  ce  qui  prouve,  à notre  avis,  que 
l’on  a eu  tort  d'en  rejeter  la  responsa- 
bilité sur  lui  seul.  Nous  voulons  parler 
des  mesures  rigoureuses  qui  furent  pri- 
ses coutre  les  adversaires  de  sa  doc- 
trine. 

Comme  Luther,  comme  Zwinple, 
Calvin  substitua  à l’autorité  de  l'Eglise 
cellede  la  Bible,  et  proclama  l'Ecriture 
sainte  unique  règle  de  la  foi;  mais 
tandis  que  le  sage  réformateur  de  Zu- 
rich n’atlribuaitla  valeur  de  la  certitude 
qu'aux  enseignements  bibliques  qui 
peuvent  souleuiruu  examen  conscien- 
cieux, Calvin,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  M.  Sayous,  n’admit  pas 
l'indépendance  de  l’homme  b l'égard  du 
code  sacré,  mais  donnant  la  valeur  d'une 
vérité  alisolue  b sa  conviction  person- 
nelle, et  confondant  ainsi  daus  un  même 
caractère  de  certitude  son  interpréta- 
tion propre  et  le  texte  du  Livre  saint, 
il  édifia,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
quelques  Pères  de  l'Eglise.  d'Augustin 
surtout,  un  système  tout  d'une  pièce 
qui  n’ahaudonnait  absolument  rien  aux 
recherches  du  libre  examen,  en  sorte  que 
c’est  de  la  Réforme  calviniste  que  l’on 
peut  dire,  avec  le  plus  de  vérilé,  ce  que 
ilallam  dit  de  la  Réforme  eu  général  : 

• La  Réformatioafutunchangernent  de 
maîtres,  voilà  tout.  A l’anlorilé  du  pape 
et  de  l’Eglise  romaine,  on  substitua 
celle  de  la  Confession  d'Augsbourgou 
delà  Confession  de  Zurich,  et  quiconque 
avait  passé  à l’une  ou  l’autre  de  ces 
confessions  n’était  plus  libre  de  modi- 
fier à son  gré  ses  nouvelles  croyances. 
Il  pouvait  se  faire  anabaptiste  ou  arien, 
mais  dans  ce  cas  il  était  considéré  com- 
me tout  aussi  hérétique  que  s’il  était 
resté  dans  le  giron  de  l’Eglise  romaine, 
et  il  était  exposé  à la  violence  des  cen- 
sures, quelquefois  même  à la  captivité 
et  à ta  mort.  » 

Du  reste,  Calvin,  on  dei!  le  recon- 
naître, avait  cherché  dans  la  Bible  la 
vérilé  avec  une  ardeur  infatigable.  Dès 
qu’il  crut  l’avoir  trouvée,  oubliant  qu’il 
était  homme  et  sujet  à l’erreur,  il  se 
persuada,  comme  nous  l'avons  dit, 


qu’il  était  en  possession  de  la  vérilé 
absolue,  attribut  de  l’Etre  suprême  seul, 
et,  idenlifiaut  son  système  avec  la  Pa- 
role divine,  il  s'imagina  orgueilleuse- 
ment qu’attaquer  son  enseignement, 
c’était  • despiler  Dieu  en  sapersouuc.  » 
Tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui  étaient  donc  à ses  yeux  des  enne- 
mis de  la  vérité  et  de  la  religion.  Aussi, 
par  cela  même  que  ses  convictions 
étaient  profondes,  son  attachement  opi- 
niâtre à ses  idées  étouffant  dans  son 
c<Bur  tout  autre  sentiment,  il  déploya 
dans  ses  luttes  contre  ses  adversaires 
dogmatiques  une  fermeté  indomptable, 
et  en  même  temps,  une  animosité,  une 
dureté,  un  orgueil , une  inflexibilité, 
un  despotisme  qui  lui  fireut  beaucoup 
d'ennemis  et  qui  préseutent  son  carac- 
tère sous  un  jour  peu  favorable.  Celle 
violence,  au  reste,  était  si  naturelle 
chez  lui  qu’il  s'étonnait  de  l'impression 
pénible  qu'elle  produisait  sur  ses  amis. 
Dans  sa  dispute  contre  Weslplial,  il  le 
qualifie  de  fou,  de  chien  enragé,  de  fils 
du  diable,  et  il  écrit  quelques  jours 
après  à Melchior  Wolmar , qu'il  s'est 
contenté  de  défendre  sa  doctrine  sobriè 
et  modesti. 

On  pourra  atténuer  ses  torts  eu  rap- 
pelant que,  de  l'aveu  d’Ellies  Du  Pin, 

« d’abord  il  avoit  paru  modéré,  » et 
que  s'il  ne  garda  plus  de  mesures  dans 
la  suite,  la  cause  doit  en  être  cherchée 
vraisemblablement  dans  son  état  de 
souflrance  ; on  pourra  faire  Valoir  en  sa 
faveur  la  franchise  avec  laquelle  il  s’ac- 
cuse lui-même  d’être  colérique  : Je  n’ai 
pas,  écrivait-il  à Bucer,  de  plus  grand 
combat  contre  mes  vices  qui  sont  très- 
grands  et  en  très-grand  nombre,  que 
celui  que  j’ai  contre  mon  impatience; 
mes  efforts  ne  sont  pas  absolument  inu- 
tiles; cependant  je  n’ai  pu  encore  vain- 
cre cette  bêle  féroce.  » Ces  considéra- 
tions toutefois  nesuftisent  pas  pour  jus- 
tifier la  conduite  injuste  et  despotique 
qu'il  tint  à l’égard  de  Sébastien  Cas- 
talion  (Voy.),  son  ancien  ami.  qui  a- 
vait  trop  d’indépendance  dans  l’esprit 
pour  se  laisser  enchaîner  à un  système 
dogmatique;  ni  le  traitement  iguuiui- 
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Dieux  qu’il  fil  appliquer,  en  1546,  au 
conseiller  Pierre  Ameaux  parce  qu’il 
avait  dit  « que  Calvin  prêchait  une  faus- 
se doctrine,  était  un  très  méchant  hom- 
me et  n’était  qu’un  picard  (1).  » Son 
irritabilité  ne  le  fera  pas  non  plus  ab- 
soudre- par  l’histoire  de  l’emportement 
avec  lequel  il  combattit  Caroli  (Voy.), 
esprit  turbulent,  sans  conviction  forte, 
mais  théologien  savant,  qui  s’éloignait 
en  un  petit  nombre  de  points  de  sa  doc- 
trine ; ou  bien  Baudouin,  qui  cherchait 
peut-être  de  bonne  foi  un  moyen  d’a- 
paiser lus  disputes  théologiques.  Il  se 
montra  aussi  opinibtre,  aussi  impé- 
rieux, aussi  peu  pénétré  de  l’esprit  du 
Christ,  dans  ses  querelles  avec  Boisée 
(Voy.),  partisan  du  sémipélagianisme, 
qui  accusait,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  le  calvinisme  de  faire 
Dieu  l’auteur  du  péché,  mais  qui  se 
rendit  plus  tard  méprisable  par  la  pu- 
blication du  plus  vil  libelle  qui  eût  été 
mis  au  jour  contre  Calvin  avant  celui 
d’Audin.  One  dire  de  ses  violentes  ré- 
ponses à Pierre  Toussaint,  aux  Sor- 
bonistes,  à Osiander,  h Pighius,  à Sac- 
conav  , h Cathelan  et  b d’autres  ; de  sa 
conduite  envers  les  antitrinitaires,  Gri- 
baldi,  Blandrala,  Gentilis,  et  surtout  en- 
vers Miche!  Servet  ? Jamais  il  ne  dé- 
ploya un  zèle  plus  farouche,  un  achar- 
nement plus  révoltant  que  dans  les 
poursuites  qu’il  exerça  contre  le  mal- 
heureux espagnol  : et  cependant,  dans 
une  autre  circonstance,  Musculus  , au 
nom  des  pasteurs  de  Berne,  lui  avait 
adressé  cet  excellent  conseil , trop  tAt 
mis  en  oubli  par  ceux-lbmêmo  qui  l’a- 
vaient donné  : Ne  quid  seceriùs  sta- 
tuatur  in  errantes,  ne,  ihm  dogma- 
tum  puritatem  immoderatiiis  r indi- 
camus,  à reguli  spiritts  Christi  de- 
/iciamus,  hoc  est,  charitatcm  frater- 
nam,  undi  discipuli  Christi  cen- 
semur,  ad  sinistran  déclinantes , 
transgrediamvr. 

(1)  Le  11  dèe.  1545,  il  avait  Tait  mettre  en 
liberté  une  femme  qui  avau  etc  incarcérer'  poor 
l'avoir  traité  de  tnerhanl  homme.  Il  semble 
donc  que  te  n'etail  pas  une  veugranre  person- 
nelle qu'il  poursuivait,  mai»  le  mépris  de  ses 
doctrines. 


Nous  raconterons  ailleurs  (Voy.  Mi- 
chel SERVET)  la  part  prise  par  Calvin 
dans  ce  déplorable  drame  ; nous  ne 
voulons  nous  occuper  ici  que  des  re- 
proches qui  lui  ont  été  adressés  h ce 
sujet. 

Depuis  quelque  temps.  Catholiques 
et  Protestants  l’ont  b l’envi  écrasé  sous 
le  poids  de  leur  indignation;  mais  avant 
d’admettre  les  premiers  comme  parties 
dans  le  procès,  nous  demanderons  qu'ils 
condamnent  d’ahord  avec,  la  même  é- 
nergie  les  fureurs  de  l’iuquisition  qui, 
dans  la  seule  Espagne,  a fait  brûler 
31,912  infortunés  moins  coupables  en- 
core que  Servet;  qu’ils  maudissent  les 
croisades  prêchécs  par  le  pape  contre 
les  Albigeois  et  les  Vaudois;  qu’ils  flé- 
trissent les  Pères  de  Constance  qui  oui 
dressé  les  bûchers  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague;  qu’ils  gémissent 
enfin  sur  les  torrents  de  sang  versés  par 
leur  Eglise  en  France,  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, dans  le  monde  entier,  au 
nom  du  même  principe  qui  a allumé  les 
flammes  au  milieu  desquelles  périt  Ser- 
vet. Jusque-lb  nous  sommes  en  droit 
de  leur  dire  : Silence,  hypocrites,  votre 
indignation  est  feinte. 

C’est  aux  seuls  défenseurs  du  libre 
examen,  aux  partisans  de  la  liberté  de 
conscience,  qu’il  appartient  d’élever  la 
voix  et  de  se  dire,  comme  Gibbon,  plus 
scandalisés  de  l’exécution  de  Servet 
que  des  hécatombes  humaines  sacrifiées 
dans  les  autodafés  de  l'Espagne  et  du 
Portugal;  car  cette  mort  leur  apparaît 
comme  une  horrible  contradiction  entre 
la  conduite  du  réformateur  et  le  principe 
fondamental  de  la  Réforme,  et  partant, 
comme  une  larhe  ineffaçable  imprimée 
b la  mémoire  de  Calvin.  Toutefois  ne 
peut-on  pas  faire  valoir  eu  sa  faveur 
des  circonstances  atténuantes  ? 

Nous  l’avons  déjà  dit,  l’orgueil  de  la 
foi  rendit  Calvin  sévère,  dur,  impitoya- 
ble envers  ses  adversaires  dogmati- 
ques. Il  se  regardait  comme  appelé  b 
défendre  la  cause  de  Dieu  même;  de  lb 
i la  passion  impétueuse  avec  laquelle  il 
combattait,  lui  qui  faisait  taire  sa  sensi- 
bilité et  jusqu’b  sa  raison  devant  la  voix 
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de  sa  conscience;  de  là  l’opiniâtreté 
qui  distinguo  son  zèle  religieui  ; de  là 
encore  la  sourde  colère  qu’excitait  en 
hii  la  plus  légère  contradiction  sur  uu 
point  de  la  foi.  Cependant,  on  doit  le 
reconnaître,  quoiqu'il  eût  le  sentiment 
de  sa  supériorité,  il  provoqua  rarement 
la  lutte;  il  se  contenta  de  l’accepter 
comme  un  devoir  à remplir.  Tel  que 
l’avoeat-général,  chargé  par  la  société 
de  la  protéger  contre  les  malfaiteurs, 
met  tous  ses  soins,  déploie  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence,  pour  ob- 
tenir la  condamnation  d’un  grand  cri- 
minel, bien  qu’il  n'ignore  pas  que  le 
glaive  de  la  loi  va  trancher  la  vie  de 
cet  homme,  Calvin,  qui  se  considérait 
comme  le  défenseur  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  ne  négligea  rien  pour  faire  pro- 
noncer la  culpabilité  de  Scrvet,  coupa- 
ble, dans  les  idées  du  temps,  du  plus 
énorme  de  tous  les  crimes,  du  crime  de 
lèse-majesté  divine.  Celui-là  seul  qui 
s’imaginera  d’accuser  l’organe  de  la 
société  civile  de  cruauté  et  de  barba- 
rie, sera  en  droit  de  reprocher  à Calvin 
d’avoir  été  barbare  et  cruel.  Que  dans 
cette  circonstance  comme  dans  d’autres 
encore,  le  réformateur  se  soit  montré 
animé  de  l’esprit  d’Elie  exterminaut  les 
prêtres  de  Baal , plutôt  que  de  l’esprit 
de  Jésus,  on  ne  saurait  le  nier;  qu’il 
se  soit  montré  aussi  intolérant  que  tous 
ses  contemporains,  à quelques  nobles 
exceptions  près,  on  ne  peut  en  discon- 
venir; mais  que  conclure  de  là,  sinon 
que,  quelque  haut  qu’il  prenne  son  es- 
sor, l'homme  de  génie  conserve  tou- 
jours un  point  de  contact  avec  sou  siè- 
cle? Or,  au  XVI*  siècle,  dit  M.  tluixot, 
* tous  pensaient  que  l’erreur  est  crimi- 
nelle et  que  la  force  doit  son  appui  à la 
vérité.  » Calvin  n’a  fait  d’ailleurs,  nous 
le  répétous,  que  convaincre  son  adver- 
saire d’hérésie  au  premier  chef,  laissant 
au  Conseil  le  soin  d’appliquer  la  peine. 
La  peine  était  atroce  sans  doute,  mais 
elle  était  admise  par  toutes  les  confes- 
sions chrétiennes,  elle  était  inscrite 
dans  tous  les  codes  (t).  11  ne  dépendit 

(1)  Audio  prétend  que  Serve!  fut  rnis  il  mort 
contre  toutes  tes  lois  dûmes  et  humaines,  fcst* 

T.  III. 


même  pas  de  Calvin  que  le  sort  de  S«r- 
vet  ne  fût  adouci,  comme  le  fut  celui 
de  Gentilis  qui,  condamné  à mort,  se 
prêta  à une  espèce  de  rétractation,  et 
fût  seulement  expulsé  de  Genève  après 
une  pénitence  publique. 

La  puissante  activité  de  Calvin  ne  se 
concentrait  pas  dans  Genève;  au  milieu 
même  de  ses  luttes  les  plus  ardentes, 
il  ne  cessa  jamais  de  veiller  sur  les  é- 
glises  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de 
l’Allemagne,  de  l’Italie,  de  la  Bohême, 
de  la  Pologne  même,  les  dirigeant  par 
ses  conseils,  se  portant  le  défenseur  de 
leurs  intérêts  auprès  des  princes,  sol- 
licitant de  vive  voix  ou  par  écrit  l’in- 
tervention des  Etats  protestants  en  fa- 
veur des  persécutés , recueillant  à 
Genève  ceux  qui  s’y  réfugiaient  et  les 
organisant  en  églises,  réclamant  eofiu 
pour  les  exilés  les  secours  de  leurs  co- 
religionnaires plus  heureux.  « 11  estoit, 
dit  Pasquier,  d'une  nature  remuante  le 
possible  pour  l’avancement  de  sa  sec- 
te. » Au  besoin,  ses  lettres  le  témoi- 
gneraient; elles  prouvent  que  partout 
où  il  y avait  un  courage  à relever,  une 
douleur  à consoler,  un  danger  à détour- 
ner, il  s’y  portait  sans  redouter  ni  fati- 
gues ni  périls.  Plus  d’une  fois  même  il 
entreprit,  dans  l’intérêt  des  églises,  des 
voyages  pénibles,  vu  l’état  de  débibre- 
ment  de  sa  santé.  C’est  ainsi  qu’en 
4 5 iC,  il  se  rendit  à Aarau  afin  de  sol- 
liciter les  cantons  protestants  en  faveur 
des  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mériu- 
dol,  et  qu'en  1 556 , après  avoir  inuti- 
lement essayé  d’apaiser  par  ses  lettres 
un  différend  qui  s’était  élevé  entre  les 
Anglais  réfugiés  touchant  le  maintien 
<o  [pion net?  West-re  pas  mauvaise  foi?L’è- 
vèque  de  Genrvr  u'tfissalt-il  pas  plmAt  centre 
les  lois  divine»  rl  humaines,  lorsqu'il  ecrivail, 
eu  1S3V,  a ses  parlisins,  lue  Moi  oh  trouve- 
mil  lier  l.nlbCi  inl,  en  1er  pmvoit  prendre, 
tuer  eu  pendre  à un  arbre,  raiia  nulle  difficulté 
ni  doute , comme  nous  l'apprend  la  sieur  de 
Jussie  dans  son  Levain  du  calvinisme.  Le  pro- 
rès  de  Serve  I n'rsi  lllrpil  qu'en  un  seul  poim: 
le  crime,  si  crime  il  y a.  n’avail  pas  ele  rum 
mis  a Genève;  mais  depuis  langiemp»  le»  Con- 
seils s'eiaienl  arrose  le  privilège  injuste  de 
juger  les  etrangers  arrêtes  a Genève,  bien  que 
les  délits  dont  on  lea  arcnsail  n'v  eussent  pas 
ete  commis. 
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île  U liturgie  anglicane,  qu’on  voulait 
les  forcer  d’abandonner,  il  partit  pour 
Francfort  dans  l'espoir  d'adoucir  les 
esprits.  Il  c’y  réussit  pas  entièrement; 
mats  s’il  ne  put  vaincre  le  fanatisme  des 
Luthériens,  il  eut  au  moins  la  satisfac- 
tion de  calmer  une  dispute  qui  s’était 
engagée  entre  le  ministre  Yalérand  Po- 
lanus  et  le  réfugié  français  Auguste 
Legrand  au  sujet  de  la  Cène  (MSS. 
de  Genève,  Carton  3,  N’  tî). 

De  retour  à Genève , il  donna  tous 
ses  soins  h la  fondation  d’un  grand  éta- 
blissement d’instruction  publique,  dont 
l'enseignement  devait  embrasser  l’en- 
semble de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. Partout  où  elle  s’était  intro- 
duite, la  Réforme  — c’est  lit  un  de  ses 
plus  bcaui  titres  de  gloire — avait  com- 
mencé par  créer  des  écoles;  elle  sen- 
tait que  pour  se  maintenir  et  s’étendre, 
elle  avait  besoin  de  la  science.  Depuis 
longtemps  Calvin  aurait  voulu  donner 
à l’enseignement  du  collège  qui  exis- 
tait h Genève  depuis  la  Réformation.  et 
dans  lequel  Cordier  et  Castalion 
avaient  professé  non  sans  éclat,  l’im- 
portanre  de  l’enseignement  académi- 
que; mais  l’état  précaire  de  la  républi- 
que avait  présenté  jusque-là  d’insur- 
montables obstacles,  en  sorte  que  son 
projet  ne  put  recevoir  un  commence- 
ment d’exécution  qu'en  1 559.  On  fonda 
d’abord  une  chaire  d’hébreu , qui  fut 
remplie  par  Antoine  Chevalier;  une 
chaire  de  grec,  qui  fut  dounée  à Fran- 
çois Bérauld,  et  une  chaire  de  philo- 
sophie, à laquelle  Calvin  aurait  appelé, 
sans  aucun  doute,  le  célèbre  Ramus, 
si  l’illustre  philosophe  n’avait  pas  été 
ennemi  du  péripatétisme  et  de  la  disci- 
plitie  ecclésiastique.  On  la  confia  b Jean 
Tagaut.  Calvin  ne  voulut  orcuper, 
dans  la  nouvelle  académie,  que  la  chaire 
de  théologie;  il  refusa  le  rectorat,  qu’il 
fit  donner  à Théodore  de  Bèzt , mai* 
il  prit  une  part  très-active  à la  rédaction 
des  règlements. 

Ces  règlements,  il  faut  l’avouer  avec 
M.  Henry,  sont  dignes,  sous  quelques 
rapporta,  du  moyen-âge.  La  nomination 
du  recteur  et  des  professeurs  appartenait 


au  corps  des  pasteurs,  sauf  le  droit  de 
confirmation  qui  fut  allribuéau  Conseil. 
Les  élèves  devaient  assister  au  service 
divin  tous  les  mercredis  et  trois  fois  lu 
dimanche.  En  été,  ils  se  rendaient  en 
classe  à six  heures  du  malin  ; eu  hi- 
ver, à sept  heures,  h dix,  les  régents 
les  reconduisaient  chez  leurs  parents. 
Ils  rentraient  en  classe  après  dîner, 
c’est-à-dire  à onze  heures,  et  jusqu’à 
midi,  ils  s’exercaient  à chanter  des 
psaumes.  Les  cours  terminés  à quatre 
heures,  tous  tes  élèves  s’assemblaient 
dans  une  salle  où  le  principal  adressait 
aux  uns  des  encouragements,  et  faisait 
appliquer  aux  autres  les  châtiments 
qu’ils  avaient  encourus.  Outre  la  reli- 
gion, le  latin  et  le  grec,  on  enseignait 
la  dialectique  dans  la  tr<  classe,  en  y 
ajoutant  • ce  que  la  science  porte  des 
prédicamons,  catégories,  topiques  et 
élenebes.  » Calvin  et  Bèze  étaient  trop 
éclairés  pour  proscrire  la  littérature 
classique;  ils  se  contentèrent  de  faire 
un  choix  parmi  les  écrivains  de  l’anti- 
quité, et  leur  choii  tomba  sur  Virgile, 
Cicéron,  les  Elégies  d’Ovide,  César, 
Isocrate,  Tite-Live,  Xénophon,  Polybe, 
Homère,  Déraosthènes,  Horace.  Plus 
lard,  lorsque  les  ressources  de  la  répu- 
blique le  permirent,  on  érigea  des  chai- 
res de  droit,  de  littérature  moderne, 
d’histoire  ecclésiastique  et  d’histoire 
profane , de  médecine , de  mathémati- 
ques, d’astronomie,  de  mécanique,  de 
physique,  de  chimie,  et  le  plan  primitif 
de  Calvin  se  trouva  ainsi  réalisé.  La  libé- 
ralité de  Robert  Estienne , qui  fit  don  à 
l’école  d’un  exemplaire  do  tous  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses,  et  la  géné- 
rosité de  Uounivard  q ui  lui  légua  tous  ses 
livres,  permirent,  dès  l’origine,  d’ad- 
joindre à l’université  une  bibliothèque 
qui  ne  comptait  encore,  en  I G99,  que 
3,000  volumes.  N’oublions  pas  d'ajou- 
ter que,  dans  le  principe,  nul  élève  n’é- 
tait admis  sans  avoir  signé  une  profes- 
sion de  foi,  formalité  qui  ne  larda  pas 
à être  abolie  parce  qu’elle  éloignait  les 
Luthériens  et  les  Catholiques. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  efforts 
de  Calxin  pour  absorber  la  réforme  de 
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Zwingle  dans  sa  réforme.  L’université 
de  Genèveconlribua,  sausaucun  doute, 
plus  que  toutes  les  formules  d’union  à 
amener  ce  résultat,  de  même  qu’elle 
aida  la  doctrine  calviniste  à se  répandre 
eu  France,  en  Ecosse,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  et  lui  imprima  ce  ca- 
ractère d’unité  qui  l’a  distinguée  pen- 
dant plus  d’un  siècle.  Elle  exerça  même 
une  inflnencc  notable  et  directe  sur 
l’Eglise  catholique,  aumoiusen  France; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
Mémoires  de  Castelnau  : « Les  ëves- 
qties  et  docteurs,  théologiens,  curez, 
religieux  el  autres  pasteurs  catholiques, 
commencèrent,  dit-il,  à penser  en  ces 
nouveaux  pivscheuis,  si  désireux  et  ar- 
dens  d’avancer  leur  religion,  et,  dès 
lors,  prirent  plus  de  soin  de  veiller  sur 
leur  troupeau , et  au  devoir  de  leurs 
charges,  et  aucuns  11  esludier  ès  sain- 
tes lettres  h l’envy  des  ministres  pro- 
teslans,  qui  attiroient  les  peuples  de 
toutes  parts;  et  craignons  que  lesdits 
ministres  n’eussent  l’avantage  sur  eux 
par  leurs  prési  des,  et  par  iceux  atti- 
rassent les  Catholiques,  ils  commencè- 
rent aussi  h pres<  ber  plus  souvent  que 
de  eoustume.a  C’est  donc  à la  Kéforme 
que  l’Eglise  gallicane  doit  son  dix-sep- 
lièuie  siècle  dont  elle  est  lière  à si  juste 
titre;  elle  s'est  montrée  pou  reconnais- 
sante. 

Travaux  d'organisation,  luttes  polé- 
miques, correspondance,  voyages,  c’é- 
taient lè  des  occupations  extraordinai- 
res qui  n’empêchaient  pas  Calvin  de  se 
livrer  avec  une  ardeur  infatigable  h l’ae- 
enmplisseaionl  de  scs  devoirs  journa- 
liers. « Outre  ce  qu’il  preschoit  tous 
les  jours  de  sepmaine  eu  sepmaine,  dit 
Bèze,  le  plus  souvent  el  tant  qu’il  a peu 
il  a presnhé  tous  les  dimanches:  il  lisoit 
trois  fois  la  sepmaine  en  théologie;  il 
faisoit  les  remontrances  au  consistoire 
et  comme  une  leçon  entière  tous  les 
vendredis  en  la  conférence  de  l'Ecri- 
ture que  nous  appelons  congrégation, 
et  a tellement  continué  ce  train  sans 
interruption  jusqu’à  la  mort  que  jamais 
il  u’y  a failli  une  seule  fois,  si  ce  u’a 
esté  en  extrême  maladie.» — »Et, ajoute 


le  biographe,  ce  qui  rend  ces  labeurs 
plus  admirables,  c’est  qu’il  avoit  un 
corps  si  débite  de  nature,  tant  atténué 
de  veilles  et  île  sobriété  par  trop  grande, 
et  qui  plus  est  subjet  à tant  de  maladies, 
que  tout  homme  qui  le  vovoit  n'eust 
pu  penser  qu’il  eust  pu  vivre  tant  soit 
peu.  » 

Cette  activité  prodigieuse  devait  dé- 
truire rapidement  une  santé  toujours 
chancelante.  Dès  1551,  on  tit  courir  lo 
bruit  de  la  mort  de  Calvin,  el  les  cha- 
noines de  N’oyon  ordonnèrent  une  pro- 
cession en  actions  de  grâces.  En  1 564, 
tous  ses  maux  redoublant  d'intensité  lui 
firent  pressentir  sa  fin  prochaine . A des 
migraines  fréquentes,  à des  attaques 
répétées  de  lièvre  quarte,  à de  violents 
accès  de  goutte  ei  de  coliques,  à un 
asthme  opiniâtre  se  joignirent  des  cra- 
chements de  sang  et  les  atroces  dou- 
leurs de  la  gravelle.  Son  estomac  était 
si  débile  qu’il  ne  pouvait  supporter  les 
aliments  les  plus  légers.  Mais  plus  le 
corps  s’affaiblissait,  plus  l’intelligence 
paraissait  acquérir  de  pénétration  et 
de  force.  Hors  d’état  détenir  ta  plu- 
me, il  dictait  à un  secrétaire  la  suite 
de  ses  savants  commentaires  sur  la  Bi- 
ble. On  peut  dire  que  Calviu  ne  se  re- 
posa que  dans  la  tombe;  il  voulait,  ré- 
pétait-il  à scs  amis,  que  Dieu  le  trouvât 
veillant  et  travaillant  à son  œuvre. 

Le  6 fév.  1564,  il  monta  en  chaire 
pour  la  dernière  fois,  mais  il  lui  fut 
impossible  d’achever  son  sermon.  Le 
40  murs,  le  Conseil  ordonna  des  priè- 
res comme  dans  une  calamité  publique. 
Il  sortit  encore,  deux  fois  eu  litière  pour 
se  reudre  au  Conseil,  le  27,  et  au  tem- 
ple, le  jour  de  Pâques.  Le  27  avril,  il 
6t  prier  le  Pelil-Conseil  de  lui  accorder 
une  audience,  mais  » les  bous  sei- 
gneurs, raconte  Hèze,  firent  response, 
qu'à  cause  de  sa  débilité  et  indisposi- 
tion si  grande,  ils  le  prioyent  bien  fort 
de  ne  prendre  point  ceste  peine;  mais 
qu'eux-inesmes  tous  ensemble  l’iroyent 
voir.  Ce  qu’ils  tirent  aussi  le  jeudi  ma- 
lin, partons  de  leur  chambre  du  Conseil 
et  uliaus,  selon  leur  ordre  accoustumé, 
jnsques  eu  son  logis.  • Calvin,  dit 
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M.  Guizot, leur  «parla  longtemps  avec 
cette  sagesso  affectueuse  et  modérée 
que  la  mort  imprime  aux  plus  énergi- 
ques caractères,  comme  *i  le  calme  de 
la  vie  future,  déjà  répandu  dans  tout 
l’homme,  avait  chassé  les  faiblesses 
humaines,  et  dépouillait  les  sentiments 
et- les  paroles  de  leur  ancienne  âpreté.» 

Il  termina  son  allocution  en  protestant 
de  la  sincérité  de  la  doctrine  qu'il  avait 
prêchée  et  en  conjurant  les  magistrats 
d’y  persévérer  et  de  s’acquitter  pleine- 
ment de  leurs  devoirs.  Le  lendemain, 
tous  les  ministres  de  la  ville  et  de  la 
campagne  s’assemblèrent  dans  sa  cham- 
bre, et  il  leur  fit  des  adieux  touchants, 
lespriantde  lui  pardonner  s’il  leur  avait 
causé  quelque  chagrin  durant  sa  mala- 
die. Le  2 mai,  ayant  appris  que  Farci. 
alors  octogénaire,  se  disposait  à partir 
à pied  de  Neuchâtel  pour  venir  le  voir 
encore  une  fois,  il  lui  écrivit  pour  le 
détourner  de  son  projet;  mais  Farel 
voulut  dire  un  dernier  adieu  au  compa- 
gnon de  ses  travaux.  «De  là  en  avant, 
dit  Bèzc,  sa  maladie  jusque3  à la  mort 
ne  fut  qu’une  continuelle  prière,  non- 
obstant qu’il  fust  en  douleurs  conti- 
nuelles. » La  mort  n’arrivant  pas  aussi 
promptement  qu’il  l’attendait,  il  voulut, 
le  l'J  mai,  assister  au  repas  que  les 
pasteurs  de  Genève  avaient  coutumede 
faire  l’avant-veille  de  la  Pentecôte.  11  y 
parut  un  instant,  et  se  mit  ensuite  au  lit 
pour  ne  plus  se  relever.il  expira  le  *7, 
à huit  heures  du  soir,  âgé  de  53  ans,  <0 
mois  et  16  jours.  Le  lendemain,  selon 
son  désir,  il  fut  enterré  au  cimetière  de 
Ptain-Palais  sans  aucune  pompe;  sa 
modeste  tombe  a disparu , en  sorte  que 
personne  ne  peut  indiquer  aujourd’hui 
au  voyageur  étonné  la  place  où  le  grand 
homme  repose. 

Dès  le  25  avril,  Calvin  avait  dicté 
son  testament  à Pierre  Cbenelat,  notai- 
re et  citoyen  de  Genève,  en  présence 
de  Théodore  de  Biie,  Raymond  Chau- 
vet, Michel  Cop,  Louis  Enoch , Nico- 
las Colladon,  Jacques  Des  Bordes  et 
Henri  Scringer.  Après  avoir  rendu  grâ- 
ces à Dieu  de  l’avoir  retiré,  lui  indigue, 
de  l’abtme  de  l’idolâtrie  pour  l’amener  à 


la  clarté  de  son  Evangile;  d’avoir  éten 
du  sur  lui  sa  merci  jusqu'à  se  servir  de 
son  labeur  pour  répandre  la  religion  vé- 
ritable; de  lui  avoir  appris  à n’avoir 
d’antre  espoir  ni  refuge  que  dans  son 
adoption  gratuite  et  dans  le  mérite  de 
la  mort  et  de  la  passion  de  J.-C.,  le 
testateur  proteste  qu’il  a tâché,  selon  la 
mesure  de  grâce  qui  lui  avait  été  don- 
née , d’enseigner  purement  la  Parole 
de  Dieu,  et  que  dans  toutes  les  disputes 
qu’il  a eu  à soutenir  contre  les  enne- 
mis de  la  vérité,  il  n’a  usé  ni  de  ruse  ni 
de  sophistcrics.  Il  lègueà  son  frère  An- 
toine. qu’il  nomme  exécuteur  testamen- 
taire avec  Laurent  de  Normandie, 
une  coupe  dont  M.  de  Varennes  lui  a- 
vait  fait  présent;  dix  écus  au  collège  et 
autant  aux  pauvres  étrangers;  dix  écus 
à Jeanne  Costan,  sa  nièce  ; quarante 
écus  à chacun  de  ses  neveux  Samuel 
et  Jean;  trente  à chacune  de  ses  nièces 
Anne,  Susanne  et  Dorothée.  Pour  pu- 
nir son  autre  neveu  David,  qui  était 
* léger  et  volage,  » il  ne  lui  laisse  que 
vingt-cinq  écus.  * C’est  en  somme,  a- 
joute  t-il , tout  le  bien  que  Dieu  m’a 
donné , selon  que  je  l’ai  pu  taxer  et 
estimer  tant  en  livres  qu’en  meubles, 
vaisselle  et  tout  le  reste.  » 

Deux  cent  vingt-cinq  écus  ! Voilà  à 
quoi  se  monta  la  succession  d’un  hom- 
me qui,  pendant  des  années,  avait  été 
l’arbitre  de  la  république  de  Genève  et 
d’une  partie  de  l’Europe  occidentale  I 
Quelle  autre  preuve  demanderait-on 
de  son  désintéressement?  Faut-il  en 
apporter  de  nouvelles?  Nous  les  puise- 
rons dans  les  archives  de  Genève.  Pen- 
dant son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
Calvin  ne  reçut  pour  ainsi  dire  rien, 
et  depuis  son  retour,  son  traitement, 
comme  pasteur  et  professeur,  fut  fixé 
à 500  florins,  4 2 coupes  de  blé  et  2 
tonneaux  de  vin,  « gage  considérable, 
lit-on  dans  les  registres  du  Conseil , 
accordéà  Calvin  parce  qu’il  est  très-sa- 
vant et  que  les  passons  lui  coûtent 
beaucoup  (4).»  M.  Galiffe  trouve  aus- 

(I  ) Auitin,  confondu)!  le  florin  d'Allemasne 
«vec  le  florin  de  Cenève,  cite  ni)  reçu  de  Cal- 
vin qui  porte  à 500  florins  son  Irtilemeal  an 
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si  qu’il  était  « largement  payé.  » 11  a- 
joute  «qu’on  ne  cessait  de  lui  faire  des 
présents  > ; mais  il  oublie  de  dire  que 
Calvin  ne  voulut  en  accepter  aucun  , à 
moins  d’une  nécessité  pressante  (t). 
Sous  ce  rapport,  il  poussait  le  scrupu- 
le si  loin  que,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, il  refusa  les  émoluments  de  sa 
place,  • disant  que  ne  rendant  pas  de 
services,  il  se  faisoit  conscience  de  re- 
cevoirses  gages.»  C’est,  s’écrie  Bayle, 

« une  des  plus  rares  victoires  que  la  ver- 
tu et  la  grandeur  d’âme  puisse  rempor- 
ter sur  la  nature,  dans  ceux  même  qui 
exercent  le  ministère  évangélique.» 

Et  c’est  de  cet  homme  que  Boisée 
veut  faire  un  usurier  et  un  voleur  des 
deniers  des  pauvres  ! 

Mais  sous  quelles  couleurs  odieuses 
ses  ennemis  n’ont-ils  pas  peint  Calvin? 

A l’instar  de  l’abbé  Bérault  de  Ber- 
castel,  Audin,  se  choisissant  volontai- 
rement une  place  parmi  la  «populace 
des  auteurs  » , parmi  ces  « plcbei  scrip- 
tores  » que  Papyre  Masson  flétrissait 
déjà  dans  le  xvf  siècle,  a réuni  tout  ce 
qui  a été  publié  de  plus  virulent  contre 
le  grand  homme  dans  l’espoir  de  le 
rendre  odieux.  Ellics  Du  Pin  avait  ce- 
pendant donné  aux  écrivains  de  son  es- 
pèce le  sage  conseil  de  ne  plus  ■ dé- 
chirer la  personne  de  Calvin  et  sa  vie 
par  des  contes  faits  b plaisir,  » en  leur 
représentant,  avec  beaucoup  de  raison, 
qu’il  ne  faut  pas  se  servir  de  ces  sortes 
de  moïens,  quand  on  a la  vérité  pour 

nue!,  et  l'évalue  a 1000  franrs  environ.  Il  au- 
rait dû  savoir,  avant  de  contredire  Bèac,  que 
le  fiorin  genevois  ne  valait  qn'environ  50  cen- 
time*. 

(1)  Audin,  aussi  véridique  que  M.  Galifft, 
dit  de  même  qu'nn  lui  faisait  souvrnt  des  pré- 
sents. Eu  1516,  10  ttiaters  pour  frais  de  ma- 
ladie ; en  1553,  î tbalers  pour  son  voyage  il 
Berne;  eu  1556, du  bois  de  chauffage; rn  1560, 
une  tonne  d’excellent  vin.  Or  on  lit  daus  Gre- 
nus (Fragments  biogr.  et  hist.,  extraits  des 
registres  du  conseil  d'Etat  de  la  république  de 
Genève,  Grn.  , 1815,  iii-8*  ; p.  1î).  ou' rage 
qu'il  prétend  avoir  lousulté  , qoe  Calvin  n'a 
pas  roui*  prendre  les  dix  écus,  qu'il  a réfuté 
les  deux  cens  d'or,  qu'il  Apporta  au  contrit 
l'arpent  du  bois  de  chauffage  ; mais  qu'on  ne 
voulut  l'accepter.  Reste  le  tonneau  de  vin  que 
le  Conseil  lui  envoya,  parte  t/n'U  n'en  «rnrf 
pat  de  don. 


soi,  »,  et  en  les  engageant  « b rendre 
justice  b la  personne  en  condamnant 
ses  erreurs.  » Si  Audin  ne  l’a  pas  suivi, 
c’est  apparemment  qu’il  ne  croyait  pas 
« avoir  la  vérité  pour  lui.  » 

Audin  donc,  copiant  servilement 
Boisée,  qui  avait  au  moins  pour  lui  l’ex- 
cuse de  sa  haine  contre  son  persécu- 
teur, et  se  traînant  b la  suite  de  Lessius, 
de  Richelieu  etdo  bien  d’autres,  répète 
que  Calvin  était  adonné  aux  plus  sales 
voluptés  et  qu’il  avait  été  condamné  au 
feu  pour  un  crime  contre  nature;  mais 
que,  « par  grftce  singulière  de  l’évêque 
et  des  magistrats,  la  peineavaitété  com- 
muée en  stigmates  sur  le  dos.  » Papyre 
Masson,  ennemi  acharné  des  Protes- 
tants, apologiste  de  la  Saint-Barthéle- 
my, lui  répond  : Plebei  scriptores  libi- 
dines ei  scortationesque  objiciunt;  ne- 
mo  taraen  adulteria  acriùs  odisse  vi- 
debatur  ; » et  Florimond  de  Ræmond  : 

* Calvin  eut  les  mœurs  mieux  réglées 
et  composées  que  N.,  et  fit  montre  dés 
l’entrée  de  sa  jeunesse  qu’il  ne  se  lais- 
soit  emporter  aux  plaisirs  de  la  chair  et 
du  ventre.  » D’un  autre  côté,  Desmay, 
docteur  de  Sorbonne  et  vicaire-géné- 
ral du  diocèse  de  Rouen,  déclare  loya- 
lement qu’il  n’a  trouvé  aucune  trace 
de  cette  prétendue  flétrissure  ni  dans 
les  registres  de  la  ville  de  Noyon  ni 
dans  ceux  de  la  cathédrale.  Aurait-on 
oublié  de  consigner  la  condamnation 
dans  les  archives,  ou  bien  aurait-on 
altéré  les  registres,  dans  une  ville  où 
Calvio  était  en  telle  horreur  qu’au  rap- 
port de  Varillas,  on  rasa  la  maison  où 
il  était  né,  et  qu’un  habitant  île  Noyon 
ayant  voulu  la  rebâtir,  on  le  pendit  à sa 
porte,  tout  bon  catholique  qu’il  était? 

Audin,  copiant  encore  Boisée,  dont 
b véracité  lui  est  garantie  par  M.  üa- 
liffe,  reproche  b Calvin  d’avoir  été  adon- 
né aux  plaisirs  de  la  table,  au  point  de 
faire  euchérir  b Genève  ■ gibier  et  bons 
morceaux.  • Florimond  de  Ræmond  lui 
répond:  «11  fut  grand  jeusueur,  même 
en  son  jeune  âge,  et  souvent  il  passoit 
les  nuits  entières  sans  dormir  et  les  jours 
sans  manger.  » 

Audin  nous  représente  Calvin  com  • 
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me  en  homme  sans  affection,  sans  lien 
du  cœur,  ne  sachant  que  haïr,  et  ail- 
leurs, s’inquiétant  fort  peu  de  la  contra- 
diction, il  nous  parle  •<  de  l’inaltérable 
amitié  qui  lia  Farci,  Calvin  et  Viret,  * 
de  l’amitié  de  Calvin  pour  Weimar 
« qu’il  n’oublia  pas,  » et  il  nous  donne 
la  lettre  dans  laquelle  le  réformateur 
annonce  b Farci  la  mort  de  sa  femme , 
en  ajoutant  : «Voilà  assurément  un  ré- 
cit simple  et  touchant.  » 

Audin  nous  peint  Calvin  comme  un 
pasteur  traître  à ses  devoirs  parpoltron- 
nerie,  lors  de  la  peste  qui  désola  Ge- 
nève en  1543.  « Calvin,  dit-il,  se  tint 
caché  à tous  les  regards  dans  son  habi- 
tation, laissant  passer  le  fléau  de  Dieu, 
et  mourir  dans  le  désespoir  des  Amos 
pour  lesquelles  Sadolet  eût  donné  sa 
vio.  » La  mémoire  d’Audin  est  sujette  à 
do  bien  étranges  défaillances  ! Il  venait 
lui-méme  de  raconter  à la  page  précé- 
dente, d'après  les  registres  du  con- 
seil d’Ktat,  que  Calvin  s’était  présenté 
avec  les  autres  ministres  « pour  aller 
audict  hospital*  bien  qu’il  eût  été  «for- 
clus,  pour  ce  que  l’on  en  avoit  faute  pour 
l’église.  » Il  oublie  également  que  pen- 
dant son  séjour  à BAlo,  quand  rien  ne 
l’y  obligeait  que  l’humanité,  il  avait 
assisté  un  malheureux  pestiféré  à son 
agonie.  Calvin  ne  redoutait  donc  pas  la 
mort,  et  il  le  prouva  en  plus  d’une  cir- 
constance, notamment  lorsqu'on  4547, 
il  se  jeta  seul  au  milieu  du  peuple 
ameuté  par  les  Libertins;,  et  par  son 
coorage  héroïque  apaisa  la  sédition. 

Audin  nous  représente  Calvin  comme 
un  boute-ren  « qui  poussait  avec,  ar- 
deur les  âmes  à la  rébellion  par  l’appât 
des  récompenses  célestes,  » et  qui  se 
mit  à célébrer,  dès  son  relourà  Genève, 

« la  foi  de  tous  ces  fanatiques  qui,  à Pa- 
ris, à Lyon  et  dans  quelques  grandes 
villes  du  royaume,  demandaient  la  li- 
berté de  conscience  en  pillant  les  égli- 
ses, en  dévastant  les  monastères,  en 
tuant  les  prêtres.  » L’anachronisme 
témoignerait  une  honteuse  ignorance 
de  l'histoire,  s'il  n’était  commis  à des- 
sein. Mais  Audin,  qui  se  proposait  de 
flétrir  Calvin  de  l’épithète  de  buvenr  de 


sang  à cause  du  supplice  de  Servet,  de 
vait,pour  que  la  même  flétrissure  nes’at- 
tachât  pas  aux  parlements  et  aux  évo- 
ques dp  France,  supposer  à leurs  vic- 
times d’autres  torts  que  l’hérésie.  Il  ne 
rougit  donc,  pas  d’accuser  les  martyrs 
de  1540  des  excès  des  soldats  hugue- 
nots de  1564,  excès  que  Calvin  a élé  le 
premieràeondamneravee,  la  plus  grande 
énergie,  comme  il  condamna,  dès  le 
principe,  la  conjuration  d’Amboise. 
ApOtre  de  l’obéissance  passive,  il  de- 
vait réprouver  tout  acte  de  violence,  et 
il  le  lit.  Nous  n’apporterons  pas  ici  en 
preuves  les  lettres  où  il  se  défend  d’a- 
voir encouragé  l’entreprise  de  La  Re- 
nan flic  ; mais  nous  renverrons  à Va- 
rillas  qui  a dit  : « 11  se  fit  diverses  en- 
quêtes sur  la  conjuration  d’Amboise,  et 
ceux  qui  s’en  meslèrenl  étoient  trop 
zélez  catholiques  pour  épargner  Calvin, 
s’il  en  eût  été  auteur  ou  complice.  » 
Quant  à la  première  guerre  civile,  la  seu- 
lequ’il  ait  eu  la  douleurde  voir,  loin  de 
l’avoir  provoquée,  il  était  si  satisfait  do 
l’édit  de  Janvier  qu’il  écrivait  à Sturm, 
le  25  mars  1 564  : «Si  manealquæ  edicto 
promissa  nohis  est  lihertas,  spoutè  con- 
cidet  papatus.  » 

Mais  encore  une  fois  à quelles  ca- 
lomnies Calvin  n'a-t-il  pas  été  en  butte  ! 
N’a-t-on  pas  vu  des  écrivains  pousser 
le  délire  jusqu’à  l’accuser  d’étre  juif  et 
mahométan,  et,  rhosenon  moins  étran- 
ge ! ne  s’est-il  pas  rencontré  des  au- 
teurs assez  naïfs  pour  réfuter  sérieuse- 
ment ces  sottises?  Rendons  cependant 
justiceà  Audin;  quelque fidèlemenl qu’il 
ait  copié  Rolsec,  il  n’a  pas  osé,  plus 
sensé  que  Labbe,  lui  emprunter  la  fa- 
meuse histoire  de  la  tentative  faite  par 
Calvin  pour  ressusciter  un  prétendu 
mort,  et  il  a laissé  anx  moines  de  nous 
ne  savonsquel  couvent  la  fable  d’un  pé- 
leriuagede  son  flls,  qui,  mordu  par  uu 
chipn  enragé,  aurait  dû  à l'intercession 
du  saint  patron  de  ce  monastère  sa  dou- 
ble guérison  de  l’hydrophobie  et  de 
l’hérésie. 

Audin  consent  même  à accorder  quel- 
ques talents  au  réformateur  genevois; 
cependant,  dit-il,  «il  est  ordinaire- 
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ment  dominé  par  le  prucédésyntactique, 
et  dans  sa  dédicace  il  François  I",  la  pins 
belle  page  qu’il  ait  écrite,  on  sent  par- 
tout l’écolier!!»  D'où  il  conclut  que, 
« malgré  toutes  ses  belles  qualités  de 
style,  clarté,  abondanre,  richesse,  Cal- 
vin ne  saurait  prendre  place  parmi  les 
créateurs  de  la  langue  française.  » 

Ecoutons  maintenant  les  jugements 
d’écrivains  plus  consciencieux  et  d’une 
tout  autre  valeur  littéraire. 

Dès  l'époque  de  son  séjour  à Stras- 
bonrg,  Calvin  était  regardé  par  Jean 
Sturm  comme  un  théologien  aculisti- 
mo  judicio,  svmmâque  doctrim  et 
egregid  memoriâ  praditus  comme 
un  écrivain  earius,  copiosus  et  pur  ut. 
Sturm,  il  est  vrai,  professait  le  protes- 
tantisme. Appclons-en  donc  à Etienne 
Pasquier  : » Calvin,  dit-il,  estoit  homme 
bien  escrivant  tant  en  latin  qu’en  fran- 
çois,  et  auquel  nostre  langue  françoise 
est  grandement  redevable,  pour  l’avoir 
enrichie  d'une  infinité  de  beaux  traits; 
au  demeurant,  homme  merveilleuse- 
ment versé  et  nourry  aux  livres  de  la 
sainte  Escriture.  » Interrogeons  Rai- 
mond, non  moins  ennemi  que  Pasquier 
de  la  religion  réformée  : « 11  faut  con- 
fesser, nous  répond-il,  que  J.  Calvin  a 
esté  un  merveilleux  esprit,  et  vif,  et 
subtil  au  possible,  prompt  et  soudain  en 
ses  imaginations,  brusque  en  ses  con- 
ceptions, homme  recommandable,  si 
séparaut  les  vices  on  eust  pu  réserver 
les  seules  vertus.  Au  reste  nul  homme 
de  ceux  qui  l’ont  devancé,  ne  l’ont  de- 
vancé à bien  escrire.  Et  pen  depuis  ont 
approché  cette  beauté  et  facilité  de  lan- 
gage qu’il  avoit.  » 

L’opinion  sc  serait-ellemodifiée  avec 
temps? 

Selon  Guy  Patin,  Calvin  b l’àgc  de 
vingt -deux  ans  était  le  plus  savant  hom- 
me de  l’Europe,  sentiment  que.  parta- 
geait l’évéque  de  Valence  Montluc,  qui 
le  regardait  comme  le  plus  grand  théo- 
logien du  monde.  Casaubon  l’appelle 
mr  summus  et  incomparaUlis  . et 
de  Thou , acri  vir  et  tehementi  inge- 
nioet  admirabili  facundiü  prédit  us . 
Spon  regarde  son  latin  comme  com- 


parable à celui  des  plus  habiles  auteurs 
de  l’antiquité.  Selon  le  P.  Daniel,  * il 
avoit  beaucoup  d’esprit  et  beaucoup 
d’acquit  dms  les  sciences  qui  ont  du 
rapport  à la  religion,  c'est-à-dire  dans 
les  langues  savantes,  dans  les  Pères  et 
dans  l’hisloiro  ecclésiastique,  llécrivoit 
poliment,  agréablement  etavec  force.» 
Selon  Du  Pin,  « il  écrivoit  parfaitement 
bien  en  latin,  il  avoit  de  l’élévation 
d’esprit,  sçavoit  prendre  des  tours  ar- 
tificieux pour  donner  de  la  couleur  et 
de  la  vraisemblance  aux  sentiments 
qu’il avançoit.  L'Ecriture  lui  étoil  fami- 
lière et  il  avoit  lu  quelques  Pères.  » 
Au  jugement  de  Bayle , » c’étoit  un 
homme  à qui  Dieu  avoit  conféré  de 
grauds  talents,  beaucoup  d’esprit,  un 
jugement  exquis,  une  fidèle  mémoire, 
une  plume  solide,  éloquente,  infati- 
gable, un  grand  savoir,  un  grand  zèle 
pour  la  vérité.  » Interrogeons  enfin 
Bossuet,  que  personne  assurément  ne 
soupçonnera  de  partialité  h l’égard  du  ré- 
formateur français  : « Encore  que  Lu- 
ther, dit-il,  eût  quelque  chose  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur 
par  le  génie,  sembloit  l’avoir  emporté 
par  l’étude.  Luther  triomphoit  de  vive 
voix;  mais  la  plume  de  Calvin  étoit  plus 
correcte,  surtout  en  latin,  et  son  style, 
qui  étoit  plus  triste,  étoit  aussi  plus  suivi 
et  plus  châtié.  Ils  exeelloient  l'un  et 
l’autre  à parler  la  langue  de  leur  pays.» 

Dans  le  xvin*  siècle,  d’Alembert  dé- 
clarait que  Calvin  jouissait  avec  justice 
d’une  grande  réputation;  que  c’était  un 
homme  de  lettres  du  premier  ordre, 
écrivant  en  latin  aussi  bien  qu’on  peut 
le  faire  dans  une  langue  morte,  et  en 
français  avec  une  pureté  singulière 
pour  son  temps.  A ce  témoignage  ho- 
norahle,  joignons  celui  de  Sénebier  : 
« Si  l’on  considère,  dit-il, Calvin  comme 
un  homme  de  lettres,  on  reconnoltra 
qu’il  fut  très-savant , bon  littérateur, 
profond  théologien,  excellent  critique; 
il  parloit  et  écrivoit  très-purement  en 
latin;  il  n’écrivoit  pas  moins  bien  en 
françois,  et  Patru  le  cite  aussi  souvent 
qu’Amyot  dans  scs  Remarques  sur  les 
remarques  de  Vaugelas  sur  la  langue 


Digitized  by  Google 


CAL 


— «36  — 


CAL 


françoise.  Calvin  étoit  plein  de  génie  ; 
il  éclairoit  tous  les  sujets  qu’il  traitoit, 
il  savoit  les  mettre  St  lu  portée  de  ceux 
qui  dévoient  s’en  servir,  et  y intéresser 
ceux  qui  les  lisoient;  ses  ouvrages  sont 
fortement  pensés  etéloquemment  écrits; 
on  le  lit  avec  plaisir,  on  s’instruit  en  le 
lisant;  c’est  surtout  dans  ses  commen- 
taires sur  la  Bible  qu'il  fait  briller  la 
profondeur  de  son  jugement,  l'étendue 
de  ses  connoissances,  la  sagesse  de  sa 
critique  et  la  circonspection  du  vrai  sa- 
voir; ils  font  encore  l’admiration  de  ceux 
qui  les  étudient,  et  fournissent  des  ma- 
tériaux excellents  b tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  entendre  l’Ecriture  sainte.  » 

Passons  au  xtx*  siècle. 

Selon  François  de  Neufchbteau,  on 
ne  saurait  s’empêcher  de  mettre  Calvin 
b la  tête  de  tous  nos  écrivains  en  prose. 
D’après  M.  Mignet,  « Calvin  avait  l’es- 
prit vif,  peu  inventif,  mais  très-vigou- 
reux, une  mémoire  prodigieuse,  une 
logique  puissante,  le  talent  le  plus  clair, 
le  plus  méthodique  et  le  plus  frap- 
pant. » ( I ) « Le  style  de  Calvin,  dit  aussi 
le  bibliophile  Jacob  [Paul  Lacroix],  est 
un  des  grands  styles  du  xvt*  siècle  : 

fl)  M.  Nisard,  dans  son  Hisl.  de  la  litté- 
rature française,  ne  rend  pas  une  justice 
moins  éclatante  au  célèbre  réfurmatenr. 

« Calvin,  dit-il,  traite  eu  trraud  écrivain 
toutes  les  questions  de  [a  philosophie  chré- 
tienne, la  conscience,  la  liberté  chrétien  ne, 
la  providence  divine,  les  traditions  humai 
nés,  le  renoncement  a sot.  Il  égale  les  plus 
sublimes  dans  ses  grandes  pensees  sur  Dieu, 
dont  l'expression  a été  soutenue,  mais  non 
surpassée  par  Bossuet....  L'institution  chré- 
tienne est  le  premier  ouvrage  de  notre  lan- 
gue qui  oITre  uu  plan  suivi,  une  matière  or- 
donnée, nue  composition  exacte  et  parfaite- 
ment appropriée...  Calvin  tic  perfectionna 
pas  seulement,  eu  l'enrichissant,  ta  langue 
générale  ; il  créa  une  tangue  particulière, 
dont  les  formes,  très  diversement  appliquées, 
n'ont  pas  cesse  d'être  les  meilleures,  parce 
qu'elles  ont  efé  tout  d'abord  les  plus  confor- 
mes au  gcnle  de  notre  pays,  je  veux  dire,  la 
langue  de  la  polémiqué.  C'est  ce  style  de  la 
diacussion  serieuse,  plus  habituellement  ner- 
veux que  colore,  et  qui  a plus  de  mouvement 
que  d'images,  son  objet  n’elanl  point  de 
plaire,  mais  de  convaincre  ; Instrument  for- 
midable par  lequel  la  société  française  allait 
conquérir  un  a un  tons  ses  progrès,  et  faire 
passer  dans  les  faits  tout  ce  qa'elle  concevait 
par  la  raison.  > 


simple,  correct,  élégant,  clair,  ingé- 
nieux, animé,  varié  de  formes  et  de  tons, 
il  a commencé  b fixer  la  langue  fran- 
çaise pour  la  prose,  comme  celui  do 
Clément  Marot  l’avait  fait  pour  les 
vers.  Ce  style  esl  moins  savant,  moins 
travaillé,  moins  ouvragé,  pour  ainsi 
dire,  que  le  style  de  Rabelais;  mais  il 
est  plus  prompt,  plus  souple  et  plus  ha- 
bile b exprimer  toutes  lus  nuances  de 
la  pensée  et  du  sentiment;  il  est  moins 
naïf,  moins  agréable  et  moins  riche 
que  celui  d'Amyol,  mais  il  est  plus 
incisif,  plus  imposante!  plus  gramma- 
tical; il  est  moins  capricieux,  moins 
coloré  et  moins  attachant  que  celui  de 
Montaigne,  mais  il  est  plus  concis,  plus 
grave  et  plus  français,  si  l’on  peut  re- 
procher b l’auteur  des  Essais  d’écrire 
quelquefois  b la  gasconne.  » Enfin, 
hier  encore,  M.  Gerusez,  tout  en  dé- 
plorant la  sinistre  influence  de  Calvin 
sur  la  religion  et  sur  les  destinées  de  la 
France,  avouait,  dans  son  Hist.  de  la 
littérature  française  (Paris,  1 85i,  in-8*j, 
que  « Calvin  est  une  des  intelligences 
les  plus  fortement  douées  qui  aient  pa- 
ru en  ce  monde.  Le  caractère  de  son 
esprit,  dit-il,  est  la  rigueur  impitoya- 
ble des  déductions,  la  netteté  des  con- 
ceptions, la  vigueur  logique  qui  s’est 
animée  jusqu'b  {a  passion  ; tel  est  aussi 
le  principe  des  qualités  de  son  style 
qui  l’ont  placé  au  premier  rang  comme 
écrivain.  » 

Son  style  latin  n’est  pas  moins  re- 
marquable. Il  est  clair,  précis,  nerveux, 
et  d’une  pureté  séduisante  ; sa  phrase, 
courte,  senteucieuse,  ressemble  plutôt 
b la  phrase  de  Sénèque  qu’b  celle  de  Ci- 
céron, quoiqu’il  eût,  dit-on,  l’habitude 
de  lire  assidûment  les  œuvres  du  prince 
des  orateurs  romains.  On  sent  que  l’é- 
crivain se  préoccupe  moins  de  l’eiégan- 
ce  de  la  période  que  de  la  vigueur  de 
l’argumentation;  partout  il  sacrifie  les 
grbees  du  langage  b la  concision  du  rai- 
sonnement; quelques-unes  de  ses  let- 
tres seulement  sont  vraiment  éloquen- 
tes. Mais,  comme  l’a  fait  observer  M. 
Soyons,  ce  qui  distingue  plus  particu- 
lièrement le  style  de  Calvin,  c’est  qu’on 
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n’yjtrouve  pas  cet  étalage  d'érudition 
classique  dont  ses  contemporains  ai- 
maient faire  parade.  Par  contre,  les 
citations  de  la  littérature  sacrée  y abon- 
dent. Ces  qualités  ne  brillent  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  avec  plus  d’éclat  que 
dans  son  Institution  chrétienne. 

C’est  dans  cet  ouvrage  admirable  que 
Calvin  a exposé  sa  doctrine  religieuse 
et  ses  théories  sur  la  législation,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  s’y  montre,  comme  théo- 
logien, jurisconsulte  et  publiciste,  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
On  lui  a reproché  les  développements 
successifs  qu’il  a donnés  à son  livre  il 
mesure  que  ses  idées  et  ses  desseins 
mûrissaient,  et  l’on  en  a conclu,  sinon, 
avec  Boisée,  qu’il  était  un  ignorant, 
au  moins,  avec  Bossuet,  qu’il  a sou- 
vent varié  dans  scs  opinions.  Ce  n’est 
pas  nous  qui  lui  en  ferions  un  crime; 
mais  c’est  une  erreur.  « En  s’éloignant 
de  son  pointde  départ,  ditfortjusteiuent 
M.  Guizot,  Calvin  ne  s’en  est  point  sé- 
paré. » Dans  la  première  édition  de  son 
Institution  chrétienne  on  trouve  les  mê- 
mes principes  que  dans  la  dernière;  le 
germe  contenait  tous  les  fruits  qu’il  a 
portés. 

Calvin  ne  s’écarta  des  doctrines  ad- 
mises par  les  autres  réformateurs  que 
sur  deux  points  essentiels  : la  prédes- 
tination et  la  Cène. 

Convaincu  que  les  prophètes  et  les 
apôtres  étaient  inspirés  et,  par  consé- 
quent, que  la  Bible  est  la  Parole  de 
Dieu,  Calvin  la  prit  pour  fondement  de 
sa  doctrine;  et  tandis  que  Mélanchthon 
et  Luther  lui-même,  partant  des  mêmes 
prémisses,  reculaienteffrayés  devant  le 
dogme  désolant  de  la  prédestination , 
essayaient  de  se  faire  illusion  à eux- 
mêmes  par  des  artilices  exégétiques,  et 
cessaient  de  parler  des  décrets  rigou- 
reux pour  professer  l’élection  condi- 
tionnelle, la  prédestination  hypothéti- 
que, le  réformateur  français  osa  sonder 
l’insondable  mystère  de  la  prescience 
divine  et  de  la  liberté  humaine  en  pre- 
nant pour  guides  saint  Paul  et  saint 
Augustin,  que  l’Eglise  romaine  avait 
depuis  longtemps  abandonnés,  afin  d’a- 


dopter, sinon  ouvertement,  au  moins  de 
fait,  le  sémipélagianisme,  qui  s’accor- 
dait mieux  avec  les  opinions  dominantes 
sur  le  mérite  des  œuvres. 

Son  exégèse , la  seule  vraie , lui 
montrait  le  grand  apêtre  des  Gentils 
refusant  à l'homme  toute  liberté  pour 
faire  resplendir  la  grâce  de  Dieu  dans 
toute  sa  gloire  (t),  et  sa  logique  impi- 
toyable tirant  toutes  leurs  conséquences 
des  principes  établis  par  Paul,  proclama 
hautement  la  prédestination  absolue, 
comme  l’avait  fait  avant  lui  l’évêque 
d’Hippone,  et,  seul  contre  tous,  il  dé- 
fendit ce  dogme,  que  Mélanchthon  ap- 
pelait stoïca  nécessitas,  et  contre  le- 
uel  Wesley  s'éleva  plus  tard  avec 
loquence,  en  protestant  que  l’attaquer, 
c’était  attaquer  Dieu. 

Toujours  conséquent,  Calvin  faisait 
dépendre  de  la  prédestination  la  foi  ou, 
en  d’autres  termes,  la  justification,  la 
justification  par  la  foi  seule  étant  le 
dogme  fondamental  de  toutes  les  égli- 
ses protestantes.  Aussi,  tandis  que  Lu- 
ther enseignait  que  les  justifiés  peuvent 
déchoir  de  la  grâce,  Calvin  soutenait 
que  les  élus  ne  peuvent  perdre  la  foi 
salutaire,  et  niait  la  nécessité  du  bap- 
tême. 

Rien  de  plus  contraire  au  particula- 
risme de  Calvin  que  l’universalisme  de 
Zwingle,  qui  ouvrait  le  paradis  même 
aux  païens  vertueux.  La  doctrine  de 
Zwingle  était  professée  dans  la  Suisse, 
et  Calvin,  chez  qui,  selon  l’expression 
d’un  de  ses  biographes,  le  besoin  de 
l’unité  était  comme  l’instinct  du  com- 
mandement, voyant  avec  peine  cette 
divergence  d’opinions,  ne  négligea  rien 

(1)  Aussi  savant  théologien  qu'historien  II- 
dèle,  AudinsVcrif  « Ainsi  donc,  voila  l'apôtre 
Paul,  ce  grand  docteur  des  nations,  transfor- 
me en  prcdicanl  du  serf-arbitre!  * Kl  un  peu  plus 
haut,  il  accuse  Calvin  d'avoir  « gâte  la  pensee 
de  l’apôtre,  de  la  torturer,  de  la  tordre,  de  la 
mutiler  jusqu'à  et  qu’elle  vienne  mentir  a 
l’idée  catholique.»  Phrases  sonores  et  creuses! 
M.  Renss,  professeur  a Strasbourg,  dans  son 
excellente  Histoire  de  In  théologie  chrétienne 
nu  siècle  apostolique  (Strasb.,  1852»  2 vol.  in- 
8°)  vient,  une  fois  de  plu*,  de  prouver  d’une 
manière  irrécusable  que  St.  Augustin , Calvin 
et  Gomar  avaient  parfaitement  compris  lt  doc- 
trine paultsieone  de  l'élection. 
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pour  la  faire  rosser.  Son  influence  per 
sonne  lie,  ses  écrits,  le  nombre  crois- 
sant île  ses  iliseiples  répandirent  de  plus 
en  plus  sa  doctrine,  en  sorte  que,  dès 
15ot,  le  Consensus  pastnrum  (îeneven- 
sium,  accepté  par  les  théologiens  suis- 
ses, réunit  les  Calvinistes  et  les  Zw  in- 
gliens  dans 
du  dogme  de 
Chose  singulière  ! lorsque  sous  l’in- 
fluenrc  A'Amyravt  et  de  ses  partisans, 
des  doctrines  plus  consolantes  com- 
mencèrent à se  répandre  en  Suisse,  la 
Formule  de  Concorde,  dressée  i Zurich 
même  par  Heidegger,  les  condamna 
comme  hérétiques  ! 

Depuis  1549,  le  Consensus  Tiguri- 
nus  avait  déjà  opéré  une  fusion  entre 
les  deux  Eglises  sous  le  rapport  de  la 
Cène. 

On  sait  que  Zwingle  tenait  le  pain 
et  le  vin  eucharistiques  pour  de  sim- 
ples symboles,  tandis  que  Luther  croyait 
que  le  corps  et  le  sang  de  J. -Ch.  sont 
matériellement  présents  dans  l'eucha- 
ristie, quoique  d’une  manière  incom- 
préhensible. Calvin  voulut  se  porter 
médiateur  eutre  ces  deux  opinions  ex- 
trêmes, et  faire  cesser  des  divisions  in- 
térieures qui  menaçaient  l’existence 
même  de  la  Réforme.  Il  enseigna  donc 
une  union  mystique  du  corps  et  du 
sang  de  J. -Ch. avec  les  symboles.  Les 
ministres  suisses  l’accusèrent  d'admet- 
tre la  consubstantiation  luthérienne. 
Calvin  se  rendit  à Zurich  avec  Fard, 
demanda  une  conférence  à Bullinger  et 
aux  autres  ministres  de  cette  ville,  ieur 
prouva  qu’il  ne  s'éloignait  pas  autant 
qu’ils  lepensaientde  l'opinion  de  Zwin- 
gle, et  conclut  avec  eux  un  accord  qui 
(ht  accepté  par  toutes  les  églises  suis- 
ses, et  qui, en  condamnant  formellement 
la  consubstantiation,  établit,  comme  ar- 
ticle de  foi,  que  sous  les  symboles  du 
pain  et  du  vin,  les  fidèles  qui  partici- 
pent avec  foi  à la  communion,  reçoi- 
vent spirituellement  Christ  avec  ses 
grâces  spirituelles. 

C’est  ainsi  que  la  doctrine  de  Cahin 
absorba,  pour  un  temps,  b doctrine 
plus  raisonnable  de  Zw  ingle,  qui  n’a- 


tinc profession  commune 
la  prédestination  absolue. 


vait  pas  le  génie  du  réformateur  gene- 
vois, mais  qui  l’emportait  certainement 
sur  lui  par  la  modération  de  son  carac- 
tère. Calvin  fut  moins  heureux  avec  les 
Luthériens  : les  disputes  continuèrent 
entre  les  deux  communions  réformées 
avec  un  acharnement  déplorable;  de 
nos  jours  même,  elles  se  ravivent  quel- 
quefois, malgré  le  progrès  des  lumiè- 
res et  de  la  tolérance. 

Le  reproche  le  plus  grave  qui  ait  été 
fait  au  système  dogmatique  de  Calvin, 
c’est  celui  de  détruire  toute  tendance 
morale  en  l’homme,  de  paralyser  iPa- 
vanre  ses  efforts  pour  vivre  vertueuse- 
ment. A quôi  lion,  en  etTet,  pratiquer 
la  vertu,  si  le  décret  divin  est  absolu, 
éternel,  pour  le  salut  comme  pour  la 
damnation?  La  force  de  cette  objection 
a été  sentie  par  Calvin  , qui  cherche 
à y échapper  par  toutes  sortes  d’expé- 
dients, comme  Paul  l’avait  essayé  avant 
lui,  et  sans  plus  de  succès;  le  problème, 
ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  le  profes- 
seur Reuss,  étant  au-dessus  des  forces 
de  l’intelligence  humaine.  D’un  cêilé, 
la  foi  religieuse  postule  l'absoluité  de 
Dieu  pour  la  science  comme  pour  la  puis- 
sance; de  l'autre,  la  morale  postule 
avec  non  moins  d’énergie  la  liberté  de 
l’homme,  et  notre  faible  intelligence 
ne  sait  pas  accorder  1a  théorie  el  la  pra- 
tique dans  une  formule  métaphysique. 

Calvin,  au  rester  ne  parait  pas  avoir 
reconnu  cette  impossibilité,  ou  jdiitètil 
se  persuada  d’avoir  résolu  leprnhlème. 
Sans  avoir  écrit  de  traité  spécial  de 
morale,  «il  a rempli  ses  livres  d’une 
morale  qui  louche,  » comme  l’avoue 
Richard  Simon.  Pour  Calvin,  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus  est  le  renon- 
cement à sni-mftmo.  Elle  consiste  en 
cc  que  l’homme  abdique  sa  raison , sa 
volonté,  sa  propre  personnalité,  pour 
vivre  eu  Dieu  seul,  se  bisser  diriger 
par  lui  dans  toutes  ses  actions,  daus 
lotis  ses  sentiments,  et  ne  rechercher 
que  sa  volonté  et  son  honneur;  en  ce 
qu'il  extirpe  de  son  cirur  l’ambition  et 
l’orgueil;  en  ce  qu’il  préfère  le  bien 
des  autres  au  sien,  se  sacrifie  pour  son 
prochain , ne  se  lasse  jamais  dans  les 
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manifestations  de  son  amour  pour  les 
hommes:  en  ce  qu’il  se  repose  sur  Dieu 
en  toute  confianre,  attend  tout  de  lui, 
et  supporte,  comme,  de  véritables  bien- 
faits, les  souffrances  qu’il  lui  envoie; 
en  ce  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  la  vie 
à venir,  sans  mépriser,  toutefois,  la  vie 
présente  et  se  montrer  ainsi  ingTat  en- 
vers Dieu. 

C’est  surtout  dans  ses  Commentaires 
sur  la  Bible,  que  le  réformateur  s’est 
pin  b semer  les  préceptes  de  cette  mo- 
rale austère,  toutes  les  fois  que  le  texte 
lui  eu  a fourni  l’occasion.  Calvin,  qui 
dans  ce  travail  ne  s’est  pas  attaché  b 
suivre  Tordre  du  canon,  a commenté 
d’abord  le  Nouveau  Testament  tout  en- 
tier, b l’exception  de  l’Apocalypse, 
qu’il  parait  avoir  craint  d’aborder;  ré- 
serve dont  Scaltger  le  louait  beau- 
coup. Il  a commenté  également  tons  les 
livres  prophétiques  de  l’Ancien  Testa- 
ment et  le  Pentateuque.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  s’occupa  du 
livre  de  Josué  et  du  premier  livre  de 
Samuel,  et  il  est  probable  que  si  ses 
jours  s’étaient  prolongés,  il  aurait  ex- 
pliqué les  autres  livres  historiques, 
ainsi  que  les  écrits  attribués  b Salo- 
mon. 

Calvin  était  moins  ignorant  en  hé- 
breu que  ne  le  prétendent  Richard  Si- 
mon et  l’abbé  de  Longueruc  ; il  en  con- 
naissait plus  que  les  caractères.  C’est  ce 
qneprouvent  de  bonnes  remarques  phi- 
lologiques semées  eh  et  Ib  dans  ses  ( àim- 
menlaires.  Cependant  on  doit  avouer 
qu’il  ne  possédait  qu’une  connaissanre 
médiocre  de  cette  langue,  et  qu’il  n’é- 
tail  pas  non  plus  un  profond  helléniste; 
mais  il  avait,  en  revanche,  ce  qui  va- 
lait mieux  qu’une  plus  grandodose  d'é- 
rudition philologique,  tant  de  sagacité 
et  de  jugement,  une  intelligence  si 
heureuse  du  sens  grammatical,  selon 
l’expression  de  Tboluck,  que  le  plus 
souvent  ii  saisissait  la  signification  vé- 
ritable des  mots,  qu’il  recherchait  avant 
tout,  se  préoccupant  assez  peu  de  l’in- 
terprétation allégorique  ou  mystique, 
et  se  laissant  rarement  égarer  par  la 
méthode  exégélique  des  Pères  jusqu’b 


voir  des  prophéties  applicables  an  Mes- 
sie et  b l'Eglise  dans  une  foule  de  pas- 
sages des  Psaumes  où  il  n’est  évidem- 
ment question  que  de  David,  du  peuple 
juif  ou  de  l’homme  en  général.  Malgré 
sa  prédilection  pour  le  sens  histori- 
que, malgré  son  éloignement  pour  l’in- 
terprétation allégorique,  dominé,  soit 
par  ses  préjugés  dogmatiques,  soit  par 
l’habitude,  il  accorde  encore  la  valeur 
de  faits  historiques  b beaucoup  de  ré- 
cits merveilleux  et  mythiques  insérés 
dans  les  livres  de  Moise  et  dans  celui 
de  Josué;  quelquefois  mAme  il  trouve 
des  applications  mystiques  au  Christ 
dans  despassagesoù  il  n’y  a rien  de  pa- 
nel.Dans  d’autres  eas,  au  contraire,  peu 
satisfait  du  sens  littéral  ou  de  l’inter- 
prétation vulgaire,  il  s’écarte  de  la  route 
battue,  s’efforce  de  pénétrer  l’esprit  de 
l’auteur  sacré , de  découvrir  ses  rela- 
tions historiques  et  sociales,  apportant 
dans  ses  investigations  de  U sagacité, 
de  l’indépendance,  et  ouvrant  parfois 
b la  science  des  horizons  tout  nou- 
veaux. On  ne  peut  doue  qu’applau- 
dir, en  général,  b ce  jugement  de  M. 
Sayous  : « Exposition  brève , facile , 
lumineuse,  sagacité  rare  et  entière 
bonne  foi  dans  la  recherche  du  sens 
des  auteurs,  tels  sont,  dit-il,  les  méri-  ' 
tos  qu’on  reconnaît  b cette  partie  de 
ses  œuvres.»  Ellics  Du  Pin  en  loue  éga- 
lement le  style  élevé,  pur,  séduisant; 
il  aurait  dû  ajouter  clair  et  concis.  Ri- 
chard Simon  reproche  pourtant  b l’au- 
teur d’être  • trop  subtil  dans  ses  rai- 
sonnemens,  « en  ajoutant  que  » la  re- 
ligion, selon  ses  principes,  semble  être 
plus  appuyée  sur  les  conséquence* 
qu’il  tire  du  texte  de  la  Bible  que  sur  le 
texte  même.  » Selon  Schrœrkh,  Calvin 
se  perd  souvent  dans  de  longues  di- 
gressions dogmatiques,  polémiques, 
morales;  on  peut  lui  pardonner  ees 
dernières  qui  se  rattachent  au  sujet,  et 
dont  la  beauté,  comme  le  dit  Du  Pin, 
rend  la  leeture  de  ses  Commentaires 
mile  et  agréable;  maison  ne  saurait  que 
blâmer  la  violence  avec  laquelle  il  at- 
taque, mémo  dans  ses  Commentaires, 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  sur 
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U prédestination  et  la  présence  du 
Christ  dans  la  Cène. 

Ce  dernier  défaut  se  fait  remarquer 
aussi  dans  ses  Sermons,  dont  le  fond 
est  toujours  didactique  et  le  plan  à peu 
près  uniforme  : exposition  du  dogme, 
réfutation  de  la  doctrine  contraire,  ap- 
plication aux  dispositions  du  troupeau. 
Florimond  de  Ræmond,  qui  a pu  en- 
tendre Calvin  prêcher,  nous  apprend 
« qu’il  n’avoit  ny  grdce  ny  action  quel- 
conque en  chaire;  » mais,  au  jugement 
de  U.  Sayous,  ses  sermons  se  distin- 
guaient « par  la  merveilleuse  facilité 
d’exposition  qui  est  le  mérite  particu- 
lier de  ses  ouvrages,  comme  elle  est 
aussi  la  cause  de  ses  défauts  ordinaires  : 
excès  de  preuves,  surabondance  de  dé- 
veloppements et  retours  mal  évités  aux 
arguments  analogues.  » Eu  général,  ils 
sont  plus  remarquables  par  la  logique 
que  par  l'éloquence , et  ils  ne  répon- 
dent d'ailleurs  aucunement  à l'idée 
qu’on  se  fait  aujourd’hui  d’un  sermon, 
comme  développementsynlhétique  d’un 
texte  biblique.  Au  reste,  pour  les  juger 
avec  équité,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l’homilétiquc  étaitencore  dans  l’enfance 
et  que  Calvin  improvisait  habituelle- 
ment^). 

Après  avoir  lavé  Calvin  des  calom- 
nies dont  on  a voulu  salir  sa  vie,  après 
l’avoir  apprécié  comme  dogmatiste, 
moraliste,  commentateur,  orateur  de  la 
chaire,  et  exposé  les  services  qu’il  a 
rendus  aux  sciences  théologiques,  il  ne 
nous  reste  plus  que  quelques  coups 
de  pinceau,  pourprésenter  sous  ses  vé- 
ritables traits  cette  grande  figure  histo- 
rique. 

* Calvin,  dit  M . Guizot,  était  un  hom  - 
me  d’une  taille  médiocre,  pèle,  maigre; 
dans  ses  regards,  à la  fois  graves  et 
passionnés,  se  révélaient  cette  convic- 
tion qui  ne  tient  nul  compte  de  la  vie 
et  cette  ardeur  qui  la  consume.  • 

Dès  son  enfance,  il  se  fit  remarquer 
parmi  ses  condisciples  par  son  horreur 

(t ) Se»  serraonin  se»  tour» ont  été  rec ncg. 
Il»  par  Pnux  Hayuntmu,  J.  Bndé,  CA  de  Jou- 
villfri.  Sic.  Bec  Galtar »,  Frtnçott  Bonrgoin, 
J.  Co»na,  André  Sptfame. 


du  vice  et  par  une  dévotion  un  peu  exa 
gérée,  comme  aussi  par  sa  docilité  et 
son  ardeur  pour  le  travail,  ardeur  exces- 
sive qu’il  conserva,  nous  l’avons  vu, 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  : aussi  Aluscu- 
lus  disait-il  de  lui  qu’il  était  un  arc 
toujours  tendu.  Le  témoignage  que 
Uize  lui  rend  à cet  égard  n’a  été  contre- 
dit par  personne,  pas  même  par  Audin, 
qui  pourtant  ajoute,  sur  la  foi  suspecte 
de  Baudouin,  que  Calvin  « ne  faisait 
d’autre  métier  au  collège  que  de  calom- 
nier ses  camarades.  » 

Calvin  reconnaissait  lui-même  qu’il 
était  timide  et  craiutif  de  sa  nature;  as- 
sertion singulière,  fait  observer  M.  Gui- 
zot, et  démentie  par  tout  ce  qu'il  a fait. 
En  plusieurs  circonstances,  en  effet,  il 
a déployé  beaucoup  de  courage;  mais 
pour  expliquer  ce  phénomène,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir,  selon  nous, 
« à celte  étendue  d’esprit  qui,  lui  réTé- 
« tant  d’avance  toute  la  grandeur  et 
« toutes  les  difficultés  d’une  entreprise, 
• le  faisait  hésiter  peut  - être  quand 
« d’autres,  moins  prévoyants,  se  mon- 
« traient  pluspromplsel  hardis.»  L’ex- 
périence nous  prouve  que  dans  un  mo- 
ment suprême,  dans  un  danger  immi- 
nent ou  lorsqu’un  intérêt  supérieur  est 
en  jeu,  l’homme  le  plus  craintif  peut 
devenir  un  héros. 

Nous  croyons  donc  que  Calvin  s’est 
bien  jugé  lui-même,  et  ce  qui  achève- 
rait de  nous  le  persuader  au  besoin, 
c'est  l’amour  du  repos,  d’une  vie  pai- 
sible et  studieuse,  qui  forme  un  des 
traits  remarquables  du  caractère  du  ré- 
formateur. 11  est  dans  la  nature  des 
4mes  timides  de  fuir  les  agitations  de 
la  vie  pour  se  renfermer  dans  la  soli- 
tude, d’où  une  nécessité  impérieuse  est 
seule  capable  de  les  tirer.  Aussi  avons- 
nous  rarement  vu  Calvin  provoquer  la 
lutte  ; il  s’est  contenté  de  ne  pas  fuir 
le  combat  lorsqu’on  le  lui  offrit. 

Bèze  loue  son  ami  d’avoir  vécu  dans 
une  médiocrité  louable,  sans  prodigalité 
ni  avarice  ; il  vante  la  simplicité  et  la 
pureté  de  ses  mœurs,  la  modestie  de 
ses  vêtements,  la  frugalité  de  son  gen- 
re de  vie,  son  rare  désintéressement; 
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et  son  témoignage  est  confirmé  par  le 
P.  Daniel  qui,  en  sa  qualité  de  jésuite, 
était  peu  favorable  aux  réformateurs 
(les  correctifs  apportés  à ses  éloges  le 
prouvent  de  reste)  : * Malgré  sa  petite 
santé,  lit-on  dans  son  Histoire  de  Fran- 
ce, il  était  infatigable  dans  l’étude, 
dans  la  composition  et  dans  les  travanx 

nécessaires  pour  étendre  sa  secte 

Quoiqu'il  n’eût  pas  bonne  mine,  il  a- 
voit  une  physionomie  très-spirituelle, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simplicité 
apparente.  Une  grande  frugalité  qu’il 
observoit  par  principe  de  santé,  lui  fai- 
soit  beaucoup  d’honneur,  aussi  bien 
que  le  désintéressement  qu’il  affecta 
toujours.  » Le  P.  Daniel  ne  parle  pas 
des  mœurs  de  Calvin.  Si  son  silence 
n’équivaut  pas  b une  preuve  irrécusa- 
ble de  leur  chasteté,  nous  pouvons  en 
appeler  à un  autre  auteur  catholique  , 
Ellies  Du  Pin,  qui  reconnaît  « qu’on  ne 
peut  rien  lui  reprocher  sur  ses  mœurs  ; 
qu’il  étoit  rigide  sur  soi-méme  comme 
à l’égard  des  autres.  • 

Bèze  célèbre  enfin  l’immense  savoir 
de  Calvin,  son  merveilleux  jugement , 
l’excellence  de  sa  mémoire  , son  zèle 
à s’acquitter  de  ses  fonctions,  sans  flé- 
chir devant  homme  vivant,  et  tout  juge 
impartial  avouera  qu’il  n’est  en  cela 
que  l’organe  de  l’histoire  ; mais  lors- 
que, en  avouant  que  son  ami  était  co- 
lère, chagrin,  difficile , il  ajoute  qu’il 
supportait  avec  douceur  les  imperfec- 
tions des  autres,  qu’il  n’a  jamais  ca- 
lomnié ni  offensé  personne  , qu’il  n’a 
jamais  éprouvé  l’aiguillon  de  l’envie  , 
nous  craignons  qu’il  ne  se  soit  laissé 
aveugler  par  son  amitié  et  qu’il  ne  soit 
tombé  dans  le  panégyrisme.  Selon 
nous,  Sénebier  est  un  peintre  plus  fi- 
dèle : « Calvin,  dit-il,  nous  parott  zé- 
lé et  infatigable  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  actif  et  courageui  pour  la 
répandre,  pur  dans  ses  mœurs,  régu- 
lier dans  sa  conduite  et  désintéressé 
dans  toutes  ses  actions.  Supérieur  aux 
petites  considérations  de  la  vanité,  il 
méprisa  le  luxe,  les  honneurs  et  les 
plaisirs  ; ses  vices  naissoient  de  ses 
vertus  outrées  [jugement  porté  aussi 


par  Jean  de  Muller]  ; il  s’indignoit  aus- 
sitSt  qu’il  croyoit  voir  fouler  aux  pieds 
la  vérité  et  la  piété  ; ennemi  de  toute 
dissimulation,  il  s’exprimoit  avec  fran- 
chise, et  comme  il  étoit  né  violent , 
son  ton  étoit  souvent  dur  et  injurieux; 
mais  en  même  temps,  il  ne  se  ména- 
geoit  pas  lui-même  ; il  avouoit  ses 
fautes  ; il  les  mon  troit  sans  les  gazer, 
il  se  traitoit  quelquefois  avec  l’âcreté 
qu’il  a eue  pour  les  autres.  Enfin,  on 
peut  assurer  que  si  Calvin  ne  gagna 
pas  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent, il  les  força  tous  au  moins  à 
Testimer.  » 

• Sévère  pour  lui-même,  dit  éga- 
lement Schrœckh,  Calvin  l’était  aussi 
pour  les  autres.  Impérieux  et  ambi- 
tieux, il  ne  mit  ces  passions  qu’au  ser- 
vice de  ce  qui,  dans  son  opinion,  in- 
téressait la  religion  et  la  morale.  » 
Son  ambition,  en  effet,  n'eut  jamais 
rien  de  personnel  ; il  ne  convoita  ni 
les  honneurs,  ni  les  dignités , ni  les 
richesses  ; il  ne  rechercha  avec  ar- 
deur que  le  triomphe  de  ses  convic- 
tions. « La  vérité  chrétienne , telle 
qu’il  la  concevait,  lit-on  dans  les  Etu- 
des littéraires  de  M.  Sayous,  devint  la 
passion  unique  de  cette  Ime,  qui  y 
concentra  toute  sa  puissance.  Tout  fut 
de  bonne  heure  subordonné  chez  lui 
à ses  persuasions  énergiques  ; de  là 
ses  défauts,  cette  impatience  de  la  con- 
tradiction, cette  impatience  de  l’erreur, 
qui  armait  sa  parole  de  sanglantes  in- 
vectives et  le  faisait  faillir  à la  charité; 
mais  ces  défauts  mêmes  prouvent  à 
l’évidence  qu’une  pensée  seule , le 
triomphe  de  ce  qui  constituait  pour  lui 
la  véritable  église  et  la  vraie  foi,  fut 
le  principe  de  toute  sa  conduite,  le 
seul  mobile  qui  le  fit  agir.  » 

Quelque  louable  qu’il  soit,  ce  motif 
suffit-il  pour  l’absoudre  entièrement? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

M.  Guizot,  tout  disposé  qu’il  est, 
d’ailleurs,  à juger  avec  bienveillance 
le  caractère  du  célèbre  réformateur  , 
reconnaît  * qu’il  montra  de  la  pas- 
sion » dans  sa  conduite  envers  Cas- 
talion,  envers  Boisée  et  surtout  envers 
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Servet,  et  il  ajoute,  avec  cette  haute 
impartialité  qu’on  aime  h trouver  sur- 
tout dans  un  historion  renommé  : 
« L'orgueil  et  l'animosité  qu’il  laissa 
percer  étaient  de  lui,  et  méritent  notre 
blâme.  Gardons-nous  de  le  taire  ; c'est 
précisément  sur  l'imperfection  des 
hommes,  et  des  meilleurs,  que  se  fon- 
dent les  droits  de  la  liberté.  » 

Un  autre  écrivain,  dont  les  juge- 
ments jouissent  à juste  titre  d'une  éga- 
le autorité  , M.  Mignet,  résume  en  ees 
termes  son  opinion  sur  Calvin  : « S’il 
était  sobre  , désintéressé  , laborieux, 
infatigable,  il  était  chagriu,  altier,  im- 
périeux, vindicatif,  violent.  Son  irrita- 
bilité, qui  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
porter les  contradictions,  et  son  esprit 
de  domination  l’exposèrent  à de  nom- 
breuses inimitiés.  » Ce  portrait,  à 
noire  avis,  approche  beaucoup  de  la 
vérité,  s’il  n’est  pas  frappant  de  res- 
semblance. Aussi,  du  vivant  de  ce 
grand  homme,  un  proverbe  courait  â 
Genève,  qu'il  vaudrait  mieux  être  eu 
enfer  avec  Bè:e  qu’en  |iaradis  avec 
Calvin. 

Cédant  aux  sollicitations  de  liucer, 
Calvin  avait  épousé,  eu  1 539,  pendant 
son  séjour  à Strasbourg,  Idelette  de 
Bure,  veuve  d’un  anabaptiste  qu’il  a- 
vait  converti,  et  « femme  d'un  singu- 
lier exemple.  » Selon  Florimond  de 
Ku'iiioud  et  d’autres  écrivains  catholi- 
ques, ce  mariage  resta  stérile;  c’est  une 
erreur,  car  il  en  naquit  avant  terme 
un  (ils  qui  mourut  en  naissant.  Idelette 
avait  eu  d’ailleurs  de  son  premier  ma- 
riage plusieurs  enfants  à qui  Calvin  ser- 
vit de  père  après  la  mort  do  sa  femme 
arrivée,  en  1549,  après  une  heureuse 
uuion  de  dix  ans.  « J’ai  perdu  l'excel- 
lente compagne  de  ma  vie,  écrivait-il  à 
Viret  pour  lui  annoncer  son  malheur, 
celle  qui  ne ni’eùl  jamais  quitté,  ni  dans 
l’exil,  ni  dans  la  misère,  qui  u'eût  pas 
voulu  me  survivre.  Tant  qu'eilea  vécu, 
elfe  m’a  fidèlement  aidé  à remplir  mon 
devoir.  Jamais  elle  n’a  élé  pour  moi 
une  peine  ni  un  obstacle.  Kt  comme 
elle  ne  s’occupait  jamais  d’elle-même, 
elle  n'a  point  voulu,  dans  tout  le  cours 


de  sa  maladie,  me  tourmenter  pour  ses 
enfants.  Craignant  qu’efie  ne  renfermât 
ce  souci  au  fond  de  son  cœur,  je  lui  en 
ai  parlé  moi-même,  trois  jours  avaul  sa 
mort,  et  lui  ai  promis  quo  je  ne  leur 
manquerais  point.  Je  les  ai  déjà  recom- 
mandés à Dieu,  me  répondit-elle.  — 
Mais  cela  n’empêche  pas,  lui  dis-je,  que 
moi  aussi  je  n’en  prenne  soin. — Je  sais 
bien,  reprit-elle,  que  lu  ne  négligeras 
point  ce  que  tu  sais  que  j’ai  recomman- 
dé à Dieu.  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  partant 
de  Noyon,  Calvin  était  accompagné  de 
son  frère  Antoine  et  de  sa  sœur  .Varie. 
On  ne  sait  ricnsurle  sort  de  celte  derniè- 
re; quant  à Antoine,  Calvin  lui  1U  ap- 
prendre l’état  de  relieur.  Reçu  bour- 
geois, le  3 août  (546,  gratuitement, 
en  considération  des  services  de  son 
frère,  Antoine  Cauvin  fut  membre  du 
Conseil  des  Deux-Cents  en  4538,  et  de 
celui  des  Soixante  en  15*0.  Il  mourut 
en  4573.  Il  avait  épousé,  en  premières 
noces,  Anne  de  Fer,  fille  d’un  réfugié 
d’Arras,  qui  se  rendit  coupable  d'adul- 
tère, en  1557.  Le  divorce  ayant  été 
prononcé,  il  se  remaria,  le  1 4 janvier 
1 360, avec  .4  ntui nette  Commclin,  veu- 
ve du  ministre  Jean  de  Saint-André, 
et  fille  unique  de  Toussaint  Comme- 
lin  de  Douai,  il  eu!  du  premier  lit  deux 
fils:  Samuel  el  Divin,  que  leur  père 
déshérita  en  partie  à cause  de  leur  « dé- 
sobéissance, ■■  et  deux  filles  : Avne, 
femme  de  Firmin  Bachelier,  el  Su- 
sajine,  morte  de  la  peste  en  1571.  Du 
second  lil  sortirent  Jean,  élu  membre 
du  Conseil  des  Deux-Cents  en  1590, 
mort  saus  enfant  en  1601;  Dorutbéb, 
Judith  et  Marie,  mortes  toutes  trois  de 
la  peste  eu  1571 . M.  GalitTe  a donc,  pu 
se  croire  autorisé  ît  dire,  avec  son  exa- 
gération habituelle,  que  la  famille  d’An- 
toine « donna  l'exemple  d'une  désunion 
complète  cl  de  grands  écarts;  » mais 
comment  qualifier  l’impudence  d'Audin 
qui,  de  ces  paroles  de  l'écrivain  geue- 
vois,  a tiré  la  conséquence  qu’Autoiue 
Cauvin  lui-même  se  fit  connaître  dans 
(oui  Genève  « par  sa  vie  scandaleuse?* 
Plus  d’un  siècle  après  la  mort  du  cé- 
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li'bre  réformateur,  un  membre  de  sa 
famille,  Éloi  Cauvin,  de  Noyon,  moi- 
ne, bénédictin,  se  retira  à Genève  et  y 
embrassa  la  religion  évangélique,  le  1 3 
juin  1667,  exemple  qui  fut  suivi  quel- 
ques jours  après  par  Louis  Du  Plessis, 
de  Yaucouleurs,  ancien  religieux  de 
Picpus.  (.I/SS.  de  Oenèce,  Carton  8, 
N-  H.) 

NOTICE  BIBU0GR4PHIQGE. 

I.  L.  Ann  tel  Senecee  lib.  Il  de  Cle- 
ment  ni  ad  Scromm  Casarem  com- 
mentariisilluslrati,  Paris.,  1632,  in- 
4*,  édit,  extrêmement  rare  ; réimp.  dans 
les  Tractatus  theologici  (Gen.  1576, 
1597,in-fol.),  ainsi  que  dansles  Opéra, 
fGen.,  1612,  in-fol.,  etAmst.,  1671, 
in-fol.,  Tome  VIII). 

II.  Psyckopannichia,  gué  rcfelli 
lur  eorum  error  gui  animas  poil 
mortem  usqni  ad  ultimum  judicium 
dormirt  pulaut,  Paris.,  1534,  in-8*; 
Argent.,  1542,  in-8\  sous  le  titre: 
l 'itéré  apud  Christum,  non  dormire 
animis  sanctos  gui  in  fiie  Christi 
decedunt,  assertio;  ibid . , sous  le  pre- 
mier titre  un  peu  modifié,  15  45,  in-8*, 
édit,  douteuse;  Morgiis,  1545,  in-8*; 
réimp.  dans  les  Opéra  (Tome  VIII  de 
l’édit.  d’Amst.,  la  seuleque  nous  ayons 
eue  entre  les  inains);  trad.  en  franc, 
sous  le  titre  : Psycopannyckie,  trait  té 
par  leguel  est  prouvé  gue  1rs  âmes 
veillent  et  vivent  après  qu'elles  sont 
sorties  des  corps,  contre  l'erreur  de 
quel  gués  ignorons  qui  pensent  qu'el- 
les dorment  jusques  au  dernier  ju- 
gement, 1556;  réimp.,  [Gen.]  G.  Ba- 
dius,  1568,  in-8*;  publié  la  même 
année  à Paris  cl  sous  le  même  format, 
selon  leDict.d’Osmont;  insér.  dans  les 
Opuscule  s (Gen.,  161 1,in-fol.)etdaai 
les  OEurres  françaises  de  Calvin 
(Paris,  1842,  in-12).  On  trouve  aussi 
le  texte  latin  dans  WsOpuscnlaJ.  Cal- 
tini,  recueillis  par  Des  tlallars,  qui  y 
ajouta  une  préface  (s.  L,  1563,  in-8*), 
mais  sous  le  litre  De  animer  immorla- 
litate.  Eülin  iluntiugdnn  a inséré  une 
trad.  anglaise  de  cet  ouvrage,  proba- 
blement celle  qui  a été  publiée  à Lon- 


dres, 1581,  in-8*,  dans  ses  Testimo- 
nies  iuproofofthr.  separate  existence 
ofthe  soûl  ina  State  of sel  f-conscious- 
uess  between  death  and  the  résurrec- 
tion (Lond.,  1829,  in-8*). — L'hypo- 
thèse si  intéressante  d'une  léthargie 
psychique  ou  d’un  sommeil  de  l’ime 
jusqu’à  la  résurrection,  hypothèse  pro- 
posée par  quelques  Pères  de  l’église, 
surtout  par  Origène,  n’est  examinée,  par 
Calvin  que  sous  le  point  de  vue  théo- 
logique,  et  il  la  combat  par  des  preuves 
tirées  principalement  de  l’Ecriture.  Les 
qualités  et  les  défauts  de  l’auteur  s’y 
font  déjà  remarquer.  On  doit  y admirer, 
avec  M.  Henry,  la  richesse  des  pensées, 
la  force  du  raisonnement,  l'originalité 
du  style  et  uu  ton  de  convictiou  qui  ne 
se  simule  pas;  mais  il  y a,  Calvin  luir 
même  l’avoue,  « aucunes  choses  un 
peu  aigrement,  voire  mesme  asprement 
dites.  » 

III.  Christianee  religionis  Institu- 
tio,  totam  ferè  pietatis  summnm  et 
guicquid  est  in-doctrinâ  salutis  co- 
gnitunecessariumcomplectens . Pree- 
fatio  ad  Christianissimum  regrm 
Franciee,  Basil.,  1536,  in-8",  édition 
excessivement  rare;  2*  édit,  refondue 
et  augm,.  Argent.,  1539,  in-fo  .,  fort 
rare;  3*  édit.,  revue  et  augm.,  Argent., 
1543,  in-folio,  non  moins  rare.  Une 
édit,  de  1545  est  douteuse,  en  sorte 
que  l’on  regarde  comme  la  4'  celle  de 
Gen.,  1550,  in-4*,  à laquelle  Calvin  ap- 
porta de  nouveaux  perfectionnements 
et  lit  de  nouvelles  additions,  comme  à 
toutes  celtes  qui  furent  publiées  de  sou 
vivant.  La  dernière  qu’il  revit  et  la  plus 
complète  est  celle  de  Gen.,  Bob.  Eslien- 
nc,  1 559,  in-fol.,  avec  un  index  par  Si- 
colas  Colladon.  Les  édit,  postérieures 
n’en  sont  que  des  reproductions  plus  ou 
moins  correctes.  Celle  de  Gon.,  1568, 
in-fol.,  est  enrichie  de  deux  nouveaux 
index  faits  par  A.  ilarlorat  ; celles  de 
Gen.,  1590,  in-fol.,  et  1607,  in-fol., 
sont  augm.  d'arguments,  de  notes  ex- 
Ucatives  ou  polémiques,  etc.;  celle  de 
eyde,  1654,  in-fol.,  sortie  des  pres- 
ses des  Elzevirs,  passe  à bon  droit  pour 
uue  des  plus  belles  et  des  plus  currec 
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tes.  L’Institution  comprend  une  portion 
considérable  du  tome  IX  des  Opéra, 
édit.  d’Amsterd.  La  dernière  édit,  de 
cet  ouvrage  célèbre  est  celle  que  Tho- 
luck  a publiée  à Berlin,  1834,  in-8*. 

Les  bibliographes  sont  divisés  sur  la 
question  de  savoir  s’il  y en  a eu  une 
édit,  antérieure  h celle  de  1 536.  David 
Clément  le  nie;  M.  Henry , dansson  ex- 
cellente notice  sur  les  écrits  de  Calvin, 
l’afBrme  en  s’appuyant  sur  l’autorité  de 
Sponde,  de  Ma  imbourg,  de  Basnagc, 
de  Bayle,  de  Joly,  de  Gerdes.  L’opi- 
nion la  plus  probable  est  que  Calvin 
publia  son  Institution  en  franc.,  sans  y 
mettre  son  nom,  dès  1 535;  mais  on  ne 
connaît  jusqu'il  présent  aucun  exem- 
plaire de  cette  édit.  La  première  qui 
parut  avec  date  est  celle  de  1540.  il 
s’en  fit  depuis  un  grand  nombre  d’édi- 
tions. La  dernière  que  Calvin  revit  est 
celle  de  Gcn.,  1559,  in-8*.  A la  fin  du 
xvii*  siècle,  Charles  Icard,  ministre 
de  l’église  française  de  Brème,  retoucha 
le  style  un  peu  vieilli  do  Calvin,  et  dès 
1696-97,  il  lit  paraître  les  deux  pre- 
miers livres  de  l’Institution  (Brême, 
in-4*),  qu’il  réimp.  avec  les  deux  sui- 
vants (Brême,  1713,  in -fol.),  avec  une 
Dédicace  au  roi  de  Prusse , la  Vie  de 
Calvin  par  B'eze,  son  Éloge  par  Alexan- 
dre Morris,  cent  Aphorismes  tirés  de 
l’ouvrage  et  un  nouvel  index.  Cette 
trad.  a été  réimp.  à Gcn.,  1818,  3 vol. 
in-8*. — C’est  sur  le  texte  français  que 
Giulio  Cesare  Paschali,  réfugié  à Ge- 
nève, trad.  l’lnstitutionenitalien(Gen., 
4557,  in-8*).  Plus  tard,  Cypriano  de 
Valera  la  trad.  en  espagnol  sur  l’édit, 
de  4559  (s.  1.,  1597,in-4*).  Dès  1561, 
Thomas  Norton  l’avait  trad.  en  angl. 
(Lond.,  1561,  in-fol.).  En  1578,  il  en 
parut  à Dordrecht  une  trad.  flamande, 
in-4*,  moins  connue  que  celle  de  Car. 
Agrieola  (Amst.,  1610,  in-fol.),  quia 
eu  plusieurs  édit.  Les  théologiens  de 
Heidelberg  la  trad.  aussi  en  allem. 
(Heidelb.,  157!,  in-fol.);  mais  leur 
trad.  est  bien  inférieure,  sous  tous  les 
rapports,  à celle  qu’a  donnée  de  nos 
jours  F.  A.  Krummacher,  des  deux  pre- 
miers livres  d'abord  (Elberf.,  1823,  in- 


8*),  puis  de  l’ouvrage  entier  (Elberf., 
4834,  in-8*).  La  bibliothèque  de  Wol- 
fenbilttel  possède  un  exemplaire  d’une 
trad.  hongroise  faite  par  Alb.  Molinari 
et  publiée  à Hanau,  4624,  in-4*.  Enfin 
on  affirme  que  l’Institution  a été  aussi 
trad.  en  bohème,  en  grec  et  même  en 
arabe. 

Calvin  a donné  à son  Institution,  que 
le  dernier  éditeur  de  ses  Œuvres  fran- 
çaises appelle  avec  raison  un  chef-d’œu- 
vre de  science  théologique,  de  philo- 
sophie religieuse  et  de  style,  et  qu’il 
regardait  lui-même  comme  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  liber  quiinter  omîtes 
meas  lucubrationes  pracipuum  et 
maximi  conspicvum  locum  obtinet, 
Calvin,  disons-nous,  a donné  à son  In- 
stitution des  développements  si  consi- 
dérables que  la  première  édition  n’est 
qu’une  ébauche  de  la  rédaction  derniè- 
re, et,  d’un  autre  côté,  on  remarque  dans 
les  éditions  postérieures  la  suppres- 
sion de  quelques  propositions  trop  har- 
dies et  de  quelques  assertions  trop  va- 
gues qui  lui  avaient  attiré  des  attaques. 
L’édition  de  4536  est  divisée  en  six 
chapitres  : 4 ‘De  /idc,  quod  Decalogi 
cxplicationem  continet  ; 2*  De  fide, 
ubi  et  Symbolvm  ( quod  apostolicum 
vacant  ) explicatvr;  3*  De  oratione, 
vbi  et  Oratio  dominica  enarratnr  ; 
4* Desacramentis,  vbi  de  baptismoet 
cœnâ  Domini;  5"  Qno sacrante nt a non 
esse  quinqne  reliqua,  quapro  sacra- 
meniis  hactenvs  vvlgb  habita  surit, 
declaratur  : tum  qualia  sint,  osten- 
ditur;  6*  De  libertate  ch  ristiand,  po- 
testate  ecclesiasticâ  et  politicâ  ad- 
ministrations. La  2*  édit,  compte  déjà 
47  chap.;  la  3*  en  ail,  et  celle  de  1559 
n’en  a pas  moins  de  80,  distribués  en 
quatre  livres  dans  l’ordre  du  Symbole 
des  Apôtres.  Sous  sa  forme  définitive, 
l’Institution  est  incontestablement  l’ex- 
posé le  plus  systématique  et  le  plus 
complet  des  doctrines  protestantes  qui 
ait  été  publié  dans  le  courant  du  xvi* 
siècle,  car  l’Église  luthérienne  n’a  à 
opposer  à ce  manuel  classique  de  la 
dogmatique  calviniste  que  les  Loci  com- 
munes de  Mélanchthon,  qui  ne  peuvent 
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soutenir  la  comparaison  sans  un  extrê- 
me désavantage. 

Dans  le  t"  chap.,  Calvin  oppose  les 
infinies  perfections  de  Dieu  à la  misère 
morale  de  l’homme,  corrompu  par  le 
péché  d'Adam.  Le  péché  originel  nous 
met  dans  l’impossibilité  de  rien  faire 
qui  soit  agréable  h l’Etre  parfait.  Seule 
la  grâce  de  Dieu  peut  nous  aider  4 ac- 
complir la  loi.  Si  nous  nous  montrons 
humbles  et  pénétrés  de  notre  indignité, 
le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  nous 
sauve  par  les  mérites  de  J. -Ch.  qui, 
étant  un  seul  Dieu  avec  le  Père,  s’est 
fait  chair,  et  a satisfait  pour  nous  à la 
justice  divine.  C’est  donc  par  J. -Ch. 
que  nous  obtenons  la  rémission  gratuite 
de  nos  péchés,  la  réconciliation  avec 
Dieu,  les  dons  du  Saint-Esprit.  Ceux 
qui  n’ont  point  part  en  Christ,  quels 
qu’ils  soient,  quoi  qu’ils  fassent,  sont 
rejetés  de  Dieu  et  exclus  de  toute  espé- 
rance du  salut;  ceux-là  seuls  qui  ont 
la  grâce  seront  sauvés.  La  grâce  tou- 
tefois ne  dispense  pas  de  l’observation 
de  la  loi.  Qu'on  ne  s’imagine  pas, 
comme  le  font  les  Catholiques,  d’attri- 
buer quelque  vertu  aux  œuvres  suréro- 
gatoires,  aux  satisfactions  humaines; 
la  justice  de  l’homme  n’est  qu’iniquilé, 
sa  pureté  que  souillure,  sa  gloire  qu’i- 
gnominie.  La  justice  de  Christ  seul  est 
parfaite.  Gardons-nous  donc  de  mettre 
notre  confiance  dans  les  œuvres:  notre 
seule  assurance  du  salut  est  en  J.-Ch. 

Dans  le  S*  chap.,  Calvin  distingue 
deux  espèces  de  foi  : la  foi  en  l’existen- 
ce de  Dieu , et  la  foi  historique  en 
Christ;  la  confession  de  Christ  comme 
sauveur  et  la  confiance  en  lui.  Après 
une  courte  analyse  du  Symbole  des  a- 
pôtres,  il  arrive  au  dogme  de  l’Eglise, 
qu’il  définit  : la  société  de  tous  les  élus, 
anges  et  hommes,  vivants  ou  morts, 
chez  tous  les  peuples,  dont  le  chef  est 
Christ.  Ces  élus  ont  été  appelés  et  jus- 
tifiés de  toute  éternité.  Ils  peuvent 
chanceler,  tomber  même,  mais  non  pas 
se  perdre,  parce  que  la  main  toute-puis- 
sante de  Dieu  les  soutient.  L’Eglise  a 
existé  de  tout  temps  et  ne  cessera  ja- 
mais d’eiister.  Nous  devous  croire  que 

T.  111. 


nous  en  sommes  membres,  sans  essayer 
de  sonder  les  impénétrables  mystères 
de  la  sagesse  divine,  sans  nous  enqué- 
rir qui  est  élu,  qui  est  réprouvé,  de 
crainte  d’allumer  la  colère  de  Dieu.  La 
charité  nous  oblige  à tenir  pour  mem- 
bres de  l’Eglise  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  croire  en  Dieu  et  en  Christ, 
quand  bien  même  leur  vie  ne  serait  pas 
irréprochable  (car  l’homme  ne  peut  li- 
tre parfait),  dans  l’espérance  que,  sous 
la  conduite  de  Dieu,  ils  s’amenderont 
et  parviendront  au  salut.  Pour  ceux  qui 
ne  partagent  pas  notre  foi  ou  qui  la  re- 
nient par  leurs  œuvres,  il  faut  les  re- 
trancher de  l’Eglise  par  l'excommuni- 
cation, sans  toutefois  désespérer  de 
leur  conversion,  ni  les  considérer  com- 
me absolument  abandonnés  de  Dieu. 
Nous  devons,  au  contraire,  ne  pas  nous 
lasser  de  travailler  à leur  amélioration 
par  des  exhortations  et  des  enseigne- 
ments, par  la  douceur  et  la  prière,  fus- 
sent-ils Turcs,  Sarrasins  ou  autres 
ennemis  de  la  foi. 

Dans  le  3‘  chap.,  qui  traite  de  l’orai- 
son, Calvin  recommande  les  prières 
publiques  en  langue  vulgaire  et  rejette 
les  prières  pour  les  morts. 

Dans  le  4',  parlant  des  sacrements, 
qu’il  définit  des  signes  extérieurs  par 
lesquels  Dieu  nous  témoigne  sa  bonne 
volonté,  afin  de  soutenir  notre  faibles- 
se, il  en  réduit  le  nombre  à deux  : le 
baptême  et  la  sainte  Cène,  qui  rempla- 
cent la  circoncision  et  les  sacrifices 
sanglants  de  l’ancienne  alliance.  Le 
baptême  ne  lave  pas  la  tache  du  péché 
originel;  la  corruption  subsiste  et  ne 
cesse  de  porter  de  nouveaux  fruits. 
Dans  la  Cène,  ce  n’est  pas  la  sub- 
stance même  de  Christ,  son  véritable 
corps,  qui  nous  est  donné;  ce  sont  les 
bienfaits  qu’il  nous  a acquis  par  sa 
mort.  De  même  que  le  pain  nourrit,  sou- 
tient, conserve  notre  corps,  de  même 
le  corps  de  Christ  nourrit  et  soutient 
notre  vie  spirituelle  ; et  de  même  que 
le  vin,  symbole  du  sang,  agit  sur  notre 
corps,  de  même  nous  croyons  que 
Christ  agit  spirituellemeul  en  nous. 

Le  5*  chap.  est  consacré  tout  entier 
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4 combattre  les  cinq  autres  sacrements 
île  l’Eglise  romaine. 

Dans  le  6* , Calvin  établit  les  limites 
de  lu  puissance  ecclésiastique,  qui  est 
purement  spirituelle,  et  rarnetérise  la 
surveillance  que  le  pasteur  est  appelé 
it  exercer  mémo  sur  les  opinions  reli- 
gieuse» des  membres  de  son  troupeau, 
sans  opprimer  toutefois  leur  liberté. 
Examinant  ensuite  les  rapports  de  l’E- 
glise avec  l’Etat , il  pose  en  principe 
que  l’Etat  ne  doit  pas  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  l’Eglise , que  son  rôle 
doit  se  borner  4 la  protéger.  Il  recon- 
naît au  magistrat  le  droit  du  glaive  et 
recommande  aux  sujets  l’obéissance 
envers  leurs  princes,  fussent-ils  indi- 
gnes et  méchants.  Il  n’appartient  qu'aux 
magistrats,  établis  pour  défendre  la  li- 
berté du  peuple,  de  mettre  un  frein  au 
despotisme;  s’ils  ne  le  font  pas,  ils  tra- 
hissent leurs  devoirs.  Il  n’est  qu’un  seul 
cas  où  il  soit  permis  aux  sujets  dé  ré- 
sister 4 leur  souverain,  c’est  celui  où 
ses  ordres  seraient  contraires  aux  com- 
mandements de  Dieu  ; car  Dieu  étant 
le  roi  dos  rois,  on  doit  lui  obéir  avant 
tout. 

Telles  étaient  les  opinions  de  Calvin 
4 l'âge  de  25  ans , et,  chose  merveil- 
leuse ! quoi  qu’en  aient  dit  boiser  et 
d’autres,  elles  n’ont  jamais  varié  essen- 
tiellement. On  les  retrouve  sans  allé 
ration,  quoique  fort  développées,  dans 
fa  dernière  édit,  deson  Institution  chré- 
tienne. 

Cette  édit.,  nous  l’avons  déjbdit,  est 
divisée  en  quatre  livres.  Le  I"  traite 
« de  la  connaissance  de  Dieu  comme 
créateur  et  souverain  gouverneur  du 
monde.  ••  La  vraie  sagesse,  dit  Calvin, 
consiste  à se  connaître  et  4 connaître 
Dieu;  puis,  après  avoir  montré  la  liai- 
son intime  qui  existe  entre  la  connais- 
sance de  Dieu  et  la  connaissance  de  soi- 
méme,  it  explique  en  quoi  consiste  la 
première  et  quelle  en  est  la  lin  : elle 
abaisse  l’orgueil  de  l'homme,  découvre 
son  hypocrisie  et  lui  fait  sentir  sa  mi- 
sère. Connaître  Dieu,  c’est  l’adorer, 
comme  la  source  de  toute  bonté , de 
toute  sagesse,  de  toute  justice  ; c’est 


savoir  que  nous  lui  devons  tout,  que  sa 

volonté  doit  élrc  noire  règle  de  con- 
duite, qu’il  est  notre  maître,  que  nous 
devons  le  craindre  et  l'aimer.  Toutes 
les  nations  ont  étéconvaincucs  de  l’exis- 
tence d’un  Dieu,  car  l’idée  de  Dieu  est 
innée  en  nous;  et  d’ailleurs  sa  puissance, 
sa  justice , sa  miséricorde  brillent  dans 
toutes  ses  œuvres  ; mais  « nous  som- 
mes si  iourds  que  nous  demeurons  hé- 
bétez, pour  ne  point  faire  nostre  profit 
de  ces  témoignages  si  clairs,  tellement 
qu’ils  s'évanouissent  sans  fruict.  » Le 
spectacle  du  monde,  la  voix  do  la  con- 
science, étouffée  par  l’ignorance  et  par 
la  malice  des  hommes,  ne  suffisant  pas 
pour  nous  amener  4 la  connaissance  de 
Dieu,  l’Ecriture  nous  a été  donnée  coin 
me  un  guide  plus  sûr.  Son  autorité  ne 
repose  passurceilede  l’Eglise;  le  sou- 
tenir est  une  impiété  maudite  ; elle  est 
uniquement  fondée  sur  la  certitude  que 
la  llible  est  la  Parole  de  Dieu.  Cette 
certitude  s’appuie  sur  des  preuves  cer- 
taines : la  profonde  empreinte  de  la  sa- 
gesse divine  dans  les  livres  de  l’A.  et 
du  N.  Testament;  l’antiquité  de  ces  li- 
vres, les  miracles,  les  prophéties,  l’har- 
monie do  tous  les  récits,  la  vocation 
des  apôtres , la  conversion  de  saint 
Paul,  ie  sang  des  martyrs.  Au  reste  la 
divinité  des  Ecritures  se  sent,  elle  ne 
se  prouve  pas;  le  Saint  -Esprit  "n  rend 
témoignage  dans  nos  cœurs.  « Cela  ne 
se  cognoissanl  que  par  foy,  • il  serait 
iniitilcd’entreprendre  de  convaincre  les 
incrédules  que  l’Ecriture  est  deDiou. 
Quelques-uns,  rejetant  l’Ecriture,  at- 
tendent dos  révélations  particulières 
du  Saint-Esprit.  Calvin  combat  avec 
force  cette  opinion,  et,  comme  les  au- 
tres réformateurs,  il  rejette  les  inspira- 
tions permanentes.  11  ne  condamne,  pas 
avec  moins  d’énergie  ceui  qui  se  font 
des  images  et  se  révoltent  ainsi  contre 
le  vrai  Dieu , l’Ecriture  le  défendant 
expressément. 

Le  vrai  Dieu,  l’Ecriture  nous  l’ensei- 
gne, est  une  seule  essence  en  trois 
personnes,  mot  nouveau  qui , comme 
celui  de  Trinité,  a été  adopté  par  la 
dogmalique  chrétienne,  paroe  qu’il 
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• contient  une  plus  claire  explication 
de  ce  qui  est  compris  en  l’Escriture.  » 
Après  avoir  prouvé  la  divinité  du  Fils 
et  celle  du  Saint-Esprit  par  des  témoi- 
gnages de  la  Bible  et  des  Pères,  Calvin 
réfute  avec  véhémence  les  objections 
élevées  contre  le  dogme  de  la  Trinité; 
puis,  descendant  du  Créateur  à ses  créa- 
tures, il  eipose  la  doctrine  des  bons  et 
des  mauvais  anges,  de  la  création  des- 
quels Moïse  n’a  pas  parlé  dans  sa  cos- 
mogonie, pour  se  conformer  « à la  ru- 
desse des  idiots  ; » explique  les  fonc- 
tions qu’ils  remplissent,  décrit  le  rde 
que  Satan  et  les  démons  jouent  dans 
le  monde  depuis  !enr  chute  ; mais  il 
laisse  indécise  la  question  des  anges 
gardiens,  «dont il  n’ose  rien  affermer.» 
Jetant  en  passant  un  regard  d’admira- 
tion sur  « le  beau  et  excellent  théâtre 
du  monde,  » il  raconte  ensuite  la  créa- 
tion de  l'homme,  qu’il  explique  dans  le 
sens  littéral  ; définit  l’image  de  Dieu 
qu’il  fait  consister  dans  les  perfections 
morales  et  intellectuelles  du  premiar 
homme;  parle  de  l’origine  des  âmes  qni 
sont  créées,  selon  lui,  et  ne  se  perpé- 
tuent pas  par  la  propagation  ; trace  le 
tableau  des  facultés  de  notre  être  psy- 
chique, défend  le  dogme  consolant  de 
l'immortalité  de  l’âme,  et  dépeint  l’état 
d’innocence  de  nos  premiers  parents. 
Le  16’chap.  est  consacré  tout  entier  à 
établir  la  Providence,  « qui  n’est  pas 
vaine,  oisive,  et  quasi  assoupie,  mais 
tousiours  veillante,  pleine  d'efficace  et 
d’action  » ; qui  dirigejusqu’aux  événe- 
ments particuliers,  et  qui  «dresse  les 
conseils  et  vouloirs  des  hommes  au  but 
qu’elle  a proposé»  dès  le  commence- 
ment. Dans  les  deux  derniers  chap., 
Calvin  développe  cette  doctrine,  qui 
n’est  peut-être  pas  le  fatalisme  païen, 
mais  qui  offre  au  moins  de  grandes 
analogies  avec  la  théorie  non  moins 
justement  condamnée  de  Malebranehe  ; 
réfute  les  objections  qu’elle  soulevait 
dès  cotte  époque,  et  cherche  â laver 
Dieu  du  reproche  d’être  l’auteur  du 
péché. 

Le  î*  livre,  qui  traite  « de  la  con- 
naissance de  Dieu  comme  rédempteur 


en  J. -Ch.,  laquelle  a esté  cognue  pre- 
mièrement des  Pères  sous  la  loy,  et 
depuis  nous  a esté  manifestée  en  l’E- 
vangile .,  commence  par  le  récit  de  la 
chute  d'Adam  , dont  la  désobéissance 
« a asservi  â malédiction  • tout  le  genre 
humain,  la  tache  de  son  péché  ayant 
souillé  toute,  sa  postérité.  C’est  lâ  le 
péché  originel,  que  Calvin  définit»  une 
corruption  et  perversité  héréditaire  de 
nostre  nature , laquelle  estant  espan- 
due  sur  toutes  les  parties  de  l’âine,  nous 
fait  coulpables  premièrement  de.  Pire 
de  Dieu,  puis  après  produit  en  nous  les 
œuvres  que  l’Escriture  appelle  œuvres 
de  la  chair.  » Cette  profonde  corrup- 
tion nous  rend  justement  damnables 
devantDieu,  «âquirien  n’est  agréable, 
sinon  justice.innocence  el  pureté;  » elle 
nous  rend,  en  outre,  incapables  de  tout 
bien,  « toutes  les  parties  de  l'homme, 
depuis  l'entendement  jusqu’à  la  volon- 
té, depuis  l’âme  jusqu’à  la  chair,  étant 
souillées  etdu  tout  remplies  d’une  con- 
cupiscence qui  ne  peut  estre  oisive.  » 
Depuis  que  le  péché  exerce  ainsi  sa  ty- 
rannie sur  l’homme,  celui-ci  est  « des- 
titué de  toute  liberté  et  franchise.  » 
Quelques  Pères , comme  ChrysosWme 
et  Jérftme,  ont  « suivi  les  philosophes 
plus  qu’il  n’estoit  mestier»,  en  accor- 
dant â l'homme  le  librearbitre.  Augus- 
tin seul  a enseigné  la  vraie  doctrine. 
Depuis  la  chute  d’Adam,  la  volonté  de 
l’homme aperdu  toute  liberté.  Le  libre 
arbitre  pour  vouloir  et  faire  le  bien  n’est 
accordé  qu’aux  seuls  élus,  par  une 
grâce  particulière  de  Dieu.  Tenu  ainsi 
captif" sous  le  joug  du  péché,  « ne  pou- 
vant de  sa  propre  nature  ne  désirer  1 e 
bien  en  sa  volonté,  ne  s’y  appliquer,  » 
l’homme  pèche  nécessairement  : sa  vo- 
lonté est  entraînée  vers  le  mal  par  une 
nécessité,  non  de  contrainte,  mais  de 
volonté;  elle  est  libre  parce  qu’elle 
veut,  mais  elle  ne  l’est  pas  ponr  choi- 
sir ce  qu’elle  doit  vouloir.  L’homme 
pèche  ainsi  « de  sa  volonté  • , il  est 
donc  responsable  de  ses  actions.  Cette 
assertion,  qui  ressemble  fort  à un  pa- 
radoxe, Calvin  emploie  toutes  les  res- 
sources de  la  dialectique  et  surtout  les 
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témoignages  de  l’Ecriture  et  d’Augus- 
tin pour  la  prouver  et  la  défendre. 

L’homme  étant  par  conséquent  perdu 
et  ne  pouvant  se  sauver  lui-méme,  doit 
chercher  sa  rédemption  en  J. -Ch.  seul; 
lp  péché  d’Adam  a donc  été  la  cause  de 
l’incarnation  du  Fils  de  Dieu.  La  loi 
donnée  par  Moïse  au  peuple  choisi  de 
Dieu  renfermait  sans  doute  des  pres- 
criptions salutaires,  mais  impossibles 
à observer,  aussi  n’avait-elle  été  pro- 
mulguée que  pour  entretenir  chez  les 
Juifs  l’espérance  du  salut  qu’ils  de- 
vaient avoir  en  J. -Ch.  Après  avoir  re- 
cherché pourquoi  et  jusqu’à  quel  point 
elle  a été  abolie  par  le  Christ , quel 
en  est  l’esprit  et  quelles  instructions 
nous  pouvons  encore  y puiser,  Calvin 
s’attache  à faire  ressortir  « les  simili- 
tudes et  les  différences  » de  la  loi  an- 
cienne et  de  la  loi  nouvelle,  et  la  supé- 
riorité de  cette  dernière,  relativement 
surtout  aux  espérances  qu’elle  nous 
donne  de  l’immortalité  de  l’âme  etd’une 
vie  future,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
médiation  deJ.-Ch.Afin  de  remplir  son 
rôle  de  médiateur,  lo  Messie  a dû  revo- 
ir la  nature  humaine.  Calvin  se  trouve 
ainsi  amené,  par  une  transition  natu- 
relle, à parler  du  dogme  des  deux  na- 
tures , de  la  communication  des  idio- 
mes , des  fonctions  du  Christ , de  sa 
mort , de  sa  descente  aux  enfers , de 
sa  résurrection  et  de  tous  les  bienfaits 
que  sa  venue  dans  le  monde  nous  a 
procurés. 

Comment  devons-nous  jouir  de  ces 
bienfaits?  C’est  ce  que  l’auteur  de 
l’Institution  chrétienne  expose  dans 
le  troisième  livre,  qu’il  a intitulé  : « De 
la  manière  de  participer  à la  grâce  de 
J. -Ch.,  des  fruicts  qui  nous  en  revien- 
nent et  des  effets  qui  s’ensuivent.  » 
Selon  lui,  nous  en  sommes  rendus 
participants  par  l’opération  secrète  du 
Saint-Esprit  qui  nous  donne  la  foi.  La 
foi  consiste  « en  une  ferme  et  certaine 
cognoissance  do  la  bonne  volonté  do 
Dieu  envers  nous  : laquelle  estant  fon- 
dée sur  la  promesse  gratuite  donnée 
en  J.-Ch.,  est  révélée  à nostre  enten- 
dement et  seellée  en  nostre  cœur  par 


le  Saint-Esprit.  • Saint  Paul  > la  met- 
tant pour  fruict  de  nostre  élection  » , 
attribuer  la  foi  aux  réprouvés  peut  sans 
doute  paraître  « bien  dur  et  estran- 
ge  » ; cependant  l’expérience  nous  ap- 
prend que  les  méchants  sont  quelque- 
fois touchés  du  même  sentiment  que 
les  élus.  Il  est  vrai  que  si  Dieu  « s’in- 
sinue' en  leurs  entendemens,  voire  en 
tant  que  sa  bonté  peut  estre  goûtée 
sans  l’esprit  d'adoption,  » c’est  afin  de 
les  tenir  pour  convaincus  et  d'autant 
plus  inexcusables.  Us  n’ont  d'ailleurs 
qu’un  sentiment  confus  de  la  grâce  de 
Dieu;  ils  n’ont  pas  « cette  fiance  d’o- 
ser invoquer  Dieu  pour  Père  à pleine 
bouche  » , confiance  qui  appartient  aux 
seuls  élus.  Il  n’y  a d’ailleurs  que  les 
seuls  élus  « ausquels  il  face  ce  bien 
d’enraciner  la  foy  vive  en  leur  cœur 
pour  les  y faire  persévérer  jusques  en 
la  lin.  » 

Le  premier  fruit  de  la  foi  est  la  pé- 
nitence ou  « une  vraye  conversion  de 
nostre  vie,  à suivre  Dieu  et  la  voye 
qu’il  nous  monstre , procédante  d’une 
crainte  de  Dieu  droite  et  non  feinte, 
laquelle  consiste  en  la  mortification 
de  nostre  chair  et  nostre  vieil  homme, 
et  vivification  de  l’esprit.  » La  péni- 
tence sincère  se  manifeste  par  les  œu- 
vres qui  se  fout  pour  servir  Dieu,  par 
les  œuvres  de  charité,  «par  une  vraye 
saincteté  et  innocence  de  vie.  • A ce 
sujet,  Calvin  combat  la  confession  au- 
riculaire, qui  peut  avoir,  dit-il,  son  uti- 
lité, mais  qui  doit  être  volontaire  et 
libre,  « n’estant  point  de  droit  divin  ; • 
le  purgatoire,  qu'il  traite  d’invention  du 
diable;  les  prières  pour  les  morts,  qu’il 
qualifie  de  superstition;  la  distinction 
des  péchés  en  mortels  et  en  véniels, 
dont  il  se  moque;  les  indulgences,  l’ab- 
solnliou  du  prêtre,  à Dieu  seul  appar- 
tenant la  rémission  des  péchés. 

Pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission 
de  ses  péchés,  le  chrétien  doit  se  régé- 
nérer, c'est-à-dire,  commencer  une  vie 
nouvelle,  renoncer  à soi-même,  porter 
patiemment  sa  croix,  mépriser  lesbiens 
de  ce  monde,  méditer  sans  cesse  sur  la 
vie  à venir.  Encore  sa  régénération  ne 
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contribuera-t-elle  en  rien  4 sa  justifi- 
cation devant  Dieu.  La  foi  «eulc  justifie. 
La  justification  consistant  en  la  rémis- 
sion des  péchés  et  en  l'imputation  de 
la  justice  de  J .-Ch.,  comment  l'homme 
pourrait-il  en  effet  acquérir  ces  biens 
par  ses  œuvres?  Même  dans  l’homme 
régénéré,  il  reste  toujours  « des  reli- 
ques d’imperfection  » qui  l’entraînent 
dans  le  péché,  et  ■ un  seul  péché  suffit 
pour  effacer  et  esteindre  toute  la  mé- 
moire de  nostre  justice.  * Donc  notre 
justice  est  « contenue  en  la  seule  mi- 
séricorde de  Dieu,  ot  en  la  seule  com- 
munion de  Christ,  et  pourtant  en  la  seule 
foy  » et  « tout  ce  qui  est  dit  pour  ma- 
gnifier les  mérites,  désirait  Uni  la 
louange  de  Dieu  que  la  certitude  de 
nostre  salut.  » Si  saint  Jacques  semhlc 
attribuer  quelque  mérite  aux  œuvres, 
c’est  qu’il  ne  parle  pas  de  la  justifica- 
tion, mais  de  la  foi  justifiante  se  ma- 
nifestant par  des  œuvres. 

Calvin  explique  ensuite  en  quoi  con- 
siste la  liberté  chrétienne,  qui  nous 
instruit,  dit-il,  « de  ne  faire  conscien- 
ce devant  Dieu  des  choses  externes  , 
qui  par  soy  sont  indifférentes,  et  nous 
enseigne  que  nous  les  pouvons  ou  faire 
ou  laisser  indifféremment;  • puis,  après 
cette  digression,  revenant  4 son  sujet, 
il  ajoute  : De  tout  ce  qui  précède  il 
résulte  que  « l’homme  est  dénué  et 
despourveu  de  tout  bien,  et  que  toulce 
qui  appartient  4 son  salut  luy  défaut;  > 
d’où  il  conclut  que  s’il  veut  «se  sub- 
venir en  sa  nécessité,  • il  faut  • qu’il 
sorte  hors  de  soy  et  qn’il  cerche  ail- 
leurs son  secours.  » Ce  secours,  il  le 
trouvera  en  Dieu  et  en  son  Fils  « par 
prières  et  oraisons.  » Dans  ce  chapitre 
de  l’oraison,  qu’il  traite  avec  beaucoup 
do  soin  et  de  développements,  il  parle 
des  dispositions  où  l’on  doit  être  pour 
prier,  de  la  ferveur  de  la  prière,  de 
l'humilité  avec  laquelle  on  doit  prier, 
de  1a  confiance  qu'on  doit  avoir  en 
priant,  et  il  le  termine  par  une  exposi- 
tion de  la  prière  par  excellence,  de  l’O- 
raison dominicale,  où,  comme  en  un 
tableau,  « Dieu  nous  a mis  en  évidence 
tout  ce  qui  est  licite  de  souhaitter  et 


désirer  de  luy  ; tout  ce  qui  nous  peut 
servir  et  profiter , et  tout  ce  qui  nous 
est  besoin  et  nécessaire  de  luy  deman- 
der. • 

Mais  c’est  surtout  dans  le  cbap.  de 
l’élection  éternelle,  • par  laquelle  Dieu 
en  a prédestiné  les  uns  4 salut  et  les  au- 
tres 4 condamnation,  » que  Calvin  dé- 
ploie toutes  les  ressources  de  son  éru- 
dition et  de  sa  dialectique  ; on  voit  qu’il 
s’agit  pour  lui  d’établir  et  de  défendre 
une  doctrine  de  prédilerlion.  On  a pré- 
tendu qu’il  est  l’auteur  de  ce  dogme  for- 
midable de  la  prédestination  absolue. 
Il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  déj4  dit, 
que  ni  Luther,  ni  surtout  Zwingle  ne 
l’ont  admis  dans  son  effrayante  ri- 
gueur ; cependant  Calvin,  nous  le  ré- 
pétons, ne  l'a  pas  inventé,  il  l’a  em- 
prunté 4 saint  Augustin  et  4 saint  Paul. 
Pour  lui,  la  prédestination  était  uno 
doctrine  fondamentale  du  christianis- 
me, • non-seulement  utile,  mais  aussi 
douce  et  savoureuse  au  fruirt  qui  en 
revient,  » parce  qu’elle  seule,  dit-il, 
peut  nous  persuader,  ainsi  qu'il  est  re- 
quis, « que  la  source  de  nostre  salut 
soit  la  miséricorde  gratuite  de  Dieu, 
jusques  4 ce  que  son  élection  éternelle 
nous  soit  quant  cl  quant  liquide,  pottr- 
ce  qu’elle  nous  esclaircit  par  compa- 
raison la  grâce  de  Dieu,  en  ce  qu’il 
n’adopte  pas  indifféremment  tout  le 
monde  en  l’espérance  de  salut , mais 
donne  aux  uns  ce  qu’il  desnie  aux  au- 
tres. » Elle  est  d’ailleurs  très-propre  4 
abattre  l'orgueil  de  l’homme,  et  c’est 
d’elle  que  naît  la  .certitude  du  salut,  le 
repos  de  la  conscience.  Il  est  vrai 
qu’Ambroise,  Origènc,  Jérfime  ont  en- 
seigné que  Dieu  distribue  sa  grâce  4 
tous  les  hommes;  mais  ils  ont  erré,  et 
Augustin,  qui  avait  d’abord  professé  la 
même  opinion,  a reconnu  pluB  tard  son 
erreur.  La  prédestination  est  fondée  sur 
l’Ecriture,  notamment  sur  Rom.  IX; 
tous  roux  qui  l’attaquent  sont  des  ca- 
lomniateurs , des  hommes  charnels. 
Sans  doute,  le  décret  de  Dieu  qui  a en- 
veloppé, sans  aucun  remède,  tant  de 
peuples  avec  leurs  enfants  dans  la 
chute  d’Adam,  a quelque  chose  « qui 


Digitized  by  Google 


CAL 


— «50  — 


CAL 


doit  noua  espouvanter,  • Calvin  no  le 
nie  pas , cependant,  ajoute-t-il,  « on 
ne  peut  nier  que  Dieu  n’ait  préveu  avant 
que  créer  l’homme  à quelle  fin  il  de- 
voit  venir,  et  ne  l’ait  préveu  ponrcc 
qu’il  l’avoit  ainsi  ordonné  en  son  con- 
seil. » Ce  que  je  dis,  ronlinne-t-il,  ne 
doit  pas  sembler  uno  opinion  étrange; 
et  insistant,  il  répète  que  « Dieu  non- 
seulement  a préveu  la  rlieute  du  pre- 
mier homme,  et  en  icelle  la  mine  de 
toute  sa  postérité,  mais  qu'il  l'a  ainsi 
voulu.  » L'homme  n’en  est  pas  moins 
coupable,  parce  qu’il  avait  reçu  « une 
bonne  nature,  » et  qu’il  l’a  corrompue 
par  sa  propre  malice.  « Parquoy,  ter- 
mine-t-il , contemplons  plus  tost  en  la 
nature  corrompue  de  l'homme  la  causo 
de  sa  damnation,  laquelle  luy  est  évi- 
dente, que  do  la  cercheren  la  prédesti- 
nation de  Dieu,  où  elle  est  cachée  et 
du  tout  incompréhensible.  » 

Quoique  tous  les  hommes  aient  pé- 
ché en  Adam,  Dieu  a résolu  en  son 
conseil  éternel  d’en  sauver  un  petit 
nombre.  • Ces  eslus  ne  sont  point  tous 
assembler  par  la  vocation  du  Soigneur 
au  troupeau  de  Christ,  ne  dès  le  ven- 
tre de  leur  mère,  ni  en  un  mesme 
temps;  mais  comme  il  plaist  à Dieu  de 
leur  dispenser  sa  grûce.  » Jusqu’au 
moment  de  leur  vocalion,  ils  errent 
comme  les  autres;  seulement  Dieu, 
par  une  miséricorde  singulière  , les 
conserve  « de  peur  qu’ils  no  trébus- 
chent  en  ruine  éternelle.  » Les  der- 
niers rhap.  du  3'  livre  traitent  de  la 
résurrection  de  la  chair , do  la  vie  et 
de  la  damnation  étornellcs,  dogmes  que 
le  calvinisme  admet  dans  le  même  sens 
que  lesautres  communions  chrétiennes. 

Le  4*  livre  expose  « les  moyens  ex>- 
térieurs  ou  aides  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  convier  h J. -Ch.  son  Fils  et  nous 
retenir  en  lui.  » Le  premier  chap.  est 
consacré  au  dogme  de  l'Kglise,  mère 
de  tous  les  fidèles,  et  hors  laquelle,  par 
conséquent,  il  n’y  a pas  de  salut.  Les 
caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
Kglise,  l'institution  du  ministère,  les 
fonctions  des  ministres,  qu’il  réduit  à 
la  prédication  de  l'Evangilo  et  il  l’ad- 


ministration des  sacrements,  le  mode 
dn  gouvernement  ecclésiastique  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme, 
la  hiérarchie  romaine,  l’origine,  les 
progrès  et  les  suites  du  despotisme 
papal,  tels  sont  les  sujets  que  Calvin 
passe  successivement  en  revue  et  qu’il 
discute  avec  une  vaste  érudition  histo- 
rique. il  recherche  ensuite  jusqu’il  qnel 
point  l'Kglise  a le  droit  « de  détermi- 
ner les  articles  de  la  foy.  • Sous  ce 
rapport,  elle  est  liée  par  la  Parole  de 
Dieu,  et  par  Parole  de  Dieu  on  doit  en- 
tendre cela  seulement  « qui  est  conte- 
nu en  la  loy  et  aux  prophètes,  puis 
après  aux  escrits  des  apostres.  » Toute 
doctrine  doit  être  rapportée  il  cette 
norme.  Il  n’est  donc  point  au  pouvoir 
de  l’Eglise  de  forger  de  nouveaux  ar- 
ticles de  foi.  Ce  n’est  pas  il  dire  pour- 
tant qu’il  faille  rejeter  absolument  les 
décisions  de  tous  les  conciles  ; mais  il 
faut  les  examiner  au  flambeau  de  l’E- 
criture. L’Eglise  n’a  pas  non  plus  le 
droit  d'élablirdcs  constitutions  qui  lient 
les  consciences,  « h moins  qu’elles  ne 
soient  fondée*  en  l’authorité  de  Dieu  et 
tirées  de  l’Escriture,  tellement  qu’on  les 
puisse  totalement  appeler  divines.  » Le 
seul  droit  qu’elle  possède  est  celui  de 
faire  des  règlements  disciplinaires,  en 
vertu  de  la  puissance  des  clefs  qui  lui 
a été  donnée  par  J. -Ch.  Sa  juridiction 
d'ailleurs  est  exclusivement  spirituelle 
et  ne  doit  s’exercer  que  par  des  censu- 
res et  l’excommunication.  Elle  S’étend 
au  reste  sur  tous  les  fidèles  sans  accep- 
tion de  personnes  ; mais  « ta  sévérité 
de  l’Eglise  doit  eslre  telle  que  tousiours 
elle  soit  conjointe  avec  douceur  et  hu- 
manité. » L'Eglise  a cependant  aussi 
le  pouvoir  de  prescrire  des  jeûnes,  des 
prières  solennelles  etd’autres  exercices 
d'humilité,  non  pas  qu’en  pareilles  cho- 
ses « il  y ait  reigle  certaine  en  la  Paro- 
le de  Dieu;  ■ mais  la  coutume  est  an- 
cienne et  utile,  pourvu  qu’on  se  garde 
de  tomberen  quelque  superstition,  com- 
me l’abstinence  de  la  viande,  le  célibat 
des  prêtres,  les  vœnx  monastiques. 

Calvin,  nous  venons  de  le  dire,  ré- 
duit les  fonctions  du  ministère  à la  pré- 
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dication  et  à l’admiuistratioudes  sacre- 
ments. Il  déliait  le  sacremeot  * un  si- 
gne extérieur  par  lequel  Dieu  scelle  eu 
dos  consciences  les  promesses  de  sa 
bonne  volonté  envers  nous,  pour  con- 
former l’imbécillité  de  noslre  foy;  et 
nous  mutuellement  tendons  tcsmoigna- 
ge  tant  devant  lui  et  les  anges  que 
devant  les  hommes  que  nous  le  louons 
pour  uostre  Dieu.  • Qu’on  n’objecte  pas 
que  les  sacrements  sont  souvent  don- 
nés aux  méchants;  ils  n’en  sont  pas 
moins  des  témoignages  de  la  grâce  de 
Dieu,  car  si  on  leur  attribue  la  vertu  de 
confirmer  et  d'augmenter  la  foi,  ce 
n’est  pas  « qu’ils  aient  une  vertu  per- 
pétuelle de  ce  faire,  mais  pour  ce  qu’ils 
sont  instituez  de  Dieu  b reste  fiu.  • Us 
ne  produisent  d’ailleurs  leur  eflicaro 
que  quand  le  maître  intérieur  des  âmes 
y ajoute  sa  vertu,  • par  laquelle  seule 
les  cœurs  sont  percez  et  les  affections 
touchées  pour  y donner  entrée  aux  sa- 
creinuns,  > en  sorte  que  la  vertu  du 
sacremeot  dépend  de  l’Esprit-Saiut, 
non  du  signe  extérieur. 

Il  n'y  a que  deux  sacrements  : le 
baptême,  • qui  nous  rend  tesmoignage 
que  nous  sommes  purgez  et  lavez,  » 
et  la  Cène  de  l'eucharistie,  • qui  nous 
rend  tesmoignage  que  nous  sommes 
rachetez.  > 

Le  baptême  « est  U marque  de  nos- 
tre  chreslienté  et  le  signe  par  lequel 
nous  gommes  receus  en  la  compagnie 
de  l'Kgiise.  • Par  le  baptême,  nous 
sommes  donc  déclarés  extérieurement 
membres  de  J.-Ch.  et  appelés  h parti- 
ciper à tous  ses  biens;  cependant  ce 
sacrement  ne  lave  pas  le  péché  origi- 
nel; il  nous  en  remet  b 1a  vérité  la 
coulpe,  mais  seulement  par  l'imputa- 
tion de  1a  justice  du  Christ  et  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  L’administration  du 
baptême  n'appartient  qu’au  ministre; 
« c'est  une  chose  perverse,  ■ contraire 
b l'institution,  qu'un  laïque  baptise. 
Pour  justifier  celte  coutume,  d'ailleurs 
ancienne,  on  prétend  qu’un  enfant  mort 
sans  baptême  serait  privé  de  la  grâce 
do  la  régénération . Cette  opiniou  esl  une 
folie  pernicieuse  ; Dieu  adopte  nos  eu- 


fants  comme  siens  avant  qu’ils  soient 
nés.  Cependant  Calvin  se  prononce 
fortement  pour  le  baptême  des  enfants, 
qui  a remplacé  la  circoncision,  et  ré- 
fute avec  véhémence  les  objections  des 
Anabaptistes  dans  lesquelles  il  ne  voit 
que  des  ruses  de  Satan. 

C'est  aussi  Satan  qui,  selon  lui,  a 
obscurci  le  mystère  de  la  Cène,  afin  de 
priver  l'Kgiise  do  ce  trésor  inestima- 
ble. Dans  ce  sacrement,  le  pain  et  le 
vin  sont  les  signes  « qui  nous  repré- 
sentent la  nourriture  spirituelle  que 
nous  recevons  du  corps  et  du  sang  de 
J.-Ch.  > Par  la  Cène,  nous  « communi- 
quons b J. -Ch.,  > mystère  incompré- 
hensible, dont  le  Père  céleste  • nous 
montre  la  figure  et  image  en  signes  vi- 
sibles fort  propres  b notre  petitesse  : 
mesme  comme  s’il  nous  en  doouoit  les 
arres,  il  sous  le  rend  aussi  asseuré  que 
si  nous  le  voyions  b l'œil,  d'autaut  que 
cette  similitude  tant  familière  entre 
jusques  aux  esprits  les  plus  lourds  et 
grossiers  : c’est  que  tout  ainsi  que  lo 
pain  et  le  vinsoustiennent  nos  corps  en 
ceste  vie  transitoire,  aussi  nos  irnes 
sont  nourries  de  Christ.  « Le  but  de  ce 
sacrement  est  de  « nous  asseurer  que  le 
corps  du  Seigneur  a tellement  esté  une 
fois  sacrifié  pour  nous,  que  maintenant 
nous  le  recevons,  et  en  le  recevant 
sentons  en  nous  l'efficace  de  reste 
oblation  unique  qui  eu  a esté  faite. 
Item,  que  son  sang  a tellement  esté 
une  fois  espandu  pour  nous,  qu’il  nous 
est  en  bruvage  perpétuel.  • Sa  princi- 
pale « force  et  saveur  gist  en  ces  mots: 
qui  est  livré  pour  vous,  qui  estespan- 
du  pour  vous.  Car  autrement  il  nous 
serv iroit  de  bien  peu  que  le  corps  et  le 
sang  de  J.-Ch.  nous  fussent  mainte- 
nant distribuez,  s’ils  n’avoieut  esté  une 
fois  livrez  pour  noslre  rédemption.  » 
J.-Ch.  nous  dit  • que  sa  chair  est 
vrayment  viande  et  son  saDg  bruvage, 
desquels  nous  sommes  repeus  b vie 
éternelle,  et  certifie  qu’il  est  le  pain  de 
vie,  duquel  quiconque  aura  mangé  vi- 
vra éternellement.  » Par  cette  assu- 
rance, il  nous  montre  sans  aucun  doute 
que  son  corps  doit  servir  de  nourriture 
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spirituelle  à nos  âmes , parce  qu’il  a 
été  livré  à la  mort  pour  notre  salut. 
Ceux  qui  prétendent  que  manger  la 
chair  de  Christ  et  boire  son  sang,  c’est 
croire  en  lui,  se  trompent.  11  semble 
qu’il  ait  voulu  lui-même  exprimer  « une 
chose  plus  haute  en  ceste  prédication 
notable,  où  il  uous  recommande  la 
manducation  de  son  corps  : c’est  que 
nous  sommes  vivifiés  par  la  vraye  par- 
ticipation qu'il  nous  donne  en  soy,  la- 
quelle il  a signifiée  par  les  mots  boire 
et  manger , afin  que  nul  ne  pensast 
que  cela  gist  en  simple  connoissance.» 
Cependant,  ajoute  Calvin,  nous  confes- 
sons « que  reste  manducation  ne  se 
lait  que  par  foy;  car  nulle  autre  ne  se 
peut  imaginer.  » En  somme,  comme  le 
pain  et  le  vin  entretiennent  la  vie  du 
corps,  nos  âmes  sont  repues  de  la  chair 
et  du  sang  de  J. -Ch.  Partant  de  ces 
principes,  Fauteur  de  l'Institution  com- 
bat la  transsubstantiation  comme  la 
consubstantiation,  l’ubiquité  du  corps 
du  Christ,  l’adoration  de  l’hostie  ; puis 
il  expose  l'utilité  du  sacrement  de  la 
Cène,  indique  la  manière  de  se  prépa- 
rer & le  recevoir  dignement , attaque 
avec  force  le  sacrifice  de  la  messe , 
qu’il  traite  de  sacrilège,  rejette  les 
cinq  autres  sacrements  de  l’Eglise  ro- 
maine. et  termine  son  ouvrage  par 
l’exposition  des  droits  et  des  devoirs 
des  gouvernements,  et  des  rapports 
des  sujets  avec  le  magistrat. 

IM.Épittola  duæ:  prima  de  fug ten- 
dit impiorumillicilis  tacrit  et  puri- 
tate  ckristiante  religionit  ; secunda 
de  christiani  hominis  officia  in  sa- 
cerdotiis  papa’is  ecclesitr  tel  admi- 
nistrants tel  abjiciendis,  Gen.  et 
Basil. , 4 537  , m-8*  ; nouvelle  édit., 
Gen.,  4560,  réimp.  dans  les  Tractat. 
tkeol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
trad.  en  français,  avant  4545,  selon 
Duplessis  d’Argenté,  et  insér.  dans  les 
Opuscules. — Ces  lettres  sont  dirigées 
contre  les  Nicodémiles,  c’est-à-dire, 
contre  ces  gens  timorés  qui,  protes- 
tants au  fond  du  cœur,  restaient  dans 
l’Eglise  romaine,  soit  par  peur,  soit 
par  ambition  ou  avarice.  La  première, 


adressée  à Sicolas  Du  Chemin,  a été 
trad.  en  ang.  (Lond.,  4548,  in-8*); 
la  seconde,  adressée  à Gérard  Rous- 
sel , le  fut  l’année  suivante  (Lond., 
4549,  in-8*).  Léo  Judæ  et  plus  tard 
Jean  Lenglin  les  trad.  toutes  deux  en 
allem.  La  trad.  du  dernier  parut  à 
Neubourg,  1557,  in-4*.  On  en  signale 
aussi  une  trad.  en  langue  bohème. 

V.  Catechismus,  site  ckristiante 
religionis  institut io  , communibus 
renatte  nuptr  in  Emngelio  Geneten- 
sit  ecclesitt  suffragiit  reeepta , et 
tulgari  quidem  priât  idiomate  , 
nu  ne  terb  latine  etiam,  quo  de  fidei 
illius  synceritate  passim  aliis  etiam 
ecclesiis  constet , in  lucem  édita  , 
Basil. ,4  538, in-8*.  Ce  titre  indique  suf 
fisamment  que  lai'*  édit. du  catéchis 
me  fut  publiée  en  franc.;  mais  on  n’en 
connaît  aucun  exemplaire.  En  4541, 
Calvin  refondit  entièrement  l’édition 
française,  distribua  le  texte  par  deman- 
des et  par  réponses,  et  le  divisa  en  55 
chapitres  ou  dimanches.  C’est  l’édit,  de 
Strasb.,  4 541,  sur  laquelle  a été  faite 
l’édit,  latine  de  Gen.,  4545,  qui  parut 
sous  le  titre  : Catechismus  reelesiee 
Genetensis , primb  gallicè  4536 
scriptus,  deindi  ab  ipso  auctore  eo 
qui  uunc  extat  ordine  et  methodo 
éditas  latini,  adjectâ  formulâ,  tum 
precum  publicarum.  tum  adminis- 
trationis  sacraMentorum.  Ce  caté  • 
chisme,  ainsi  augm.  de  la  liturgie,  a 
été  réimp.  des  centaines  de  fois  sous 
toute  sorte  de  formats,  soit  seul,  soit 
avec  l’Institution  chrétienne.  En  1 545, 
Calvin  lui-méme  s’occupa  de  l’impres- 
sion d’une  édit,  séparée  de  la  liturgie, 
spécialement  destinée  à l’église  fran- 
çaise de  Strasbourg,  laquelle  a paru 
sous  le  titre  de  La  forme  des  prières 
et  chants  ecclésiastiques  (Strasb., 
4545,  in-8*).  Lo  catéchisme  a été  in 
séré  dans  les  Tract,  theol.,  dans  le 
T.  VIII  des  Opéra  et  dans  les  Opus- 
cules. U a été  trad.  en  italidn  dès  1 545, 
(s.  1.,  in-8*)  par  un  anonyme,  puis  en 
4551,  par  G.  Dominico  Gallo  Carama- 
gnese  (Gen.,  1551,  in-8*),  et  en  4 556, 
par  Nie.  Balbani  (Gen.,  4556,  in-4 6); 
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— en  espag.  (s.  1.,  1550,  in-8');  — 
en  anglais  (Lond.,  1550,  in-8'); — en 
écossais  (Kdimb.,  1515,  in-8');  — 
en  hollandais  (Wormerveer,  1646,  in- 
12);  — en  basque;  — en  polonais; 

— en  hongrois; — en  allem.  (1563, 
in-8",  et  tout  récemment  par  Kalthoff, 
Barmen , 1838,  in-8’)  ; — en  grec  par 
Henri  Estienne  (1551.  in-IS,  et  sou- 
vent depuis);  — en  hébreu  par  Tré- 
mellius  (1554,  in- 1 2 , réimp.  avec  la 
trad.  grecque  et  la  latine,  Lugd.  Bat., 
1591,  in-8'). 

VI.  J.  Sadoleti  rom  . cardinalis 
Epistola  ad  senatum  populumque 
genevensem.  quâ  in  obedientiam  ro- 
mani pontificis  eos  reducere  rona- 
tur.  J.  Calvini  Responsio,  Argent., 

1539,  in-8';  réimp.  dans  les  Tract, 
tkcol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra ; 
trad.  en  franc,  en  1541,  selon  Séne- 
bier,  et  ins.  dans  les  Opuscules.  — 
Calvin,  lit-on  dans  la  Vie  de  Calvin  par 
M.  Henry , répondit  h Sadolet  avec  une 
urbanité  parfaite.  Sa  lettre  n’est  pas 
moins  remarquable  par  l’élévation  des 
pensées  que  par  la  beauté  du  style.  Ce 
dernier  éloge  ne  peut  s’adresser  à la 
trad.  française. 

VIT.  Delà  Cène  du  Seigneur  [Gen.] 

1540,  in-8';  Gen.,  1541,  in-lî;  s. 
1.,  1549,  1561,  in-8';  insér.  dans  les 
Opuscules  et  dans  les  Œuvres  fran- 
çaises; trad.  en  latin  par  Nicolas  Des 
Gallars,  Gen.  1545,  et  publ.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  0- 
pera;  trad.  enangl.,  Lond.,  sans  mil- 
lésime.— Les  voyages  que  Calvin  avait 
faits  en  Allemagne  dans  l’intérêt  de  l’é- 
glise de  Strasbourg,  l’avaient  rendu 
suspect  de  luthéranisme  aux  théolo- 
giens suisses.  C’est  pour  détruire  leurs 
soupçons  qu’il  publia  cet  opuscule,  re- 
marquable par  l’esprit  de  modération 
qui  y règne. 

VIII.  La  Bible,  en  laquelle  sont 
contenus  tous  les  livres  canoniques 
de  la  Saincte  Escriture,  transi,  en 
franc,  par  Jehan  Calvin , Gen.,  1540, 
in-4*.  — Calvin  se  borna  à corriger  en 
quelques  endroits  la  Bible  A'Olivétan. 
U la  fit  réimp.  en  1545,  selon  le  P. 


Lelong;  puis  revue  et  augm.,  en  1551 
et  en  t553,  in-foi.  On  a réimp.  nom- 
bre de  fois,  soit  la  Bible  entière,  soit  le 
N.  T.  seul. 

IX.  Commentarius  in  Epistolam 
Pauli  ad  Bernanos, Argent,  1540,  in- 
8';  réimp.  dans  le  T.  VII  des  Opéra, 
ainsi  que  les  comment,  sur  les  autres 
épitres  de  St.  Paul;  trad.  en  franc., 
Gen.,  J.  Girard,  1550,  in-8'; enangl., 
Lond.,  1577,  in-4'. 

X.  Epinicium  Christo  eantatvm, 
Gen.,  1541,  in-8';  ins.  dans  les  Tract, 
theol.  el  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
trad.  en  franc,  par  Conrad  Badins, 
[Gen.]  1555,  in-4',  et  publ.  dans  les 
Opuscules;  trad . en  angl . , Lond . , 1 563, 
in-16.  — Chant  de  victoire  de  Christ 
sur  le  pape.  On  y remarque  quelques 
beaux  vers.  Au  reste,  c’est  le  seul  mor- 
ceau de  poésie  composé  par  Calvin,  h 
qui  manquait  le  sentiment  de  la  poésie 
et  de  la  musique. 

XL  Les  actes  de  la  journée  impé- 
riale, tenus  en  la  cité  de  Regespourg, 
aultrement  dicte  Ratispone,  s.  1., 
1541,  in-12.  — M.  Henry  n’hésite  pas 
à attribuer  cet  écrit  anonyme  à Calvin. 

XII.  Articuli  àFacultate  sac.  theo- 
logiee  parisiensi  déterminais  super 
materas  fdei  nos  trie,  hodiè  contro- 
versis.  Cum  antidoto,  1 542;  réimp. 
dans  les  Tract,  theol.  et  dans  le  T. 
VIII  des  Opéra  ; trad.  en  franc.,  1543, 
et  insér.  dans  les  Opuscules.  — Opus- 
cule remarquable  par  la  verve  d’ironie 
qui  y règne. 

XIII.  Supplex  exhortatio  ad  invic- 
tissim.  Cæsartm  Carolum  Vet  illus- 
triss.  principes  aliosque  ordines 
Spirte  nunc  Imperii  ronce  ntum  agen- 
tes : ut  restituendæ  ecclcsire  curam 
serib  velint  suscipere . s.  L,  1543, 
in-4*;  1548,  in  8’;  réimp.  dans  les 
Tract . theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Ope- 
ra;trad.  en  franc.,  1544,  in-8',  et  ins. 
dans  les  Opuscules;  trad.  en  holland., 
etpubl.  avec  l’Institution,  Dord.,  1610, 
in-fol.;  trad.  en  angl.,  Édinb.,  1843. 
— Écrit  fort  loné  par  Bucer  el  dont 
Bèse  dit  que  rien  de  plus  nerveux  n’a- 
vait peut-être  été  publié  dans  ce  siècle. 
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XIV . Defensio  santé  et  orthodoxe 
dodriutr  de  serritute  et  hberatione 
humant  arbitrii  adt.  calumnias  Mb. 
Pigkii,  Gen.,  1543,  in-4’;  réimp. 
dans  les  Tract,  theol.  et  dans  le  T. 
VIH  des  Opéra;  trad.  en  franc,,  1550, 
in-8’,  et  ius.  dans  les  O pustules. 

XV.  Advertissement  très-utile  du 
grand  profit  gui  reviendrait  à la 
chrcstiente,  s’il  se  faisoit  inventaire 
de  tous  les  corps  saincts  et  reliques, 
qui  sont  tant  en  Italie  qu'en  France, 
Allemaigne.Fspaigne  et  autres  royau- 
mes et  pays,  Gen,  J.  Girard,  1543, 
in-8’,  et  souvent  depuis;  en  dernier 
lieu,  1 la  fin  du  3'  vol.  du  Dict.  des 
reliques  par  Colin  de  Plancy,  et  daus 
les  Œuvres  françaises  de  Calvin ; 
trad.  en  latin  par  Sicolus  Des  Gallars, 
Gen.,  1548,  in-8’,  et  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIII  des 
Opéra  ; trad.  en  angl.,  Lond.,  4551, 
in- 1 6 , etenallem.  par  Kysenberg, 
Pfortzheim,  1558,  in-8’ et  souvent  de- 
puis.— Du  Pin  avoue  qu’il  y a des  vé- 
rités dans  ret  opuscule  plein  d’ironie. 

XVI.  Admonitio paterna  Failli  III 
romani  poutificis  ad  invictiss.  Cœ 
sarcm  Carolum  K,  qui  cum  castigat 
qubd  se  Lutheranis  prœbuerit  nimis 
facilem  : deindè  qubd  tum  in  cogcn- 
dâ  synodo,  tum  in  definiendis  fidei 
controversiis  aliquid  potestatis  si  U 
sumpscrit.  Cum  sckoliis.  s.  1.,  4544; 
1545,  in-12;  réimp.  dans  les  Tract, 
theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
trad.  en  franç.  dans  les  Opuscules. 
— Calvin  combat  avec  beaucoup  de 
force  les  prétentions  du  pape  b la  su- 
prématie universelle. 

XVII.  Briève  instruction  pour  ar- 
mer tout  bon  fidèle  contre  les  erreurs 
de  la  secte  commune,  des  Anabaptis- 
tes, Gen.,  4 544,  in-8’;  4545,  in  8’; 
trad.  en  latin  par  Nie.  Des  Gallars  , 
et  ins.  dans  i»s  Trad.  theol., ainsi  que 
dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; trad.  en 
angl.,  J.ond.,  4549,  in-8’. 

XVIII.  De  nécessitait  reformantes 
ecclesia , 464  4.  — Cet  écrit,  cité  par 
Sénebier,  n’est  pas  autre  chose  appa- 
remment que  le  N*  XIII;  ce  qui  nous  le 


persuade,  c’esl  qu’il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  recueil  des  Opéra. 

XIX.  Aux  ministres  de  l' Eglise  de 
Neufchas/el  contre  la  secte  fanatique 
et  furieuse  des  Libertins  qui  se  di- 
sent spirituels , Gen.,  1544,  in-8’, 
réimp.  sous  le  titre  : Contre  la  secte 
phantaslique  des  Libertins  qui  se  di- 
sent spirituels  , Gen.,  1545,  in-8*  ; 
et  ins.  dans  les  Opuscules  : trad.  en 
latin  par  Des  Gallars  et  publ.  dans  les 
Tract,  theol.,  ainsique  dans  le  T.  VIII 
des  Opéra. 

XX.  De  vitandis  superstitionibus 
quxcimsinceri  fidei confessions pu- 
gnant,  uuà  cum  J.  Caloini  excusa- 
tionead  Pseudonicodemos.cum  d na- 
ins epistolis  ad  ministros  ccclcsite 
Tigurines,  1545;  î'  édit.,  augm.  des 
réponses  de  Mélanchlhon.Auccr, Pierre 
Martyr,  Gen.,  J.  Girard,  1549,  iu-4’; 
réimp.  dans  les  Tract,  theol.  el  dans 
le  T.  VIH  des  Opéra;  trad.  en  franç., 
s.  1.,  1551,  in-16,  et  ins.  dans  le6  Ô- 
puscules  ; trad.  en  allem.,  Uerboro, 
4588,  iu-4",  eten  angl.,  Lond.,  1548, 
in-8*.  Selon  M.  Henry  , Y Excnsatio 
avait  été  publiée  eu  franç.  dès  1544, 
in-8’. 

XXI.  Ado.  Pétri  Caroli  theologas- 
tri  calumnias  defensio,  4545,  in-8’; 
trad.  en  franç.  sous  le  titre:  Traité  de  la 
divinité  de  Christ  contre  les  Arriens, 
Orléans,  4566,  in-8’.  — Publié  sous 
le  nom  de  Des  Gallars. 

XXH.  Deux  sermons  faits  eu  la 
ville  de  Genève,  Gen.,  J.  Girard, 
4546,  in— * i. — Cet  écrit  a échappé  aux 
recherches  si  consciencieuses  de  M. 
Henry. 

XX1I1.  La  somme  de  théologie  ou 
Lieux  communs  de  Uclanchlkon,  trad. 
du  latin  par  J.  Calvin  avec  uue préface, 
s.  1„  J.  Girard,  1546,  in-8’;  S’ édit., 
[Gen.],  J.  Crespin.1551,  in-8’. — 11  est 
remarquable  que  Calvin  n’ait  pas  craint 
d’introduire  dans  son  église  uu  livre 
où  plusieurs  doctrines,  notamment  celle 
de  la  prédestination , sont  présentées 
sous  un  point  de  vue  durèrent  du  sien, 
et  plus  remarquable  encore  qu’il  recon- 
naisse dans  la  Préface  que  le  réfonua- 
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tenr  allemand  a dit  sur  cette  matière 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  Au 
reste  Mélanchthon  est,  avec  Luther,  le 
seul  théologien  dissident  envers  qui  il 
ait  gardé  des  ménagements.  Nous  a- 
vons  entre  les  mains  la  trad.  franc,  des 
Commentaires  sur  Daniel  de  res  deux 
célèbres  théologiens , împ.  b (ienèvo 
par  J.  Crespin  en  1555,  par  conséquent 
du  vivant  de  Calvin,  ainsi  que  lu  Com- 
mentaire sur  l'Ecclésiaste  par  Luther, 
imp.  en  1551. 

XXIV.  Commentarii  in  priorem 
Epist.  Pauli  ad  Corinthos,  Argent., 
1546,  in-8*. — Le  commentaire  sur  la 
ï*  parut  la  même  année,  et  la  trad. 
franc,  de  l’un  et  de  l’autre,  s.  1.,  J. 
Girard,  1541,  in-81;  trad.  en  anglais, 
Lond.,  1517,  in-4*. 

XXV.  Contre  un  franciscain  sec- 
tateur des  erreurs  des  Libertins,  a- 
dressé  à l'église  de  Rouan,  1541,  iu- 
8%  h la  suite  d’une  réimp.  du  N"  XIX; 
ins.  dans  les  Opuscules  et  dans  los 
Œuvres  françaises;  publ.  en  latin 
dans  les  Tract. theol.  et  üansle  T.  VIH 
des  Opéra. 

XXVI.  Acta  synodi  Tridentinte 
cum  antidoto,  1541,  in-8*,  ins.  dans 
les  Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIH  des 
Opéra;  trad.  en  franc.  [Gen.]  1548, 
in-8*,  mais  avec  des  changements  pro- 
pres 4 le  mettre  h la  portée  du  peuple; 
réimp.  dans  les  Opuscules. — Calvin 
passe  eu  revuetous  les  décretsdu  Con- 
cile, et  les  combat  avec  une  impitoya- 
ble logique.  Cochlæus  lui  répoudil  par 
des  attaques  personnelles  que  Des  Gal- 
lars  et  Oise  se  chargèrent  de  repous- 
ser. 

XXVII.  Commentarii  in  IV  Pauli 
Epist.  ad  Galatas,  ad  Ephcsios,  ad 
Pkilippenses,  ad  Colossenses , Gen., 
J.  Gnard,  1548,  in-4*;  trad.  en  franc., 
Gen.,  J.  Girard,  1548,  in-8*;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1514-84,  in-4*. 

XXVIII.  Commentarii  in  utramque 
Epistolam  ad  Timotheum,  Gen., 
1548,  in-4*;  trad.  en  franc,  et  publié 
avec  le  Comment,  sur  PÈpistre  à Ti- 
te,  Gen.,  4563,  in-4’  ; trad.  en  angl., 
Lond.,  t579,  in-4*. 


XXIX.  Intérim  adultero-germa 
mm.  Cui  adjecta  est  Vera  ckristia- 
nee  pacificahouis  et  Ecclesiœ  refor- 
tnandœ  ratio.,  s.  !.,  1 549.  in  8*;  trad. 
la  même  année  en  franc.  Sénebier  en 
indique  une  édit,  latine  de  1 541  qui  n’a 
jamais  existé,  l’Intérim  n’ayant  été  publ. 
qu’en  1548.  Dès  1549,  il  en  parut  une 
contrefaçon  en  Allemagne,  où  un  théo- 
logien luthérien,  peut-être  Flacius  II- 
lyricus,  accusa  Calvin  de  pélagianisme. 
Le  réformateur  répondit  à cetto  accu- 
sation par  un  Appendix  libellule  ecrd 
ecclesiœ  reformandm  ratione,  in  quâ 
réfutât  censuram  quandam  tgpogra- 
phi  ignoti,  de  parvulorum  sanctifi- 
talione  et  muhebri  baptismo , qui  fut 
pubtié  il  Gen.  en  t550.  L’Intérim  avec 
l'Appendix  a été  ins.  dans  les  Tract, 
theol.  etdauslel'.Villdes  Opéra;  trad. 
en  franc,  sous  le  titre  : Deux  traictez 
touchant  la  réformation  de  l'Eglise 
ehrestienne  et  le  vray  moyen  d'ap- 
pointer Us  di/férens  qui  sont  en 
icelle,  s.L,  I559,in-16,  et  réimp.  dans 
les  Opuscules.  Il  a été  aussi  trad.  en 
italien,  s.  I.,  1 564 , in-8*. 

XXX.  Adoerlissement contre  l'as- 
trologie qu'on  appelle  judiciaire  et 
autres  curiositez  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  le  monde,  Gen.,  1549,  in- 
8*  et  in-4*;  réimp.  dans  les  Opuscules 
et  dans  les  Œuvres  franc.  ; trad.  en 
latin,  Gen.,  1549,  in-4*;  ius.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  Vlll  des  0- 
pera  ; trad.  cnangl..  Loud., s.  a.,  in  16. 

XXXI.  Consensio  nmtua  in  re  sa- 
cramentarid  ministrormn  Tigurinœ 
ecclesiee,  et  D.  Joan.  Caivtnitninistri 
Genevensis  ecclesiœ,  Tigur.[l  549]in- 
8*;  [Gen.]  Rob.  Estienne  , 1554,  in- 
8*;  réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dans  le  T.  Vlll  des  Opcra  ; trad.  en 
franc.,  Gen.,  1551,  in-8*,  et  ins.  dans 
les  Opuscules. 

XXXil.  Commentarii  iu  Epist.  ad 
Titum,  publ.  eu  même  temps  eD  latin 
et  en  franc.,  Gen.,  1549,  in-8*;  en 
angl., Land.,  1519,  in-4*.  Duplessis 
d’Argentré  eu  mentionne  une  édit,  de 
Gen.,  J.  Girard,  1550.  — Calvin  dédia 
ce  commentaire  è Farel  et  à Viret. 
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XXXIII.  Commentarii  in Epist . ad 
Hebræos,  publ.  en  même  temps  en  la- 
tin et  en  franc.,  Gen.,  1549,  in-8*. 

XXXIV.  Comment  arius  in  utram- 
quc  Epist.  ad  Thessalontccnses,  publ. 
en  même  temps  en  latin  et  en  franc., 
Gen.,  4550,  in-fol. — Dédié  b Mathu- 
rin  Cordier,  ancien  professeur,  et  b 
Benoit  Textor,  médecin  de  Calvin. 

XXXV.  Commentaire  sur  l’Épis- 
tre  de  St.  Jacques,  Gen. , J.  Girard, 
4550,  in-8*. 

XXXVI.  De  libertate  Chris tianîi, 
Gen.,  4550,  in-8*. — Extrait  de  l’Ins- 
titution, comme  le  suivant. 

XXXVII.  Devitâ  christianâ,  4 550, 
in-8*. — Watt  cite  De  vitâ  horninis 
christiani,  Gen.,  4550,  in-12;  c’est 
évidemment  le  même  ouvrage. 

XXXVJI1.  De  interna  Dei  prédes- 
tinations et providcntiA,  Gen.,  4 550, 
in-8‘;  trad.  en  franc.,  4 550. 

XXXIX.  Prévis  formula  confessio- 
nis  fidet,  1 :i.">0,el selon  d’autres,  4562; 
ins.  dansle  T.  VIII  des  Opéra. 

XL.  De  scandalis  quitus  hodi'c 
plerique  abslerrentur , nonnulli 
et  mm  alienantw  à purâ  Evangelii 
doctrinâ,  [Gen.]  Crespin,  4 550,  in- 
4*;  Gen. , 4 554  , in-8'  ; ins.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dansleT.  VIII  des  O- 
pera  ; trad.  en  franc,.,  Gen.,  J.  Crespin, 
4554,  in-4  6,  et  réimp.  dans  les  Opus- 
cules ;\nh.  en  angl.,  I.ond.,  4567,  in- 
8*.  — Dédié  b Laurent  de  Norman- 
die. 

XLI.  Commentariiin Epistolas ca- 
nonisas, Gen.,  J.  Crespin,  4554,  in- 
fol.; 1554,  in-fol.;  4 565,  in-8’;  réimp. 
dans  le  T.  VII  des  Opéra,  et  plus  ré- 
cemment, Halle,  4832,  in-8*. — Dédié 
au  roi  d’Angleterre.  La  première  de  St. 
Jean  et  celle  de  Jude  ont  été  trad.  en 
angl.,  I.ond.,  s.  a.,  in-8*. 

XLU.  In  omnes  D.  Pauli  Episto- 
las, atque  etiam  in  Epist.  ad  He- 
brceos,  commentaria  luculentissima, 
Gen. , J.  Girard,  4 554  , in-fol. , édit, 
revue  par  Bèze  qui  y a joint  une  pré- 
face; léimp.  avec  le  Commentaire  sur 
les  Epltres  canoniques,  [Gen.]  Rob. 
Estienne,  4556,  in-fol.;  Gen.,  Thom. 


Courteau.  1565,  in-8*;  trad.  en  franç., 
[Gen.]  Conr.  Badius,  4562,  in-fol.; 
Lion,  1563,  in-fol;  enholland.,  Amst., 
4617,  in-fol.;  réimp.  récemment,  Hal- 
le, 1831,2vol.  in-8*. 

XLlll.  Comme  ntarü  in  fesaiampro- 
phetam , [Gen.]  Crespin,  4 554,  in-fol.; 
2*  édit,  revue  et  augm.,Gen.,  J.  Cres- 
pin, 1559,  in-fol.,  et  souvent  depuis; 
réimp.  dans  le  T.  III  des  Opéra  ; trad. 
en  franc.,  4552,  in-4*;  4572,  in-fol., 
avec  une  préface  par  Des  dollars. 

XL1V.  Quatre  sermons  traictans 
des  matières  fort  utiles  pour  nostre 
temps,  avec  briefce  exposition  du 
ps.  LXXXVII,  [Gen.]  Rob.  Estienne, 
4 552,  in-8';  ins.  dans  les  Opuscules; 
trad.  en  latin  par  Claude  Haduel, Gen., 
J.  Crespin,  1553,  in-8*;  1557,  in-8*; 
et  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  VIII  des  Opéra,  sans  l’explication 
dups.  LXXXVII;  trad.  en  angl.,Lond., 
1561,  in- 1 6,  puis  I.ond.,  1579,  in-4*. 
Les  deux  premiers  ont  été  trad.  de  nou- 
veau en  auglais  par  l’évêque  de  Wor- 
chcster,  Lond.,  1584,  in-8*.  — Danq 
le  I",  Calvin  exhorte  les  fidèles  b fuir 
1'idolbfrie;  dans  le  2',  il  les  encourage 
b tout  souffrir  pour  J. -Ch.;  dans  le  3*. 
il  leur  représente  combien  ils  doivent 
s’estimer  heureux  de  pouvoir  servir 
Dieu  purement;  dans  te  dernier,  il  leur 
montre  que  la  liberté  de  servir  Dieu 
purement  ne  peut  s’acheter  b un  trop 
haut  prix. 

XLV.  De  trternâ  Deipreedcstinatio- 
‘ne.  qui  in  salutem  altos  ex  hominibus 
elegit,  altos  suo  exitio  reliquit  : item 
de  providentiâ  qui  res  humanas  gu- 
bernat.  Consensus  pastorum  Gene- 
vensis  ecclesia,  à J.  Calvino  exposi- 
tus,  Gen. , J.  Crespin,  4552  , in-8*  ; 
réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  VIII  des  Opéra;  trad.  en  franç.  et 
publ.  dans  les  Opuscules.  — Existe-t- 
il  quelque  rapport  entre  cet  ouvrage  et 
l’opuscule  imp.  sous  le  litre  : Congré- 
gation faite  en  l’église  de  Genève  sur 
la  matière  de  f élection  éternelle  , 
Gen.,  1552,  in-8*? 

XLV1.  Commentariomm  in  Acta 
Apostolorum  lib.  /,  Gen.,  J.  Crespin, 
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4553,  in-fol.  Lib.  Il,  [Gen.]  J.  Cres- 
pin,  (55i,  in-fol.;  3*  édit.,  <560,  J. 
Crespiu,  in-fol.;  3*  édit.,  Gen.,  Eust. 
Vignon,  1573,  in-fol.;  ins.  dans  le 
T.  VI  des  Opéra; ini.  en  franc  .,  Gen., 
Philbert  Hamelin , 1553,  in-4*,  et 
1554,  in-4*;  en  allem.,  Heidelb., 
1571,  in-fol.;  Neustadt,  1590,  in:fol., 
puis  avec  le  Commentaire  sur  les  Évan- 
giles, Neustadt,  1600,  in-fol.;  en  an- 
glais, Lond.,  1585,  in-4*. 

iLYlI.  Sermons  sur  VÈpistre  aux 
Galatieus,  Gen,,  1553,  in-4*;  1563, 
in-8*. 

XLVin.  Commentera  in  Harmo- 
niamex  tribus evangelistis.blatthab. 
Marco  et  Lucâ  compositam , Gen., 
1553,  in  fol.;  réimp.  dans  le  T.  VI  des 
Opéra;  trad.  en  franc.,  1554,  in-fol. 

XL1X.  Commentarius  in  Evange- 
lium Jehan, ns.  [Gen.]  Rob.  Estienne, 
1553,  in-fol.;  reimp.  avec  le  précé- 
dent, [Gen.]  Rob.  Estienne,  1 555,  in- 
fol.  et  plusieurs  fois  depuis;  ins.  dans 
le  T.  VI  des  Opéra;  trad.  en  français 
[Gen.],  1 553,  in-8*;  réimp.  avec  le  pré- 
cédent, Gen.,  C.  Radius,  1559,  in-fol. 
et  plusieurs  fois  depuis.  Ces  commen- 
taires sur  les  quatre  évangélistes  ont 
été  trad.  en  allem.,  lleidelb.,  1590, 
in-fol.;  en  hollandais,  Dordrecht,  1 635, 
in-fol.;  en  angl.,  Lond.,  1584,  in-4*. 
Les  édit,  franc,  de  tien.,  1561,  3 vol. 
in-8*  et  1563,  in-fol.,  contiennent,  en 
outre,  le  Commentaire  sur  les  Actes. 
Watt  indique  une  édit,  de  Lion,  1563, 
in-4*,  qui  le  contient  également. 

L.  Defensio  orthodoxie  fidei  de  sa- 
erâ  Triuitate  contra prodigiosos  er- 
rores  Mich.  Serveti,  ubi  ostenditur 
hereticos  jure  gladii  coi'rcendos  es- 
se, et  nominatim  de  homine  hoc  tant 
impio  juste  et  meritb  sumturn  Géné- 
ra fuisse  supplicium , [Gen.]  Rob. 
Estienne,  1554,  in-8*,  édit,  fort  rare; 
réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  VIH  des  Opéra  ; trad.  en  franc., 
Gen.,  J.  Crespiu,  1554,  in-8*. — Avec 
sa  mauvaise  foi  habituelle,  le  jésuite 
Garasse  intitule  ce  livre  : De  non  cas- 
tigandis  hæreticis,  aQn  de  se  procurer 
l’occasion  de  déclamer  contre  • les  nié- 


chans  qui  se  heurtent  eui-mêroes  com 
me  l’Antiphéron  d’Aristote.  » — Audio, 
qui  se  vante,  dans  le  titre  de  son  livre, 
d donner  une  Histoire  des  ouvrages 
du  réformateur,  caractérise  celui-ci  ou 
deux  mots;  c’est,  selon  lui,  un  canti- 
que. un  véritable  poème  ! ! 

LI.  Jlrevis  responsio  ad  diluendas 
nebulonis  cujusdam  calumnias  gui- 
bus  doctriuam  de  aterni  Deipre- 
destinatione  faedare  conatus  est , 
1554;  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dansleT.Vll!  des  Opéra;  trad.  enfranc. 
et  ins.  dans  les  Opuscules.  — Contre 
Castalion. 

LII.  In  primum  Mosit  librum,  gui 
Genesis  vocatur,  commentarius,  [Ge- 
nèv.]  Rob.  Estienne,  1554,  in-folio; 
ins.  dans  le  T.  I des  Opéra;  réimp.  par 
Tholuck,  Berlin,  1838,  in-8*;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1578,  in-4*. 

LUI.  Defensio  santé  et  orthodoxe 
doctrine  de  sacramentis,  eorumgue 
naturi,  vi.usuetfructu,  [Gen.]  Rob. 
Estienne,  1555,  in-8*;  Tigur.,  1555, 
in-8*;  réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dans  ie  T.  Vlll  des  Opéra;  trad.  en 
franc,  et  insér.  dans  les  Opuscules. 

• — Contre  Westphal. 

L1V.  Secunda  defensio  pie  et  or- 
thodoxe de  sacramentis  fidei  con- 
trà  J.  Westphali  calumnias,  Gen., 
J.  Crespiu,  1556,  in-8';  ins.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  O- 
pera;  trad.  en  franc,  etpubl.  dans  les 
Opuscules. 

LV.  Ré  formation  pour  imposer  si- 
lence à un  certain  bi litre,  nommé 
Anthoine  Catelan,  jadis  cordclicr 
d' Albigeois,  1556;  ins.  dans  les  Opus- 
cules et  dans  les  Œuvres  franc.  ; trad. 
en  lat.  et  publié  dans  les  Tract,  theol., 
ainsi  que  dans  le  T.  VIII  des  Opéra. 

L V! . Vltima  admonitio  ad  J.  tVest- 
phalum,  cui  nisi  obtemperet,  post- 
hac  habendus  erit , guo  pertina- 
ces  hereticos  haberi  jubet  Paulus. 
Gen.,  J.  Crespin,  1557,  in-8*;  inséré 
dans  les  Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIII 
des  Opéra;  trad.  en  franc,  et  publié 
dans  les  Opuscules. 

LVI1.  Calumnie  nebulonis  cujus- 
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dam,  quibus  odio  gravareconatusest 
doctrinamJ.  Calmai  deoccultâ  Dei 
providentid , et  J.  Calvini  ad  easdem 
responsio.  Gen.,  J.Crespin,  1557,  jn- 
8";  1 558,  in-8*;  trad.  en  franc,  et  pub. 
dans  les  Opuscules.— Seconde  répon- 
se b Castalion. 

L\  III.  ht  librum  Psalmorum  com- 
mntarius,  [Gen.]  Rob.  Esticnne, 
1557,  in-fol.;  Gen.,  Eust.  Vignnn, 
1578,  In-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis, 
en  dernier  lieu  parTholuck,  Berolin., 
1835,  in-8*;  ins.  dans  le  T.  III  îles  0- 
pera:  tr.id.  en  franc.,  [Gen.i  Conr. 
Badius,  1361,  in-fol.;  Gen.,  Fr.  Ks- 
tienne,  1563,  in-fol.;  trad.  en  angl.. 
1571,  In- i*. 

L|a.  In'Hoteam  prophetam  pr<e- 
leetioncs,  à Jeanne  Budreo  et  sociis 
àudituribus  assiduis  boni  fide  ex- 
cepta, Gen.,  C.  Badius,  1557,  in-4*; 
pnbl.  la  même  année,  en  frartç.  in-8*! 

LX.  Sermons  sur  les  X'  et  XI' 
chap.  de  la  lr*  Kpistre  aux  Corin- 
thiens, Gen.,  1558,  in-8*. 

LXI.  Sermons  touchant  ta  divini- 
té . humanité  et  nativité  de  X.-S. 
J. -Ch.:  item  touchant  sa  passion, 
mort,  résurrection,  ascension  et  der- 
nier advénement:  puis  touchant  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  A- 
postres  et  la  première  prédication 
de  saint  Pierre,  [Gen.]  C.  Badius, 
1558,  in-8-,  trad.  en  anglais,  Lond.. 
1581,  in-8*,  et,  selon  Gessner,  en  la- 
tin, 1562,  in-8*. 

LXn.  Sermons  sur  divers  sujets, 
Gen.,  1558,  in-8*. 

LXIII.  Pmrlectiones  in  duoderim 
prophetas  (qaos  vocant)  minores,  Gc- 
nev.,  J.  Crespin,  1559,  in-fol.;  Gen., 
Eust.  Vignon,  1581,  in-fol.;  ins.  dans 
le  T.  V des  Opéra;  trad.,  en  franc., 
Gen.,  Barbier,  1560,  in-fol.;  Lion, 
1563,  in-fol.;  Gen.,  1565,  in- 4*.  — 
Leçons  de  Calvin  recueillies  par  J.  Bu- 
dé  et  Charles  Jonvilliers. 

LXIV.  Itesponsvm  ad  quxstiones 
Georgii  Blandrahr.  Gen.,  1559;  ré- 
imp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans  le 
T.  VIH  des  Opéra. 

LXV.  ftesponsum  ad  { rat  res  Polo- 


nos,  qncmodn  mediator  sit  Christus, 
ad  refntanduiu  Stancari  errorem, 
Gen.,  1560,  in-8*;  réimp.  avec  le  N* 
LXXIII;  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dans  le  T.  VIII  des  Opéra;  trad.  en 
franc.,  et  publ.  dans  les  Opuscules. 

LXVI.  Dix-huit  Sermons  auxquels , 
entre  autres  points,  T histoire  de 
bfelchisédech  et  la  matière  de  la  jus- 
tification sont  déduites,  avec  V expo- 
sition de  trois  cantiques,  à savoir  de 
la  Vierge  i tarie,  de  Zacharie  et  de 
Sméon,  s.  1.,  P.  A na Stase,  1560,  in- 
8”.  Dix  de  ces  sermons,  roulant  sur 
l’hist.  de  Jlelchisédech,  ont  été  trad.  en 
angt.,  Lond.,  1592,  in-8*. 

l.XVII.  Gratulatio  ad  rcnerabilen 
presbyterum  dominum  (iabrielem  de 
Saconay,  prrvrentorem  ecclesiee  Lug- 
dunensis,  depnlchrâ  et  eteganti prœ- 
fatione  quam  libro  regis  Anglia  in- 
scripsit,  Gen.,  t560;  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIH  des 
Opéra;  trad.  en  franc,  et  publié  dans 
les  Opuscules. 

LX VIII.  Prrlect iones  in  librum 
prophetiarum  Danielis,  J.  Budeei  et 
Caroli  Jonvillai  labore  excepta  ; 
additus  est  è régions  versionis  lati- 
ns hebrair.us  et  chaldaïcifs  textus , 
Gen.,  Jo.  Laonius,  1561,  in-fol.;  s.  1., 
1571, in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
réimp.  dans  le  T.  V des  Opéra;  trad. 
en  franç.,  Gen.,  1562,  in-fol.;  1569, 
in-fol.;  en  angl.,  Lond.,  1570,  in-t\ 
Le  P.  Lelonp  indique  une  édil.  franc, 
do  1559  in-fol.,  réimp.  à La  Roetielie 
en  1 565  ; mais  il  pourrait  bien  s’être 
trompé. 

LXIX . Trois  sermons  sur  le  sacri- 
fice d\\brahan,  1561,  in-8*. 

LXX.  Besponsio  ad  versipellem 
quendam  mediatorem,  qui  pari fican- 
di  specie  rectum  Ecangclii  cursum 
in  Galliâ  abrumpere  molitus  est, 
Gen.,  1561,  in-8';  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  cl  dans  le  T.  VIII  des 
Opéra ; trad.  en  franc,  et  publié  dans 
les  Opuscules.  — Contre  Baudouin. 

LXXI.  Besponsio  ad  Baldninicon- 
vicia,  1361,  selon  Séuebier;  Gen., 
1362 , in-i-  réimp.  avec  la  Réponse 
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de  Rèie  h Baudouin,  1563,-in-lï,  puis 
dans  les  Tract,  theolog.  eldans  le  T. 
VIII  des  Opéra  ; trad.  en  franc,  et  publ. 
dans  les  Opuscules. 

LXXII.  Impietas  Valentini  tient ilis 
breci  scripto  détecta  et  palàm  tra- 
ducta,  qui  Christum  non  sinè  sacri- 
legCi  blasphemiâ  Peum  essenliatum 
esxe  fingit,  s.  I.,  1561,  in-8*;  réimp. 
avec  une  préface  de  lié  te.  Gen.,  1 567, 
in- 4*;  ins.  dans  les  Tract,  theolog.  et 
dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; trad.  en 
franc,  et  publ.  dans  les  Opuscules. 

I. XXIII.  IHlucida  explicatio  sa n* 
doctrine  de  verâ  participations  car- 
nis  et  sanguinis  Christi  in  sacrà 
Vend  ad  dismtiendas  Hcskusii  ne- 
but  as  ; cuiadjecta  est  Ratio  ineumhr 
concordie,  si  récitas  extra  cunten- 
lioncm  guéri  fur:  item  Responsum 
ad  fratres  Polonos,  etc.,  Gen.,  C.  lla- 
dius,  1561,  in-8*;  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIII  des 
Opéra  ; trnd.  en  franc,  et  publié  dans 
les  Opuscules. 

LA  XIV.  R réponse  à un  certain 
hollnndois , lequel , sous  l’ombre  de 
faire  les  chrestiens  spirituels,  leur 
permet  de  polluer  leurs  corps  en  tou- 
te idolâtrie,  1562;  réimp.  dans  les 
Opuscules;  trad.  en  latin  dans  les 
Tract . theol.  et  le  T.  VIII  des  Opéra. 

LXXV.  Confession  de  foy  au  nom 
des  églises  réformées  de  France,  faite 
durant  la  guerre  pour  présenter  à 
T empereur,  aux  princes  et  états  d'Al- 
lemagne en  la  journée  de  Francfort , 
156Î,  in-8*,  et  dans  les  Opuscules , 
ainsi  que  dans  les  OEurres  françaises; 
publ.  en  latin  dans  les  Tract,  theol.  et 
dans  le  T.  VIII  des  Opéra ; trad.  en  al- 
lem.,  Hejdclb.,  1 56  2,  in -4*. — Chef- 
d’œuvre  d’éloqoence,  anjugemenld’EI- 
lies  Du  Pin. 

LXXV1.  Sermons  sur  les  dix  com- 
maitdemens  de  la  loy  donnée  de 
Pieu  par  Moyse.  autrement  appelés 
le  Décalogue,  et  deux  sermons  contre 
l’idol&tric,  recueillis  sur-le-champ 
et  mot-à-mot  de  ses  prédications, 
Gen.,  F.  Estienne,  156Î,  in-8*;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  1579,  in-4*,  et,  dit- 


on,  en  latin , sans  date.  I.e  sermon  sur 
le  cinquième  commandement  a été  trad. 
en  allern.  et  publié  dans  un  vol.  inti 
tulé  : Vier  l’redigten  II.  Joh.  Calvi- 
ui  Deren  drey  uber  den  engtisehen 
Gruss.  handlen  cou  gortt lichen  Ver- 
htistung  und  Allmacht:  IHe  rierdte 
aber,  uber  das  filnffte  Gebott , rom 
schuldigen  Gehorsam  gegen  a’ien 
Oberherrn.  lierborn,  1586,  t»-4*. 

LXXVfl.  Sermons  sur  l'Epixtre 
aux  Ephésiens.  Gen.,  1561,  in-8*  — 
Le  msc.,  de  la  main  à’ André  Spi faine, 
se  conserve  à la  Bibl.  de  Berne,  N*  1 93 
in-fol. 

LXXVIII.  Soixante-cinq  Sermons 
sur  l’Harmonie  ou  concordance  des 
trois  Evangélistes  S.  Matthieu,  S. 
Mare  et  S.  Luc.  Recueillis  fidèlement 
par  feu  M.  Denys  Ragueneau  à me- 
sure qu'on  les preschoit,  [Gen.]C.  Ha- 
dius.  156i,  in-8*. 

LXXIX.  Sermons  sur  le  Deut'ro- 
nome.Gen.,  1562,  in-8*;  1567,  in-fol.; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1583,  in-fol. 

I.XXX.  Vingt-deux  Sermons  aux- 
quels est  exposé  le  ps.  CXIX.  conte- 
nant pareil  nombre  de  huictains, 
nouv.  édit.,  Gen.,  156Ï,  in-8*;  trad. 
en  angl.,  Lond.  1580,  in-4*. 

JP  LXXXI . Congrégation  faicte  en  l’é- 
glise  de  Genève  sur  la  Providence  et 
l’élection  éternelle,  Gen. ,156î, in-8*. 

LXXXH.  Trois  sermons  sur  le  ps. 
XLV1 , prononcés  au  mois  de  mai 
1561 . — Ils  ne  nous  sont  connus  que 
par  la  trad.  anglaise  qu’en  donna  W. 
Warde,  Lond.,  156Î,  in-16. 

LXXXI1I.  Sermons  sur  le  Itvr»  de 
Job,  Gen.,  Fr.  Perrin,  1563,  in-fol.; 
1569,  in-fol.;  Gen.,  Matthieu Berjon, 
161t,  in-fol.;  trad.  en  latin,  tien.  , 
Eust.  Vignon,  1593,  in-fol.,  avec  une 
préface  de  Bète ; réimp.  dans  le  T.  I! 
des  Opéra ; trad.  en  angl.  , Lond., 
1574,  in-fol.,  et  en  allern.,  Herborn, 
1587.  î vol.  in-4*.  — Les  sermons  sur 
Job  sont,  de  tous  ceux  de  Calvin,  ceux 
qui  ont  joui  de  la  plus  grand1*  réputa- 
tion. L’amiral  de  Cotigay  se  les  faisait 
lire  chaque  jour;  il  les  appelait  son 
panchresle. 
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LXXXIV.  Deux  congrégat  ions  pro- 
potées par  J.  Calvin  de  II  Gai.  11. 
Item  exposition  du  43*  dimanche  du 
catéchisme,  s.  1.,  Michel  Blanchier, 
1563,  in-8*. 

LXXXV.  Sermons  sur  les  deux 
Epistres  de  S.  Paul  à Timothée  et 
sur  l'Epistre  à Tite.  Gen.,  J.  Bonne- 
foy,  1 563,  iu-4*,  avec  une  préface  de 
C.  Badins. 

LXXXVI.  Brevis  admonitio  ad 
fratres  Polonos,  ne  triplicemin  Deo 
essentiampro  tribus  personis  imagi- 
nando,  très tibi  Deos  fabricent,  Gen., 
1563,  in-8*;  réimp.  dans  les  Tract, 
theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
publ.  en  franc,  dans  les  Opuscules. 

LXXXV1I.  Epistola  quâ  /idem  ad- 
monitionis  ad  Polonos  confirmât. 
Continetur  tertia  refutatio  tabule 
Gregorii  Pauli  de  Trinitate,  Basil., 
1563,  in-8\ 

LXXXYI1I.  Commentarius  in  qua- 
tuor reliquat  Mosis  libros  in  formata 
harmonie  digestos,  Gen.,  H.  Estien- 
ne,  1563,  iu-fol.;  réimp.  avec  le  Com- 
mentaire sur  la  Genèse,  sous  le  titre  : 
Cornmeutarii  in  quinque  libros  .Un- 
ît s,  Gen.,  1573,  iu-fol.  ; nouv.  édit., 
[Gen.]  Saint-André,  1595,  in-fol.  ; 
ins.  dans  le  T.  1 des  Opéra  ; trad.  en 
franc.,  Gen.,  Fr.  Estienne,  1564,  in- 
fol. 

LXXX1X.  Pralectiones  in  librum 
prophetiarum  Je  remue  et  lamenta- 
t tories,  J . Budai  et  C.Jonvillai  labo- 
re  et  indtistriâ  excepta , Gen. , J. 
Crespin,  1563,  in-fol.  et  souvent  de- 
puis; ins.  daus  le  T.  IV  des  Opéra-, 
trad.  en  franc.,  Gen.,  1565,  in-fol., 
et  en  angl.,Lond.,  16t0,  in-4\ 

XC.  I*  librum  Josue  brecis  com- 
mentarius, Gen.,  F.  Perrin,  1564,  in- 
8";  1595,  in-fol.,  avec  la  Vie  de  Cal- 
vin par  Bïte:  ins.  dans  le  T.  I des  Opé- 
ra ; trad.  en  franc. , Gen.  1565,  in-8* 
et  in-fol.  ; Lion,  1565,  in-8*;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  1578,  in-4*  ; 1584, 
in-fol. 

XCI.  InX- X prima Ezechielis pro- 
phétie capita  pralectiones,  J.  Budai 
et  C.  Jonvillai  labore  et  industrid 


excepta,  Gen.,  F.  Perrin,  1565,  in-8’; 
réimp.  avec  les  Commentaires  sur  Da- 
niel et  les  petits  Prophètes,  Gen.,  1581, 
in-fol.,  et  depuis;  ins.  dans  le  T.  IV 
des  Opéra  ; trad.  en  franc.,  Gen., 

1565,  in-fol.  — Dédié  à Coligny  par 
Bise  qui  y a mis  une  préface. 

XCU.  Quarante-huit  Sermons  sur 
lit  huit  derniers  chapitres  d’Eze- 
ehiel,  I.aRoch.,  1565,  in-8*. 

XC1II.  Sermons  de  J.  Calvin,  Gen. 

1566,  in-8*. 

XCIV.  Sermons  de  J.  Calvin  sur  le 
cantique  que  fait  Été  chias  après  qu'il 
eut  été  malade  et  affligé  de  la  main 
de  Dieu, Gen.,  157ï,in-42. — Uyaeu 
une  édit,  antérieure  de  ces  sermons, 
M.  Henry  en  citant  une  trad.  anglaise 
imp.  1 Lond.,  1561,  in-8‘,  mais  nous 
n’en  connaissons  aucun  exemplaire. 

XCV.  Epistola  et  responsa,  Gen., 
P.  Saint-André,  1575,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  Calvin  parfière  ; V édit.,  1576, 
in-fol.  Cette  prétendue  seconde  édition 
n’est  autre  chose  que  la  première  dont 
on  a modifié  le  titre  et  à laquelle  on  a 
ajouté  seize  lettres.  La  meilleure  édit, 
des  Lettres  de  Calvin  est  celle  de  Lau- 
sanne, Fr.  Le  Preux,  1576,  in-8*.  On 
en  a donné  une  assez  mauvaise  contre- 
façon à Hanau,  cum  notis  mss.  J.  Ca- 
sauboni,  1597,  in-8*.  Les  Epistolae  et 
responsa  ont  été  réimp.  dans  le  T.  IX 
des  Opéra.  — Sous  le  titre  de  Lettres 
choisies  de  Calvin  pour  l’usage  du 
prince  royal,  Colog.  sur  Sprée,  I70i, 
iu-8*,  Teissier  a trad.  et  publié  un 
choix  de  93  lettres  du  grand  réforma- 
teur. Sous  celui  de  Lettres  de  J.  Cal- 
vin à Jacque  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Falais  et  de  Bredam,  et  à son  é- 
pouse  Iolande  de  Brederode  (Amst. 
1744,  in-8*),  le  libraire  J.  VVetstein  a 
donné  au  public  un  nouveau  recueil 
de  lettres  de.  Calvin,  comprenant,  outre 
50  lettres,  1 ’Apologia  illustrisD.  Ja- 
cobi  à Burgundià,  quâ  apud  Impe- 
ratoriam  Majestatem  inus  tas  sibi 
criminationes  diluit  fideique  sua 
confetsionem  edit,  composée  par  Cal- 
vin sous  le  nom  de  Jacques  de  Bour- 
gogne, et  publiée  déjà  à Strasbourg  en 
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15i8in-8\  Plus  récemment,  üret- 
tchneider  a public  45  lettres  de  Calvin, 
conservées  parmi  les  mss.  delà  bibliul. 
de  Gotha,  sous  le  litre:  J. Calcini,  Th. 
Beztr,  Jlenrici  IV  régis,  aliorumque 
litera  qu/edam  nondurn éditée,  Lipz., 
1835,  in-8*.  On  en  trouve  aussi  quel- 
ques-unes dans  les  Epislol*  ab  eccle- 
«iæ  helvetica-  relbrmatoribus  vel  ad  eos 
scriptæ,ccnturial(Tigur.,  l7i2,in-8'); 
dans  les  Animadversiones  philologie* 
deCrenius;  dans  les  T.  Hctlll  des  Mé- 
langes de  littérature  par  d’Artigny  ; 
dans  la  PseudonymiaCalvini  par  Liebc. 
MM.  Crottet,  dans  sa  Pelite  Chroni- 
que, Yulliemin,  dans  sa  réimp.  de  Bû- 
chai (Nyon,  1837-38, 7 tomes  in-8‘), 
Henry  dans  sa  Vie  de  Calvin,  en  ont 
également  imprimé  un  certain  nombre  ; 
enfin,  M.  Jules  Ho, me!  s’occupe  de- 
puis quelques  années  de  recueillir  les 
lettres  de  Calvin  qui  ne  sont  pas  pure 
ment  polémiques,  mission  qui  lui  a été 
confiée  par  le  gouvernement.  La  ré- 
colte sera  des  plus  abondantes,  car  il  y 
a peu  de  bibliothèques  publiques  en 
Europe,  on  pourrait  même  dire  peu  de 
collections  particulières  d’autographes, 
qui  ne  possèdentau  moins  une  lettre  du 
réformateur.  Les  bibliothèques  les  plus 
riches  sous  ce  rapport  sont  celles  de 
Genève,  de  Zurich,  du  due  de  Saxe- 
Golha,  de  Saint-Gall,  deBerne  (N"  16  et 
150,  in-i*),  de  Leyde,  de  Neuchâtel. 
A la  Bibl.  nationale  de  Paris,  on  en 
trouve  quelques-unes  disséminées  dans 
les  vol.  de  l’Ane,  fonds  latin,  cotés 
8585,  8386,  dans  le  vol.  8069.5  du 
Fonds  de  Baluze,  dans  laCollcct.  Du- 
puy,  N*‘  104,  468,  etc.;  â l’Arsenal 
dans  le  T.  XH  de  la  Collection  Con- 
rart,  etc. 

XCV1.  Ilomilitr  in  I lih.  Samuel is, 
ex  gallicis  latin}  facta,  Gen.,  1601, 
in-fol. — Trad.  par  David  Claude  et 
dédié  au  landgrave  de  Hesse. 

Sénebicrcite.en  outre,  quelques  Ser- 
mons de  Calvin  sur  les  quatre  pre- 
miers chap.  des  Évangiles  (peut-être 
le  N*  LXXYI11),  et  sur  la  première  E- 
pistre  aux  Corinthiens  (peut-être  le  N* 
LX),  comme  ayant  été  impr.  vraisem- 

T.  lit 


blablemenl  à Genève  ; mais  on  n’en  a 
retrouvé  jusqu’ici  aucun  exemplaire.  11 
ajoute  que,  de  sou  temps,  on  conservait 
h la  Bibl.  de  Genève  41  vol.  in-fol. 
contenant  4045  sermons  mss.  prêché» 
du  49  sept.  1319  au  15  févr.  1360. 
De  ces  il  vol.,  il  n’eu  reste  plus  que 
9 ; les  autres,  dit-on,  ont  été  vendus 
â l’épicier  (1).  M.  Henry,  de  son  oûlé, 
indique  une  trad.  anglaise  de  Deux 
sermons  sur  II  Tim.I,  8- 10,  prêché» 
eu  1553  (Lond.,  s.  a.,  in-8’),  et  Watt 
siguale  Thirtee « Sermons, entreating 
oftlie  free  élection  ofGod  in  Jacob, 
and  of  réprobation  in  Esau,  trad.  du 
franc,  par  Field,  Lond.  1579,  in-i*. 
Aucun  des  écrivains  que  nous  avons 
consultés  ne  fait  mention  d’une  copie 
mçc.  d'une  Conférence  entre  Boisée  et 
Calvin  qui  se  conserve  à la  Bibliothè- 
que de  la  rue  Richelieu,  Collect.  Du- 
pny,  N*  103. 

Il  nous  reste  à mentionner  les  diffé- 
rentes collections  plus  ou  moins  com- 
plètes des  œuvres  de  Calvin. 

Nicolas  Des  Gallon  fit  imprimer, 
en  1554,  Opuscula  omnia  J.  Calcini 
in  unum  volurnen  collecta,  Gen.,  J. 
Girard,  1554,  in  fol.,  en  y mettant  unu 
préface.  En  1563,  il  y ajouta,  sous  le 
titre  A'Opuscula  (s.  1.,  1563,  in-8*), 
une  espèce  du  supplément  ; toutefois 
cette  collection  est  moins  complète  que 
la  suivante  : J.  Calcini  Tractatus  theo- 
logici  omnes,  nunc  primant  in  unum 
volume  il  cerlis  classihus  congesti, 
Gen.,  P.  Saint-André,  1576,  in-folio, 
avec  une  préface  de  Théodore  de  Bè:e; 
V édit.,  Gen.,  1597,  in-fol.;  3*  édit., 
Gen.,  1614,  in-fol. 

La  première  édit,  des  Opuscules  en 
français  parut,  selon  Sénebier,  on 
1 566,  sous  le  titre  : Recueil  des  opus- 
cules, c'est-à  dire  petits  traite:  de 
M.  J. Calvin.  Les  lins  rereus  et  corri- 
ge: sur  le  latin,  les  autres  translates 
nouvellement  de  latin  en  français, 
Gen.,  Bapt.  Pincreul,  1566,  in-fol., 

(I)  U Bibl.  «le  Berne  possède  eussi  quel- 
ques semions  de  Calvin  ; 1 on  en  trouve  un 
sur  le  ps.  mm,  cl  d'autre»  sur  U Genèse 
dans  le  vol.  Î68  de  la  Gollerl.  Dupov. 

11 
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avec  une  dédicacede  Théodore  de  Bize 
à Renée  de  France;  4'  édit.,  Gen., 
16)1,  in-fol.  I)e  nos  jours,  sous  le  ti- 
tre t}' Œuvres  françaises  de  Calvin, 
(Paris,  1844,  in-tü),  Paul  Lacroix  [le 
bibliophile  Jacob]  a édité  un  choix  de 
ces  Opuscules,  en  y ajoutant  une  notice 
bibliographique  et  la  préface  mise  par 
Calvin  à la  trad.  des  Psaumes  de  Clé- 
ment Slarot. 

La  première  collection  complète  des 
Commentaires  de  Calvin  sur  les  livres 
du  N.  T.  est  sortie  des  presses  de  Con- 
rad Badins,  en  1561 . C’est  une  char- 
mante édit,  in-8*  en  deux  volumes  dont 
le  1"  contient  les  Commentaires  sur  la 
Concordance  des  trois  Évangélistes 
Matthieu,  Marc  et  Luc,  sur  l’Évangile 
selon  saint  Jean  et  sur  les  Actes  des 
apôtres;  le  4',  les  Commentaires  sur 
les  Epttres  de  saint  Paul  et  les  Epltrcs 
canoniques.  De  nos  jours,  Tholuck  a 
donné  une  édit,  latine,  d’après  le  texte 
d’Amsterdam,  des  Commentaires  sur  le 
N.  T.  (Berol.,  1833-34,  7 vol.  in-8*). 
Il  avait  déjà  publié  précédemment,  d’a- 
près le  texte  de  Robert  Estienne,  les 
Commentaires  sur  les  Epttres  de  saint 
Paul  et  sur  les  Epttres  canoniques 
(Hal.  Sax.,  1831,  3 vol.  in-8"). 

Deux  collections  des  Œuvres  com- 
plètes de  Calvin  ont  été  publiées  en  la- 
tin, l’une  h Genève,  l’autre,  plus  cor- 
recte et  plus  estimée,  à Amsterdam  ; 
celle-ci  sous  le  titre  Opéra  otnnia  in 
novem  tomos  dujesta,  Arast.,  1671, 
9 vol.  in-fol.,  avec  le  portrait  de  Cal- 
vin et  sa  Vie  par  Bize.  L’édit,  de  Gen. 
n’est  pas,  b vrai  dire,  une  édit,  nou- 
velle; les  éditeurs  se  sont  contentés  de 
réunir  en  sept  tomes  in-fol.  (Genève, 
1617  ) des  volumes  publiés  antérieu- 
rement pour  la  plupart.  Le  T.  I com- 
prend les  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque  et  le  livre  de  Josué  (Gen.,  J. 
Vignon,  4617);  le  T.  11  est  divisé  on 
! parties  dont  la  1"  contient  les  Ho- 
mélies sur  le  premier  livre  de  Samuel 
(Gen.,  1604),  et  la  seconde,  les  Ser- 
mons sur  Job  (Genève,  Eust.  Vignon, 
1593);  le  T.  Il)  est  formé  par  les  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes  (Gen.,  J. 


Vignon,  1610),  et  les  Leçons  sur  les 
petits  Prophètes  (Gen.,  Eust.  Vignon, 
1581);  le  T.  IV,  divisé  en  4 parties, 
comprend  les  Commentaires  et  Leçons 
sur  Esaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel, 
(Gen.,  J.  Vignon,  1617);  Je  T.  V,  en 
3 parties,  présente  les  Commentaires 
sur  le  N.  T.  (Gen.,  J.  Vignon,  1617); 
dans  le  T.  VI,  on  trouve  l’Institution 
chrétienne  et  les  Lettres  (Gen.,  J.  Vi- 
gnon, 1617);  et  dans  le  T.  Vil,  les 
Traités  théologiques  (Gen.,  J.  Vignon, 
1617),  avec  le  Commentaire  sur  le  trai- 
té de  la  Clémence  (Gen.,  16)  I). 

En  1790,  Zicgenbein  avait  entrepris 
b Hambourg  une  édit,  in-8*  annotée 
des  Œuvres  de  Calvin  et  de  Bèx. 
selon  l'ordre  chronologique  ; mais 
nous  ignorons  si  élis  a été  achevée. 

C.  1 unis  (Louis  de),  baron  d’Alais, 
deFoDset  de  Sérignac,  seigneur  de 
Soustclle,  combattit  pour  la  cause  pro- 
testante b la  tête  des  montagnards  des 
Cevennes,  dans  la  première  guerre  de 
religion.  Le  20  juin  1564,  il  se  saisit 
de  Chamborigaud.  Le  15  juillet,  il  sac- 
cagea le  château  de  Quissac.  Quelques 
jours  après,  il  mit  le  siège  devaut 
Mende  qui  se  rendit  par  composition, 
puis  il  tourna  ses  armes  contre  Chirac; 
mais  tandis  qu'il  se  reposait  sur  la  trêve 
que  la  ville  avait  obtenue  pour  capitu- 
ler, il  fut  attaqué  b l’improviste  et  mis 
en  fuite  par  les  Catholiques  qui  reprirent 
également  Mende,  oii  il  n’y  avait  qu’une 
faible  garnison. 

Le  baron  d’Alais,  selon  les  Juge- 
ments de  la  Noblesse  du  Languedoc  , 
avait  fait  son  testament  dès  l’année 
1546.  On  doit  croire,  en  conséquence, 
qu’il  était  alors  arrivé  b un  âge  avancé 
et  qu’il  mourut  vers  ce  temps.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Pluviers 
naquirent  trois  fils,  souches  d'aulant  de 
branches,  et  une  lille,  nommée  Fran- 
çoise, qui  épousa,  en  1563,  Jean 
d'Vrre , de  Courtezon,  maréchal-des- 
logis  des  gendarmes  de  la  reine. 

1.  Branche  d’Alais.  L’alné  des  lils 
de  Louis  de  Cambis,  du  nom  de  Fran- 
çois , ue  persista  pas  dans  la  profession 
de  la  religion  réformée;  mais  un  de  ses 
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petits-fils,  Jacques,  né  en  1609,  l’em- 
brassa de  nouveau  avant  la  tenue  de 
l’Assemblée  d’Lîzès,  en  (621,  b l'insti- 
gation, dit-on , du  duc  de  Rohan,  qui 
lui  donna  legouverncmeutd’Alais,  mal- 
gré son  jeune  âge.  Le  célèbre  capitaine 
eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Cédant 
aux  instances  de  sa  mère,  qui  était  fer- 
vente catholique,  le  baron  d’Alais  ou- 
blia ce  qu’il  devait  b son  parti,  et 
promit,  en  1619,  de  se  soumettre  au  roi 
dès  que  le  duc  de  Rohan  aurait  quitté 
Anduze.  Informé  do  cetto  trahison,  Ro- 
han courut  b Mais,  chassa  do  la  ville 
tous  les  Catholiques,  y établit  Mirabel 
pour  gouverneur  et  emmena  le  baron 
prisonnier. 

Jacques  de  Cambis  changea-t-il 
de  nouveau  de  religion  b cette  époque  ? 
Nous  n’en  avons  aucune  preuve;  au 
contraire,  en  1630,  nous  le  voyons 
attaché  b Gassion  et  servant  sous 
les  drapeaux  de  Gustave-Adolphe.  11 
ne  passa  au  service  de  Louis  XIII  qu’en 
4 635.  La  même  année,  il  se  trouva 
b l’affaire  de  Cbaté,  b la  prise  de 
Charmes  et  de  Neuchbleau , aux  sièges 
de  Dôle,  en  (636,  de  Landrecies,  de 
Mauheuge,  de  LaCapelle,  en  1631. 
Nommé,  en  1638,  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Gassion,  il  assista  aux 
sièges  de  Saint-Omer,  de  Ilesdin , au 
eoiubat  de  Saint-Nicolas,  b la  défaite 
des  paysans  révoltés  de  la  Normandie , 
au  siège  d’Arras,  b la  prise  de  Lillers, 
au  siège  d’Aire , b l'enlèvement  du 
quartier  des  Croates , en  1641.  Cette 
même  année,  il  fut  élevé  au  grade  de 
mestre-de-camp  d'un  régiment  b la  tête 
duquel  il  lit  les  campagnes  de  Catalo- 
gne. 11  se  trouva  aux  sièges  de  Col- 
lioure  et  de  Perpignan,  en  1 642,  con- 
tribua b la  levée  du  siège  de  Flix,  de  Mi- 
rabel  et  du  Cap-dc-Quiers,  en  1 643,  et 
prit  part  au  combat  de  Lérida,  en  1644. 
L’année  suivaute,  il  fut  chargé  de  cou- 
vrir le  siège  de  Roses,  combattit  b Lio- 
reus  et  servit  au  siège  de  Ilalaguier. 
Il  assista  aux  sièges  de  Lérida,  en  HHC 
et  16  il,  et  b celui  de  Tortuse,  eu  16  49. 
Créé  maréchal  de  camp,  il  continua  b 
servir  eu  Catalogne  et  concourut  b la 


défense  de  Barcelone,  eu  1631.  Blessé 
b Palamos , b ta  tête  de  la  cavalerie 
dont  il  avait  été  nommé  commaodaut 
par  commission  du  13  mai  1653,  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  fils  Jacques,  et 
tous  deux  moururent  de  leurs  blessures, 
le  h t août.  Solon  Pithon-Court , ils 
furent  ensevelis  dans  l’église  collégiale 
de  Saint-Jean-d'Alais.  Dans  la  courte 
notice  qu’il  a consacrée  b cette  famille, 
le  généalogiste  a commis  au  reste  plus 
d'une  erreur,  comme  lorsqu’il  afliruie 
que  Jacques  de  Cambis  a été  licutunaut 
général. 

II.  Bkancue  de  Soustelle.  Cette 
branche  intéresse  plus  que  la  précé- 
dente l'histoire  du  protestantisme  en 
France.  Elle  fut  foudée  par  le  second 
üls  de  Louis  de  Cambis,  Jean,  seigneur 
de  Soustelle,  gouverneur  de  la  vigue- 
riv  d'Mais  et  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc. Lorsque  Condé  appela  aux 
armes  les  Protestants,  la  ville  de  Niâ- 
mes mit  sur  pied  plusieurs  compagnies 
de  l'une  desquelles  Soustelle  fut  nom- 
mé capitaine.  Arrivé  b Orléans,  il  s'at- 
tacha au  prince  qui  le  lit  son  gentil- 
homme ordinaire,  et  il  s'établit  dans  le 
Biaisais.  De  son  mariage  avec  Marie  de 
Hurlant , conclu  le  4 sept.  1 562,  na- 
quirent deux  fils  : Ferdinand  qui  fut 
tué  d’un  coup  de  pied  de  cheval , et 
Galéot,  cornette  de  la  compagnie  d’or- 
donnance du  maréchal  de  Boisdauphin. 
Ancien  de  l’église  de  Romorautin,  Ga- 
léot de  Cambis  prit  une  part  assez  ac- 
tive aux  affaires  ecclésiastiques  de  sa 
province.  Il  fut  député  aux  synodes 
provinciaux  deSaucerre,  en  (6(9,  et 
de  Gergeau,  en  1620.  Ce  dernier  le 
choisit  pour  représenter  la  province  de 
l’Orléanais  au  Synode  uatioual  d'Alais. 
En  (621,  il  assista  encore  au  synode 
provincial  de  Dangcaii.  il  avait  épousé, 
eu  (601,  Jeanne  de  Lauriers,  qui  lui 
donna  deux  üls  tués  en  Piémout  en 
(626.  Sa  femme  étant  morte,  il  se  re- 
maria, en  1606,  avec  Elisabeth  de 
Villeneuve , fille  du  seigneur  d’.fm- 
blelles  et  protestante  comme  lui.  Pi- 
thon-Court commet  donc  une  nouvelle 
erreur,  lorsqu’il  avance  que  leur  tils 
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Galéot  II  embrassa  le  calvinisme;  il 
avait  été,  comme  on  le  voit,  élevé  dans 
eetle  religion.  Selon  le  même  généalo- 
giste , Galéot  11  de  Soustellc  suivit 
d’abord  la  carrière  militaire  et  servit 
tant  en  France  qu’en  Hollande.  Plus 
tard  il  se  fit  ministre  et  devint  pasteur 
de  Romorantin  en  1668.  A la  révoca- 
tion, il  se  retira  en  Hollande;  mais  le 
gouvernement,  contre  la  teneur  même 
de  l’édit,  ne  voulut  pas  lui  permettre 
d’emmener  avec  lui  ses  enfants , bar- 
barie dont  il  se  plaignit  amèrement  à 
l’archidiacre  de  Sologne  dans  une 
Lettre  imprimée  à Rotterdam  en  1 686, 
comme  on  le  lit  dans  le  Dictionnaire 
historique  du  départemenlde  Vaucluse. 
Nous  n’avons  retrouvé  aucune  trace  de 
cet  écrit,  non  plus  que  d'un  autre  du 
même  pasteur  indiqué  par  llarbier  sous 
ce  titre  : Réponse  d'un  pasteur  à 
certaines  questions  importantes  qui 
lui  ont  été  faites  par  une  personne 
qui  a sucrumhé  sous  l’effort  de  la 
persécution.  Rott.,  1686,  in-IÏ.Sous- 
telle  avait  épousé,  en  16  lit,  sa  cousine- 
germaine  .Varie  de  Villeneuve.  Une 
de  ses  filles  fut  seule  assez  heureuse 
pour  échapper  à ses  geôliers  et  pour 
rejoindre  son  père  en  Hollande. 

III.  Branche  de  Fons.  Cette  bran- 
che reconnaissait  pour  chef  Théodore 
de  Cambis,  baron  de  Fons  et  de  Sérignac, 
troisième  lils  de  Louis  de  Cambis. 
Théodore  de  Cambis  embrassa  de  bonne 
heure  la  religion  protestante.  Dès  1360, 
il  s’associa  aux  mouvements  qui  agi- 
tèrent les  Cevennes.  Plus  tard,  l’histo- 
rien de  Nismcs  Ménard  fait  mention  de 
lui  sous  le  nom  du  général  de  Fons,  et 
nous  apprend  qu’il  s’employa  avec  le 
conseiller  Mellet , le  seigneur  de  Nages 
François  Rarriire  et  l’avocat  Pierre 
de  Montais  (1  ),  à négocier  une  trêve 
entre  les  Protestants  et  Damville.  C'est 
encore  lui,  sans  doute,  qui  fut  nommé, 
en  1583,  intendant  de  l’artillerie  du 

(1  ) Les  descendants  de  Pierre  de  Moracils 
professaient  encore  la  religion  réformée  an 
milieu  du  itii*  siècle.  JY.  de  J Honlalx,  conseil- 
ler et  secrétaire  des  finances,  ayant  été 
pourvu  de  la  charge  de  conseiller-trésorier 
de  France  en  la  généralité  de  Paris,  la  Cour 


Languedoc  el  qui  assisla.  en  1596,  è 
l’Assemblée  politique  de  Loudun  et  au 
Synode  national  de  Saumur  comme  dé- 
puté du  Bas-Languedoc.  De  son  ma- 
riage avec  Espérance  d’Assas  naquit 
Jacques,  haronde  Fons  et  de  Sérignac. 
Capitaine  dans  le  régiment  de  Font- 
couterte,  en  1610,  cedemier  épousa, 
en  161 2,  Françoise  de  Vandaqout , 
dont  l’aïeul  avait  commandé  avec  Sons- 
telle  une  des  compagnies  de  Nismes. 
La  province  des  Cevennes  le  députa, 
en  16  U,  au  Synode  de  Tonneins,  et, 
en  1 620,  è l’Assemblée  politique  de  La 
Rochelle.  Il  était  ancien  de  l’église  de 
Quissac.  Resté  veuf,  il  s’était  remarié 
deux  ans  auparavant  avec  Louise  Dam- 
martin.  Il  laissa  quatre  fils  : 1*  Théo- 
dore, rapitainc  au  régiment  de  Séri- 
gnan,  en  1636,  qui  épousa,  en  1 647, 
Marie  de  Saint-Etienne  dont  il  eut 
Hercule  et  Jean-Louis  de  Cambis;  — 
2"  Hercule,  sieur  d’Ortoux,  marié,  en 
1655,  avec  Françoise  Sigillori  (aliàs 
Sigelori);  — 3‘  Jean,  sieur  deMon- 
leils,  capitaine  au  régiment  de  Calvière, 
en  IG  16,  marié,  en  1652,  avec  Fir- 
mine  Cassagne;  — 4’  Théophile, 
dont  le  sort  est  ignoré. 

CAMROMVE  (Etienne),  docteur 
en  droit  et  avocat  au  parlement  de 
Toulouse.  Cambolive  était  natif  de 
Montpellier.  Le  temple  protestant  de 
cette  ville  ayant  été  démoli,  il  fut  char- 
gé par  le  consistoire  de  visiter  les  ma- 
lades de  sa  religion  pour  les  affermir 
dans  leur  foi,  et  il  s’acquitta  avec  le 
plus  grand  zèle  de  cette  mission  dan- 
gereuse, tenant  aussi  souvent  que  pos- 
sible de  petites  assemblées,  adressant 
à scs  coreligionnaires  de  chaleureuses 
exhortations  à la  persévérance,  ne  lais- 
sant échapper  aucune  occasion  de  com- 
battre les  convertisseurs  catholiques. 
Une  conduite  aussi  courageuse  ne  pou- 
vait manquer  de  soulever  contre  lui  le 
clergé  et  les  bigots.  Arrêté  en  1684, 

des  comptes,  par  arrêt  du  7 sept.  IGS8,  refusa 
de  l'admettre  parce  qu'il  tuit  hupuenot  ; mais 
le  roi  « désirant  entretenir  les  edits  de  partit, 
cation  > lit  espédier  dos  lettres  de  jussion 
pour  qu'elle  eût  à procéder  sans  delai  a sa 
réception  (Arehires  generales , K 1179). 
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il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  cul  b 
repousser  toutes  sortes  de  séductions, 

5 endurer  tous  les  genres  de  tortures, 
sans  que  sa  fermeté  fût  ébranlée  un 
instant.  Le  présidial  de  Montpellier  le 
condamna  aux  galères  par  sentence 
du  8 mai  1684;  mais,  sur  son  appel, 
le  parlement  de  Toulouse  commua  la 
peine  en  celle  du  bannissement  hors 
du  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Mont- 
pellier. 

Cambolive  se  retira  à Mnntauban , 
dans  l’espoir  que  ses  exhortations  re- 
lèveraient le  courage  des  Protestants 
de  celte  ville,  consternés  de  l’approche 
des  dragons  qui  venaient  de  desoler  le 
Béarn.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  vu  b Montpellier  le  marquis  de 
lie  g nies  lisant  la  Bible  dans  des  réu- 
« nions  auxquelles  assistaient  le  conseil- 
ler Fonfrède,  M”  de  Movret  et  M”  de 
La  Vacaresse,  encourageant  les  au- 
tres à la  constance  et  manifestant  un 
dévouement  sans  réserve  pour  la  reli- 
gion réformée.  Il  s’adressa  donc  b lui 
pour  qu'il  l’aidit  de  son  crédit  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  les 
sentimentsdu  marquisavaient  bien  chan- 
gé. M.  de  Montbeton  se  montra  peu 
disposé  b favoriser  son  projet.  L’avocat 
Verdier  le  supplia  de  fuir  en  lui  repré- 
sentant sous  les  plus  vives  couleurs 
les  dangers  auxquels  il  s’exposait.  11 
céda  à leurs  instances  et  quitta  Mon- 
lauban.  Bientôt  après  il  apprit  qu’b  la 
suite  d’une  assemblée  tenue  dans  cette 
ville  pour  la  réunion,  le  marquis  de 
Begniès  avait  abjuré.  On  conserve  à 
la  Biblioth.  nationale  (Suppl,  franc., 
9344.  2)  le  procès-verbal  original  de 
cette  ridicule  assemblée,  procès-verbal 
qu’on  avait  eu  soin  de  transmettre  au 
roi.  Nous  y avons  compté  en  tout  140 
signatures,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  celles  de  Villemade,  lieg- 
niis,  llollier,  Garrisson,  Du  Mas, 
Darassus,  Satur,  Causse,  Vrban, 
Labrunié,  Mercadii,  Calvet , Suau, 
Leclerc,  Delbosc,  Pierre  Serres, 
Mailhe  , La  Bruguière,  Espinasse. 
En  y ajoutant  une  cinquantaine  d'ou- 
vriers qui  suivirent  le  torrent,  on  ar- 


rive b peine  an  chiffre  de  200  pour  les 
conversions,  plus  ou  moins  volontai- 
res, obtenues  dans  une  ville  dont  la 
majorité  des  habitants  professait  le 
protestantisme.  Et  les  courtisans  de, 
célébrer  les  conquêtes  inouïes  de  leur 
idole  sur  l’hérésie  ! Dérision!  (I) 

Accueilli  b Mazèrcs  par  Cabanes, 
Cambolive  y tint  quelques  assemblées, 
b la  grande  terreur  du  consistoire  qui 
le  pressa  énergiquement  de  déguerpir 
au  plus  vite.  Il  retourna  donc  b Tou- 
louse. A peine  arrivé,  il  apprit  qu’un 
prolestant,  nommé  Aubrespi,  était  b 
l'article  de  la  mort  et  assailli  par  les 
convertisseurs  catholiques.  Sans  son- 
ger b sa  propre  sûreté,  il  se  rendit  b 
son  chevet  ; mais  b peine  lui  avait-il 
adressé  quelques  paroles  pathétiques, 
que  les  capilouls,  informés  de  sa  pré- 
sence, accoururent  et  le  forcèrent  b 
s’échapper  promptement.  Il  se  sauva  b 
Caraman,  où  il  tint  quelques  assem- 
blées chez  la  femme  du  ministre  (Jain- 
quiry.  11  se  rendit  de  lb  b Puylaurcus; 
mais  apprenant  que  le  sieur  de  S’ajac, 
chez  qui  il  espérait  trouver  un  asile, 
s’était  converti  et  travaillait  b convertir 
les  autres,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  fier 
b ce  fervent  néophyte,  et  il  gagna  Re- 
vel.  La  femme  du  ministre  La  Vergue 
lui  raconta  la  désolation  de  l’église  de 
cette  ville,  dont  deux  des  principaux 
membres,  MM.  de  Tanus  et  de  Pal- 
ville,  étaient  sur  le  point  de  se  con- 
vertir. Cambolive  parvint  b raffermir  la 
foi  chancelante  de  ce  dernier  cl  tiut 
quelques  assemblées  chez  son  hôte 
Delmas.  Averti  par  Le  Blanc,  fils  de 
Tanus,  que  le  prévôt  de  l'évêque  de 
Lavaur  était  en  route  pour  l'arrêter,  il 
s’enfuit  b Sorèze  et  de  lb  b Castres,  où 
il  trouva  Powjol,  l’avocat  Malecare, 
et  tous  les  Protestants  plongés  dans  la 
consternation.  11  convoqua  cependant 
quelques  assemblées  dans  les  envi- 
rons. A Vabres,  les  dragons  n’étaient 

(I)  nangfau  inscrivit  cctle  conversion  dans 
scs  ternaires,  en  ces  termes  : ï sept.  1685. 
Le  soir  on  apprit  soc  tous  les  Huguenots  de 
la  ville  de  Mnnlauban  s’etaient  convertis  par 
une  délibération  prise  en  la  mnison-de-villc. 
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pas  moins  redoutés.  Le  ministre  Laçant 
faisait  ses  préparatifs  pour  l’exil.  A 
Castelnau  - de  - Brassac  , Verd  cillait , 
avocat  1)  la  Chambre  de  l’édit,  se  dis- 
posait h abjurer  non  pas  « la  religion 
réformée,  » mais  « la  religion  de  Cal- 
vin, » et  refusa  de  le  recevoir  chez 
lui.  Egaré  dans  des  chemins  inconnus 
au  milieu  des  montagnes,  Cambolive 
serait  tombé  entre  les  mains  des  soldats 
qui  couvraient  toutes  les  routes  et  ar- 
rêtaient tous  les  passants,  sans  un 
jeune  parent  du  ministre  Caltibel  qui, 
fuyant  lui-même  avec  d’autres  garçons 
de  son  âge  (1),  lui  indiqua  les  moyens 
de  gagner  en  sûreté  le  Bas-Languedoc, 
où  de  nouveaux  dangers,  de  nouvelles 
souffrances  l’attendaient.  M”  de  Vi- 
gnolles, veuve  du  premier  président 
de  la  Chambre  de  l’édit  lui  offrit  enfin 
un  sûr  abri  dans  son  château  de  Cour- 
non-Terral  ; mais  cette  dame  ayant  été 
enlevée  avec  sa  fille  et  enfermée  dans 
un  couvent  de  Montpellier,  il  lui  fallut, 
au  bout  d’un  mois,  rhereher  un  autre 
asile.  Le  jeune  de  Vignolles  le  cacha 
dans  une  de  ses  métairies  au  miliou  des 
montagnes.  Quelque  temps  après,  Cam- 
bolive se  rendit  h Vcndemian  où  il  tint 
quelques  assemblées  chez  un  nommé 
Trial.  Enfin  l’apothicaire  Campania 
et  le  sieur  Du  Villar  lui  procurèrent 
les  moyens  de  sortir  de  France  en  lui 
obtenant  un  prélcudu  enrûlement  dans 
une  compagnie  qui  partait  pour  la 
Franche-Comté  et  qui  couplait  déjà 
dans  ses  rangs  d’autres  protestants  fu 
gitifs,  Collet  de  Monlagnac,  le  fils  du 
ministre  Besombes  et  Bringuier  de 
Sainl-Pargoire.  Cambolive  arriva  à 
Lyon,  non  sans  avoir  été  exposé  vingt 
fois  à être  reconnu  et  arrêté.  Campama, 
qui  avait  voulu  fuir  avec  lui,  trouva  un 

(1)  Bcauroup  d'enfants  donnèrent  dans  tes 
terribles  circonstances  des  prêtons  rtoimtn- 
tesd’encrsteetde  ronrase.  I.c  Dis  du  ministre 
Utaiai ion,  qui  s'ôtait  relire  à Genève,  «janl 
etc  retenu  en  France,  échappa  a la  su  ru- il  - 
lance  des  convertisseur»  el  se  mit  en  roule 
pour  rejoindre  sou  père.  Atta que  en  ebemin 
de  la  pclite  vérole,  cri  enfant  de  t3  ans  n'en 
persista  pas  moins  dans  Feiécntion  de  son 
projet,  malgré  ses  souffrances,  et  11  atteignit 
Genève. 


guide;  mais  c’était  un  scélérat  dont 
l’intention,  en  acceptant  ses  proposi- 
tions, avait  été,  non  pas  de  les  con- 
duire à Genève,  mais  de  les  assassiner 
et  de  les  dépouiller  enroule,  comme 
cela  n’arrivait  que  trop  souvent.  Heu- 
reusement le  brigand  se  trahit,  et  les 
deux  amis,  avec  une  vieille  femme  de 
Montpellier,  nommée  Salantone,  re- 
prirent la  route  de  Lyon.  Coulet,  Be- 
sombes , Montassier  , Aumelas , de 
Saint-Affrique,  et  l’avocat  l 'allai,  trom- 
pés aussi  dans  leur  espoir  de  gagner  la 
frontière,  rentrèrent  avec  eux  dans 
celte  ville,  après  avoir  été  rançonnés 
de.  toutes  les  manières  par  les  paysans 
qui  profilaient  de  leur  position  pour 
les  voler  sans  pitié.  Instruits  parcelle 
mésaventure,  ils  eurent  recours  à quel- 
ques protestants  lyounais  qui  leur  pro-” 
curèrent  des  guides  fidèles,  et  ils  at- 
teignirent enfin  Genève. 

Tous  les  faits  qu’on  vient  de  lire 
sont  d’une  authenticité  incontestable. 
Ils  sont  confirmés  par  plusieurs  certifi- 
cats signés  des  ministres  H.  Brwt  de 
Pignan,  A.  Viola,  Brun  de  Sommières, 
Mnlplach  d’Anduze,  Ducrot  de  Som- 
mières, Perrin  de  Ferrières,  Ihtbmc 
d’Attlas,  Boussi/lon  de  Montredon,  La 
Roquette  des  devenues,  L.  Combes  de 
Quissac,  Barjon  de  Saint-Marcel,  Gi~ 
bert  de  Saint-Laurenl-d’Aigouze,  Sot- 
telle  des  Cevennes,  Vincent  d’Au- 
messas,  Chatanon  de  Vébron,  Viol 
des  Cevennes , Vincent  d’Anduze , 
Chautin  d’Czès,  Brouzet  de  Floren- 
sae,  Durand  du  Languedoc,  Beboulet 
de  Zurich,  S.  Cchard  de  Maçon,  Brn- 
nier  duChailard  en  Vivarais,  Coulait 
d’Alais,  Reboul  de  Quint,  J.  Archer  de 
Vcrsauen  Dauphiné,  Vnlson  deLaCo- 
lomhiere  de  Zurich,  Martin  d’Utrecht, 
La  l ergne  de  Deventer,  Laçant  de 
Waldingfleld,  ainsi  que  de  Bouquet , 
ancien  de  l’église  de  Moutpellier,  Phi- 
lippe de  Barnier , ancien  conseiller  du 
roi  el  lieutenant  en  la  sénéchaussée  de 
Montpellier,  Roncière,  Baschi,  baron 
d’Aubals,  de  Vignolles,  Fiscaux,  Ba- 
pin,  Pastas , Rouer , tous  réfugiés 
comme  Cambolive  et  témoins  oculaires 
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de  presque  tout  ce  qu’il  raconte  dans 
le  litre  oii  nous  avons  puisé  celte  no- 
tice biographique.  C.e  livre,  qu’il  com- 
posa quelques  années  après  sa  fuite,  a 
été  publié  sous  le  titre  : Histoire  de 
divers  événement , contenant  en 
abrégé  les  persécutions  exercées  en 
France,  les  moyens  diaboliques  dont 
on  s'est  sera  pour  détruire  les  Pro- 
testants; plusieurs  jvgemens  de  Dieu 
sur  quelques-uns  des  persécuteurs  ; 
des  faits  nouveaux  fort  curieux  ; les 
moyens  de  faux  contre  le  pape,  les 
Jésuites,  les  moines,  les  religicuseset 
l'Eglise  romaine,  avec  une  ardente 
prière  pour  tes  persécute;,  divisée  en. 
sept  litres,  Ainsi.,  Isaar  Du  Main, 

A 698,  in- 1 ü.  Selon  le  P.  Lelung.Cam- 
boüve  mourut  en  1706. 

CAMBON  (Joseph),  député  i»  l’As- 
semblée législative  et  il  la  Convention 
nationale,  né  îi  Montpellier  le  17  juin 
1756,  et  mort  en  exil  à Saint-Josse- 
len-Noodc,  village  près  de  Bruxelles, 
le  1 5 fév.  1 8Î0  (I). 

Comme  tous  les  esprits  éclairés  cl 
indépendants  de  son  temps,  comme  lotis 
les  coeurs  droits,  pénétrés  des  vrais 
principes  du  Christianisme,  Cambon  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  la  révolution 
de  «9.  La  liberté  est  un  besoin  que 
Dieu  a mis  dans  le  cieur  de  Ions  les 
hommes.  Après  l'exaltation  fanatique  du 
principe  d’autorité  sous  Louis  XIV,  a- 
I*rès  l’avilissement  de  ce  principe  dans 
les  orgies  de  la  Régence  et  les  turpitu- 
des du  règne  de  Louis  XV , qui  u’eût 
salué  de  ses  plus  chaudes  acclamations 
l’aurore  de  notre  affranchissement?  Ce 
que  la  Béformation  avait  accompli  dans 
l’ordre  religieux,  la  Révolution  devait 
le  tenter  dans  l’ordre  politique.  L'hom- 
me, trop  longtemps  le  jouet  du  despo- 
tisme, allait  recouvrersa  dignitéd’hom- 
vne;  les  institutions  et  les  lois  allaient 
entin  se  dégager  des  langes  du  moyen 
âge  et  des  entraves  du  bon  plaisir.  C’é- 

(1)  M.  Dofoy,  dans  le  llict.  de  la  Conter- 
salion,  le  (ail  renlrer  eo  Kranet*  après  la  ré- 
solution de  juillet  ItCUi,  sans  nous  donner  les 
raisons  de  son  dissentiment  avec  Ions  les  au- 
nes biographes.  t 


tait  uneère  nouvelle  pour  le  monde  en- 
tier. 

La  réputation  d’honneur  et  de  probité 
que  Cambon  s’était  acquise  dans  les  af 
faires  (il  gérait  en  société  avec  ses  frè- 
res, dont  il  était  l’atné,  la  maison  de 
commerce  fondée  par  leur  père,)  leièl* 
avec  lequel  il  remplissait,  dès  1790,  les 
fonctions  d’officier  municipal,  le  dési- 
gnèrent aux  sutl'rages  de  ses  conci- 
toyens qui  l’envoyèrent  comme  leur  re- 
présentant il  l’Assemblée  législative 
(ort.  1791).  Il  ne  tarda  pas  â se  faire  re- 
marquer parses  connaissances  spéciales 
en  matières  de  finances.  Plein  de  xèle 
et  d’activité,  pas  une  question  d'impôt 
ou  de  crédit  ne  se  débattit  sans  son  con- 
cours, pas  un  décret  ne  fut  rendu  que 
sur  son  rapport  ou  d’après  son  avis.  De 
ce  que  ses  efforts  furent  impuissants 
pour  arrêter  le  torrent,  doit-ou  en  con- 
clure contre  la  sagesse  de  ses  conseils? 
Non;  c’est  que  le  mal  n’était  pas  de  ceux 
que  l’on  guérit;  il  devait  emporter  la 
royauté,  comme  il  emporta  ensuite  la 
république.  Que  peut  l’homme  le  plus 
habile  contre  la  ftiree  des  choses?  De 
nihilo  nihil.  Cambon  ne  pouvait  faire 
sortir  le  Pactole  des  caisses  d’un  trésor 
épuisé.  Lorsqu’il  déclarait  que  la  valeur 
des  biens  nationaux  représentait  pour 
le  moins  la  valeur  des  assignats  en  cir- 
culation , lorsqu'il  établissait  que  le 
remboursement  de  la  dette  était  non- 
seulement  possible,  mais  même  pro- 
chain, il  n’était  pas  « un  optimiste  à 
toute  épreuve  • comme  ou  l’a  dit,  il  ne 
cherchait  pas  â sc  tromper  lui-mème  et 
il  ne  voulait  tromper  personne;  seule- 
ment, par  suite  de  trop  de  confiance 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  il 
n’était  pas  clairvoyant;  il  raisonnaitsur 
des  faits  constants,  tandiR  qu’il  aurait 
dit  fonder  ses  calculs  sur  des  éventua  ■ 
lilés,  sur  des  probabilités.  En  temps  de 
révolution,  on  doit  toujours  faire  la  plus 
large  part  !i  l’événement  : le  tourbillon 
nous  emporte  tantôt  dans  un  sens,  tan- 
tôt dans  un  autre,  elle  plus  souventon 
ne  sait  trop  pourquoi  ni  comment.  Dans 
un  état  de  choses  régulier,  la  vente  des 
biens  nationaux  aurait  sans  doute  suffi 
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à tous  lus  besoins;  mais  dans  un  temps 
de  troubles,  celte  opération  ne  pouvait 
être  que  désastreuse.  11  semble  que 
Camhon  ne  se  rendait  pas  bien  compte 
de  cette  vérité,  si  souvent  expérimentée 
depuis,  que  le  défaut  de  confiance  tarit 
en  peu  de  temps  les  meilleures  ressour- 
ces d’un  Etat.  Du  reste  — soyons  jus  • 
tes — pouvait-il  se  douter  que  dans  l’es- 
pace de  cinq  ans  la  république  émettrait 
pour  plus  de  40  milliards  de  papier- 
monnaie,  c’est-a-dire  environ  ircnto 
fois  le  revenu  net  de  toutes  les  terres 
en  France?  Il  y a de  telles  énormités, 
de  telles  folies  qu'un  homme  de  bon 
sens  ne  saurait  les  prévoir? 

Mais  une  justice  b rendre  au  député 
de  l’Hérault,  c’est  que,  s’il  ne  sut  pas 
reconnaître  toute  l'étendue  du  mal,  il 
lit  au  moins  tous  ses  efforts  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Eu  sa  qualité  démem- 
bre de  la  commission  des  finances,  il 
lutta  constamment,  avec  une  énergio 
et  un  dévouement  dignes  de  tous  nos 
éloges,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie, 
contre  l’invasion  du  désordre  dans  l'ad- 
ministration. Il  avait  l’œil  sur  toutes  les 
malversations.  Les  concussionnaires, 
lesagioleurs,  les  traitants  infidèles  n’eu- 
rent pas  de  plus  chaud  adversaire  que 
lui.  Ministres  d’Etat,  généraûx  d’armée, 
hauts  financiers,  représentants  du  peu- 
ple, tous  ceux  dont  il  surprit  la  main 
dans  des  marchés  frauduleux,  il  les  dé- 
nonça sans  ménagement,  avec  toute  la 
fougue  et  l’âpreté  d’un  honnête  hom- 
me indigné.  Des  considérations  de 
stlrelé  personnelle  n’approchèrent  ja- 
mais de  son  esprit.  « Dans  le  compte 
que  l’on  va  faire  rendre  à tous  ceux  qui 
ont  manié  les  deniers  publirs,  disait-il 
dans  un  de  ses  rapports,  on  n’oubliera 
ni  les  hommes  à grandes  moustaches  et 
îi  bonnets  rouges  qui  ont  levé  des  taxes 
révolutionnaires  dans  les  départements, 
ni  ceux  qui,  sous  prétexte  de  détruire 
le  fanatisme,  s’en  sont  approprié  les  dé- 
pouilles. » 

Toutefois,  il  est  h regretter  qu'il  ait 
dans  plus  d’une  occasion  sanctionné , 
ou  même  sollicité  et  provoqué  des 
mesures  d'exception  et  de  rigueur 


comme  si  la  maxime  satus  populi  su 
prema  les  autorisait  jamais  la  violence 
ut  la  spoliation,  comme  si  l’injustice 
pouvaitjamais  profiter,  nihil  uec  expe- 
rt ire,  nec  utile  est,  quod  estinjustum. 
Ce  fut  ainsi  que,  confondant  les  inno- 
cents avec  les  coupables,  les  femmes  et 
les  enfants  avec  leurs  pères  et  leurs 
époux,  il  se  joignit  à Bazire  pour  faire 
décréter  propriétés  nationales  tous  les 
biens  des  émigrés.  Les  émigrés,  sans 
doute  en  grand  nombre,  qui  n’avaient 
voulu  que  sauver  leur  liberté  et  leur  vie, 
étaient-ils  donc  si  coupables?  Comme 
protestant,  Cambon  aurait  dû  se  souve- 
nir que  nos  pères,  eux  aussi,  avaient 
fui  devant  la  persécution,  en  emportant 
avec  eux  pour  tout  bien  leur  liberté  de 
conscience.  Les  spoliations  exercées 
contre  eux  étaient-elles  justes?  N'ayons 
donc  pas  deux  poids  et  deux  mesures. 
Etrange  inconséquence  ! tout  en  con- 
damnant les  despotes,  la  république  se 
perdait  dans  les  voies  du  despotisme. 

Du  reste,  nous  devons  le  proclamer 
bien  haut,  car  c’est  une  vertu  de  plus 
en  plus  rare,  Cambon,  même  alors  qu’il 
est  le  plus  inconséquent,  n’est  jamais  un 
homme  de  parti  ; ses  votes  sont  toujours 
consciencieux.  Si  ses  votes  ne  le  rap- 
prochaient que  trop  souvent  des  plus 
fougueux  et  des  plus  exaltés  de  la  Mon- 
tagne, c’était  chez  lui  une  affaire  de 
conviction,  et  non  pas  de  calcul.  Scs 
excès  procèdent  des  erreurs  de  son 
jugement.  Mais,  en  conscience,  y en  a- 
t-il  beaucoup  parmi  ceux  qui  ont  joué 
un  rfile  actif  dans  ce  drame  de  la  Révo- 
lution, qui  en  soient  sortis  tout  â fait 
purs?  Soyons  sincères,  qui  de  nous 
n’eût  commis  des  fautes?  A soixante  ans 
de  distance,  la  modération  est  facile; 
tandis  qu’au  milieu  des  dangers , les 
événements  sont  plus  forts  que  nous, 
ils  nous  emportent. 

Le  16  sept.  (1792),  Cambon  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence,  et  cinq 
jours  après,  il  prononça  la  clôture  de 
l’Assemblée  législative,  arrivée  au  ter- 
me de  ses  travaux.  En  descendant  du 
fauteuil , il  alla  prendre  place  sur  les 
bancs  de  la  Convention  nationale,  où 
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l'envoyait  un  nouveau  mandat  du  dé- 
partement de  l’Hérault. 

Avant  de  poursuivre  notre  récit,  nous 
ferons  encore  remarquer  que  les  vœux 
de  Cambon,  à l’Assemblée  législative, 
n’allaient  pas  encore  au  delà  d’un  gou- 
vernement monarchique  constitution- 
nel. Tel  étaitaussile  vœu  de  la  France, 
c’est-à-dire  de  cette  partie  saine  et 
éclairée — très-faible  minorité  si  on  en 
juge  par  le  nombre  — qui  donne  à une 
nation  son  caractère  et  sa  physionomie. 
Ainsi,  lorsque,  le  4 août,  la  section 
Mauconseil  — le  nom  était  de  mauvais 
augure  — vint  sommer  en  quelque  sorte 
la  Législative  d’abolir  la  royauté,  le  dé- 
puté de  l'Hérault  insista  fortement  pour 
que  son  adresse  ne  fûlpas  reçue,  et  sur 
sa  demande,  une  proclamation  au  peu- 
ple fut  rédigée  pour  l’éclairer  sur  lamc- 
surc  de  ses  droits  et  l’exhorter  à sc  te- 
niren  garde  contre  les  menées  des  con- 
spirateurs et  des  intrigants.  On  était  à 
la  veille  du  10  août.  L’Assemblée  vota 
pour  ainsi  dire  par  acclamation.  Pour  le 
moraliste,  ce  vote  a une  signification 
sinistre.  Comment  se  fit-il  qu’à  quel- 
ques jours  de  distance,  cette  même  As- 
semblée proclama  la  suspension  du  roi, 
c’est-à-dire  sa  déchéance?  La  faiblesse 
et  la  peur  opèrent  de  ces  prodiges.  La 
grossevoix  des  Danton  en  imposera  tou- 
jours aux  limidcs  et  aux  faibles.  N’a-t- 
on  pas  vu  des  assemblées  politiques, 
toutes  composées  d’hommes  honora- 
bles, se  prosterner  dix-sept  fois  aux 
pieds  des  faux  Dieux? 

Cambon  n’a  donc  pas  devancé  le  mou- 
vement, mais  il  l’a  suivi.  Soit  que  l’ef- 
fervescence des  masses  l'ail  entraîné — 
car  notre  jugement  est  facilement  la 
dupe  de  nos  impressions,  nous  croyons 
entendre  la  voix  du  peuple  dans  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  comme  si  cette 
grande  voix,  tor  Dei,  se  faisait  enten- 
dre ailleurs  que  dans  l’histoire  de  l'hu- 
manité, comme  si  elle  criait  jamais  dans 
les  carrefours  et  sur  les  places  publi- 
ques,— soit  plutôt  (ce  qui  est  proba- 
ble) que  les  pièces  saisies  aux  Tuile- 
ries, après  cette  fatale  journée  du  ! 0 
août,  l'aient  convaincu  de  la  trahison 


de  la  Couronne,  et  de  l’impossibilité  de 
fonderune  monarchie  constitutionnelle . 
avec  un  roi  né  sur  le  trûne  et  nourri 
dansles  principes  del'absolutisme;  soit 
qu’il  ait  été  partisan  de  cette  doctrine, 
si  préconisée  depuis,  des  faits  accom- 
plis, la  plus  pitoyable  des  doctrines,  qui 
ramèucrait  à l’enfance  des  sociétés,  au 
règne  de  la  force;  soit  enfin  pour  toute 
autre  cause  que  nous  ignorons,  un  chan- 
gement s’opéra  dans  ses  convictions  ; 
de  constitutionnel,  il  devint  républi- 
cain, et  dès  lors  il  s’associa  à toutes  les 
mesures,  bonnes  ou  mauvaises,  qu'il 
crut  propres  à fonder  et  à affermir  la  ré- 
publique. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  la  mort.  Nous  rapporterons,  d’a- 
près le  Moniteur  (I),  les  motifs  de  son 
vote.  « Le  vœu  de  tous  les  Français, 
dit-il , est  parfaitement  connu  : tous 
veulent  la  destruction  de  tous  les  privi- 
lèges, et  la  punition  de  tous  ceux  qui 
résisteraient  à l'établissement  du  régime 
de  Légalité;  déjà  j’ai  été  obligé  dans 
l’Assemblée  législative,  pour  i’intérét 
suprême  du  salut  de  ma  patrie,  de  pro- 
noncer la  déportation  d’une  caste  jadis 
privilégiée,  qui  n’avait  fait  d’autre  crime 
que  de  refuser  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  régime.  Avec  vous,  j’ai  été 
obligé  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés,  complices  de  Louis, 
et  contre  ceux  qui  n’ayant  pas  pris  les 
armes  contre  leur  patrie,  rentreraienten 
France;  aujourd’hui  j’ai  à juger  un  pri- 
vilégié, convaincu  de  trahison  contre  la 
patrie,  la  loi  est  positive  ; son  crime  est 
notoire,  je  me  croirais  coupable  envers 
la  justice  nationale,  si  je  me  bornais  à 

(1)  l.e  pas'age  suivant  d’une  lettre  de  son 
rédacteur  en  chef  saisie  dans  les  papiers  de 
llobcspierre , nous  donne  la  mesure  de  la 
rondance  que  l’on  doit  accorder  a ce  journal  : 

« — Vmtsdeveiavoir  remarque  que  toujours  le 
Moniteur  a rapporte  avec  beaucoup  plus  dé- 
tendue les  discours  de  la  Montagne  que  les 
autres.  Je  n’ai  donné  qu’un  court  extrait  de 
la  première  accusation  qui  fut  faite  contre 
vous  par  J.ouvet,  tandis  que  j’ai  inséré  en 
entier  votre  réponse.  J’ai  rapporté  presqu’en 
entier  tous  les  discours  qui  oui  été  prononcés 
pour  la  mort  du  roi,  et  je  ne  citais  quelques 
extraits  des  autres  qu’aulant  que  j’y  étais  in- 
dispensablement obligé  pour  conserver  quel- 
que caractère  d'impartialité.  • 
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la  déportation.  Je  Tôle  pour  la  mort.  » 
• Immédiatement  après  la  condamna- 
tion du  roi  et  comme  pour  faire  amende 
honorable  de  son  vote,  Cambon  s’asso- 
cia â la  motion  de  Gcnsonné  qui  deman- 
dait que  l'on  recherchât  « les  brigands, 
les  cannibales  des  S et  3 septembre.  » 
Cette  motion  était  sans  doute  un  acte  do 
courage,  car  ces  brigands,  ces  canni- 
bales étaient  alors  tout  puissants  et  leur 
parti  venait  en  quelque  sorte  d'imposer 
le  meurtre  juridique  de  Louis  XVI;  mais 
à quoi  cette  motion  pouvait-elle  abou- 
tir? La  Convention  tout  entière  ne  ve- 
nait-elle pas  d’f  Ire  absorbée  par  le  parti 
de  la  Montagne? 

L’opposition  que  Ht  Cambon  â l’éta- 
blisscinentd’un  tribunal  révolutionnaire 
(Î8  mars),  eut  aussi  peu  de  succès.  Ce 
n’est  pas  le  pouvoir  formidable  dont  ce 
tribunal  allaitftre  investi,  qui  l’effrayait; 
il  eût  seulement  voulu  que  ce  pouvoir 
restât  dans  les  mains  de  l’assemblée. 
« Le  peuple,  disait-il,  s’cst  trompé  dans 
les  élections;  nous  pouvons  comme  lui 
commettre  des  erreurs;  et  si  nous  met- 
tons ce  pouvoir  entre  les  mains  de  neuf 
intrigants,  de  neuf  ambitieux,  qui  pour- 
raient peut-être  se  vendre,  quelles  di- 
gues pourrait-on  leur  opposer?  quel 
serait  le  terme  de  leur  tyrannie? — Les 
intrigants  s’emparant  peut-être  de  ce 
tribunal  que  vous  aurei  imprudemment 
formé,  s'en  serviraient  pour  écraser  les 
amis  de  la  liberté,  et  la  patrie  serait  & 
jamais  perdue.  » L’événement  ne  de- 
vait que  trop  tôt  justifier  scs  prévisions. 

Quoique  Cambon  eût  siégé  dans  les 
mêmes  conseils  avec  les  pourvoyeurs 
quotidiens  de  cet  infâme  tribunal,  au- 
cune tache  de  sang  n’a  cependant  re- 

i’ailli  sur  son  nom.  « Cambon,  dit  M.  de 
tarante,  était  un  des  moins  pervers  par- 
mi les  gouvernants  conventionnels.  Il 
avait  cette  fausseté  d’esprit  et  cette  cha- 
leur d’imagination  qui  font  les  révolu- 
tionnaires; son  exaltation  était  sincère. 
H n’a  rempli  aucune  de  ces  terribles 
missions  qui  laissaient  de  sanglantes 
traces;  s’il  s’est  réjoui  d’encaisser  dans 
le  trésor  public  l’argent  du  sang,  on 
n’a  jamais  dit  qu’il  ait  envoyé  une  vic- 
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time  â l’échafaud.  11  aimait  l’ordre  et  la 

probité.  » 

Son  action  comme  membre  du  gou 
vernemenl.et  c’est  Ih  ce  qui  fait  sa  gloire 
et  ce  qui  fit  sa  sûreté,  s’est  toujours  ren- 
fermée dans  ledépartemcntdes  finances. 
C’était  la  sphère  qui  lui  était  propre.  Il 
y exerçait  une  autorité  presque  absolue; 
aussi  n-l-on  pu  l'appeler  avec  raison 
le  dictateur  des  finances  de  la  Révolu- 
tion. Nul,  au  sein  de  rassemblée,  ne 
songeait  â lui  disputer  son  influence  ; 
sa  supériorité  comme  financier  n’était 
pas  contestée,  son  intégrité  comme  ad- 
ministrateur était  généralement  recon- 
nue. Joignons  âcela  qu’il  ne  fut  jamais 
un  homme  de  parti,  et  nous  compren- 
drons pourquoi  il  traversa  impunément 
les  orages  de  la  Révolution,  et  resta 
comme  inamovible  â son  poste,  tandis 
que  presque  tous  ses  collègues  tombè- 
rent tour  S tour  autour  de  lui  sous  la 
hache  de  la  démagogie. 

Cependant  malgré  toutes  les  mesures 
révolutionnaires,  et  selon  nous,  juste- 
ment â cause  de  ces  mesures,  la  répu- 
blique ne  se  fondait  pas.  Le  vertige  tinit 
par  s’emparer  de  toutes  les  têtes.  Les 
législateurs  aux  abois  ne  sachant  plus 
â qui  on  h quoi  s’en  prendre,  tournèrent 
leurs  fureurs  contre  eux-mêmes.  Marat 
devint  alors  l’orarle  de  la  Révolution. 
« Le  moment  est  venu,  s’écriait  l’ami 
du  peuple,  d’organiser  momentanément 
le  despotisme  de  la  liberté  pour  écraser 
le  despotisme  des  rois.  » Telle  est  la 
grande  pensée  qui  présida  â la  création 
du  Comité  de  salut  public  (7  avril).  Ce 
Comité,  composé  de  9 membres  élus  au 
scrutin,  fut  investi  d’un  pouvoir  exor- 
bita  nt.Ses  délibérations  étaient  secrètes; 
ses  résolutions  étaient  prises  â la  majo- 
rité des  membres  présents,  au  nombre 
de  6 au  moins.  Cambon  fit  partie  de  ce 
premier  Comité,  et  â l’expiration  des 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  conférés 
pour  un  mois  seulement,  son  nom  fut 
maintenu  sur  les  listes  suivantes,  nous 
aimons  â croire  comme  une  honorable 
protestation  contre  les  noms  des  Robes- 
ierre,  des  Saint-Just,  des  Danton,  des 
illaud-Varennes.desCollot-d’Herbois, 
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qui  y étaient  trouvé  place  et  qui  don- 
naient au  Comité  une  trop  sinistre  si- 
gnification. 

Cambon  mit  tout  entier  son  nouveau 
pouvoir  an  service  de  la  république, 
jamais  il  ne  le  fit  servir  b des  vues  am- 
bitieuses ou  il  des  vengeances  person- 
nelles. Républicain  sincère  et  honnête, 
il  souffrait  de  voirl’Elat  b la  mercid’une 
poignée  de  factieux,  sans  cesse  occu- 
pés b fomenter  des  troubles  et  des  di- 
visions pour  se  pousser  hors  de  la  foule 
ou  pour  dérober,  b la  faveur  du  désor- 
dre. les  scandales  de  leur  vie.  Aussi 
ne  recula-t-il  pas  devant  les  périls 
d’une  lutte  corps  b corps  avec  la  com- 
mune de  Paris;  mainte  fois  il  signala 
ses  excès,  ses  usurpations  de  pouvoir, 
dénonça  ses  trahisons,  ses  conspira- 
tions. Ce  fut  lui  qui,  en  le  portant  b la 
connaissance  de  la  Convention , fit  a- 
vorter  le  complot  qui  s’y  tramait  au 
sujet  du  partage  des  terres.  Pans  la 
lutte  de  la  Montagne  avec  la  Gironde, 
il  se  montra  favorable  aux  députés  de 
la  droite.  Lé  i juin,  lorsque,  sur  l’in- 
vitation de  Barère,  la  Convention,  Vou- 
laut  aller  délibérer  sous  la  protection 
de  la  force  armée,  sortit  en  corps  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  il  alla  se  placer 
an  milieu  des  députés  dont  les  Jacobins 
demandaient  la  tête.  Après  le  vote,  il 
déplora  cet  attentat  comme  une  cala- 
mité publique.  Cependant  il  étaifloin 
de  partager  les  convictions  politiques 
des  Girondins,  mais  il  était  encore  plus 
éloigné  du  démagogisme  sanguinaire 
des  Robespierre,  des  Danton  et  des 
Marat,  dont  il  entrevoyait  avec  effroi  le 
triumvirat  dans  un  avenir  prochain. 

11  parait,  néanmoins,  que  son  in- 
fluence b la  Convention  ne  souffrit  pas 
du  triomphe  de  la  Montagne.  En  août, 
il  fut  appelé  au  fauteuil  de  la  présidence. 
Il  inaugura  son  poste  en  donnant  l’ac- 
colade fraternelle  b l’épouse  de  l’évê- 
que de  Périgueux.  C’est  b cette  épo- 
que de  sa  carrière  politique  que  se  rap- 
porte un  des  actes  les  plus  importants 
de  son  administration,  le  seul  peut-être 
qui  lui  vaudra  de  passer  b la  postérité; 
nous  voulons  parler  de  la  création  du 


Grand-Livre  de  la  dette  publique,  qui 
lui  est  due  en  grande  partie  et  qui  de- 
vait débrouiller  enfin,  au  contente- 
ment général,  « l’inextricable  enche- 
vêtrement des  finahces.  * Nous  donne- 
rons le  titre  entier  de  son  rapport;  il 
nous  en  fera  connaître  lo  but  et  le  con- 
tenu : « Rapport  sur  la  dette  publique, 
sur  les  moyens  b employer  pour  l’en- 
registrer sur  un  Grand-Livre  et  la  con- 
solider; pour  admettre  la  dette  conso- 
lidée eu  paiement  des  domaines  natio- 
naux qui  sont  en  vente  ; pour  retirer  et 
annuler  les  anciens  titres  de  créance; 
pour  accélérer  la  liquidation  ; pour  ré- 
gler le  mode  annuel  de  paiement  de  la 
dette  consolidée  dans  les  chefs-lieux  * 
de  districts  et  pour  retirer  des  assignat» 
de  la  circulation  ; fait  b la  séance  du 
15  août  1793  (1).  » Selon  M.  de  Ba- 
nnie, ce  rapport,  où  est  exposé  avec 
Une  méthode  et  une  clarté  fort  rernar- 
quables  l’état  [financier]  où  se  trouvait 
la  Fnnce,  est  le  document  le  plus  im- 
portant qu’ait  laissé  l’administration  ré- 
volutionnaire. La  dette  publique  non 
viagère  sc  divisait  en  quatre  classes  ; 
dette  constituée,  dette  exigible  b terme 
fixe,  dette  exigible  provenant  de  la  li- 
quidation, dette  provenant  de  diverses 
créations  d’assignats.  H s’agissait,  se- 
lon l’expression  du  rapporteur,  « d’u- 
niformiser et  de  républiraniser  » ces 
différentes  espèces  d’obligations.  A 
cet  effet,  Cambon  proposait,  au  nom  du 
comité  des  finanres,  d'inscrire  toutes 
les  rentes,  sans  distinction  d’origine, 
sur  un  Grand-Livre  de  la  dette  publi- 
que, de  les  payer  aux  mêmes  échéan- 
ces, de  soumettre  les  porteurs  aux  mê- 
mes formalités,  de  ne  point  garantir  la 
quotité  du  capital,  de  se  réserver  le 
droit  de  rembourser  au  taux  indiqué 
par  le  cours  de  la  place,  et  de  frapper 
toutes  ces  rentes  d’un  impftt  équiva- 
lent b la  contribution  supportée  par  le 
revenu  foncier.  Le  total  de  la  délie 
ainsi  consolidée  devait  s’élever  b deux 

(1)  la1  projri  de  décret  CHU  signé  (jambon 
OU  «Inc,  Chabot,  Peliunaj  (d’Angers),  Ru- 
ine!, Mallarmé,  tons  membres  de  la  commis- 
sion des  bnances.  • 
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cents  millions;  bien  entendu  que  dans 
cette  somme  notait  pas  comprise  toute 
la  masse  des  assignats  émis.  « Notre 
seul  but,  dans  toute  cette  opération, 
disait  Cambon,  est  de  retirer  des  assi- 
gnats de  la  circulation,  do  rembourser  la 
dette  et  d’accélérer  la  vente  des  do- 
maines nationaux.  » Mais  son  projet 
avait  uue  plus  grande  portée  qu’il  no 
supposait;  nous  en  goûtons  encore  au- 
jourd’hui les  bienfaits.  Non-seulement 
cette  opération  a simplilié  la  compta- 
bilité, délivré  les  créanciers  de  forma- 
lités gênantes,  facilité  les  mutations, 
détruit  une  grande  source  d’agiotage  ; 
mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Thicrs, 
elle  a eu  pour  résultat  de  commencer 
le  système  du  crédit  public.  « Cette 
idée,  ajoute  le  célèbre  historien  de  la 
dévolution,  était  simple  et  empruntée 
aux  Anglais;  mais  il  fallait  un  grand 
courage  d’exécution  pour  l’appliquer 
en  France,  et  il  y avait  uu  grand  mé- 
rite d’bpropos  il  le  faire  dans  ce  mo- 
ment. » Ce  projet  fut  adopté  dans  son 
ensemble  le  ii  août  1793.  Le  mois 
suivant,  Cambon  vint  annoncer  b l’As- 
semblée que  la  transcription  était  ter- 
minée. 

Un  autre  projet,  non  moins  impor- 
tant, auquel  Cambon  eut  aussi  la  gloire 
d’associer  son  nom , ce  fut  celui  d’un 
Code  civil  uniforme  pour  toute  l’éten- 
due du  territoire.  La  proposition  qu’il 
en  fit  au  nom  du  Comité  de  salut  public, 
fut  favorablement  accueillie  par  l’as- 
semblée. Une  commission  de  cinq  mem- 
bres fut  chargée  de  rédiger  un  projet, 
que  Cambacérès  présenta  b la  Conven- 
tion le  SI  août.  Mais  il  était  réservé  au 
premier  consul  de  mener  b bonne  fin 
cette  grande  œuvre,  la  plus  glorieuse 
de  son  administration. 

Nous  touchons  enfin  au  dénouement 
de  cette  sanglante  tragédie  qu’on  ap- 
pelle la  Terreur.  Le  torrent  trop  long- 
temps débordé  allait  rentrer  dans  son 
lit.  A force  de  crimes,  Robespierre 
n'avait  plus  de  rivaux  b craindre.  La 
Convention  humiliée  obéissait  b ses 
ordres;  la  commune  de  Paris  marchait 
sous  lui;  le  tribunal  révolutionnaire 


n’était  plus  que  le  bourreau  de  ses  ven- 
geances. Un  pas  en  avant  et  Robes- 
pierre allait  mettre  la  main  sur  la  dic- 
tature d’Octave.  Mais  l’histoire  nous 
l’apprend,  les  hommes  de  sa  sorte  ne 
sont  jamais  plus  près  de  leur  chute  que 
lorsqu’ils  louchent  au  plus  haut  de 
leur  puissance.  De  cruels  ressenti- 
ments, de  sourdes  inimitiés  travaillaient 
le  sol  sous  ses  pas.  Un  jour  vint  que 
l’orage  éclata.  La  Convention  courbait 
déjb  la  tête  pour  passer  une  fois  de  plus 
sous  le  joug,  lorsque  Cambon,  électri- 
sant l’assemblée  par  son  audace,  l’en- 
tralna  dans  sa  résistance.  On  était  au  8 
thermidor.  Robespierre  venait  d’atta- 
quer directement  Cambon  : c’était  l’ar- 
rêt de  sa  mort  si  la  journée  tournait  b 
l’avantage  de  son  agresseur  : « Quels 
sont  les  administrateurs  suprêmes  de 
nos  finances?  s’était  écrié  Robespierre, 
des  Rrissotins,  des  Feuillants,  des  aris- 
tocrates cl  des  fripons  reconnus  : ce 
sont  les  Cambon,  les  Mallarmé,  les  Ra- 
mel,  les  compagnons  et  les  successeurs 
de  Chabot  et  de  Fabre.  * Son  discours 
avait  été  écouté  avec  une  morne  stu- 
peur; on  comprenait  que  le  dernier  mol 
de  l’orateur  était  une  nouvelle  demande 
de  têtes  pour  l’échafaud,  et  chacun  se 
consultait  en  tremblant.  Néanmoins  des 
applaudissements  accueillirent  ce  dis- 
cours, et  pas  un  mumure  ne  s’éleva.  La 
Convention  en  ordonna  l’impression  et 
la  distribution.  Robespierre  triomphait, 
lorsque  Cambon  demanda  la  parole  : 
« Si  j’avais  voulu , dit-il , après  avoir 
justifié  en  peu  de  mots  quelques-uns 
des  actes  de  son  administration,  si  j’a- 
vais voulu  servir  des  intrigues,  il  m’au- 
rait été  facile  d’exciter  des  mécontente- 
ments utiles  au  parti  que  j’aurais  em- 
brassé ; mais  dévoué  b mou  pays,  je 
n’ai  connu  que  mon  devoir,  je  n’ai  servi 
que  la  liberté.  J’ai  méprisé  toutes  les 
attaques;  j’ai  tout  rapporté  b la  Conven- 
tion. 11  est  temps  de  dire  la  vérité  tout 
entière  : un  homme  seul  paralysait  la 
volonté  de  l’assemblée;  cet  homme  , 
c'estcelui  qni  vicntde  faire  ce  discours; 
c’est  Robespierre.  Ainsi  jugez.  » Le 
coup  était  porté;  les  haines  longtemps 
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comprimées  sous  les  étreintes  de  la 
peur  osaient  enfin  éclater.  Robespierre 
s’étonne,  se  trouble,  sa  réponse  est 
molle  et  timide.  « S’il  est  quelque 
chose,  dit-il,  qui  ne  soit  pas  en  mon 
pouvoir,  c’est  de  paralyser  la  Conven- 
tion et  surtout  en  fait  de  finances  dont 
je  ne  me  suis  jamais  mélé.  J’ai  cru,  par 
des  considérations  générales , aperce- 
voir que  les  idées  de  Cambon  n’étaient 
pas  aussi  favorables  qu’il  le  pense  au 
succès  de  la  Révolution.  J'ai  dit  mon 
opinion;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un 
crime.  » C’était  en  quelque  sorte  une 
rétractation.  Enhardie  par  ce  premier 
succès,  l’opposition  devient  plus  agres- 
sive. La  lutte  s’engage , le  combat  s’é- 
chauffe, le  cœur  revient  aux  plus  timi- 
des. D’accusateur,  Robespierre  devient 
accusé.  Toute  la  Montagne , naguère 
encore  son  bras  droit  et  sa  force,  sem- 
ble se  soulever  contre  lui.  A la  fin , la 
Convention  rapporta  son  décret.  Le 
lendemain,  9 thermidor,  la  lutte  re- 
commença plus  vive  et  pluâ  acharnée. 
On  en  connaît  le  résultat.  Robespierre, 
vaincu,  fut  offert  en  expiation  aux  mâ- 
nes des  victimes  de  la  Terreur. 

Mais  poHr  un  républicain  sincère  et 
quelque  peu  exagéré  tel  que  Cambon, 
cette  victoire  ne  laissait  pas  de  faire 
concevoir  des  appréhensions,  il  était  h 
craindre  que  le  parti  vainqueur,  se  ven- 
geant sur  les  libertés  publiques  de  ses 
lâches  complaisances,  de  sa  docile  ser- 
vilité, ne  rendit  la  république  solidaire 
des  crimes  de  la  démagogie.  De  là  l’op- 
position passionnée  de  Cambon  ; de  là 
les  accusations  calomnieuses  dont  il  fut 
l’objet  ; de  là  sa  lutte  acharnée  contre 
Tallien,  le  chef  du  parti  de  la  réaction. 
Mais  les  plaies  étaient  encore  trop  sai- 
gnantes, pour  que  la  victoire  pût  être 
modérée;  Robespierre  avait  non-seule- 
ment rendu  la  république  impossible , 
mais  la  restauration  probable  et  même 
nécessaire  avec  le  retour  de  l’ordre  : il 
suffisait  que  les  événements  fissent  sur- 
gir un  soldat  heureux.  Tel  était  l’état 
des  esprits  lorsque  l’insurrection  du  1 2 
germinal  éclata.  Les  Jacobins  qui  avaient 
survécu  à la  défaite  de  leurs  chefs,  cher- 


chaient encore  une  fois  à ressaisirle  pou. 
voir.  Cambon  anrait-iltrempédans  cette 
criminelle  tentative?  il  nous  répugne  à 
le  croire.  Néanmoins  Tallien,  son  enne- 
mi personnel,  l’en  accusa  dans  la  Con- 
vention, et  il  réussit  à le  faire  décréter 
d’arrestation.  Quelques  jours  après,  sur 
les  dénonciations  de  Rovère,  un  autre 
décret  lui  enjoignit  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  24  heures,  sous 
peine  d’encourir  la  déportation.  Mais  il 
n'eut  garde  d'obéir.  L’insurrection  du 
t"  prairial  le  fit  sortir  de  la  retraite 
où  il  se  tenait  caché,  et  il  fut,  dit-on, 
proclamé  maire  de  Paris.  Son  triomphe 
toutefois  fut  de  courte  durée  ; dès  le 
soir  du  même  jour,  il  alla  faire  péni- 
tence de  ses  fautes  dans  un  grenier  du 
faubourg  Saint-Antoine,  jusqu’à  ce  que 
l'amnistie  du  4 brumaire  le  rendu  à la 
liberté. 

Camhonse  retira  alors  dans  une  terre 
qu’il  possédait  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Il  y vécut  en  philosophe  an 
sein  de  sa  famille.  On  a prétendu 
que  le  héros  du  18  brumaire  tenta  de 
l’attacher , lui  aussi , à son  char  de 
triomphe.  Mais  Cambon  sut  résister  aux 
séductions.  Pouvait-il  sans  honte  re- 
nier son  passé,  abjurer  les  convictions 
de  toute  sa  vie?  En  acceptant  les  chaî- 
nes dorées  du  pouvoir,  n'aurait-il  pas 
déclaré  au  monde  que  l’ambition  seule 
ou.  la  peur  lui  avait  fait  jouer,  dans  le 
cours  de  la  Révolution,  une  indigne 
comédie  ? L’estime  des  autres  et  de  soi- 
même  vaut  encore  mieux  que  les  hon- 
neurs. 

Après  le  retour  de  Plie  d’Elbe,  le  nom 
de  Cambon  reparut  un  moment  dans  nos 
débats  politiques  ; le  département  de 
l’Hérault  l’avait  envoyé  à la  chambre 
des  représentants.  Dans  le  peu  de  temps 
que  siégea  cette  chambre,  ses  collègues 
lui  témoignèrent  plus  d’une  fois  Iteur 
estime  en  le  chargeant  de  divers  rap- 
ports. Sa  parole  avait  toujours  un  grand 
poids  dans  lesquestions  de  finances.  Les 
derniers  mots  qu’il  prononça , le  5 
juillet,  dans  la  discussion  de  Pacte 
constitutionnel,  furent  en  faveur  de  la 
liberté  des  cultes.  Mais  déjà  Louis  XVIII 
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était  aux  portas  de  Pari».  Le  monarque 

irrité  devait  se  souvenir  de  Cambon,  qui 
avait  osé  demander  que  ia  chambre 
exprimât  dans  son  adresse  au  peuple 
français  que  jamais  l’on  u' accepterait 
le  retour  des  Bourbons.  Atteint  par  une 
disposition  de  ia  loi  d’amnistie  contre 
les  régicides  relaps , il  dut  quitter  la 
France.  1)  se  retira  en  Belgique  oit  il 
finit  ses  jours. 

Parmi  les  nombreux  rapports  qu'il  fit 
aux  diverses  assemblées  politiques  et 
dont  on  trouvera  la  nomenclature  dans 
les  Tables  du  Moniteur,  nous  ne  cite- 
rons que  son  Rapport  à la  Conven- 
tion nationale  sur  le  projet  de  for- 
mation du  Grand-Livre,  Paris,  1795, 
in-8\  — ün  lui  doit  aussi  : une  Let- 
tre à ses  concitoyens  sur  les  finances, 
ibid.,  même  année. 

CAHÉHON  (Jean),  théologien 
protestant,  né  b Glasgow  vert  (580  , 
mort  à Montauban,  non  pas  en  t63i, 
comme  on  le  lit  dans  Aymoa,  mais  b 
la  fin  de  1 635  ou  au  commencement  de 
(636. 

Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  langue  grecque  dans  sa  ville  natale, 
Caméron  viuten  France,  en  (600,  et 
obtint  une  chaire  de  grec  et  de  latin 
dans  le  collège  de  Bergerac.  Appelé, 
peu  de  temps  après,  b Sedan  en  qualité 
de  professeur  de  philosophie , il  quitta 
eette  nouvelle  place,  en  1604,  pour  en- 
trer comme  précepteur  dans  la  famille 
de  Caliynon,  dont  il  accompagna  les 
fils  aux  universités deGeuève  eide  Hei- 
delberg. 11  profita  de  son  séjour  daus 
ces  deux  villes,  dont  les  écoles  jouis- 
saient d'une  réputation  méritée,  pour 
étudier  la  théologie.  En  (608,  l’église 
de  Bordeaux,  qui  avait  pourvu  aux  fthis 
de  ses  éludes  théologiques,  le  rappela 
et  lui  donna  ia  place  que  la  mort  du  pas- 
teur Renaud  avait  laissée  vacante. 

Lorsque  l’Assemblée  de  Nismes, 
sourde  aux  avertissements  des  plus  sa- 
ges d’entre  les  Huguenots,  se  déclara 
pour  le  prince  de  Cnndé  contre  la  ré- 
gente, les  jurais  de  Bordeaux  ayant  ju- 
gé b propos  de  désarmer  les  habitants 
de  la  Religion,  Caméron  et  son  collè- 


gue Primerose  assemblèrent  le  consis- 
toire et  proposèrent  de  suspendre  l'exer- 
cice. Saint- Anget , avocat  au  parle- 
ment et  ancien  de  l’église,  représenta 
que  cette  mesure  n’était  propre  qu’b 
augmenter  les  alarmes  des  Protestants 
bordelais,  qui  s’élaient  imaginés  qu’on 
voulait  se  défaire  d’oux  par  un  massa- 
cre; qu’elle  paraîtrait  injurieuse  anx 
magistrats  qui  avaient  déclaré  qu’ils 
prenaient  les  religionnaires  sous  leur 
protection  ; qu’elle  porterait  préjudice 
b l’église  elle-même  qui  semblerait  re- 
noncer volontairement  b sou  droit 
d’exercice.  Il  aurait  pu  ajouter,  si  les 
notions  n'avaient  pas  été  aussi  coalises 
sur  la  séparation  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spirituel , que  le  désar- 
mement des  Protestants  était  uu  acte 
d'administration  dont  l’éloge  ou  le  blb- 
me  n’appartenait  pas  au  consistoire. 
Auvergnat  ou  Laucergnac,  avocat 
comme  Saint-Angel,  se  rangea  seul  b 
son  opinion,  et  l’avis  des  ministres 
ayant  prévalu,  ils  en  appelèrent  au  par 
lementqui,  par  arrêt  du  b janvier  1616, 
ordonna  aux  Réformés  de  continuer 
leurs  assemblées  sous  peiue  d’être  pu- 
nis comme  criminels  de  lèse-majesté  ! 
Les  deux  ministres  se  retirèrent  l'un 
bTonneins,  l'autre  b ltoyan,  elles  Prn 
testants  de  Bordeaux,  n’ayant  plus  de 
pasteurs,  furont  par  le  fait  dispensés 
d’obéir.  Lorsque  ta  paix  se  lit,  Camé- 
ron et  Primerose  retournèrent  à leur 
poste,  et  leur  premier  soin  fut  de  citer 
les  deux  avocats  devant  le  consistoire. 
Saint-Angel  se  pourvut  au  parlement 
qui,  sur  sa  plaidoirie,  défendit  au  con- 
sistoire de  poursuivra.  Les  ministres 
demandèrent  le  renvoi  de  la  cause  b la 
Chambre  mi-partie  de  Nérac,  et  le  con- 
sistoire, passant  outre,  excommunia  les 
deux  avocats  comme  contempteurs  de 
Dieu,  rebelles  au  consistoiro,  pertur- 
bateurs du  repos  de  l’Eglise.  Sur  l’ap- 
pel comme  d’abus  interjeté  par  Saint- 
Angel  (t)  et  son  collègue,  le  parle- 
ment cassa  la  censure  comme  abusive, 

(1)  II  prononça,  a cette  occasion,  un  second 
plaidoyer  <|ui  a été  imprime,  comme  le  pre- 
mier, au  dire  du  Mercure.  • 
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défendit  aux  consistoires  de  son  ressort 

d’user  à l’avenir  de  semblables  procé- 
dures et  condamna  Caoiéron  b une  lé- 
gère amende.  Les  ministres,  dont  le 
Synode  d’Alais  loua  le  zèle,  tout  en  re- 
fusant de  contribuer  aux  frais  du  pro- 
oès,  s'adressèrent  alors  au  roi  qui 
évoqua  l'affaire  au  Conseil  et  il  n’en  fut 
jamais  plus  question. 

. Deux  ans  après,  la  chaire  du  célèbre 
Gumar  étant  devenue  vacante  à l’aca- 
démie de  Sauuur,  Caméron  se  présen- 
ta pour  la  disputer  à Louis  La  Costa, 
ministre  de  Dijon,  à qui  le  Synode  na- 
tional de  Vitré  la  destinait.  Nous  avons 
été  assez  heureux  pour  retrouver,  dans 
un  vol.  ntsc.  de  l’abbaye  de  Si-Ger- 
main-des -Prés  (Fonds  St-Germain 
franc.  914.  16),  le  procès-verbal  du 
concours.  On  nous  saura  gré  de  don- 
ner un  extrait  de  cette  pièce  peut-être 
unique. 

L’examen  des  deux  candidats  se  lit 
au  synode  du  Mans,  le  fi  août  1616, 
en  présence  des  députés  de  l’Aiyou,  du 
Maine,  de  la  Touraine,  de  la  Norman- 
die, du  Berry,  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne, sous  la  présidence  du  ministre 
de  Loudun,  Fleury,  h qui  l’on  adjoi- 
gnit Bouckereau,  ministre  de  Saumur, 
comme  vice-président,  et  Vigne*,  mi- 
nistre du  Mans,  comme  secrétaire.  Les 
autres  pasteurs  présents  étaient  : Le 
blog,  d’Angers,  Cappel,  de  Saumur, 
Cottiire,  de  Tours,  Férillau,  del’lsle- 
Bouchard,  Barbier,  de  Pringé,  de  La 
Buissonnière.  d’Alençon,  Vignier,  de 
Blois,  Ckau/fepit,  de  Niort,  de  La 
Place,  de  Siou.  Parmi  les  professeurs 
de  Saumur,  Duncan,  docteur  en  mé- 
decine, professeur  de  mathématiques  et 
principal  du  collège,  Benoit,  prof,  de 
grec,  Geddé  et  Franco,  professeurs  de 
philosophie.  Du  Plessis-Mornag  con- 
sentit i y assister  sur  l’invitation  du 
synode , ainsi  que  Du  Moulin  père, 
malgré  son  grand  âge.  De  La  Galère, 
min.  de  Bourgueil,  et  Bots,  min.  Du 
Puy -Notre-Dame  et  de  Montreuil,  fu- 
rent également  admis,  mais  saus  voix 
délibérative. 

Chacun  des  compétiteurs  devait  faire 


deux  leçons  publiques.  La  Costa  reçut 
pour  textes  le  commencement  du  chap. 
LUI  d’Esaïe  et  i Pierre  IV.  6.  Quant  h 
Caméron,  il  eut  d’abord  à fournir  des 
explications  au  sujet  des  thèses  qu’il 
avait  publiées  sur  ta  grâce  et  le  libre 
arbitre.  11  protesta  qu’il  regardait  la 
Confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées de  France  comme  conforme  h 1a 
Parole  de  Dieu,  et  il  donna  un  écrit  si- 
gné de  sa  main  sur  ses  sentiments 
touchant  l’étal  de  l'homme  avant  sa 
conversion  et  sur  l’efficacité  de  la  grâce. 
On  jugea  « qu'il  étoit  de  bon  et  droit 
sentiment,  quoiqu'il  eût  usé  de  certaines 
allusions,  façons  de  parler  et  distinc- 
tions qui  pourraient  donner  scrupule.* 
En  conséquence  et  afin  de  lui  fournir 
l’occasion  do  s’expliquer  publiquement 
sur  ces  poiuts  de  doctrine,  ou  lui  don- 
na pour  texte  de  sa  première  leçon 
Philipp.  Il,  t i et  13,  en  lui  enjoignant 
de  faire  imprimer  sa  leçon  aussitôt  que 
possible?  Le  synode  avait  en  vue  de 
lever  « les  scrupules  » de  la  province 
du  Poitou,  qui  s’était  opposée  h l’ad- 
mission de  Caméron  au  concours  ; mais 
il  n’y  réussit  pas,  et  Ch.au/fcpii  se 
récusa. 

La  première  leçon  de  Lu  Costa  eut 
lieu  le  vendredi  9 août.  Il  échoua  com- 
plètement, si  complètement  qu’il  eu 
tomba  malade.  Afin  de  » ne  hasarder 
point  son  honneur,  • le  synode  lui  fit 
conseiller  par  Benoit,  son  ami,  de  se 
désister;  mais  il  n’en  voulut  rien  faire, 
prétendant  que  le  Synode  national  de 
Vitré  » l’avoit  envoyé  en  reste  acadé- 
mie sans  l’assujettir  au  jugement  de 
qui  que  ce  soit  ni  â aucun  examen  que 
pour  la  forme.  • (I)  11  proposait  donc 
ou  de  le  nommer  professeur,  en  pro- 
mettant toutefois  de  ne  pas  demander  â 
exercer  sa  charge,  expédient  que  le  sy- 

|t)  Voici  le  decret  du  Synode  national  : 
« Il  a élè  eiborie  de  remplir  la  charge  de 
professeur  en  théologie  dans  l’academie  de 
Sanmar,  où  il  se  transportera  avant  l'hiver, 
el  y lera  quelques  exercices  de  ladite  charge, 
en  atteudaut  la  leuue  du  synode  de  la  pro 
vincc  d’Anjou,  rfeyac/  il  tul.tr  i Cestmen,  sui 
vam  ne*  reglement  ; et  ensuite  il  sera  con- 
Irme  dans  ladite  tocanon.  • 
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node  repoussa  comme  étant  « contre 
vérité  et  conscience  » ; ou  bien  de  lui 
assurer  « quelque  honneste  entretien  » , 
jusqu’à  ce  que  le  prochain  synode  na- 
tional eût  interprété  la  décision  de  ce- 
lui de  Vitré.  Ce  dernier  moyen  était 
plus  acceptable,  et  le  synode  semblait 
disposé  à accorder  à La  Conte  un  dé- 
dommagement pécuniaire,  lorsque,  cé- 
dant à une  malheureuse  inspiration,  le 
candidat  insista  pour  soutenir  ses  thèses. 
Un  nouvel  échec  l’attendait.  Le  synode, 
• d’un  consentement  unanime,  jugea 
que  ledit  sieur  La  Cosle  n’estoit  propre 
pourceste  profession  tant  importante.  » 
La  Costee n appela  au  prochain  synode 
national,  réquerant  que,  jusqu’à  sa  déci- 
sion, il  fût  défendu  à la  province  de 
pourvoir  à la  place  vacante,  et  qu’il  lui 
fiât  permis  à lui-mème  » de  jouir  de 
l’honneur  et  des  gages  de  professeur 
et  du  droit  de  faire  les  exercices  de  la- 
dite profession.  » Le  synode  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  ces  prétentions 
étranges,  et  Caméron  étant  sorti  avec 
honneur  des  épreuves,  « la  compa- 
gnie, d’un  consentement  unanime,  ju- 
gea qu’il  avoit  donné  plein  et  entier 
contentement  en  tous  ses  exercices  et 
en  tout  ce  qu’on  avoit  voulu  requérir 
de  lui;  qu'il  estoit  très-propre  et  très 
digne  de  la  profession  de  -la  sainte 
théologie  ; que  comme  il  y avoit  grand 
subject  pour  tous  de  louer  Dieu  des 
dons  singuliers  et  rares  grâces  qu’il 
avoit  pieu  à sa  bonté  luy  communiquer 
en  abondante  mesure,  aussi  estoit-il  à es- 
pérer, voire  avec  asseurance,  qu’à  cause 
des  bonnes  parties  naturelles  dont  le 
Seigneur  l’avoit  doué  et  de  la  grande 
cognoissance  qu’il  luy  avoit  départie 
soit  des  trois  Iangnes  et  de  la  philoso- 
phie, soit  de  la  théologie  et  des  saintes 
lettres,  il  seroit  par  sa  grâce  et  béné- 
diction un  utile  et  puissant  instrument, 
non-seulement  du  bien  et  de  l’honneur 
de  cestc  académie,  mais  aussi  de  l’ad- 
vancement  du  règne  de  J .-Ch.  et  d’é- 
dification des  églises  réformées  tant  du 
dedans  que  du  dehors  du  royaume.  » 
Caméron  remercia  le  synode  de  sa  bien- 
veillance et  promit  de  s’acquitter  de  ses 


fonctions  diligemment  et  en  conscience 
comme  devant  Dieu;  il  s'engagea,  en 
outre,  par  écrit  à ne  rien  enseigner  de 
contraire  à la  Parole  de  Dieu,  à la  Con- 
fession de  foi,  aux  catéchismes,  aux 
liturgies  et  à la  discipline  des  église» 
de  France.  Sa  nomination  fut  rendue 
publique  le  M août.  Quelques  jours 
après,  Du  Plessin-Momay  écrivait  à 
Primerose  : « Toute  la  compagnie  qui 
s’est  trouvée  icy  est  demeurée  si  satis- 
faite de  ses  exercices  pour  la  pureté  et 
profondeur  de  doctrine  qui  y a paru,  et 
d’ailleurs  si  bien  édifiée  de  sa  candeur 
et  modestie,  qu'il  n’y  a aucun  qui  n'ait 
admiré  et  embrassé  les  grâces  singu- 
lières de  Dieu  en  luy.  » Quant  à La 
Conte , il  en  appela  au  Synode  d’Alais 
qui  lui  témoigna  la  plus  grande  bien- 
veillance, sans  toutefois  lui  donner  la 
satisfaction  qu’il  attendait. 

A peine  Caméron  avait-il  eu  le  temps 
de  prendre  possession  de  sa  chaire,  que 
l’église  de  Bordeaux  le  redemanda.  Le 
Sfi  juin  1619,  l)u  Plesnit  écrivit  au 
consistoirede  cette  ville  une  lettre  pres- 
sante pour  le  prier  de  laisser  le  nouveau 
professeur  à l’académie  de  Saumur 
« qui  s’en  alloil  penchant  et  qu’il  avoit 
redressée;  » mais  l'église  bordelaise 
se  montra  peu  touchée  de  ses  raisons, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l’autorité 
du  Synode  national  d’Alais  pour  main- 
tenir Caméron  à Saumur,  contre  l’op- 
position de  son  ancienne  église  et  con- 
tre celle  de  la  province  du  Poitou. 

Cependant  les  idées  de  Caméron  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre,  idées  qui, 
développées  plus  lard  par  son  disciple 
Amyraut  (Voy.),  ont  reçu  le  nom  d’u- 
niversalisme hypothétique,  ne  tardèrent 
pas  à rencontrer  d’ardents  adversaires. 
Le  18  avril  16S0,  il  eut  à l'isle  près 
d’Orléans  avec  TUenus  des  conféren- 
ces qui,  se,!on  la  coutume,  ne  servi- 
rent qu’à  envenimer  la  dispute.  Camé- 
ron se  vit  bientôt  forcé  de  quitter  sa 
chaire  et  de  retourner  en  Angleterre 
où  le  roi  Jacques  1,  moins  intolérant 
que  nos  théologiens,  le  nomma  princi- 
pal du  collège  de  Glasgow  et  profes- 
seur de  théologie.  Vu  de  mauvais  œil 
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par  les  Puritains,  parce  qu’il  était  par- 
tisan de  l’épiscopat,  mal  payé  on  plutôt 
pas  payé  du  tout  par  le  gouvernement, 
il  dut  revenir  en  France  et  se  mit  il 
donner  des  leçons  particulières  à San- 
mnr,  la  Cour  lui  ayant  défendu  d’en- 
seigner publiquement.  Le  Synode  na- 
tional de  (lharenton  lui  accorda,  en 
4643,  une  gratification  de  mille  livres, 
en  attendant  que  le  roi  levât  la  sus- 
pension, ce  qui  ne  tarda  pas  il  arriver. 
En  1644,  flaméron  fut  appelé  à Mon- 
tauhan  pour  y occuper  une  chaire  de 
théologie.  Devenu  odieux  au  parti  des 
zélateurs,  parce  qu’il  s’opposait  à la 
guerre,  il  eut  il  snhir  d’indignes  vio- 
lences et  fut  forcé  de  se  retirer  il  Mois- 
sac.  La  tranquillité  s’étant  rétablie,  il 
retourna  h Montauban  où  il  mourut  de 
chagrin  et  de  langueur  â l’âge  de  40 
ans.  •«  C’étoit,  dit  Bayle,  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  jugement,  d’une 
mémoire  excellente,  fort  savant,  bon 
philosophe,  de  bonne  humeur,  et  com- 
municatif non-seulement  de  sa  science, 
mais  aussi  de  son  argent,  grand  par- 
leur, long  prédicateur,  très-peu  versé 
dans  la  lecture  des  Pères,  entier,  ou 
pour  mieux  dire,  inflexible  dans  ses 
sentimens,  et  un  peu  inquiet.  * Ami 
des  nouveautés  et  des  paradoxes,  il  se 
faisait  un  plaisir  de  contredire  les  au- 
tres théologiens  et  surtout  Rhe.  qu’il 
accusait  d’intolérance  et  de  despotisme. 
Selon  lui,  la  Réforme  avait  besoin 
d’une  nouvelle  réforme,  proposition 
qui  devait  paraître  singulièrement  mal 
sonnante  aux  oreilles  de  ses  contem- 
porains, moins  toutefois  que  son  asser- 
tion, qu’on  peut  sn  sauver  dans  l'E- 
glise romaine. 

flaméron  avait  été  marié  deux  fois, 
l’une  il  Tonneins  en  161 1 , l'autre  è Mon- 
tauban en  1625.  Il  eut  de  sa  première 
femme  un  fils  qui  mourut  à l’âge  de 
deux  ans,  et  quatre  filles  dont  trois  lui 
survécurent.  Le  Synode  national  de 
Castres  leur  accorda  une  modique  pen- 
sion « en  tesmoignage  d’honneur  â la 
mémoire  du  feu  sieur  Caméron.  » 


T.  lit 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Santangelus  site  stelitenticus 
in  Eliam  Santangetum  causidicum 
ltiipel..  1616,  in- 14. 

II.  Constance,  foy  et  résolution  à 
la  mort  des  capitaines  blanquet  et 
Gaillard,  1617.  — Lettre  â Patiaier, 
ministre  de  Mornac,  brûlée  par  arrêt 
du  parlement  de  Bordeaux. 

III.  Theses  de  gratiâ  et  libéra  ar- 
bitrio  disputais,  aug.'XIV  1618, 
unà  rum  duabus  prtrlcetionibus  ha- 
bitis  à J.  Camerone,  Salm.,  1618,  in- 
8*.  — Il  semble,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  qu’il  y en  ait  eu 
une  édit,  autérieure.  La  4“  leçon  est 
un  développement  du  ps.  LXYIII.  1!). 

IV.  Traité  au  quel  sont  examines 
les  préjuge;  de  ceux  de  l'Eglise  ro- 
maine contre  la  religion  réformée, 
La  Rochelle,  J.  Hébert,  1618,  in-8*. 

V.  Theses  XL.ll  theol.  de  neccssi- 
tate  satisfactionis  Ch  risti  propecca- 
tis,  Salm.,  1620,  in-fol. 

VI.  Arnica  collatio  de  gratis  et 
rolnntatis  humante  concursu  in  to~ 
cationeet  qnibusdam  annexis,  Lugd. 
Batav.,  1622,  in-4*, — Relation  de  sa 
conférence  avec  Tilenus. 

VII.  Examination  of  those  plau- 
sible apparences  irich  seem  most  to 
commend  the  romish  church,  and  to 
préjudice  the  refomied,  Oxf.,  1624, 
in-4*. — Selon  Watt,  c’est  une  trad. 
franc.,  sans  doute  du  N*  IV. 

Vill.  Sept  Sermons  sur  'Jean  VI , 
Saumur,  1624,  in-8*. 

IX.  Dcfensio  sententia  de  gratitl 
et  liberoarbitrio,  Salm.,  1624,  in-8*. 

X.  Prslectiones  théologies  in  se- 
lectiora  qiurdam  loca  X.  T. , unà 
cum  Tractatu  de  ecclesiâ  et  nonnul- 
lis  miscellaneis  opusculis  , Salm. , 
1646-28,  3 vol.  in-4*,  pub.  par  les 
soins  de  Louis  Cappel.  F.  Spanhcim 
lit  réimp.  cet  ouvrage , où  Caméron 
expose  ses  idées  sur  la  grâce,  en  y joi- 
gnant une  préface  de  sa  façon  et  tout 
ce  qu’il  put  recueillir  des  opuscules  de 
l’auteur,  comme  ses  sermons,  une  ré- 
ponse à Kpiscopius,  etc.,  et  l’a  publié 
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sous  le  litre  d 'Opéra  J.  Cameronts, 
Gen.,  Jacq.  Chouet,  <6  12,  in-fol. 

XI.  Of  the  socereign  judge  of 
conlrotersies  in  matters  of  religion, 
OxL,  1628,  in-4". 

XII.  Myruthecium  evangelicum,  in 
guu  aliquot  loca  Af.  T.  explicantur, 
unà  cum  Spicilegio  /..  Cappeli  de 
eodem  argumenta,  eunuque  II  dialri- 
bis  in  i Mntt.  XV.  5.  De  ritù  Jephtte  , 
Gen.,  1632,  iii-i";  Salm.,  1677,  iu-i*. 

— Ce  sont  de  savaules  et  judicieuses 
remarques  sur  le  N.  T.  « Il  est  vrai, 
dit  Richard  Simon,  qu’il  traite  quelque- 
fois en  théologien  les  matières  de  con- 
troverse; mais  rela  n’empéche  pas 
qu'il  n’ait  éclairci  doctement  ie,  sens  lit- 
téral et  grammatical  d'un  grand  nom- 
bre de  passages.  » Ces  remarques 
ont  été  insérées  dans  les  Critiques  sa- 
crés d’Angleterre  (Londini,  1660,  ou 
Amst.,  1698,  iu-fol.).- 

CAWI*AGNAC,)iranchede  la  nom- 
breuse famille  d’Abzac,  fondée  par  G as- 
tou  d’ Ahzac,  seigneur  de  Campagnac, 
second  tils  de  Jean,  sieur  de  lluulastruc, 
et  de  Gabrielle  Cothet.  Gaston  d’Abzac 
épousa,  en  1331,  Charlotte  de  Cam- 
pagnac, dont  il  eut  François,  sieur  de 
Campagnac,  de  Siorac  et  de  La  Serre, 
marié,  en  1576,  avec  Anne  de  Seyrat, 
dame  de  Beauregard,  mariage  qui  fut 
célébré  selon  les  rites  de  l’Eglise  ré- 
formée. Le  Journal  de  Charbonneau  fait 
mention  d’un  Campagnac  qui  était,  en 
1 58 4, capitaine  du  château  de  Clermont, 
indication  trop  vague  pour  que  nous 
osions  affirmer  qu'il  s’agisse  de  Fran- 
çois d’Abzac,  en  sorte  que'  tout  ce  que 
nous  savons  avec  certitude  sur  le  compte 
de  ce  seigneur,  c’est  qu'il  fut  père  de 
cinq  enfants  : 1”  Gabriel  qui  suit;  — 
*•  Jean-Loi  is,  sieur  de  Peyguirald, 
marié  à Françoise  de  Fraissengcs  dont 
ileut  Armand,  seigneur  de  La  Feuillade, 

— 3‘ Jacques  ; — 4‘  Arnaid.  sieur  de 
Bélande  ou  Bcllclandc,  qui  épousa  Isu- 
beau  de  GriffouP,  — 5*  N.,  femme  de 
Paul  Roussel,  sieur  Du  Cluzeau. 

Gabriel  d’Abzac, seigneur  deLa  Serre 
et  de  Campagnac,  fut  un  oflicicr  d'un 
rare  mérite;  mais  comme,  à dater  de 


1615,  où  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  de  Sauvebœuf,  il  servit  con- 
stamment dans  les  rangs  des  troupes 
royales,  et  qu’il  n’est  fait  nulle  part 
mention  de  lui  dans  les  actesdessynodes 
ou  des  assemblées  politiques,  il  est  pos- 
sible, qu’il  se  soit  converti  dès  cette 
époque. 

CAMPAGNE  (Henri-Auguste  de), 
lieutenant-colonel  réfugié  en  Prusse,  a 
laissé  des  Mémoires  manuscrits  qui  con- 
tiennent d’intéressantes  anecdotes  sur 
les  campagnes  qu'il  a faites  en  Alle- 
magne et  en  Italie  pendant  )a  guerre  de 
succession.  De  sou  mariage  avec  AT.  de 
Marcous  naquit  Ai.enandre- Auüiste 
de  Campagne,  conseiller  privé  du  roi  du 
Prusse,  qui  a publié  une  traduction  du 
Corps  de  droit  Frédéric  ou  corps  de 
droit  pour  les  Etats  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  fondé  sur  la  raison  et  les 
constitutions  du  pays,  Berliu  [Halle], 
1751-1732,  3 vol.  in-8’.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  aussi  les  Principes  d’un 
bun  gouvernement,  Berlin,  1768,  2 
vol.  in-8". 

CAMPET  (Pierre  de),  baron  de 
Saujon,  bis  de  Jean  de  Campet,  cham- 
bellan d’Antoine  de  Navarre,  et  d’Isa- 
beau  de  Sagouas,  ne  s’était  encore  si- 
gnalé par  aucune  action  d’éclat,  lorsque 
le  parlement  de  Bordeaux  le  comprit 
dans  son  terrible  arrêt  de  1569.  Ce  fut 
au  siège  de  La  Rochelle,  eu  1372,  qu'il 
commença  à se  faire  remarquer  parmi 
les  plus  braves  des  Huguenots.  «C’es- 
toit,  dit  Brantôme,  un  très-brave  et 
vaillant  gentilhomme,  comme  il  a bien 
montré  depuis,  et  déterminé  avec  cela.» 
Fait  prisonnier  par  Biron  dans  une  sor- 
tie, il  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Niort  « dont  bien  luy  servit  de  se  sau- 
ver et  d’en  sortir  par  son  bon  esprit, 
car  on  l'eusl  fait  mourir,  d'autant  qu’on 
le  tenoit  pour  un  fort  résolu  et  déter- 
miné soldat  pour  faire  un  coup,  et  qu'il 
s’estoit  vente  qu'il  ne  inourroit  jamais 
qu’il  n’eust  eu  sa  part  de  la  vengeance 
du  massacre  de  Paris.  » A peine  eut-il 
recouvré  la  liberté,  qu’il  s'empara  du 
château  de  Rnyan;  mais  peu  après,  il 
en  fut  dépossédé  par  les  Catholiques. 
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Eq  1574,  il  servit  sous  les  ordres  (le 
La  Case.  Secondé  par  le  capitaine  S'ar- 
ma ad,  il  enleva  deux  vaisseaux  qui 
croisaient  devant  le  port  de  La  Rochelle 
et  troublaient  son  commerce.  Elevé  au 
grade  de  colonel  d’un  régiment  d’ar- 
quebusiers h cheval,  il  s’attacha  au 
priucede  Coude  qui  lui  confia,  en  1577, 
la  défense  de  Royan.  Sa  bonne  conte- 
nance en  imposa  à Mayenne  qui  n’osa 
l'assiéger.  Délivré  delà  présence  de  l’ar- 
mée ligueuse,  qui  s’était  portée  contre  Le 
Brouage,  il  conduisit  dans  celle  place  im- 
portante un  renfort  de  troupes  et  un  con- 
voi de  vivres.  peine  arrivé,  il  apprit 
que  le  bourg  de  Saujon  cl  ùt  occupé 
parles  Catholiques;  il  résolut  de  les  sur- 
prendre  et  réussit  dans  ce  coupde  main. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures,  il 
opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  emme- 
nant avec  lui  plusieurs  prisonniers  do 
marque.  Cette  expédition  ne  lui  coûta 
que  onze  hommes  ; mais  il  perdit  un  de 
ses  frères  et  l’autre  reçut  une  blessure 
qui  l’estropia  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Depuis  cette  époque,  il  n’est  plus  ques- 
tion dans  l’histoire  de  ce  vaillant  capi- 
taine; car  nous  pensons  qu’on  ne  doit 
pas  le  confondre  avec  Campais  qui,  en 
1585,  suivit  Cond ! devant  Angers. 
Lorsque  la  petite  armée  du  priuce  se  lut 
dissoute,  Campois  se  joignit  h Bois-du- 
Lys  et  parvintà  regagnerheureusement 
la  Sainlonge  par  Chûtcaudun. 

Pierre  de  Campet  laissa,  de  son  ma- 
riage avec  Bertrande  de  Bar  le  y.  un 
fils,  nommé  Sun  kl,  qui  fut  député,  en 
1612,  par  la  Sainlonge  au  Synode  na- 
tional de  Privas,  et  qui  fut  un  des  agenls 
employés  par  Huhau  pour  engager  le 
parii  protestant  h inlervenirdans  sa  que- 
relle avec  La  Borhebcaucourt.  Envoyé 
dans  ce  but  en  Guienne  et  en  Langue- 
doc, il  fut  arrêté  daus  le  Rouergue,  en 
1012,  et  traité  en  prisonnier  d'Etat. 
Dès  lors  il  di  -parait  de  la  scène  de  l’his- 
toire. Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme,  Claude  de  Commiu- 
gcs-Guitaul,  tille  de  Gaspard,  sei- 
gneur de  La  Perrière,  et  gouverneur  de 
Vczius,  lui  donna  cinq  fils  : I*  G.vsrxau- 
Cbarles,  baron  de  Saujon,  marié  avec 
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Esther-Marie  d' Atone,  petite  fille  ap- 
paremment de  François  d'Aloue,  sieur 
des  Ageaux  ou  des  Agéols,  brave  capi- 
taine qui  combattit  à Coulras  sous  les 
ordres  de  Coudé  ; — J*  César-Louis  , 
comte  de  Saujon,  capitaine  des  gardes 
du  duc  d’Orléans,  meslre-de-camp  des 
armées  du  roi,  qui  épousa  Marguerite 
de  Crois  ille;  — 3*  lies  ri,  capitaine 
d’infanterie;  — 4"  Cures,  lieutenant 
des  gardes,  tué  au  siège  d’Arras  ; — 

5"  Scipion,  gouverneur  de  Saumur;  — • 

G*  Cbari.es,  chevalier  de  Maltbe,  tué 
au  siège  de  La  Rochelle,  selon  le  msc. 
qui  nous  fournit  ces  détails  généalogi- 
ques (Collect.  Du  Chesue , Vol.  XXIII). 
En  secondes  noces, Samuel  Campet  avait 
épousé  Marthe  de  Fi9«;il  en  eulMss- 
thk.  qui  se  lit  religieuse;  Tiuoi.éon, 
abbé;  Dure,  marquise  Du  Rivau;  Anne, 
religieuse;  Louis,  baron  de  La  Rivière. 
Le  msc.  cité  ne  nous  apprend  pas  è 
quelle  époque  celte  famille  avait  aban- 
donné l’Eglise  réformée,  et  Tallemant 
des  Réaux  raconte  vaguement  que  Sau- 
jon  «ayant  changé  de  religion,  et  vou- 
lant rendre  raison  de  son  changement, 
fit  d’assez  ridicules  petits  livres  sur  pa- 
pier bleu.  » 

C.YMI'1ŒI)0!>  (Pierre),  enseigne 
des  gardes  de  Rohan.  Lorsque  le  duc 
envoya  La  Bousselière  en  Espagne  né- 
gocier un  traité  d’alliance,  il  lui  donna 
Campredon  pour  compagnon  et  Moyse 
htamour  du  pays  de  Poix  pour  guide.  A 
la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix, 
qui  lut  signée  leSfév.  4026,  l.aRous- 
selière  les  renvoya  tous  deux  eu  France; 
mais  trahis  par  le  vicomte  de  Lcran 
(Coll.  Dupuy,  N"  93),  ils  frirent  arrè  ■ 
tés  sur  la  lin  de  murs  et  livrés  au  parle- 
ment ileToulousc.  Ils  allaient  être  con- 
damnés, lorsque  l’édit,  donné  au  mois 
de  mars  en  conséquence  de  la  paix  et 
enregistré  au  parlement  de  Paris  dès  le 
3,  arriva  à Toulouse.  L’équité  exigeait 
qpe  l'amnistie  proclamée  par  cet  édit  fût 
appliquée  à Campredon  ; mais  le  fana- 
tisme a-t-il  jamais  suivi  les  voies  de  la 
justice  ? Le  premier  président  Masuyer 
garda  l’édit  en  poche  cl  ne  le  produisit 
qu’après  l’exécution  de  Campredon  qui 
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fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée 
par  arrêt  du  6 avril.  Moyse  fut  envoyé 
aux  galères.  « J’avoue,  disait  un  pré- 
sident à mortier,  que  la  bonne  foi  de- 
mandait que  Campredon  profitât  de  la 
grâce  accordée  par  le  prince;  mais  Ma- 
suyer  haïssait  tellement  les  Hugue- 
nots qu’il  ne  donnait  rien  à la  bonne 
foi,  quand  il  était  question  de  leur  faire 
du  mal.  » Le  Mercure  excuse  le  prési- 
dent de  Toulouse  en  disant  que  l'édit 
n’avait  pas  été  vérifié.  Les  plus  mau- 
vaises causes  trouveront  toujours  des 
apologistes,  b la  honte  de  la  nature  hu- 
maine, et  c’est  un  devoir  d’autant  plus 
sacré  pour  l’histoire  de  stigmatiser  une 
supercherie  aussi  lâche  et  aussi  cruelle 
que  celle  dont  s’est  rendu  coupable 
Masuyer. 

Cinquante-cinq  ans  plus  tard  , un 
autre  Campredon , ministre  du  Pont- 
de-Larn  comparut  devant  le  même  par- 
lement, dont  la  haine  contre  les  Hugue- 
nots n’avait  point  été  alTaihlic  par  le 
temps.  Il  était  accusé  d'avoir  prié  dans 
une  assemblée  de  25  personnes,  pour 
l’enfant  mourant  d’un  habitant  d’Au- 
raoutel,  nommé  Limousi.  Le  miuistre 
prouva  que  dans  le  village  entier  on  ne 
comptailpas  25  protestants,  et  que  trois 
ou  quatre  personnes  seulement,  pa- 
rents ou  domestiques  du  fermier  Li- 
mousi, avaient  assisté  !t  la  prière,  ce 
qui  n’empêcha  pas  le  parlement,  par 
arrêt  du  23  sept.  1681,  de  le  condam- 
ner à cent  livres  d’amende  cl  aux  dépens, 
en  lui  défendant  de  prêcher  à l’avenir 
hors  du  lieu  de  sa  résidence  et  de  con- 
soler les  malades  autrement  qu’à  voix 
basse!  — En  1719,  un  Je  an  Campre- 
don, dit  le  jeune,  âgé,  à celle  époque, 
de  57  ans,  desservait  l’église  française 
de  Douvres.  Cette  église,  fondée,  dès 
1646,  par  Philippe  Le  lieux  ou  Le 
Queux,  qui  fut  appelé  plus  tard  à Cau- 
torbéry,  n’avait  jamais  été  bien  nom- 
breuse. Etienne  Payen  en  avait  été  le 
pasteur  en  1 68  4,  et  parmi  ses  membres 
les  plus  notables,  on  cite  seulement 
Robert  Jacob,  Jacob  de  Lecluse,  Per- 
du et  Minet. 

CAMI’S(N.  ne),  ministre.  Néà  Mon- 


tauban,  de  Camps  se  rendait  dans  celte 
ville  pour  visiter  son  père  qui  y habitait, 
lorsqu’au  détour  d’une  rue,  il  rencontra 
le  sacrement  qu’un  prêtre  portait  à un 
malade.  Sa  religion  lui  défendait  de 
donner  aucun  signe  de  respect  à une 
hostie;  mais  un  arrêt  tout  récent,  celui 
du  4 mai  1063  (Voy.  Pilces  justif.  N* 
LXXXYI1I),  lui  ordonnait  de  saluer  le 
sacrement.  Il  aima  mieux  obéir  aux  pres- 
criptions de  sa  conscience  qu’à  celles  du 
Conseil.  On  ne  manqua  pas  de  lui  eu 
faire  un  crime.  Le  juge  de  Montauban 
cependant  se  montra  plein  d’indulgence; 
il  accepta  les  excuses  du  ministre  et  le 
renvoya  absous.  Appel  du  procureur- 
général  à la  Chambre  mi-partie  de  Cas- 
tres. Les  conseillers  protestants  ne  pou- 
vaient pas  équitablement  condamner  de 
Camps  pour  un  délit  qu’ils  étaient  expo- 
sés à commettre  journellement  eux- 
mêmes,  à moins  de  renier  leur  foi  en 
se  déclarant  ouvertement  rebelles  aux 
injonctions  réitérées  des  synodes  natio- 
naux. Il  y eut  donc  partage  qu'un  arrêt 
du  Conseil,  rendu  le  20  juillet,  vida  en 
condamnant  de  Camps  à 400  livres  d’a- 
mende et  aux  dépens. 

CAMUS  (Alexandre),  appelé  aussi 
Du  Moulin  et  Laurent  de  La  Croix , 
martyr  en  1533.  Né  à Evreux,  Camus 
était  entré  dans  l’ordre  des  Jacobins, 
mais  éclairé  par  la  lumière  de  l’Evan- 
gile, il  s’était  retiré  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  puis  à (jenève  dans  le  temps 
même  que  Farel  commençait  à y ré- 
pandre les  doctrines  de  la  Réforme.  Un 
jour  qu’il  assistait,  avec  son  compagnon 
d'œuvre  Froment,  à un  sermon  furi- 
bond du  dominicain  Furbiti,  il  fut  indi- 
gné d’entendre  le  moine  prodiguer  les 
épithètes  de  chiens  enragés,  de  juifs, 
de  turcs,  etc.,  à ceux  qui  mangeaient 
delà  viande  le  vendredi,  lisaient  l’Ecri- 
ture en  langue  vulgaire  cl  rejetaient  la 
suprématie  du  pape.  Il  soutint  haute- 
ment que  Furbili  prêchait  une  doctrine 
fausse  et  offrit  de  le  prouver  par  la  Pa- 
role de  Dieu.  Le  Conseil  le  fit  arrêter, 
en  1 533,  et  le  condamna  à un  bannis- 
sement perpétuel.  Camus  rentra  en 
France,  jeta  les  premières  semences  de 
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la  Réforme  à Maron  el  s'arrêta  à Lyon, 
où  il  prêcha  plusieurs  fois  en  présence 
d’un  nombreux  auditoire.  Avertie  de  la 
tenue  de  ces  assemblées,  la  justice  mit 
ses  espions  en  campagne,  et  l’apôtre  de 
la  Réforme,  bientôt  arrêté,  fut  condam- 
né li  mort.  Sur  son  appel,  il  fut  trans- 
féré îi  Paris,  « où  il  fut  rudement  traité 
par  tortures  plusieurs  fois  réitérées.  » 
Les  tourments  les  plus  cruels  n’ayant 
pu  lui  arracher  une  rétractation,  il  fut 
dégradé  et  envoyé  au  bûcher,  couvert 
d’une  espère  de  san-bénito.  Arrivé  sur 
la  place  Maubcrt,  lieu  du  supplice , il 
demanda  la  permission  d’adresser  quel- 
ques paroles  an  peuple,  et  Payant  obte- 
nue, il  prononça  contre  la  présence  ré- 
elle un  petit  discours  que  le  martyro- 
loge qualifie  d’excellent  cl  qui  prouve 
au  moins  la  parfaite  sérénité  d’âme  du 
malheureux  Camus  dans  ce  moment 
suprême. 

CANAYE  (Philippe  ),  sieur  Dü 
Fresae,  né  à Paris  en  1351,  mort,  se- 
lon L'Etoile,  le  15  fév.  1610. 

Le  P.  Robert  Régnault,  minime,  qui 
nous  a laissé  une  vie  aussi  inexacte  que 
mal  écrite  de  Philippe  de  Canaye  avance, 
avec  une  imperturbable  assurance,  qu’il 
fut  séduit  par  les  hérétiques  pendantses 
études  au  rollége  de  Navarre,  et  que 
son  père  témoigna  le  plus  violent  cour- 
roux au  sujet  de  sa  conversion.  Le 
moine  ignorait-il  donc  ou  feignait-il 
seulement  d’ignorer  que  Jacques  Ca- 
Haye,  ce  père  si  zélé  catholique,  il  l’en 
croire,  faisait  profession  du  protestan- 
tisme dès  1333?  Ne  savait-il  pas  qu’il 
était  un  de  ceux  qui,  en  1534,  avaient 
échappé  aux  poursuites  du  lieutenant- 
criminel  â qui  il  avait  été  dénoncé, 
comme  beaucoup  d’autres,  par  l’apostat 
(juainier  ? N’avait-il  non  plus  aucune 
connaissance  de  la  donation  que  Jean 
Canaye,  son  frère,  et  un  des  amis  de 
Farci  ( Coller.t . Dupuy,  N'  403-105), 
avait  dû  faire  â la  fabrique  de  Saint- 
Médard,  le  18  août  1562,  de  sa  maison 
appelée  le  Patriarche,  pour  éviter  d’être 
compris,  bien  qu’absent  de  Paris  depuis 
six  mois,  dans  le  procès  criminel  in- 
struit par  le  parlement  contre  ceux  qui 
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avaient  pris  part  au  tumulte  de  Saint- 
Médard  ? 

Philippe  Canaye  était  donc  né  d’une, 
famille  protestante  et  il  fut  élevé  dans 
les  principes  de  la  Réforme,  comme  le 
dit  fort  bien  la  Biogr.  univ.  A l’âge  de 
1 5 ans,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie.  L'ne  occasion  favorable  s’étant 
offerte  à lui  de  visiter  Constantinople, 
il  en  profita  et  publia  la  relation  de  son 
séjour  dans  cette  ville  sous  le  titre 
A'  EphCmerides.  Nous  en  avons  vu  une 
trad.  italienne  dans  le  vol.delaCollect. 
Dupuy  coté  238.  Il  ne  revint  dans  sa 
patrie  qu’après  la  paix  de  Poitiers. 

Canayesuivitle  barreau  pendant  quel 
ques  années,  marchant  non  sans  réputa- 
tion sur  les  traces  de  son  père,  un  des 
plus  célèbres  avocats  du  parlement  (t). 
Henri  III  l’ayant  nommé  conseiller  au 
Grand-Conseil,  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  peine  qu’il  parvint  à vaincre  la 
cabale  des  bigots  et  â s’y  faire  recevoir. 
Il  déploya  dans  cette  circonstance  une 
fermeté  et  une  ténacité  qui  finirent  par 
triompher.  C’était  une  victoire  dont  il 
pouvait  être  fier,  car  à celte  époque 
l’art.  XXVI  de  l’édit  était  ouvertement 
violé  partout.  Dans  la  Champagne,  Au- 
bert de  Troyes,  élu  de  Vitry  ; dans  la 
Guienne,  Ckalup,  lieutenant-général 
au  siège  présidial  de  Basas;  dans  lu 
Poitou,  Pierre  Sepveu,  sergent  royal 
il  Poitiers  ; dans  la  Provence,  Lofs  de 
Marseille,  greffier  des  tailles  il  Saint- 
Aubin;  dans  le  Languedoc,  Lagasse, 
sieur  de  Soumartre,  prévôt  général,  ne 
purent  dans  le  même  temps  obtenir 
d'être  établis  ou  rétablis  dans  leurs  of- 
fices. 

Canaye,  au  reste,  ne  remplit  pas 
lougtempssa  place;  la  même  année,  le 
roi  de  Navarre  le  prit  à son  service.  En 
1386,  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 

(I)  Jaequrt  Canapé,  qui,  au  mois  de  nov. 
1389.  fui,  au  rapport  de  L'Etoile,  empri- 
sonne aver  Sponrfr,  évidemment  pour  cause 
de  religion,  atteignit  l'âge  de  80  ans.  Il 
mourut  le  4 fevr.  t593.  L'Etoile  le  qualilie 
d'avocat  en  la  Cour  de  parlement,  un  des 
premiers  dtt  palais,  et  des  plus  geus  de  bien. 
Il  avait  travaillé  à la  refurmation  de  la  Cou- 
tume de  Paris. 
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y contracter  nn  emprunt  au  nom  de  son 
nouveau  maître.  Eu  1 588,  il  fut  nommé  • 
conseiller  d’état  et  chargé  d’une  mis- 
sion en  Suisse.  Pendant  le  séjour  qu’il 
fit  i»  Lausanne,  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  composer  une  dialectique  qu’il  pu- 
blia sous  le  titre  d 'Organe  ou  instru- 
ment du  discours  en  deux  parties, 
sçacoir  est  l' analytique  pour  discou- 
rir véritablement,  et  la  dialectique 
pour  disrourir  probablement  : le  tout 
puise  de  l’Organe  d'Aristote  (Paris, 
1589,  ln-fol.).  Il  la  dédia  à Henri  111. 
Après  l’assassinat  de  ce  prinee,  il  fut 
député  par  Henri  IV  auprès  d’Elisabeth 
et  des  princes  protestants  d’Allemagne 
pour  leur  demander  des  secours. 

Une  chambre  mi-partie  ayant  été  éta- 
blie h Castres  en  1 595,  Canaye  en  fut 
nommé  président  réformé.  Les  premiers 
conseillers  furent  Antoine  de  ttt ran- 
ger, baron  d’Arvieu,  Guichard  d’Es- 
corbiac,  Jacques  de  Vignolles,  Guy 
Dauret,  d’autres  disent  Jean  Lamir  ou 
de  I.nmer,  Paul  de  Juges,  A'Aircbau- 
douze,  baron  d’Andur.e,  François  Ro- 
sel  et  Paul  Coresch.  Le  siège  d’avocat- 
général  fut  occupé  par  Pierre  de  Rou- 
cemd,  et  François  de  Fontanier,  père 
de  Pélisson,  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire.  Selon  son  biographe,  Ca- 
naye était  depuis  longtemps  décidé  à se 
convertir.  « 11  y avoit  quatorze  ans , 
dit-il  en  rapportant  son  apostasie,  qu’il 
projettoit  de  mettre  h chef  celte  bonne 
et  saincle  aétioti.  » Mais  nous  attachons 
trop  peu  d'autorité  aux  assertions  du 
minime,  pour  adopter  sur  sa  senle  pa- 
role cette  flétrissante  accusation.  Nous 
n’adopterons  pas  davantage  la  version 
du  P.  Daniel  qui  prétend  que  Canaye 
abjura  parce  que  la  conférence  de  Fon- 
tainebleau eiitrc  Du  Plessis-Mnrnay  et 
Du  Perron  le  convainquit  de  la  mau- 
vaise foi  des  ministres  qui,  pour  établir 
leur  doctrine,  ne  se  faisaient  nulle  con- 
science de  falsifier  les  docteurs  et  les 
Pères  de  l’Eglise  et  de  leur  faire  dire 
toüt  le  contraire  de  ce  qu’ils  pensaient. 
Canaye  ne  songea  h embrasser  le 
catholicisme  qu’après  l’abjuration  de 
Henri  IV  ; il  se  laissa  gagner  par  de 


magnifiques  promesses  qu’on  ne  tint 
pas. 

Sa  résolution  de  changer  de  religion 
était  arrêtée,  lorsqu’il  assista  à la  confé- 
rence de  Fontainebleau:  ce  fut  même 
le  motif  qui  engagea  la  Cour  h le  pré- 
férer h t'aligna n.  moins  disposé  que 
lui  h se  prêter  h une  indigne  comédie. 
Pour  sauver  les  apparences,  il  feignit, 
comme  Sainte -Marie- dû- Mont  et 
d’autres  ambitieux,  d’être  ébranlé  dans 
ses  convictions  par  le  triomphe  facile  de 
Du  Perron,  et  if  s’adressa  an  P.  Posse- 
vin  pour  se  faire  instruire,  c'est-à-dire, 
selon  une  expression  fort  juste  de  Ca- 
saiihon,  qu’il  devint  candidate  l’ambas- 
sade de  Venise  (t).  Celte  ambassade  lui 
fut  accordée,  en  elîet,  mais  cc  fut  le  seul 
prix  qu’il  relira  de  son  apostasie  [en 
1601],  « On  disoit,  raconte  L’Etoile, 
que  l’avancement  qu’il  s’estoit  promis 
par  le  changement  de  sa  religion  l'avoit 
trompé,  et  que  le  rov  lui  aïaul  failli  de 
promesse  cl  garant  de  ce  costé-là,  avoit 
ruiné  toutes  ses  affaires,  ses  desseins 
et  sa  maison.  Ce  qu’il  avoit  pris  si  fort 
à co'ur  qu’il  en  estoit  mort  d’ennui.  » 

« Philippe  de  Canaye,  lit-on  dans  la 
Biogr.  Unix.,  élaitun  honnête  homme; 
mais  il  n’élait  pas  gtand  politique.  » 
Quoique  tous  les  partis  aient  tour-à- 
tour  abusé  dü  mot  d’honnête  au  point 
qü’oti  ne  sait  plus  trop  quelle  significa- 
tion y attacher,  nous  ne  pouvons  croire 
que  cette  épithète  s’applique  dans  son 
vrai  sens  à un  hypocrite  qui  se  fait  le 
tenant  d’itne  cause  qu’il  est  résolu  de  tra- 
hir. Quant  aux  talents  diplomatiques  de 
Canaye,  il  nous  semble  que  l’habileté 
d'un  négociateur  doit  se  juger  d’après 
les  résultats  de  ses  missions,  et  non 
d'après  lè  plus  ou  moins  d’art  avec  le- 
quel sont  rédigées  ses  dépêches.  Or 
Canaye  a toujours  réussi  dans  ses  né- 
gociations, cl  il  en  amené  de  très-déli- 
cates en  Angleterre,  en  Allemagne,  h 

(1)  Casaobon  nous  apprend  dans  sM  Ephé- 
merides  qurCtnare  donnait  cr  qu’ou  pour- 
rait appeler  de»  dîners  dp  roiilrou*rsr,  «*t  il 
•joute  : • Vir  naniquc  ille  optlmtts,  mutaturns 
brevi  rrligioncm,  id  agit  unurn  al  jure  t\  jus- 
tis  de  c aussi»  eommolus,  c*o  compubus  videt- 
tur  fuisse.  » 
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Venise.  Nous  sommes  donc  forcé  de  ré- 
former le  jugement  de  la  Kiogr.  univer- 
selle. Pour  nous,  Canaye  fut  un  diplo- 
mate habile  et  un  ambitieux  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  parvenir.  Ses 
lettres  et  ses  mémoires  relatifs  à ses 
diverses  ambassades  ont  été  publiés  sous 
le  titre  : Lettres  et  ambassades,  Paris, 
1643,  3 vol.  in-fol.  Selon  Marturé, 
dans  son  histoire  du  Castrais,  il  avait 
préparé  une  savante  traduction  d’Aris- 
tote. On  conserve  parmi  les  mse.  du 
Musée  britannique  43  lettres  de  lui 
adressées  la  plupart  h Casauhon. 

Canaye  ne  montra  jamais  un  zèle  ar- 
dent pour  le  protestantisme;  il  servit  le 
roi  et  non  pas  la  Cause  Aussi  ne  prit-il 
part  aux  travaux  qued’nne seule  assem- 
blée politique,  celle  de  Chltollerault, 
en  1 397,  oïl  il  fut  député  par  la  tlaute- 
Gnienne. 

Il  avait  épousé  Eenê  de  Courcillon , 
fille  do  Louis  de  Courcillon,  qui  lui 
donna  six  enfants,  nommés  KttfcuÉRic, 
Casimir,  Pbilipce,  Marie,  Madei.aine 
et  lUnée. 

CANDOLLE,  famille  noble  de  Pro- 
vence, dont  trois  représentants.  Ber- 
nardin , Cosme  et  Magdaton,  fils 
de  Jean  de  Candn'.le  (1),  sieur  de  Jul- 
hans  [Saint-Laurent],  viguier  et  pre- 
mier consul  de  Montpellier,  embrassè- 
rent la  réforme,  et  dont  un  rameau  s’est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours  à Genève 
dans  la  personne  du  célèbre  botaniste 
de  Candotlc. 

Bernardin  de  Candolle,  d’abord  cha- 

(t)  M.  6»liffe,  ilxnt-  sa  généalogie  île  celle 
famille,  ne  dortue  que  deux  fils  a Jean  de 
Candolle.  llernardln  et  Cosme.  Mais,  outre 
les  trois  que  nous  indiquons,  l'historien  de 
la  Noblesse  de  t'rorenee,  en  mentionne  en- 
core nu  4*  dont  il  ne  fait  peint  rnmiaiire  le 
nom,  et  qui  edt  fie  l’aine  de  tous.  Ce  4*  (ils 
ne  sérail-. 1 pas  la  sourhe  de  la  branrlie  qui 
subsiste  cnrore  en  Provrnre  el  est  repré- 
sentée par  M.  ie  marq.  deCandoileZ  — (Juan! 
a la  qnaiite  de  premier  consul  dr  Montpellier 
que  nous  donnons  a Jean  de  Candolle,  d'après 
l'historien  rile  plus  haut,  re  pourrait  bien 
être  une  erreur,  car  son  nom  ne  s«  ironie 
pas  sur  la  liste  tres-complde  des  premiers 
consuls  de  eette  ville-  (de  1500  a 1737),  don- 
née par  Algreféuille  dans  son  lllst.  de  Mont- 
pellicr  M.  Calilte  dit  qu'il  mourut  a Maisetlle. 


uni  ne  à Forcalquier,  renonça  à son  bé- 
néfice et  alla,  en  1531,  s'établir  à Ge- 
nève; en  1 535,  il  fut  reçu  bourgeois, 
et  entra,  en  1361,  dans  le  Grand-Con- 
seil. Après  la  mort  de  sa  première  fem- 
me, Anne  Itigaud  de  Provence,  il  se 
remaria  avec  Sara  Cassin,  qui  lui  sur- 
vécut. 11  mourut  sans  laisser  d'enfant, 
après  avoir  testé  le  11  juiji  1383.  — 
Cosme  de  Candolle,  docteur  en  droit, 
reçu  habitant  de  Genève  le  16  août 
1574,  est  le  seul  des  enfants  de  Jean 
de  Candolle  dont  le  sort  est  connu;  il  fit 
souche.  De  sa  fomme  Anne  Harbossy,  U 
eut  deux  (Ils,  Scmoji  et  Par  surs,  qui 
fondèrent  chacun  une  branche,  et  une 
fille  nommée  Clirmomdr,  qni  épousa 
largues  de  La  Cour,  gentilhomme  dau- 
phinois.— Magdalon,  ministre  delà  Pa- 
role de  Dieu,  fui  martyr  de  sa  foi  pen- 
dant les  troubles  de  la  deuxième  guerre 
de  religion  (1367-68).  Crespin  ra- 
conte dans  son  Martyrologe  que  re 
docte  personnage  état»)  tombé  entre  les 
mains  d’un  parti  de  Catholiques,  en  su 
rendant  à Strasbourg,  fut  fait  prisonnier 
et  reconduit  à Metz,  où  il  fut  jeté  en 
prison.  Mais  les  procédures  de  la  justice 
étant  trop  lentes  au  gré  des  fanatiques 
du  parti,  on  le  tira  de  nuit  de  son  ca- 
chot et  le  malheureux  fut  « cruellement 
massacré,  puis  son  corps  jette  dedans 
un  ruisseau  où  il  fut  trouvé  le  lende- 
main par  ceux  de  la  religion  qui  en  de- 
mandèrent, mais  n’en  obtinrent  aucune 
justice.  » 

Scipion  de  Candolle,  fils  aîné  de 
Cosme,  naquit  à Fréjus,  en  1357.  On 
ne  sait  rien  sur  son  compte.  Son  fils 
Jeax  fut  reçu  bourgeois  de  Genève,  le 
10  mai  1643.  Il  continua  la  branche 
aînée.  Sa  femme  Judith  Loris,  fille  de 
Hector  Loris,  conseiller  du  duc  de 
Wurtemlierg  et  de  Marguerite  Paget, 
lui  donna  9 enfants  dont  on  ignore  le 
sort. 

Pvramus  [I  ] fut  la  souche  de  1a  bran- 
che cadette.  Nous  lui  consacrons  un 
article  spécial.  Il  eut  deux  enfants  de 
sa  femme  Aune  Pignon,  fille  de  l’im- 
primeur Eustache  Pignon  et  à' Anne 
dclturg,  qu’il  avait  épousée  le  13  nov. 
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159).  Sa  fille  Anne  devint  la  femme 
du  pasteur  Jacob  Muret.  Son  fils  Abra- 
ham, né  le  26  avril  1606,  continua  la 
branche.  Le  30  août  163",  il  épousa 
Marie  Girard,  dont  il  eut  : Pyramus, 
qui  suivra,  et  Pierre,  né  le  23  sept. 
1647,  qui  épousa,  le  23  avril  1665, 
Françoise  Baud,  et  en  eut  7 enfants 
dont  on  ignore  le  sort. 

Pyramus  de  Candolle  était  né  le  t" 
mars  1645.  Il  lesta  le  8 sept.  1702.  De 
son  mariage  avec  Elisabeth  Gandon, 
contracté  le  9 sept.  1670,  naquirent  4 
enfants,  b savoir:  4*  Marguerite,  fem- 
me d'Isaac  Aymé  ; — i’  Jean,  né  le  22 
mars  1 682,  qui  n’eut  que  des  filles  de 
sa  femme  Madelaine  Girod,  qu'il  avait 
épousée  le  28  fév.  1702  : Elisabeth, 
mariée  b Franc.  Francillon-,  Lucrèce- 
Madelaine,  femme  de  J.- F.  Collet,  et 
Jeanne-Marie,  femme  de  J.-Bénéd. 
Weber;  — 3*  Pyramus,  qui  continua 
la  ligne;  — 4”  Louise-Marie,  femme  de 
Borthélemi  Ducré. 

Pyramus  de  Candolle,  né  le  24  nov. 
1683,  mourut  b Rouen  où  il  était  allé 
s’établir,  en  1729.  Il  fut  marié  deux  fois, 
la  première,  le  28  déc.  1706,  avec 
Charlotte  Bonnet  qui  lui  donna  Abra- 
ham qui  suit;  et  la  seconde,  b Rouen, 
avec  Suzanne  Varin.  — Abraham  na- 
quit le  13  net.  1709.  Il  testa  le  30  juin 
1766  et  mourut  l’année  suivante.  Sa 
femme,  Michce  Bernardin  de  Genève, 
qu’il  avait  épousée  le  28  août  1730,  lui 
donna  trois  üls,  Augustin  qui  suit; 
Jean-Auoustin-Pyramis,  membre  du 
Grand-Conseil , mort  sans  enfants  de 
Sophie-Dorothée  Boissier,  et  Louis- 
David  dont  on  ignore  le  sort. 

Augustin,  né  ie  6 nov.  1 736,  membre 
du  Grand-Conseil  en  1770,  conseiller  en 
4777,  syndic  en  1781,  premier  syndic 
en  1783  et  en  1789,député  au  Corps  re- 
présentatif en  1814.11  mourut  le  3 1 mai 
1820.  Sa  femme,  Louise- Eléonore 
Brière,  fille  de  Jacob  Brière(  1 )cl  deSo- 

(1)  Famille  de  réfugiés  français,  descen- 
dant de  SiCùlaM  Brière  de  Paris,  reçu  bour- 
geois de  Genève  le  20  juillet  1370.  Plusieurs 
de  ses  membres  ont  siège  dans  le  Grand-Cou- 
seil.  Cette  famille  subsiste  encore  de  uos 
jours  à Genève. 


ra  Lc/brf, qu’il  avait  épousée  en  1777, 
lui  donna  deux  lils  : Aigistin-Pïra- 
mus  [11],  auquel  nous  consacrons  une 
notice  spéciale;  Jacob-Miluel-Fran- 
çois,  né  le  20  déc.  1778,  député  au 
Corps  représentatif , qui  épousa , en 
1806,  Caroline  Baraban,  dont  il  eut  : 
Adèle-Augustine,  femme  d’Amédée- 
Picrre-Julcs  Pictet,  et  Amélie. 

I.  Pyramus  de  Candolle,  savant  ty- 
pographe , fondateur  de  l’imprimerie 
Caldorienne  (I),  né  b Fréjus  en  1566. 

Son  père,  Cosme  de  Candolle,  étant 
allé  chercher  b Genève  un  refuge  contre 
les  persécutions  religieuses,  l’emmena 
avec  lui  dans  cette  ville  qui  devint  leur 
patrie  d’adoption.  Ses  goûts  de  jeune 
homme  le  portèrent  vers  la  carrière  des 
armes.  Entré  au  service  de  la  républi- 
que, il  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
parvint  au  grade  de  cornette  de  cavale- 
rie. Le  18  nov.  1594,  on  l'honoradc  la 
bourgeoisie  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  l’année  suivante,  le  choix  de 
scs  concitoyens  le  fit  entrer  au  Grand- 
Conseil.  Une  mission  qu’il  remplit,  en 
1603,  auprès  des  églises  françaises, 
pour  implorer  leur  assistance,  b la  suite 
de  l’entreprise  du  duc  de  Savoie  sur 
Genève,  témoigne  de  l’estime  et  de  la 
considération  dont  il  jouissait  auprès 
de  ses  compatriotes.  Son  mariage  avec 
la  fille  de  l’imprimeur  Eustache  Vi  • 
gnon,  en  1591,  contribua  sans  doute  b 
lui  faire  embrasser  la  noble  profession 
de  typographe.  11  établit  ses  presses  b 
Cologny,  petit  bourg  situé  b deux  kilo- 
mètres de  Genève,  sur  les  bords  du  lac. 
En  4617,  il  transporta  son  imprimerie 
b Yverdun,  où  il  fonda  en  même  temps, 
si  l’on  doit  en  croire  Sénebicr,  un  col- 
lège et  une  forge.  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt une  fonderie  qu’il  aurait  dû  dire? 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paraît  que  les  soins 
de  son  imprimerie  ne  l’occupaient  pas 
exclusivement.  D'après  d’autres  ren- 
seignements, il  aurait  créé,  en  société 
avec  le  gouvernement  de  Berne , une 
manufacture  de  draps  dans  le  canton  de 

(1)  Les  de  Candolle  de  Provence  revend!- 
qiirut  uuc  origine  commune  ivec  la  famille 
Culdou  de  >aple*. 
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Vaud.Cettc  manufacture  y subsistait  en- 
core dans  ccs  derniers  temps.  Plusieurs 
des  publications  qui  sont  sorties  de  ses 
presses  lui  ont  été  attribuées;  mais  il 
parait  que  c'est  b tort , la  part  qui  lui 
en  revient  consisterait  simplement  dans 
les  soins  d’éditeur  qu’il  leur  a donnés. 
Néanmoins  nous  en  ferons  connaître 
lés  titres. 

I.  Histoire  des  guerres  d'Italie 
trad.  de  Guichardin  par  Chomedcy; 
uouv.  (dit.  rer.  corr.  et  augm.  des 
Observ.  politiques,  militaires  et  mo- 
rales de  Franc,  de  Lanoue,  etc., par 
Pyr.  de  Candolle , [Genève]  héritiers 
d'Eustache  Vignon,  1393,  2 vol.in-8*. 

II.  Les  Œuvres  de  C.  Cornélius 
Tacitus,  chevalier  romain,  à scavoir 
les  Annales  et  Histoires  des  choses 
advenues  en  l'empire  de  Rome  depuis 
le  trespas  d’Auguste.  La  Description 
des  peuples  de  Germanie  et  de  leurs 
tuteurs.  La  Vie  de  Jules  Agricole  où 
est  traictc  de  la  conqueste  et  descrip- 
tion du  pays  jadis  appelle  Bretaigne 
et  maintenant  Angleterre  et  Escosse. 
— Le  tout  traduit  du  latin  et  nou- 
vellement reteu  et  corrigé,  Douay, 
Baltazar  Bellere,  1609,  in-t  2.  pp.  789. 
De  Candolle  est  resté  étranger  b la  pre- 
mière édit,  de  ce  livre  qui  parut  à Paris 
en  1582,  in-fol.  L’édit,  b laquelle  il 
donna  ses  soins,  est  celle  de  Genèvo, 
héritiers  d'Eustache  Vignon,  1594,  8’; 
elle  fut  reproduite  b Anvers,  en  1 596, 
même  format.  Dans  l’épltre  dédicatnire 
adressée  b Nicolas  de  Brulard,  sieur  de 
Silleri,  qu'il  avait  connu  pendant  son 
ambassade  en  Suisse,  et  datée  du  22  juin 
1591,  Pyr.  de  Candolle  s’estime  heu- 
reux de  toutes  les  faveurs  qu’il  a reçues 
de  lui,  et  c’est  pour  lui  en  témoigner 
sa  vive  reconnaissance  qu’il  lui  dédie 
ce  livre  où  cependant,  dit-il,  je  n'ap- 
porte rien  du  mien,  ce  qui  prouve 
jusqu’b  l'évidence  qu’il  n’en  est  pas 
l’auteur.  Cette  traduction  des  œuvres 
de  Tacite  est  la  première  qui  ait  paru 
en  français.  On  a eu  tort  de  l’attribuer 
en  entier,  sur  la  foi  de  Sorel(Bibl. franc;.), 
b Claude  Fauchet;  Panckoucke,  dans 
son  excellente  notice  bibliographique 


sur  Tacite,  restitue  avec  raison  les  cinq 
premiers  livres  des  Annales  b Etienne 
de  La  Planche,  dont  la  trad.  avait  été 
publiée  dçs  1548. 

III.  Les  Œuvres  de  Xénophon , 
docte  philosophe  et  valeureux  capi- 
taine athénien,  noucellem.  trad.  en 
françois,  recueillies  toutes  en  un  vo- 
lume et  dédiées  au  Roi  par  Pyr.  de 
Candolle , Cologny,  Pierre  Aubert  pour 
la  Société  Caldorienne,  1613,  in-fol.; 
les  mêmes,  dédiées  b trois  seigneurs  de 
Berne,  Yverdon,  Société  Helvétiale 
Caldoresque,  1 61 9,  in— 8*. — On  voit  par 
les  épltres  dédicatoires  mises  en  tête  de 
ces  deux  différentes  éditions  que  de 
Candolle  n'a  jamais  eu  la  pensée  de 
s’attribuer  l’honneur  de  ces  traductions; 
il  n’a  fait  que  les  réunir  et  les  publier. 
Sorel  prétend  qu’elles  sont  de  Claude 
de  Seyssel  et  autres,  tandis  que  l’abbé 
Rive  les  attribue  b Simon  Goulard , 
mais  sans  preuve. 

IV.  Thrésor  de  l’hist.  des  langues 
de  cet  univers  par  le  président  Du- 
rai, Cologny,  1613;  Yverdon,  So- 
ciété Helvétique  Caldoresque,  1619, 
in-4*.  — Même  édition,  selon  Barbier, 
sous  deux  adresses  différentes. 

II.  Augustin-Pyramus  de  Candolle 
ou  Decandolle  (1),  le  plus  grand  bo- 
taniste dus  temps  modernes,  né  b Ge- 
nève le  4 février  1778  et  mort  dans  la 
même  ville  le  9 sept.  1841. 

L’Eloge  historique  (î)  de  M.  Flou- 
rens,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acad . des 
sciences,  nous  servira  surtout  de  guide 
dans  cette  notice.  M.  Flourens  est  un 
de  ces  écrivains  aimables  autant  qu’é- 
rudits dans  lesquels  un  compilateur  aime 
b puiser  ; c’est  un  hommage  que  la  fai- 
blesse rend  au  talent.  « L'enfance  de 
M.  de  Candolle,  nous  dit-il,  rappelle 
sous  bien  des  rapports  l’enfance  de 
Georges  Cuvier.  Des  deux  côtés,  une 
mère  spirituelle  et  tendre;  des  deux 
côtés  aussi,  un  enfant  d’une  santé  dé- 
fit C'est  aintl  qu'il  signe  an  bas  de  la  let- 
Irr  a Lunarrk,  mise  en  tète  de  la  Flore  fran- 
çaise. 

(î)  Prounnré  à la  sèanre  publique  do  19 
dee.  1812,  et  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  sciences,  T.  XIX.  1846. 
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licale  et  du  naturel  le  plus  heureint. 
Privé  par  cette  délicatesse,  par  cette 
faiblesse  même,  des»mu«ements  de  son 
âge,  le  petit  de  Candolle  pri4  un  goût 
prononcé  pour  les  plaisirs  qui  tiennent 
au  développemenlde  l'intelligence.  Dés 
l'Age  de  six  A sept  ans,  il  s’essayait  A 
faire  des  comédies.  » Heureux  Age! 
heureux  parents!  le  charme  des  douces 
illusions  ne  s’évanouit  que  trop  tôt,  il 
est  doux  de  s’y  abandonner.  On  raconte 
même  que  les  essais  du  jeune  poète  por- 
taient un  tel  cachet  de  maturité  que  le 
pastofaligtr  Florian — assez  enclin  par 
la  nature  de  son  esprit  A ne  voir  que  des 
idylles  dans  les  choses  de  la  vie  — lui 
avait  prédit  qu’il  grossirait  un  jour,  qni 
n’était  pas  loin,  le  cortège  des  favoris 
de  Thalie.  Heureusement  pour  l’avenir 
de  la  science,  que  le  jeune  homme  ne 
tint  pas  compte  de  la  prédiction,  et  lors- 
qu’il fut  d’âge  A reconnaître  sa  véri- 
table vocation,  il  renonça  aux  Muses 
pour  s’adonner  entièrement  aux  sciences 
naturelles.  Ces  sciences,  il  est  vrai,  et 
surtout  la  science  des  fleurs,  ont  bien 
aussi  leur  poésie.  Seulement,  le  poète 
allait  chanter  sur  un  mode  plus  grave 
les  œuvres  parfaites  de  la  création. 

Un  événement  bien  imprévu  amena 
cet  heureux  changement  dans  ses  préoc- 
cupations et  décida  do  son  avenir.  On 
était  en  I79i.  Une  armée  française  ve- 
nait d’envahir  la  Savoie  et  campait  aux 
portes  de  Oenève.  Chaque  citoyen  cou- 
rait aux  ormes.  Dans  la  patrie  des 
Winckelried  le  courage  est  héréditaire. 
Le  jeune  de  Candolle  insistait  pour  sui- 
vre son  père  sous  les  drapeaux;  mais 
après  bien  des  combats  domestiques, 
Achille  dut  Be  résigner  A se  sauver  avec 
sa  mère  loin  du  danger.  La  petite  fa- 
mille se  retira  dans  un  village  au  pied 
du  dura,  sur  les  bords  du  lac  de  Neu- 
chAtel.  LA,  dans  une  aimable  solitude, 
loin  des  bancs  de  l’école,  au  milieu  de 
rette  Splendide  nature  où  Dieu  mani- 
feste sa  puissance,  pouvait-il  ne  pas  se 
sentir  entraîné  par  celle  noble  passion 
de  comprendre  et  de  connaître  que  Dieu 
suscite  en  nous  comme  pour  ueus  rap- 
procher de  lui?  Dans  les  longues  pro- 


menades qu’il  faisait  avec  son  jeune, 
frère,  de  Candolle  recueillait  des  fleurs; 
il  ne  les  recueillait  d'abord  que  pour  les 
dessiner;  mais  peu  A peu  son  goût  se 
développant,  il  songea  A en  composer 
un  herbier.  Dans  ce  travail,  la  nature 
fut  son  seul  maître  ; ayant  tout  A ap- 
prendre, il  se  laissa  guider  par  elfe. 

» DéjA  même  le  futur  émule  des  légis- 
lateurs de  la  botanique,  des  Tourne- 
fort,  des  Linné,  des  Jussieu,  tourmenté 
du  lie  soin  de  classer,  ne  connaissant 
que  le  nom  vulgaire  des  plantes,  et  fort 
heureusement  pour  lui,  n’ayaut  aucun 
livre,  classait  les  plantes  qu’il  rassem- 
blait et  les  classait  par  leurs  rapports 
n ilurels,  comme  l’esprit  classe  toujours 
quand  il  n'est  pas  gâté  par  de  faux  sys- 
tèmes. » Sans  doute,  sa  classification 
laissait  quelque  rhnse  A désirer;  mais 
c’était  une  élude  utile,  qui  devait  lui 
profiler.  Les  fortes  natures  préfèrent 
toujours  marcher  seules,  et  elles  font 
bien  : les  lisières  rendent  l’esprit  timide 
et  paresseux. 

De  retour  A Genève,  an  printemps  de 
179i,  de  Candolle  rapporta  sa  nouvelle 
passion  avec  lui,  et  elle  ne  le  quitta 
plus.  L’académie  de  Genève  jetait  alors 
un  vif  éclat.  De  Saussure,  Bonnet, 
Sénebier,  Le  Sage , Yaurher,  en  fai- 
saient la  gloire  et  l’ornement.  C’est  sotis 
la  conduite  de  tels  maîtres  que  de  Can- 
dollc  fut  introduit  dans  le  sanctuaire 
delà  science.  Son  nom  ne  devait  pas 
tarderAy  briller  parmi  les  noms  les  plus 
illustres.  A quelque  temps  de  IA,  le  sa- 
vant minéralogiste  Doloniieu  qui  par- 
courait les  montagnes  de  la  Suisse,  vit 
le  jeune  de  Candolle,  et  il  Ini  plut. 
Pressentant  ce  qu’il  serait  un  jour,  il 
l'engagea  A venir  compléter  ses  études 
A Paris,  en  lui  promettant  son  patro- 
nage. De  Candolle  erut  A la  sagesse  de 
re  conseil, et  il  se  rendit  dans  la  capitale 
(1798)  (t).  «Dès  son  arrivée,  teins  les 

(11  D'apres  9.  Aux.  de  l.i  Rire  (dans  son 
excellente  Votiee  sur  la  vio  ei  les  ouvrages 
de  A.  P.  de  Candolle,  Genève,  I8VS,  8*),  de 
Candolle  v avait  déjà  fait  un  premier  séjour, 
mais  de  irès*rottTie  dorer,  en  1796,  et  il 
s’etait  mis  en  relation  aver  plusieurs  natura- 
listes cCtèbres  de  l'dpoqw.  Au  rapport  du 
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rours  de  hahl  enseignement  l’eurent 
pourauditeur.  Mai*  entraîné  vers  !a  hota- 
niqne,  il  préférai!  * toutlerestelejardiù 
de?  plantes.»  On  l’y  voyait,  chaque  jour, 
occupé  du  matin  au  soir  à observer  nu 
* décrire.  Son  assiduité,  son  zèle  mé- 
ritaient une  récompense.  Un  jour,  Des- 
fontaines, le  directeur  du  Jardin,  l’a- 
bordant lui  proposa  la  rédaction  d’une 
histoire  des  plantes  prisses,  destinée* 
servir  de  texte  h des  li pures  exécutées 
par  le  célébré  Redouté,  et  comme  de 
Candolle  hésitait  en  prétextant  son  in- 
suffisance, « vous  viendrez  travailler 
chez  moi,  lui  répliqua  le  bon  et  savant 
naturaliste,  je  vous  guiderai.  » Une  si 
rare  bienveillance  ne  fait  pas  seule- 
ment l’éloge  du  maître.  De  Candolle 
prit  donc  confiance  et  se  mit*  l’œuvre. 
Cet  ouvrage  parut  de  1799*  1803  sous 
le  titre  : Plantarum  suceulentarum 
historié  nu  Histoire  ries  plantes 
grasses  avec  leurs  fgg.  dcssinSespar 
Redouta,  4 vol.  in-fnl.  ou  in-i*.  En 
même  temps,  il  mil  au  jour  une  mono- 
graphie des  astragales:  Astrngalogia, 
nempè  nstragali,  hiserruhe  et  o.ry- 
tropedis,  necnoit  pknca,  rnlvteæ  et 
lesnerti<e  historié,  teonibus  illustra- 
ta  à Redouté,  Parisiis,  1 802,  pet.  in- 
fnl.  avec  50  pl.  Ces  deux  savants  ou- 
vrages, publiés  par  de  Candolle  * un 
âge  où  d’autres  sont  encore  sur  les 
bancs  de  l’école,  le  posèrent,  dès  le  dé- 
but, aux  premiers  rangs,  parmi  les 
maîtres  de  la  science.  • Mais  bientôt  un 
travail  d’un  ordre  plus  élevé,  et  surtout 
d'un  raraclère  plus  original,  vint  marquer 
[encore]  beaucoup  mieux  le  rang  qu’il 
devait  prendre  dat^s  la  science.  Il  eut 
l’heureuse  idée  de  s’occuper  du  som- 
meil des  plantes.  Il  s’assura  d’abord  que 
l’air  n’était  pour  rien  dans  ce  phéno- 

mf  mc  b1oxraphr.de  Candolle,  avant  son  départ 
de  Oenéve,  avait  roropow  quelques  travaux 
sur  la  germination  des  (trames  des  Irgumi. 
lieuses,  sur  la  vepelaliou  du  gui,  sur  la  uiar- 
rhe  de  ta  sève  dans  les  lichens,  qui  annon- 
çaient nn  vrai  talent  d'observation,  et  qui  lui 
avaieut  (alu  l'honneur  d’être  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  la  Société  de  phvsîque  et 
d'histoire  naturelle,  fondée  par  Itonuct  et  de 
Saussnre. 


mène;  car  dos  plantes  dormantes,  plon- 
gées dans  l’eau,  y passèrent  du  som- 
meil * la  veille,  et  de  la  veille  au  som- 
meil, comme  * l’ordinaire.  L’action  de 
l’air  étant  exclue,  restait  celle  de  la 
lumière.  Des  plantes  dormantes  furent 
donc  placées  dahs  l’obscurité,  et  tour- 
*-toitr  soumises,  ou  * l’action  de  celte 
obscurité  tnètne,  ou  * l’acfiotl  de  la  lu- 
mière. Or,  enérlairatllces  plantes  pen- 
dant la  nuit,  elen  les  laissant  dans  l’obs- 
curité pendant  le  jour,  M.  de  Candolle 
parvint  * changer  complètement  les 
heures  de  leur  veille  et  de  leur  som- 
meil; il  vit  les  plantes  nocturnes  s’é- 
panouir le  matin  ; il  vit  les  plantes 
diurnes  s’épanouir  le  soir.  Ces  expé- 
riences curieuses , communiquées  * 
l’Académie,  y excitèrent  le  plus  vif  in- 
térêt. » On  venait  d’aoquéfir  la  preuve 
que  les  plantes,  comme  les  êtres  ani- 
més, ont  des  habitudes,  eh  rapport  avec 
le  milieu  où  elles  vivent;  car,  temar- 
quons-le  bien,  ce  n’est  pas  tout  de 
suite,  mais  seulement  an  bout  d’un 
certain  temps  qu’elles  changent  leurs 
heures  de  sommeil  et  de  réveil.  « Par 
ce  remarquable  travail,  cnntiùue  M. 
Plourens,  de  Candolle  venait  dé  passer 
du  rang  d’élève  * eetui  de  maître  : l’A- 
cadémie, quoiqu’il  n’cflt  encore  que 
vingt-deux  ans,  l’inscrivait  sur  la  liste 
de  ses  candidats;  Adansnn  disait  en 
parlant  de  lui,  qu’il  était  dans  le*  grands 
chemins  de  la  science;  Lamarck  lui 
confiait  la  V [3*]  édit,  de  la  Flore 
française , et  Georges  Cuvier  le  choi- 
sissait [en  I80t]  pour  Son  suppléant  * 
la  rhaire  d’histoire  naturelle  du  Collège 
de  France.  » Ajoutons  que  sa  ville  na- 
tale s’empressa  de  lui  déeèrner  le  litre 
de  professeur  honoraire  d’histoire  na- 
turelle. En  même  temps  la  Société  Phi- 
lomatiqhé  et  hientèl  après  la  Société 
d’Arcneil  qui  s’honoraient  toutes  deux 
des  noms  les  plusillustres  dans  la  scien- 
ce, l’admirent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. La  carrière  était  donc  ouverte 
devant  lui,  il  ne  lui  restait  qu’h  la  par- 
courir; ses  devanciers  et  ses  maîtres 
n’étaient  plus  dorénavant  que  ses  ému- 
les; les  savants  dont  la  gloire  avait  en- 
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flammé  son  cœur,  n'étaient  plus  pour 
lui  que  ses  amis  et  ses  rivaux. 

Le  mariage  que  de  Candolle  con- 
tracta, en  1 802,  avecM"*  Torras,  issue 
d’une  famille  genevoise  qui  vivait  J» 
Paris,  exerça  aussi  une  heureuse  in- 
fluence sur  son  avenir.  Jusqu’à  celte 
époque,  il  n’avait  jamais  suivi  un  plan 
bien  arrêté  dans  scs  études,  il  se  lais- 
sait aller  à ses  impressions  du  moment 
et  passait  facilement  d’une  science  à 
une  autre.  Mais  après  son  mariage,  il 
comprit  qu’il  était  temps  de  songer  à 
conquérir  une  position  dans  la  société, 
d'autant  plus  que  la  fortune  de  son  père, 
comme  celle  de  la  plupart  des  capita- 
listes genevois,  avait  beaucoup  souf- 
fert à la  suite  de  la  Révolution.  L’idée 
à laquelle  il  s’arrêta,  ce  fut  de  se  vouer 
à l’enseignement.  Le.  succès  qu’il  avait 
obtenu  en  suppléant  Cuvier  au  Collège 
de  France  dans  un  cours  sur  la  physio- 
logie végétale,  le  confirma  dans  son 
idée.  Mais  il  y avait  une  difficulté.  En 
France,  la  moindre  choso  c’est  d’être 
propre  à un  emploi  : tout  le  monde  est 
propre  à tout.  Beaumarchais  l’avait  dit 
avant  nous  avec  sa  verve  inimitable. 
Oui  se  serait  douté  que  pour  professer  ho- 
uorahlemcnt  la  botanique,  il  fallût  avoir 
étudié  la  chirurgie  et  la  pathologie? 
Faute  d’être  médecin,  de  Caudolle  eût 
donc  dû  renoncer  à la  carrière  de  l’en- 
seignement. 11  avait,  il  est  vrai,  à son 
arrivée  à Paris,  tenté  de  s’initier  à la 
science  des  Dupujiren  et  des  Bichat; 
mais  la  vue  des  malades  le  jetait  dans 
des  accès  de  mélancolie,  et  après  de 
vains  efforts  pour  s’endurcir,  il  dut  y 
renoncer.  Heureusement  qu’il  avait  des 
amis,  et  des  amis  influents.  Si  la  règle 
est  quelquefoisabsurde,  elle  a au  moins 
ce  bon  cêté,  qu’elle  n’est  pas  inflexible 
et  se  plie  aux  exigences.  De  Candolle 
obtint  donc  d’être  reçu  docteur  en  mé- 
decine sur  la  présentation  d’une  thèse 
de  botanique.  11  la  soutint  avec  hon- 
neur. La  question  qu’il  avait  choisie, 
question  neuve  et  extrêmement  intéres- 
sante!, rentrait  un  peu  dans  la  matière 
médicale  : Essai  sur  les  propriétés 
médicales  desplantescomparées  avec 


leurs  formes  extérieures  et  leur  clas- 
sification naturelle , Paris,  1801, 
in-t*.  M.  Flourens  en  fait  ce  bel  éloge. 
Cet  ouvrage,  dit-il,  « est  l’un  de  ceux 
qui  doivent  contribuer  le  plus  à donner 
des  bases  sûres  et  rationnelles  h la 
science  la  plus  empirique  qui  ait  jamais 
été,  h la  matière  médicale.  » De  Can- 
dolle apporta  un  nouveau  genre  de 
preuves  à l’appui  de  la  méthode  natu- 
relle. Cette  thèse  eut  le  rare  honneur 
d’une  seconde  édition  (augm.,  1816, 
in-8*)  et  1ht  traduite  dans  plusieurs 
laugucs.  Savant  laborieux  autantqu’é- 
rudit,  de  Candolle  faisait  toujours  mar- 
cher plusieurs  publications  de  front.En 
même  temps  qu’il  fournissait  à Redouté 
le  texte  des  quatre  premiers  volumes 
de  ses  Liltacées  (8  vol.  in-fol.),  il 
travaillait  avec  Lamarck  à une  nouvelle 
édition  de  la  Flore  française,  ou  plu- 
tôt il  refoudait  entièrement  cet  ouvrage 
d’après  les  principes  de  la  méthode  na- 
turelle. Ce  travail  constitue  un  des  plus 
beaux  titres  de  notre  savant  à la  célé- 
brité. Nous  en  reparlerons  dans  notre 
notice  bibliographique. 

En  1 806,  de  Candolle  fut  chargé  par 
le  ministre  de  l’intérieur  de  parcourir 
tout  le  territoire  de  l’Empire  pour  en  étu- 
dier le  sol  au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture et  de  la  botanique.  11  consacra 
plusieurs  années  à cette  importante  mis- 
sion qui  protita  beaucoup  à ses  études. 
Scs  observa  lions  furent  consignées  dans 
six  Rapports  qui  parurent  successive- 
ment, de  1808  à 1813,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d’agriculture  du 
dép.  de  la  Seine,  et  qui  auraient  pu 
exercerune  salutaiic  influence  sur  notre 
agriculture,  si  en  Fiance  la  routine  n’é- 
tait une  plaie  incurable.  En  fait  de  pro- 
grès, noussommescomme  des  femmes 
et  des  enfants , notre  imagination  s’ef- 
fraie facilement  de  l’inconnu.  Nous  ai- 
mons à suivre  le  chemin  que  nos  pères 
ont  battu,  et  cela  non  par  un  sentiment 
de  piété  liliale,  mais  pour  ne  pas  nous 
en  frayer  un  autre.  Chez  nous,  les  amé- 
liorations ne  s’adoptent  pas,  elles  s’im- 
posent; notre  esprit  paresseux  demande 
à être  poussé  : nous  avous  ce  défaut 
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des  peuples  du  midi.  Et  néanmoins  nous 
nous  sommes  proclamés,  dès  long- 
temps, la  première  nation  du  monde. 
11  y en  a même  beaucoup  parmi  nous 
qui  croient  que  nous  sommes  la  seule  ! 

Une  vacance  s’étant  présentée  à 
l’Académie  des  sciences,  de  Candolle 
se  mit  sur  les  rangs.  Ses  litres  étaient 
sans  doute  considérables;  mais  il  y a 
tant  de  petites  considérations  qui  peu- 
vent influer  sur  une  élection  aca 
démique,  que  l’on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner que  son  concurrent  lui  ait  été  pré- 
féré. Cet  échec  ne  devait  porter  aucune 
atteinte  à sa  réputation.  Néanmoins,  il 
y fut  très-sensible,  et  de  dépit,  il  ac- 
cepta la  chaire  de  botanique  qui  lui 
était  offerte  à la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier. 

Avant  d’aller  plus  avant,  laissons  un 
moment  le  savant  de  côté,  et  disons 
un  mot  de  rhumine.  Nul  plus  que  nous 
n’honore  le  talent;  mais  ce  que  nous 
honorons  encore  bien  davantage,  ce 
sont  les  vertus  simples  et  privées, 
ce  sont  les  qualités  du  cœur.  De 
Candolle  a écrit  des  Mémoires  sur 
sa  vie,  restés  jusqu'à  ce  jour  ma- 
nuscrits entre  les  mains  de  son  lits. 
Quand  on  n’a  lu  que  ses  ouvrages, 
dit  M.  Flourcns,  on  ne  counait  que 
l’homme  supérieur;  mais  quand  on  lit 
ses  Mémoires,  on  apprend  à connaître 
l’homme  d’un  esprit  plein  de  grâce  et 
d’une  bonhomie  pleine  de  charme.  De 
Candolle  avait  un  goiit  très-vif  pour  la 
société.  Ses  amis  étaient  nombreux,  et 
parmi  eux,  les  noms  les  plus  illustres 
dans  la  science.  Fidèle  à scs  amitiés, 
il  ue  l’était  pas  moins  à scs  goûts.  Sa 
passion  de  jeune  homme  pour  la  poésie 
était  toujours  prête  à se  ranimer  ; de 
temps  en  temps,  dans  ses  heures  de 
loisir,  il  rappelait  à lui  cette  aucienne 
amie;  mais  sa  Muse  discrète  ne  se  ré- 
vélait qn’à  des  amis  discrets,  et  rien 
de  scs  chants  n’a  transpiré  dans  le  pu- 
blic. Homme  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment, de  Candolle  apportait  dans  les 
œuvres  charitables  auxquelles  il  était 
toujours  prêt  à s’associer,  la  même 
ardeur  que  dans  ses  travaux  scicnlili- 


ques.  Il  appelait  cela  joindre  une  vie 
pratique  à sa  rie  théorique.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  une  conformité  d'é- 
tudes qui  l’avait  rapproché  de  Benja- 
min Delessert  : la  passion  de  ia  bien- 
faisance les  avait  unis.  « On  doit 
à M.  Decandolle,  lisons-nous  dans 
la  Biographie  des  Contemporains , 
plusieurs  établissements  d’utilité  pu- 
blique. 11  a,  de  concert  avec  son  ami, 
M.  Benjamin  de  Lessert,  introduit  en 
France  les  fourneaux  et  les  forges  éco- 
nomiques, et  fondé  la  Société  philan- 
thropique dont  il  a été  longtemps  se- 
crétaire; il  a aussi  puissamment  con- 
tribué à la  formation  de  la  Société 
d’encouragement  pour  l’industrie  na- 
tionale. » La  gloire  du  monde  passe  et 
passe  vite;  la  gloire  de  la  science  est 
souvent  illusoire  ; mais  la  gloire  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité  dure  éter 
nettement. 

Au  commencement  de  1808,  de 
Candolle  se  rendit  à son  poste,  ac- 
compagné de  sa  femme  et  de  son  jeune 
fils.  11  ne  tarda  pas  à joindre  à la 
chaire  de  botauique  (dans  laquelle 
il  succéda  à Broussounet,  dont  il  pro- 
nonça l’éloge  historique)  une  chaire 
de  professeur  à la  Faculté  des  sciences 
(1810).  Ce  fut  à l’influence  de  Cuvier 
que  de  Candolle  dut  celle  secondo  chaire 
de  botanique.  M.  Fiourens,  quia  été  un 
de  ses  élèves,  apprécie  ainsi  son  ensei- 
gnement : «.I/enseigncment  de  M.  de 
Candolle  à Montpellier,  nous  dit-il,  y 
ranima  bientôt  toutes  les  études.  L’es- 
prit de  Linné  y régnait  à peu  près  ex- 
clusivement, et  par  esprit  de  Linné,  il 
faut  malheureusement  n’entendre  ici 
que  l’esprit  des  méthodes  artificielles. 
Tout  ce  travail  de  la  dernière  moitié 
du  xvm*  siècle,  toute  cette  philosophie 
nouvelle  de  la  science,  tuutes  ces  gran- 
des idées,  successivement  élaborées 
par  les  Adanson,  par  les  Jussieu,  par 
les  Cuvier,  n’y  avaient  point  pénétré 
encore.  Les  leçons  de  M.  de  Candolle 
semblaient  ouvrir  les  sources,  jusque- 
là  demeurées  inconnues,  d’un  savoir 
nouveau.  Ces  admirables  leçons,  en- 
tendues alors  par  une  seule  province. 
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ont  été  reproduites  depuis  dans  trois 
grands  ouvrages,  et  l’Europe  eulière» 
est  venue  s’y  instruire.  » Ces  trois  ou- 
vrages sont  ; la  Théorie  élémentaire 
de  la  botanique,  l'Organograpkie  et 
la  Physiologie  végétales. 

Iluiuuw  d'études  et  de  spéculation, 
la  vie  du  savant  naturaliste  se  parta- 
geait tout  entière  entre  les  travaux  du 
cabinet  et  les  devoirs  de  renseigne- 
ment. 11  assista  aux  événements  poli- 
tiques qui  amenèrent  la  chute  de 
l'Empire  saus  y prendre  part.  Néan- 
moins, à la  seconde  restauration,  il  fut 
en  butte  à toute  sorte  du  petites  per- 
sécutions. Il  avait,  pour  être  mal  vu, 
deux  grands  torts  : d'abord  il  était 
pruleslant,  ce  qui  alors  était  plus  qu’un 
tort , et  ensuite  il  était  suspect  d'im- 
périalisiue  , ce  qui  était  encore  plus 
qu’une  hérésie.  Pendant  les  Cent-Jours, 
le  gouvernement  avait  été  assez  mal 
avisé  pour  le  nommer  recteur  de  l’u- 
niversité du  Montpellier.  Ce  fut  ainsi 
que  le  savaat  modeste  qui  ne  vivait 
que  dans  le  inonde  des  tleurs,  se  trou- 
va entraîné,  par  contre-coup,  dans  la 
chuté  du  Titan  delà  guerre.  (Jnidquid 
délirant  rcges,  plectuntur  Arhivi. 

D'abord  ou  lui  donna  sa  démission 
de  recteur.  En  cela,  rien  que  de  légi- 
time; c'était  une  mesure  générale  à la- 
quelle de  Caudolle  ne  puuvail  prétendre 
se  soustraire.  Les  litres  des  fonction- 
naires évincés  n’étaient  pas  mis  en 
question,  on  ne  condamuait  que  leur 
origine.  Mais  il  parait  qu’à  son  égard 
la  réaction  ne  s’arrêta  pas  là.  Comme 
il  était  encore  professeur  à la  Faculté 
de  médecine  et  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  ou  lui  suscita  mille  tracas- 
series, mille  dégoûts  ; si  bien  qu'à  la 
fui,  rebuté  des  luttes  perpétuelles  qu'il 
avait  à soutéuir,  il  renonça  à sa  posi- 
tion. Qui  perdit  le  plus  à sa  retraite  '! 
certes,  ce  n'est  pas  lui.  Les  hommes 
d’élité  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres  ne  sont  pas  seulement  l'orne- 
ment d'un  Etat,  ils  en  font  la  gloire  et 
la  prospérité.  Malheureux  les  gouver- 
nements qui  rie  le  comprennent  pas. 

Genève  eut  la  sagesse  de  proliter  de 


sa  disgrâce.  Elle  s’empressa  do  lui  of- 
frir (1816)  une  chaire  d'histoire  natu- 
relle dont  elle  décida  la  création,  L’eu- 
seignement  devait  comprendre  uon- 
seuleineui  la  botanique,  mais  aussi  la 
zoologie.  En  même  temps,  une  sous- 
cription ouverte  parmi  les  habilauts 
procura  les  fonds  nécessaires  pour  créer 
un  jardin  botanique.  De  Caudolle  en  fut 
à la  fois  le  fondateur  et  le  directeur.  Ce 
jardin  fut  inauguré  le  1!)  uov.  1817. 
Plusieurs  des  publications  de  notre 
grand  botaniste  témoignent  de  la  solli- 
citude paternelle  avec  laquelle  il  lui 
donnait  ses  soins  ; tels  sont  : Catalo- 
gne des  arbres  fruitiers  et  des  vignes 
du  jardin  botanique  de  Ueniee,  1 8 iO, 
in-8«;  Plantes  rares  du  jardin  botani- 
que deGenéve,  üen.  et  Par-,  4 fasc.  1 St> 
et  18Jt>,  gr.  in-i*,  avec,  planches  colo- 
riées. De  Caudolle  fut  aussi  un  des 
principaux  fondateurs  du  Musée  d'his- 
toire naturelle  (1818).  Il  y donna  mê- 
me un  cours  libre  de  zoologie,  dont  le 
produit  fut  consacré  à de  nouvelles  ac- 
quisitions. Son  étonnante  activité  suf- 
fisait à tout.  Indépendamment  de  son 
cours  à la  Faculté,  il  ouvrit  encore  des 
cours  publics  de  botanique  où  ne  tar- 
dèrent pas  à affluer  des  auditeurs  de 
tous  les  âges  et  de  loqtes  les  classes. 
Aussi  le  goût  de  la  botanique  est-il  ré- 
pandu à Genève  plus  que  dans  aucune 
autre  ville  du  monde.  Quelle  gloire 
u’est-ce  pas  pour  un  modeste  savant 
d'imprimer  ainsi  le  sceau  de  son  génie 
sur  toute  une  population  I 

« L'histoire  de  de  Caudolle,  de  1 8 1 l> 
à 1841,  dit  M.  do  La  Rire,  c’est  pres- 
que l'histoire  de  Genève  pendant  ces 
vingt-cinq  années,  car  il  n'est  pas  dans 
celte  histoire  un  évéuemeut  important 
auquel  il  ait  été  étranger,  un  homme 
marquant  avec  lequel  il  n'ait  eu  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes.  » Sa 
maison  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
savants.  « L'entrain  que  de  Caudolle 
apporta  dans  la  société  genevoise,  cou  • 
tinue  le  biographe,  et  qui  caractérise 
si  bien,  en  le  résumant,  le  genre  d'in- 
fluence qu'il  y exerça,  il  le  porta  aussi, 
et  avec  non  moins  de  succès,  dans  ce 
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que  j'appellerai  sa  vie  sociale  à Genève, 
qui  n’est  précisément  ni  sa  vie  (lu 
monde,  ni  sa  vie  politique,  ni  sa  vie 
scientilique,  quoiqu'elle  leur  tienne  par 
plus  d’un  lien.  J’entends  cette  vie  qui 
se  manifestait  par  le  besoin  qu’il  éprou- 
vait constamment  de  s’associer  pour  la 
création  d'institutions  utiles  à tous  les 
hommes  honorables  qui  partageaientou 
cher,  lesquels  il  provoquait  ce  même 
besoin.  » En  un  mot,  de  Candollc,  se- 
lon l'heureuse  expression  de  il.  Klou- 
rens,  était  membre  né  de  toutes  les 
commissions  d’utilité  publique. 

Malgré  soo  peu  de  penchant  pour  la 
politique,  une  fois  à Genève,  de  Can- 
dolle  ne  put  se  dispenser  de  prendre 
part  aux  affaires,  lia  ns  un  petit  Etat, 
la  vie  publique  et  la  vie  privée  se 
rapprochent  par  tant  dp  points  qu’el- 
les se  confondent  souvent,  et  les 
devoirs  du  citoyen  obligent  d'autant 
plus,  qu'ils  touchent  de  plus  près  à nos 
droits.  Au  rapport  de  M.  de  l.a  Rive  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  de 
Candolle  contribua  beaucoup  à faire 
prévaloir  à Genève  l'opinion  libérale 
modérée.  Trois  fois  réélu  représentant 
à la  presque  unanimité  des  suffrages,  il 
siégea  pendant  io  ans  dans  le  Corps  re- 
présentatif, et  se  moulra  toujours  un 
zélé  défenseur  des  vrais  principes  de  la 
liberté. 

De  Caudolie  prit  aussi  une  part  très- 
aclivei  la  direction  de  l’iustrucliou  pu- 
blique à Genève.  Deux  fois,  en  1831 
et  en  t83i,  il  fut  recteur  de  l’acadé- 
mie. Il  remplit  jusqu’en  1835  ses  de- 
voirs académiques  avec  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge  ; mais  à cette 
époque,  l’affaiblissement  de  sa  santé, 
et  plus  encore , le  désir  de  mener  à 
bonne  tiu  l'immense  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  l’engagèrent  à donner  sa  dé- 
missiou  de  professeur.  Le  corps  ensei- 
gnant, le  conseil  d'état,  bi  ville  entière 
lui  en  témoignèrent  leurs  profonds  re- 
grets, et  déplorèrent  sa  retraite  rumine 
une  calamité  publique.  Son  fils,  Al- 
puoksE  de  Candulle , digne  émule  de  sou 
père  el  le  coulinnaleur  de  ses  œuvres, 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  botanique. 


De  Candolle  était  membre  de  toutes 
les  sociétés  savantes  du  monde.  Le  len- 
demain de  sa  mort,  il  lui  arrivait  encore 
un  diplùuie  de  l’Amérique  du  Nord. 
Membre  correspondant  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris  dès  1810,  il  suc- 
céda à Piazzi  en  t8J6,  (Il  comme 
associé  étranger  de  celle  academie.  De- 
vons-nous ajouter  qu’il  faisait  partie  de 
la  Légion  d'ilonneur  i 

Nul  plus  que  de  Candolle  n’a  exercé 
d’iutluence  sur  la  marche  de  la  science 
botanique  dans  ces  derniers  temps.  Ses 
doctrines,  qui  ont  pénétré  dans  toutes 
les  écoles  de  l'Europe,  ont  imprimé  aux 
esprits  cette  tendance  philosophique 
qui  le  dirigeait  lui-méme  dans  ses  Ira- 
vaux  et  ses  recherches.  « Les  facultés 
qui  domiuaient  chez  de  Caudolie,  au  ju- 
gement de  M.  de  La  Rive,  étaient  es- 
sentiellement l’activité,  la  mémoire  : 
c’était  en  outre  une  promptitude  de  con- 
ception, une  clarté  dans  les  idées  et  une 
puissance  de  généralisation  que  l’acti- 
vité el  la  mémoire  ne  donnent  pas,  mais 
auxquelles  elles  sont  indispensables.  » 
Selou  M.  Flourcus,  après  les  grands 
travaux  du  siècle  dernier,  « il  ne  restait 
qu’à  ouvrir  à la  holanique  l’étude  des 
lois  intimes  des  êtres,  et  c’est  ce  qu’a 
fait  M.  de  Candolle.  Il  est  le  seul  homme, 
depuis  Linné,  qui  ail  embrassé  toutes 
les  parties  de  celle  science  avec  un  égal 
génie.  Considéré  comme  professeur,  sa 
gloire  est  unique.  La  botanique  n’avait 
point  encore  été  enseignée  avec  cet 
éclat.  Des  idées  nettes,  une  méthode 
sûre,  une  élocution  pleine  de  grâce, 
tout,  dans  ses  leçons,  élevait  l’esprit  el 
le  captivait  ; il  exposait  les  faits,  et  à 
côté  des  faits,  l’aride  les  juger;  il  ex- 
posai! les  observations,  et  à côté  des 
observations , l’art  d’observer.  » Un 
mot  résumera  les  servires  qu’il  a rendus 
à la  science.  Dans  le  cours  de  sa  carrière 
scientifique,  de  Candolle  a établi  plus  de 
7 nulle  espèces  nouvelles,  c'est-à-dire 
à peu  près  la  tf'  partie  des  espèces 

(1)  D’après  l'Annuaire  do  l'Academie  des 
science*.  M.  Klourrns  dit  rju’il  fui  inscrit  en 
1814  sur  ta  liste  des  8 associés  cirtigm  de 
celte  Académie. 
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connues,  cl  près  de  5 cenls  genres  nou- 
veau*, c’est-à-dire  la  t fi'  partie  des 
genres  admis.  Avec  un  tel  bagage,  on 
peut  être  appelé  à juste  litre  un  des 
créateurs  de  la  science. 

De  son  mariage  avec  Aune-Fran- 
C.oise-Robertine  Torras,  tille  de  Pierre 
Torras  et  d’Anne-Jeannc-Loitise  Gar- 
delle,  naquirent  deux  Gis.  Le  cadet 
mourut  à l’âge  de  1.1  ans.  L’alné,  Al- 
phonse - Lovis  - Pierre  - Pyrahus  de 
Candolle,  né  à Paris  le  i8  oet.  1806, 
s'adonna  d’abord  à la  jurisprudence  et 
so  Ht  recevoir  docteur  en  droit.  Mais  il 
parait  qu’il  renonça  bientôt  à la  carrière 
du  barreau  pour  s'associer  aux  travaux 
de  son  père.  « Je  meurs  sans  inquié- 
tude, mon  fils  achèvera  mon  ouvrage  ! » 
telles  furent  les  dernières  paroles  que 
de  Candolle  prononça  à son  lit  de  mort. 

Nous  ferons  connatlre  les  principales 
publications  de  noire  auteur,  en  ren- 
voyant pour  les  autres,  soit  à la  notice 
bibliographique  que  M.  Flourens  a jointe 
à son  Eloge,  soit  à une  brochure  publiée 
par  de  Candolle  lui-même,  en  1833, 
Histoire  delà  botanique  genevoise , 
où  on  en  trouvera  la  liste  détaillée  jus- 
qu’à cette  époque. 

Notice  Bibliographique. 

I.  Flore  française,  ou  Descriptions 
succinctes  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  naturellement  en  France, 
disposées  selon  une  nouvelle  méthode 
d'analyse , et  précédées  par  un  Ex- 
posé des  principes  élémentaires  de  la 
botanique,  par  MM.  de  Lamarck  et  De- 
candolle  (sic),  3*  édit.,  Paris,  an  XIII 
(1805)  K lom.  en  5 vol.  in-8*  avec 
planches  et  une  carte  botanique.  — 
Flore  française,  etc.,  tom.  V ou  6' 
vol.  contenant  1300  espèces  non  dé- 
crites dans  les  5 premiers  volumes, 
par  De  Candolle , Paris,  1815,  in-8*. 
— La  coopération  de  Lamarck  à cet 
ouvrage  s’est  bornée  à approuver  les 
changements  et  modifications  proposés 
par  de  Candolle,  et  il  est  reste  tout-à- 
fail  étranger  à la  publication  du  6'  vo- 
lume. Dans  une  lettre  qu’il  lui  adresse 
et  qui  est  mise  en  tête  du  premier  vo- 


lume, de  Candolle  expose  le  plan  qu’il 
a suivi.  « La  Flore  française,  y dit-il, 
est  le  premier  ouvrage  où  l’esprit  de 
ces  deux  méthodes  [naturelle  et  arti- 
ficielle] ait  été  nettement  distingué  et 
où  l’on  ait  présenté  un  moyen  facile 
d’arriver  à la  vérité,  en  annonçant  d’a- 
vance que  ce  moyen  était  artificiel  : 
j’ai  cru  qu’on  atteindrait  de  plus  près 
encore  au  même  but  par  une  autre  dis- 
position qui  paraît,  au  premier  coup 
d’œil,  une  simple  convenance  de  typo- 
graphie, mais  qui  tient  en  réalité  aux 
bases  mêmes  de  la  logique  de  la  bota- 
nique. J’ai  tenté  d’employer  la  méthode 
artificielle  comme  clef  de  la  méthode 
naturelle.  En  conséquence,  j’ai  divisé 
cet  ouvrage  en  deux  parties  : l’une  ar- 
tificielle, destinée  à faire  connaître  les 
noms  des  plantes  de  la  France  ; l'autre 
naturelle,  destinée  à faire  connaître , 
autant  qu’il  a été  en  mon  pouvoir,  la 
structure,  l’histoire  et  les  rapports  de 
ces  mêmes  plantes.  Quant  à la  mé- 
thode artificielle,  j’ai...  donné  la  pré- 
férence à celle  que  vous  avez  imaginée 
[méthode  dichotomique]  etqui  consiste 
à conduire  l’élève  au  nom  de  la  plante, 
en  le  forçant  toujours  à choisir  entre 
doux  caractères  contradictoires.  Dans 
cette  méthode  analytique,  je  ne  me  suis 
permis  que  les  légers  changements  né- 
cessités par  l’augmentation  du  nombre 
des  plantes  décrites.  — Les  plantes  de 
la  France  sont  distribuées  d’après  les 
familles  naturelles  de  M.  de  Jussieu, 
dont  la  plupart  des  botanistes  sentent 
maintenant  l’importance.  A cet  égard, 
je  n’ai  fait  qu’un  petit  nombre  de  chan- 
gements — Quant  aux  descriptions  des 
espèces,  j’ai  cherché  à suivre , autaul 
qu’il  était  en  moi,  la  marche  que  vous 
aviez  tracée  dans  la  première  édition 
de  la  Flore  française,  et  j’ai  conservé 
textuellement  tous  ceux  de  vos  articles 
auxquels  les  observations  subséquen- 
tes n’avaient  apporté  aucuns  change- 
ments. » En  outre , de  Candolle  a en- 
richi la  synonymie,  ajouté  un  grand 
nombre  de  descriptions  nouvelles , 
toutes  faites  d’après  nature , et  com- 
plètement modifié  la  cryptogamie.  Dans 
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son  6*  volume,  il  est  resté  fidèle  à son 
plan  primitif.  « Sans  doute , dit-il,  les 
progrès  que  la  science  a faits  depuis 
dix  ans  ont  moditié  en  quelques  puints 
l’ordre  et  les  limites  des  familles  et  des 
genres  que  j’avais  adoptés.  Je  n’ai  pas 
cru  devoir  tenir  compte  de  ces  chan- 
gements, la  plupart  peu  importants, 
surtout  relativement  au  but  de  cet  ou- 
vrage, et  j’ai  continué  h admettre  ri- 
goureusement l’ordre  de  la  Flore.  » Des 
six  mille  espèces  de  plantes,  dont  on 
lit  la  descripti  on  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  la  moitié  appartiennent  à de  Cau- 
dolle.  Au  jugement  de  M.  Flourens,  ce 
bel  ouvrage,  d’une  exécution  savante, 
est  fait  pour  servir  de  modèle  en  ce 
genre  de  grands  travaux.  On  y trouve 
la  première  application  qui  ait  été  faite 
de  la  méthode  naturelle  à l’ensemble 
des  plantes  d’un  grand  pays.  C’était  un 
immense  service  rendu  h la  science.  A 
son  appel,  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions allaient  enlin  quitter  les  chemins 
battus  de  l’erreur  pour  le  suivre  dans  la 
large  voie  qu’il  leur  traçait.  De  Candollc 
eut  cette  gloire  d’être  le  grand  apôtre 
de  la  vérité  botanique.  Pressentie  par 
Linné, entrevue  par  Adauson,  proclamée 
par  Jussieu,  ce  fut  lui  qui  la  divulgua. 
Mais,  le  dirons-nous?  il  a tant  fait  pour 
la  science,  que  nous  sommes  surpris 
qu’il  n’ait  pas  fait  davantage  encore. 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  porté  aussi  le 
flambeau  de  son  génie  dans  les  dédales 
de  la  nomenclature?  Comment  se  fail- 
li qu’un  esprit  aussi  lucide,  aussi  logi- 
que que  le  sien  ait  pu  s’accommoder  de 
toutes  les  absurdes  dénominations  dont 
les  hotanisies  continuent  h affubler  les 
plantes  nouvelles  qui  se  présentent  à 
leurs  observations,  comme  si  ces  plan- 
tes étaient  nées  d'hier,  comme  si  c'é- 
taient autant  d’enfants  trouvés  sans  pa- 
rents, sans  patrie  et  sans  nom  ! Qu'ils 
laissent  au  moins  h Dieu  le  droit  de 
nommer  ses  œuvres!  Un  nom  n’est  pas 
une  chose  arbitraire  dans  les  œuvres  de 
la  création  : c'est  la  plante  qui  se 
nomme  elle-même.  Le  botaniste  doit 
simplement  remplir  les  fonctions  de 
l'officier  civil,  il  constate  le  nom,  il  ne 
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l’impose  pas.  Au  lieu  de  cela, que  voyons- 
uous?  dans  les  espèces,  le  plus  grand 
nombre  des  dénominations  sont  tirées 
de  caractères  vagues,  incertains,  va- 
riables, d'une  valeur  tout  à fait  secon- 
daire, ou  qui  ne  se  présentent  qu’à  la  lou- 
pe de  l’observateur,  quelquefois  même 
de  circonstances  étrangères  h la  plante  : 
Linné  avait  cependant  posé  des  règles 
très-sages,  mais  lui-même  il  les  a fré- 
quemmenl  violées;  — dans  les  genres, 
des  noms  souvent  bizarres, baroques,  des 
barbarismes  ridicules,  qui  nedisent  rien 
à l’esprit,  qui  ne  rappellent  ni  le  port, 
ni  les  vertus,  ni  les  habitudes,  ni  la  fa- 
mille, ni  les  affinités,  ni  la  pairie  de  la 
tante,  et  pas  même  le  uom  du  savant 
omme,  souvent  inconnu,  dont  on  a 
voulu  les  bapüser,  tant  ce  nom  est  de- 
venu barbare; — dans  les  familles,  même 
anarchie.  Linné  sans  doute  connaissait 
peu  les  hommes,  lorsque,  dansses  prin- 
cipes de  dénomination,  il  laissait  toute 
latitude  de  consacrer  des  noms  de  genres 
et  de  familles  à la  mémoire  des  savants 
illustres  de  tous  les  pays.  L’exception 
tic  devait  pas  tarder  à absorber  la 
règle. 

Quant  au  style  qui  est  plus  particu- 
lièrement affecté  aux  descriptions  bo- 
taniques, nous  n’en  dirons  que  ce  mot, 
c’est  qu’il  rappelle  plus  souvent  le  jar- 
gon de  « l’escholier  limosin  qui  con- 
trefaisoit  le  languaigo  françoys,  » que 
leslyledesBuffonct  des  Cuvier.  Ou  se 
demande  avec  étonnemcul  comment  il 
se  peut  que,  dans  la  langue  de  Voltaire, 
on  soit  parvenu  à parler  sans  se  faire 
entendre.  Mais  ce  n’est  pas  à nous  à en 
remontrer  à nos  mattres. 

Les  Principes  élémentaires  de  bo- 
tanique qui  précèdent  la  Flore  sous 
forme  d’introduction,  contiennent  deux 
parties  ; la  première  traite  de  la  Des- 
cript  ion  des  organes  des  végétaux  ou 
Anatomie,  pp.  61-159;  el  la  deuxième, 
de  \' Action  des  organes  des  végétaux 
ou  Physiologie,  pp.  159-221.  Celte 
introduction  qui  est  entièrement  due  à 
deCandolle,  a élédétaehéc  île  l’ouvrage 
et  publiée  séparément  sous  le  titre  : 
Principes  élémentaires  de  botanique 
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et  de  physique  végétale,  Paris,  1805, 
in-8*. 

Immédiatement  après  la  publication 
de  la  Flore,  de  Candolle  en  donna  un 
abrégé  en  latin,  sous  le  titre  : Synop- 
sis plant  arum  in  Flora  gallicades- 
eriptarum,  Paris,  1 800, in-80.  Dans  cet 
abrégé,  plusieurs  des  articles  ont  été 
corrigés,  et  différentes  additions  ont 
été  faites. 

II.  Théorie  élémentaire  de  la  Bota- 
nique, ou  Exposition  des  principes  de 
la  classification  naturelle  et  de  l'art 
de  décrire  et  d'étudier  les  végétaux, 
Paris,  l8l3,in-80;  V édit.  1819;  3'  éd. 
eorr.  etaug.,publ.en  18  Hparles  soins 
de  M.  Alphonse  de  Candolle;  trad.  en 
allem.  et  enrichie  de  notes  par  Riemer, 
Zurich, 1814,  îvol.in-8*.  Plus,  autres 
trad . ( I ) en  ont  paru  en  an  glais,  en  espa- 
gnol, etc.  — Cette  théorie,  bien  plutôt 
transcendante  qu’élémentaire,  semble 
avoir  résolu  le  problème  de  l’organisa- 
tion intime  des  plantes.  Déjà,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  Gœthe,  ce  vaste  gé- 
nie, qui  résumait  en  lui  plusieurs  grands 
hommes,  avait  fait,  b la  suite  de  Linné, 
un  premier  pas  dans  celte  voie.  En  par- 
lant de  la  métamorphose  des  plantes, 
Linné  avait  reconnu  que  le  principe  des 
fleurs  et  des  feuilles  est  le  même,  jirin- 
cipium  fiorurn  et  foliorum  idem  est. 
Mais  cette  pensée,  si  fertile  en  consé- 
quences, était  restée  stérile,  jusqu’à  re 
que  Gœthe  s’en  emparant  (die  Méta- 
morphosé der  Ptlanzeu),  la  féconda  de 
son  génie  : « La  théorie  de  M.  de  Can- 
dolle, au  jugement  de  M.  Flourens,  a 
quelque  chose  de  plus  élevé  encore. 
Selon  lui,  chaque  classe  d’étres  est 
soumise  à un  plan  général,  et  ce  plan 
général  est  toujours  symétrique.  » Mais 
« la  symétrie,  fait  primitif,  est  rare- 
ment le  fait  qui  subsiste.  Les  avorte- 
ments, les  soudures,  les  dégénéres- 
cences des  parties  altèrent  presque  par- 
tout la  symétrie  primitive,  ou  la  mas- 
quent. H faut  donc  remonter  sans  cesse 

. (il  De  Candolle  > désavoué  l'ouvr.  qui  pa- 
rut en  Allemagne  sous  le  tilire  : Doses  dp  la 
botanique  scieuliUque,  par  .11 X.  de  Caudolle 
et  Spreogel , Leips.,  1820. 


jusqu’à  la  symétrie  primitive  à travers 
toutes  les  irrégularités  subséquentes. 
En  un  mot,  la  symétrie  est  toujours  le 
fait  primitif;  l’irrégularité  n’est  jamais 
que  le  fait  secondaire.  El  cette  belle, 
celte  magnifique  vue  de  M.  de  Candolle, 
cette  vue  si  hardie,  peut  être  déjà  don- 
née, dans  plps  d’un  cas,  comme  une 
vérité  démontrée.  » Ce  que  Oœtbè  ap- 
pelle métamorphose  est  donc  désigné 
sous  le  nom  de  dégénérescence  dans 
la  théorie  de  M.  do  Candolle;  dans  l’un 
et  dans  l’autre  système,  les  monstruo- 
sités seraient  des  retours  à l’ordre  na- 
turel. Nous  avons  bien  des  actions  de 
grâce  à rendre  à l’auteur  de  la  nature 
d’avoir  fait  que  la  règle  soit  l’excep- 
tion ! « Gœthe,  suivant  une  échelle  as- 
cendante, continue  M.  Flourens,  voit 
la  feuille  se  métamorphoser  en  calice,  le 
calice  en  corolle,  les  pétales  en  éta- 
mines, les  étamines  en  pistils,  en  ovai- 
res, en  fruits.  De  Candolle,  suivant  une 
marche  opposée,  voit  le  fruit,  l’ovaire, 
le  pistil,  dégénérer  en  étamine,  l’éta- 
mine en  petale,  la  corolle  eu  calice, 
les  diverses  parties  du  calice  en  feuil- 
les. L’un  de  ces  faits  prouve  l’autre, 
et  la  théorie  de  Gœthe,  bien  vue,  n’est 
qu’une  partie,  mais  une  partie  admira- 
ble de  la  théorie  de  M.  de  Caudolle.  » 
Sans  doute  ce  système  soulève  de  for- 
tes objections.  D’abord,  le  terme  de 
dégénérescence  nous  semble  impro- 
pre. Dieu,  dans  ses  œuvres,  marche  de 
perfections  eu  perfections,  et  soit  que 
l’on  monte  ou  que  l’on  descende  l’é- 
chelle, on  ne  reucontre  que  la  perfec- 
tion. Loin  d’être  le  second  terme  de  la 
création,  la  dégénérescence  est  le  pre- 
mier degré  de  la  dissolution,  c’est-à- 
dire  de  la  grande  métamorphose.  « On 
ne  s’explique  pas  bien,  dit  M.  Flourens, 
comincut  la  symétrie  primitive,  clef 
mystérieuse  de  tout  le  système,  est  si 
rarement  le  ras  dominant  et  comment 
le  cas  habituel  est  presque  toujours,  au 
contraire,  l’anomalie.  » Mais  à cette  ob- 
jection, on  pourrait  peut-être  répondre 
que  la  symétrie  n'est  pas  la  loi  ou  ptns- 
sance  vitale  qui  préside  à la  formation 
des  êtres,  mais  le  fait  primordial  résul- 
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tant  de  cette  loi,  le  premier  jet  de  la 
création  ; que  cette  puissance  vitale  qui 
anime  les  corps  se  modifie  avec  leurs 
rapports,  s'augmente  ou  diminue  : d’où 
résultent  les  créations  ou  les  décompo- 
sitions successives,  les  métamorphoses 
ou  les  dégénérescences,  tjuoi  qu’il  en 
soit  de  ces  ohjections,  de  Candolle  resta 
inébranlable  jusqu'il  la  tin  dans  la  théo- 
rie qu'il  avait  imaginée,  lugenuè  fa- 
teor,  dit-il  dans  les  Prolégomènes  de 
son  Systems  natiir.de,  objectivât*  om- 
îtes hneusque  propositas  nullo  modo 
meam.  eirca  theorieefundamenta  nul 
ejus  grneiora  theoremata,  opinio- 
nem  eoncussissc  : observât  io nés  eirca 
puncta  spécial in  rite  institutàs grato 
anima  ercejii ; sed  ipsâ  botanicorwm 
illustriorum  senleittiâ  incitât us, 
normes  in  Thcoriâ  élément ari  insti- 
tutas  presse nti  in  hoc  libro  constan- 
ter  sequar.  • Il  répond  du  reste  à 
ces  objections  dans  la  3"  édition  de  sa 
Théorie. 

III.  Essai  élémentaire  de  Géogra- 
phie botanique.  Paris.  1821,  in-8". — 
Cet  essai  avait  d’abord  été  inséré  dans 
le  18*  vol.  du  Dict.  des  sciences  natu- 
relles. Cest  un  excellent  résumé  de 
toutes  les  observations  que  de  Candolle 
avait  faites  dans  ses  nombreux  voyages. 
Déjà,  précédemment,  il  avait  fait  paraître 
un  mémoire  snr  cette  matière  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d’Arcueil,  on 
l’on  trouvait  l’énumération  de  1500 
plantes  avec  l’indication  des  extrêmes 
limites  au  delà  ou  en  deçà  desquelles 
on  ne  les  rencontre  plus. 

IV.  Regni  eegetabilis  Systema  na- 
turalc,  sire  Urdines.  généra  et  spe- 
cies  plantarum  second  ùm  methodi 
naiv.ro! it  normes  digeste  nm  et  des- 
criptarim;  Volumen  primum,  sis- 
tens  Prolrgomena  et  Qrdines  quia- 
que  nentpè  Itanunculaccas,  Dillenia- 
ceas.  Magnoliacens,  Anonaceas  et 
Menispemieeis,  Parisiis,  1818,  in-8" — 
Volumen  secundum , sislens  Urdines 
se t tiempè  Berberideas,  Podophyl- 
le as.  Nymphexaceas.  Papaveraccas. 
Fvmariaceas  et  Cruci  feras,  Paris., 
4821,  in-8" — Les  Prolégnmèues  sont 


datés  du  28  oct.  1816.  — A cet  ou- 
vrage est  joint  une  Bibliothèque  bota- 
nique. T.  I,  p.  14-116,  Supplément, 
T.  Il,  à (a  fin,  la  plus  complète  nomen- 
clature des  auteurs  et  des  ouvrages  de 
la  botanique  qui  ait  paru  jusqu’ici.  De 
Candolle  expose  dans  ses  Prolégomè- 
nes la  marche  qu’il  a suivie.  « 11  est 
constamment  allé,  dit-il,  du  particulier 
au  général;  d'abord  il  a examiné  indi- 
viduellement toutes  les  espères  de 
chaque  genre;  puis  il  a décrit  les  ca- 
ractères génériques;  pareillement,  il  a 
étudié  tous  les  genres  de  la  famille,  et 
il  a exposé  les  caractères  de  celle-ci, 
tels  qu’ils  ressortent  de  la  complète 
observation  des  genres;  cela  fait,  re- 
tournant aux  genres  et  aux  espèces,  il 
a supprimé  dans  les  caractères  géné- 
riques tous  ceux  qui  étaient  suffisam- 
ment énoncés  dans  les  caractères  de  la 
famille,  et  dans  les  caractères  spécifi- 
ques tous  ceux  admis  dans  les  caractè- 
res du  genre.  » Cette  marche  est  cer- 
tainement la  seule  logique,  (luant  à la 
méthode  de  classification  qu’il  a suivie, 
elle  diffère  peu  de  celle  de  Jussieu. 
Selon  lui,  les  plantes  se  divisent  en 
vasculaires  et  en  cellulaires  d’après 
leurs  organes  de  nutrition,  ou  en  coty- 
lédonêes  et  acotylédonées  d’après 
leurs  organes  de  multiplication.  Les 
plantes  vasculaires  ue  différant  pas  des 
plantes  cotylédouécs,  et  les  plantes 
cellulaires  des  plantes  acotylédonées, 
il  en  résulte  deux  grands  embranche- 
ments, ou,  si  l’on  veut,  deux  races  princi- 
pales, dont  l’une,  celle  comprenant 
les  plantes  vasculaires  ou  cotylédonées, 
se  subdivise,  d’après  les  organes  de 
la  végétation,  en  exogènes  (croissant 
du  centre  à la  circonférence)  et  endo- 
gènes (croissant  de  la  circonférence  au 
centre)  nu  , d’après  les  organes  de  la 
fructification,  en  dir.otyUdonc.es  et 
monocolytédonees.  Les  exogènes  et  les 
dicotylédonées  élaut  identiques,  ainsi 
que  les  endogènes  cl  les  mouocolylé- 
donées,  la  totalité desplantcs  peut  donc 
être  partagée  en  trois  grandes  races  qui 
comprennent,  comme  dans  le  système 
de  Jussieu,  les  acotylédonées,  les  mo- 
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nocolylédonées  et  les  dicolylédonées. 
Dans  les  subdivisions  de  ces  trois 
grands  embranchements  en  familles,  de 
Candolle  ne  s’éloigne  pas  essentielle- 
ment de  la  classification  du  fondateur 
de  la  méthode  naturelle.  Ses  dissiden- 
ces sont  plus  apparentes  que  réelles.  11 
sépare  les  dicotylédonées,  d’après  les 
organes  de  la  fructilication,  en  deux 
groupes  selon  que  leur  périanthe  est 
double  (biclamydées)  ou  simple  (mo- 
noclamydées),  et  il  subdivise  ces  pre- 
mières en  thalamiflores,  comprenant 
les  plantes  dont  les  pétales  distincts  sont 
insérés  sur  le  réceptacle  (thalamus),  en 
calyciflores,  dont  les  pétales  libres,  ou 
plus  ou  moins  soudés,  sont  insérés  sur 
le  calice,  et  en  corolliflorcs,  dont  les 
pétales  soudés  en  une  corolle  gamopé- 
tale sont  indépendants  du  calice.  Cette 
classification,  non  plus  que  celle  de 
Jussieu,  ne  saurait  satisfaire  entière- 
ment , car  elle  est  empruntée  à la  mé- 
thode artificielle.  Aussi  est-ce  faute  do 
mieux  que  de  Candolle  l’a  adoptée,  en 
attendant  qu’une  classification  basée  sur 
les  organes  de  la  végétation  et  de  la 
fructification  pris  ensemble  ait  été  pro- 
posée. Intereà,  dit-il,  exogenarum 
classificatio  guamcls  paulà  arlifi- 
cialis  habenda,  nullâ  tameu  p r tes- 
tant iore  notii,  hic  procisoriè  admis- 
sa.  — Quant  aux  monocolylédonées, 
il  les  divise  en  endogènes  phanéro- 
games, et  enendogènes  cryptogames. 
Puis  passant  aux  végétaux  cellulaires 
ou  inembryonés,  il  en  fait  deux  groupes, 
les  acolylédonés  foliacés,  c’est-à-dire 
ceux  pourvus  de  feuilles  et  ayant  des 
sexes  connus,  elles  aphylles qui  n’ont 
pas  d’expansions  foliacées  et  dont  les 
sexes  ne  sont  pas  connus.  — Dans 
l’exposition  de  ses  familles,  Jussieu 
procédait  du  simple  au  composé,  c’est- 
à-dire  qu’il  commençait  par  les  aco- 
tylédonées  pour  finir  par  les  dicotylé- 
donées. Cet  ordre  semblait  donné  par 
la  nature  même.  Mais  de  Candolle  sui- 
vit une  marche  opposée,  il  alla  ducom- 
posé  au  simple,  commençant  l’énumé- 
ration de  scs  familles  par  les  renoncu- 
lacées,  et  terminant  par  les  algues.  On 


ne  saurait  toutefois  le  blâmer  d’avoir 
suivi  cet  ordre;  n’est-ce  pas  la  marche 
même  de  l’esprit  humain  dans  ses  in- 
vestigations pour  arriver  du  connu  à 
l'inconnu  ? 

Après  la  publication  de  son  second 
volume,  de  Candolle  recula  effrayé  de- 
vant l'immensité  de  la  lâche  qu’il  avait 
entreprise,  car  plus  il  avançait  dans  son 
travail,  plus  le  nombre  des  plantes 
augmentait.  Vers  1815,  lorsqu’il  avait 
conçu  le  plan  de  son  livre,  le  nombre 
des  espèces  connues  ne  s’élevait  guère 
qu’à  45,000.  Mais  les  mers  ne  furent 
pas  plus  tèt  ouvertes  par  la  paix  de  l’Eu- 
rope aux  explorations  des  voyageurs, 
que  le  nombre  s’en  accrut  considéra- 
blement, tellement  qu’en  1817  on  le 
portaità  57  mille;  en  1840,  il  avait  at- 
teint 80  mille.  Pour  classer  et  décrire, 
conformément  au  plan  qu'il  avait  adop- 
té , une  telle  masse  de  végétaux,  il  eut 
fallu  plus  que  la  vie  d’un  homme.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  renoncer  tout 
à fait  à un  projet  qui  lui  était  si  cher, 
et  il  résolutdele recommencer  sousune 
forme  plus  abrégée. 

V.  l’rodromussystematisnaturalis 
regni  cegetabitis,  sire  Enumeratio 
contracta  ordinum , gcncrum , spe- 
cie  rut  tique  plant  arum  hue  usque  co- 
g ni  t arum  juxta  methodi  naturalis 
normes digesta,  Par.,  Argent,  et  Lond. 
1844  et  sqq.  — T.  I.  Sistens  thala- 
miflorarum  ordines  LIV,  1844;  — 
T.  H.  Sistens  calyciflorarum  ordi- 
nes X,  1845; — T.  111.  Sistens  ca- 
lyciflorarum  ordines  XXVI,  1848; 
— T.  IV.  Sistens  calyciflorarum  or- 
dines X,  1830; — T.  V.  Sistens  ca- 
lycereas  et  compositarum  tribus 
priores,  1836; — T.  VI .Sistens  com- 
positarum continuationem,  1 837  ; — 
T.  VII.  Seclio  prior.  Sistens  compo- 
sitarum tribus  ultimes  et  or d mis 
mantissam.  1838  ; Sectio posterior. 
Sistens  ultimos  calyciflorarum  or- 
dines, 1839. 

Ces  sept  premiers  volumes  sont  seuls 
dus  à de  Candolle.  « Embrasser  tout  le 
règne  végétal,  dit  M.  de  La  Rive  dans 
son  appréciation,  appliquer  à sa  des- 
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cription  les  règles  qu'il  avait  posées  et 
les  principes  de  la  méthode  naturelle, 
sacrifier  au  besoin  quelques  faits  parti- 
culiers pour  pouvoir  construire  l’en- 
semble de  l’édilice  : tel  était  le  but  qu'il 
continuait  à se  proposer.  » Mais  ce  but, 
il  ne  put  l’atteindre  malgré  le  secours 
que  lui  prêtèrent  plusieurs  savants  bo- 
tanistes. Lorsqu’à  la  lin  il  s’aperçut  que, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  pourrait 
terminer  cet  ouvrage,  il  revint  au  plan 
de  son  Système  du  règne  végétal,  et 
donna  un  ’ plus  grand  développement 
à ses  descriptions.  Telle  est  aussi  la 
marche  que  M.  Alphonse  de  Candolle  a 
adoptée  dans  la  continuation  de  cette 
œuvre  qu’il  poursuit  avec  une  persévé- 
rance et  un  dévouement  dignes  de  son 
illustre  père. 

VI.  Mémoire  sur  la  famille  des  lé- 
gumineuses, Paris,  1825  et  26,  in-4* 
avec  70  planches. 

VII.  Collection  de  mémoires,  pour 
servir  à V histoire  du  régné  végétal, 
titre  sous  lequel  de  Candolle  a fait  pa- 
raître successivement,  depuis  1 828-38, 
une  suite  de  mémoires  sur  des  familles 
qu'il  avait  plus  particulièrement  étu- 
diées et  dont  il  ne  ponvait  faire  entrer 
les  monographies  dans  son  Prodrome. 
Ces  mémoires,  au  nombre  de  dix,  sont 
consacrés  aux  mélastomacées , aux 
crassulacées,  aux  onagraires,  aux  pa- 
ronichiées,  aux  ombellifères,  aux  io- 
ranthacées,  aux  valérianées,  aux  cac- 
tées et  aux  composées. 

VHI.  Organographie  végétale , on 
Description  raisonnée  des  organes 
des  plantes  pour  servir  de  suite  et  de 
développement  à la  Théorie  élémen- 
taire de  la  botanique  et  déintroduc- 
tion à la  Physiologie  végétale  et  à la 
Description  des  familles,  Paris,  1827, 
i vol.  in-8*avec  60  pl.  en  taille  douce; 
trad.  en  allem.  parMcissner,  1828. — 
Voici  quelles  sont  les  grandes  divisions 
de  l’ouvrage  : Liv.  I.  Des  organes  élé- 
mentaires et  des  combinaisons  premiè- 
res de  ces  organes  qui  peuvent  être 
prises  pour  des  organes  élémentaires  ; 
II.  Des  organes  fondamentaux , ou  des 
parties  organiques  essentielles  à la  nu- 


trition; III.  Des  organes  reproducleurs 
ou  des  parties  organiques  essentielles 
à la  reproduction  ; IV.  Des  organes  ac- 
cessoires ou  des  dégénérescences  com- 
munes aux  organes  de  la  nutrition  et 
de  la  reproduction,  et  qui  ont  été  pri- 
ses pour  des  organes  spéciaux  ; V. 
Conclusion  et  généralités.  — Au  ju- 
gement de  M.  de  La  Rive,  cet  ouvrage 
est  remarquable  par  le  grand  nombre 
d'observations  neuves  qu’il  renferme  ; 
mais  il  n’est  plus  au  niveau  de  la 
science,  parce  que,  dit-il,  celle  partie 
de  la  botanique  a,  depuis  vingt  ans, 
fait  d'immenses  progrès. 

IX.  Physiologie  végétale,  ou  Ex- 
position des  forces  et  des  fondions 
vitales  des  végétaux  pour  sertir  de 
suite  à P Organographie  végétale  et 
d'introd.  à la  Botanique  géogra- 
phique et  agricole,  Paris,  1832, 3 vol. 
in-8*.  — « Ouvrage  d’un  ordre  émi- 
nent, dit  M.  Fleurons,  où  brillent  des 
vues  élevées,  vastes,  une  méthode  su- 
périeure, une  exposition  d’une  lucidité 
admirable,  et  pour  lequel  la  Société 
royale  de  Londres  s’empressa  de  dé- 
cerner à M.  de  Candolle  le  grand  prix 
qu’elle  venait  d'instituer.  » Au  juge- 
ment de  M.  de  La  Rive,  la  Physiologie 
« est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  gcuro, 
sauf  pour  la  partie  chimique  qui  ne 
renferme  pas  les  découvertes  ré- 
centes et  si  importantes  de  la  chimie 
organique.  Co  qu’on  peut  reprocher  à 
la  Physiologie,  dit-il,  c’est  d’être  plus 
une  compilation  des  recherches  an- 
ciennes et  de  celles  de  l’auteur  lui- 
même,  qu’un  uuvrage  renfermant  un 
grand  nombre  de  vues  et  de  faits  nou- 
veaux. » Dans  sa  préface,  de  Candolle 
expose  ainsi  la  marche  qu’il  a suivie  : 
« L’ordre  que  j’ai  adopté,  dit-il,  dans 
cet  ouvrage,  est  calqué  sur  celui  de 
l’OrgaDographie.  — Ainsi,  dans  le  pre- 
mier livre  de  l’étude  des  organes,  j’ai 
examiné  la  structure  des  organes  élé- 
mentaires des  plantes.  Le  t"  livre  de 
la  Physiologie  est  consacré  à l’étude 
de  leurs  forces  élémentaires.  — Le 
2'  livre  de  l’Organographic  fait  connaî- 
tre les  organes  fondamentaux,  qui  sont 
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aussi  renx  snr  lesquels  se  fonde  la  nu- 
trition  des  individus.  — Le  3*  livre  da 
l’Organographie  comprend  les  faits  re- 
latifs h la  structure  ries  organes  de  la 
reproduction.  Celui  de  la  Physiologie 
comprend  ceux  relatifs  il  leurs  fonc- 
tions. — Dans  le  S*  livre  de  l’Organo- 
graphie, j’ai  réuni  tous  les  farts  rela- 
tifs h la  structure  des  organes  produits 
par  le  développement  ou  la  métamor- 
phose de  ceux  qm  servent  originaire- 
ment on  il  la  nutrition  on  à la  repro- 
duction, et  qui  s’appliquent  indifférem- 
ment aux  organes  de  ces  deux  fonc- 
tions, tels  que  la  soudure,  la  colora- 
tion, la  direction,  etc.,  des  parties.  — 
Enfin,  de  même  qn’en  terminant  l’Or- 
ganographie, j’avais  tenté  de  signaler 
les  points  de  la  structure  végétale  qui 
me  paraissaient  exiger  de  nouvelles 
recherches,  ici,  et  il  pins  juste  titre,  je 
termine  cet  ouvrage  par  l’indication 
sommaire  des  recherches  par  lesquel- 
les tes  chimistes,  les  physiciens,  les 
agriculteurs,  les  voyageurs  et  tes  bo- 
tanistes peuvent  concourir  h éclairer 
l'histoire  des  fonctions  des  plantes.  » 
Cette  dernière  partie  n’est  certaine- 
ment ni  la  moins  utile,  ni  la  moins  in- 
téressante. De  Candolle  renonçait  hti- 
même  à res  recherches  pour  se  livrer 
entièrement  h son  Prodrome, 
L’Organographie  et  1»  Physiologie 
étaient  les  deux  premières  parties  d’nn 
cours  général  de  botanique  que.  de 
Candolle  se  proposait  de  compléter  par 
ta  Méthodologie  botanique , ou  la 
science  de  fa  classification.  Quelques 
aulres  traités  spéciaux  sur  la  géogra- 
phie botanique,  sur  la  botanique  oryc- 
tologique  qui  traite  des  végétaux  fos- 
siles), sur  la  botanique  agricole,  etc., 
y auraient  fait  traite;  mais  la  mort  ne 
lui  a pas  permis  de  réaliser  ce  projet. 

On  doit  ch  outre  a de  Candolle  plus 
de  cent  mémoires  ou  notices,  insérés 
pour  la  plupart  dans  les  nombreux  re- 
cueils scientifiques  qui  s’honoraient 
de  sa  collaboration,  tels  ifue  les  An- 
nales do  PagfiCttltttrd , le  Dict.  des 
sciences  naturelles,  le  Dict.  d’agri- 
culture, tes  Annales  du  Muséum  de 


Genève,  la  Bibliothèque  univ.  et  les 
Mémoires  de  la  Société  de  physique  et 
d’hist.  naturelle  do  relie  même  ville, 
etc.,  etc. 

CAPITOft,  Voy.  KŒPFEL. 

CAPl'II.  famiite  protestante  qui, 
pendant  près  de  deux  siècles,  a donné, 
comme  coites  des  Antilloit  e \ Am  Ban- 
nage,  de  pieux  pasteurs  il  l’Eglise  et 
des  savants  du  premier  ordre  A la  Ré- 
publique dos  letlres. 

Jacques  Cappel,  avocat  du  roi  au 
parlement  de  Paris,  mort  en  1541,  lais- 
sa neuf  enfants  de  son  mariage  avec 
Marguerite  Airoery.  Trois  d’entre  eux, 
Paine  Jets,  sieur  Du  Titloy.  le  cin- 
quième Loris,  dit  de  Moriambert,  et  le 
septième  Altos,  sieur  Du  Luat,  embras- 
sèrent les  opinions  nouvelles. 

i.  SIIAltCBB  BU  T1LLOX. 

Né  en  1 529,  Jacques  Cappel  avait  h 
peine  atteint  l’âge  de  douze  ans  lors- 
qu’il perdit  son  père.  Sa  mère,  bien 
que  chargée  d’une  nombreuse  famille, 
no  négligea  rien  pour  son  éducation, 
le  déclinant  à ta  carrière  que  son  mari 
avait  suivie  avec  éclat.  Ses  étndes  ter- 
minées, le  jeune  Cappel  alla  visiter  l’I- 
talie et  l'Allemagne.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays  qu’é- 
elairé  sur  les  abus  de  l’Eglise  romaine, 
par  quelques  hommes  de  mérite  avec 
qui  il  s’était  lié,  il  prit  la  résolution 
d'abjurer  la  religion  catholique,  réso- 
lution qu'il  exécuta  aussitôt  qu’il  fut  de 
reloue  à Paris.  En  t565,  il  épousa 
Louis/;  Du  Val,  fille  de  Nicolas  Du 
V«l,  conseiller  an  parlement  de  Ren- 
nes, qui  se  démit  de,  sa  place  en  faveur 
de  son  gendre.  Cappel  en  remplit  di- 
gnement les  fonctions  jnsqu’en  1 570, 
que  Charles  IX  l’obligea  à donner  sa 
démission.  11  se  retira  alors  dans  s* 
terre  du  Tilloy  en  Brie,  d'où  la  Saint- 
Raflhélemv  le  chassa.  Sedan  lui  offrit 
an  refuge  qu’il  ne  quitta  vraisembla- 
blement qu'il  la  conclusion  de  la  paix. 
Sa  réputation  de  savant  jurisconsulte 
le  fit  choisir,  en  Iff76,  pour  un  des 
conseillers  réformés  de  ta  chambre  mi- 
partie  établie  auprès  du  parlement  de 
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Pans  par  le  traité  de  Chastenov  (Yoy. 
Pièces  justif.  N"  XXXIX);  mais  il  lui 
fut  impossible  de  se  faire  mettre  en 
possession  de  son  office.  11  continua 
donc  I)  vivre  en  simple  particulier  dans 
sa  terre  du  Tilloy  jusqu’en  1585  où, 
forcé  d'opter  entre  la  messe  et  l’exil , 
il  n'hésita  pas  à abandonner  sa  patrie 
avec  toute  sa  famille.  Poursuivi  par  ses 
vassaux  catholiques,  il  bâtait  sa  fuite 
et  déjà  il  avait  atteint  Saiut-Elier,  lors- 
que sa  femme  fut  prise  par  les  doulenrs 
de  l'en fanlement . A peine  fut-elle  dé- 
livrée, qu’il  leur  fallut  fuir;  heureuse- 
ment ils  trouvèrent  un  asile  dans  le 
château  de(irand-I“ré,  dont  le  seigneur 
les  fit  conduire  à Sedan  sous  houne 
escorte.  Jacques  Cappcl  ne  survécut 
que  quelques  mois  à son  exil.  Il  mou- 
rut le  21  mai  de  l'année  suivante,  à 
l'âge  de  57  ans.  Ou  a de  lui  : 

I.  JPetenm  jv risco us ultoru tu  ado. 
Laureutii  1 alite  reprehensiones  , 
defensio , Lut,  Paris.,  1583,  in-8*  ; 
réimp.  par  fiucker,  avec  les  deux  trai- 
tés suivants,  dans  les  Opuscula  de  la- 
tinitale  jurisconsultorum  (Lugil.  fiai., 
471M). 

II.  De  cerbis  non  salis  probattr  la- 
linitatù. 

III.  De  ctymnlogiis  juris  civil is. 

JV.  Epislohe.  Aux  huit  lettres  pu- 
bliées avec  les  Commentaires  de  ses 
fils,  nous  en  ajouterons  une  neuvième, 
inédite,  datée  de  Sedan  23  mars  1573, 
qui  se  trouve  dans  le  vol.  268  de  la 
Collecl.  Dupuy. 

Restée  sans  ressource  par  la  mort 
de  son  mari,  M"  Cappel  prit  le  parti  de 
rentrer  eu  France  avec  ses  trois  plus 
jeuues  enfants,  Marie,  Olivier  et 
bons,  alors  âgé  de  huit  mois;  l’alné 
Jacques,  né  à Rennes  au  mois  de  mars 
4570,  fnl  laissé  à Sedan  où  il  étudiait 
en  théologie.  Les  amis  de  la  pnnvre 
veuve  lui  conseillèrent  d'aller  à la 
messe,  comme  le  seul  moyen  d’ohleuir 
la  restitution  de  ses  biens  qui  avaient 
été  confisqués.  L’auiour  maternel  fit 
taire  en  elle  la  voix  de  1a  conscience  ; 
mais  le  sacrifice  fut  si  pénible  qu'elle 
tomba  malade  et  que  les  remords  la 


conduisirent  au  tombeau  peu  de  temps 
après  sa  prétendue,  abjuration. 

Devenu  tuteur  de  ses  neveux,  Guil- 
laume Cappcl,  ligueur  déclaré,  mit 
Marie  et  Olivier  dans  des  couvents  et 
abandonna  Louis  aux  soins  de  Phili- 
bert Sun  du  a et  de  Nicole  Fortin, 
vieux  serviteurs  de  son  frère.  One 
attaque  des  soldats  royaux  lui  ayant 
coûté  la  vie,  sa  sœur  Marie,  avide  de 
partager  la  dépouille  des  orphelins, 
s’empressa  de  se  rendre  au  Tilloy  et 
d’en  emporter  ce  qu'il  y avait  de  plus 
précieux.  Le  pillage  ne  cessa  qu’à  l’ar- 
rivée de  Matthieu  Bochart , avocat  au 
parlement  de  Paris,  ami  et  allié  de  la 
famille  Cappel,  qui  remplit  les  devoirs 
d'un  tuteur  zélé  jusqu’au  retour  de 
Jacques,  en  1593.  Celui-ci  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  retirer  son  frère 
et  sa  sœur  des  couvents  où  ils  avaient 
été  enfermés.  A sa  prière,  une  dame 
respectable  du  nom  &' Mlaigre , prit 
cher,  elle  la  jeune  Marie.  Plus  lard,  le 
seigneur  de  Chalandos  l’accueillit 
dans  sa  famille  et  lui  servit  de  père  jus- 
qu’en 1610  qu’elle  épousa  Sigibert 
Alpée,  sieur  de  Saint-Maurice  et  pas- 
teur de  Saint-Mars,  qu’elle  rendit  |ière 
d’une  fille  nommée  Amie  et  d’un  fils. 
Ce  dernier,  appelé  Jacques,  fui  succes- 
sivement pasteur  à Ay  et  à Saint-Mars. 

Tranquille  sur  le  sort  de  sa  sœur, 
Jacques  Cappel  retourna  à Sedan  , ac- 
compagné de  ses  deux  frères,  et  s’y  lit 
recevoir  ministre.  La  Ligue  ayant  été 
vaincue  et  la  paix  rétablie  dans  la  plu- 
part des  provinces,  il  retourna  au  Til- 
loy,  d’où  il  envoya  Olivier  étudier  1a 
médecine  à Montpellier;  mais  la  mort 
ravit  bientôt  ce  frère  à sa  tendresse. 

Le  Tilloy  étant  un  fief  de  haubert,  il 
y établit,  comme  les  édits  lui  en  don- 
naient le  droit,  une  église  qu'il  desser- 
vit pendant  plusieursaunées.  En  1596, 
il  épousa  Philippe  de  Lu  .Voire,  gou- 
vernante des  deux  filles  de  Louis  de 
Champagne , comte  de  La  Suse.  De  ce 
mariage  ne  naquit  qu’un  lils,  qui  reçut 
au  baptême  le  nom  d’ALEXANDRB  et  qui 
mourut  un  an  environ  après  l’arrivée 
de  son  père  à Sedan,  où  le  duc  de 
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Bouillait  l’avait  appelé  comme  pasteur 
et  professeur  d’hébreu.  Déjà,  en  1596, 
l’église  de  cette  ville  avait  désiré  de 
l’avoir  pour  ministre;  mais  le  synode 
de  la  Champagne  n’avait  pas  voulu 
consentir  11  son  départ.  Résolu  de  se 
fixer  h Sedan,  Jacques  Cappel  vendit  le 
Tilloy  il  Louis  Alleaume,  son  parent 
éloigné.  Quoiqu’il  eût  encore  vécu  plus 
de  vingt  ans,  il  ne  revint,  à ce  qu’il 
parait,  qu’une  seule  fois  en  France, 
alors  qu’il  fut  député  avec  le  sieur  de 
hury,  ancien  de  Sedan,  au  Synode  na- 
tional de  La  Rochelle,  en  1607. 

Jacques  Cappel  mourut  le  7 sept. 
1624.  Sept  ans  auparavant,  il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Caroline  ou 
Charlotte  Berger,  fille  d’un  conseiller 
«i  la  Chambre  mi-partie.  11  en  eut  une 
tille,  nommée  Makik,  qui  se  maria,  en 
1640,  avec  de  Brion , seigneur  de 
Chenevelle. 

Exégète,  philologue,  historien  et 
antiquaire,  Jacques  Cappel  est  auteur 
d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  une  légitime  réputa- 
tion. 

I.  Epigramma  in  ohitum  Carolm  à 
Markâ,  Sedan.,  4594. 

II.  Epockarum  illustrium  Psga- 
nayoi  cnm  explications  seleelorum 
aliquot  difficilium  Sr.ripturee  loco- 
rum,  Sedan.,  1601,  selon  la  Biogr. 
univ.;  (602,  selon  Nicéron;  1605,  in  • 
4%  selon  la  plupart  des  bibliographes; 
réimp.  dans  le  Thésaurus  Iheoiogiæ 
sedanensis , ainsi  que  dans  le  Fascicu- 
lus  octavus  opusculorum  quæ  ad  histo- 
riam  et  philologiam  sacram  spectant, 
Rolerod.,  (697,  in-lî. 

III.  In  Apocalypsin  D.  Johnnnis 
£wo4*ç,  Sedan.,  (603,  in-4*;  réimp. 
daus  le  Thésaurus  theolog.  sedanens. 

IV.  De  ponderibus  et  nummis  lib. 
Il,  Francof.,  1606,  in-4’. 

V.  De  mensuels  lib.  III,  Francof., 
(607,  in-4*,  avec  grav. — Suite  du 
précédent  qui  avait  été  imprimé  sans  sa 
participation.  C’est  un  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  la  science  que 
par  la  méthode. 

VI  Apologie  pour  les  églises  ré- 


formées contre  les  blasmes  de  L. 
Lessius,  P.  Cotton  et  autres,  Sedan, 
J.  Jannnn,  (6(1,  in-8*. 

VU.  Compendium  prosodies , Se- 
dan., (612,  in-8*. 

VIII.  Historia  sacra  et  exotica  ab 
Adam  usque  ad  Augustum,  Sedan., 
(613,  in-4*. 

IX.  Les  trophées  du  P.  Gonteri, 
avec  un  catéchisme  pour  son  in- 
struclion,  Sedan,  (613,  in-8*. 

X.  Les  livrées  de  Babel  ou  Histoire 
du  siège  romain,  Sedan,  (616,  in-8*; 
16*3,  in-8". — Contre  Ferrier. 

XI.  Sr.ena  motuumin  Galliâ  nuper 
excitotornm,  Virgilianis  et  llomeri 
cis  versibus  erpressa,  16(6,  in-8*. 

XII.  Sedis  romanes potestas,  sanc- 
titas,  /ides,  lleidelb.,  1619,  in-4*. 

XIII.  Vindictes  pro  J.  Casanbono 
adv.  Héribert.  Bos/veydum  recogni- 
tee  et  assertie  : cum  notis  tu  Rosweydi 
lib.  de  fi.de  heereticis  servandâ , Se- 
dan., (619,  in-8*;  réimp.  sous  ce  titre 
un  peu  différent  : Viitdiciie  pro  J. 
Casaubono  contrà  Rosweydum , Eu- 
dermon  - Johannem  et  Bulengerum , 
lib  IV,  Francof.,  1619,  in-4*.  — Dé- 
fense des  Exercilationes  de  Casaubon. 
Rosweidc  ayant  répondu,  Cappel  répli- 
qua par  Assert io  boute  fidei  adv.pree- 
cipuas  H.  Rostrcydijesuiter  strophas, 
Sedan.,  1619,  8*,  qu’il  fit  suivre  im- 
médiatement de  cet  autre  opuscule  : 
Arles  romanes  sedis  delineatee  bre- 
viter  uolis  in  H.  Rosweydi  jesuitee 
librnm  de  fide  heereticis  servandâ  , 
Sedan.,  (6(9,  in-8*. 

XIV.  La  doctrine  des  églises  ré- 
formées. Sedan  , 1619,  in-8*. — Ne 
serail-ce  pas  le  même  ouvrage  que  le 
suivant  : 

XV.  Instruction  chrétienne,  Se- 
dan, 1619,  in-8*  — Contre  Cotton. 

XVI.  Rhetorica,  Sedan.,  16*0,  8'. 

XVII.  Catechesis  greeci  et  latine  . 
Sedan.,  1621,  in-l  t. 

XVIII.  Historiée  ecclesiastices cen- 
turies V ab  Augusti  ortu  ad  Valenti- 
nianum  III,  Sedan.,  16*2,  in-4*. 

XIX.  Catéchisme  confirmant  par 
l'Escriture  la  Confession  de  foy  que 
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les  églises  réformées  de  France  ont 
présentée  aux  rois  de  France.  Sedan, 
1622,  in- 1 ï;  5*  édit.,  Sedan,  1643, 
in-8\ 

XX.  Observationes  in  Epistolam 
ad  tlebreeos,  Sedan.,  162  4,  in-8*. 

XXI.  Obsertaliones  in  N.  T.,  ex- 
ceptis  Actibus  et  Apocalypsi,  imp. 
avec  le  Spiciiège  de  son  frère  (Amst., 
1657,  in-4*),  et  plus  tard  dans  les 
Crilicisacri  d’Angleterre  (Lond.,  1660, 
in-fol.,  ouAmstel.,  1698,  in-fol.). 

XXII.  Observations s in  selccta 
Pentateuchi  loca  et  in  reliqnos  Y.  T. 
libros,  publ.  avec  les  Commenlaires  de 
son  frère  (Amst.,  1689,  in-fol.). 

Le  premier  volume  du  Thésaurus 
theologiæ  sedancnsis  renferme,  en  ou- 
tre, plusieurs  thèses  de  Jacques  Cappel, 
trois,  entre  autres.  De  prie  destinât  ione. 
De  liber o arbitrio  et  De  sanctific.atio- 
nis  efficaciâ,  qui  avaient  déjà  été  imp.  à 
Sedan,  1620,  in-  4*.  Colomiès  et  Nicéron 
lui  attribuent  Plagiarius  vapulans, 
site  Généra  bona  fides,  Gen.,  1620, 
in-4%  contre  le  P.  Cotton.  Forhes  a 
publié  Epislola  ad  J.  Forbesium  avec 
la  trad.  latine  du  Commentaire  de  Pa- 
trice Korbes  (Amst.,  1646,  in-4*). 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler 
aussi  une  Compendiosa  in  apustoli- 
cam  kistoriam  chronologica  tabula 
du  même  auteur,  qui  se  trouve  en  tête 
de  l’ilisloire  apostolique  de  Louis  Cap- 
pel , et  pour  compléter , autant  qu’il 
nous  est  possible,  la  liste  des  ouvrages 
imprimés  du  pasteur  de  Sedan,  nous  ne 
négligerons  pas  de  mentionner  une 
édit,  de  la  Doctrine  des  Yaudois,  par 
Cl.  Seissel,  archevêque  de  Turin,  qu'il 
a donnée  en  l’accompagnant  de  notes 
(Sedan,  J.  Jannon,  1618,  in-8"),  et  à 
laquelle  se  rattache  peut-être  une  His- 
toire des  Yaudois  composée  par  un 
tedanais,  mse.  du  fonds  St-Germain 
franc.  N*  1 497,  qui  avait  été  commu- 
niqué par  Drelincourt  au  duc  de  Cois- 
lin,  évêque  de  Metz,  et  qui  a passé  de 
la  bibliothèque  de  ce  prélat  dans  la  Hi- 
blioth.  de  la  rue  Richelieu. 

Le  Synode  national  de  Charenton 
• bien  informé  de  son  érudition  et  de  sa 


capacité  » avait  chargé  Jacques  Cappel 
d’ecrire  une  histoire  des  Albigeois  ; 
mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  même  le 
temps  de  mettre  la  main  à cet  ouvrage. 
En  1626,  le  Synode  de  Castres  ordon- 
na qu’on  écrirait  à l’université  de  Se- 
dan pour  réclamer  lesmss.  laissés  par 
le  savant  professeur  comme  un  bien 
commun  à toutes  les  églises,  aux  frais 
desquelles  on  devait  les  faire  imprimer. 
Ce  projet  n’eut  pas  de  suite,  vraisem- 
blablement parce  qu’on  ne  trouva  par- 
mi scs  papiers  que  des  ébauches,  à 
l’exception  d'une  édit,  augment.  de  son 
Histoire  sacrée  et  profane,  qu’il  tenait 
prête  pour  l’impression.  Son  neveu,  qui 
a publié  à la  suite  de  la  notice  De  Cap- 
ptllorum  geute  dans  les  Commentai- 
res de  son  père,  une  liste  des  ouvrages 
de  «on  oncle  restés  manuscrits  et  ina- 
chevés, cite  un  livre  d’Histoire  juive  et 
romaine,  quatre  vol.  d’une  Histoire  du 
Christ  et  de  sesapfltres,  un  grand  nom- 
bre de  traités  contre  Bellarmin,  une 
dissertation  De  gratiâ  primi  komiais 
et  omissions  istius  gratia,  une  autre 
De  feedere  Dei  cl  deux  volumes  faisant 
suite  au  N'  XV  ci-dessus.  Nous  n’en 
avons  retrouvé  aucune  trace  ni  dans 
Hamel  ni  dans  le  Cat.  mss.  Angliæ  et 
Hiberniæ;  mais  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  rencontrer,  en  parcon- 
rantle  Cat.  du  fonds  St-Germain  franc., 
sous  le  N*  1 21 4,  unvol.msc.  de  128 
fol.  qui  contient  une  série  d’instruc- 
tions sur  le  catéchisme,  faussement  at- 
tribuées  à Louis  Cappel  par  son  lils.  En 
voici  le  titre  : S'ensuivent  prédica- 
tions sur  le  catéchisme  recueillies 
tant  sous  MM.  Eusèbe  Ganthois  et 
Jacques  Capel,  dict  du  Tilloys,  mi- 
nistres ordinaires  de  la  Parole  de 
Dieu  en  la  ville  de  Sedan  comme 
sous  autres  y survenons.  Pan  1 602  et 
1603.  Ce  sont,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  courtes  instructions  sur 
les  55  sections  du  catéchisme  : 28  ap- 
partiennent à Cappel,  21  à son  collè- 
gue, 2 à un  ministre  nommé  Beaumont, 
2 sont  anonymes,  et  2 n’ont  pas  été 
transcrites. 

Plus  célèbre  que  sou  frère,  Louis 
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Cappel  est  regardé  & juste  titre  comme 
le  père  (le  la  critique  sacrée.  Il  a joui 
du  rare  privilège  d’être  loué  il  peu  près 
d'une  commune  voix  par  tous  les  écri- 
vains catholiques,  qui  vantent  à l’en- 
vi  sou  érudition  dans  les  langues 
orientales,  sa  profonde  connaissance 
des  écrits  des  rabbins,  la  sagarilé  de  sa 
critique,  la  sagesse  de  son  jugement, 
la  modération  de  sa  polémique,  la  pu- 
reté et  la  netteté  de  son  style,  la  clarté 
de  sa  méthode.  Si  les  éloges  des  pro- 
testants n’ont  pas  été  aussi  unanimes, 
il  ne  faut  en  accuser  qu'un  zèle  bigot 
ou  des  craintes  exagérées;  le  seul  tort 
de  Cappel  fui  d’avoir  proclamé  des  vé- 
rités qui  choquaient  les  préjugés  do- 
minants. Tous  d'ailleurs,  il  3'en  faut  de 
beaucoup,  ne  se  montrèrent  pas  injustes 
envers  lui.  et  l'approbation  d’un  Casau- 
bou,  d’un  Yossins,  d’un  Grotius,  d’un 
Spanbeim,  d'un  Hall,  d’un  Bochart  dut 
le  consoler  des  attaques  passionnées 
des  Buxtorf  et  de  leurs  adhérents. 

LoiüsGappel  naquit,  non  pas  à Sedan, 
comme  on  le  lit  dans  la  lliogr.  univ., 
mais  il  Sainl-Elier,  le  1 5 octobre  1585. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  premières 
années  de  sa  vie.  A l'àge  de  10  ans,  il 
fui  choisi  par  le  duc  de  Houillon  pour 
précepteur  de  sa  tille . Quatre  ans  plus 
tard,  sur  la  recommandation  de  C'urne- 
ron,  l’église  de  Bordeaux  se  chargea 
de  lui  fournir  les  moyens  de  visiter  les 
principales  académies  de  l’Angleterre , 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  Cap- 
pel se  rendit  d’abord  à Oxford  où  il 
passa  près  de  deux  ans,  s’occupant  sur- 
tout de  l’étude  des  langues  sémitiques, 
et  travaillant  à un  Lexique  arabe  qui 
ne  vil  jamais  le  jour.  Il  revint  dans  sa 
patrie  muni  des  certificats  les  plus  ho- 
norables, el  bientôt  après  l’académie  de 
Sauinur  le  demanda  pour  professeur 
d'hébreu.  L’église  de  Bordeaux  ayant 
renoncé  à ses  droits  sur  lui , et  le  sy- 
node de  l’Anjou  ayant  confirmé  sa  no- 
mination, Cappel  prit  définitivement 
possession  de  sa  chaire  en  1614.  Deux 
ans  après,  on  lui  offrit  une  place  de  pas- 
teur qu’il  accepta  sous  certaines  réser- 
ves, parce  qu’il  prévoyait  que  scs  autres 


occupations  pourraient  nuire  à l'accom- 
plissement de  devoirs  aussi  importants 
que  ceux  dn  ministère.  Au  bout  de  trois 
ans,  scs  prévisions  sc  réalisèrent,  el  il 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  pas- 
leur  ordinaire.  11  parait  toutefois  qu’il 
eu  conserva  le  titre  encore  longtemps, 
puisqu'on  voit  son  nom  figurer  dans  la 
liste  des  pasteurs  dressée  eu  1 6i6. 
Peut-être  n’y  renonça-l-ilqti’en  1633, 
lorsqu’il  fut  nommé  à la  chaire  de  théo- 
logie qu’il  occupa  dignement  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  f 8 juiu 

L’évêque  Hall  appelle  Louis  Cappel 
« le  grand  oracle  des  héhr.iisants.»Cet 
éloge  est  complètement  justifié  par  le* 
ouvrages  de  t’illustre  professeur. 

L rnjjn  -ncun  ne.  *<*  «<, 
Arcanum  puntluatiouit  reeelatum, 
site  diatriba  de  punctis  rocalium 
et  accentHum  apud  llclmro*  reri, 
et  germa, iâ  aatiquitate,  Lugd.  Bat., 
tfiii,  in-4”;  réimp.  avec  des  addit.  ei 
descorreoi.  dans  les  Comment,  du  même 
auteur.  — Les  points- voyelles  et  les 
accents  ont-ils  une  origine  divine  ou 
humaine?  Celte  question  n’avait  jamais 
été  débattue,  parcequ'elle  n’avait  jamais 
été  soulevée  ; cependant  il  est  aisé  de 
juger  parla  manière  dont  iis  s’expriment 
dans  l'occasion,  que  Luther,  Zwingle, 
Fagius,  Pellican,  Munster,  Calvin,  Oli- 
vétan,  Scaliger,  Casaubon,  Sauinaise, 
Heinsius,  Masius,  Dnisius,  Erpcnius, 
les  plus  savants  théologiens,  en  un  mot, 
et  les  plus  habiles  critiques  du  xvi* 
siècle,  regardaient  les  signes  diacriti- 
ques du  texte  hébreu  comme  uncinven- 
tion  humaine  et  parfaitement  soumise 
dès  lors  à la  critique  ■ Mais  si  celle  opi- 
nion était  généralement  répandue,  elle 
n’avait  pas  encore  été  exposée  d'une 
manière  claire  et  précise,  comme  le  fit 
Elie  Lévita  qui  prouva , par  d’excel- 
lentes raisons,  que  les  points-voyelle* 
et  les  aceents  sont  une  invention  des 
Massorètes.  Buxtorf  sc  fit  le  champion 
du  sentiment  contraire,  et  Cappel  en- 
treprit de  lui  répondre  en  ajoutant  des 
preuves  nouvelles  à celles  que  Léviü 
avait  apportées.  Il  eu  appela  au  témoi- 
gnage unanime  des  plus  savants  rab- 
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bios,  à la  son -ponctuation de  laTtiorah, 
que  les  Juifs  lisent  d.ins  lents  synago- 
gues, à l’absence  de  points-voyelles 
dans  les  écrits  des  Cabbalistes  et  des 
Talmudistes  ; il  lit  remarquer  que  l'é- 
criture samaritaine,  identique,  selon 
lui,  avec  l’ancienne  écriture  hébraïque, 
ne  connaît  ni  les  voyelles  ni  les  accents; 
il  rapporta  une  foule  de  passages  de  Jo- 
sèphe,  de  Pbilon  et  des  Pères  de  l’E- 
glise où  la  Bible  est  citée  avec,  des  va- 
riantes qui  ne  s'expliquent  que  par  U 
non-ponctuation  des  exemplaires  dont 
ils  se  sont  servis;  il  nota  les  diverses 
leçons  des  manuscrits  qui  out  servi  de 
texte  aux  versions  grecques  et  aux  pa- 
raphrases cbaldaïques;  il  fit  ressortir  la 
bizarrerie  de  la  ponctuation  d’un  grand 
nombre  de  mois;  il  indiqua  l’origine 
chaldéeune  des  dénominations  appli- 
quées aux  accents  et  aux  voyelles;  il 
montra  qu'il  n'était  nullement  impos- 
sible de  lire  l’hébreu  non-ponctué,  et 
après  avoir  réfuté  avec  autant  d'habileté 
que  d’érudition  les  arguments  de  Bux- 
lorf.  il  arriva  à eette  conclusion  que  les 
points- voyelles  ont  été  inventés  très- 
vraisemblablement  dans  le  vi*  siècle 
après  Jésus-Christ.*  file,  écrivait  Ama- 
ma,  célèbre  professeur  de  Franeker, 
seutentiam  islam  adeè  validé  confirma- 
vil  rabouesque  qu*  in  eontrarinm  vul- 
go  atîeruntur,  adeè  solide  refutavit,  ut 
doctissunorum  theologormn  qui  anteà 
contraria-  sententiæ  mordicus  hserebant, 
alias  in  suam  sentenliam  pertraxerit, 
alios  verè  non  parùm  dubios  reddiderit . » 

Buxlorflui-méme,  bqui  Cappel  com- 
muniqua son  manuscrit,  futébraulédans 
sa  conviction;  il  se  rejeta  sur  le  danger 
de  soutenir  la  thèse  de  la  nouveauté  des 
points-voyelles.  Le  savant  orientaliste 
Erpenius,  au  contraire,  trouva  si  beau 
le  travail  du  professeur  de  Saumur  qu’il 
se  chargea  des  soins  de  l'impression. 

A peine  cet  ouvrage,  queSpanheim 
qualifie  d’excellent,  eut-il  paru,  que 
Buxtorf  fils  essaya  de  le  réfuter;  mais 
il  le  fit  avec  plu*  de  zèle  que  de  succès. 
D’un  autre  cfité,  les  tbéologieus  catho- 
liques accueillirent  avec  enthousiasme 
le  résultat  des  «cherches  de  Cappel, 


parce  que.  dans  leur  sentiment,  ce  ré- 

_ sultat  tendait  h diminuer  l'autorité  de 
l'Ecriture,  en  la  rabaissant  au  niveau  de 
la  tradition  orale,  comme  si  le  Livre 
saint,  même  ravalé  au  rang  d'une  tra- 
dition, ne  resterait  pas  encore  de  toutes 
les  traditions  la  plus  ancienne  et  la  plus 
authentique. 

II.  Spicitegium  seu  Sots  in  N. T., 
imp.  avec  le  Myrnlhecium  de  Caméra* 
(Gen .,  1 63  i,  in-i*);  ré  imp.  avec  les  Ob- 
servai, in  N. T.  de  Jacques  Cappel,  puis 
dans  les  Crit.  sacr.  d'Angleterre.  — 
Notes  plutôt  critiques  que  théologiques 
destinée»  h éclaircir  le  sens  grammati- 
cal ou  littéral.  L’auteur  est  loin  d’ad- 
mettre que  tout,  jusqu'au  moindre  mot, 
daus  les  Evangiles  et  les  Epitres,  ait 
été-  inspiré.  Il  fait  remarquer  les  bé- 
braïsmes  avec  plus  de  soin  que  ses  pré- 
décesseurs, et  s’attache  b les  expliquer 
avec  le  secours  des  rabbins. 

III.  De  interpretalioue  loti  Matt. 
XV,  S,  imp.  b la  suite  du  Spicilège  et 
réiuip.  dans  les  Crilic.  sacri,  ainsi  que 
le  suivant  : 

IV.  De  voto  Jephts.  — 11  est  sin- 
gulier que  Jacques  Cappel  classe  cette 
dissertation  parmi  les  ouvrages  inédits 
de  son  père.  N’aurail-ellc  pas  été  insé- 
rée dans  l’édit,  de  Londres  des  Crit.  sac., 
que  nous  n’avons  pu  nous  procurer? 

V.  Uistoris  judaics  compendia** 
ab  Asatnonsorum  tempore  ad  Ifiero- 
solyma  excidium,  publié  avec  le  sui- 
vant: 

VI.  llistoria  apostoliea  illustrât a, 
Gen.,  1634,  in-i";  ins.  dans  les  Crilic. 
sac.,  et  réimpr.  Salm.,  1683,  in-i*. 

VII.  Thèses  théologies  de  surnom 
controversiarum  judice,  Salm. ,1635, 
in-4*  ; ré-imp.  dans  le  Synlaguia  the- 
sium  théologie,  in  academiâ  saluiu- 
riensi  disputatarum  (Salm.,  1665, 
in- i*). 

VIII.  Le  pivot  de  la  foi  et  religion 
ou  Preuve  de  la  Divinité  contre  les 
athées  et  les  profanes,  Saumur,  1643, 
in-8”;  trad.  en  angl.,  Lond.,  1660,  8*. 

IX  Animadvcrsioncs  ad  Novam 
Davidis  lyrara,  cum  gemini  diatri- 
bâ,  u/ta  de  voce  B'nSt*.  altéra  de 
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nomine  Dei  nw  tetragrammato, 
Salin.,  16*3,  in-8*;  réimp.  avec  la. 
Critique  sacrée.  Colnmiès  en  indique 
une  édit,  de  1634  : c’est  probablement 
une  faute  typographique.  — Dans  ses 
Remarques,  Cappcl  combat  et  ruine  les 
prétentions  de  Gomar,  qui  croyait  avoir 
retrouvé  les  régies  de  la  poésie  hé- 
braïque. Les  deux  dissertations  sur  les 
noms  d’Elohim  et  de  Jéhovah  ont  été 
réimp.  en  dernier  lieu  par  Reland  dans 
le  Décos  exercitationum  philologi- 
carv.ni  de  rerâ  pronunciatione  no- 
minis  Jehova  (Traj.  ad  Rhen.,  1707, 
in-8“).  Selon  Nicéron,  la  seconde, 
dont  le  Journal  des  savants  indique 
une  édition  de  Leyde,  1624,  in-4*,  est 
le  discours  inaugural  que  Cappcl  pro- 
nonça en  prenant  possession  de  sa 
chaire  de  professeur  d’hébreu,  fl  s'y 
déclare  contre  la  prononciation  ordi- 
naire du  nom  de  Jéhovah.  Dans  la  pre- 
mière, il  prouve  que  le  nom  d’Elohim 
pouvait  s’appliquer  aux  anges. 

X.  Arnica  collatio  cum  J.  Cloppen- 
bvrgio.  Amstel.,  1643,  in-12. 

XI.  Eitmptîi;  de  ultimo  Christi 
paschate  aâvprtGuupel sabbutho  deute- 
roproto.  Amst.,  1644,  in-12. — Suite 
du  précédent,  faussement  attribuée  par 
Adelungà  Jean  Cappcl. 

XII . Diatribade  écris  et  antiquis 
Ebneonm  literis  ; item  J.  Scaligeri 
defensio,  Amst.,  1645.,  in-12. — Dé- 
fense de  son  Arcanum.  Il  y soutient 
contre  Buxtorf  que  les  caractères  hé- 
breux, tels  qu’ils  sont  aujourd’hui, 
diffèrent  de  ceux  dont  les  Juifs  se  ser- 
vaient avant  la  captivité. 

XIII.  Critica  sacra,  sire  de  variis 
quœ  in  sacris  V.  T.  libris  occurrvnt 
lectionibus  lib.  VI;  snbjecta  est 
qutrstio  de  locis  parallelis  V.  et  .Y. 

T.  ; defensio  ode.  injnstnm  censo- 
rem  ; animadversiones  ad  librum 
cni  tituius  est  Nova  Davidis  lyra,  cum 
gemini  diatribâ  de  nomine  Dei,  Pa- 
ris., 1650,  in-fol . ; réimp.  avec  des 
notes  nombreuses  par  Vogel  et  Sehar- 
fenberg,  Hala\  1775-1786,  3 vol.  in- 
8*.  — Les  clameurs  des  bigots,  sou- 
levées par  l’Arcanum,  avaient  été  si 


violentes,  que  peu  s’en  fallut  que  ce 
nouvel  ouvrage  de  Cappel,  fruit  de 
trente  années  de  travail , ne  vit  pas  le 
jour.  Pas  un  seul  imprimeur  ci  de  la 
Hollande  ni  de  la  Suisse  ne  voulut  se 
charger  de  l’impression,  et  la  Critique 
sacrée  serait  restée  inédite  si  trois  moi- 
nes catholiques,  Petau,  Morin  et  Mer- 
senne,  n’avaient  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  la  faire  imprimer  en  Fran- 
ce. — Dans  cet  ouvrage  dont  Grotius 
a dit  : « Nescio  magisne  indefessam 
sedulitatem  mirari  debeam,  an  uberri- 
mam  eruditionem,  an  judicium  limalis- 
simum;  quæ  très  laudes  in  hoc  opéré 
ita  inter  se  certant  ut  in  amhigno  ma- 
neat  cui  de  tribus  prima  palma  debea- 
tur,  • dans  cet  ouvrage,  disons-nous, 
Cappcl  rapporte  une  foule  de  leçons 
d’après  le  texte  hébreu  lui-mème  , la 
version  des  Septante,  les  paraphrases 
chaldalques,  la  Yulgate,  les  commen- 
taires des  Juifs  et  la  collation  des  pas- 
sages correspondants  du  Y.  et  du  N. 
T.  Eichhorn  lui  reproche  de  s’étre 
montré  trop  peu  circonspect  dans  scs 
assertions,  trop  favorable  à la  critique 
conjecturale,  trop  superficiel  dans  ses 
recherches,  trop  peu  versé  dans  les  dia- 
lectes de  l’Orient.  11  est  certain  que 
Cappel  a accumulé  sans  nécessité  les 
variantes  ; qu’il  a attaché  trop  d’impor- 
tance à celles  que  lui  offraient  les  an- 
ciennes traductions,  surtout  la  Sep- 
tante, oubliant  qu’il  n’est  pas  juste  de 
rejeter  sur  le  texte  les  erreurs  de  la 
version,  et  qu’il  en  a tiré  quelquefois 
des  conséquences  hasardées.  Il  est  vrai 
encore  qu’il  a complètement  .négligé 
de  puiser  h la  source  la  plus  impor- 
tante, et  qu’il  ne  lui  suffit  pas  de  s’ex- 
cuser en  disant  qu’il  n’avait  aucun  ma- 
nuscrit hébreu  h sa  disposition.  Néan- 
moins il  lui  restera  la  gloire  d’avoir  été 
le  premier  parmi  les  théologiens  chré- 
tiens qui  eût  appliqué  au  texte  hébreu 
une  critique  saine  et  judicieuse,  aussi 
éloignée  des  audacieuses  hypothèses 
de  Morin  que  d’un  respect  idolâtre  pour 
la  Bible. 

XIV.  De  criticâ  nuper  à se  editâ 
ad  J.  Usseriwn  epistola  apologetica, 
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Salm.,  Isaac  Desbordes,  4651,  in-4*. 

XV.  Retponsio  ad  J.  Vsserii  epis- 
tolam,  Salm.,  P.  Girard,  4652,  in-4*. 

XVI.  Chronologie  sacra.  Lut.  Pa- 
ris., 4655,  in-4";  réimp.  dans  les  Pro- 
légomènes de  la  Bible  polyglotte  d’An- 
gleterre (Lond.,  4660,  in-fol.),  où  l’on 
trouve  aussi  une  dissertation  de  Cap- 
pel  sur  le  temple  de  Jérusalem,  inti- 
tulée Trisagion,  sire  tcmpli  Hiero- 
solomytani  delineatio  triplex,  dis- 
sertation publiée  également  dans  les 
Crit.  sacr.,  où  l’on  remarque,  en  outre, 
du  même  auteur  une  Iconographia, 
des  Eicerpta  ex  Villalpando  et  un 
traité  du  Corban. 

XVII.  Syntagma  thesium  theolog. 
in  acadcmtâsalmuriensi  disputata- 
rvm,  Salm.,  1666,  in-4*.  — Ce  re- 
cueil, dont  nous  avons  déjà  ditquelques 
mots  à l’art.  Amyraut  (Voy.  1,  p.  79), 
étant  extrêmement  rare,  on  nous  saura 
gré  sans  doute  d’en  donner  ici  une 
courte  analyse.  Une  des  premières 
thèses  et  des  plus  remarquables  estcelle 
d’Amyraut  sur  la  sacriflcatu  re  du  Christ . 
La  fonction  du  Christ  est  une;  mais 
elle  est  en  même  temps  triple  à cause 
de  la  triple  espèce  des  types.  Sa  fonc- 
tion sacerdotale  consiste  dans  la  récon- 
ciliation, ainsi  que  dans  l’intercession 
au  ciel  pour  ceux  qui  ne  sout  pas  ré- 
conciliés avec  Dieu  ; la  notion  catho- 
lique d’un  sacrifice  perpétuel  est  donc 
fausse.  La  doctrine  de  la  justification 
est  exposée  par  La  Place.  La  foi  seule 
sauve;  cependant  les  bonnes  œuvres, 
suite  naturelle  de  la  foi,  sont  néces- 
saires au  salut.  Amyraut  défend  avec 
talent  l’autorité  de  l’Ecriture  en  lui  don- 
nant pour  principal  appui  sa  valeur  in- 
trinsèque. Dans  la  thèse  sur  la  perfec- 
tion de  l’Ecriture,  il  émet  l’opinion  que 
l’immortalité  de  l’âme  est  enseignée 
dansl’A.  T.  La  Place  démontre  fort  bien 
la  clarté  de  l’Ecriture,  et  Cappel  sou- 
tient qu’elle  doit  être  le  seul  juge  de  la 
foi.  Deux  thèses  d’Amyraut  sout  con- 
sacrées ù prouver  la  divinité  des  Ecri- 
tures par  le  témoignage  de  l’Espril- 
Saint  imprimé  dans  le  cœur  de  tout 
homme.  La  question  de  la  Providence 


et  de  l’existence  du  mal  est  traitée  par 
le  même  théologien  avec  beaucoup 
d’art  et  de  précaution.  Il  appuie  par  des 
considérations  pratiques  les  notions  bi 
hliques  d’une  triple  alliance  avec  Dieu. 
Il  défend  avec  talent  la  nécessité  de  la 
satisfaction;  cependant  ses  deux  thèses 
sur  la  descente  aux  enfers  sont  plus 
particulièrement  remarquables.  Amy- 
raut nie  que  cette  doctrine  soit  biblique; 
il  affirme  qu’elle  a été  inconnue  à l’an- 
cienne église,  et  il  soutient  qu'elle  est 
même  contraire  à l’analogie  de  la  foi. 
En  traitant  les  dogmes  de  la  grâce  et  de 
l’élection,  Cappel  se  montre  rigoureu- 
sement augustinien  et  calviniste;  ce- 
pendant il  semble  adoucir  un  peu  la 
doctrine  sanctionnée  â Dordrecht  en 
avauçant  que  Dieu  n’a  résolu  de  damner 
que  ceux  qu’il  prévoyait  ne  pas  devoir 
se  convertir.  Amvrautexposeies  mêmes 
idées  dans  deux  thèses.  Une  autre  sur 
la  nécessité  de  la  communion  mérite 
d’être  lue.  Il  est  difficile  de  combattre 
la  transsubstantiation  avec  plus  de  force, 
qu’il  ne  le  fait.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  plusieurs  autres  dissertations  diri- 
gées contre  l’Eglise  romaine  et  sa  hié- 
rarchie ; nous  dirons  seulement  qu’au- 
cune ne  sort  des  bornes  d’une  discus- 
sion sage  et  modérée.  Cependant  nous 
signalerons  cncoredenx  thèses deCap- 
pel  sur  le  dimanche  et  la  sanctification 
des  fêtes  chrétiennes,  ainsi  qu’nn  traité 
d’Amyraut  sur  la  vie  éternelle,  un  des 
meilleurs  qui  ait  été  écrit  sur  ce  dogme 
consolant. 

XVIII.  Annotata  et  Conmenlarii 
û*  V.  T.,  Amst.,  4 689,  in-fol.  — Ou- 
vrage posthume  dans  lequel  l’éditeur 
Jacques  Cappel  a réuni  à pen  près  tout 
ce  que  son  père  et  son  oncle  avaient 
écrit  pour  l’éclaircissement  du  texte  sa- 
cré. On  y trouve  : üe  Cappellorvm 
gente,  notice  biographique  qui  nous  a 
été  d’un  grand  secours;  — Annotata 
in  Es  aï  te  cap.  LUI,  in  Abdiarn,  Jfi- 
chœum,  Sahum,  Habacuc,  Sopho- 
niam,  Aggœum,  Zachariam.  Mala- 
chiam ; — De  ecclesia  christ  ta  nm 
su  p rà  judaïruïn  prœrogativis  ; — De 
statu  animorum  post  mortem  ; — 
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Commentariusin  VIII  cap.  G trust  os 
ai  II  ad  IX  ; — Dcsabbutho  dispu- 
tât io; — /oh  a ris  cabbalisticaexposi- 
tio  initia  cap.  Il  Gencstos  ; — Abra- 
kamus,  Isaacus,  Jacob,  Esaü  iXXr, iro- 
— Sol*  entre*  in  plt- 
rotque  librot  V.  T.  ; — Nota  critic * 
in  plerosque  tibros  apocryphot  ; — 
Arcanttm  punctmtum.it  auctius  et 
emendatius  ; — Vindicùt  contrà  J. 
Bustor/ium.  Tous  ces  ouvrages  sont 
de  Louis  Cappel  ; le  contingent  de  son 
frère  se  réduit  à ses  Observationes  in 
selecta  loca  Pentatsuchi  et  tn  reli- 
quos  V.  T.  libros.  — Bien  que  moins 
servilement  soumis  aux  idées  régnantes 
que  la  plupart  des  théologieus  de  cette 
époque,  les  deux  Cappel  n’ont  pas  pu 
s'atfrauchir  tout  à fait  de  l’influence  de 
leur  siècle;  on  reconnaît  leurs  préoc- 
cupations dogmatiques  surtout  dans 
leurs  observations  sur  les  psaumes  et 
les  prophètes,  où  l’on  retrouve  d’ail- 
leurslecuchetd’une  profonde  érudition 
et  d'une  critique  éclairée. 

Les  ouvrages  inédits  de  Louis  Cap- 
pel forment  une  partie  notable  de  son 
bagage  littéraire.  Nous  un  donnerons 
la  liste  d’après  celle  que  son  (ils  a pu- 
bliée à la  suite  de  la  notice  Oc  Cap- 
pellorum  genle. 

1.  Confutatio  IV  libr.  Social  de 
Christo  serrât  are.  — 11.  (Juarstio  an 
et  quornodb  necessc  fuerit  Christum 
mort  seu  satisfacere.  — III.  Senten- 
tia  Vorstii  de  Christi  satisfactions 
expositio  et  confutatio,  — IV.  De 
Christi  justitiâ  actieâ  et  passird 
disquisitio.  — V .De  roto  Jephtadis- 
sertationes.  Avait-il  composé  plusieurs 
dissertations  sur  le  même  sujet  ? Nous 
avons  vu  qu'une  avait  été  imprimée 
dans  l’édit.  d'Amst.  des  Crit.  sacr.; 
peut-être  l’autre  était-elle  celle  du  pas- 
teur de  Bordeaux  Primerose,  réunie  â la 
sieune  dans  le  même  volume.  — VI. 
Pralechoncs  inaugurales.  — VU. 
'Ar./aiivpwia  sire  de  antigua  srriben- 
di  rations.  — Vlli.  «jiQipn  ripo 
tire  antigua  tertio,  en  i vol.  — IX. 
Epistol <r.  — X.  J1 liscellanaei.  —XI. 
Obscrvationes  in  Daniel  s cap.  II- 


VII.  — XII . Commsntarims  in  XI pri- 
ma capita  Epistol*  ad  Romanos.  — 
XIII.  Serinons. 

Louis  Cappel  avait  épousé,  en  1615, 
Susanns  Launay,  fille  de  Benjamin 
Launay,  sieur  du  Gravier,  ministre  à 
Chilleurs,  et  de  Marie  Des  Pris,  li  en 
eul  six  enfants  dont  une  fille  morte  jeu- 
ne. L’alaé  des  (ils,  nommé  Je  ah,  na- 
quit «n  161 8 et  eut  pour  parrain  Cam*- 
ron.  Son  père  eut  le  chagrin  de  le  voir 
abjurer  et  fut  obligé  de  lui  faire  une 
pension  â laquelle  Louis  XIV  en  ajouta 
une  autre  de  800  livres.  C’est  Itii  qui 
édita  la  Critique  sacrée.  Bexjavi*  et 
Louis moururentdans l’enfance.  Louis, 
dit  l>H  Tilloy,  né  en  16 J3,  se  maria,  en 
1653,  avec.  Elisabeth  D'h  Porta*,  fille 
du  sieur  de  Beauvais,  et  en  eut  déni 
enfants  morts  jeunes.  Le  troisième  des 
lils,  Jacques,  que  Nicéron  a confondu 
avec : l’alné,  naquit  le  13  août  1639. 11 
se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  ta- 
lents, et  fut  nommé  professeur  d’hé- 
breu ù l’âge  de  19  ans.  Retiré  en  An- 
gleterre après  la  révocation,  il  accepta 
une  place  de  professeur  de  latin  dans 
une  école  non-conformiste,  et  mourut 
en  fîii.  Avec  lui  s’éteignit  la  famille 
des  Cappel. 

II.  ËaANCUE ut  Mohiamrurt. 

Louis  Cappel , surnommé  de  Mo- 
fiamhert , cinquième  fils  de  Jacques 
Cappel,  avocat  du  roi,  naquit  ù Paris  le 
15  janv.  1 534.  11  reçut  une  excellente 
éducation *et  fit  de  si  rapides  progrès 
qu’è  l’âge  de  1 6 ans,  il  obtint  une  chaire 
dans  le  collège  du  cardinal  Le  Moine. 
Cinq  ans  plus  lard,  il  se  rendit  â Bor- 
deaux pour  y étudier  le  droit.  Ayanleu 
l’occasion  de  s’instruire  des  doctrines 
de  la  Réforme,  il  résolul  d’aller  ob- 
server de  près  le  mouvement  de  régé- 
nération qui  s'opérait,  et  il  se  rendit  à 
Genève  vers  1347.  A «on  retour  en 
France,  il  se  fit  admettre  dans  l’égliso 
de  Paris  dont  il  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  distingués,  li  donna 
surtout  un  exemple  remarquable  de  son 
intrépidité  et  de  son  zèle,  lorsque  les 
Etals  de  l’Ile-de-France  furent -oonve- 
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qués,  en  1 560, 1 l’effet  d’élire  leurs  dé- 
putés aux  Etals-Généraux.  Louis  Cap- 
pel  se  dévoua  généreusement,  avec 
qoelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
pour  rendre  il  Dieu,  au  roi  et  il  sa  pa- 
trie ce  qu’il  regardait  comme  le  devoir 
d’un  bon  chrétien  et  d’un  loyal  français. 
Sans  se  laisser  intimider  par  l’idée  du 
péril  auquel  il  allait  s’exposer  en  se 
mettant  en  avant  dans  une  ville,  arro- 
sée déjà  tant  de  fois  du  sang  des  mar- 
tyrs et  dans  un  moment  où  les  Protes- 
tants étaient  autant  que  jamais  victimes 
de  la  persécution,  il  osa  se  rendre  à 
l’Hôtel  de  Ville  et  proposer  en  pleine 
assemblée  ce  qu’il  estimait  nécessaire 
au  bien  du  royaume  ; puis  abordant  la 
question  qui  dominait  alors  toutes  les 
antres,  présenter  la  Confession  de  foi 
deséglises  réformées  et  requérir  qu’elle 
fût  insérée  dans  le  cahier  de  Paris.  Les 
Catholiques  furent  singulièrement  éton- 
nés d’entendre  un  jeune  homme  de  Î6 
ans  parler  avec  une  telle  hardiesse,  et 
Cappel  aurait  infailliblement  payé  sa 
témérité  de  sa  vie,  s’il  ne  s’était  caché 
pour  échapper  aux  poursuites  des 
Guise.  Sa  requête  d'ailleurs,  il  est  inu- 
tile de  le  dire,  fut  rejetée  sans  délibé- 
ration. Les  Protestants  de  Paris  réso- 
lurentalors  de  faire  présenter  leurCon- 
fession  de  foi  au  roi  lui-même,  et  ce  fut 
encore  Cappel  qui  se  chargea,  avec  l’a- 
vocat La  Rogeraye,  dit  La  Troche,  et 
quelques  autres,  de  cette  dangereuse 
mission.  On  ne  connaît  pas  le  résultat 
de  cette  courageuse  démarche  ; cepen- 
dant on  peut  affirmer  que  Meursius  est 
allé  beaucoup  lmp  loin  en  préseulanl 
l’édit  de  Janvier  comme  une  consé- 
quence du  voyage  de  ces  députés. 

Les  biographes  de  Cappel  racontent 
qu’aprè»  de  longues  hésitations  sur  le 
choix  d’une  profession,  il  sodécida,  vers 
ce  temps,  à entrer  dans  le  ministère,  et 
fut  nommé  pasteur  de  l’église  de  Meaux. 
Ils  ajoutent  que  les  troubles  l'obligè- 
rent à se  retirer  à Genève,  puis  à Se- 
dan. Il  semblerait  d’après  cela  qu’il 
quitta  le  royaumedèsla  première  guer- 
re civile,  et  cependant  nous  le  trouvons 
encore  à Paris,  en  1 565,  secrétaire  du 


cinquième  synode  national  (Voy.  Pii- 
ces  justif.,  N*  XXIV).  Il  est  donc  évi- 
dent qu’il  ne  s’expatria  qu'à  l’époque 
des  seconds,  peut-être  même  des  troi- 
sièmes troubles.  En  1 569,  il  reçut  vo- 
cation de  l’église  d’Anvers;  mais  les 
fureurs  du  ducd’Albe  le  forcèrent  bien- 
tôt à retoaruer  à Sedan.  A la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  rentra  en  France  et 
fut  donné  pour  ministre  à l’église  de 
Clermont.  Paquot  affirme,  nous  ne  sa- 
vons sur  quel  fondement,  que  ce  fut 
lui  qui  prêcha  dans  la  chambre  de  Co- 
ligtty,  la  Teille  de  la  Saint-Barthélemy. 
Assez  heureux  pour  échapper  au  mas- 
sacre , Cappel  s’enfuit  de  nouveau  à 
Sedan,  portant  comme  le  philosophe 
grec,  toute  sa  fortune  avec  lui.  Il  y fut 
suivi  de  près  par  le  jésuite  Maldonat 
et  l’apostat  Sureau  Du  Rosier,  envoyés 
par  Montpensier  pour  ramener  le  duc 
de  Houillo*  et  sa  femme  dans  le  giron 
de  l’Eglise  romaine.  Cappel  et  le  mi- 
nistre Loqucux  [Le  Queux?]  furent  char-  . 

gés  de  défendre  la  cause  protestante,  et 
il  paraît  qu’ils  ne  s’en  acquittèrent  pas 
trop  mal,  puisque  le  but  du  voyage  des 
deux  convertisseurs  ne  fut  pas  atteint; 
ce  qui  n’a  pas  empêché  Maldonat  de  pu- 
blier une  relation  tout  à son  avantage 
de  la  conférence  qui  dura  plusieurs 
jours  et  roula  principalement  sur  la 
messe  et  la  présence  réelle. 

Quelque  temps  après,  Louis  Cappel 
fut  euvoyéen  Allemagne  pour  solliciter 
des  secours  auprès  des  princes  protes- 
tants. A son  retour,  il  fut  appelé  à Lcyde 
par  Guillaume  d’Orange  comme  profes- 
seur de  théologie,  et,  le  8 fév.  1375, 

•il  fit  l’ouverture  de  la  nouvelle  univer- 
sité par  une  harangue  que  Meursius  a 
publiée  en  tête  de  l’Athcnæ  Balava 
(Lcyde,  I6Î5,  in-4*).  Toutefois  il  oc- 
cupa à peine  pendant  quelques  mois  sa 
chaire  de  théologie  ; dès  la  fin  de  l’an- 
née, il  rejoignit  l’année  de  Jean-Casi- 
mirdans  laquelle  ilremplil  les  fonctions 
d’aumônier.  Après  une  courte  campa- 
gne, il  accepta  la  place  de  pasteur  or- 
dinaire et  de.  professeur  de  théologie  à 
Sedan,  où  il  mourut  le  6 janv.  1586. 
Cinq  ans  auparavant,  il  avait  assisté 


Digitized  by  Google 


CAP 


208  — 


CAK 


comme  député  de  la  Champagne  au  Sy- 
node national  de  La  Rochelle. Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  sou  col- 
lègue Tenant. 

Louis  Cappel  avait  laissé  quetques 
ouvrages:  I.  Vita  procellis  helli  ciri- 
lis  perturbatissima  ; — II.  De  eccle- 
siâ  et  ejvsdem  notis,  adv.  Epistolam 
à lloserio  apostatû  ad  Franciscain 
Horboniam  directam,  an.  1573;  — 
111.  Spéculum  papismi; — IV.  Com- 
mentarii  in  Calvini  catechismum  ; 
— V.  Epistolarum  selcctarum  volu- 
men.  Nicéron  ne  croyait  pas  qu’ils 
eussent  jamais  été  imprimés.  Le  labo- 
rieux Paquot  n’en  a retrouvé  aucune 
trace.  Il  faut  donc  que  Moréri  ait  formé 
son  jugement  sur  les  titres  seuls,  pour 
prétendre  « qu’ils  sont  remplis  d’ai- 
greur et  d’emportement  contre  l’Eglise 
romaine.» 

III.  Branche  de  Leat. 

Ange  Cappel,  seigneur  du  Luat,  né 
en  1537,  s'était  déjà  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages,  lorsqu'il  fut  nommé 
secrétaire  de  Henri  IV.  Il  s’attacha  à 
Sully , qui  lui  témoigna  toujours  beau- 
coup de  considération  et  de  confiance. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie.  Le 
premier  et  le  plus  curieux  de  ses  écrits 
est  un  Avis  donné,  au  roy  sur  l’abbre- 
viation  des  procès,  [Paris]  1 552,  in- 
fol.;  réimp.  avec  de  notables  change- 
ments sous  le  tilro  : L’abus  des  plai- 
deurs, Paris,  1601,  in-fol.  Il  a traduit 
aussi  divers  traités  de  Sénèque  : celui 
de  la  Clémence,  Paris,  1578;  le  1" 
livre  des  Bienfaits,  Paris,  1580,  et 
d’autres  fragments  qui  furent  imprimés, 
sous  le  titre  : Formulaire  de  la  nie 
humaine,  Paris,  1584.  La  Croix  du 
Maine  affirme  qu’il  avait,  en  outre,  pu- 
blié à Paris  une  trad.  de  la  Vie  d’Agri- 
cola,  et  qu'il  en  avait  préparé  une  autre 
des  Histoires  de  Tacite.  Le  Journal  de 
Henri  III  lui  attribue  encore  un  Discours 
sur  la  comparaison  des  deujc  partis 
qui  sont  en  ce  royaume,  Montauban, 
1586.  Ange  Cappel  mourut  en  1643. 

C.VPIUS,  nom  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Savoie,  établie  en 


Provence  depuis  le  commencement  du 
xvi'  siècle.  Pierre  de  Capris,  fils  de 
Louis  deCapris.capitained’arquebusiers 
à cheval,  et  de  Jeanne  de  Gervasi,  ser- 
vit longtemps  dans  les  rangs  des  Hu- 
guenots sous  le  commandement  de  Sou- 
bise,  de  Cipiires  et  de  Séuas.  De  son 
mariage  avec  Louise  de  Fougasse  na- 
quit Logis-Esprit  Capris,  capitaine 
d’arquebusiers  à cheval,  et  plus  tard, 
gouverneur  du  fort  de  Notre -Dame-de- 
la-Garde,  qui  épousa,  en  1 598,  Mar- 
quise de  Boyer-llandol.  Leur  tils  An- 
toine, seigneur  de  Beauvezer,  renon- 
çant à la  carrière  des  armes,  acheta  la 
charge  de  principal  magistrat  du  siège 
royal  de  Cuers.  Professait-il  encore  la 
religion  réformée?  11  n’y  aurait  aucun 
doute  à élever  à cet  égard,  s’il  était 
prouvé  que  le  seigneur  de  Beauvezer, 
qui  se  réfugia  dans  le  Brandebourg  avec 
deux  demoiselles  du  même  nom,  des- 
cendait de  lui. 

CARACCIOLI  (Jean-Antoine), 
troisième  fils  de  Jeau  Caraccioli,  prince 
de  Melphe,  maréchal  de  France,  des- 
cendait d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  royaume  de  Naples.  11  naquit 
vraisemblablement  à Melphe,  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  Nicolas  Ca- 
musat  raconte  qu’après  avoir  reçu  une 
excellente  éducation  sous  les  meilleurs 
maîtres,  Caraccioli  fut  présenté  à la  cour 
de  François  I*r  ; mais  que  sa  fortune  ne 
lui  permettant  pas  d’y  soutenir  digne- 
ment son  rang,  il  se  dégoûta  du  monde 
et  se  retira  au  désert  de  la  Sainte-Baume 
en  Provence  pour  y mener  une  vie  de 
pénitence.  Fatigué  bientôt  de  ce  genre 
de  vie,  il  revint  à Paris  et  prit  l’habit 
de  chartreux.  Son  noviciat  n’était  pas 
fini,  qu’il  changea  encore  une  fois  de 
résolution  et  entra,  en  1538,  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  dont 
il  fut  nommé  abbé  en  1 543.  « Soudain 
qu’il  fut  fait  abbé,  dit  Pasquier,  il  mena 
une  vie  fort  dissolue.  » Brantôme  rap- 
porte, en  louant  fort  Caraccioli,  qu’à 
l’arrivée  de  Charles-Quint  à Paris,  il 
leva  deux  régiments,  l’un  d’écoliers, 
l’autre  de  moines,  » qu’il  aguerrit  si 
bien,  qu’ils  aidèrent  à faire  un  bon 
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corps  de  ville,  pour  faire  guerre  et  dé- 
fense, de  sorte  que  cela  donna  à songer 
à l'ennemi.  » L’humeur  inquiète  et  am- 
bitieuse de  Caraccioli  lui  attira  non- 
seulementde  fâcheuses  affaires  avec  ses 
chanoines,  mais  elle  le  jeta  dans  les 
intrigues  de  la  Cour,  et,  s’il  faut  en 
croire  Du  Villars,  il  poussa  la  bassesse, 
pour  complaire  1>  Diane  de  Poitiers, 
jusqu’à  se  ranger  du  parti  de  Brissac 
qui  disputait  â son  propre  père  le  gou- 
vernement du  Piémont.  Ce  fut  appa- 
remment cette  lâche  complaisance  qui 
lui  valut  l’évéché  de  Troyes,  dont  il  prit 
possession  au  mois  de  déc.  4551,  après 
avoir  obtenu  de  Henri  II  des  lettres 
adressées  au  chapitre  pour  qu’il  lui  filt 
permis  de  conserver  sa  longue  barbe. 

Devenu  évêque,  Caraccioli  se  montra 
favorable  à la  Réforme.  « Encore  que 
ma  vie  ne  fust  point  réformée,  ne  telle 
qu’elle  debvoit  estre,  écrivait-il  plus 
tard  aux  ministres  d’Ürléans,  nostre 
Dieu  par  le  mistaire  [ministère]  de  ma 
prédication  , gaigna  un  grand  peuple 
â J.  Ch.  » DuBreul  avoue  que  dans  ses 
prédications,  qu’il  qualifie  de  miellées, 
i’évêque  de  Troyes  parlait  fort  libre- 
ment des  abus  de  l’Eglise  romaine, 
«hormis,  ajoute  Bèze,  qu’il  ne  tou- 
choit  point  â la  matière  de  la  messe.  • 
Le  peuple  d'abord  se  porta  en  foule  à 
ses  sermons,  soit  attiré  par  la  curiosité 
d’entendre  un  évêque  prêcher,  phéno- 
mène rare  â cette  époque,  soit  « esmeu 
d’une  bonne  affection  » ; mais  bientôt 
ses  sentiments  changèrent,  et  Carac- 
cioli fut  forcé  de  se  rctracler  publique- 
ment en  1554.  Michel  Poncelet  de 
Meaux,  « homme,  dit  Bèze,  merveil- 
leusement versé  ès  lettres  saincles, 
quoiqu’il  ne  connût  que  sa  langue  ma- 
ternelle » , reprit  la  place  désertée  par 
l’évfque,  et  il  continua  â édifier  par  ses 
sermons  la  petite  communauté  qu’il 
avait  fondée,  jusqu’en  1 557,  que  la  per- 
sécution l’obligea  de  fuir. 

Selon  Camusatet  le  P.  Dit  Breul,  qui 
le  copie,  l’évêque  de  Troyes  fit,  celte 
même  année,  le  voyage  de  Rome  pour 
solliciter  auprès  de  Sixte  IV,  son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal.  Déçu  dans 

T.  III. 


ses  espérances,  il  reprit  le  rhemin  de 
la  France  en  passant  par  Genève.  Les 
entretiens  qu’il  y eut  avec  Calvin 
et  Théodore  de  Bl:e  ranimèrent  son 
penchant  pour  les  doctrines  de  la  Ré- 
forme, sans  le  décider  à les  professer 
ouvertement.  Au  colloque  de  Poissy, 
il  figura  encore  dans  les  rangs  des  pré- 
lats de  l’Eglise  romaine  ; mais,  comme 
Bèze  l’écrivait  h Calvin,  « nemosesefor- 
tiorcm  et  liberiorem  praestitit  » , et  â 
peine  de  retour  dans  son  évêché,  il  ab- 
jura en  présence  de  toute  l’assemblée 
des  Huguenots,  qui  se  réunissaient  alors 
chez  Jérôme  Girardin.  l'n  scrupule  lui 
vint,  raconte  de  Thou,  au  sujet  de  sa 
vocation,  parce  qu'il  n’avait  été  élu  ni 
par  les  suffrages  de  l’Eglise,  ni  par  ceux 
du  peuple.  Il  assembla  donc  le  consis- 
toire et  le  pria  d’examiner  pieusement 
et  prudemment  s’il  voulait  le  reconnaî- 
tre pour  évêque,  en  protestant  que  si 
un  autre  était  jugé  plus  digne  que  lui 
de  remplir  les  fonctions  épiscopales,  il 
les  déposerait  volontiers.  « L’affaire 
ayant  été  mise  en  délibération,  ajoute 
l’hislorien,  i!  fut  élu  d’un  consente- 
ment unanime  et  fut  ordonné  de  nou- 
veau. » Bèze,  au  contraire,  nie  que  Ca- 
raccioli ait  été  élu  évêque  par  l’église 
de  Troyes  ; il  affirme  qu’en  faisant  ab- 
juration, il  promit  de  renoncer  h son 
évêehé.  Le  célèbre  réformateur  ne  con- 
naissait pas  loule  la  vérité,  ou  peul- 
êlre  .n’a-t-il  pas  voulu  la  dire.  Le  lé- 
moignnge  de  l’hislorien  de  Thou  est 
confirmé  non-seulcmcnl  par  celui  de. 
Pierre  Martyr  qui  se  trouvait  sur  les 
lieux,  mais  par  celui  d'un  autre  témoin 
ocnlaire,  Pithon  (Voy .),  qui  a laissé  une 
relation  encore  inédite  de  l’introduction 
de  la  Réforme  à Troyes,  et  qui  raconte 
avec  de  grands  détails  cet  intéressant 
épisode  de  l’histoire  de  nos  églises. 
Relevons  d’abord,  en  passant,  une  er- 
reur de  Moréri  qui  assigne  à l’abjuration 
de  Caraceioli  la  date  de  1563,  et  une 
plus  grossière  de  Mézerai  qui  la  re- 
tarde jusqu’en  4565.  Dès  le  mois  de 
sept.  4 56!  , l’évêque  de  Troyes  sonda 
la  reine-mère  pour  savoir  s’il  lui  serait 
permis  de  résigner  son  évêché  quant  au 
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spirituel  seulement,  et  malgré  la  vague 
réponse  de  Catherine  de  Médicis,  que 
s’il  donnait  sa  démission,  on  le  rem- 
placerait, il  se  présenta  devaul  le  con- 
sistoire de  l'église  de  Troyes,  signa  la 
Confession  des  églises  réformées  et- 
témoigna  le  désir  d’être  confirmé  dans 
la  dignité  épiscopale  par  les  sulfrages 
des  fidèles.  Le  ministre  Le  liuy,  ancien 
moiue  convorti,  dont  llèze  blâme  «iu- 
genium  paulô  morosius  quàm  par  sil,  et 
qnandaui  naturæacerbitalem  qua?  facl- 
lè  in  superbiam  transeat  « , s’éleva  avec 
force  contre  la  prétention  de  Carac- 
cioli,  et  son  opinion  fut  appuyée  par 
Pilhou  récemment  arrivé  de  Genève. 
Après  une  très-vive  discussion,  on  ré- 
solut de  prendre  conseil  de  Calvin  à 
quiBèze,  de  son  côté,  écrivit  h ce  sujet, 
le  9 nov.  1561  : « Quanti  momenli  fu- 
turum  sit  quidquid  hic  statuetur,  salis 
intelligis,  et  possum  tibi  afiinnare,  alios 
aliquot  episcopos  esse,  qui  parati  sint 
hoc.  exemplum  sequi,  si  quid  moderatè 
statuatur.  Itaque  rogo  ut  istam  causam 
non  in  hypolhesi  sed  Oeroui:  pcrtrac- 
tes,  et  ita  quidem  ut  cnrum  imperitiæ 
aliquid  condonesqui  exactainillamtuam 
brevilatem  non  salis  capiunl.  » Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  Pierre  Martyr, 
retournant  en  Suisse  après  le  colloque 
de  Poissy,  passa  par  Troyes.  Consulté 
sur  la  question  qui  divisait  l’église,  il 
se  prononça  en  faveur  de  Caraccioli 
coDlre  Le  itoy,  Sorel  et  les  autres  ad- 
versaires de  l’épiscopat.  Son  avis,  qui 
était  aussi  celui  de  la  majorité  des  li- 
dèles,  prévalut,  et  Caraccioli  fut  élu 
évpque  par  la  communauté  réformée. 
Lorsque  la  réponse  de  Calvin  arriva, 
l’élection  était  faite,  et  comme,  malgré 
les  prières  de  B'cze,  celte  réponse  était 
conçue  en  termes  très-généraux  , on 
jugea  qu’elle  était  plutôt  favorable  que 
contraire  au  système  épiscopal.  Tel 
est  le  récit  de  Pilhou.  Dès  lors  Carac- 
cioli joignit  le  litre  d’évêque  il  celui  de 
ministre  de  l’Evangile. 

De  Thou  nous  apprend  qu’après  sa 
conversion,  Caraccioli  prêcha  avec  as- 
siduité dans  sa  chapelle  épiscopale,  jus- 
qu'à ce  que  les  évêques,  craignant  la 


contagion  de  l’exemple,  eusseiitobtenu 
du  roi  sa  destitution  (1  j.  La  Cour  lui 
accorda,  comme  dédommagement,  une 
pension  de  4,500  livres. 

Après  la  perle  de  la  bataille  de  Dreux, 
Caraccioli,  qui  avait  repris  son  titre  de 
prince  de  Melphc,  tint  une  conduite 
fort  équivoque.  Il  sollicita  et  obtint  de 
la  princesse  de  Coudé  la  permission  de 
se  rendre  auprès  de  la  reine-mère  pour 
entamer  des  négociations.  « Le  fait  est, 
lit-  on  dans  La  Popeiinière,  qu’il  avoil 
bien  persuadé  la  priucesse  de  luy  don- 
ner ceste  charge;  mais  la  vérité  estoil 
que  pensant  que  tout  fût  perdu,  il  avoit 
parlementé  avec  le  counestable , luy 
olfrant  son  service  sous  ombre  de  ce 
volage.  Et  depuis,  arrivé  vers  la  royne, 
il  ne  parla  tant  des  alfaires  du  prince 
que  d’obtenir  sa  grâce  pour  se  pouvoir 
retirer  en  sa  demeure  de  Chasteau- 
neuf.  » Catherine  de  Médicis  lui  en  ac- 
corda la  permission,  à condition  toute- 
fois qu’il  tâcherait,  à son  retour  à Or- 
léans, de  détacher  du  parti  protestant 
Grammont  et  Clermont  d’Amboise. 
Ce  dernier  repoussa  avec  indignation 
les  propositions  de  la  Cour;  mais  Gram- 
mont ne  s'en  montra  nullement  offensé. 
L’étrange  jeu  de  son  négociateur  dé- 
plut naturellement  à la  princesse  de 
Coudé  qui  renonça  à ses  services. 

Le  prince  de  Melplie  se  retira  à Cbà- 
teauneuf  sur-Loire  où  il  termina  sa 
carrière  à la  tin  de  <569.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu’il  était  rentré 
avant  su  mort  dans  le  giron  de  l’Eglise 
catholique;  mais  leur  assertion  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement,  comme  l’a 
déjà  remarqué  la  Biogr.  univ.,  elle  est 
môme  formellement  contredite  par  Pi- 
Ut  ou.  Ce  qui  a pu  les  induire  eu  erreur, 
c’est  que  son  corps  fut  enseveli  dans 
l’église  paroissiale  du  lieu. 

Une  lettre  de  l’rosper  de  Sainte- 
Croix,  en  nous  apprenant  que  l'anrieu 
évêque  ne  s'accordait  pas  eu  tous  points 
avec  les  ministres,  nous  donne  peut- 
être  l’explication  de  la  uialveillanceque 

(1)  Selon  Pithfl h,  \\  résigna  son  évêché 
moyennant  une  pension  qui  ne  lui  fut  jamais 
MJ**» 
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nourrissait  contre  lui  Théodore  de  tièse, 
l'ardent  champion  de  la  Confession  de 
foi  et  de  la  Discipline  dos  églises  réfor- 
mées. lièze  blême  avec  raison  la  légè- 
reté, l'ambition . la  vie  impudique  de 
Caraccioli;  mais  il  va  trop  loin  lors- 
u’il  dit  qu'il  avait  plus  de  paroles  que 
e science.  Hubert  Longuet  aflirme, 
au  contraire,  qu’il  ne  manquait  ni  d’é- 
rudition ni  d’éloquence,  et  que,  bien 
qu'italien  de  naissance,  il  parlait  élé- 
gamment Je  français.  Son  témoignage 
est  confirmé  par  de  Thou  qui  qualifie 
Caraccioli  de  vir  literie  uuu  médiocri- 
té r ornatus. 

Antoine  Caraccioli  a laissé  quelques 
ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont 
intérieurs  à sa  conversion . 

I.  Mirouer  de  la  crayc  religion, 
Paris,  1544,  jn- 16. 

II.  Lettre  à Cornelio  Musso,  éti- 
que de  Uitonte,  pour  la  justification 
de  Gabriel  deLorges,  comte  de,  Mont- 
gomaery,  sur  ce  qu'il  atoiteu  le.  mal- 
heur de  tuer  le  roy  Henri  II.-— llela- 
tion  exacte  de  cet  accident , publiée 
dans  le  T.  I du  recueil  des  Epllres  des 
princes  par  Ruscelly  (Pans,  1572, 
in-  4"). 

III.  Eloge  de  Henri  II  par  Pas- 
chal,  trail.  en  italien,  Paris,  1560,  in- 
fol. et  in-4\ 

IV.  Epittre  d'Antoine,  évesçne  et 
ministre  du  Saint-Evangile,  a l’é- 
glise de  Dieu  qui  est  à Troyes  et 
aux  fidèles  en  J.-Ch.,  s.  1.,  1661, 
in  8*. 

V.  Lettre  à la  royne  de  Sacarre 
sur  la  mort  du  roy  son  mary,  pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  Condé , 
ainsi  que  : 

VI.  Lettre  aux  ministres  et  pas- 
teurs d‘ Orléans,  dans  laquelle  il  leur 
rend  compte  de  sa  conduite  par  rap- 
port à lu  religion  reformée  qu'il  a 
embrassée.  — Une  copie  de  cette  der- 
nière se  Irouve  dans  le  recueil  de  la 
Collect.  Dupuy  coté  333. 

VU.  Oraison  à S.  S.  pour  impé- 
irer  secours  en  la  calamite  présente, 
1 562.  — Pièce  de  vers. 

VIII.  Hymne  géncthliaqne  sur  la 


naissance  de  il.  le  comte  deSoitsons, 
Paris,  1368. 

IX. .  Hymne  de  la  gloire  des  bien- 
heureux. — Au  mois  de  mars  1 569, 
Caraccioli  envoya  celle  pièce  de  vers  A 
Renée  de  France , en  lui  écrivant  : 
«J’ay  composé  [cet  hymne]  soubï  om- 
bre et  figure  des  choses  terrestres  h la 
façon  des  Prophètes,  le  sujet  du  quel 
j’ay  tiré  d’une  méditation  de  saint  Au- 
gustin » (Collect.  Fontanieu,  N* 321). 

X.  Tre  libn  di  rime  sacre,  msc. 
in- 4“  qui  se  conserve  à la  Bibl.  nul ., 
Fonds  St-Germ.  franc.,  N*  1683.  — 
Le  vol.  commence  par  un  cantique  en 
vers  de  huit  syllabes  sur  la  passion  de 
J.-Ch. , et  se  termina  par  un  sonnet 
contre  les  plaisirs  de  la  chair.  Au  juge- 
ment de  Mnrsand,  ces  poésies  ont  droit 
h luule  espèce  d’éloges.  Ontrouve  aussi 
daim  ce  recueil,  à la  fin  du  1*  livre, 
une  pièce  en  vers  français  qui  n’est 
pas  non  plus  sans  mérite. 

XI.  / Salmi  di  David  profeta, 
traduttiin  lingm  Toscana  du  don- 
na Antonio  Caracciolo . tetcoto  di 
Moriana.  msc.  de  la  Bibl.  de  Turin, 
qui  appartient  très-probablement  au 
même  auteur. 

CA lllto> Kl,  (Jean  de),  né  à Caen, 
le  15  déc.  1621,  secrétaire  du  roi  et 
secrétaire  de  l'académie  de  sa  ville  na  - 
tale , so  retira  en  Hollande  à la  révoca- 
tion et  y mourut  le  24  lév.  1702. 11  doit 
avoir  laissé  diverses  Poésies. 

Jean  de  Carbone!  appartenait  sans 
aucun  doute  à la  même  famille  que 
Gilles  de  Carbonel,  sieur  de  Chasse- 
gué  et  de  Sourdeval , fils  de  Henri  de 
Carbonel  el  de  Catherine  de  Dreux, 
qui  épousa  en  premières  noces  la  fille 
du  seigneur  de  Genlis,  et  en  secondes, 
celle  du  sieur  de  Larges.  L'alné  de  ses 
fils,  nommé  (1iu.es,  comme  lui,  se  ma- 
ria avec  Antoinette  de  Mouchy.  fille 
du  seigneur  de  Sénarpont.  De  ce  ma- 
riage naquit  Jacques,  époux  il’  lune  de 
Chaumont,  fille  aînée  de  Jean  de 
Chaumont,  seigneur  de  (iuitry  ; il  fut 
tué  en  1585,  laissant  une  tille  unique. 
Le  cadet,  Jeah  , sieur  de  Sourdeval , 
eut  de  son  mariage  avec  Françoise 
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de  Longuetal,  un  fils  nommé  Benja- 
min, qui  épousa  Rente  Le  Valois,  fille 
unique  de  Nicolas  Le  Valois,  sieur  de 
Manneville,  et  de  Madelaine  d’Aoau- 
gour,  et  qui  mourut  sans  enfants  en 
1591. 

CARDAILLAC,  nom  d’une  des 
maisons  les  plus  puissantes  du  Gé- 
vaudan. 

Fils  atné  de  Jacques  de  Cardaillac, 
baron  de  Saint-Cirq,  et  de  Jeanne  de 
Pevre,  Antoine-Hector  de  Cardaillac, 
baron  de  Saint-Cirq  et  de  Pevre,  cosei- 
gneur de  Cardaillac  et  seigneur  de  Cieu- 
rac,  avait  atteint  un  âge  avancé  lorsqu’il 
embrassa  la  religion  réformée  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  L’Assemblée  de 
Sainte-Foy,  convoquée  dans  le  but  de 
répondre  au  mandement  secret  de  la 
reine-mère  qui  désirait  connaître  les 
forces  du  parti  protestant , lui  offrit  le 
commandement  en  chef  dans  les  pro- 
vinces du  ressort  du  parlement  de  Tou- 
louse. Ce  commandement  très-étendu 
était  subdivisé  en  colloques  â la  tête  de 
chacun  desquels  était  un  colonel , puis 
en  églises  sous  les  ordres  de  capitaines. 
Les  Huguenots  devaient  se  tenir  prêts 
au  premier  signal  soit  à marcher  au  se- 
cours du  roi,  soit  â repousser  les  atta- 
ques des  Catholiques.  De  Peyre  s’ex- 
cusa sur  son  grand  âge  ; mais  il  pré- 
senta pour  le  remplacer  son  fils  Mar- 
chastel,  qui  fut  agréé. 

Le  vieux  seigneur  semblait  décidé  â 
ne  pas  intervenir  directement  dans  la 
lutte  ; ce  furent  les  Catholiques  qui  le 
forcèrent  â sortir  de  la  neutralité , en 
pillant  son  château.  Pour  venger  cette 
injure,  il  appela  aux  armes  les  monta- 
gnards desCevennesetsejoignità  Oa- 
briac  qui  faisait  alors  le  siège  de  Chi- 
rac. Peu  de  temps  après,  il  consentit  à 
accepter  du  comte  de  Crussol  le  titre 
de  gouverneur  du  Gévaudan.  Son  pre- 
mier exploit  fut  la  prise  de  Rocoules. 
Il  emporta  ensuite  Saint-Orsilles  et  re- 
prit lu  château  de  Marchastel;  mais  la 
conclusion  de  la  paix  mil  un  terme  â 
ses  succès.  Selon  les  Pièces  fugitives 
d’Aubaïs , il  mourut  à Paris,  probable- 
ment avant  l'explosion  de  la  seconde 
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guerre  civile.  Son  testament  porte  la 
date  de  1 366. 

Du  mariage  du  baron  de  Peyre  avec 
Marguerite  de  Caumont , célébré  en 
1540,  naquirent  trois  fils  : Antoine  qui 
continua  la  branche  de  Saint-Cirq  ; 
François,  tige  des  seigneurs  de  Peyre; 
Geoffroy-Astorg-Aldeixrt  , souche 
de  la  branche  de  Marchastel. 

1.  Branche  de  Saint-Cirq. 

Antoine  de  Cardaillac,  baron  de  Saint- 
Cirq  et  de  Peyre,  ne  figure  nulle  part, 
à notre  connaissance,  parmi  les  capi- 
taines huguenots  qui  ont  exercé  un 
commandement  de  quelque  importance. 
Selon  la  généalogie  des  Cardaillac  par 
Sainte-Marthe,  il  mourut  en  1599.  On 
pourrait  donc  supposer  que  c’est  de  lui 
qu’il  est  parlé  daus  les  Pièces  fugitives 
d’Aubaïs,  où  l’on  trouve  une  liste  des 
gentilshommes  du  Gévaudan  qui , en 
1575,  portaient  les  armes  pour  la  Cau- 
se, (1)  si  dans  ce  même  recueil,  il  n’é- 
tait pas  raconté  que  le  seigneur  de 
Peyre,  assiégé,  en  1 586,  par  Joyeuse, 
rendit  par  capitulation  son  château,  et 
qu’au  mépris  de  la  foi  jurée,  le  chef 
des  Ligueurs  le  livra  aux  habitants  de 
Mende  qui  le  mirent  à mort.  Mais  qui 
était  donc  ce  Peyre?  (ï)  La  question 
est  restée  insoluble  pour  nous,  malgré 
de  longues  et  fastidieuses  recherches. 

Antoine  de  Cardaillac  épousa  Anne 
de  Horassier,  fille  de  Corbeyran,  ba- 
ron de  Gaure  en  Lauraguais , et  de 
Jeanne  de  Valon  en  Quercy,  et  en  se- 
condes noces  Antoinette  deGimel,  de 
la  maison  de  Palttel  en  Périgord.  Du 
premier  lit  sortirent  1*  Jean- Jacques, 
baron  de  Saint-Cirq , né  en  1 583  et 
mort  sans  enfants  de  sa  femme  Marie 
de  La  Tour-dc-Regniès  près  de  Mon- 
tauban;  — ï*  Geoffroy  qui  suit;  — 

(tï  Ces  noms  sont  peu  contins  pour  11  plu- 
part ; les  voici  : Itu  Tottrnel,  Gabruw.  Saint- 
Etienne  de  Cadouene,  Fo/ai/uier , Montesquieu, 
Abris,  Hesse  Mode,  Du  Pajot,  Anriac,  Fotguie- 
res,  Darjac-Gnsi/ues,  La  Folquirre,  Cotai. 

($)  M.  Iniberdis  l'appelle  La  Peyre-Truie, 
• relui,  dit-il,  qui  s'empara  de  Cariat  aprrs 
une  tentative  sur  Autillar.  • Nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  rencontre  ce  nom  jus- 
qu'ici. 
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3*  Maruuerite,  née  en  1581.  Sa  se- 
conde femme  lui  donna  : 4'  Antoine- 
Hector,  baron  de  Cieurac,  né  en  1589, 
mort  sans  alliance;  — 5*  Hélène, 
femme  du  seigneur  de  Fontalbo;  — 6* 
Isabelle,  mariée  au  sieur  de  La  Lande; 

— 7*  Claude,  épouse  du  seigneur  de 
Labatut,  qui  parait  avoir  professé  la 
religion  romaine,  bien  que  zélé  partisan 
du  roi  de  Navarre. 

Geoffroy  de  Cardaillac , baron  de 
Saint- Cirq,  né  en  1587,  épousa,  en 
1620,  Mudelaine  de  L'orsan,  tille  de 
Manaui  de  Corsait,  sieur  de  Bereins, 
et  de  Jeanne  de  Gaspard.  Resté  veuf, 
il  se  remaria  avec  Marguerite  de  Pons. 
Il  vivait  encore  en  4 654,  selon  la  Gé- 
néalogie dressée  par  Sainte-Marthe  ; 
mais  nous  ignorons  s’il  professait  tou- 
jours la  religion  réformée. 

II.  Branche  de  Petre. 

François  de  Cardaillac,  seigneur  de 
Peyre . appelé  par  les  historiens  Tno- 
ras  ou  Marcdastel,  figure  pour  la  pre- 
mière fois  parmi  les  chefs  huguenots 
qui  défendirent  Montpellier  sous  les  or- 
dres de  Jacques  de  Crussol.  Plus  tard, 
en  1568,  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie dans  l’armée  languedocienne 
qui  marcha  au  secours  de  Coudé.  Selon 
Sainte- Marthe,  il  mourut  b Paris  en 
137  i,  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Crussol , so-ur  d 'Antoine, 
Sahiel,  seigneur  de  Peyre,  mort  en 
1573,  b l’âge  de  huit  mois,  et  Philippe, 
décédé  sans  hoirs  en  1 580. 

III.  Branche  de  Marchastel. 

Geoffroy-Astorg-Aldcberl  de  Car- 
daillac, dit  de  Peyre,  seigneur  de  Mar- 
chastcl,  Beauregard  et  La  Baume,  ap- 
pelé dans  les  Mémoires  du  temps  Mar- 
chastel, quelquefois  Thoras—  iden- 
tité de  nom  qui  peut  aisément  induire 
b le  confondre  avec  son  frère  François, 

— fut  un  des  principaux  chefs  hugue- 
nots dans  le  Haut-Languedoc.  Reconnu 
pour  général  par  l’assemblée  de  Sain- 
te-Foy , il  entreprit  avec  Arpajou 
(Voy.  I,  1 31)  de  porter  du  secours  aux 
Protestants  de  Toulouse;  mais  il  mit 


tant  de  lenteur  dans  ses  mouvements 
qu’il  laissa  aux  troupos  catholiques  le 
temps  d’accourir  et  de  lui  fermer  les 
chemins.  Instruit  de  la  prise  de  l’hûtel- 
de-vilie  et  sentant  que  la  partie  était 
perdue  pour  ses  coreligionnaires,  il  se 
replia  sur  Kabesteins;  prit  sous  son 
escorte  les  habitants  protestants  avec 
leur  ministre  Pierre  Salicet  ; vengea, 
en  passant,  sur  quelques  paysans  et 
quelques  prêtres  de  Saint-Snlpice  et  de 
Sainte-Radogonde  les  massacres  de 
Toulouse,  et  rentra  dans  Montauban 
déjà  menacée  par  Terride  et  Montluc. 
Les  murailles  étaient  faibles,  les  pro- 
visions peu  abondantes,  la  garnison  peu 
nombreuse,  la  population  en  proie  b 
une  étrange  terreur.  Désespérant  de 
défendre  la  ville,  il  proposa  de  l’aban- 
donner. Heureusement  sou  avis  ne  fut 
pas  suivi,  elles  Montalbanais,  prompte- 
ment revenus  de  leur  première  épou- 
vante, se  montrèrent  les  dignes  ancê 
très  des  héros  de  1621.  Marchastel 
cependant,  lorsqu’il  avait  vu  les  habi- 
tants décidés  b combattre,  était  sorti 
de  Montauban  et  s’était  rendu  dans 
l’Agénois  pour  y chercher  du  secours. 
Il  contribua  avec  Mesmes  et  d'Arpa- 
jon  b la  défense  d’Agen  contre  le  fé- 
roce Montluc.  De  retour  b Montauban, 
il  trouva  que  la  licence  des  gens  de 
guerre  avait  atteint  les  dernières  limi- 
tes. Pour  la  réprimer,  il  eut  recours  b 
des  mesures  qui  se  ressentaient  de  la 
vivacité  et  de  l’emportement  de  son  ca- 
ractère. Irrité  jusqu’h  la  fureur  par  l’in- 
subordination du  capitaine  Saint-Mi- 
chel, qui  était  avec  La  Vernade  et 
Belfort,  un  de  ses  principaux  lieute- 
nants, il  déchargea  sur  lui  un  pistolet 
et  reçut  une  grave  blessure  qui  le  for- 
ça do  se  retirer  b Villemur,  d’où  il  alla, 
quelque  temps  après,  rejoindre  Duras, 
avec,  qui  il  y gagna  Orléans  après  la 
déroute  de  Ver. 

Marchastel  avait  beaucoup  de  zèle 
pour  sa  religion  ; mais  il  ne  montra  au- 
cune des  qualités  d’un  général.  C’est 
peut-être  dans  son  incapacité  militaire 
qu’il  faut  chercher  la  cause  de  l’espèce 
d’oubli  où  il  tomba,  il  n’est  plus  ques- 
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tioû  de  lui  qu’à  l’époque  de  l’expédi- 
tion de  Monlgommery  dans  la  Béarn 
(Vny.  I,  132). 

Marchastel  avait  épousé  Marie  de 
Quellenec  de  Bretagne,  dont  il  eut  : 
f Jacqces,  mort  à 22  ans  sans  posté- 
rité; — 4°  Mahgieuite,  femme  de 
François  de  Solage,  baron  del’olet, 
qu’elle  rendit  père  de  deux  filles,  Ma- 
rie et  Jeanne  ; — 3"  Avne;  — 4*  Loui- 
se. alliée  à N.  de  Lomagne , seigneur 
de  Terridc  ; — 8*  Jeanne,  mariée  à N. 
de  Roque  fenil,  mariage  dont  naqui- 
rent Antoine,  sieur  de  La  Barlhe,  et 
Hector,  sieur  de  Castelnau.  D'autres 
font  de  ces  trois  dernières  non  pas  les 
filles,  mais  les  soeurs  de  Marchaslel. 

CAllDEL  (Jean),  né  à Tours,  vers 
1635,  s’était  établi  à Manlieim  en  1 67  4 
pour  échapper  aux  persécutions  de 
toute  espèce  auxquelles  les  Protestants 
étaient  exposés  en  France,  même  avant 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  11  y 
avait  fondé  d’immenses  manufactures 
de  soie,  et  par  son,  activité,  son  intelli- 
gence, sa  probité,  il  avait  acquis  une 
fortune  considérable  et  une  réputation 
qui,  en  fixant  sur  lui  l’attention  des  mi- 
nistres de  Louis  XIV,  causa  sa  ruine. 
Attiré  en  France  au  moyen  de  lettres 
supposées,  il  fut  arrêté  dès  qu’il  eut 
franchi  la  frontière,  et  jeté  dans  le  don- 
jon de  Vincennes,  le  25  novembre  1685. 
L’électeur,  le  roi  Guillaume,  les  Etats- 
Généraux,  l’empereur  même  s’intéres- 
sèrent au  sort  de  cet  infortuné;  mais 
leurs  réclamations  furent  vaines  ; on 
leur  répondit  qu’il  était  mort!  C’est 
qu’en  effet  le  malheureux  Cardel  avait 
résisté  à toutes  les  sollicitations,  à tou- 
tes les  offres  qu’on  lui  avait  faites  pour 
qu'il  changeât  de  religion  et  s’établit 
en  France.  Les  mauvais  traitements, 
les  lortures  l’avaient  trouvé  également 
inébranlable  dans  sa  foi.  Il  était  donc 
mort  et  bien  mort  pour  le  monde,  pour 
sa  mère,  pour  sa  femme,  pour  scs  en- 
fants; le  tyran  qu’on  appelle  le  grand 
roi  voulait  que  tout  pliât  sous  sa  vo- 
lonté, jusqu’aux  consciences,  et  il  ne 
pardonnait  jamais  une  résistance,  fût- 
elle  dictée  par  les  plus  nobles  senti- 


ments. Aussi  se  montra-t-il  sourd  aux 
larmes  de  la  mère  de  Cardel  comme 
aux  prières  de  plusieurs  personnes  in- 
fluentes qui  intercédèrent  pour  lui.  A- 
près  trente  ans  de  captivité,  le  tnartyr 
expira  enfin  à la  Bastille  où  il  avait  été 
transféré  le  4 août  1690.  On  le  trouva 
un  matin  mort  dans  le  cachot  fangeux 
où  il  avait  été  plongé.  Son  corps  était 
chargé  de  soixante-trois  livres  do  fer. 
Quel  était  son  crime?  Nous  l’avons  dit, 
il  avait  refusé  d’abjurer.  Eût-il  même 
cédé  aux  perfides  suggestions  des  jé- 
suites convertisseurs  de  la  Bastille , 
qu’il  n’eût  pas  été  vraisemblablement 
plus  heureux  que  Varie  de  (jarlin, 
conseiller  du  Béarn,  La  Mat  et  d’au- 
tres Protestants  enfermés  comme  lui 
dans  ce  tombeau,  et  qui,  après  des  an- 
nées d’effroyables  tortures,  ayant  cédé 
aux  conseils  du  jésuite  Riquelet,  a- 
vaient  renoncé  à la  croyance  de  leurs 
pères,  mais  n’en  étaient  pas  moiDs  restés 
ensevelis  nus  et  mourant  de  faim  dans 
l’horrible  donjon.  Dans  ses  Remarques 
sur  la  Bastille,  Linguet,  raconte  que 
Parie  passa  onze  ans  dans  une  des 
chambres  nommées  calottes.  Cescham- 
bres,  les  plus  élevées  des  tours,  étaient 
formées  de  huit  arcades  en  pierres  de 
taille  qui  se  réunissaient  au  milieu  et 
formaient  une  espèce  de  plafond.  On 
ne  pouvait  se  tenir  debout  qu’au  cen- 
tre de  la  chambre.  La  fenêtre,  munie  de 
grilles  au  dedans  et  au  dehors,  avait 
huit  pieds  d’épaisseur.  En  été,  la  Cha- 
leur était  excessive;  en  hiver,  le  froid 
insupportable.  Après  avoir  usé  et  pourri 
le  |ren  de  vêtements  et  l’unique  che- 
mise qu’il  avait  sur  le  corps,  Farie  a- 
vait  été  réduit  à se  couvrir  de  la  mau- 
vaise courte-pointe  qu’on  avait  jetée 
sur  son  grabat.  S’il  finit  par  succomber 
à des  tortures  auprès  desquelles  la 
mort  la  plus  cruelle  eût  été  un  bienfait, 
qui  de  nous  osera  lui  jeter  la  première 
pierre  ? Eut-il  mieux  valu  que,  n’écou- 
lant que  son  désespoir,  il  s’arrachât 
lui-même  la  vie,  comme  le  fit,  le  18 
février  1691  liraconnean,  qui  se  tua 
d’un  coup  de  couteau? 

CARDEL  (Paul),  sieur  Du  Noyer, 


Digitized  by  Google 


CAR 


— 215  - 


fils  de  l'avocat  Jea»  Cardel.  de  Rouen, 
et  ministre  & Grosménil,  église  de  fief 
à quatre  lieues  de  Roiteu.  Cardel  exer- 
çait sou  ministère  depuis  quatre  ans  en- 
viron, lorsque  la  révocation  le  força  il 
quitter  sa  patrie,  il  passa  en  Angleterre 
où  il  séjourna  deux  ans,  et  se  rendit 
ensuite  en  Hollande  pour  voir  son  père 
qui  s'était  réfugié  il  Harlem,  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction  avant  d'exécuter 
la  périlleuse  résolution  qu'il  availprise. 
Il  partit  de  Hollande,  en  1688,  avec 
Cottin,  pour  rentrer  en  France  et  prê- 
cher sous  la  croix.  Il  arriva  heureuse- 
ment b Paris,  mais,  dès  le  mois  d’oc- 
tobre, il  tomba,  par  la  perfidie  d'une 
femme,  entre  les  mains  de  la  pnlire, 
an  moment  où  il  se  rendait,  sous  la 
conduite  d’un  médecin,  Alexandre- 
Paul  Heritier  de  Paris,  auprès  d’une 
malade  pour  lui  olfrir  des  consola- 
tions. Jetés  l’un  e,t  l'autre  dans  lo  don- 
jon,de  Vincennes,  ils  furent  transférés, 
le  i mars  1689,  b la  Bastille,  où  fu- 
rent également  enfermés  Ulitton , 
frère  de  la  malade,  Pierre  Honpail- 
larri.  sieur  de  Pavillois,  médecin  de 
Valence,  Bouay,  serrurier,  et  sa  fem- 
me, compromis  dans  la  même  affaire. 
« U y a tantôt  quinxe  ans,  écrivait  vers 
noi  l’auteur  de  l'Histoire  de  la  persé- 
cution de  l’église  de  Rouen , qu’il 
[Cardel]  est  dans  uu  si  déplorable  état, 
sans  que  l’on  en  ait  entendu  parler, 
non  plus  que  de  MM.  Mathvriii,  Mal- 
tac  el  de  Salre,  trois  autres  pasteurs 
sortis  les  uns  après  les  antres  des  Pro- 
vinces-linies,  pour  le  même  sujet,  qui 
onl  eu  le  même  sort.  L’ignorance  où 
sont  tous  leurs  amis  de  ce  qui  peut  leur 
être  arrivé  durant  une  si  longue  déten- 
tion est  nne  marque  certaine  de  leur 
fermeté  inébranlable;  car  s'ils  avaient 
eu  la  moindre  faiblesse,  on  n’aurait  pas 
manqué  de  le  publier.  • 

L’infortuné  Cardel,  eu  effet,  à l'heure 
même  où  ses  coreligionnaires  se  glo- 
rifiaieat  de  sa  constance,  souffraient  les 
plus  horribles  tortures  pour  sa  foi.  Kn- 
scveli  dans  un  cachot  humide,  tout  son 
corps  s’était  couvert  de  gerçures  el  de 
plaies.  Accablé  de  coups,  privé  de 
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nourriture,  il  résistait  b tous  les  efforts 
des  convertisseurs.  Ecorché  des  pieds 
à la  tête,  il  languissait  sur  un  grabat, 
immobile,  le  moindre  mouvement  lui 
causant  d’alroces  douleurs.  Abandonné 
par  le  médecin  et  le  chirurgien  de  la 
Bastille,  il  n’avait  pour  le  panser  qu’un 
des  plus  féroces  gardiens.  « J’ai  vu, 
raconte  Renneville,  ce  barbare  dépouil- 
ler do  sa  chemise  tous  les  matins  le 
ministre  outragé  : elle  étoil  collée  avec 
le  pus  contre  ta  chair,  car,  de  peau,  il  • 
n’en  avoit  plus  en  aucune  partie  du 
corps  ; après  quoi  il  le  frottoit  partout 
avec  une  serpilière  toule  roide  de  pus 
et  de  sang,  et  en  le  frottant,  il  lui  fai- 
sait de  nouvelles  plaies,  en  sorte  què 
le  sang  ruisseloit  de  tous  côtés  à ce 
langoureux  martyr,  qui  pmissoit  des 
cris  capables  d’attendrir  les  tygres.  » 

Le  récit  de  Renneville,  témoin  ocu- 
laire, contredit  les  Mémoires  de  la  Bas- 
tille où  on  lit  que  Cardel  Tut  (ransféré 
aux  lies  Marguerite,  le  13  mai  !69f. 

Il  parait  que  ce  martyr  mourut  subite- 
ment le  1 3 juin  1715.  Ses  sœurs  avaient 
été  enfermées,  h la  révocation,  dans  des 
couvents  de  Rouen.  Un  Imac  Cardel 
d’Orgeval  est  également  cité  par  Be- 
noit parmi  ceux  qui  eurent  b souffrir 
des  persécutions. 

CAIUTA  (Fiksss),  né  ù Melr,  le 
t3  oct.  t676,  de  Jean  Carita,  phar- 
macien renommé  de  celle  ville.  Enlevé 
b sa  famille,  lors  de  la  révocation,  et 
enfermé  dans  le  couvent  de  la  mission, 
puis  transféré  à Pnnt-b-Mnosson,  il  lit 
ses  humanités  dans  le  collège  des  Jé- 
suites et  fut  enfin  rendu  i son  père. 

A peine  se  vit-  il  libre,  qu'il  se  réfugia 
en  Allemagne,  en  1691.  Après  avoir 
pris  le  grade  ale  doeieur  en  médecine  b 
Rinteln,  il  alla  s'établir  b Berlin  où  il 
fui  reçu  au  nombre  des  praticiens  par 
le  collège  de  médecine,  le  9 mar9  1701 . 

Il  obtint  en  même  temps  la  place  de 
médecin  de  la  colonie  française. 

Le  nombre  des  médecins,  chirurgiens 
ou  apolhic.aires  (car  ces  derniers  se 
mêlaient  aussi  de.  médecine,  et  on  les 
consultait  souvent  pour  les  maladies 
de  l’enfance  ou  pour  des  indispositions 
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légères),  était  considérable  dans  le  Re- 
fuge , et  parmi  eux , on  comptait  plu- 
sieurs hommes  d’un  mérite  distingué, 
comme  Jacques  Gerçais  de  Valence, 
chirurgien-major  des  Grands-Mousque- 
taires, dont  les  fils,  envoyés  h Paris 
aux  frais  de  Frédéric-Guillaume,  mar- 
chèrent dignement  sur  les  traces  de 
leur  père  et  devinrent,  l'aîné  médecin 
de  la  colonie  française  de  Ktinigsherg , 
le  cadet  chirurgien-major  dans  un  rè- 
. gimenl  de  cavalerie;  — Fréd trie- An- 
toine Molié,  membre  du  collège  de 
médecine  et  de  plusieurs  académies; — 
Barthélemy  Pascal  de  Viviers,  éga- 
lement membre  du  collège  de  médecine; 
— Jean-Baptiste  Drague , de  Mont- 
brison, renommé  par  les  cures  admi- 
rables qu’il  opéra; — Abraham  Duharn 
et  Guillaume  Liège,  médecins  de  la 
colonie  de  Brandebourg; — Jacques 
lieynel,  placé  par  le  gouvernement  à 
Magdcbourg;  — Simon  d'Crsi  , à 
Prenzlow  ; — Sicolas-Soél  de  Pirier, 
h Francfort-sur-l’Oder; — Jean  Vieux, 
h Spandau;  — Paul-Louis  Haineux, 
à Prenzlow; — Gédéon  Allion,  à Halle. 
Faute  d’autres  moyens  d’existence , 
beaucoup  de  réfugiés  s’immiscaient 
aussi  dans  l’exercice  de  la  médecine, 
en  sorte  que,  dès  l'année  1723,  il  fallut 
réglementer  la  pharmacie.  Des  douze 
apothicaires  de  la  colonie  de  Berlin  : 
Claude  Gillet , Philothée  Pagès  de 
Savagnac,  deux  Palmié  (t)  de  Caus- 
sade,  Thomas  Precost  du  Querey, 
Paul  Rondeau  de  Sedan,  Jérémie  Le- 
vert de  Metz,  Jacq.  Galafrès  du  Lan- 
guedoc, Jean  Lambelet,  Cornac  des 
Cevcnnes,  François  Chion,  François 
Bastide  d’Orange,  on  en  élimina  d'a- 
bord neuf;  mais,  l’année  suivante,  le 
gouvernement,  faisant  droit  aux  récla- 
mations de  la  colonie,  porta  le  nombre 
des  pharmaciens  français  h quatre.  En 
1726,  ce  fut  le  tour  des  chirurgiens 
dont  le  nombre  s'élevait  à vingt-cinq. 

fl)  L'on  d'eux,  Autoinr,  réunit  à su  phar- 
macie un  commerce  de  vins  tic  France,  que 
son  gendre  et  neveu  Jean-Michel  Pnlmic  éten- 
dit beaucoup.  Cillel  de  Champagne  et  Grand 
de  Grenoble  taisaient  le  même  commerce. 


On  n’accorda  l’autorisation  d’exercer  1a 
chirurgie  qu’ît  douze,  sur  la  présenta- 
tion de  Carita  qui  proposa,  comme  les 
plus  capables , Pierre  Billet , Jacq. 
Gilly,  Pierre  Rey,  Arnaud  Crépin, 
Jacq.  Galafrès,  André  Vigut,  Jean 
Delteil,  Charles  Richier,  Soit  Val- 
ton,  Isaac  Le  Queux,  Jean  Séguin  et 
Jean  Leroux.  L'exercice  de  la  méde- 
cine proprement  dite  ne  paratt  avoir  été 
soumise  à aucune  restriction. 

Le  choix  que  le  gouvernement  fit  de 
Carita  dans  cette  circonstance  monlro 
qu’il  jouissait  d’une  certaine  réputation, 
et  il  la  méritait  à tous  égards,  ainsi  que 
le  prouve  sa  réception,  en  1722,  à la 
Société  royale  des  sciences  et  belles 
lettres  de  Berlin.  Cependant  sa  passion 
pour  la  botanique  le  fit  accuser  quel- 
quefois de  donner  plus  d’attention  à la 
vie  de  ses  plantes  qu’â  celle  de  ses  ma 
lades.  11  faut  avouer  que  sa  méthode 
s’éloignait  tellement  de  celle  de  ses 
confrères,  qu’on  pouvait  croire  ce  re- 
proche justifié.  Ennemi  déclaré  des  lon- 
gues recettes,  il  ne  prescrivait  jamais 
qu'un  ou  deux  médicaments  â la  fois, 
préférant  la  qualité  à la  quantité.  Bien 
plus,  lorsqu'il  était  appelé  auprès  d’uD 
malade  que  la  nature  seule  pouvait  gué 
rir  ou  pour  qui  il  n’y  avait  plus  de  re 
mède,  il  se  jetait  dans  des  lieux  com 
munset  se  retirait  sans  avoir  dit  un  mot 
de  la  maladie.  Il  avait  encore  un  autre 
travers,  c’était  une  admiration  pour  le 
bon  vieux  temps  pousséjusqu’â  la  ma- 
nie. A cela  près,  on  ne  pouvaittrouver 
un  meilleurhomme  ni  un  meilleur  chré- 
tien. 11  mourut  d'une  rétention  d’urine, 
le  16  août  1766,  à i’âge  de  80  ans,  et 
veuf  d'une  demoiselle  Burgeat  dont  il 
n’avait  point  d’enfants.  11  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  médecin  de  la 
colonie  française  Jacob-Charles  Pel- 
loutier  qui  mourut  eu  1763,  âgé  de  29 
ans.  — Un  Jean  Carita,  également 
originaire  de  Metz,  était,  en  1710,  ad- 
ministrateur des  fabriques  de  laiton  et 
de  fil  d’archal  de  Heggermùblc. 

CAUITAT  (Jean  de),  seigneur  de 
Condorcet,  fils  de  Henri  de  Caritat  et  de 
Sébaslicnnc  de  Poitiers,  fut,  selon  Pi 
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thon-Court,  le  prcmierde  sa  famille  qui 
embrassa  le  calvinisme.  Qui  donc  était 
le  capitaine  Condorcet  dont  fait  mention 
l’histoire  du  Dauphiné,  et  qui,  après  a- 
voir  contribué  à établir  le  culte  protes- 
tant à Valence  dès  1 560,  marcha  au  se- 
cours des  Huguenots  de  Lyon  et  servit 
ensuite  avec  distinction  sous  les  ordres 
de  Des  Adrets?  Serait-ce  l’oncle  de 
Jean,  A.  de  Caritat,  une  des  virtimos 
du  massacre  d’Orange  en  4 562  ? Cela 
n'est  pas  probable.  Serait-ce  Henri  de 
Caritat  lui-même,  comme  le  prétend 
Martin  dans  sa  Vie  de  Des  Adrets  ? Nous 
l’admettrions,  si  nous  no  savions  qu’il 
devint  seigneur  de  Condorcet  seule- 
ment en  1564. 

Qu’il  profcssit  ou  non  la  religion 
protestante,  Henri  de  Caritat  était  gou- 
verneur d’ürange  lorsque  celle  ville  fut 
Attaquée,  le  5 juin  1 562,  par  les  Catho- 
liques provençaux  et  les  Avignonnais. 
On  n’avait  point  eu  le  temps  de  fortifier 
la  ville  et  la  garnison  presque  tout  en- 
tière était  sortie  sous  le  commandement 
de  Saint-André  pour  essayer  de  déli- 
vrer le  président  Parpaille.  L’ennemi, 
secondé  d’ailleurs  par  les  habitants  ca- 
tholiques qui  l’introduisirent  dans  la 
ville,  n’éprouva  donc  qu’une  faible  ré- 
sistance. Laissons  maintenant  parler 
l’abbé  Papou  : « Les  vainqueurs  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  en  criant  com- 
me des  forcenés  pour  s’exciter  au  car- 
nage Pag  no  Uarjols  (Paye  Barjols), 
c’est-à-dire  porte  la  peine  des  excès 
commis  à la  prise  de  Barjols.  Us  ne  se 
coutentoieut  pas  de  massacrer,  dans  le 
premier  feu  de  la  colère,  ceux  qui  leur 
tomboient  sous  la  main,  ils  étendoienl 
leur  inhumanité  jusque  sur  les  malheu- 
reux que  la  frayeur  avoit  chassés  de 
leurs  asyles.  Ils  faisoient  mourir  len- 
tement les  uns  à petits  coups  de  poi- 
gnards, pour  leur  faire  sentir  longtemps 
les  horreurs  de  la  mort,  et  précipitoient 
les  autres  de  quelque  lieu  élevé  sur  des 
piques,  des  hallebardes  et  des  épées 
nues.  11  y en  avoit  qu’ils  suspendaient 
tout  vivans  par  le  menton  à des  cré- 
maillères pour  les  brûler  à petit  feu. 
On  eut  même  la  barbarie  d'en  couper 


quelques-uns  en  morceaux  : les  vieil 
lards,  malgré  les  rides  vénérables  de  la 
vieillesse  ; les  enfans,  malgré  les  grâ- 
ces touchantes  de  leur  âge,  les  pauvres 
et  les  malades,  si  propres  à inspirer  la 
pitié,  furent  immolés  comme  les  autres, 
et  la  rage  s’étendit  jusque  sur  une  trou- 
pe timide  de  cent  neuf  montagnards  qui 
étoient  venus  faire  la  moisson,  et  qui, 
ayant  été  surpris  par  le  siège,  s’étoient 
réfugiés  dans  la  cuisine  du  château.  Ils 
se  jetèrent,  saisis  de  frayeur,  aux  pieds  . 
des  soldats  pour  leur  demander  la  vie; 
mais  ils  furent  tous  massacrés  impi- 
toyablement, et  le  sang  ruissela  à 
grands  flots  dans  la  rue  par  le  canal  qui 
servoit  à faire  écouler  les  immondices. 

Il  y avoit  des  malheureux  auxquels  on 
se  contenloit  de  fendre  la  bouche  jus- 
qu’aux oreilles,  et  on  leur  laissait  la 
vie.  Les  femmes  ne  furent  point  épar- 
gnées dans  ce  massacre  géuéral  : les 
plus  jeunes  et  les  plus  belles  eurent  la 
douleur,  avant  de  mourir,  d’essuyer 
tous  le»  afTronls  qu’une  soldatesque  ef- 
frénée et  brutale  peut  se  permettre. 
Leurs  cadavres  furent  exposés  nuds 
dans  les  rues,  avec  des  signes  d’oppro- 
bre d'autant  plus  affreux  qu’on  sembloit 
avoir  dessein  d’outrager  la  fécondité  de. 
la  nature.  Les  cadavres  des  hommes, 
meurtris  ou  mutilés,  portoient  dans  les 
endroits  les  plus  secrets  des  marques 
sanglantes  du  tourment  qu'ils  avoienl 
enduré;  partout  on  voyoit  l’empreinte 
du  délire  le  plus  barbare  : on  poussa  la 
frénésie  jusqu’à  mettre  entre  les  bras 
de  ces  corps  morts  des  cochons  nou- 
vellement tués;  d’autres  avoient  dans 
leurs  bouches  ou  dans  de  larges  bles- 
sures flûtes  exprès,  des  feuillets  des 
Pseaumes  et  du  N.  T.,  traduits  à l’u- 
sage des  Protestants,  et  les  feuillets  de 
quelque  ouvrage  fait  en  faveur  de  la 
nouvelle  religion;  les  soldats  crioient 
en  les  apostrophant  d’un  air  moqueur: 

« Puisque  vous  avez  tant  aimé  ces  li- 
vres, mangez-en  à présent  tout  votre 
saoul;  dites  à votre  Dieu  le  fort  de  ve- 
nir à votre  secours,  il  n’a  pas  été  assez 
fort  pour  vous  secourir.  » Ensuite  ils 
crioient,  en  branlant  leurs  épées  san- 
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glanies  : « Oil  est.  maintenant  votre  pol- 
tron de  Dieu  qui  ne  peut  vous  aider  ? » .. . 
Les  Catholiques  qui  avoienl  lâchement 
trahi  leurs  concitoyens,  cl  qoi  avoienl 
contribué  à la  prise  de  la  ville,  eri  ou- 
vrant la  porte  à l’ennemi,  n’échappè- 
rent pas  à sa  fureur.  S’étant  assemblés 
en  armes  dans  la  place  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans,  les  vainqueurs  s'i- 
maginèrent qu’ils  vonloient  faire  quel- 
que résistance,  et  les  firent  tous  passer 
au  til  de  l’épée:  de  là  ils  marchèrent 
droit  au  château  et  promirent  à la  gar- 
nison, qui  étoit  de  cent  neuf  hommes, 
la  vie  sauve,  si  elle  vouloil  se  rendre; 
mais  quand  les  soldats,  qui  la  rompo- 
soient,  eurent  mis  bas  les  armes,  ils  les 
précipitèrent  du  haut  du  rocher  ou  les 
massacrèrent  inhumainement,  termi- 
nant ainsi  par  un  trait  de  noire  perfidie 
un  tissu  d’horreurs  dont  l’histoire  n’of- 
fre point  d’autre  exemple.  » Les  repré- 
sailles que  Des  Adrets  exerça  quelques 
jours  après  ne  sont-elles  pas  plus  que 
justifiées? 

Le  nom  d’une  seule  des  nombreuses 
victimes  est  arrivé  jusqu’à  nous.  Le 
ministre  Mec  essaya  de  se  sauver  dé- 
guisé en  femme;  mais  il  fut  reconnu  et 
égorgé.  Comme  il  était  boiteux,  ordre 
avait  été  donné  de  n’épargner  aucun 
boiteux,  tant  on  tenait  à ce  qu’il  n’é- 
rhappâl  pas.  Quant  à Caritat,  il  fut 
emmené  prisonnier  à Tarasron  avec  La 
Dais  ot  Vaste  ou  La  Caste , gouver- 
neur du  château  d’Orange,  qui  fut  exé- 
cuté peu  de  temps  après. 

Si  Henri  de  Caritat  n’avait  point  em- 
brassé les  doctrines  nouvelles,  ce  qni 
nous  parait  plus  que  douteux,  son  fils 
Jean  donna  au  parti  protestant  des 
preuves  incontestables  de  son  rèle;  il 
sacrifia  presque  toute  sa  fortune  pour 
en  soutenir  les  intérêts.  Etant  mort 
sans  laisser  d’enfant  de  Françoise  Pa- 
pe, sa  cousine-germaine,  fille  deGa*- 
pard  Pope,  sieur  de  Saint-Auban,  et 
de  Blanche  de  Poitiers,  qu’il  avait  é- 
pouséc  en  1 589,  il  eut  pour  succes- 
seur dans  le  reste  de  ses  biens  son  frère 
Paul,  seigneur  de  Condorcet.  Celui-ci 
servit  avec  distinction  sous  Lesdigwè- 
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res  pendant  les  troublés  de  la  Pro- 
vence. Il  fut  fait  prisonnier,  en  1586, 
au  Monestier-de-Clertnont  et  se  distin- 
gua au  siège  d’Esparron,  en  1591. 
Nommé,  en  1 596,  par  le  parlement  d’O- 
range intendant  désarmés  de  relie  prin- 
cipanté,  il  s’attacha  au  parti  opposé  à 
Blaeons,  et  fut  député  avec  Branchas - 
tel  et  l’avocat  Mary,  au  prince  Mau- 
rice de  Nassau  pour  l'informer  des  u- 
snrpationsdn  gouverneur  d’Orange.  A 
son  retour,  il  fut  chargé  par  le  parle- 
ment du  commandement  de  Courteron. 
Il  se  maria,  en  1599,  avec;  Olympe 
Baron,  611e  de  Claude  Baron,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
dont  il  eut  1*  Antoine,  qui  suit;  — 2“ 
limai , mort  sans  enfants  mâles;  — 
3*Prançoise,  mariée,  en  1622,  h Jean- 
Louis  d’AlUond,  seigneur  d'Auicmne 
en  Dauphiné. 

Antoine  de  Caritat  épousa,  en  1611, 
Bonne  Martinel  de  La  Tour,  fille  dé 
Jean  Martinel,  conseiller  à la  Cham- 
bre de  l'édit,  et  de  Blanche  Allemand. 
Ses  enfants  furent  1 * Hmai,  marié  avec 
Anne  (F Engilbond,  dont  il  n’eut  point 
d’enfant;  — 2*  Labrent,  qni  snil:  — 
3*  Gédéon,  capitaine  au  régiment  de 
Sault,  tné an  siège  de  l’uyeerdà;  ■*—  I* 
Olympe,  femme  de  Itcnd  Baron,  sieur 
de  Lamaria  en  D iphmé;  — 5*  F m n - 
çoise,  épouse  de  t iedeoH  de  Julien.  d’O- 
range  ; — 6*  Blanche,  alliée  à / roti- 
eois  de  Bologne,  sieur  d’Alençon  ; — 
7“  Estreii,  femme  de  Christophe  de 
Souri  n d’Orange  ; — 8”  Diane,  ma- 
riée à Jean  de  Tovlonzan  d’ürange. 

Laurent  de  Caritat,  seigneur  de  Con- 
dorcet et  de  Mnntolieu  , épousa,  eu 
1668,  Marie  d’Yse-de-Bosans,  fille 
de  Jacques,  seignenr  de  Sateon,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  et 
de  Susonnc  de  Beinard.  Il  en  eut  un 
fils,  nommé  Antoine,  qui  se  conver- 
tit. 

CAI»  E (Pierre),  né  à Vallcrangue 
dans  les  C.evennes,  vers  1 666,  et  mort 
à Londres  le  7 oct.  1730. 

Dès  son  enfance,  (tarif  manifesta  une 
passion  extrême  pour  l'étude , et  ses 
progrès  répondant  à ses  efforts  promet- 
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taienl  à sa  patrie  un  homme  éminent, 
lorsque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
le  força  de  fuir.  11  se  rendit  à Genèvo, 
d’où  il  passa  en  Hollande,  puis  en  An- 
gleterre. Un  grand  seigneur  lui  ayant 
promis  de  pourvoir  k son  avancement, 
il  retourna  en  Hollande;  mais  la  mort 
de  son  protecteur  le  laissa  hientél  sans 
appui.  Carie  ne  perdit  pas  courage;  il 
comprit  qu’il  ne  devait  compter  que  sur 
lui-méme , et  il  se  mit  k étudier  avec 
ardeur  les  mathématiques,  vivant  avec 
la  plus  stricte  économie  d'une  très-pe- 
tite  somme  qui  lui  restait.  Au  bout  de 
six  mois,  il  fut  en  état  de  se  faire  in- 
scrire sur  la  liste  des  ingénieurs  mili- 
taires. 

A la  révolution  de  1 688,  il  suivit  le 
roi  Guillaume  en  Angleterre,  combattit 
à la  bataille  de  la  Boyne,  et  repassant 
sur  le  continent,  il  fit  toutes  les  ram- 
pagnes  de  Flandres.  Elevé  au  grade  do 
quatrième  ingénieur  du  Royaume-Uni, 
il  fut  gratifié,  en  1693,  d’une  pension 
de  cent  livres  slcrlings  en  récompense 
de  ses  services.  Guillaume  qui  estimait 
fort  son  mérite,  lui  donna  en  différentes 
circonstances  des  marques  signalées 
de  sa  faveur,  nommément  pendant  le 
siège  de  Natnur,  où  Carie  fut  gravement 
blessé.  La  paix  ayant  été  signée  îi  Bys- 
wiclt,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il 
s’était  fait  naturaliser  dès  1693. 

l.a  guerre  s’étant  rallumée  au  sujet 
de  la  sueression  d’Espagne,  Carie  pas- 
sa en  Portugal  avec  le  régiment  qu’il 
commandait.  11  prit  avec  lord  Galloway 
la  ville  d’Alftmtara,  conduisit  les  tra- 
vaux du  siège  de  Salamanque,  entra 
dans  Madrid  avec  l’armée  alliée,  défen- 
dit Barcelonne  contre  Philippe  V qui 
dut  lever  le  siège  après  trente-sept 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  fil  cette 
belle  retraite  de  l’Andalousie  que  Ber- 
wick  ne  se  lassait  pas  d’admirer.  Le 
roi  de  Portugal  qui  l’avait  créé  succes- 
sivement maréchal  de  camp,  lieutenant  - 
général  et  ingénieur  en  chef,  ne  négli- 
gea rien  pour  attacher  l’illustre  réfugié 
k son  service;  il  alla  même  jusqu'à  lui 
offrir  le  libre  exercice  de  sa  religion 
dans  son  propre  palais;  mais  Carie  re- 
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•fbsa  : il  consentit  seulement  k rester 
encore  quelques  années  en  Portugal 
après  la  conclusion  de  la  paix.  Vers 
13!0,  il  retourna  k Londres,  et  dépo- 
sant sa  glorieuse  épée,  il  s’adonna  tout 
entier  k l’agriculture.  Par  de  nombreux, 
mais  inutiles  essais,  il  essaya  d’enri- 
chir sa  patrie  adoptive,  en  y introdui- 
sant la  culture  du  mûrier  et  l’éducation 
des  vers  k soie.  Une  attaque  de  goutte 
l’enleva  k l’âge  de  64  ans.  Il  ne  laissa 
que  trois  tilles,  son  Bis  unique,  jitune 
homme  de  grande  espérance,  ayant 
péri  par  accident  k la  chasse.  — Jean 
Carie , qui  remplissait,  en  136.9,  les 
fonrtions  pastorales  k l’HOpital  des  ré- 
fugiés, était-il  de  la  même  famille? 

CARL1ER-CAFÂT1  ER  (Jean)  ne 
nous  est  connu  que  par  sa  Réponse  au 
brief  traité  de  la  gricc  de  IHcu  en- 
vers les  kommri,  contenant  la  réfu- 
tation des  principales  raisons  allé- 
guées par  Simon  Goularl,  Amst., 
1613,  in-lî. 

CARI.OT,  famille  du  Bas-Langue- 
doc, originaire  de  Vérone. 

l'ierre  Carlot,  seigneur  Di;  Caila, 
habitait  Aubigny  dans  le  Berry,  lors- 
qu’il épousa,  en  t 'MH, Pierrette  Houet. 
Il  retourna  plus  tard  dans  le  Langue- 
doc, et  c’est  peut-être  lui  qui  s’acquil, 
en  156!,  sous  le  nom  de  Cayla,  une 
grande  réputation  par  la  belle  défense 
d'Agde.  Le.  30  ort.  156!,  Joyeuse  se 
présenta  devant  celte  place  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  considérable. 
Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur,  et 
une  brèche  ayant  été  pratiquée  au  bout 
de  deux  jours,  le  chef  catholique  fit 
donner  deux  assauts  que  Cayla  repous- 
sa avec  une  intrépide  bravoure.  Joyeu- 
se changea  son  plan  d'attaque.  De  nou- 
velles batteries  furent  dressées  , une 
nouvelle  brèche  ouverte  du  côté  de  la 
plage  et  un  troisième  assaut  livré,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  Cayla  le  re- 
poussa avec  une  valeur  incroyable  et 
tua  beaucoup  de  monde  aux  assaillants. 
Cependant  affaibli  par  ses  triomphes 
mêmes,  et  voyant  ses  munitions  dimi- 
nuer rapidement,  il  fit  demander  du  se- 
cours à La  Gode,  gouverneur  de  Be 
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ziers,  qui  lui  envoya  deux  cents  arque-, 
busiers  chargés  de  poudre.  Ce  secoués 
rendit  aux  habitants  toute  leur  confian- 
ce; les  femmes  elles-mêmes  deman- 
dèrent qu’on  se  défendit  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  lin  quatrième  assaut 
fut  repoussé  avec  une  extrême  vigueur, 
et  Joyeuse,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs 
officiers  et  scs  plus  braves  soldats,  prit 
le  parti  de  lever  le  siège,  le  4 novem- 
bre, heureux  que  l'approche  de  Heau- 
diné  lui  fournit  un  prétexte  honorable 
de  battre  en  retraite. 

Pierre  Carlot  laissa  quatre  fils  Mar- 
ti*, Esaïe,  Daniei.  et  Bernard,  sur  le 
compte  desquels  les  généalogies  res- 
tent muettes.  Les  Jugements  de  la  no- 
blesse nous  apprennent  seulement  quo 
l’alné  eut  un  fils,  nommé  Jérôme,  qui 
épousa  Gabrielle  de  Vernet,  et  mou- 
rut avant  1624.  De  ce  mariage  naqui- 
rent f ” Pierre  de  Carlot,  baron  de 
Cesteyrols , seigneur  Du  Caila,  con- 
scilleràla  Chambre  de  l’édit  do  Castres, 
qui  eut  de  sa  femme  Marie  de  Toulou- 
se-Lautrec une  fille  du  nom  d’IsAREAii, 
mariée,  selon  d’Hosier,  en  1662,  avec 
Antoine  de  Vignolles,  sieur  deMont- 
redon,  et  probablement  aussi  un  fils 
qui  se  réfugia  en  Prusse,  et  laissa  de 
N.  Mazcl,  connue  dans  la  colonie  fran- 
çaise par  ses  bizarreries,  un  fils  mort 
général  au  service  de  la  Saxe;  — 2* 
Edouard,  seigneur  de  Saint-Jean-de- 
Gardonenque,  qui  fut  député  par  les  Ce- 
vennes  au  Synode  national  de  Loudun, 
en  1 660. 

CAR Nli 8 (Marthe),  fille  d’un  for- 
geron de  Monlauhau.  On  lit  dans  une 
relation  du  célèbre  siège  de  cette  ville, 
sous  la  date  du  24  octobre  1621  : 
« Cette  intrépide  héroïne,  armée  d’un 
marteau  et  de  clous,  saute  [dans  une 
sortie  des  assiégés]  courageusement 
sur  un  canon,  le  serre  avec  effort  entre 
ses  genoux,  et  l’enclouc  seule  b la  vue 
même  de  l’ennemi.  Une  action  aussi  é- 
clalanlc  ne  fut  point  vue  avec  indiffé- 
rence par  les  Montalbannis.  Cette  nou- 
velle amazone  rentre  dans  la  ville  aux 
acclamations  de  tout  le  peuple,  et  re- 
çoit sur  les  deniers  publics  la  çécom- 
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pense  duc  à sa  bravoure  et  à sa  ferme- 
té. » 

CAKOLl  (Pierre),  natif  de  Rosay 
en  Brie,  docteur  en  théologie  et  prieur 
de  Sorbonne. Caroli  manifesta  de  bonne 
heure  du  penchant  pour  la  Réforme,  et 
il  dissimula  si  peu  ses  sentiments  que, 
dès  l’année  1525,  il  fut  en  butte  aux 
tracasseries  du  parlement  de  Paris , 
ainsi  que  Roussel  et  d’autres  partisans 
des  doctrines dcLulhcr.  Marguerite  de 
Valois  obtint  de  son  frère  alors  prison- 
nier l’ordre  de  cesser  les  poursuites; 
mais  le  parlement  adressa  des  remon- 
trances à la  régente  et  poursuivit  l’in- 
struction du  procès.  Caroli  fut  donc  obli- 
gé de  se  cacher,  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  dans  les  terres  de  la  duchesse 
d’Alençon  qu’il  trouva  un  asile.  L’orage 
dissipé',  il  revint  à Paris,  y prêcha  et  fut 
même  nommé  prieurdeSorbonne.  Noël 
Bcda,  qui  en  était  syndic,  ne  tarda  pas 
à le  prendre  en  haine;  mais  il  rencontra 
en  Caroli  un  adversaire  aussi  versé  que 
lui  dans  les  détours  de  la  chicane.  I-a 
persévérance  de  Beda  finit  cependant 
par  triompher,  et  il  réussit  à faire  cen- 
surer quelques-unes  des  propositions 
de  Caroli,  comme  celles-ci  : « Il  vaut 
mieux  donner  six  blancs  à un  pauvre 
que  les  donner  à un  prestre  pour  dire 
la  messe. — Il  y a une  foi  qui  s’appelle 
historique  : comme  de  croire  que  le  Fils 
de  Dieu  a prins  humanité,  qu’il  a été 
crucifié,  ressuscité  et  monté  au  ciel,  et 
ainsi  de  tous  les  autres  mystères  de  la 
Bible.  Cette  foi  no  vivifie  point  ne 
justifie  l’homme.  Il  y a un*  autre  foi  qui 
est  de  croire  les  choses  de  la  Bible  en 
se  confiant, ès  promesses  que  Dieu  a 
promises,  et  c’est  ce  que  veut  dire  St. 
Paul  : Juslus  meus  ex  fide  vivit,  c’est- 
à-dire  que  cestuy-là  qui  croit  en  Dieu 
avec  une  confiance  et  une  espérance , 
est  vivifié.  La  première  foi  n’est  point 
suffisante.  — 11  n’y  a rien  qui  plus  nous 
éloigne  et  sépare  de  la  connaissance 
de  Dieu  que  les  images.  — C’est  tout 
un,  idole  et  image.  » En  conséquence 
de  cette  censure,  toutes  les  chaires 
furent  fermées  à Caroli,  mais  à défaut  de 
l’auditoire  des  églises , l’infatigable 
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athlète  ouvrit  un  cours  public  au  college 
de  Cambrai  et  se  mit  à expliquer  les 
psaumes.  La  Sorbonne  lui  défendit  de 
continuer  ses  leçons;  il  fallut  obéir,  et 
il  cessa  son  cours,  en  faisant  placarder 
cette  affiche  sur  la  porte  du  collège  : 
• P.  Caroli,  voulant  obtempérer  aux 
ordres  de  la  sacrée  Faculté,  cesse  d’en- 
seigner. Il  reprendra  ses  leçons  (quand 
il  plaira  à Dieu)  à ce  verset  où  il  eu  est 
resté  : Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds.  » Marguerite  deValois  lui  vint 
encore  en  aide.  Elle  le  nomma  son  con- 
seiller et  lui  procura  la  place  d’aumo- 
nier  du  roi  de  Navarre  son  mari;  puis 
la  cure  d’Alençon  étant  venue  à.  vaquer 
vers  1 530,  elle  la  lui  fit  obtenir. 

On  ignore  les  motifs  qui  engagèrent 
Caroli  à quitter  cette  place  en  d 534, 
pour  se  rendre  â Genève,  où  il  prit  part, 
au  mois  de  mai  1535,  à une  dispute 
publique  h la  suite  de  laquelle,  se  dé- 
clarant vaincu,  il  embrassa  publique- 
ment la  religion  réformée.  Il  se  rendit 
eusuite  à Bâle  d’où  il  fut  appelé,  en 
1536,  il  Neuchâtel  comme  ministre. 
La  même  année,  il  se  maria.  Peu  de 
temps  après,  il  assista,  sans  y jouer  un 
rôle  principal,  à la  fameuse  dispute  de 
Lausanne,  et  fut  nommé,  par  le  béné- 
fice de  l'âge,  premier  pasteur  de  cette 
ville.  S'étant  avisé,  dans  un  sermon, 
de  recommander  les  prières  pour  les 
morts,  il  reçut  de  vifs  reproches  de  son 
collègue  Yiret  qu’il  n’aimait  guère. 
Blessé  dans  son  orgueil  et  peut-être 
aussi  jaloux  de  l’inlluence  que  Farel, 
Calvin  et  Viret  exerçaient  dans  la 
Suisse  française,  Caroli  commença  par 
répandre  des  bruits  calomnieux  sur  le 
compte  des  trois  réformateurs  dans  un 
voyage  qu’il  fit  â Montbéliard  eu  1 536, 
puis  il  les  accusa  d’arianisme  et  de 
sabellianisme  devant  le  synode  de  Lau- 
sanne d’abord,  et  ensuite  devant  celui 
de  Berne  ; mais  dans  l’un  comme  dans 
l’autre,  il  subit  une  honteuse  condam- 
nation. Calvin  et  ses  deux  amis  s’adres- 
sèrent alors  au  sénat  de  Berne  pour  le 
prier  de  faire  arrêter  Caroli  et  de  le 
contraindre  â leur  faire  réparation  d'hon- 
neur. Redoutant  les  résultats  de  cette 


requête,  le  pasteur  de  Lausanne,  aban- 
donnant son  église  et  sa  femme,  se  re- 
tira secrètement  en  France  en  1 537,  ab- 
jura entre  les  mains  du  cardinal  de 
Tournon  et  obtint  par  son  entremise  des 
lettres  d’absolution  du  pape. 

Caroli  espérait  sans  doute  que  sa  ren- 
trée dans  le  giron  de  l’Eglise  romaine 
lui  vaudrait  quelque  bénéfice;  il  n’en 
fut  rien.  Méprisé  des  Catholiques  com- 
me des  Protestants,  il  prit  le  parti  de 
retourner  en  Suisse,  en  1 310,  et  arri- 
vé â La  Bonneville,  il  écrivit  â Farel 
pour  lu  ^témoigner  le  désir  de  se  récon- 
cilier avec  l’Eglise  réformée.  Farel,  ac- 
compagnéde  Viret , Zébédée,  J.  Chap- 
ponneaulx  et  antres  ministres  du  comté 
de  Neuchâtel,  eut,  â ce  sujet,  avec  lui 
un  « colloque  amiable  » une  copie  des 
actes  duquel  est  signalée  dans  le  Cat. 
d’Emmery.  D'un  autre  côté,  le  sénat  de 
Berne,  contre  qui  il  avait  publié  les 
choses  les  plus  outrageantes  dans  sa 
requête  au  pape,  ne  fut  pas  plutôt  in- 
struit de  sa  présence  en  Suisse,  qu’il  le 
fit  poursuivre  comme  calomniateur , 
malgré  les  instances  de  Farel.  Obligé 
de  fuir  de  nouveau,  Caroli  se  retira  à 
Montbéliard  ; mais  Toussaint,  qui  s’a- 
perçut sans  peine  qu’il  était  toujours  le 
même,  le  renvoya  bientôt.  Il  alla  alors 
à Strasbourg  où  il  demanda  de  l’emploi. 
Une  nouvelle  conférence  eut  lieu  entre 
les  théologiens  protestants  et  l’ancien 
sorbonniste,  ainsi  que  nous  l’apprend 
une  autre  pièce  du  même  catalogue.  Le 
résultat  n’en  fut  pas  favorable  à Caroli 
que  nous  trouvons,  en  1543,  â Metz, 
prêchant  dans  le  couvent  de  Saint-Vin- 
cent  non-seulement  contre  Calvin  et 
Farel,  mais  contre  le  sénat  de  Berne  et 
les  priuces  protestants  d’Allemagne, 
qui  se  montrèrent  si  vivement  offensés 
de  ses  injures  que  la  diète  de  Smalcal- 
de  porta  plainte  contre  lui  au  magis- 
trat de  Metz.  Il  est  probable  qu’il  fut 
chassé  de  la  ville  et  que  son  départ  seul 
empêcha  une  dispute  réglée  entre  lui 
et  Calvin,  qui  s’était  rendu  à Stras- 
bourg ù cet  effet,  au  mois  de  juin  1 543, 
dispute  qu’il  avait  provoquée  en  s’en- 
gageant à prouver  que  Calvin  et  Farel 
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étaient  des  hérétiques  coupables  de 
toute  sorte  de  désordres.  On  dit  qu'il 
passa  eu  Italie  et  mourut  misérable- 
ment b Home. 

Caroli  a publié  des  ouvrages  de  con- 
troverse oubliés  depuis  longtemps.  Du 
Verdier  n’en  connaissait  qu'un,  le  Trai- 
té auquel  est  montre  que  la  confes- 
sioii  sur.  rumen  taie,  dite  vulgairement 
auriculaire,  est  de  droit  divin,  Pa- 
ris, 1567,  in-8”.  11  y a probablement 
ici  une  erreur  de  date.  Il  est  très-vrai- 
semblable  que  ce  traité  a été  imp.  pour 
la  première  fois  par  René  Benoist, 
avec  un  autre  de  sa  façon  sur  même 
sujet,  il  Paris,  1568,  in-8\ 

CARI»  (Anuré-C«\rles),  horlo- 
ger, père  du  célèbre  Beaumarchais. 

Caron  naquit  il  Lizy-sur-Ourcq,  près 
de  Meaux,  le  26  avril  1698.  Il  était  le 
quatrième  enfant  de  Daniel  Caron  et 
de  Marie  Fortain,  dunt  le  mariage , 
consacré  audhert  en  1695,  fut  qua- 
torze fois  béni  de  Dieu.  Ses  parents 
étaient  de  très-petite  condition  ; mais 
ils  avaient  pour  eux  un  genre  de  no- 
blesse qui  est  bien  précieuse,  noblesse 
toute  personnelle  dont  leur  fils  n'hérita 
pas  : la  constance  dans  leur  foi,  l'atta- 
chement aux  choses  de  la  conscience 
plus  qu’aux  choses  du  monde.  L'église 
de  Meaux  avait  eu,  dès  les  premiers 
temps  de  la  Réforme,  ses  martyrs  et  ses 
confesseurs;  elle  devait  avoir  aussi, 
après  tant  d’années  de  persécutions, 
ses  renégats  et  ses  âmes  défaillantes. 

Très-jeune  encore,  Caron  s’engagea 
dans  le  régiment  de  dragons  (le  Roche- 
pierre  sous  le  nom  de  Caron  d’Ailly; 
mais  son  humeur  guerrière  ne  tint  pas 
longtemps  contre  les  dégoûts  du  ser- 
vice, et  dès  le  5 février  1721,  il  obtint 
un  congé  définitif.  Il  vint  alors  â Paris 
pour  y apprendre  l’hnrlogerio;  il  se 
sentait  pour  cet  art  une  véritable  voca- 
tion, et  son  fils  Beaumarchais  hérita  do 
scs  heureuses  dispositions.  Mais  que! 
avenir  pouvait-il  attendre?  Toutes  les 
carrières  en  Prance,  même  les  plus 
modestes,  étaient  fermées  aux  Protes- 
tants; une  attestation  d’orthodoxie  était 
rigoureusement  exigée  pour  l’admis- 


siuu  à la  maîtrise  dans  toutes  les  cor- 
porations de  métiers.  Ou  comprend  que, 
dans  une  telle  situation,  en  présence 
souvent  de  la  misère  ot  toujours  en 
butte  aux  persécutions,  il  ait  fallu  une 
force  d'âme,  une  vertu  plus  qu'ordi- 
naire pour  ne  pas  chercher  un  refuge 
dans  les  bras  de  l’hypocrisie.  Honneur 
ot  gloire  â ceux  qui  ont  triomphé  : cette 
victoire  jette  !o  plus  vif  éclat  sur  leur 
vie  ; mais  respect  â ceux  qui  ont  suc- 
combé dans  la  lutte.  Caron  fut  du  nom- 
bre des  faibles.  Après  s’être  fait  in- 
struire par  le  cardinal  de  Noailles,  il  fit 
sou  abjuration  le  7 mars  1721.  Sa  con- 
version fut-elle  sincère  ? La  charité 
chrétienne  nous  oblige  de  le  croire; 
mais  s'il  nu  s'agissait  pour  lui  que  de 
satisfaire  les  besoins  impérieux  de  sa 
conscience,  il  semble  qu'il  n'aurait  pas 
dû  en  réclamer  le  prix.  Et  cependant 
c’est  ce  qu’il  fit.  Après  sa  rentrée  dans  le 
girou  de  l’Eglise  romaine,  il  adressa 
une  requête  au  roi  en  son  conseil  â 
l’effet  d’ûtre  reçu  maître  horloger,  bien 
qu'il  n’eut  pas  le  temps  voulu  d’appren- 
tissage, et  dans  cette  requête,  il  ne 
manque  pas  de  faire  valoir  son  abjura- 
tion à l’appui  de  sa  demande.  M.  de  Lo- 
■nénie,  qui  nous  apprend  ces  détails  ( I ), 
reconnaît  qu'on  pourrait  en  induira  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  abjura- 
tion, « mais,  selon  lui,  ces  doutes  s’é- 
vanouissent on  présence  de  ses  lettres 
intimes,  ou  on  le  voit  animé  d’une  fer- 
veur siucère  et  pratique,  et  conservant 
toujours  certaines  habitudes  de  lau- 
gago  biblique  et  austère  qu'il  tenait 
peut-être  [sans  aucun  doute]  de  sa 
première  croyance.  » Cette  preuve,  que 
M.  de  Loméuie  apporte  â l’appui  de  son 
opinion,  ne  nous  semble  pas  heureuse; 
elle  suffirait  pour  nous  donner  des  dou- 
tes. Nous  irons  plus  loin.  Nous  affir- 
mons qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
protestant  sincère,  instruit  dans  les  vé- 
rités ou  les  doctrines  de  sa  religion , 

(1)  Dans  Partir  le  si  plein  dinurét  iju’il  a 
publie  dans  la  Revue  des  Deux  Momies,  ort. 
1R;i2  et  suiv.,  sur  Be  a uni  air  hais,  sa  vie,  ses 
écrits  el  son  teins,  d apres  dos  documents 
iuedils  et  des  papiers  4e  lauiillc. 
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un  protestant  qui  croit,  renonce  jamais 
avec  conviction  à ses  croyances  fonda- 
mentales. L'esprit  humain  ne  rebrousse 
pas  dans  son  cours;  la  raison  n'abandon- 
nepas  ce  qu’elle  s’est  une  fois  assimilé, 
pas  plus  que  le  corps  n’abandoune  son 
sang,  sa  vie;  la  raison  peut  s’éteindre, 
elle  peut  mourir  (on  eu  voit  des  exem- 
ples dans  les  mystiques,  les  illuminés, 
furor  breciicst);  maiselle  ne  se  donne 
jamais  volontairement  ta  mort,  elle  ne 
le  peut!  Sans  doute,  nos  croyauces, 
quelles  qu’elles  soient,  se  modifient, 
s’étendent,  s'épurent  avec  nos  con- 
naissances; elles  marchent  de  front 
avec  notre  jugement  : il  y a des  vrrif  ét 
d’expérience  qui  vivent  au  jour  le  jour, 
qu’on  adopte  et  qu’on  quitte  ; mais  aussi 
il  y a des  ririln  de  sentiment  dont  les 
fondements  sont  jetés  sur  un  sol  moins 
mouvant;  il  y a des  véritts  de  raison, 
qui  sont  tellement  dans  l’ordre  des 
choses,  qu’elles  acquièrent  i nos  yeux 
la  valeur  de  vérités  absolues.  Le  sont 
ces  vérilés-là  contre  lesquelles  l’élo- 
quenee  des  Bossuet  viendra  toujours  se 
briser , et  qu’un  protestant  éclairé  no 
peut  rejeter  avec  bonne  foi.  Lorsque 
Galilée  abjura  ses  erreurs,  pensez- 
vous  qu’il  était  sincère?  E pur  si 
muovei  murmura-t-il  en  s'humiliant 
sous  le  bras  de  l’Inquisition.  Que 
H.  de  Loménie  nous  accorde  au  moins 
cette  réserve  uieutale,  cet  humble  cri 
de  la  conscience  outragée,  pour  les 
Protestants  qui,  comme  Caron,  abju- 
rèrent leur  religion  sous  la  pression 
des  lois  tyranniques  de  Louis  XIV. 

Nous  ferons  enrore  une  réflexion  qui 
nous  semble  venir  à propos,  en  parlant 
du  père  de  Beaumarchais.  De  l’hypo- 
crisie 1 l'incrédulité,  le  chemin  u'esl 
pas  long;  on  se  jette  volontiers  dans 
l'indifférence  pour  échapper  aux  repro- 
ches de  sa  conscience.  Or,  l'indiffé- 
rence, qu’on  le  remarque  bien,  est  une 
de  ces  maladies  héréditaires  qui  se 
transmettent  ordinairement  de  père  en 
(ils.  Lest  ainsi  que  le  siècle  des  dra- 
gonnades, le  siècle  des  conversions 
par  autorité  de  justice  ou  par  suite 
d'appàls  offerts  1 la  cupidité,  Il  la  mi- 


sère, ne  pouvait  qu’engendrer  le  siècle 
de  l’incrédulité  , de  l’irréligion,  du 
scepticisme.  Les  lois  de  Dieu,  qui  ne  se 
règlent  pas  sur  nos  petites  passions , 
devaient  suivre  leur  cours  et  elles  l’ont 
suivi.  Après  avoirsernéle  vent  è pleines 
mains.  l’Eglise  et  la  Royauté  devaient 
recueillir  des  tempêtes.  Revenons  h 
notre  récit.  D’apres  M.  de  l.oménie, 
Caron  avait  une  instruction  scientifique 
bien  au-dessus  do  son  état.  Ainsi,  nous 
voyons,  en  1746,  le  gouvernement  de 
Madrid  le  consulter  sur  l’emploi  de  di- 
verses machines  destinées  au  dragage 
des  ports  et  des  rivières.  Mais,  « mal- 
gré ses  talents,  et  peut-être  même  h 
cause  de  ses  talents,  continue  le  nar- 
rateur, le  père  de  Beaumarchais  ne  put 
jamais  arriver  h la  fortune  ; il  éprouva 
des  pertes  dans  son  commerce  d’hor- 
logerie et  de  bijouterie,  et  eu  lin  de 
compte,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  n'avait  pour  subsister  qu’une 
pension  viagère  que  lui  faisait  son  lits.» 
M.  de  Loménie  achève  ainsi  sa  pein- 
ture : « Le  portrait  du  père  de  Beau- 
marchais ne  serait  pas  complet,  sije  ne 
cherchais  maintenant  à donner  une  idée 
des  autres  nuances  de  son  caractère, 
par  lesquelles  il  se  rapproche  davantage 
de  son  lits.  On  a pu  déjà  reconnaître  en  lui 
[par  les  leltresqu’il  a rapportées]  beau- 
coup d’élévation,  de  sensibilité  et  une 
nuance  assez  marquée  de  ferveur  reli- 
gieuse. Il  y a aussi  autre  chose  : il  y 
a des  goûts  mondains,  le  goût  des  let- 
tres, des  arts,  de  la  société;  il  y a de 
la  ünessc,  de  la  jovialité  et  même  une 
pointe  de  gaillardise  ingénue  qui  s’est 
transmise  du  père  an  ûls,  avec  plus  de 
vivacité  et  beaucoup  moins  d’ingénuité. 
— Ainsi  le  père  Caron  est  fort  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  s’écrit  en  littérature; 
lui-même,  son  fils,  ses  tilles,  tout  le 
monde  chez  lui  fait  des  vers  bons  ou 
mauvais;  on  y fait  aussi  beaucoup  de 
musique,  etc.  » Bicntût  après  avoir  été 
reçu  maître  horloger,  le  1 3 juillet  17  22, 
Caron  épousa  Marie  Louise  Pichon , 
tille  d'un  bourgeois  de  Paris;  il  en  eut 
plusieurs  enfants  : 1 * Maric-Josèphe, 
mariée  à un  architecte  nommé  Guilbert; 
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Marie-Louise,  fiancée  à Clavijo, 
l’héroïne  de  l’épisode  romanesque  ra- 
conté dans  les  mémoires  contre  Goëz- 
man  et  que  Gœthe  a pris  pour  sujet 
d’un  do  ses  drames;  3’  Pierre-Augus- 
tin Caron,  né  le  îijanv.  1734,  et  con- 
nu sous  le  nom  de  Beaumarchais  (1)  ; 
4*  Madelaine-Frauçoise , mariée,  en 
1755,  à l’horloger  Lépine;  §•  Marie- 
Julie,  née  en  1736  et  morte  le  9 mai 
1798;  6#  Jeanne-Marguerite,  que 
Beaumarchais  baptisa  du  nom  de  M"*  de 
Boisgarnier,  morte  en  1773.  — Après 
la  mort  de  sa  première  femme,  Caron, 
parvenu  à l’âge  de  68  ans,  se  remaria, 
sur  les  instances  de  son  fils,  avec  une 
dame  Henry,  veuve  d’un  consul  des 
marchands,  qui  elle-même  touchait  h 
la  soixantaine.  Cette  nouvelle  union 
dura  dix  ans.  Après  ce  terme,  Caron  à 
qui  ses  infirmités  faisaient  sous  doute 
éprouver  le  besoin  d’une  compagne, 
épousa  en  troisièmes  noces  sa  garde  - 
malade,  le  18  avril  1775.  Mais  étant 
mort  au  mois  d’août  de  la  même  année, 
il  n’eut  pas  le  temps  de  regretter  une 
union  si  mal  assortie. 

CABON  (Antoine),  de  Cambrai, 
martyr.  Zélé  sectateur  de  la  Réforme , 
Caron  avait  abaudonné,  en  1564,  sa 
ville  natale  alors  soumise  au  roi  d’Es- 
pagne et  s’était  établi  à Montdidier  avec 
sa  femme  Claudine  et  avec  Bcnaudine 
de  Francriüe,  femme  de  François  de 
Lestre,  dans  l'espoir  de  pratiquer  libre- 
ment sa  religion  sous  la  protection  do 
l’édit  de  Janvier.  Appelé  à Péronne  par 
ses  affaires,  il  s’y  rendit  avec  quelques 
autres  marchands  réfugiés  comme  lui. 
« Ainsi  qu’enleurlogisils  se  mettoyent 
du  malin  ensemble  â prier  Dieu,  racon- 
te Crespin,  on  Les  accusa,  assavoir  An- 
toine Caron,  Fiat,  Est ie une  Beauvar- 
let  et  ladite  lt enaudiae,  et  furent  con- 
stituez prisonniers  par  les  maieur  et  es 

(1)  Quoiqu'il  n'eût  point  hérité  de  la  fer- 
veur religieuse  de  son  père,  Beaumarchais  uc 
s'en  sentait  pas  moins  du  sang  huguenot  dans 
les  veines.  Aussi  voyons-nuus  qu'il  s'eiupinça 
activement  en  plusieurs  occasions  en  faveur 
des  Protestants,  et  notamment  il  rédigea  des 
mémoires,  restés  jusqu'ici  inédits,  pour  leur 
obtenir  U restitution  de  l'état  civil. 


chevins  de  Péronne.  » Un  ami  de  Ca- 
ron présenta  requête  à la  reine-mère 
pour  demander  le  renvoi  de  la  cause 
devant  le  parlement  de  Paris,  tandis 
que  l’évêque  de  Cambrai,  de  son  côté, 
en  présentait  une  autre,  appuyée  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  pourré- 
clamer  les  prisonniers  comme  justicia- 
bles de  son  tribunal.  Catherine  de  Mé- 
dicis  ne  répondit  ni  è l’une  ni  à l'au- 
tre, « le  tout  se  passant  en  dissimula- 
tion » . Caron  et  ses  coaccusés  furent 
en  effet  livrés  à l’évêque  par  d’Humiè- 
res.  Le  gouverneur  de  Péronne  prit-il 
sous  sa  responsabilité  cette  extradition, 
ou  bien  ne  fit-il  qu’obéir  aux  ordres 
secrets  de  la  Cour?  Le  caractère  du 
fondateur  de  la  Sainte-Ligue  rend  la 
première  de  ces  suppositions  plus  vrai- 
semblable. Quoiqu'il  en  soit,  dès  qu’il 
tint  en  son  pouvoir  ses  victimes,  l’é- 
vêque se  hâta  de  faire  faire  leur  procès. 
Le  martyrologe  garde  le  silence  sur  le 
sort  de  Piat  et  de  Beauvarlet  ; mais  il 
nous  raconte  la  fin  édifiante  des  deux 
autres  qui  furent  brûlés  vifs  au  mois  de 
juillet  1564. 

CAKON  (Antoine)  avait  dès  sa  jeu- 
nesse donné  des  preuves  d’un  grand- 
courage,  ce  qui  lui  avait  valu  le  com- 
mandement d’un  brûlot  pendant  les  der- 
nières guerres  civiles.  A la  conclusion 
de  la  paix,  il  s’était  marié  et  avait  établi 
àLa  Rochelle  une  fabrique  de  cordages 
et  de  câbles.  La  qualité  supérieure  de 
ses  produits  attira  sur  lui  l’attention  de 
l’intendant  Du  Terron,  qui  le  choisit 
pour  directeur  des  ateliers  de  corde- 
rie  dans  le  port  nouvellement  créé  de 
Rochefort.  Jamais  on  n’avait  eu  de  re- 
proches il  lui  adresser,  ce  qui  n’empê- 
cha pas  Demuin,  successeur  de  Du  Ter- 
rait, de  le  comprendre  dans  la  destitu- 
tion générale  de  tous  les  employés  pro- 
testants qu’il  avait  sous  ses  ordres;  seu- 
lement avant  de  le  frapper,  il  voulut 
qu’il  communiquât  ses  secrets  à celui 
qui  était  destiné  à le  remplacer.  Caron 
s’v  refusa,  et  Demuin  eu  conçut  tant 
de  dépit  qu’il  jura  sa  perte.  11  l’accusa 
d’avoir  livré  au  gouvernement  des  ci  - 
blés  au-dessous  du  poids,  de  s’être 
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servi  pour  son  usage  particulier  du 
charbon  du  roi,  d’avoir  employé  des 
chanvres  de  la  corderie  b une  corde  de 
puits  pour  sa  maison  de  campagne,  et 
d’avoir  commis  d’autres  délits  de  ce 
genre.  Caron  fut  arrêté;  la  Cour  nom- 
ma une  commission  pour  le  juger  et  a- 
près  une  longue  détention  préventive, 
il  comparut  devant  ses  juges.  Malgré 
les  efforts  de  Brunet,  avocat  protes- 
tantappelé  au  jugement  enqualilé  d’ad- 
joint conformément  à l’édit  de  Nantes, 
il  fut  condamné  à mort  à la  majorité 
d’une  voix,  au  mois  de  mars  1676. 
Averti  sur-le-champ,  Delaiiemcnt,  un 
des  quatre  pasteurs  de  La  Rochelle,  qui 
lui  aussi  avait  été  en  butte  aux  persé- 
cutions des  Catholiques,  se  hâta  d’aller 
lui  porter  les  consolations  de  la  reli- 
gion, et  depuis  il  assura  plusieurs  fois 
que  jamais  il  n’avait  vu  d’homme  plus 
soumis  à la  volonté  de  Dieu  ou  qui  unit 
une  plus  profonde  humilité  b une  fer- 
meté d’âme  plus  extraordinaire.  L’exé- 
cution eut  lieu  quatre  heures  au  plus 
après  la  sentence.  Caron  mourut  en 
honnête  homme,  selon  le  témoignage 
même  du  prévôt  qui  avait  présidé  au 
supplice.  Il  ne  cessa  de  protester  de  sou 
innocence  dont  tout  le  monde  était 
d’ailleurs  convaincu.  » Jevous  sais  bon 
gré,  répondit-il  au  pasteur  qui  l'adju- 
rait au  nom  de  Dieu  de  lui  avouer  s’il 
était  coupable,  je  vous  sais  bon  gré  do 
presser  ainsi  ma  conscience  ; je  méri- 
terais que  Dieu  ne  me  fit  jamais  mi- 
séricorde si,  étant  coupable  du  crime 
que  l’on  m’impute,  j’étais  assez  malheu- 
reux que  de  mourir  sans  le  confesser. 
Non,  j’en  suis  innocent;  mais  je  suis  cou- 
pablede  milleautrcscrimes  commis  con- 
tre Dieu.  J’espère  qu’il  me  les  pardon- 
nera puisque  Jésus-Christ  son  fils,  qui 
est  mort  pour  moi,  les  a lavés  dans  son 
sang.  » 

OAUONjFiuriçois},  né  en  Hollande 
d’une  pauvre  famille  de  réfugiés  fran- 
çais (1).  Caron  s’embarqua  très-jeune 
comme  cuisinier  sur  un  navire  qui  faisait 

(t)  Beaumarchais  s’honore,  dans  un  de 
ses  Mémoires,  de  sa  pareuiè  arec  eel  houimc 
éminent. 

T.  III. 


voile  pour  le  Japon.  Maltraité  par  le  ca- 
pitaine pendant  la  traversée,  et  vou- 
lant échapper  b sa  brutalité,  il  se  cacha 
au  moment  du  départ  et  resta  dans  la 
factorerie  hollandaise.  Il  apprit  b parler 
couramment  le  japonais,  avantage  qui 
lui  procura  un  avancement  rapide;  il 
devint  directeur  du  commerce  au  Ja- 
pon et  membre  du  conseil  des  Indes. 
Son  ambition  ne  fut  pas  satisfaite  ; il 
demanda  un  poste  plus  éminent,  et 
ayant  éprouvé  un  refus,  il  quitta  le 
service  de  la  Compagnie  hollandaise  et 
accepta  les  offres  de  Colbert  qui  le  nom- 
ma, en  1666,  directeur-général  des 
établissements  français  dans  la  mer  des 
Indes.  Caron  forma  un  comptoir  sur  la 
côte  de  Madagascar;  mais  le  nouvel  éta- 
blissement ue  prospéra  pas,  en  sorte 
que  les  directeurs  du  commerce  pen- 
sèrent b aller  chercherailleurs  les  avan- 
tages que  cette  lie  n’offrait  pas.  Caron 
partit  donc  pour  Surate,  en  1667,  d’où 
il  revint  avec,  une  riche  cargaison.  11 
avait  conseillé  b Colbert  d'établir  b 
Ceylan  le  centre  du  commerce  français 
dans  les  Indes.  Son  avis  fut  goûté,  et, 
comme  récompense  de  ses  efforts,  le 
ministre  lui  envoya,  en  1669,  le  cor- 
don de  Saint-Michel  (I)  qui  lui  fut  re- 
mis par  Delahaie,  chef  d’une  escadre 
destinée  b prendre  possession  de  Trin- 
quemale.  Cet  établissement  ne  réussit 
pas  mieux  que  celui  de  Madagascar,  et 
il  fallut  bientôt  l’abandonner. 

Cependant  les  ennemis  de  Caron 
firent  parvenir  en  France  des  plaintes 
contre  lui.  Le  gouvernement  le  rappela 
sous  le  prétexte  qu’on  avait  besoin  de 
scs  lumières.  Il  partit  sans  défiance,  et 
il  était  déjb  entré  dans  la  Méditerranée 
lorsqu’il  apprit,  par  un  vaisseau  qu’il 
rencontra,  quelles  étaient  les  disposi- 
tions du  ministre  b son  égard.  Sur-le- 

(I)  « Tint  a cause  de  sou  mérite  singulier, 
de  son  grand  courage  cl  de  sa  probile  i|U'en 
considération  de  son  expérienre  consommée 
an  faict  du  commerce,  dont  il  a donné  depuis 
peu  des  preuves  glorieuses,  ayant  par  une  con- 
duite pleine  de  bonheur  et  d’aclivllé  ouvert 
le  commerce  de  Surate  en  moins  de  deux 
mois  »,  lit  on  dans  le  brevet  qui  porte  la  date 
du  I3der.  t66S)(4rrhirea  géaéru/ea,  E.  3356). 

15 


Digitized  by  Google 


CAR 


— m — 


champ  il  vira  du  bord  el  prit  la  route  de 
Lisbonne.  Il  était  déjà  mouillé  dans  le 
port,  lorsque  son  vaisseau  toucha  contre 
une  roche  et  sombra,  eu  <67i.  Il  fut 
englouti  avec  les  immenses  richesses 
qu’il  rapportait  de  l’Inde.  Un  de  ses  bis 
parvint  à se  sauver. 

Un  a de  Caron  Beschryvinge  va» 
Jappait,  lia. ig,  1636,  in-i"  avec  fig.  ; 
ibid.  t674;  Irad.  en  franc,  et  inséré 
dans  le  T.  IV  du  Recueil  des  voyages 
au  Nord. 

CARRÉ  originaire  du  Poi- 

tou, ministre  de  Chàtellerault,  en  1640. 
Carré  faisait  ses  éludes  à Genève,  lors- 
que Bèze  mourut,  et  il  composa  une 
pièce  de  vers  sur  la  mort  do  ce  célèbre 
réformateur,  comme  nous  l’apprend  Co- 
lomiès.  « Il  a publié,  ajoute  l’auteur  de  la 
Gallia  orientalis,  quelques  ouvrages  en 
français,  et  je  les  ai  lus  autrefois  avec 
beaucoup  de  plaisir  el  d’attention.  » 
(jue  sont-ils  devenus?  h’ horoscope  des 
Jésuites  où  l’on  découvre  cotpbien 
ilsdoivent  durer  et  de  quelle  manière 
ils  doivent  cependant  tourmenter  les 
hommes,  publié  à Amst.,  1691,  in-i  3, 
et  mentionné  par  Barbier  dans  son 
Dict.  des  anonymes,  était-il  au  nombre 
de  ces  écrits  de  Carré  lus  avec  plaisir 
par  Colomiès  ? Nous  ne  saurions  le  dire; 
tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’à  l’é- 
poque où  ce  livre  parut.  Carré  n’exis- 
tait plus  depuis  longtemps.  Il  était  âgé 
de  8?  ans  lorsqu'il  fit  imprimer,  en 
1664,  des  vers  hébreux  sur  la  mort 
A'Amyraut. — h la  révocationde  l’édit 
de  Nantes,  la  famille  Carré,  comme  un 
grand  nombre  de  familles  protestantes 
de  la  France  occidentale,  alla  deman- 
der un  asile,  soit  à l’Angleterre,  soit 
aux  colonies  anglaises  de  l’Amérique  du 
Nord.  En  1774,  un  François  Carré 
était  membre  du  consistoire  de  l’église 
française  de  New- York,  ayant  pour  col- 
lègues Jacques  Desbrosscs , Jacques 
Bucclot,  Frédéric  Basset,  J.  I‘.  Cha- 
pelle, J.  Aymar  el  J.  Girault.  Vers 
la  même  époque,  en  1756,  un  Carré 
remplissait  les  fonctions  de  lecteur  dans 
l’église  française  de  ILimmersmith,  et, 
dès  1691,  nous  trouvons  dans  l’His- 
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loire  de  M.  Burn  un  Carré,  ministre  de 
La  Patente. 

CARRIÈRE  (Pierre),  dit  Coktkis 
ou  Courtes , du  Castagnols , un  des 
premiers  pasteurs  du  désert,  exerça 
d’abord  son  dangereux  ministère  dans 
le  Languedoc,  avec  Court,  Bourbon - 
nous,  Bétrine  et  Bouvière,  qui,  ainsi 
que  lui,  n’avaient  d’autre  mission  que 
leur  zèle.  Certes  les  circonstances  lé- 
gitimaient cotte  violation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  de  l’Eglise  réfor- 
mée; cependant  Antoine  Court  sur- 
tout était  impatient  de  remédier  à ce 
fâcheui  état  de  choses , et  ce  fut  à sa 
sollicitation  que  Corteis  se  rendit, 
vers  1717,  à Zurich  pour  y recevoir 
l’imposition  des  mains.  A sou  retour, 
il  consacra  Court  dans  un  synode.,  sau- 
vant ainsi,  selon  l’observation  de  M. 
Coquerel,  la  blialion  de  l’ordination 
suivant  la  règle  apostolique  pour  la 
France  réformée. 

Moins  instruit,  mais  plus  actif  peut- 
être  et  plus  intrépide  que  Court,  il  le 
seconda  de  tout  sou  pouvoir  dans  son 
travail  de  réorganisation , et  il  resta 
principalement  chargé  de  la  direction 
des  églises  du  désert,  lorsque  Court  se 
retira  à Lausanne.  Il  donna  des  soins 
tout  particuliers  à celles  du  pays  de 
Foix.  Un  arrêt  qui  le  condamna  à mort 
par  contumace  avec  son  collègue  Oli- 
vier, le  força  à retourner  dans  le  Bas- 
Languedoc.  Il  continua  à y exercer  son 
ministère  jusqu’en  1754,  où  il  se  re- 
tira dans  le  Wurtemberg  auprès  de  sa 
femme  qu’il  avait  quittée,  trente-six 
ansauparavant,  pour  remplir  son  péril- 
leux apostolat.  Le  syndic  provincial  du 
Haul-L.mguedoc  lui  délivra  sur  sa  de- 
mande l’attestation  suivante  : « L'as- 
semblée édifiée  de  plus  en  plus  de  la 
pureté  de  sa  doctrine,  de  son  zèle  in- 
fatigable eide  la  sainteté  de  sesiniturs, 
après  lui  avoir  témoigné  le  vif  regret 
qu’elle  a de  se  voir  à la  veille  d’être 
privée  d’un  si  digne  pasteur,  lui  ac- 
corde sa  juste  demande  avec  d’autant 
plus  de  raison,  que  ledit  pasteur  a été 
exposé  et  l’est  encore  à la  plus  violente 
persécution  et  aux  périls  les  plus  éuii- 
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nents  de  la  part  des  ennemis  de  la  vé- 
rité; car,  outre  les  dangers  ordinaires 
annexés  au  ministère  sous  la  croix,  il 
a été  pendu  deux  fois  en  efligie,  tom- 
ate appert  par  les  jugements  rendus 
par  les  intendants  de  Montpellier  et 
d’Auch , poursuivi  plusieurs  fois  par 
des  détachements  de  dragons,  et  re- 
cherché par  des  particuliers  mal  inten- 
tionnés, ce  qui  !c  met  dans  la  néces- 
sité indispensable  de  se  réfugier  dans 
un  pays  de  liberté;  sur  n>s  fonde- 
ments, nous  prions  Dieu  de  le  combler 
de  ses  grâces  les  plus  pré'  ieuses,  et  de 
le  couvrir  de  s.i  divine  protection  par- 
tout où  sa  Providence  le  -enduira.  De 
noire  assemblée  pastorale,  de  laquelle 
ledit  pasteur  e.-t  imnlér  ileur,  le  18 
août  1772.  .. 

llAlt.illiil  V ür.vv),  ministre  de 
Béreux  dans  le  Béarn  en  16.17.  Nous 
nè  .connaissons  de  ce  pasteur  qu'un  pe- 
tit vol.  îiisc.  de  ys  pag.  in-4",  non 
compris  deux  index,  lequel  renferme 
un  recueil  d'un  très-grand  nombre  de 
passages  bibliques  et  quelques  citations 
des  Pères,  même  de  certains  Papes,  à 
l’appui  des  doctrines  calvinistes.  Quel- 
quefois l’auteur  se  pose  des  objections, 
et  les  résout  en  peu  de  mots.  Un  livre 
pareil,  on  le  comprend,  n’est  pas  sus- 
ceptible d’analyse.  Nous  serions  assez 
porté  à croire  que  Garni zan  l’avait  com- 
posé en  vue  des  controverses  qu'il  pou- 
. ait  être  appelé  îi  soutenir. 

CARTAllD  (M.vtthihi),  Cartault 
o u Cartaut,  pasteur  de  l’église  de, 
Bresol,  en  1172.  Forcé  de  fuir  pour 
échapper  aux  égorgeurs  de  la  Saint- 
Bai  lliéleiny,  Garland  parvint  à gagner 
l'Angleterre;  mais  après  un  séjour 
d’environ  trois  ans  dans  cette  Ile  hos- 
pitalière, n'écoutant  que  son  zèle,  ou 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  patrie,  au 
prix  même  des  plus  granls  dangers,  il 
repassa  le  détroit,  et,  quoique  l’exer- 
cice de  la  religion  réformée  fut  défen- 
du à Dieppe,  il  ne  craignit  pas  d’y  rem- 
plir pendant  plusieurs  mois  les  fonc- 
tions pastorales  dans  des  assemblées 
secrètes.  Touché  de  son  zèle,  le  con- 
sistoire le  choisit  pour  pasteur  ordi- 
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naire,  lorsque  la  Paix  de  Monsieur  ren- 
dit aux  Protestants  le  droit  de  célébrer 
publiquementleurculte.  Ungrand  nom- 
bre de  pieppois  qui  étaient  allés,  com- 
me lui,  chercher  en  Angleterre  un  asile 
contre  les  persécutions,  s’empressèrent 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  les  com- 
missaires chargés  de  faire  exécuter  l’é- 
dit accordèrent  aux  Réformés,  pour  leur 
tenir  lieu  de  temple,  deux  maisons  ap- 
partenant l'une  à Pierre  de  Caux , l’au- 
tre li  Bertrand  Le  Briment.  Peu  de 
temps  après , l’exercice  du  culte  pro- 
testant ayant  été  défendu  de  nouveau, 
Cartaud  et  Bardin  Paris,  qu’on  lui  avait 
adjoint,  abandonnèrent  leur  troupeau  et 
repassèrent  en  Angleterre.  Us  en  furent 
rappelés  l’année  suivante,  après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Poitiers,  et  con- 
formément h l'edit,  l'exercice  fut  réta- 
bli, non  plus  dans  la  ville,  mais  dans  la 
terre  de  Bohert  de  Roquigny,  seigneur 
dePalleseuil.  Pendant  quelques  années, 
la  tranquillité  dont  elle  jouit  favorisant 
son  développement,  l’église  de  Dieppe 
s’accrut  au  point  qu’il  fallut  appeler 
pour  troisième  ministre  Antoine  de 
I.icques,  sieur  des  Âutheux,  d'une  fa- 
mille noble  du  Boulonois,  qui  desser- 
vait alors  l’église  française  de  Rve,  où 
il  s’était  aussi  réfugié  à la  Saint-Barthé- 
lemy. Cette  église,  fondée  par  Fran- 
çois de  Saint-Paul,  en  156!),  et  com- 
posée presque  exclusivement  de  Dicp- 
pois,  s’était  fort  accrue  par  les  émigra- 
tions de  1572.  A cette  époque,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  6 II  réfugiés 
dans  cette  ville.  Au  nombre  des  nou- 
veau-armés, M.  lliirn  cite  les  ministres 
Shekel,  François  Pu  Buisson,  Jean 
Lir’rin,  du  Yexin  français,  Jean  Gra- 
r elle,  de  Dreux,  et  Charles  Yon,  gen- 
tilhomme île  Rouen. 

Le  traité  de  Nemours,  en  rallumant 
la  persécution,  dispersa  une  fois  encore 
l’église  de  Dieppe,  dont  les  deux  mi- 
nistres, Carlaufl  et  Licques,  retournè- 
rent en  Angleterre,  suivis  de  la  majeure 
partie  de  leur  troupeau  ; mais  après 
l’assassinat  du  duc  de  Guise,  le  gou- 
verneur de  Gbattcs,  qui  se  méfiait  des 
habitants  catholiques,  presque  tous  li- 
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gueurs,  prit  sous  sa  responsabilité  de 
rappeler  les  réfugiés,  auxquels  il  ne 
voulut  pas  toutefois  accorder  l’exercice 
public  de  leur  culte.  Henri  IV,  bien 
qu’il  eût  fait  prêcher  en  son  logis  pen- 
dant son  séjour  b Dieppe,  leur  refusa 
aussi  l’autorisation  de  s’assembler  pu- 
bliquement, en  sorte  que  jusqu’à  la 
promulgation  de  l’édit  de  Nantes,  les 
Protestants  dieppois  durent  se  conten- 
ter d’une  tolérance  qui  n’allait  que  jus- 
qu’à leur  permettre  de  se  réunir  en  pe- 
tit nombre  chez  les  plus  apparents 
d’entre  eux,  Robert  Pigné,  Jean  Du 
Montpelé,  Jean  Mel,  de  Dancourt, 
d 'Epinay,  Jean  Le  Plu  et  Guillaume 
Crucifix.  Néanmoins,  reprenant  peu  à 
peu  courage,  ils  réorganisèrent  le  con- 
sistoire, dans  lequel  entrèrent  Miré, 
Du  Tas,  Paris,  Maillard,  Etart,  et 
jusqu’au  retour  de  ses  pasteurs,  en 
1 590,  l’église  fut  assez  régulièrement 
desservie  par  de  La  Rue,  ministre  de 
Caen,  de  h'eugueray , de  Rouen,  et  Re- 
né Rochart. 

L’art.  V des  Articles  Particuliers 
(Voy.  Pièces  juslif.,  N"  LX1I1)  désigna 
le  Pollet  pour  lieu  de  culte;  cependant 
lorsque  les  Huguenots  voulurent  y édi- 
fier un  temple,  l’archevêque  de  Rouen 
s’y  opposa,  et  pour  éviter  un  long  pro- 
cès, ils  consentirent  à le  bâtir  dans  le 
faubourgde  la  Barre,  sur  un  terrain  dont 
Michel  Niel,  sieur  d’Estriinont,  fit  don 
au  consistoire  et  dont  les  commissai- 
res royaux  Ant.  Le  Camusct  M.  de  Heu- 
drecille  mirent  l’église  en  possession 
en  1 600.  La  dédicace  du  nouveau  tem- 
ple eut  lieu  le  86  juin  1601.  L’édilice 
était  en  briques  et  formait  un  parallé- 
logramme de  96  pieds  de  long  sur  74 
de  large.  Il  pouvait  contenir  de  5 à 
6000  personnes;  mais  il  était  si  mal 
construit  qu’un  vent  impétueux  le  ren- 
versa, le  lundi  de  Pâques,  87  mars 
1606,  ensevelissant  sous  ses  ruines 
80  personnes,  dont  38  perdirent  la  vie, 
entre  autres  Michel  Niel.  Samuel  La- 
volé  de  Rouen  fut  chargé  d’en  élever 
un  autre,  aux  frais  de  construction  du- 
quel Henri  IV  contribua  pour  8400  fr., 
sur  la  demande  des  deux  anciens 


Jacques  Le  Cauchois,  sieur  de  Saint- 
Quentin,  et  Jacques  Le  Noble,  sieurde 
Lalau  ou  Laleu.  La  dédicace  s’en  fit  le 
81  sept.  1608. 

En  même  temps  qu’ils  édifiaient  leur 
temple,  les  Protestants  de  Dieppe  a- 
vaienl  acquis  dans  le  voisinage  un 
champ  qu’ils  convertirent  en  cimetière. 
La  première  personne  qui  y fut  enter- 
rée fut  la  femme  de  l’orfèvre  Abraham 
Hébert.  Dès  16! 3,  ce  cimetière,  deve- 
nu insuffisant,  dut  être  augmenté  d’un 
pré  que  l’église  acheta  de  Simon- 
Pierre  deRlancbaton,  sieur  de  Grèges. 

Matthieu  Cartaud mourut  le  84  juil- 
let 1609.  Depuis  1603,  c’est-à-dire 
depuis  la  mort  de  Licques,  arrivée  le 
81  septembre,  on  lui  avait  donné  pour 
collègue  son  fils  Morse,  qui  avait  été 
rappelé  de  Saint-Lft;  mais  comme  le 
père  et  le  fils  ne  vivaient  pas  en  par- 
faite intelligence,  l’église  s’était  vue 
dans  la  nécessité  de  leur  adjoindre 
Nathanai'l  de  Laune,  le  16  mai  1 604. 

Les  sectateurs  des  deux  religions 
vivaient  depuis  longtemps  en  paix , 
lorsque  le  jésuite  Gontery  raviva  les 
haines  assoupies.  Après  avoir  prêché 
le  carême  de  1 609  avec  beaucoup  de 
violence,  il  défia  à une  dispute  publi- 
que les  deux  ministres  Cartaud  et  de 
Laune.  Du  consentement  du  consis- 
toire, les  pasteurs  acceptèrent  le  défi; 
ils  invitèrent  Antoine  Guéroult , mi- 
nistre de  Basqueville  , à leur  servir  de 
second , et  prièrent  quelques  gentils- 
hommes protestants  , entre  autres  le 
baron  de  Montjouet  et  celui  de  liout- 
teville  de  se  rendre  à la  conférence 
pour  veiller  à ce  que  tout  s’y  passât 
sans  supercherie.  Ces  précautions  dé- 
plurent au  jésuite  qui  refusa  d’entrer 
en  lice.  Le  sieur  de  Saint-Cire,  cause 
première  du  défi,  se  convertit  néan- 
moins, comme  il  l’avait  promis  ; mais 
il  attendit  vainement  le  brevet  do 
grand-veneur  qui  devait  être  le  prix 
de  son  apostasie.  Au  reste , à part  de 
petites  vexations  de  la  part  du  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  l’apostat  Soyer, 
lieutenant-général  du  bailli  de  Caux, 
la  paix  de  l’église  ne  fut  pas  sérieuse- 
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ment  troublée  jusqu’à  la  mort  de  Hen- 
ri IV;  Cartaud,  qui  fut  député  au  Sy- 
node national  de  Privas,  et  J lontdenis 
exercèrent  même  assez  paisiblement 
leurs  fonctions  jusqu’en  1621.  A cette 
époque,  Louis  XJII , par  sa  déclaration 
donnée  à Niort  le  47  mai,  ayant  enjoint 
à tous  lesRéformés  de  se  présenter  aux 
greffes  des  bailliages  pour  jurer  qu’ils 
désavouaient  l’Assemblée  de  La  Ro- 
chelle, les  deux  ministres  de  Dieppe 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  refusè- 
rent de  le  faire,  et  comme  beaucoup  de 
leurs  collègues  , ils  se  retirèrent  en 
Angleterre.  L’église  de  Paris  craignant 
qu’en  l’absence  des  pasteurs,  le  gou- 
vernement ne  contraignit  les  Protes- 
tants à s’adresser  aux  curés  pour  la  cé- 
lébration des  baptêmes  et  des  maria- 
ges, chargea  Drelincourt  de  visiter 
les  églises  de  la  Normandie.  Après 
le  départ  de  Drelincourt,  de  Losses. 
pasteur  de  Gisors  , qui  s’était  retiré 
chez  M*‘  de  Witental , sœur  de  M" 
de  Sancourt,  consentit  à desservir 
pendant  quelque  temps  l'église  de 
Dieppe.  Puis  arriva  Chorin,  ministre 
de  Mantes,  qui  cherchait  à passer  en 
Angleterre;  mais  qui,  à la  prière  du 
ronsistoire  et  sur  la  promesse  du  gou- 
vernement de  ne  point  l’inquiéter,  resta 
à Dieppe  jusqu’au  retour  de  Cartaud  et 
de  son  collègue,  secondé  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par  Le  Tellier, 
ministre  de  Calais,  qui  avait  eu  quelques 
difficultés  avec  son  église  et  l’avait 
quittée. 

En  1629  , les  ministres  de  Dieppe 
étant  l’un  et  l’autre  fort  avancés  en 
Ige,  on  leur  donna  pour  adjoint  Pierre 
Laignel.  En  1631  , Cartaud  et  son 
nouveau  collègue  furent  cités  en  jus- 
tice pour  la  plus  singulière  de  toutes 
les  causes.  Le  jésuite  Véron,  qui  pre- 
nait le  titre  de  « prédicateur  du  roi  pour 
les  controverses  »,  les  provoqua  à une 
dispute  publique  , et  sur  leur  refus , 
il  eut  l'idée  extravagante  de  les  faire 
assigner  devant  les  tribunaux.  Ce  pro- 
cès inouf  n’eut  naturellement  d’autre 
suite  que  de  couvrir  de  ridicule  Véron 
aux  yeux  même  des  Catholiques.  Car- 


taud mourut  l’année  même,  le  8 août. 
« C’était,  lit-on  dans  une  histoire  msc. 
de  l’église  de  Dieppe , un  homme 
docte,  sans  fard  et  sans  affectation  dans 
ses  paroles  et  dans  scs  actions;  plutèt 
théologien  que  rhétoricien , ses  dis- 
cours étaient  simples  et  naïfs  , mais 
instructifs  et  intelligibles.  11  était  in- 
sinuant et  très-agréable  à l’église , et 
d’une  telle  probité  qu’il  en  remporta 
bon  témoignage  tant  des  Catholiques 
que  des  Protestants;  aussi  fut-il  très 
regretté.  » 11  eut  pour  successeur  Jac- 
ques I.ohier. 

Cartaud  laissa  un  fils,  nommé  comme 
lui  Movse,  lequel,  en  considération  des 
services  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  fut  reçu  pasteur  surnuméraire  le 
juin  1653,  et  plus  spécialement 
chargé  de  desservir  l’église  que  le  sieur 
de  Boissay  avait  établie,  en  1 646,  dans 
son  château,  non  sans  opposition  de  la 
part  du  clergé  catholique.  Les  espé- 
rances que  l’on  fondait  sur  le  jeune 
pasteur  furent  déçues  ; c’est  au  moins 
ce  qui  semble  résulter  de  cette  note  qui 
accompagne  le  nom  de  Cartaud  dans  les 
listes  des  persécutés  dressées  par  Re- 
naît : le  fils  de  Cartault,  ministre  ré- 
volté. Ce  fils  était-il  Jean  Cartaut,  mi- 
nistre de  Trévières {Voy.  II,  p.  499J, 
ou  Jacques  Cartaut , ministre  de  la 
Nouvelle-Patente,  en  4 696? 

CAIVTON  (Flo»s?ct),  sieur  d’An- 
court,  gentilhomme  protestant  de  l’isle- 
de-France,  épousa  Louise  de  Lond'. 
qui  descendait  par  les  femmes  du  cé- 
lèbre Buée,  et  dont  un  parent,  le  che- 
valier de  Londe,  établi  en  Angleterre, 
fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 
Le  sieur  d’Ancourt  n’a  rendu  aucun 
service  à l’Eglise  dont  il  était  membre, 
et  comme  il  se  convertit  avec  sa  fa- 
mille même  avant  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  nous  ne  l’aurions  pas 
jugé  digné  d’une  mention  spéciale,  s’il 
n’était  le  père  de  Florent  Carton  (T An- 
court,  né  au  mois  d’octobre  1661,  qui 
fut  un  acteur  célèbre  et  un  auteur  dra- 
matique de  quelque  renom. 

CAHVIN  (Jein),  de  l’Artois , fut 
un  des  premiers  et  des  plus  zélés  sec- 
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tate.urs  de  la  11  ('■forme.  Appelé  à pro- 
fesser les  humanités  à Villeneuve  en 
Agénois,  il  y üt,  dit  Floriniond  de  Ræ- 
mond,  le  ministre  sous  la  robe  d’un 
magister.  Plusieurs  églises  furent  fon- 
dées par  ses  soins  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc fVoy.  Pièces justif.,  N"  XVI!!). 
Chassé  ne  Moncuq,  il  se  réfugia  A Mon- 
laubau  où  ses  chaleureuses  exhortations 
contribuèrent  beaucoup  11  ranimer  le 
courage  des  habitants  et  11  les  décider 
à se  défendre  contre  Burie  et  Monlluc. 

Paquot  suppose  que  le  ministre  Jean 
Carvin  pouvait  être  identique  avec  un 
disciple  du  célèbre  Sylvius,  qui  porta  le 
même  nom  et  qui  técut  h cette  époque 
h Montauban.  Celle  supposition  n’a  rien 
d'invraisemblable.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  Réforme,  beaucoup  de  mi- 
nistres, h l’exemple  de  saiut  Paul,  cher- 
chaient des  moyens  d’existence  dans 
l’exercice  d’une  profession  honnête  ; 
c’est  plus  tard  seulement  que  les  sy- 
nodes le  leur  dérendirent.  11  est  donc 
permis  de  regarder  notre  Jean  Carvin 
comme  l’auteur  du  traité  De  sanguine 
tiialog.  VU,  Lugd.  t56î,  in- 1 2 ; V 
édit.,  Hanov.,  ItiO.ï,  in-16. 

C ISAltOM:  (JéhOue),  originaire 
du  Béarn.  Après  avoir  occupé  pendant 
quelque  temps  une  place  de  régent  h 
Moutflanquin,  il  y renonça  pour  consa- 
crer tous  ses  soins  h l’éducation  de 
quelques  enfants  de  bonne  maison,  h 
qui  il  enseignait,  dit  Ctespin,  la  piété 
avec  les  bonnes  lettres.  Pendant  le  ca- 
rême de  i 556,  assistant  au  sermon 
d’un  moine,  il  fui  révolté  « de  plusieurs 
blasphèmes  » qu’il  lui  entendit  profé- 
rer, et  abordant  le  prédicateur  au  sortir 
de  l’église,  il  se  mit  à lui  adresser  de 
sévères  reproches.  Si  le  moine  eût  été 
animé  de  l’esprit  du  christianisme,  il 
eût  plaint  cet  enthousiaste  et  il  eût  cher- 
ché à le  rameuter  dans  la  bonne  voie 
par  la  doucedr  et  la  persuasion  ; mais 
loin  de  IA,  il  ne  songea  qu’A  le  perdre. 
Feignant  de  l'écouter  avec  déférence, 
il  Ite  conduisit  jusque  chez  un  prêtre  où 
il  logeait,  et  l’excita  par  la  contradic- 
tion A se  compromettre  de  plus  en  plus. 
Son  but  atteint,  il  le  congédia  en  le 


remerciant  « de  ce  que  luy  et  ses  sem- 
blables l’honoroyent  de  leurs  doctes  et 
familiers  colloques , » et  incontinent, 
accompagné  de  son  hùte,  il  Courut  le 
dénoncer  au  juge  qui  le  Ht  arrêter  sur- 
le-champ. 

Dès  le  lehdemaln,  Casahone,  cOn- 
duiten  présence  des  consuls  et  du  juge, 
fui  interrogé  sur  le  purgatoire,  la  sa- 
lutation angélique,  les  images,  les  sa- 
crements, la  confrérie  du  chapelet  et 
principalement  sur  la  messe.  Sur  tons 
ces  points,  il  confessa  hautement  sa 
foi,  et  il  fut  livré  au  baille  qui  reçut  or- 
dre de  le  conduire  A Bordeaux  dans  le 
délai  de  quinze  jours.  Il  profita  de  ce 
répit  pour  adresser  aux  fidèles  une 
EpUre  où  il  les  invitait  A prier  Dieu 
pour  lui  « afin  que  nul  ne  fust  scanda- 
lisé A son  occasion,  • et  ne  lui  imputât 
A blâme  de  n’avoir  pas  voulu  profiter 
des  facilités  que  le  baille,  lui  avait  offer- 
tes A plusieurs  reprises  pour  se  sous- 
traire par  la  fuite  A une  mort  certain». 
Avide  • de  sceller  par  i’ofîtision  de  son 
sang  la  vraye  et  pure  doctrine  du  Sei- 
gneur Jésus,  » il  vit  arriver  avec  joie  le 
jour  de  son  martyre.  Ni  menaces  ni 
tourments  ne  furent  capables  de  lui  ar- 
racher les  noms  de  ceux  des  habitants 
de  Montflanquin  qui  professaient  les 
opiuinns  des  réformateurs  .11  refusa  avec 
notl  moins  de  fermeté  de  demander  par- 
don, non  pas  A Dieu,  mais  i la  Vierge, 
aux  saints  et  A la  justice,  en  disant  qu’il 
ne  leS  avait  nullement  offensés  « et  qne 
supplication  de  pardon  sans  faute  pré- 
cédente, estoil  plustost  moquerie  que 
devoir.  » Le  parlement  de  Bordeaux 
l’envoya  donc  au  bûcher  après  lui  avoir 
fait  couper  la  langue. 

CAsAl  UON  (Isaxc),  né  A Genève 
le  (8  fév.  1559,  mort  A Londres  le 
I”  juillet  161  i. 

Son  père  Arnaud  CasahbOn  et  Sa 
mère  Jeanne  Rousseau  étaient  origi- 
naires de  Bordeaux,  et  non  pas  de  Bour- 
deau! en  Dauphiné,  comme  le  répète 
Chauffepié,  d’après  Almeloveen,  erreur 
d’autant  moins  excusable  qu’il  appuie 
son  assertion  sur  une  lettre  où  Isaac 
Casaubon  dit  cependant  en  termes  ex- 
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près  : • Je  nasquis  l'an  t 659,  8 février 
[aur.  st.],  dans  Genève,  où  mes  bons 
père  et  mère  s’esloienl  retirer  de  Gas- 
congne , ayant  failli  d'eslre  brûlez  à 
Bourdeau*.  » La  Biographie  univer- 
selle, peu  digne  souvent  de  l’autorité 
qu'on  lui  accorde,  et  tout  récemment 
encore,  M.  Charles  Nisard,  daus  son 
Triumvirat  littéraire,  ont  copié  sans 
ezamcn  Nicéron  et  ChaulTepié,  comme 
s’il  s'était  agi  d’un  écrivain  sans  im- 
portance, et  non  pas  d'un  auteur  que 
Cunaeus  appelle  * l’homme  le  plus  éru- 
dit de  son  temps»;  Saumiaee,  • un 
homme  incomparable  et  l’honneur  im- 
mortel de  son  siècle»  ; Scaliger , d’ail- 
leurs si  peu  prodigue  d’éloges,  » le 
phénix  des  érudits  »,  et  lieiusius,  • le 
soleil  des  savants.  » 

Arnaud  Casaubon  s'était  réfugié  à 
Genève  pendant  le  règne  de  Henri  11, 
et  y avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoi- 
sie en  1 559,  c'est-à-dire  Tonnée  même 
où  luinaquit  un  (ils  à qui  son  parrain 
/•VaKcoiïÀ/aziéffrdonnalenomd’lsaac. 
Hentré  en  France,  à l’époque  delà  pu- 
blication de  l’édit  de  janvier,  il  fut  nom- 
mé ministre  de  Crest.  Fier  de  la  pré- 
coce intelligence  de  son  Isaac.  il  voulut 
s’occuper  lui-même  de  son  éducation, 
et  les  progrès  du  jeune  enfant  furent  si 
rapides,  qu'à  Tige  de  neut  ans,  il  par- 
lait le  latin  avec  facilité.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  la  troisième  guerre  de 
religion  éclata.  Le  pasteur  de  Crest 
partit  avec  les  troupes  dauphinoises,  et 
il  resta  dans  le  camp  protestantjusqu’à 
la  paix  de  1510,  tandis  que  sa  femme 
avec  son  petit  garçon  et  sesdeux  tilles, 
Sara  et  Anse,  dont  l'alnée  épousa 
Pierre  Chabanay  (I)  et  la  cadette, 
Pierre  Pèrillait,  errait  ça  et  là  pour 
échapper  aux  poursuites  acharnées  des 
Catholiques.  De  retour  à Crest,  Caàau- 
hon  y reprit  ses  fonctions  et  recom- 
mença l'éducation  de  son  fils,  qui  avait 
complètement  oublié  ce  qu’il  avait  ap- 
pris; mais  la  Saint-Barthélemy  força  la 
pauvre  famille  à fuir  de  nouveau  au 
milieu  des  bois.  C’est  dans  une  caverne 

(1)  Trois  (Ils  munirent  do  ce  mari»fc  : 
Pierre,  hea  et  Charte*. 


qu'Isaac  Casaubon  reçut  de  son  pèr» 
les  premières  leçons  de  grec. 

A l’àge  de  dix-neuf  ans,  Isaac  Ca- 
sauhon  fut  envoyé  à Genève  pour  suivre 
les  cours  de  l’académie.  11  y étudia  la 
jurisprudence  sous  Jnlee  Pacitu,  la 
théologie  sous  llèze,  les  langues  orien- 
tales sous  Pierre  Chevalier  ; mais  au- 
cune branche  de  la  science  ne  lui  offrit 
plus  d’attraits  que  le  grec.  Il  fit  de  si 
grands  progiès  dans  cette  langue  qu’il 
so  mit  en  étal  de  remplacer,  en  1 583, 
F.  Portus  de  Candie,  son  professeur. 
Trois  ans  plus  tard,  il  épousa  Florence, 
fille  du  célèbre  Henri  Ettienne,  dont 
la  fécondité  multiplia  si  rapidement  sh 
famille  que  ses  faibles  appointements 
de  professeur  ne  suffirent  bientôt  plus 
à l’entretien  de  son  ménage.  Ses  amis 
Philippe  Cannye  et  Gnillanme  Han- 
chin,  professeur  de  droit  à l’université 
de  Montpellier,  le  pressèrent  d’accepter 
une  chaire  de  grec  et  de  belles-lettres 
dans  cette  ville.  Ce  ne  fut  pas  6ans  hé- 
siter que  Casaubon  se  décida  à quitter 
Genève  où  tous  ses  collègues,  surtout 
Hère,  lui  témoignaient  la  plus  grande 
estime.  Il  consulta  A ntoine  Sarraein, 
Jacques  Bony  art,  Scaliger  qui  le  dis- 
suadèrent d’accepter;  mais ln  nécessité, 
l’envie  bien  légitime  d’assurer  une  édu- 
cation libérale  à ses  enfants,  et  peut- 
être  aussi  le  désir  d’échapper  à l’hu- 
meur bizarre  et  morose  de  son  beau- 
père  l’emportèrent  sur  les  conseils  de 
ses  amis.  « Sum  enim  otii  amantissi- 
mus,  écrivait-il  à Scaliger,  Dequealiud 
à Deo  Oplimo  Maximo  exopto , qunm 
ut  in  allô  et  profundâ  quiete  quod  su- 
perest vit*  exigere  possim , et  simul 
charissimis  pignoribus  meis  consu- 
lere,  non  ut  divitias  illis  congeram, 
abeslàmei»;  * powrv  tu  ilia  cura:  sedut 
olim  post  funus  nostrum  sit  undè  ho- 
nestè  et  liberaliler  educari  possint.  » 11 
se  mit  donc  en  route  avec  sa  famille  et 
arriva  à Montpellier  au  mois  de  janvier 
1596.  Son  enlrée  dans  cette  ville  fut 
une  sorte  d’ovation;  mais  la  mauvaise 
foi  des  magistrats  de  Montpellier  ne 
dissipa  que  trop  tôt  les  brillantes  espé- 
rances que  cet  accueil  lui  avait  fait  con 


Digitized  by  Google 


CAS 


— 232  — 


CAS 


cevoir.  Ou  commença  par  lui  refuser 
le  logement  qu’on  lui  avait  promis; 
puis  on  réduisit  d’un  tiers  l’indemnité 
stipulée  pour  l’ameublement;  on  ne  lui 
accorda  que  la  dixième  partie  du  bois 
auquel  il  avait  droit;  on  ne  lui  paya  son 
traitement  que  d’une  manière  très- 
irrégulière  ; on  finit  même  par  ne  plus 
le  payer  du  tout.  Irrité  de  ces  vexa- 
tions, tourmenté  par  la  gêne  et  l’incer- 
titude de  sa  position,  Casaubon  partit 
pour  Lyon,  au  mois  de  juillet  <598, 
sous  prétexte  d’y  faire  imprimer  son 
Athénée.  « Caussas  quse  me  irapule- 
runt,  imo  adegerunt,  lit-on  dans  ses 
Ephémérides,  nosti  tu,  Deus  sterne, 
non  enim  temerè  aut  peregrinandi  ani- 
mo  tantum  iter  sum  aggressus.  > Cette 
seule  phrase  ne  suffit-elle  pas  pour  ré- 
futer les  écrivains  qui  attribuent  sa  ré- 
solution à l’inquiétude  de  son  carac- 
tère? Aussi  son  dernier  biographe  re- 
connaît-il qu’on  l’a  faussement  accusé 
d'inconstance  et  de  versalité.  « Quin 
etiam,  ajoute  plus  loin  Casaubon,  quod 
rex  noster  suo  favore  nos  sit  com- 
plexus,  et  spem  fecerit  praesidii  sui  ad 
fulcienda  nostra  studia,  et  juvandam 
familiam,  totum  id  rauneris  tui  est,  mi 
Deus,  mi  Pater,  mi  > 

Henri  IV,  en  effet,  qui  avait  entendu 
parler  du  mérite  de  Casaubon,  avait  eu 
envie  de  l’attirer  à Paris  et  avait  chargé 
de  Vicq  de  le  lui  amener.  Ils  partirent 
donc  au  mois  de  sept.  1 598.  Le  roi  l’ac- 
cueillit parfaitement  bien  et  lui  promit 
une  chaire  au  Collège  de  France.  Ca 
saubon,  plein  d’espoir,  retourna  â Mont- 
pellier où  il  arriva  le  SI  octobre.  Ce 
fut  seulement  le  3 janv.  1599  qu’il  re- 
çut l’ordre  qui  le  rappela  immédiate- 
ment à Paris.  « Ayant  délibéré,  disait 
le  roi,  de  remettre  sus  l’Université  de 
Paris,  et  d’y  attirer  pour  cest  effect  le 
plus  de  savans  personnages  qu’il  me 
sera  possible  ; sachant  le  bruit  que  vous 
avez  d’estre  aujourd’huy  des  premiers 
de  ce  nombre,  je  me  suis  résolu  de  me 
servir  de  vous  pour  la  profession  des 
bonnes  lettres  en  ladite  Université,  et 
vous  ay  àcesle  fin  ordonné  tel  appoin- 
'ement,  quejem’asseure  que  vous  vous 


en  contenterez  » [Britisk  Muséum, 
Hum.  mss.  367.15].  Ordre  était  don- 
né en  même  temps  aux  consuls  de  Mont- 
pellier de  ne  point  apporter  d’obstacle 
à son  départ.  Casaubon  se  mit  donc  en 
route  sur-le-champ;  mais  à Lyon,  il 
fut  retenu  par  de  Vicq  qui  lui  annonça 
la  prochaine  arrivée  de  Henri  IV  dans 
cette  ville.  Il  profita  de  ce  séjour  forcé 
pour  aller  â Genève  dans  le  but  de  re- 
vendiquer les  droits  fort  douteux  de  sa 
femme  sur  une  partie  de  l’héritage  de 
Henri  Estienne,  et  de  retour  â Lyon,  il 
s’y  arrêta  pendant  quelques  mois  pour 
hâter  l’impression  de  son  Athénée,  en 
sorte  qu’il  n’arriva  à Paris  que  le  6 mars 
1600.  Il  y était  â peine  depuis  quelques 
semaines , attendant  toujours  la  place 
qui  lui  avait  été  promise  et  que  le  roi, 
circonvenu  par  les  Jésuites,  n’osait  lui 
donner,  lorsqu’il  reçut,  le  *8  avril,  un 
billet  de  Henri  IV  daté  de  Fontainebleau 
et  ainsi  conçu  : • Je  désire  vous  veoir 
et  vous  communiquer  ung  affaire  que 
j’ay  fort  à cueur,  c’est  pourquoy  vous 
ne  fauldrez  incontinent  la  présente  re- 
çue de  vous  acheminer  en  ce  lieu  et 
vous  y rendre  pour  le  plus  lard  diman- 
che au  soir,  et  m’asseuranl  que  vous  n’y 
manquiez  je  neferay  celle-cy  plus  lon- 
gue que  pour  prier  Dieu  qu’il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde.  » [Mss.  Hurn.  367. 
78],  Cette  affaire  que  le  roi  avait  fort 
â cœur,  c’était  la  célèbre  conférence 
entre  Du  Perron  et  Du  Plessis-Mor- 
nay,  et  Casaubon  avait  été  choisi  pour 
un  des  commissaires  protestants  [Voy. 
Philippe  i>e  MORNAY].  Il  partit  donc 
et  avec  d’autant  plus  d’empressement 
qu’il  espérait  trouver  l’occasion  d’en- 
tretenir Hosny  de  ses  propres  affaires; 
cependant  lorsqu’il  s’aperçut  qu’il  ne 
s’agissait  pas.  comme  il  se  l’était  ima- 
giné, d’une  conférence  loyale,  mais 
uniquement  d’un  acte  de  complaisance 
envers  le  pape,  « ut  romano  episcopo 
zelus,  pistas  et  opéra  etiam  regis  pro- 
betur,  • il  tomba  dans  de  cruelles  per- 
plexités, et  la  crainte  seule  de  désobéir 
au  roi,  l’empêcha  de  fuir,  il  assista  donc 
â cette  fameuse  conférence,  résolu  de 
ne  rien  faire  que  sa  conscience  pût  lui 
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reprocher.  Il  se  prononça  donc  pour 
Du  Perron  qui  avait  raison,  contre  Du 
Plessis-Mornay  qui  avait  tort,  en  sorte 
qu’il  ne  tarda  pas  à porter  la  peine  de 
son  équité  : l’esprit  de  parti  se  souleva 
contre  lui,  et  il  se  vit  en  butte,  non- 
seulement  aux  soupçons,  mais  aux  ca- 
lomnies de  ses  coreligionnaires.  Benoit 
lui-méme,  plus  juste  d’habitude,  le 
qualifie  d’esprit  faible  et  chancelant, 
que  Du  Perron  avait  gagné  par  ses  ca- 
joleries; bien  plus,  il  ne  craint  pas  d’ac- 
cuser Casaubon  d’une  houleuse  hypo- 
crisie, en  avançant  trop  légèrement 
qu’il  n’était  resté  dans  l'Eglise  réfor- 
mée que  pour  travailler  plus  utilement 
à en  faire  sortir  le  roi  d’Angleterre.  Une 
accusation  pareille  devait  être,  ce  nous 
semble,  appuyée  de  fortes  preuves;  or 
Benoit  n’en  apporte  pas  une  seule,  et 
sa  parole  ne  nous  suffit  pas.  Combien 
de  fois  Casaubon  n’a-t-il  pas  été  solli- 
cité avec  instances  par  son  protecteur 
de  Yicq  et  par  son  ami  Canaye , par  Du 
Perron  et  par  Henri  JP,  par  des  car- 
dinaux et  par  le  pape  Clément  VIII, 
d’embrasser  la  religion  romaine? Quels 
moyens  n’employa- 1 -on  pas  pour 
le  séduire?  Ecoutons -le  lui-méme: 
« Pr  ponitur  regis  animus  brevi  im- 
mutandus  ; odium  puhlicum,  quo  hic 
*{oyw;  laboramus  nos;  periculum  pro 
pè  manifestum  si  qua  fiat  immutatio. 
Adjice  nunc  montes  illos  aureos  quo- 
rum promissione  tentare  fidem  nostram 
rault  imultoties  suntaggressi.  » Il  resta 
néanmoins  ferme  dans  sa  foi.  Il  est 
vrai  qu'il  n’était  pas  un  sectateur  aveu 
le  du  calvinisme;  qu’il  ne  tenait  ni 
uther  ni  Calvin  pour  infaillibles;  qu’il 
ne  croyait  pas  la  doctrine  des  Réfor- 
més sur  la  Cène  entièrement  conforme 
à celle  de  l’ancienne  Eglise  ; qu’il  n'ap- 
prouvait pas  le  dogme  de  la  prédesti- 
nation absolue  ; que  sa  conscience  trop 
timide  était  troublée  par  les  variations 
des  docteurs  protestants,  et  qu’il  cen- 
surait surtout  la  discipline  sanctionnée 
par  les  synodes  nationaux  comme  con- 
traire h celle  deR  premiers  siècles  du 
christianisme.  Mais  la  loyale  mani- 
festation de  scs  doutes  n’est-elle  pas 
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elle-même  une  preuve  de  sa  sincérité 
et  de  sa  bonne  fui?  Approuvait-il  d’ail- 
leurs tous  les  enseignements,  toutes 
les  institutions  de  l’Eglise  romaine  ? Ne 
traitait-il  pas  A' abominable  le  décret 
du  concile  de  Trente  sur  les  Apocry- 
phes ? Ne  qualifiait-il  pas  d'insuppor- 
table et  de  tyrannique  l’autorité  usur- 
pée du  pape  ? Ne  condamnait-il  pas 
comme  un  abus  l’usage  des  images, 
comme  un  blasphème  ia  doctrine  des 
indulgences?  (t)  Versé  dans  les  anti- 
quités chrétiennes  par  la  lecture  assi- 
due des  Pères  de  l’Eglise,  Casaubon 
ne  pouvait  manquer  d’être  frappé,  com- 
me tout  homme  même  médiocrement 
instruit  de  l’histoire  ecclésiastique,  des 
différences  notables  qui  existent,  sous 
le  rapport  et  de  la  doctrine  et  des  rites 
entre  l’Eglise  des  premiers  siècles  et 
les  Eglises  modernes,  grecque,  catho- 
lique ou  protestante.  D’autres  les  aper- 
cevaient aussi  bien  que  lui;  mais,  moins 
sincères,  ils  dissimulaient  leurs  opi- 
nions, tandis  que  Casaubon  avouait  les 
siennes.  Aussi,  nous  l’avons  déjà  dit, 
ses  coreligionnaires,  ses  amis  même, 
comme  J.  Pinauld,  doutaient-ils  qu’il 
persistât  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion évangélique. 

D’un  auire  côté,  les  Catholiques,  qui 
comprenaient  moins  encore  que  les 
Protestants  que  l’esprit  de  parti  pût  sc 
taire  devant  la  justice  et  la  vérité,  s’em- 
pressèrent de  compter  Casaubon  parmi 
les  futurs  néophytes  de  leur  église,  en 
sorte  que,  dès  cet  instant,  le  malheu- 
reux savant  fut  en  hutte  aux  obsessions 
les  plus  indiscrètes  et  les  plus  fatigan- 
tes. Pour  s'y  soustraire,  il  prit  plus 
d’une  fois  la  résolution  de  fuir  ; mais 

(1)  Volet  Ici  rÿOciions  qu'il  consigna 
dans  ses  Epbémeridcs  a la  suite  d'une 
conférence  avec  Du  Perron  : > Quo  enim 
lit®  indulgentiar , quo  isli  henedida  grana, 
rosaria,  etc  , niai  ut  a spe  ia  Chrislo  alio  trans- 
feramui  nos  el  nostra  vola  r Tu  raihi,  perronl , 
peceatorum  meorum  reml'sionera  promûtes, 
si  granis  luis  fuerim  usua?  Tu  cenium  anno- 
rum  prenant  rcmittea  (sic  enlm  ais)  si  Inbi  it- 
dem  habuern?  Et  boc  non  per  Christ!  nomen 
pollicrris  milii  : sed  per  romani  papa;  et  no- 
men  et  aucloritatem.  Horreo  ad  lautaut  blas- 
pliemiam.  > 
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toujours  le  roi,  qui  semble  en  cela  n’a- 
voir suivi  que  les  impulsions  de  son 
confesseur,  s’opposa  à son  départ.  En- 
(In  nepouvant  vaincre  sa  constance,  les 
Jésuites  se  tournèrent  du  cflté  de  son 
fils  aîné,  dont  la  conduite  était  pour  lui 
depuis  quelque  temps  un  grave  sujet 
d'inquiétude,  et  ils  réussirent  îi  le  sé- 
duire. L’apostasie  de  cet  enfant  qui 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingtième 
année,  causa  un  grand  chagrin  à Ca- 
saubou  : « 0 satan®  insidias  ! s’écria- 
t-il  en  apprenant  cette  triste  nouvelle. 
Qui  non  potuére  me  impellere  ut  ima- 
gines adorarem,  ut  doctrinnm  diabolo- 
rum  amplccterer,  ii  filium  natu  maxi- 
mum mihi  corripuerunt  et  corrnpcrunt. 
revvé[oxTti  4/iîvûv,  qui  vos  movit,  ut 
hanc  fraudem  abversùs  me  excogiUtre- 
tis!  Adolescenteih  impcritum  rcruai, 
iinperitum  disputationum  theologica- 
rum  in  retia  vestra  compulistis  me  in- 
scio,  me  invite.  » Du  Pin  raconte,  sué 
la  foi  de  Cotelier,  que  le  jeune  Casau- 
bon  se  fit  capucin  et  qu’avant  de  pro- 
noncer ses  vœux,  il  alla  demander  sa 
bénédiction  h son  père  qui  lui  aurait  ré- 
pondit: «Je  vous  la  donne  de  bonrœür; 
je  ne  vous  condamne  pas,  ne  me  con- 
damnez pas  non  plus,  J. -Ch.  notisju- 
gera.  * Si  cette  anecdote  était  vraie  — 
car  comment  ht  concilier  avec  le  pas- 
sage des  Ephémérides  que  nous  venons 
de  citer,  — nous  verrions  dans  ces  pa- 
roles vraiment  chrétiennes  une  preuvei 
non  pas  du  penchant  de  Cdsaubon 
pour  le  catholicisme,  niais  de  son  res- 
pect pour  les  convictions  religieuses. 

Fatigué  et  des  reproches  de  ses  co- 
religionnaires et  des  importunités  des 
convertisseurs  catholiques,  Casaubon 
partit  un  beau  jour  pour  Lyon  sous 
prétexte  de  presser  l’achèvement  de 
son  Athénée.  De  Vicq,  qui  venait 
d’étre  nommé  ambassadeur  en  Suis- 
se, l’engagea  fortement  il  l’y  ac- 
compagner ; mais  la  crainte  d’accroître 
les  soupçons  des  Réformés,  s’il  deve- 
nait le  commensal  d’un  catholique,  le 
décida  à refuser  l’offre  de  son  ami,  e il 
revint  à Paris  au  mois  de  septembre , 
accompagné  de  sa  famille. 


Le  roi  l’acctié.illit  avec  sa  bonté  or 
dinairc,  et  n’osant  en  faire  un  profes- 
seur il  cause  de  l’opposition  du  pape, 
il  le  nomma  sous-gardien  de  sa  biblio- 
thèque, dans  l’espoir  peut-être  que  la 
reconnaissance  obtiendrait  de  Casaubon 
ce  que  les  efforts  dé  Càitaye , de  l)u 
Perron  cl  de  lui-même  n’avaient  pu 
dhtenir  jusque-là.  Mais  Casaubon  resta 
ferme  dans  sa  foi,  et  peu  s’en  fallut  que 
le  monarque  mécohtent  ne  cédât  aut 
instances  des  Jésuites  et  ne  réfüsât  S 
l’opiniâtre  hérétique  la  succession  de. 
Gosselin.  Cependant  Henri  oui  comme 
un  remords  de  manquer  aittsi  â sa  pa- 
role royale,  eh  sorte  que  Casaubon,  au 
retour  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  dans 
le  Dauphiné  pour  voir  encore  Une  fois 
sa  vieille  mère,  et  il  Genève  pour  les 
affaires  de  la  succession  de  Son  beau- 
ère,  obtint  enfin,  en  1 CO  i,  la  place  de 
ibliothécaire  avec  un  traitement  de 
400  livres. 

Les  Jésuites  puisèrenl  dans  cet  échec 
une  nouvelle  ardeur  et  redoublèrent 
leurs  attaqués  contre  la  conscience  de 
Casaubon;  seulement  à la  force  ils 
substituèrent  la  ruse.  Ne  pouvant  l’at 
teindre  directement,  ils  cherchèrent  h 
séduire  sa  famille.  Les  oreilles  de  sa 
femme,  pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions, ne  Rirent  pas  plus  ouvertes  que 
les  siennes  ; mais  son  fils  aîné,  comme 
nous  l’avons  dit,  succomba,  gagné  par 
l’appât  d’une  pension  de  200  écus  d’or. 

Aux  persécutions  incessantes  des 
convertisseurs  se  joignaient  de  temps 
en  temps  de  cruels  chagrins  domesti- 
ques, des  soucis  cuisants,  des  craintes 
entretenues  par  l’hostilité  du  peuple  de 
Paris  envers  les  Réformés.  Casaubon 
résista  â des  maux  sous  le  poids  des- 
quels un  esprit  moins  ferme  eût  suc- 
combé, et  il  continua  & se  livrer  â ses 
travaux  littéraires  avec  une  activité  sans 
exemple.  Pendant  qu’il  attendait  la  réa- 
lisation des  promesses  du  roi , il  avait 
employé  scs  loisirs  forcés  â l’élude  de 
la  langue  arabe,  dont  il  avait  composé 
un  Lexique  pour  son  usage  particulier, 
et  il  s’était  bientôt  vu  en  état  de  lire 
l’Alcoran  dans  le  texte  original. 
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Ce  fui  sut  ces  entrefaite»  que  Henri  IV 
tomba  «nus  le  poignard  de  Ravaillac. 
N’avânt  rien  b attendre  de  la  faction 
bigote  qui  dominait  â la  Cour,  Casau- 
bon  céda  sans  résistance  aux  sollicita- 
tions de  quelques-uns  do  ses  coreli- 
gionnaires qui  redoutaient  toujours  « le 
scandale  » de  sa  conversion,  bien  qu’il 
ne  cessât  de  protester  » de  sa  résolu- 
tion â persévérer»  comme  Constant 
l’écrivait  à Du  Plessis  - Mornay  le 
ï4  mai  1610;  et  il  suivit  en  Angleterre 
l’ambassadeur  Wotton , au  mois  d'oct. 
de  cette  même  année.  Jacques  I"  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
lui  cdnféra  le  titre  de  conseiller,  lui 
donna  deux  prébendes,  l'une  à Canlor- 
béry,  l’autre  â Westminster,  et  lui  fit 
une  pension  de  1,000  livres.  Jamais 
Casauhon  ne  s’était  trouvé  dans  une 
position  de  fortune  aussi  avantageuse  ; 
il  s’estimait  si  heureux,  qu’il  craignait 
que  son  bonheur  ne  durât  pas;  aussi 
malgré  l’inexplicable  hostilité  du  peu- 
ple anglais  â son  égard,  il  se  décida  â se 
fixer  en  Angleterre , où  sa  fetnme  alla 
le  rejoindre  quelques  mois  après  avec 
ses  fils  Jean  et  Méric.  Les  craintes 
manifestées  par  Pierre  7)u  Moulin,  qui 
écrivait  â l’évêque  de  Bath  qu’il  était 
nécessaire,  dans  l’intérêt  de  la  religibn 
réformée,  de  l’y  retenir,  parce  que,  S’il 
rentrait  en  Franre,  il  finirait  par  apo- 
slasier,  étaient  chimériques.  Casauhon 
était  résolu  de  ne  plus  quitter  un  pays 
où  il  était  comblé  de  marques  de  bonté  ; 
ce  qui  le  prouvé,  c’est  qn’il  se  fit  na- 
turaliser anglais  dès  le  3 janv.  1611, 
et  qu’il  refusa  les  offres  réitérées  de 
l’académie  de  Nismes  et  de  l’université 
de  Heidelberg.  Il  mourut  â Londres  le 
1"  juillet  161 1 , d’une  maladie  orga- 
nique de  la  vessie , et  fut  enseveli  â 
Westminster.  L’évêque  de  Durham, 
Thomas  Morton,  lui  fit  élever  un  mau- 
solée avec  une  épitaphe  honorable. 

Raphaël  Thorius  qui  soigna  Casau- 
hon dans  sa  dernière  maladie,  nous  a 
laissé  Ce  portrait  de  son  ami  : « Isaacus 
Casaubonns,  vir  ad  doctrinam  formatas, 
corpusculum  nactus  erat  tanto  ingenio 
impar,  bon  tamen  ad  obeunda  animi 


imperia  ineplum  : color  critinus,  ma- 
ries, niger  pilus,  oculus  cavus,  sed  vi- 
vidus;  omhia  calidi,  sicci  temperamen- 
ti  indicia:  vigil,  sertnonis  proihptissimi; 
irasci  facilis,  in  agendo  vehemens,  bilia 
nota*  haud  duhiæ,  quæ  omnia  intende 
rât  labor  nunquam  inlermissus,  somni 
parsimonia,  animi  perpétua  contentio, 
magna  voluptatum  ahstinentia,  corporit 
neglectus,  in  potu  et  cibo  à8t«*o?ia.  » 

Critique  de  premier  ordre,  traduc- 
teur excellent,  Casauhon  écrivait  le  la- 
tin avec  autant  de  pureté  que  d’élégan- 
ce, et  possédait  toutes  les  richesses  dé 
la  langue  grerque.  Les  écrivains  con- 
temporains ne  tarissent  pas  en  éloges 
sur  sa  prodigieuse  érudition,  sa  saga- 
cité merveilleuse,  son  jugement  exquis, 
sa  mémoire  étonnante;  tous  sont  éga- 
lement d’accord  pour  vanter  la  modéra- 
tion de  son  caractère.  Quant  â sa  piété 
sincère  et  â l’amour  qu’il  professait 
pour  la  vérité,  11  suffit  de  lire  le  recueil 
de  ses  lettres  et  surtout  ses  Ephé- 
mérides,  pour  en  demeurer  convaincu. 
Son  pins  grand  défaut  était,  dit  on,  un 
amour-propre  excessif. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  très- 
considérable.  Les  premiers  ont  été  pu- 
bliés sous  le  nom  latinisé  de  Hortiho  ■ 
nus  ; plus  tard,  il  adopta  difiérenls  pseu- 
donymes, puis  il  finit  par  ajouter  seu- 
lement une  terminaison  latine  â son 
nom. 

I.  In  Diogenem  Lit'rtinm  nota, 
Morgiis,  1583,  in-8\ — Casauhon  dé- 
dia ce  premier  ouvrage  â son  père  qni; 
en  le  louant  de  son  travail,  lui  répondit 
qu’il  estimerait  plus  une  seule  démar- 
qué sitr  les  Livres  sainls  que  tout  ce 
qu’il  promettait  de  publièr  sur  les  li- 
vres profanes.  Ces  notes  ont  été  réitnp. 
dans  le  Diogène  de  Henri  Estienne  et 
dans  relui  de  Meihomius.  — Ait  juge- 
ment de  M.  Nisard,  elles  ont  le  mérite 
d’être  substantielles  et  courtes,  quali- 
tés qui  se  retrouvent  dans  les  notes  sur 
Théocrite,  Strabon,  Dehys  d’Halicar- 
nasse  et  Polyen. 

H.  Lectiones  Tkeoeritica.  imp.  dans 
l’édit,  de  Théocrite  par  Crcspin,  Gen., 
1581,  in-lî. 
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III.  Novum  TestameiUum  greecum 
cum  notis  et  cariis  lectionibus,  Gen., 
458"  et  1615,  in-16;  Lond.,  1622, 
in-8*.  — Les  courtes  notes  qui  accom- 
pagnent le  texte  ont  été  insérées  dans 
les  Critiques  sacrés  d’Angleterre.  Ca- 
saubon  entreprit  cette  édit.  Il  la  prière 
de  son  père  qui  mourut  b Die  l'année 
même  de  la  publication. 

IV.  Strabonis  Géographie  lib. 
XVII,  grœc.eilat.,  Gen.,  1581, in-fol. 
— Casaubon,  qui  n'avait  alors  que  28 
ans , enrichit  cette  édit,  d'excellentes 
notes,  plusieurs  fois  réimp.,  entre  au- 
tres dans  l’édit,  de  Strabon  publiée  à 
Paris,  4 620,  in-fol.  Ce  travail  lui  mé- 
rita l’admiration  de  l'Europe  savante, 
et  il  est  encore  aujourd’hui  le  meilleur 
commentaire  qui  existe  sur  cet  auteur. 

V.  Ammadtersioncs  in  lMonysium 
Halicarnassensem,  Gen., 1 588,  in-fol. 

VI.  Polyteni  Stratagcmaturn  lib. 
VIII,  grec.  et  lat.  cum  notis,  Lugd., 
1589,  in-16. — Edition  princeps  pu- 
bliée d’après  un  msc.  en  assez  mauvais 
état. 

VII.  Dicaarchi  Geographica  qua- 
dam  cum  J.  Casaubonx  et  H.  Stepha- 
ni  notis,  Gen.,  1589,  in-8’. 

VIII.  Arislotelis  Opéra gr.  et  lat., 
I.ugd.,  1590,  in-fol.;  Gen.,  1605,  in- 
fol., avec  des  notes  marginales;  édit, 
réimp.  plusieurs  fois,  bien  que  peu 
travaillée. 

IX.  Plinii  Epistolarum  lib.  IX,  et 
ejusdem,  Pacati,  hlamertini.Saiarii, 
Evmenii,  Ausonii  et  Claudiani  Pa- 
negyrici,  cum  notis,  Gen.,  1591,  in- 
4 2,  et  souvent  depuis. 

X.  Theophrasti  Characteres  ethi- 
ci,  gr.etlat.  Lugd.,  1592,  in-12. — 
Casaubon  y a joint  un  commentaire  dé- 
taillé. Parmi  les  nombreuses  édit,  sub- 
séquentes, celle  de  Lyon,  1612,  in- 
12,  et  celle  de  Cobourg,  4163,  in-8’, 
sont  les  meilleures.  — -Cet  ouvrage,  un 
des  plus  remarquables  de  notre  auteur, 
fut  composé  en  voyage  et  sans  livres. 
« Le  bon  sens,  dit  M.  Nisard,  y va  de 
pair  avec  l’érudition,  laquelle  trouve 
dans  les  allusions  souvent  fort  obscu- 
res aux  usages  des  Athéniens,  dont  ce 


livre  est  rempli,  les  plus  belles  et  les 
plus  légitimes  occasions  de  se  montrer 
dans  tout  son  éclat.  » Le  critique  re- 
proche pourtant  à Casaubon  de  s’être 
donné  le  plaisir  un  peu  vain  de  faire 
grand  étalage  de  sa  science. 

XI.  L.  Apuleii  Apologia,  Heidelb., 
4 594,  in-4’.  — «Il  a fait  voir  dans  cet 
ouvrage,  dit  Nicéron,  qu’il  n’étoit  pas 
moins  bon  critique  en  latin  qu’il  l’avoit 
paru  jusque-lh  en  grec.  » 

XII.  Suetonii  Opéra  cum  ani- 
madversionibus,  Gen.,  1595,  in  4*; 
2*  édit,  augm.,  1591.  — Les  notes  fu- 
rent réimp.  avec  celles  de  plusieurs 
autres  auteurs  dans  l’édit,  de  Suétone 
donnée  à Paris,  4610,  in-fol.,  puis 
dans  celle  de  Leipzig,  1802.  C’est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  de  Ca- 
saubon . On  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus 
y admirer,  de  la  vivacité  de  l’intelli- 
gence, de  la  sûreté  des  conjectures,  de 
la  profondeur  de  l’érudition  ou  de  l'é- 
légance du  style. 

XIII.  Athenai Deipnosophistarum 
lib.  XV  cum  animadversionibus, 
Lugd.,  1600,  2 vol.  in-fol. — La  ver- 
sion latine  est  celle  de  Dalécbamp.  Les 
corrections  et  les  remarques  de  Casau- 
bon portèrent  a son  apogée  sa  gloire 
littéraire,  et  la  postérité  a confirmé  les 
justes  éloges  de  ses  contemporains.  Do 
nosjours,  le  savanthellénistc  Sckwctg- 
hauser  a dignement  vengé  son  illustre 
devancier  des  brutales  attaques  de  Le- 
fèvre de  Villebrune. 

XIV.  Historié  Auguste  Script  ores 
cumcommentario,  Paris.,  1 603,  in-4’, 
4620,  in-fol.;  Lugd.  Batav.,  1610, 
2 vol.  in-8’.  — « Rien  n’est  clair,  dit 
M.  Nisard,  rien  n’est  instructif  comme 
ses  explications  des  lois,  des  sénatus- 
consultes  et  des  ordonnances  et  res- 
crits  des  empereurs,  dont  cos  écrivains 
abondent  ; la  lecture  en  serait  encore 
fort  utile  aux  jurisconsultes  d'aujour- 
d’hui. > 

XV.  Diatriba  adDionis  Chrysosto- 
mi  Orationes,  Paris.,  1604,  in-fol., 
dans  l’édit,  de  Morel  ; réimp.  dans  celle 
de  Reiske,  Lips.,  4184. 

XVI.  Persii  Satyra  cum  comment.. 
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Paris.,  1605,  in-8*;  Lonil..  1647, 
in-8\  — C’est  de  cet  ouvrage  que 
Scaliger  disait  que  la  sauce  valait  mieux 
que  le  poisson.  Le  commentaire  de  Ca- 
saubon  est  en  effet  une  mine  d’érudi- 
tion. 

XVII.  De  salyricâ  Gracorun  poësi 
et  Romanorum  satyrâ  lib.  Il,  Paris., 

1605,  in-8*;  réimp.  dans  le  Musæum 
de  Crenius,  Lugd.  Bat.,  1699,  in-8*; 
puis,  avec  la  préface  de  Crenius  et  des 
notes  de  Rambach,  Halle,  1774,  in-8*. 
— Premier  essai  remarquable  sur  la 
poésie  satirique  des  anciens,  fruit  des 
leçons  données  par  Casaubon  sur  Plau- 
te pendant  son  séjour  à Genève.  L’au- 
teur soutient  que  la  poésie  satirique  des 
Grecs  était  fort  différente  de  celle  des 
Romains.  Cette  opinion,  combattue  par 
Heinsius,  a été  défendue  par  Spanheim. 

XVni.  Gregorii  Nysseni  Epistola 
ad  Eustatkiam,  Ambrosiam  et  Basi- 
lissarn,  gr.  et  lat.  rum  notis,  Paris., 

1606,  in-8*;  Hanov.,  1607,  in-8*. — 
Edition  princeps. 

XIX.  De  libertate  ccclesiasticâ  li- 
ber tingiUaris,  1607,  in-8*;  Hanov., 
4612;  trad.  en  angl.,  Lond. , 1711, 
in-8*.  — Entrepris  à la  demande  de 
Henry  IV,  b l’occasion  du  différend  sur- 
yenu  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  ce 
livre,  bien  qu’écrit  avec  modération  et 
impartialité,  fut  discontinué  et  suppri- 
mé par  ordre  du  roi,  b la  demande  de 
Paul  V.  Cependant,  comme  Casaubon 
en  envoyait  les  feuilles  b ses  amis  b 
mesure  qu’elles  sortaient  de  la  presse, 
on  publia  les  vingt  qui  avaient  déjb  été 
imprimées.  Goldast  les  a insérées  dans 
ses  Coltectanea  de  monarchib  S.  Impe- 
rii,  et  Almeloveen,  dans  le  recueil  des 
Lettres  de  l’auteur. 

XX.  Inscriptio  retus,  dedicatio- 
nem  fundicontinens.ab  Ilerode  rege 
facta,  1607  ; ins.  dans  le  Musxum  de 
Crenius.  — Casaubon  se  trompa  en  at- 
tribuant au  tétrarque  Hérode  celte  in- 
scription trouvée  sur  la  voie  Appienue. 

XXL  Polybii  Opéra.  Aeeedit  .Eneas 
Tac  tiens  de  tolerandâ  obsidione,  gr. 
et  lat.,  Paris.,  1609,in-fol.,  avec  une 
Epitre  dédicatoire  b Henri  IV,  qui  est 


regardée  comme  un  chef-d’œuvre.  — 
Casaubon  avait  promis  de  donner  un 
commentaire  sur  cet  auteur;  mais  la 
mort,  ou  plutôt  l’obstination  de  Du  Per- 
ron, qui  ne  cessait  de  le  harceler  pour 
le  convertir,  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  On  a publié  ce  qui  fut  trouvé 
dans  ses  papiers,  sous  le  titre  : Ad  Po- 
lybii Historiarum  lib.  I conmenta- 
rius,  Paris.,  1617,  in-8*. 

XXII.  Scipionis  Gentilis  et  Isaaci 
Casauboni  Elogia  Henrici  IV,  Paris., 
1610,  in-4*. 

XXIII.  Ad  Frontonem  Ihicarum  epis- 
tola, Lond.,  1611,  in-8*;  Francof., 
1 61  î,  in-8*. — Réfutation  très-piquante 
de  la  doctrine  des  Jésuites  sur  l'auto- 
rité des  rois.  Les  révérends  Pères  se 
vengèrent  par  les  plus  basses  calom- 
nies, auxquelles  Casaubon  prit  la  peine 
de  répondre  par  l’opuscule  suivant. 

XXIV.  Epistola  ad  G.  M.Lingshel- 
mium  de  yuodam  libello  Scioppii, 
161  ï,  in-4*. 

XXV . Epistola  ad  cardinalemPer- 
ronium,  Lond.,  1614,  in-4*;  publ.  en 
franc,  la  même  année,  in-8*.  — Ré- 
ponse aux  bruits  qui  continuaient  b 
courir  sur  sa  prochaine  abjuration.  — 
Ces  trois  lettres  ont  été  réimp.  dans  le 
recueil  des  Lettres  de  Casaubon. 

XXVI  .De  rébus  sacris  et  ecclesias- 
ticisexercitationes  XV I ad  cardina- 
lis  Baronii  Prolegomena  in  Annales 
etprimameorumpartem,Loaà.A6n, 
in-fol.;  Francof.,  1615,  in-4*;  Gen., 
1655  et  1663,  in-4*.  — Cet  ouvrage 
n’eut  qu’un  succès  médiocre,  même 
parmi  les  Protestants  qui  y auraient  dé- 
siré moins  de  modération.  On  a dit  que 
Casaubon  n’avait  renversé  que  les  gi- 
rouettes de  l’édifice  de  Barouius.  Il  est 
certain,  en  outre,  qu’en  relevant  quel- 
ques-unes des  erreurs  de  l’annaliste,  il 
en  a commis  d’autres,  surtout  en  chro- 
nologie. 

XXVII.  Itona  fidet  Sibraudi  Lub- 
berti  demonstrata  ex  libro  quem  in- 
scripsit  Responsio  ad  pietatem  H.  Gro- 
lii,  Lugd.  Balav.,  1614,  in-4*. 

XXVI11.  Epistola,  Hag.Com  ,1638, 
in-4*.  Cette  première  édit.,  donnée  par 
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(ironqvius,  fut  augm.  de  83  lettres  cl 
classée  par  ordre  chronologique  par 
(iravius.Magd-,  1656,  in-4\  Une  nou- 
velle édit.,  la  meilleure  et  la  plus  ample 
fqt  publiée  par  Almeloveen,  Rolt., 
no!),  3 parljes  en  un  vol.  in-fol.  Elle 
contient  onze  cent  dix  lettres  dont  trois 
cents  p'avaienl  pas  encore  été  impri- 
mées. L’éditeur  y a joint  une  Vie  de 
Casaubon,  ses  poésies,  des  lettres  de 
son  qisetde  ses  amis,  et  les  notes  mar- 
ginales de  Colomiès.  — Ajoutons  que 
le  vol.  708  de  la  Collect.  Uupuy  con- 
tient ou  plutôt  contenait  96  lettres  de 
Casaubon  h de  Tbou  ; car  on  en  a volé 
30.  — Les  lettres  de  Casaubon  peuvent 
soutenir  sans  désavantage  la  compa- 
raison, même  avec  celles  de  Juste- 
Lipse. 

XXIX.  Casauboniana  sice  Is.  Ca- 
sauboni caria  de  scripturibus  libris- 
que  judicia,  etc.  Acr.edu ai  duce  Ca- 
sauboni Epistolee  inédit  a et  Prafatio 
ad  librum  de  libertate  ecclesiastici , 
tlamb.,  1710,  in-8”. — Recueil  curieux 
cl  plein  d’érudition  que  l’on  doit  b J.  C. 
Wuiir. 

XXX.  Epbenifrides  Is.  Casauboni 
cum  prafatione  et  notis  , Oxonii, 
4850,  2 vol.  in-S*.  — Publié  par  J. 
Russell.  — M.  Nisard  a bien  jugé  cet 
ouvrage  de  Casaubon  dont  il  ne  connais- 
sait que  les  fragments  publiés  par  Aline- 
looveu.  La  délicatesse  de  sou  Ame,  sa 
sensibilité,  pour  ainsi  dire  nerveuse,  ut 
sa  piété,  tour  b tour  fervente  et  douce, 
s’y  peignent,  en  effet,  eu  traits  aussi 
nobles  que  touchants. 

Casaubon  a mis,  en  outre,  des  Pré- 
faces au  Publius  Syrus  Mirous  et  aux 
Opuscules  variés  de  Scatiger.  pans 
son  Dicl.  des  Pseudonymes,  Barbier 
lui  attribue  Slisoponcri  satyricon. 
Lugd.  Bat.,  |6I7,  in-8  . Sénebier 
ajoute, b la  suiledu  catalogue  qu'il  donue 
de  ses  ouvrages,  une  lungue  liste  de 
publications  dont  il  ignorait,  dit-il,  les 
éditions  originales.  Nous  n’en  parlons 
que  pour  mémoire,  car  aucun  îles  autres 
biographes  de  Casaubon,  nun  plus  que 
les  bibliographies,  n'en  font  mention, 
et  uous  y avons  remarqué  des  bévues 


qui  nous  Aient  toute  confiance  en  cette 
nomenclature. 

Les  Bibliulh.  de  Paris,  sans  parler 
des  Notes  sur  les  Chevaliers  d’Aristo 
plume  que  Kuster  a publiées  dans  son 
édit,  de  ce.  poète,  ne  nous  ont  offert  que 
quatre  ouvrages  inédits  de  Casaubon’  : 
llerodoti  historiarum  lib.  I ex  in- 
terpretatione  et  cum  commentariis 
Casauboni  (Bibl.  reg.  Ane.  fonds  N* 
6353);  Sotte  in  Authologiaui  iN" 
8|5t  et8i53);  Aunolationes ad Plau- 
ti  Captivas  (N*  8 1 86),  et  Opusculuui 
de  jureprocinciarum  et  de  adminis- 
trations earum  sub  populo  ru  ma  no 
et  imperatoribus.  De  imperii  romani 
incremento  et  derremento  (l).  Mais 
les  Biblioth. d’Angleterre  possèdent  plu- 
sieurs vol.  mss.  de  cet  illustre  critique, 
contenant  des  lettres  autographes,  des 
extraits,  des  notes,  des  traités  ébauchés 
sur  divers  sujets.  Les  curieux  en  trou- 
veront la  liste  dans  le  Catal.  librorum 
mss.  Angliæ  et  iliberuiæ  et  dans  la  Bi- 
btiotli.  Kihliothecarum  de  Montfaucon. 

Des  vingt  enfants  (3)  de  Casaubon 

(I)  l e Cm.  des  mss.  de  la  Bibl.  royale 
commet  une  grossière  erreur  en  lui  attribuant 
Corona  renia  (Y  7871).  Sous  ce  litre,  le  ta- 
meus  (iaspaiij  Scioppius  a mis  au  jour  une  in- 
fâme satire  « in  qua,  dit  Thomasius,  qui  l'a 
lmp.  dans  son  llistoria  Sapientix  cl  Stull  - 
tia\  sub  fabula  ac  si  frasmcniqm  id  essel  pa- 
ne* ynci,  qurni  Casaubonus  régi  paraasrt,  re- 
pcrtuol  posl  mortem  ejusdem  In  tjus  srbctffs, 
Iraeulenltssimo  et  impudentlssimo  more,  quic- 
quid  uuquam  colligl  potuil  veneul  viruler.- 
tissimi,  in  Jaeobuui,  iuo  et  llenrirutn,  Eduar- 
dum,  Elisabetb'am,  etc.,  evomilur  • 

{il  line  pièce  mss.,  conservée  au  Mlsee  Bri- 
tannique, 386.  67  {Humes  nier  ),  sous  douuc 
les  noms  de  doute  : pinneei.,  uee  le  33  juillet 
1589,  pieseulee  au  baptême  par  Jajueuiat  au 
nom  de  Philippe  Cawnye,  morte  en  1608;  — 
Iras,  ue  le  12  oet.  I.VJÜ,  preseule  au  baptême 
par  Jean  Pinauld  ; — Auiuatt,  uee  le  tu  août 
lotli.  pri'senicraubapièmepar£*frr>ar,  morte 
le  10 juillet  1590;  — Kami  s f.uaeatirsM , ner 
le  24  dee  1393,  morte  le  I 1 sept.  1 595 ; — 
Elisabeth,  uee  le  20  fer  |59S,  morte  le  27 
août  1597  ; — Paulim.,  uee  le  9 mars  1596, 
présentée  an  baptême  par  Paul  Etlienur,  morte 
ie  même  jour:  — CrSTltLt  ou  Jcauli/la,  née 
le  12  avril  1597,  pièseotee  au  baptême  par 
Sarrasin,  maître  delà  chambre  des  roupies,  et 
par  la  femme  de  6.  tianckin.  avocat  du  roieu 
la  .liambre  des  aydes;  — Jt  rssr,  nee  le  8 mai 
1598;  — Munie,  ne  le  1 A août  1699,  eut  pour 
parrain  de  Vieq;—  A»ss,  uee  Ic2  uov.  1600, 
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(rois  fils  seulement  sont  connus  (t). 
Nous  avons  parlé  de  la  conversion  de 
l’atné,  qne  nous  trouvons  appelé  tanlèt 
Jïi»,  LiutOt  Augustin.  11  suffira  d’a- 
jouter ici  que  Joly  lui  attribue  sans 
preuve  l’ Anli-Cotton.  Son  frère  Pxui, 
suivit  son  exemple,  on  ignore  à quelle 
époque;  mais  Même  resta  fidèle  à la  foi 
protestante,  et  il  marcha  dignement  sur 
les  traces  de  son  père. 

Florence-Etienne-Méric  Casaubon , 
né  à Genève,  le  14  août  1599,  reçut 
sa  première  instruction  à Sedan,  oè  il 
fut  envoyé  en  1608.  Ayant  suivi  6on 
père  en  Angleterre,  il  fut  placé,  en 
1 6 1 4,  à l’université  d'Oxford  et  il  s’y  fit 
remarquer  par  ses  rapides  progrès.  Dès 
(641,  il  prit  le  grade  de  maitre-rs-arts, 
et  la  même  aunée,  il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  de  la  manière  la  plus 
honorable  par  une  apologie  de  sou  père 
dont  Scioppius,  Boulanger  et  d’autres 
écrivains  catholiques  avaient  calomnié 
les  mœurs  et  la  religion.  Cet  écrit  com- 
mença sa  réputation  et  lui  valut  la  fa- 
veur de  Jacques  I,  par  l’ordre  duquel  il 
vengea  une  seconde  fois  la  mémoire  de 
son  père  dans  un  écrit  que  le  roi  fil  tra- 
duire en  français  et  en  anglais.  Nommé 
à la  cure  de  Bledon,  il  prit  le  grade  de 
bachelier  en  théologie  et  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  considérables.  Peu 
de  temps  après,  il  devint  prébuudaire  de 
Cantorbéry  et  recteur  d’Ickbam.  En 
1 636,  il  fui  crée  par  ordre  du  roi  doc- 
teur en  théologie;  mais  la  guerre  civile, 
qui  éclata  sur  ces  enlrcf  lites,  le  dé- 
pouilla de  tous  ses  bénéfices.  11  vivait 
dans  une  profonde  retraite  et  dans  un 

présentée  au  baptême  par  J nia*  Marier  et 
Camille  de  Morel  ; — Paul,  u«-  If  *J8  dec.  1601, 
prevente  au  baptême  p.ir  Catigmm:  — Es* 
jvek,  nee  le  16  janv.  1606,  preseotee  au  bap- 
tême par  Addee  et  Eulker  Arnau'd,  morte  au 
bout  de  huit  jours.  Trois  autres  enfants  mou- 
rurent en  na  ssaut.  Le»  EpbemeruJes  nou»  eu 
font  connaître  encore  deux:  Marie,  nee  en 
16**8  et  Iacocfs,  ne  eu  1612,  qui  eut  pour 
parrain  le  rot  d’Angleterre. 

(3)  J.  Catuabun,  pa-leur  dans  la  (iuienne, 
pu is  dans  le  lîearu,  qui  futdopule  en  1620,  il 
rAssemblee  de  J. a Rochelle  ou  il  remplit  les 
fonction*  de  secrétaire,  riait  sans  doute  de  la 
même  famille,  mais  il  ue  descendait  pas  dn 
graud  Easaubon. 


état  vuisin  de  la  gêne,  lorsque  Cromwell 
lui  Ut  proposer,  en  16  49.  d’écrire  une 
histoire  impartiale  de  la  guerre  qui  avait 
renversé  la  royauté.  Casaubon  refusa 
de  se  charger  de  cette  tâche.  Loin  de 
s’en  montrer  offensé,  le  Protecteur  lui 
fil  â plusieurs  reprises  des  offres  furt 
honorables;  mais  sa  loyauté  repoussa 
toutes  les  avances  de  Vusurpateur.  Il 
ne  voulut  point  accepter  non  plus  la 
lace  d’inspecteur  des  universités  de  la 
uèdo  que  la  reine  Christine  lui  fit  pro- 
poser avec  un  traitement  considérable 
et  une  pension  viagère  puur  son  fils 
aîné.  La  restauration  lèscéeompeusa  de 
sa  fidélité  en  lui  rendant  ses-bénélices. 
|1  mourut  le  1 4 juillet  (671,  et  fut  eu- 
terré  dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
laissant  la  réputation  d’un  savant  pru- 
fond,  bien  qu’inférieur  de  beaucoup  à 
son  père  en  sagacité  et  en  vivacité  d'es  - 
prit,  d'uu  chrétien  pieux  et  un  peu  cré- 
dule, d'un  homme  bienfaisant,  bonuète 
et  affable.  Il  écrivait  purement  en  latin, 
mais,  en  anglais,  son  style  est  dur  et 
lourd.  Le  nom  d'uu  seul  de  ses  nom- 
breux enfants,  celui  de  Jean,  chirurgien 
à Cantorbéry,  a échappé  à l’oubli. 

I.  Uerici  Casauboni,  Isaaci  filii, 
Vidas  contra  maledicos  patrii  | no- 
minis  et  religionis  hostes , Lond., 
(641,  in-8",  réimp.  avec  les  Lettres  de 
son  père,  ainsi  que  le  suivant. 

II.  Vindicatio  patris  adecrsùs  im- 
postorem  gui  Itbrum  ineptum  et  im- 
pium  de  Origine  idolalria  nupersub 
I.  Casauboni  nomine  public atit , 
Lond.,  (644,  in-4*. 

III.  Optati  lib.  Vil  de  Sckismate 
Donatistarum.  Lond.,  (631,  in-8*. 

IV.  J/.  Aureliut  Antouinus'  médi- 
tations concereing  kimself,  Lond., 
(634,  in-4-  ; 4”  édit,  corrig.,  (635, 
iu-4’;  réimp.,  1664,  iu-8*. 

V.  A Treatise  of  use  and  cuslotn, 
Lond.,  1638,  in-8-, 

VI.  Thcuseof  daily  public prayers 
inlhree  positions.  Lond.,  1641  m-4\ 

VII.  31  Antoniai  impergtoris  de 
seipso  et  ad  seipsum  lib.  Ml.  liuil. 
Xylandcr  Augustanus  greec't'  et  I ali  né 
prinius  edidit,  nunc  terb  Xylandri 
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versioncm  lotit  plurimis  emendatU 
et  notant  fecit,  Lond.,  1643,  in-8*. 

VIH.  The  original  of  temporal 
etils,  Lond.,  1645,  in-4*. 

IX.  A discourse  concerning  Christ, 
hit  incarnation  and  exinanition , 
Lond.,  1646,  in-4*. 

X.  Persii  Satyrte  cum  notit  l.  Ca- 
sauboni,  Lond.,  1647,  in-4*. — Edit, 
plus  ample  que  celle  de  1605. 

XL  De  verborum  tt.ru  et  accuratte 
eorum  cognitionis  utilitate  diatriba , 
Lond.,  1647,  in-4 2. 

XII.  De  quatuor  linguis  commcn- 
tarius,  pars  prima , quee  de  linguâ 
hebraïcàet  de  l inguâ  saxonicâ,  Lond ., 
1650,  in-8*.  — Imbonati  se  trompe  on 
attribuant  cet  ouvrage  4 lsaac  Casau- 
bon. 

XIII.  Terentius  cum  notit  Farnabii 
in  quatuor  prioret  comadiat , Ste- 
rici  Casauboni  t#  Phormionem  et 
Hecyeam,  I.ond.,  1 651 , in-4 2. 

XIV.  A Treatise  concerning  en- 
thusiaim,  Lond.,  1655,  in-8*;  trad. 
en  partie  en  latin  sous  le  titre  : Disser- 
tât. de  enthutiasmo  precatorio , 
Hamb.,  1 696,  in-4*. 

XV.  Hier  odes  de  provident  iâ  et 
fato  cum  notis,  Lond.,  1655,  in-8*; 
1673,  î vol,  in-8*. 

XVI.  De  nuperâ  Homeri  editione 
Lugduno-Batavicd  Hackiani,  Lond., 

1659,  in-8*. 

XVII.  Epicleti  Enchiridion  et  Ce- 
betis  Tabula  cum  notis,  Lond.,  1659, 
in-8*. 

XV1I1.  Relation  of  what  passed  for 
many  years  between  D.  John  Deeand 
tome  Spirits,  Lond,  1659,  in-fol. 

XIX.  Lucius  Florut’  History  of  the 
Romans , translated  into  english 
mith  notes,  Lond.,  1659,  in-8*. 

XX.  A Vindication  of  the  Lord't 
Prayer  ai  a formai prayer , Lond., 

1660. 

XXI.  A king  and  hit  subjets 
vnhappily  fallen  ont  and  happily 
reconciled , Lond.,  1660,  in-4*. — 
Sermon  sur  Osée  111.  4, 5. 

XXII.  The  question,  to  tthom  it 
bélongcd  ancicntly  topreach?  and 


whether  ail  priests  might  or  did ? 
Lond.,  1663,  in-4*. 

XXIII.  Hotte  et  emendationes  in 
Diogenem  Lairtium , publiées  dans 
l’édit,  de  cet  auteur  donnée  à Londres, 
1664,  in-fol. 

XXIV.  Of  the  necessity  of  re for- 
mation in  and  before  Luther' s time , 
Lond.,  1664,  in-4*. 

XXV.  An  anstrer  concerning  the 
nom  way  of  infaillibility  latcly  de- 
vited  to  uphold  the  roman  cause , 
Lond.,  1665,  in-4*,  selon  Chauflepié, 
in-8*,  selon  'Watt. 

XXVI.  Of  credulity  and  incredu  - 
lity  in  things  natural , civil  and  di- 
vine , Lond.,  1668,  in-8*;  2*  part., 
1 670,  in-8*.  — Après  la  mort  de  l’au- 
teur, par  une  tromperie  trop  habituelle, 
les  libraires  changèrent  le  titre  en  ce- 
lui -ci  : A Treatise  proving  Spiritt , 
mtchet  and  supernatural  opera- 
tions, Lond.,  167Î,  in-8*,  et  annon- 
cèrent cette  même  édit,  comme  une 
édit,  nouvelle. 

XXVII.  A letter  to  Peter  Du  Mou  - 
lin  concerning  natural  and  experi- 
mental philosophy,  Cant.,  1669,  in- 4* . 

XXVIII.  Nota  in  Polybium,  insér. 
dans  l’édit.  d’Amst.,  1670,  in-8*. 

XXIX.  Des  EpUres,  des  Dédicaces , 
des  Préfaces,  des  Prolégomènes  pu- 
bliés par  Almeloveen  avec  les  Lettres 
d'Isaar. 

Chauffepié  cite,  en  outre,  des  Re- 
marques sur  les  Psaumes  et  les  Pro- 
verbes, insérées,  dit-il,  dans  une  des 
dernières  édit,  des  Notes  générales  sur 
la  Bible. 

IIASAUX  (Jean  de)  , ou  Casaux, 
conseiller  au  Conseil  souverain  de  Pau 
et  maître  des  requêtes  de  Navarre.  En 
1596,  Casaux  fut  envoyé  par  La  Force 
4 l’Assemblée  de  Vendôme  pour  lui  of- 
frir ses  excuses.  En  1 599,  il  fut  député 
4 Henri  IV  par  sa  compagnie  pour  lui 
présenter  des  remontrances  au  sujet  du 
rétablissement  de  la  messe  dans  le 
Béarn.  Le  roi,  qui  tenait  4 satisfaire  le 
pape,  ne  voulut  pas  rovcnir  surcetacte 
arbitraire;  cependant  les  évêques  ca- 
tholiques ayant  protesté  qu’ils  ne  de- 
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manderaient  rien  au  délit  du  libre  exer- 
cice dé  leur  religion,  le  Conseil  cessa 
toute  opposition.  Quelques  années  s’é- 
coulèrent b peine,  et  non-seulement  le 
clergé  catholique  oublia  sa  promesse; 
mais  il  travailla  par  tous  les  moyens  h 
ruiner  l’église  protestante.  Pierre  de 
Mesmes,  sieur  de  Ravignan,  premier 
président  à Pau,  étant  mort,  en  1 606, 
les  évêques  du  Béarn  remuèrent  ciel  et 
terre  pour  empêcher  la  nomination  de 
Casaux  à cette  place  que  le  roi  lui  avait 
promise  b la  recommandation  du  duc  do 
La  Force.  Soutenus  à la  Cour  par  un 
parti  puissant  et  par  le  nonce  du  pape, 
ils  étaient  sur  le  point  de  l’emporter, 
après  des  années  d’intrigues,  et  b ob- 
tenir de  la  reine-régente  qu’elle  fit 
tomber  son  choix  sur  un  catholique, 
lorsque  La  Force,  en  menaçant  de  don- 
ner sa  démission,  obligea  Marie  de  Mé- 
dicis  b rompre  les  engagements  qu’elle 
avait  pris  envers  eux.  Casaux  monta  donc 
sur  le  siège  du  premier  président;  mais 
sa  place  de  conseiller  fut  donnée  b un 
catholique,  le  seul  qu’il  y eût  dans  le 
Conseil.  Quelques  années  après , le 
clergé  catholique,  plus  eulreprenant  b 
mesure  que  le  parti  protestant  s'affai- 
blissait par  scs  discordes  intestines, 
prit  de  cet  échec  une  éclatante  revan- 
che, en  excitant  Louis  XIII  b imposer 
par  la  force  au  Béarn  une  religion  qu’il 
repoussait.  Dans  ces  circonstances  plei- 
nes de  péril,  Casaux  se  joignit  au  duc 
de  La  Force  pour  décider  les  Béarnais 
b se  soumettre  aux  ordres  du  roi. — Le 
président  Casaux  avait  une  fille  mariée, 
en  1613,  au  capitaine  Espalnngue. 

Nous  ignorons  si  Casaux , député, 
en  1 582 , avec  de  Bordât , b l’Assem- 
blée politique  de  Saint-Jean-d’Angély, 
par  les  Protestants  du  Bordelais  et  du 
Périgord,  était  de  la  même  famille  que 
le  premier  président  du  Conseil  de  Pau. 
En  l’absence  de  tout  renseignement, 
notre  incertitude  est  la  même  relative- 
ment aux  pasteurs  du  même  nom  qui 
ont  desservi  différentes  églises  de  la 
Guienne,  sans  laisser  dans  les  annales 
du  protestantisme  d’autre  trace  de  leur 
existence  que  leur  inscription  sur  les 

T.  III. 


listes  des  ministres  de  la  religion  ré- 
formée. Un  capitaine  du  nom  de  Casaux 
est  un  peu  plus  connu.  Gouverneur  de 
Tifauges,  en  1569,  il  eut  avec  Griffon, 
procureur  de  vidame  de  Chartres,  sei- 
gneur du  lieu,  des  contestations  si 
vives  qu’oubliant  les  devoirs  de  sa  pla- 
ce, il  négligea  entièrement  d’approvi- 
sionner la  ville  et  laissa  presque  toute 
la  garnison  déserter.  Instruit  de  ces 
querelles,  le  vidame  fit  partir  en  hile 
le  capitaine  Priou  pour  rétablir  labonne 
harmonie  ; mais  il  était  trop  tard,  et  les 
Catholiques  ayant  attaqué  Tifauges,  il 
fallut  capituler,  dans  l’impossibilité  de 
défendre  la  place.  Casaux,  dit  Moterie , 
fut  tué  peu  de  jours  après  au  siège  de 
La  Forêt-sur-Sèvrc  dont  La  Cres- 
sonnière s'empara. — Malgré  son  pré- 
nom, nous  n’osons  réclamer  pour  la 
France  protestante  Isaac  de  Béon  de 
Casaux,  créé  maréchalde  campen  1676 
et  lieutenant  général  en  1619,  mort  en 
1681,  gouverneur  de  Bergucs  et  de 
Thionville. 

CASSEGRAIN  (Théoi'Hile),  d’E- 
lampes,  exerça  les  fonctions  de  minis- 
ti  e en  diverses  églises  de  la  Bourgogne. 
Eu  1 597,  il  adressa  b Du  Perron  une 
F.pistre  en  datte  du  Pont-de-Vaylc 
en  Bresse,  le  10  hoc.  1397,  avec  trois 
thèses  en  théologie,  qui  a été  impri- 
mée format  in-12,  sans  nom  de  lieu. 
Le  Synode  national  de  Montpellier 
trouva  qu’il  avait  écrit  « avec  trop  d’af- 
fectation, de  vanité  et  de  flatteries»,  et 
l’invita  b faire  une  autre  réponse  qu’il 
soumettrait  d’abord  au  synode  du  Dau- 
phiné. La  même  année,  r’est-b-direeu 
1598,  Casscgrain  eut  b Maçon  avec  un 
religieux  minime  des  conférences  qui 
donnèrent  lieu  b la  publication  de  Y Ad- 
verlissement  sur  le  libelle  fameux 
publié  par  F.  llumblot  sur  sa  dispute 
acre  Th.  Casscgrain,  Gen. , 1600, 
in-8*.  En  1601,  le  Synode  national  do 
Gergeau  fit  témoigner  b notre  ministre, 
sa  satisfaction  do  la  manière  dont  il 
s’acquittait  de  sa  charge,  et  cette  ap- 
probation le  décida  b ne  pas  donner  sa 
démission,  comme  il  y était  résolu 
(MSS.  de  Génère , Carton  1).  En 
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4 626,  Cassegrain  figure  encore  dans 
les  listes  d’Aymon:  mais  Colomiès,  qui 
lui  a donné  place  dans  sa  Gallia  orien- 
tais, parce  qu’il  était  très-versé  dans 
l’hébreu,  nous  apprend  qu’il  devint  plus 
tard ponti/lciorum  se/ptax  ou  en  d’au- 
tres termes,  qu’il  abjura.  Il  mourut  en 
1637. 

Jflcher  lui  attribue  Certamen  ad  om- 
îtes theologos  ecelesùe  romante,  qu’il 
avait  écrit,  dit-il,  en  frauçais.  C’est 
eut-étre  la  provocation  dont  parle  l’ab- 
é Agut,  dans  son  Histoire  des  révolu- 
tions de  Maçon,  provocation  b laquelle 
le  P.  Humblot  Unit  par  répondre. 

S’il  est  le  même  que  Th.  Casse  grain 
dont  il  existe  h la  Bibl.  de  Genève  (Car- 
ton I ) une  lettre,  datée  du  30  mai  1 583, 
où  ce  pasteur  annonce  b Dite  qu'il  s’est 
réconcilié  avec  son  église,  il  faut  qu’il 
ait  atteint  un  âge  très-avancé. 

OA8TAI.IOV.  Voy.  CHATEILLON. 

CASTAMKT  (Andbé),  chef  cami- 
sard.  Né  b Massavaque,  Caslanet  avait 
été  gardeur  de  chèvres  dans  son  en- 
fance, et  plus  tard,  il  avait  pris  le  mé- 
tier de  cardeur.  Il  s’était  expatrié  après 
la  paix  de  Rysvrick  ; mais  il  était  ren- 
tré en  France  en  1700,  et  détail  garde- 
forestier  de  l’Aigoal  lorsqu’éclala  le 
soulèvement  des  Cévenols  protestants. 
Des  premiers  il  se  joignit  b Laporte  e t 
fut  élu  chef  d’une  brigade.  Il  avait  alors 
vingt-six  ans.  Brueys  qui  nous  le  peint 
comme  une  espèce  d’ours  au  physique 
et  au  moral,  est  forcé  de  reconnaître 
qu’il  acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  « Com- 
me dans  son  enfance,  dit-il,  on  lui 
avoit  appris  b lire  et  b écrire,  et  qu’il 
avoit  passé  sa  vie  dans  la  solitude  des 
forêts,  il  avoit  tâché  de  réparer  du  coté 
de  l’esprit  ce  que  la  nature  lui  avoit 
réfusé  du  coté  du  corps,  en  s’appli- 
quant dans  la  retraite  b étudier  la  con- 
troverse et  b composer  même  des  ser- 
mons, qu’il  prononçoit  dans  les  assem- 
blées avec  tant  d’emphase  qu’il  passoit 
parmi  ses  frères  pour  nn  de  leurs  plus 
grands  prédicateurs.  » N'en  déplaise  au 
ministre  apostat,  cette  ardeur  pour  l’é  - 
tude ne  nous  semble  pas  d'un  homme 


CAS 

ordinaire,  et  ce  trait  seul  de  la  vie  de 
Castanet  suffirait . b notre  avis,  pour 
bien  disposer  en  sa  faveur. 

Le  Î6  janv.  1603,  Castanet  descen- 
dit de  l’Aigoal  où  il  avait  établi  le  cen- 
tre de  ses  opérations,  réunit  sa  troupe 
b celles  de  Joany  et  de  Moulines , et 
se  présenta  devant  Saint-André-de-Val- 
borgne  dont  la  garnison  avait  été  con- 
sidérablement augmentée.  N’osant  atta- 
quer ce  bourg  avec  des  forces  trop  iné- 
gales, il  se  contenta  de  défiler  aux  yeux 
des  habitants  et  des  soldats  stupéfaits 
de  son  audace;  mais  deux  jours  après, 
il  revint,  emporta  les  barrières,  brûla 
l’église  cl  se  retira  chargé  de  vivres. 
Le  iO  fév.,  il  entreprit  une  expédition 
semblable  contre  Fraissmel-de-Four- 
ques  dont  les  habitants,  catholiques  fa- 
natiques, commettaient  les  plus  grands 
excès  sur  les  Protestants  du  canton.  A 
son  approche,  toute  la  population  se 
retrancha  dans  deux  maisons  et  répon- 
dit par  des  coups  de  fusil  b ses  somma- 
tions. Exaspéré  par  cette  résistance 
inattendue,  Castanet  voua  le  bourg  b la 
destruction.  Il  )/  eut  un  massacre  hor- 
rible. On  vit  un  camisard,  Liron  de 
Mevrucis,  digne  émule  des  dragons  qui 
avaient  mis  b feu  et  b sang  le  Vivarais 
en  1683,  arracher  un  enfant  du  sein  de 
sa  mère  et  le  planter  sur  un  pieu,  atro- 
cité qui  souleva  d’indignation  ses  com- 
pagnons eux-mêmes.  Peu  de  temps 
après,  les  tristes  débris  de  la  population 
de  Fraissinet  prirent  une  sanglante  re- 
vanche. Ils  pillèrent  Massavaque  et 
tuèrent  le  frère  de  Castanet  ; mais  le 
chef  camisard  les  attendit  au  retour,  les 
tailla  en  pièces  et  leur  enleva  tout  leur 
butin.  Castanet  fin  moins  heureux  le 
mois  suivant  (avril  1 703),  lorsque,  avec 
son  lieutenant  Larosc,  il  essaya  de  dé- 
livrer trois  cents  prisonniers  que  Julien 
emmenait  de  Saumane,  après  avoir  pillé 
et  réduit  en  cendres  ce  bourg.  Il  attaqua 
avec  fureur  la  troupe  catholique  au  pas- 
sage du  Gardon;  mais  il  ne  put  lui 
arracher  sa  proie.  Il  se  veugea  de  cet 
échec  en  s'emparant  des  sommes  qui  se 
trouvaient  dans  la  caisse  du  collecteur 
de  Fraissinet-de-Fourques  et  de  celles 
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que  les  fermiers  devaient  au  prieur  du 
même  lieu.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il 
épousa  une  jeune  et  jolie  cévenole, 
nommée  Mariette,  union  que  Louvre- 
leuil  et  firueys  ont  tournée  en  ridicule 
à l’envie,  sans  songer  que,  de  leur 
propre  aveu,  ce  mariage  avait  sauvé  la 
vie  il  une  trentaine  de  catholiques  arrê- 
tes, comme  ils  revenaient  de  la  foire  de 
Barre,  par  la  troupe  deCastanet.  Ne  vou- 
lant point  attrister  le  jour  de  ses  noces, 
le  chef  camisanl  leur  rendit  la  liberté, 
leur  restitua  tout  ce  qu’on  leur  avait  pris 
et  les  renvoya  en  leur  faisant  seule- 
ment promettre  qu’ils  ne  feraient  au- 
cune injure  aux  habitants  de  son  lieu 
natal.  Mais  sa  joie  se  changea  bientôt 
en  douleur,  les  Catholiques  lui  ayant 
enlevé  sa  femme.  Il  sut  si  bien  prendre 
ses  mesures  qu’il  s’empara  il  son  tour 
d’une  dame  de  Valleraugueen  échange 
de  laquelle  sa  Mariette  lui  fut  rendue. 
C’est  le  seul  exemple  de  cartel  qu’on 
puisse  citer  dans  toute  la  guerre  des 
Camisards. 

Après  d’inutiles  attaques  contre  Vé- 
î.ron  et  les  autres  villes  de  refuge, 
Ccstanet,  cédant  soit  à la  nécessité,  soit 
au  découragement,  fit  sa  soumission  le 
6 sept.  1704,  et  se  retirai!  Genève  avec 
Catinat.  Il  en  partit  secrètement  vers 
la  fin  de  février  1705  pour  revenir  en 
France,  se  faisant  précéder  par  sa  fem- 
me qui  se  présenta  devant  Basvillc  pour 
lui  demander  la  permission  de  s’établir 
paisiblement  il  Massavaque,  elle  et  son 
mari.  L’intendant  la  fit  jeter  en  prison. 
Inquiet  de  ne  pas  la  voir  revenir,  Cas- 
tanet  qui  avait  heureusement  traversé 
le  Vivarsis,  commit  l’imprudence  de  lui 
écrire,  en  lui  donnalït  rendez-vous  il 
Vallon.  La  lettre  fut  interceptée,  mais 
lorsque  l’ordre,  de  l’arrêter  arriva,  il  ve- 
nait de  quitter  ce  bourg,  accompagné 
de  deux  prophètes  Boyer  de  Vallon  et 
Voilette  Se  Vais,  l’ami  de  Gabriel, 
celui-là  même  qui,  lelirév.  1689, 
avait  défait  et  tué  le  capitaine  Tirbon 
an  combat  de  Tauzac.  Le  1 8 mars,  une 
forte  pluie  les  ayant  contraints  de  se 
mettre  b l’abri  dans  un  petit  bois,  ils 
furent  découverts  et  cernés  par  les 


troupes  catholiques.  Boyer  fut  tué  en 
fuyant,  ses  deux  compagnons  furent 
pris  et  conduits  à Montpellier  où  Cas- 
tanet  entra  portant  en  main  la  tête  de 
Boyer.  Après  avoir  subi  la  question , 
Castanet  fut  condamné  à la  roue,  etVal- 
lette  au  gibet.  Leur  supplice  eut  lieu  le 
16  mars  sur  l’esplanade  du  Peyrou  en 
présence  d’une  foule  immense.  Selon 
Louvreleuil,  Castanet,  qui  souffrit  d'é- 
pouvantables douleurs  avant  d’expirer, 
repoussa  les  exhortations  des  prêtres  en 
les  qualifiant  de  sauterelles  du  puits  de 
l’abtme,  de  maudits  tentateurs , et  en 
leur  répétant  à plusieurs  reprises  qu’il 
voulait  mourir  dans  la  religion  où  il 
était  né. 

La  grossesse  de  la  femme  de  Cas- 
tanel  lui  sauva  la  vie.  Elle  accourha 
en  prison  d'une  fille,  et  rendue  ù la  li 
berté  après  la  pacification  des  Cévennes, 
elle  obtint  pour  l’orpheline  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari. 

C isriit.I'EltS,  nom  d’une  famille 
illustre  du  Languedoc,  dont  le  chef,  à 
l’époque  où  les  doctrines  protestantes 
s’introduisirent  dans  cette  province, 
était  Jean  de  Castelpers,  fils  de  Raimond, 
baron  et  vicomte  de  Panai,  et  d’Alix  de 
Lévis. 

Jean  de  Castelpers  cmbrassa-l-il  les 
opinions  nouvelles?  Nous  n’en  avons 
aucune  preuve;  il  n’est,  ù notre  con- 
naissance, fait  nulle  part  mention  de  lui 
dans  les  annalesdu  protestantisme  fran  - 
çais,  tandis  que  ses  fils  figurent  parmi 
les  chefs  les  plus  considérables  du  Haut- 
Languedoc. 

Du  mariage  de  Jean  de  Castelpers 
avec  Jeanne  île  Clermont  de  Lodève, 
qui  vécut  jusqu’au  delùjde  1598,  na- 
quirent deux  fils,  Jeun  II,  vicomte  de 
P au  at  et  de  Peyrebrone,  et  Jacqces, 
baron  de  Panat,  ainsi  qu'une  fille.CuAE- 
lotte  qui  épousa  S’Arpajoti. 

Jean  11  de  Castelpers  fut  un  de  ces 
fameux  Vicomtes  qni  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  nos  guerres  de  religion. 
En  1568,  il  rejoignit  A' Acier  h Milhau 
avec  les  troupesduBouergue.  En  1 569, 
il  fit  avec  Montyommery  la  célèbre  ex- 
pédition du  Béarn.  Uu  des  premiers  dans 
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le  Languedoc,  il  reprit  les  armes  après 
la  Saint-Barthélemy,  et  de  concert  avec 
Paulin,  il  se  saisit  de  Caussade,  de 
Bioulc,  deSouillac,  de  Cadenac.  Nommé 
général  du  ltouergue  avec  son  frère  par 
l’assemblée  de  Milliau,  il  fut  eonlirmé 
dans  celte  charge,  en  1 573,  par  l’As- 
semblée de  Réalmont  et  par  celle  de 
lililhau,  auxquelles  il  assista.  L'anDée 
suivante,  les  deux  frères  firent,  pour 
s’emparer  de  Castres,  une  tentative  qui 
échoua.  En  1 577,  le  vicomte  de  Panat 
marcha  au  secours  de  Montpellier  sous 
les  ordres  de  François  de  Coligny.  En 
4 590,  à la  tête  de  son  régiment  d’in- 
fanterie, il  servit  encore  au  siège  du  Vi- 
gau  dont  les  Ligueurs  s’étaient  empa- 
rés; mais  c’est  la  dernière  fois  qu’il  est 
parlé  de  lui  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc. 

Jean  de  Castelpers  avait  épousé,  le 

10  avril  1 570,  Anne  de  Lévis-Caylus, 
fille  d' Antoine,  chevalier  des  ordres  du 
roi.  11  en  eut  un  lils,  David  de  Castel- 
pers -de- Lévis,  baron  de  Castelpers, 
vicomte  de  Panat,  qui  s’empara  de  Lom- 
bers,  après  l’arrestation  de  Condé,  en 
1616;  mais  il  fut  bientôt  obligé  d’en 
sortir  parcomposition.  Lorsque  l’on  en- 
tama des  négociations  pour  la  paix,  il 
.envoya  h l’assemblée  de  Nismes  Monac 
qu’il  chargea  d’assurer  les  députés  des 
églises  de  son  obéissance  et  de  récla- 
mer leur  intervention  auprès  du  roi  pour 
faire  cesser  les  persécutions  auxquelles 

11  était  en  butte  de  la  part  du  parlement 
de  Toulouse,  malgré  les  lettres  d'abo- 
lition qui  lui  avaient  été  accordées. 
L’assemblée  ordonna  d’en  écrire  aux 
commissaires.  Cependant  la  haine  de 
ses  ennemis  ne  cessa  pas  de  le  pour- 
suivre. Ils  cherchèrent  h l’envelopper 
dans  le  procès  de  Théophile  Viaud, 
sans  y réussir  toutefois. 

David  do  Castelpers  mourut  en  1 664, 
laissant  de  sa  femme  Jeanne  de  Vcr- 
nlde-de-Corncillan , fille  A' Antoine. 
vicomte  de  Comeillan,  et  de  Jeanne  Du 
Lau.  une  fille  unique,  nommée  Anne, 
qui  épousa,  en  1631,  son  cousin  Louis 
brunet-de-Castelpers,  baron  de  Pu- 
jols. 


CASTELVERDUÎH'  ou  ChateaU- 
Yebdun,  famille  protestante  du  Quercy. 

Sicolas  de  Casteleerdun , sei- 
gneurdcPuycalvel,  prolongea  ses  jours 
jusqu’au  delà  de  1583.  Il  cul  trois  fils: 
François,  tige  de  la  branche  de  Puy- 
calvel  ; Antoine,  qui  n’a  laissé  que  son 
nom,  et  Sébastien,  chef  de  la  branche 
de  La  Raserie. 

I.  Branche  de  Putcalvel.  Fran- 
çois de  Castelverdun  assista,  en  1574, 
à l’assemblée  de  Peyre-Ségade,  et, 
l’année  suivante,  il  combattit  pour  la 
cause  protestante  sous  les  ordres  de 
Paulin.  En  1574,  il  se  signala  par  son 
intrépidité  à la  prise  de  Castres.  Il  est 
étrange  qu’à  partir  de  cette  époque, 
l’histoire  ne  fasse  plus  mention  de  lui, 
bien  qu’il  ail  vécu  au  delà  de  1616. 
Ses  cinq  fils,  nommés  Arnaud,  Sébas- 
tien, Guillaume,  Baltuasar  et  Paul, 
paraissent  s’être  aussi  tenus  en  dehors 
des  intrigues  qui  agitèrent  l’Eglise  pro- 
testante jusqu’après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle. Les  Jugements  de  la  Noblesse 
nous  apprennent  que  Guillaume  épou- 
sa, en  1634,  Isabean  Le  Soir,  dont  il 
eut  Jacques,  sieur  de  Belvèse,  et  Char- 
les, sieur  de  Chahanac. 

II.  Branche  de  La  Raserie.  Sébas- 
tien de  Castelverdun  se  trouva  avec 
son  frère  à l’assemblée  de  Peyre-Sé- 
gade, et  servit  également  sou»  le  vi- 
comte de  Paulin.  11  fut  marié  deux  fois, 
d’abordavec  Marie  Du  Puy,  qui  le  ren- 
dit père  de  trois  fils,  puis  avec  Rose  de 
Montfaucon,  dont  il  n’eut  pas  d’en- 
fant. L’aîné  de  ses  fils,  François,  sieur 
de  La  Raserie,  prit  pour  femme  Fran- 
çoise bernon,  mariage  dont  naquirent 
Arnaud  et  Françoise.  Le  second,  An- 
toine, sieur  de  Jantaine  (aliàs  Jau- 
lains),  épousa,  en  1638,  Marthe  Du 
Puy.  Le  troisième,  Sébastien,  sieur  de 
La  Condaminc,  testa  en  1663,  et  fut 
père  de  Paul,  sieur  de  La  Madière,  de 
David,  sieur  d’Aragon,  et  de  Jean, 
sieur  de  La  Moline. 

CASTELVERDIJII  (Jacques  de), 
vicomte  de  Caumont,  assista,  en  1567, 
à une  assemblée  qui  fut  tenue  à Ma- 
zères  par  les  principaux  seigneurs  pro- 
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testants  du  pays  de  Fois,  parmi  les- 
quels on  cite  à'Audon,  de  Saint-Léon, 
de  Cubières,  plus  tard  gouverneur  de 
Saverdun,  en  1579,  etc.  La  résolution 
y fut  prise  de  marcher  au  secours  de 
Condi.  A la  tète  de  12  à 1,500  hom- 
mes, les  chefs  huguenots  du  comté  de 
Fois  rejoignirent  à Montauban  les  Vi- 
comtes, après  avoir  fait  sauter  en  route 
la  tour  de  la  commanderie  de  Fronton. 
Caumonl  se  signala  h la  bataille  deGan- 
nat  où  il  commanda  une  division  d’in- 
fanterie. La  paix  conclue,  il  retourna 
dans  le  comte  de  Foix,  porteur  de  l’é- 
dit de  pacification.  A peine  avait-il  li- 
cencié ses  troupes,  qu’il  fut  obligé  de 
les  rappeler  sous  les  drapeaux.  Le  9 
sept.  1568,  il  se  saisit  de  Mazères; 
mais,  dit  Olhagaray,  « il  abusa  un  peu 
de  sa  charge,  » en  sorte  qu’une  partie 
des  habitants,  à la  tête  desquels  se  mit 
le  capitaine  Maillet,  profitant  d’une  ab- 
sence qu’il  fit,  lui  fermèrent  les  portes 
de  leur  ville.  Caumont  se  joignit  alors 
4 Montamar,  et  tous  deux  accompa- 
gnèrent Montgommery  dans  son  ex- 
pédition du  Béarn. 

A la  nouvelle  de  la  Saint-Barthéle- 
my, il  se  jeta  dans  Mazères,  releva  le 
courage  des  habitants  et  fut  proclamé 
chef  du  pays  de  Foix  par  les  églises. 
L'Assemblée  de  Réalmont,  4 laquelle  il 
assista,  en  1573,  le  confirma  dans  ce 
gouvernement  en  y ajoutant  celui  du 
Bigorre.  Son  premier  soin  fut  d’établir 
parmi  ses  soldats  une  discipline  sévère  ; 
mais  la  mort  l’enleva  le  2 juillet,  sans 
lui  laisser  le  temps  d’accomplir  les  pro- 
jets qu’il  méditait.  Ses  concitoyens 
protestants  sentirent  vivement  sa  perte; 
car  c’était,  dit  Olhagaray,  « un  per- 
sonnage valeureux,  sobre,  bon,  hum- 
ble, accort,  vigilant.  » lis  s’empressè- 
rent de  faire  demander  4 Montauban  un 
capitaine  capable  de  le  remplacer.  La 
üvymerié  \cm  fut  envoyé  et  il  se  mon- 
tra digne  du  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui. 

Jacques  de  Castelverdun  n’avait  né- 
gligé, pendant  sa  vie,  aucun  moyen  de 
persuasion  afin  d’amener  les  habitants 
du  village  de  Caumont  4 embrasser  la 


religion  réformée  ; jamais  il  n’avait  pu 
y réussir.  Moins  de  deux  ans  après  sa 
mort,  le  village  entier  se  convertit  loul- 
4-coup.Ce  fut  sans  doute  pour  le  châtiar 
que  le  sénéchal  de  Toulouse  l’attaqua 
au  mois  de  mai  1 577,  mais  les  fils  de 
Castelverdun,  soutenus  par  le  capitaine 
gascon  Castet  Caillou , qui  fut  tué 
dans  le  combat,  le  repoussèrent  bra- 
vement et  le  forcèrent  4 la  retraite. 

Olhagaray  ne  nous  fait  pas  connaître 
les  noms  de  ces  fils  du  vicomte  de  Cau- 
mont; cependant,  en  considérant  les 
temps  et  les  lieux,  on  peut  admettre 
sans  invraisemblance  que  c’est  de  l’un 
d'eux  qu’il  parle  sous  le  nom  du  baron 
de  Caumont.  En  1574,  ce  baron  de 
Caumonl  prit  les  armes  pour  la  cause 
protestante  avec  le  vicomte  de  Monta- 
gut,  et  l’aida  4 s’emparer  de  llauterive; 
mais  le  vicomte  ne  tarda  pas  4 aban- 
donner le  parti  huguenot  et  livra  sa 
conquête  aux  Catholiques.  Cette  défec- 
tion causa  une  vive  douleur  4 Caumont 
qui  était  alors  4 Saverdun.  En  1 580,  la 
ville  de  Pamiers  ayant  été  surprise,  au 
mois  de  septembre , par  les  Ligueurs 
qui  massacrèrent  un  grand  nombre  d’ha- 
bitanti,  entre  autres  le  viguier  Rabo- 
nite,  Antoine  Bayle,  bourgeois  fort 
considéré,  a'ieul  de  l’illustre  Bayle,  et 
le  ministre  Guillaume  Lodis,  tous  les 
Protestants  du  voisinage  se  préparèrent 
4 marcher  4 son  secours.  Le  baron  de 
Caumont,  accompagné  de  ses  frères 
Saint-Marcel  et  Frisens,  fut  des  pre- 
miers 4 prendre  les  armes.  A la  tète 
des  habitants  de  Mazères  et  de  Saver- 
dun, il  s’approcha  de  la  porte  du  Pont- 
Neuf  où  s’étaient  fortifiés  les  capitaines 
Cassegnard,  Boi’l,  Hugues  Du  Luc, 
avec  une  dixaine  d’hommes,  tandis  que 
le  capitaine  Caussade,  vieux  soldat  de 
Montgommery , défendait  avec  non 
moins  de  bravoure  la  porte  de  L’Etang, 
et  après  une  chaleureuse  exhortation 
adressée  4 ses  gens  par  le  ministre 
A'Ardillouse,  il  pénétra  courageuse- 
ment dans  la  ville,  bien  qu’il  n’eût  que 
200  hommes  contre  1,500.  Quoique 
mortellement  blessé 4 l’attaque  des  pre- 
mières barricades,  il  n’en  poursuivit 
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pas  moins  son  avantage  et  chassa  les 
Catholiques.  Ce  rapide  succès  rendit 
inutile  le  secours  qui  accourait  du  Mas 
d'Azil  et  du  Caria  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Soûlé. 

Les  deui  frères  du  baron  de  Cau- 
mont  se  montrèrent  aussi  zélés  que  lui 
pour  la  Cause.  En  1 5S2,  Saint-Marcel 
vola  avec  Soulé  au  secours  des  Protes- 
tants de  Fois.  Les  sectateurs  des  deux 
religions  en  étaient  venus  aux  mains 
dans  cette  ville  pour  un  motif  futile, 
dit  M.  Castillan  d'Aspet.  Motif  très-fu- 
tile, en  effet,  car  il  ne  s’agissaitque  du 
massacre  de  tous  les  Protestants  de 
Bram  qui  avaient  été  égorgés  par  le 
gouverneur  de  Carcassonne.  « Les  Ca- 
tholiques deFoix,  raconte  M.Caslillon, 
célébraient  en  discours  joyeux  cette 
éclatante  victoire.  » Les  Protestants 
s'irritèrent  et,  toujours  selon  la  même 
M.  Castillon,  ils  attaquèrent  de  nuit 
leurs  concitoyens  catholiques  ; maie  ils 
furent  battus  par  ceux-ci  qui  brûlèrent 
leur  temple  et  les  poursuivirent  jusque 
dans  le  château  où  commandait  le  sieur 
de  l)ain.  Les  Huguenots  du  voisinage 
se  hâtèrent  de  courir  au  secours  de  leurs 
coreligionnaires,  qu'ils  rétablirent  dans 
leurs  maisons;  puis  ils  retournèrent 
chez  eux,  sans  exercer  d’autres  repré- 
sailles • — c’est  l 'impartial  historien  du 
comté  de  Fuix  qui  l’avoue  — que  de 
« chercher  b effrayer  les  habitants  de 
Fuix  par  des  menaces  sales  et  de  mau- 
vais goût.  » Nous  doutons  que  si  les 
Oies  eussent  été  intervertis,  les  bons 
Ligueurs  de  Foix  se  fussent  contentés 
de  si  peu. 

Quatre  ans  plus  tard,  Frésens  sesi- 
nala  b la  défense  de  Montesquieu, 
ous  avons  parlé  ailleurs  du  siège  de 
celte  petite  ville  par  les  Ligueurs  {Voy. 
I,  p.  100);  mais  les  différences  qui  se 
rencontrent  b tout  moment  dans  l’orto- 
graphe  des  noms  propres,  nous  ont  in- 
duit dans  une  erreur  que  nous  tenons 
b rectifier.  Le  seigneur  du  lieu  se  nom- 
mait, non  pas  Jacques  d' Arass in,  mais 
Jacques  d'Acesscns , et  il  était  par  con- 
séquent un  des  quatre  frères  Saint- 
Rome.  Menacé  par  les  Ligueurs,  il  ap- 
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pela  b son  secours  Frésens  et  Nouilles, 
qui  se  jetèrent  aussitôt  dans  la  place, 
et  il  envoya  son  hhto  Marc- Antoine 
auprès  A'Audon,  qui  refusa  d'abord  de 
faire  marcher  ses  troupes  sous  pré- 
texte « qu’estans  b M.  le  connes table, 
ils  se  devaient  retirer  b luy.  » Il  ûuit 
cependant  par  céder  aux  instances  de 
Saint-Home;  mais  lorsqu'il  se  décidai 
agir,  il  était  trop  tard;  la  place  vivement 
pressée  avait  dû  se  rendre  après  une 
belle  résistance. 

CASTfc  l (Claude  de),  seigneur  de 
Miramont,  Gis  d’Adhémar  de  Castet  et 
de  Jeanne  du  Marsolier,  descendait 
d'une  famille  originaire  des  Pyrénées 
qui  était  divisée  en  plusieurs  branches; 
mais  une  seule,  celle  do  Miranont,  ap- 
partient incontestablement  b la  France 
protestante. 

Lieutenant  de  la  reine  de  Navarre 
dans  le  comté  deFoix,  Miramont  rendit 
des  services  dont  il  fut  récompensé  par 
le  gouvernement  du  Mas  d’Azil,  en 
4570.  Pourvu,  en  4 576,  du  comman- 
dement du  château  de  Camarade,  il 
combattit  avec  succès  les  Ligueurs.  Son 
testament,  en  date  du  24  nov.  4583, 
fut  passé  devant  Ribayran,  notaire  b 
Saint-Lizier,  en  présence  de  Nicolas 
de  Comminges,  sieur  de  Montlaur,  vi- 
comte de  Péguilhan,  son  beau-frère, 
et  de  Jean  de  Casteraf,  seigneur  de 
Saint-Blanquat.  Il  avait  épousé,  en 
4 574,  Hélène  de  Sieuras,  seconde  fille 
de  R terre  de  Soulès,  seigneur  de  Sieu- 
ras, gouverneur  du  comté  de  Fois  et 
chambellan  du  roi  de  Navarre.  De  ce 
mariage  naquirent  cinq  enfants  dont 
trois  fils  et  deux  filles  : 4 * Pleins,  sei- 
gneur do  Miramont,  qui  vivait  encore 
en  1641  et  avait  deux  enfants  : Jean  , 
sieur  de  Miramont,  marié,  en  4634, 
avec  Marguerite  d’Amboite,  et  Fran- 
çoise, femme,  depuis  4 626,  do  Pierre 
de  Falentin,  seigneur  d’Allièros  ; — 
2"  J veut  es  qui  ne  laissa  de  sa  femme 
Anne  de  Sartres  qu’une  fille  nommée 
Françoise,  mariée  avec  Pierre  de  Fa- 
lentiu,  sieur  de  Sentenac; — 3”  Jean, 
souche  de  la  branche  de  Meias,  qui 
suit; — 4 ‘'Françoise,  mariée, en  4633, 
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selon  Lainé,  qui  pourrait  bien  l'avoir 
confondue  avec  sa  nièce,  à Pierre  de 
Falentin,  seigneur  d'Allières,  et  inhu- 
mée, eu  1651,  dans  le  temple  réformé 
du  Mas  d'Azil; — 5*  Jexü.ve. 

Jean  de  Caste t,  seigneur  de  Muras, 
servit  comme  cornette  dans  la  compa- 
gnie du  seigneur  de  Lerau,  gouver- 
neur du  pays  de  Fou,  dont  il  épousa 
la  fille  Si.-x.vne,  en  1631,  par  contrat 
assé  devant  Bernard , notaire  aux 
ordes.  Ses  enfants  furent  : Jixn-Pxii., 
seigneur  de  Méras,  qui  épousa,  en 
1666,  parcontratpassedevanti,«f«pi>, 
notaire  au  Caria,  Isabeau  de  Commin- 
ges,  fille  de  Sicolas  de  Comminget, 
sieur  de  Sieuras,  et  de  Marie-Claire 
de  La  Roque;  — Pierre,  seigneur  de 
LaBuulbène,  qui  suit;  — Sisasse, 
femme  de  -Y-  de  Fauré -ilassabrae, 
sieur  d«  N'iac. 

Pierre  de  Caslct,  seigneur  de  La 
Boulbène,  capitaine  d'infanterie,  épou- 
sa, en  4641  (?),  Catherine  de  Casait 
par  contrat  passé  devant  Duthil,  no- 
taire au  Caria,  en  présence  de  Jean  de 
Casais  et  de  Sicolas  de  Comminges, de 
Jean  de  Castel,  sieur  de  Méras,  et  de 
Pierre  de  Caslct,  seigneur  de  Miramoni. 
De  ce  mariage  vinrent:  1 "Jean  .sieur  de 
Miramont,  cornette  de  cavalerie,  qui 
abjura  à la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  — 2*  Pierre,  sieur  de  La 
lloulbène,  lieutenant  dans  le  régiment 
de  palmain,  qui  abjura  égplementeulre 
les  mains  de  l’évèque  de  Kieux  ; — 
3'  Jeas-Pall,  capitaine  de  cavalerie, 
tué  dans  la  campagne  d'Allemagne  en 
1673;  — 4*Nicous,  lieutenant  au  ré- 
giment du  roi,  tué  au  siège  de  Maës- 
tricht  en  1676; — 5*  Jacques,  qui  en- 
tra au  service  de  l’Autriche  et  servit 
avec  distinction  sous  le  prince  Eugène 
eu  qualité  de  colonel.  Il  a laissé  des 
Mémoires,  dont  le  P.  Letong  ne  fait 
pas  mentiou  dans  sa  Rihliolh.  hist. 

CAl'tb  i Loris),  architecte  et  pro- 
fesseur h Berlin,  au  commencement  du 
xix*  siècle.  Catel  descendait  d'une  de  ces 
familles  de  Protestants  qui  étaient  sor- 
ties de  France  parce  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  d'y  adorer  Dieu  selon  les 


inspirations  de  leur  conscience.  C’é- 
tait un’  homme  do  génie  et  uu  artiste 
habile.  Le  palais  ducal  de  Weimar  est 
orné  du  magnifiques  mosaïques  de  son 
invention.  Malheureusement  chez  lui 
la  raison  était  trop  faible  pour  régler 
l'imagination  et  la  conteuir  dans  de 
justes  bornes,  en  sorte  que , cédant 
trop  facilement  à l’enthousiasme  que 
lui  inspiraient  ses  propres  conceptions, 
il  se  laissa  aller  à proposer  les  plans 
d'amélioration  les  moins  exécutables, 
et  qu’exaspéré  par  les  résistances  qu’il 
rencontra  dans  la  réalisation  de  ses 
projets,  le  plus  souvent  extravagants, 
bien  que  dictés  par  la  philanthropie 
ou  le  patriotisme,  il  finit  par  perdre 
l'esprit.  11  vécut  quelque  temps  en- 
core en  proie  h une  aliénation  men- 
tale, et  mourut  le  13  novembre  1819. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  d’après 
les  bibliographes  allemands. 

I.  Vartakhge  sur  \ erbei  serung 
der  Schauspielhouser , Berlin,  1802, 
iu-4". 

II.  Yorschlige  zueiner  tccsentlkh. 
Ycrbefscruug  der  Fabrikaliou  der 
éiiegel,  Berlin,  1806,  in-8". 

III.  Ou  ter  llath  für  deiijcuige » 
l.aml  ma  an  irelcher  durch  die  Fol- 
gen  des  Kricgs  sein  Wuhukaus,  etc. 
eiugebust  hat  ; scie  er  ne  mit  biostcu- 
ersparung  teieder  aufbaucn  küane, 
Berlin,  1808,  in-8*. 

IV.  Ueber  der  iwechmbtsige  Or- 
ganisation des  ü/fcntlick.  Bauwe- 
seits  ineinemSlaat,  Berlin,  1808,  8*. 

V.  Der  llellcpol  der  Ncuercn , 
Berlin,  <814,  in-8*. 

VI.  Orundzüge  einer  Théorie  der 
Bauart  protestant,  hirchen,  Berlin, 
1815,  in-8*. 

Vil.  Erôrteruug  über  dem  Ver- 
halinits  der  67 rom- Profile  zu  de» 
darüber  ;u  leiilbenden  R ruche  a und 
Cauulbügcn,  Berlin,  <816,  in-8*. 

VIII.  Die  Ueiiuug  mil  D asser- 
diimpfen  dargestellt  und  erortert, 
Berlin,  1817,  in-8  . 

IX.  Darslcllmg  cinés  Scia» 
spielhauset  in  Ansicht,  Oruadritt, 
imriss,  etc.,  Berlin,  1818,  iu-8‘. 
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X.  Muséum  begrilndet,  entworfen 
und  dargestellt  nack  seincrUrform, 
Berlin,  1818,  in-4\ 

XI.  i'mriss  eines  Systems  der 
Vcrlheidignngs-und  Hefestigungs- 
kunst,  Berlin,  -1818,  in-8*.  • — Dans 
cet  ouvrage,  Catel  propose  sérieuse- 
ment d’en  revenir  à la  poliorcétique 
des  Anciens. 

Frère  cadet  de  Louis  Catel,  Fran- 
çois, né  comme  lui  en  Prusse,  a con- 
quis un  rang  éminent  parmi  les  meil- 
leurs paysagistes  de  ce  siècle.  11  tra- 
vailla d’abord  pour  des  almanachs  et 
des  publications  illustrées;  c'est  il  son 
crayon  que  l’on  doit,  entre  autres,  les 
dessins  de  l’édit.  d’Hermann  et  Doro- 
thée, publiée  à Brunswick  en  1799. 
Plus  tard,  il  peignit  à l’aquarelle,  et 
ses  ouvrages,  surtout  son  grand  ta- 
bleau de  V Assassinat  de  Sicolas  de 
Rernau,  lui  méritèrent  les  éloges  de 
Gfithe.  L’opinion  le  plaçait  déjà  sur  la 
même  ligne  que  Gessner,  lorsqu’en 
1817,  il  vint  à Paris,  attiré  par  le  désir 
d’étudier  les  chefs-d’œuvre  que  nos 
victoires  y avaient  accumulés  aui  dé- 
pens de  l’Europe  entière,  et  dès  cetto 
époque,  il  se  consacra  plus  particuliè- 
rement à la  peinture  à l’huile,  sans  né- 
gliger néanmoins  le  dessin.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  à Paris,  il 
partit  pour  Rome,  où  il  débuta  par  une 
suite  de  dessins  destinée  à illustrer 
une  édition  nouvelle  de  la  traduction 
de  l’Enéide  par  Annibal  Caro. 

Peintre  d’histoire , de  genre , de 
paysage,  Catel  a réussi  également  dans 
tous  les  genres.  Ses  tableaux  ne  sont 
pas  tous  également  achevés;  mais  dans 
tous  on  reconnaît  le  cachet  du  génie. 
On  y admire  l’étude  approfondie  do  la 
nature,  le  sentiment  poétique  des  beau- 
tés de  la  création,  la  correction  du  des- 
sin, la  parfaite  intelligence  du  coloris, 
le  talent  de  l’exécution.  Jamais  peintre 
n’a  rendu  avec  plus  d’art  la  magique 
harmonie  du  ciel  de  l’Italie  et  de  la 
mer  couverte  de  vapeurs  au  soleil  cou- 
chant. Ses  marines  produisent  une  illu- 
sion complète , ses  tableaux  de  genre 
pétillent  d’esprit,  ses  intérieurs  offrent 


d’admirables  effets  de  perspective , et 
ses  paysages  rendent  avec  une  vérité 
saisissante  les  sites  les  plus  pittoresques 
de  la  Sicile  et  des  environs  de  Naples, 
de  Sorrente,  de  Salerne,  leurs  grottes 
poétiques,  leur  végétation  luxuriante, 
leurs  ravins  effrayants,  leurs  roches 
arides , leurs  cabanes  tapissées  de 
vignes,  leurs  édifices  en  mines  au  mi- 
lieu de  bosquets  d’orangers. 

Au  nombre  des  productions  les  plus 
remarquables  de  ce  grand  maître,  on 
doit  citer  la  Colonnade  de  Saint- 
Pierre  me  au  clair  de  lune,  la  Tem- 
pête sur  l'Etna,  le  Portique  du  cou- 
vent des  Camaldules pris  de  Salerne, 

Intérieur  du  Panthéon , l’ Intérieur 
du  Colysée , la  Hue  de  Païenne,  la 
Tempête,  etc.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux, de  moindre  dimension,  repré- 
sentent la  vie  domestique,  les  plaisirs 
et  les  travaux  de  la  campagne,  offrant 
des  scènes  pleines  de  mouvement.  Par- 
mi ses  tableaux  d’histoire,  qui  forment 
la  moindre  partie  de  ses  œuvres,  Nagler 
signale  plus  particulièrement  l’ Empe- 
reur Rodolphe  conduisant  sur  son 
cheval  un  prêtre  portant  le  Saint- 
Sacrement  et  la  Résurrection  du 
Christ,  qu’on  admire  dans  l’église  de 
Charlottenbourg. 

CATEL  (Pieshf,-Fhf.démc),  d’une 
famille  française  réfugiée  dans  le  Bran- 
debourg à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  vraisemblablement  parent 
des  précédents,  successeur  de  Pierre 
Gervaiset , de  Vitry-le-Francais,  qui 
avait  établi  à Berlin  un  magasin  de 
jouets  d’enfants  et  de  mcuue  quincail- 
lerie. Catel,  doué  de  rares  talents  pour 
la  mécanique,  sut  donner  au*  divers 
objets  de  son  commerce  une  variété 
et  une  élégance  de  formes  inconnues 
avant  lui.  Le  premier  aussi,  il  établit 
à Berlin  une  fabrique  d’éventails,  et  il 
enleva  ainsi  au  commerce  de  la  Fran- 
ce une  branche  de  revenus  assez  con- 
sidérable. Pierre-Frédéric  Catel  a pu- 
blié : 

I.  Mathematisches  und  physiha- 
lisches  Kunstkabinet,  dem  Vnter- 
richt  und  der  Belustigung  der  lu- 
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gond  genidmet,  Berlin,  1790  ; î" 
llefl,  1793,  in-8*. 

II.  Anweisung  tu  tinta  neu  erfun- 
denen  historich  - chronologiscken 
Spiel,  uebst  480  dnzu  gehbrigen 
Biograpkien  aus  der  allen  und  ne nen 
Geschickte,  Berlin,  1791,  in-8”. 

OATI-X  (Samozl-Henki),  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  français  et 
pasteur  de  l’église  française  de  Berlin, 
né  1)  liallierstadt,  le  1 avril  1758.  Nous 
ne  connaissons  aucune  particularité  de 
sa  vie.  On  a de  lui  : 

1.  BericktigungeneinerStellen  des 
Werks  über  den  Religionsiustand  in 
der  Brandenburgischen  Slaaten  un- 
ter  Friedrich  dem  Grossen,  Berlin, 
1778,  in-8*. 

H.  Sur  la  manière  d'enseigner  et 
de  prouver  à la  jeunesse  la  divinité 
des  Saintes-Ecritures,  Berl..  1779.8*. 

III.  Elegien  des  Albius  Tibullus, 
Leipz.,  1780,  in-8*. 

IV . mémoire  sur  la  question  : Quelle 
est  la  meilleure  manière  de  convain- 
cre les  catéchumènes  ordinaires,  et 
surtout  ceux  du  peuple  et  de  la  cam- 
pagne, de  la  vérité  et  de  la  divinité 
de  l' Ecriture  sainte,  Berlin,  1781, 8*. 

V.  Historische  Sachricht  von  der 
Stiftung  der  frantiisischen  Kolonien 
in  der  Preussischen  Staaten,  Berlin, 
1785,  in-8*. — Trad.  du  franc.  d’Er- 
man  et  Réclam. 

VI.  Schreiben  des  Grafen  von  Mi- 
rabeau ilber  Cagliostro  und  Lavater, 
Berlin,  1776,  in-8*. — Trad.  du  franc. 

VII.  Bion,  Moschus,  Anahreon  und 
Sappho,  Berlin,  1787,  in-8*. — Trad. 
en  vers  allemands. 

VIII.  Schilderung  Friedrichs  des 
Grossen,  nach  den  interressantesten 
und  glaubivilrdigsten  Anekdoten 
seines  offenllichcn  und  Privatlebens 
enticorfen,  Berlin,  1788,  in-8*. — 
Trad.  du  franc,  de  S. -F.  Sourdais. 

IX.  Des  Fürsten  ton  Ligne  Vnter- 
redungen  mit  Friedrich  dem  Gros- 
sen, Berlin,  1789,  in-8*. — Trad.  du 
franc,  avec  notes. 

X.  L'Ami  des  enfans  à l'usage  des 
écoles,  Berlin,  1789,  i vol.  in-8*.  — 


Trad.  avec  Hauchecorne  de  l’allem.  de 
Rochow. 

XI.  Lafontiinens  Fabeln,  franc,  et 
allem.,  4 parties,  Berlin,  1791-94, 
in-8*;  1 ’•  part,  réimp.,  Berl.,  1 795, 8*. 

XII.  Description  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  ses  envi- 
rons, S.-Pétersb.,  1793,  in-8*.  — 
trad.  de  Georgi.  Cet  ouvrage,  resté 
inconnu  b Meusel  et  11  Kaiser,  est  si- 
gnalé par  Barbier. 

XIII.  Dcnhwitrdigheiten  des  Géné- 
rais Dumourie:,  Berlin,  1794,  1 vol. 
in-8*. — Trad.  du  franc. 

XIV.  Florians  Fabeln,  franç.  et 
allem.,  Berlin,  1796,  in-16. 

XV.  Nouveau  Dictionnaire  porta- 
tif, franç. -allem.  et  allem. -frauç., 
Braunschw.,  1796,  i vol.  in-l  î ; nouv. 
édit.,  1799. 

XVI.  Historiettes  et  conversations 
à la  portée  des  enfans  et  à l'usage 
de  la  jeunesse,  suivies  de  Lydie  de 
Gersin,  par  M.  de  V.,  ouvrage  revu 
etcorr.parS.  H.  Catel,  Berlin,  1797, 
in-8*;  V édit.,  1803;  3*  édit.,  1806; 
4*  édit.,  Leipz.,  1817,  in-8*. 

XVII.  La  morale  de  la  raison,  par 
Lachabeaussière,  franc,  elaltera.,  Ber- 
lin, 1798,  in-8*. 

XVIII.  Exercices  de  prononciation, 
de  grammaire  et  de  construction 
pour  faciliter  aux  Français  l'intel- 
ligence et  l'usage  de  la  langue  alle- 
mande, Berlin,  1799,  î vol.  in-8*. 

XIX.  Dictionnaire  de  l'Académie 
française,  trad.  en  allem.  avec  des 
notes,  Berlin,  1800-1801,  î vol.  in-4*. 

XX.  Lettres  à Nina,  Leipz.,  1804, 
in-l  4.  — Trad.de  l’allem.  de  Marie- 
Sophio  Laroche. 

XXL  Colonie  de  Robinson,  Leipz., 
1808,  in-8*.  — Trad.  de  l’allem.  de 
Hildehrand. 

XXII.  La  morale  du  premier  âge 
ou  Historiettes  instructives  et  amu- 
santes à l'usage  des  enfans  qui  com- 
mencent à lire  et  à trad.  en  alle- 
mand, Leipz.,  1809,  in-8*. 

XXIII.  F. Usa  ou  la  femme  telle 
qu'elle  doit  être,  Leipz.,  1 8 1 i,  in-1  î. 
— Trad.  de  l’allem.  do  Wobeser. 
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XXIV.  J. -P.  Erman,  Bai  l,  1815, 8*. 

Samuel-Henri  Calel  appartenait,  se- 
lon toute  vraisemblance,  à la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  et  nous  pen- 
sons que  l’on  peut  y rattacher  aussi, 
sans  hésiter,  le  pharmacien  Fr.  Calel, 
auteur  de  Freimiilhige  Bcmcrkungen 
sur  Preuss.  Pharmacopoe  ton  lahr 
1 827,  Bernb.,  1828,  in-8*. 

CATbUlK  ou  Catelap  avait  com- 
posé, à la  demande  des  églises  du 
Vivarais,  une  Explication  des  canons 
de  la  Discipline  par  les  canons  des 
Synodes  nationaux.  Son  travail  était 
terminé  en  1645,  comme  nous  l’ap- 
prennent les  Actes  du  Synode  national 
de  Charenlon;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  été  imprimé,  non  plus  que  celui  A'A- 
nyraul  sur  la  même  matière  ( I oy.  1.7  4). 

CAT1NAT.  Voy.  MOREL. 

CATTEA(1-CALLKVIM.K(Jca!'- 
Pie*re-Gi  illauue)  , fils  d’un  pasteur 
d’Angcrmundc,  descendait  de  réfugiés 
du  Cambrésis.  Il  reçut  la  première  in- 
struction de  son  père  et  fit  ses  études  en 
théologie  à Berlin.  En  1783,  il  fut  ap- 
pelé k Stockholm  comme  pasteur  de 
l'église  française.  En  1788,  il  parcourut 
l’Allemagne,  la  France  et  la  Suisse  où 
il  se  lia  avec  Bonnet,  Mallet,  Gibbon, 
et  dans  les  années  suivantes,  il  visita 
la  plus  grande  partie  du  nord  de  l’Eu- 
rope. En  1807,  il  revint  en  France  et 
s'y  fixa  définitivement  en  1810,  après 
un  court  séjour  à Berlin.  Eu  1812,  il 
fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
belles- lettres  de  Stockholm,  et  «n 

1814,  de  l’Académie  des  sciences.  En 

1815,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Vasa 
par  le  roi  de  Suède,  et  en  1 816,  il  re- 
çut l'Etoile  du  Nord.  Il  mourut  k Paris, 
le  10  mai  1819.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : 

I.  Vie  de  Renée  de  France,  Berlin, 
1781,  in-8*. 

II.  Bibliothèque  suédoise,  Slockh., 
1783-84,  in-8*;  lipsal,  1789,  in-8*. 

III.  Tableau  général  de  la  Suède, 
l.aus.,  1789,  î vol.  in-8’;  Paris  et 
Strasb.,  1790,  2 vol.  in-8*. 

IV.  Tableau  des  Etats  danois,  Pa- 
ris, 1 802,  3 vol.  in-8*; 


V.  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Suide,  Paris,  1810,  3 vol.  in-8*. 

VI.  Tableau  de  la  mer  Baltique, 
considérée  sous  les  rapports  physi- 
ques, g ographiques,  historiques  et 
commerciaux, Paris, 181 2,  2vol. in-8*. 

Vil.  Histoire  de  Christine,  reine 
de  Suide,  Paris,  1815,  2 vol.  iu-8*. 

VIII.  Histoire  des  révolutions  de 
Norwige,  Paris,  1818,  2 vol.  iu-8*. 

Catteau-Callcvitle  a été  aussi  un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universelle, 
du  Mercure  étranger  et  de  la  Gazette 
de  France. 

CATTKVII.I.E-MAM4ERÊ  (N. 
de),  gentilhomme  des  environs  de 
Dieppe.  Cette  ville  s'étant  rendue  aux 
troupes  du  roi  après  la  prise  de  Rouen, 
Briquemault  et  hlo  ni  gommer  y con- 
çurent le  projet  de  recouvrer  par  la  ruse 
une  place  dont  la  possession  importait 
beaucoup  aux  Huguenots  à cause  de  la 
facilité  de  ses  communications  avec 
l’Angleterre. Calteville  se  chargea  avec 
le  capitaine  Gascon  de  conduire  cette 
entreprise  qui  réussit  mieux  qu’on  ne 
l'espérait.  Ce  succès  remplit  de  joie 
tout  le  parti  protestant;  les  riches  ha- 
bitants réformés  de  Dieppe  eo  éprouvè- 
rent seuls  du  déplaisir.  Serait-il  vrai 
que  le  commerce,  en  développant  è 
l’excès  l’amour  du  lucre,  étouffe  dans 
l'Ame  les  plus  nobles  sentiments?  Ef- 
frayés des  dangersqu’ilsprévoyaientet 
préférant  leur  repos  particulier  k l’inté- 
rêt général,  la  sécurité  de  leur  négoceè 
la  liberté  de  leur  culte,  ils  refusèrent 
d’assislerau  prêche  qui  venait  d’être  ré- 
tabli, et  ils  s'empressèrent  d’écrire  à la 
reine-mère  pour  la  supplier  de  ne  pas 
les  rendre  responsables  d’une  entre- 
prise qu'ils  désavouaient;  bien  plus, 
ils  essayèrent  de  corrompre  à prii 
d'argent  Gascon  et  Cattevitle  , et  ces 
braves  capitaines  ayant  repoussé  avec 
indignation  leurs  offres,  ils  prirent  le 
parti  d'ahandonner  eux-mêmes  leurs 
foyers.  La  Popelinière,  comme  honteux 
d’une  pareille  lâcheté,  attribue  cette 
démarche  aux  Catholiques  de  Dieppe  ; 
mais  son  témoignage  est  contredit  par 
d'autres  d'un  grand  poids,  en  sorte 
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qu’il  esl  difficile  de  laver  l’église  de 
Dieppe  de  cetle  tache.  La  paix  conclue, 
Calteville  se  retira  dans  ses  terres; 
mais  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau , il  se  laissa  séduire  par  l'espoir 
de  réussir  dans  une  seconde  tentative 
de  ce  genre.  Jeune,  téméraire  et 
étourdi,  il  céda  sans  beaucoup  de  ré- 
sistance aux  instigations  d’un  agent 
provocateur  de  Sigognes,  fourbe  hy- 
pocrite qui,  comme  le  fait  observer 
H.  Vitet,  a passé  trop  longtemps  aux 
yeux  des  historiens  abusés  pour  un 
homme  plein  de  modération  et  de  dou- 
ceur, parce  qu’il  évitait  l’emploi  de 
moyens  violents  et  préférait  ruiner  l’E- 
glise  protestante  par  la  ruse  et  la  chi- 
cane. Arrêté  lorsqu’il  se  fut  assez 
avancé  pour  se  perdre,  Catteville  fut 
livré  au  parlement  de  Rouen  qui  le 
condamna  h mort,  en  1569.  Matthias 
Evde,  sieur  de  Veules,  Lignebtruf  ou 
Linebeuf,  Hambv  rts,  (aliàs  liant  bu- 
re»), Fr  aurait  Du  Rosc-Uurriu , re- 
ceveur de  l’amiral,  Jacquet  Canu , 
lieutenant  général  au  bailliage , la 
femme  de  l'apothicaire  René  Savait , 
Fier-à-Rras  et  Viel , marchands,  et 
plusieurs  autres  bourgeois  subirent  le 
même  sort , soit  parce  qu’ils  avaient 
trempé  dans  la  conjuration , soit  parce 
qu’ils  en  avaient  eu  connaissance  sans 
la  révéler.  A la  conclusion  de  la  paix , 
le  Conseil  proclama  leur  innocence  et 
rendit  leurs  biens  h leurs  familles. 

CATLHCE  (Jean  ni),  natif  de  Li- 
moux,  martyr.  Caturce  était  licencié 
en  droit  et  professait  la  jurisprudence 
h l’université  de  Toulouse;  c'était,  dit 
Crespin,  un  « homme  d’excellent  sa- 
voir tant  en  icelle  profession  qu’ès 
sainctes  lettres.  ■ Se  trouvant  dans  sa 
ville  natale  le  jourdelaToussaint  1 531 , 
et  n’écoutant  que  l’ardeur  de  son  zélé , 
il  oublia  la  prudence  jusqu’à  - adresser 
une  exhortation  pieuse  à quelques  per- 
sonnes. A ce  crime  il  en  ajouta  un 
autre.  Dans  un  souper  auquel  il  avait 
été  invité  la  veille  des  Rois,  il  refusa 
de  crier  à la  manière  accoutumée  : Le 
roi  boit,  substituant  à ces  mots  cette 
sentence  malsonnante  : Christ  règne  en 


nos  cœurs.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait 
pour  le  perdre.  Il  fut  déclaré  hérétique 
et  condamné  à la  dégradation.  La  sen- 
tence S’exécuta  au  mois  de  juin  sur  la 
place  Saint-Etienne;  il  fut  dépouillé 
d'abord  de  la  tonsure  , puis  du  degré 
de  licence,  cérémonie  qui  dura  environ 
trois  heures,  après  quoi  un  jacobin  se 
mit  en  devoir  de  prononcer  le  sermon 
d’usage.  Mais  le  moine  fut  mal  inspiré 
dans  le  choix  de  son  texte.  11  prit  pour 
thème!  Tim.  IV  et  en  lut  le  premier 
verset.  Continuez,  lui  cria  Caturce,  qui, 
sur  son  refus  obstiné,  récita  les  versets 
suivants,  aux  applaudissements  d’une 
foule  d’écoliers  qui  assistaient  à la  dé- 
gradation. Revêtu  d'un  san-bénito,  le 
malheureux  professeur  fut  ensuite  con- 
duit au  palais  pour  entendre  lire  sa 
sentence,  de  mort,  et  de  là  envoyé  im- 
médiatement au  bûcher.  « Il  ne  cessa 
jusques  au  dernier  soupir  de  louer  et 
glorifier  Dieu,  et  d’exhorter  le  peu- 
ple à la  conoissance  d’icelui.  On  ne 
saurait  exprimer  le  grand  fruictque  fit  sa 
mort,  spécialement  vers  les  escholiers.  » 
cAtiLAMCOLHT  (Jean  de), 
d’une  famille  célèbre  de  la  Picardie  qui 
professa  pendant  plus  d’un  demi-siècle 
le  protestantisme,  sans  prendre  d’ail- 
leurs une  part  bien  active  aux  affaires 
de  l’Eglise  réformée.  Comme  tant  d’au- 
tres capitaines  qui  suivirent  le  parti  de 
Coudé,  Jean  de  Caulaincourt  s’était  si- 
gnalé dans  les  guerres  de  Henri  II , no- 
tamment au  siège  de  Saint-Quentin  où 
il  avait  rendu  d’importants  services.  Il 
ne  laissa  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise Du  Riet  qu’un  fils  nommé  Ro- 
bert, qui  épousa,  le  8 net.  1511,  Renée 
d’Ailly,  héritière  de  Donqueur,  et  fut 
père  do  deux  fils  et  de  deux  tilles. 
L'aîné  Clacde  abjura  et  mourut  sans 
postérité.  Le  cadet,  Robert,  prit  pour 
femme,  en  4621,  Marie  d'Estourmel. 
Les  deux  filles,  Awe  et  Cxthfbive  , 
furent  mariées  dans  les  familles  d’Hé- 
ricourt  et  de  Gonnelieu.  Le  fils  de  Ro- 
bert, nommé  Lotis,  resté  sous  la  tu- 
telle de  son  oncle,  fut  élevé  par  lui 
daus  la  religion  romaine,  tandis  que  sa 
sœur  Marie,  qui  épousa,  en  1646, 
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Louis  do  Lameth,  paraît  avoir  persisté 
dans  la  profession  de  la  religion  réfor- 
méo. 

CAl  UO.\T,  nom  de  plusieurs  mai- 
sons de  la  Guienne,  du  Rouergue,  du 
Languedoc,  de  l’Armagnac.  La  plus  cé- 
lèbre, celle  de  Gaumont  La  Force, 
originaire  de  la  première  de  ces  pro- 
vinces, avait  pour  chef,  au  commence- 
ment du  xvi'  siècle , Charles  II  de 
Gaumont , seigneur  de  Castelnaul , 
Tonneins,  Samazan,  Monpouillan,  etc., 
marié  à Jeanne  de  Pérusse-Escars  et 
père  de  six  enfants,  qui  professèrent  la 
religion  réformée. 

L'alné,  François,  seigneur  de  Cau- 
mont,  mourut  sans  postérité  vers  1 562. 
C’est  apparemment  de  lui  que  les  his- 
toriens parlent,  sous  le  nom  de  Gau- 
mont, comme  d’un  des  chefs  hugue- 
nots blessés  gravement  h la  bataille  de 
Ver. 

Le  second,  Geoffroi,  était  abbé  de 
Clairacel  d’Uzerche,  lorsqu’il  embrassa 
le  protestantisme  vers  1562.  Devenu 
chef  de  la  famille  par  la  mort  de  son 
frère  aîné,  il  renonça  à ses  bénéfices  et 
épousa,  en  1568,  Marguerite  de  Lus- 
trac,  marquise  de  Fronsac,  veuve  du 
maréchal  de  Saint-André.  Les  écri- 
vains protestants  l’accusent  de  tiédeur 
religieuse;  c’est  ce  qui  explique  le  si- 
lence gardé  sur  son  compte  par  les  his- 
toriens de  nos  guerres  civiles.  Il  suivit 
Jeanne  tF Albrct  et  son  fils  à la  cour 
de  Charles  IX,  et  fut  assez  heureux 
pour  échapper,  comme  nous  le  verrons, 
au  massacre  de  la  Saiut-Darthélemy. 
Il  mourut,  au  commencement  de  1571, 
laissant,  outre  un  fils  en  bas-Age  qui 
le  suivit  dans  la  tombe  le  9 juillet  1579, 
sa  femme  enceinte  d'une  fille  qui  reçut 
le  nom  d’A>NE.  Le  duc  de  Mayenne 
enleva  cette  enfant  h sa  mère,  en  1 586, 
dans  l’intention  de  la  donner  pour 
épouse  A son  fils;  cependanlce  mariage 
n’eut  paslieu.  Anne  de  Gaumont  épousa 
Henri  d'Escars,  prince  de  Carency,  et 
restée  veuve  en  1 590 , elle  se  remaria, 
en  1595,  avec  François  d’Oriéans- 
Longueville,  comte  de  Saint-Paul. 

François,  seigneur  de  Castelnaut, 


3*  fils  de  Charles  de  Gaumont,  périt  h 
la  journée  de  la  Saint-Barthélemy,  ainsi 
que  nous  le  raconterons  plus  tard.  Il 
fut  la  souche  d’une  famille  illustre  pen- 
dant plusieurs  générations. 

Le  4',  Jean,  seigneur  de  Monpouil- 
lan, mourut  sans  postérité.  Il  avait 
épousé,  en  1 569,  Jeanne  de  Gontaut, 
dame  de  Brisambourg,  veuve  de  Pierre 
Foussard,  seigneur  de  Brisambourg, 
et  lille  de  Jean  de  Gontaut,  baron  de 
Biron,  et  d cRenee-Anne  de  Bonnctal. 

Claude,  fille  aînée  de  Charles  de 
Caumont,  fut  mariée  A Antoine  de  Car- 
daillac,  sieur  de  Bioule,  et  sa  sceur 
.l/aryumfe épousa,  en  1 5 10,  Antoine- 
Hector  deCardaillac,  baron dePcyre. 

Revenons  maintenant  à François  de 
Caumont,  seigneur  de  Castelnaut,  puis 
de  La  Force,  qui  continua  la  descen- 
dance. 

Né  en  1524,  le  seigneur  de  Castel- 
nant  épousa,  à l’Age  de  trente  ans.  Phi 
lippe  de  Beaupoit,  dame  de  La  Force, 
veuve  de  François  de  Vivonne,  sei- 
gneur de  La  ChÂteigneraye.  Surl'invi- 
talion  réitérée  de  la  reine  de  Navarre  et 
du  prince  de  Béarn,  il  les  suivit  A Paris, 
bien  qu’il  rclevAt  à peine  d’une  grave 
maladie  et  malgré  le  violent  chagrin 
que  lui  causait  la  perte  toute  récente 
d’un  fils  et  d'une  fille. 

La  nuit  même  où  Coligny  fut  égor- 
gé, un  marchand  de  chevaux,  témoin 
de  cet  horrible  drame,  traversa  la  Seine 
à la  nage  et  courut  au  logis  du  sieur  de 
La  Force  dans  la  rue  de  Seine  pour  l’a- 
vertir de  ce  qui  se  passait.  La  Force  se 
hâta  de  prévenir,  il  son  tour,  le  sei- 
gneur de  Caumout  son  frère,  ainsi  que 
les  principaux  gentilshommes  hugue- 
nots logés  au  faubourg  Saint-Germain. 
On  délibéra  sur  ce  qu’il  y avait  A faire. 
Caumont,  persuadé  que  la  mort  de  l'a- 
miral « étoit  advenue  contre  le  vouloir 
du  roy  » , fut  d’avis  « de  se  ranger  au- 
près de  S.  M.  »;  mais  arrivés  sur  le 
bord  de  la  rivière,  les  chefs  protes- 
tants s’aperçurent  que  les  bateaux 
avaient  tous  été  retirés  de  l’autre  côté 
de  l'eau,  et  cette  circonstance  extraor- 
dinaire éveillant  leurs  méfiances,  ils 
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pensèrent  qu’il  était  temps  de  songer  à 
leur  sûreté.  La  Force  ne  pouvant  se 
résoudre  & abandonner  ses  enfants,  re- 
tourna dans  la  maison  qu'il  habitait,  en 
fit  fermer  les  portes  et  se  retira  dans  sa 
chambre,  « attendant  patiemment  ce 
qu’il  plairait  b Dieu  de  lui  envoyer.  » 

Des  soldats,  conduits  par  le  capitaine 
Martin,  ne  tardèrent  pas  à envahir  la 
maison  aux  cris  de  Tue  ! Tue  ! mais 
plus  altérés  encore  de  pillage  que  de 
sang,  ils  se  contentèrent  d’abord  de 
s’emparer  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous 
la  main,  argent,  vaisselle,  meubles, 
habits.  « Cela  fait,  ils  reprirent  leur 
premier  discours,  criant  avec  blas- 
phèmes, qu’il  falloit  mourir  et  qu’ils 
avoient  commandement  de  tout  tuer 
sans  épargner  personne.  » Cependant 
la  promesse  d’une  rançon  de  deux  mille 
écus  adoucit  le  capitaine  qui  jura  h La 
Force  de  le  sauver  avec  ses  deux  fils 
Armand  etJxcQVES-NouPAR,  leur  valet 
de  chambre  Gast  et  leur  page  La  It- 
gerie.  Il  leur  recommanda  de  déchirer 
leurs  mouchoirs  qu’ils  mirent  en  croix 
sur  leurs  chapeaux,  et  de  retrousser  la 
manche  du  bras  droit  jusqu’à  l’épaule, 
signe  do  ralliement  des  égorgeurs  ; 
puis  il  les  conduisit  dans  son  logis,  en 
les  faisant  passer  devant  le  Louvre  en- 
combré de  cadavres. 

A peine  arrivé,  La  Force  s’empressa 
d’envoyer  Gast  à l’Arsenal  pour  in- 
struire de  sa  situation  M"  de  Brisam- 
bovrg,  sa  belle-sœur,  et  la  prier  de  lui 
prêter  les  deux  mille  écus.  Cette  dame 
lui  répondit  qu’elle  espérait  se  les  pro- 
curer pour  le  mardi,  et  l’exhorta  à se 
tenir  sur  ses  gardes  parce  que  le  bruit 
s’était  déjà  répandu  qu’il  n’avait  pas  été 
mis  à mort.  A son  retour,  le  valet  lui 
confirma  cette  fâcheuse  nouvelle,  et  le 
pressa  avec  instance  de  fuir;  mais  es- 
clave de  sa  parole,  il  refusa  de  violer  la 
promesse  qu’il  avait  faite  au  capitaine 
Martin  de  ne  pas  quitter  sa  demeure 
avant  d’avoir  payé  sa  rançon. 

Le  soir  même  du  jour  où  il  devait 
s’acquitter  envers  son  libérateur.  Co- 
conas, à la  tête  d’une  quarantaine  de 
soldats,  vint  chercher  La  Force  de  la 


part  du  duc  d’Anjou,  qui  désirait,  di- 
sait-il, de  lui  parler.  « Etant  arrivés  au 
fond  de  la  rue  des  Petits-Champs,  près 
le  rempart,  ils  crièrent  tous  ensemble 
Tue  ! Tue  ! L’alné  des  enfants  fut  le 
premier  blessé,  et  en  chancelant,  se 
mit  à crier:  Ah!  mon  Dieu  !...  je  snis 
mort.  Le  plus  jeune  (sans  doute  inspiré 
du  ciel)  en  fit  tout  de  même  sansavoir 
reçu  aucun  coup  et  se  laissa  tomber 
comme  son  frère.  » Après  avoir  dé- 
pouillé leurs  victimes,  les  assassins 
s’éloignèrent.  Quelques  voisins,  atti- 
rés par  la  curiosité,  s'approchèrent,  et 
le  jeune  Cauraont  ayant  entendu  un 
homme  du  peuple  plaindre  le  sort  d’un 
si  jeune  enfant  (il  avait  alors  moins 
de  quatorze  ans,  étant  né  le  30  oct. 
1558),  il  leva  la  tête  et  lui  dit  : Je  ne 
suis  pas  mort....  Par  pitié,  sauvez-moi 
la  vie.  Ce  brave  homme,  qui  était  mar- 
queur au  jeu  de  paume  de  la  rue  Ver- 
delet, le  couvrit  d'un  méchant  manteau 
et  l’emmena  chez  lui  ; mais  il  ternit 
cette  belle  action  en  s’emparant  de  quel- 
ques bagues  que  l’enfant  avait  aux 
doigts,  et  en  exigeant  une  récompense 
de  trente  écus  de  M**  de  Brisambourg 
à qui  il  conduisit  son  neveu  dès  le  len- 
demain matin.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  jeune  Caumont,  vêtu  d’un  mau- 
vais habit  et  coiffé  d’un  vieux  bonnet 
rouge  auquel  était  attachée  une  croix 
de  plomb,  parvint  à se  faire  reconnaître 
de  son  page  qui  lui  aussi  avait  étésauvé 
par  un  soldat  suisse  et  s’était,  la  nuit 
même,  réfugié  à l’Arsenal.  M.  d eBeau- 
villier , gentilhomme  du  Maine,  le  pré- 
senta dans  cet  accoutrement  à sa  tante 
qui,  baignée  de  larmes  et  louant  Dieu, 
le  fit  revêtir  de  l’habit  d’un  des  pages 
de  Biron  et  le  cacha  dans  le  propre  ca- 
binet du  maréchal. 

Deux  jours  après,  ce  dernier  ayant 
appris  qu’une  visite  allait  être  faite  à 
l'Arsenal , par  ordre  de  Charles  IX , 
dans  le  but  de  découvrir  les  Huguenots 
qui  s’y  étaient  retirés,  on  mena  le  jeune 
Caumont  dans  la  chambre  des  filles,  et 
on  le  cacha  entre  deux  lits  sous  uu 
monceau  de  vertugadins. 

Echappé  à ce  nouveau  danger,  il  fut 
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confié  par  M”  de  Brisambourg  b Jean 
de  Durfort,  seigneur  de  Born,  lieute- 
nant-général do  l’artillerie,  qui  promit 
de  le  faire  sortir  sans  accident  de  Paris, 
et  y réussit  quelques  jours  après.  Sous 
la  garde  du  sieur  de  F ruine  [Frais- 
chef],  Jacques-Nompar  deCaumont  re- 
prit lechemindelaGuicnne.  Plusd’une 
fois  pondant  la  route,  les  propos  qu’il 
entendit  tenir  dans  les  batelleries  lui 
rappelèrent  douloureusement  la  mort 
cruelle  de  son  père  et  de  son  frère;  plus 
d'une  fois  même,  soupçonnés,  lui  et 
son  conducteur,  d’étre  des  huguenots 
fugitifs,  ils  coururent  danger  delà  vie; 
mais  enfin,  après  huit  jours  de  transes 
continuelles,  ils  arrivèrent  au  château 
de  Castelnaut-des-Mirandes  où  Geoffroi 
de  Caumont  s'était  retiré.  Son  oncle 
l’accueillit  avec  ta  plus  tendre  amitié  et 
se  chargea  de  sa  tutelle. 

Geoffroi  de  Caumont  étant  mort  quel- 
ques mois  après,  Henri  111  donna  pour 
tuteui'  au  jeune  La  Force  le  comte  de 
LaVauguyon,  zélé  catholique,  dans 
l’unique  but  de  s’assurer  des  châteaux 
et  des  villes  de  l’orphelin.  Impatient  de 
venger  sur  les  Ligueurs  l’assassinat  de 
sou  père  et  de  son  frère,  et  en  même 
temps,  de  servir  la  cause  protestante  è 
laquelle  il  était  tout  dévoué,  La  Force, 
dès  qu’il  put  supporter  le  poids  d’une 
armure,  courut  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  roi  de  Navarre  qui  lui  or- 
donna de  lever  une  compagnie  de  che- 
vau-légers.  11  se  trouva  au  siège  de 
Marmande,  où  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable.  En  t 580,  il  suivit  Henri 
h la  prise  de  Cahors,  et  peu  de  temps 
après,  il  obtint  de  ce  prince  le  gouver- 
nementdc  Sainte-Foy  et  de  Bergerac. 
Dans  une  conférence  tenue  â Goitres, 
en  1585,  pour  délibérer  sur  la  réponse 
â faire  aux  avances  de  Henri  III,  il 
combattit  vivement  comme  ignominieux 
le  parti  proposé  par  Turenne  de  se- 
courir secrètement  le  roi  de  France  et 
de  désarmer  ouvertement.  Son  avis 
l’emporta,  et  la  réconciliation  de  Hen- 
ri 111  avec  les  Guise  ne  tarda  pas  à lui 
donner  raison. 

En  i 586,  il  contribua  à la  levée  du 


siège  de  Castets  et  accompagna  le  roi 
de  Navarre  en  Poitou.  S’étant  jeté  dans 
Uarans  menacé  par  Biron,  son  beau- 
père,  il  défendit  celte  ville  avec  tant  de 
valeur  qu’il  força  les  Catholiques  de 
renoncer  à leur  entreprise.  En  1 587,  il 
se  signala  au  combat  d’Antbogni,  tailla 
en  pièces  la  compagnie  de  rhevau- 
légers  du  sieur  de  Hautbois,  et  exécuta 
heureusement  la  commission  qu’il  avait 
reçue  de  conduire  Soissons  dans  le 
camp  du  roi  de  Navarre.  Après  la  ba- 
taille de  Coutras,  où  il  se  distingua,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Basse - 
Guienue.  U y lutta  avec  succès  contre  les 
Ligueurs,  qu'il  força  nommément  à 
lever  le  siège  de  La  Linde  en  1587. 
L’année  suivante , il  se  rendit  è La 
Rochelle  pour  assister  è l’assemblée 
politique  qui  y avait  été  convoquée. 
Lorsque  les  deux  rois  unirent  leurs  ar- 
mes contre  la  Ligue,  La  Force  rejoi- 
gnit leur  armée  à Poissy  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  fut  chargé  de  couvrir  le 
siège  de  Pontoise.  En  1589,  il  com- 
battit à Arques  avec  une  bravoure  sans 
égale;  il  eut  trois  chevaux  de  tués  et 
deux  de  blessés  sous  lui,  et  avec  1 ÎO 
cavaliers  seulement,  il  culbuta  plus  de 
Ï000  lances  ennemies.  Ses  exploits  lui 
valurent  le  brevet  de  capitaine  de  100 
• hommes  d’armes. 

Les  Mémoires  qu’il  a laissés  nous 
apprennent  qu’il  Bit  vers  ce  temps  ren- 
voyé en  Guienne  où  « il  se  fit  plusieurs 
sièges,  prises  de  places  et  combats  no- 
tables qui  seroient  trop  longs  è parti- 
culariser. » Selon  la  Chronologie  mili- 
taire de  Pinard,  il  assista  à la  bataille 
d’ivry  et  au  siège  de  Paris,  en  1 590 , 
aux  sièges  de  Chartres  et  de  Novon, 
en  1591,  et  â celui  de  Rouen,  en  159Î. 
il.  le  marquis  de  La  Grange,  au  con- 
traire, nous  affirme  qu’il  resta  en  Gni- 
enne  jusqu’en  I59J  el  qu’il  n’en  re- 
vint que  pour  le  siège  de  Rouen.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  Henri  IV  le 
nomma  capitaine  des  gardes. 

Le  gouvernement  du  Béarn  étant 
venu  il  vaquer,  en  1 593,  par  la  mort 
A'Eliede  Gantant,  baron  de  Saint- 
Geniès  et  de  Badefol,  La  Force  en  fut 
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pourvu,  ainsi  que  de  la  vice-royauté  de 
Navarre.  En  1594,  il  assista  au  sacre 
de  Henri  IV  à Chartres,  et  b son  enlrée 
dans  Paris.  Il  servit  la  même  année,  au 
siège  de  Laon,  combattit  b Fontaine- 
Française,  en  1 595,  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  l’assemblée  des  no- 
tables tenue  b Rouen  et  au  siège  de  La 
Fère,  en  1596.  S’il  n’assista  pas  & 
l’Assemblée  politique  qui  se  tint,  cette 
année,  b Chbtellerault,  il  y envoya  au 
moins  La  Lane  pour  promettre  en  son 
nom  un  dévouement  absolu  b la  cause  de 
l’Eglise  protestante.  En  1597,  il  con- 
tribua b la  reprise  d’Amiens,  et  il  fut 
chargé,  en  1 599,  de  faire  exécuter  l’é- 
dit de  Nantes  dans  le  Béarn  et  la  (iui- 
enne.  Il  dut  déployer  touto  sou  habi- 
leté pour  surmonter  les  difficultés , 
vaincre  la  résistance  des  deux  partis  et 
faire  taire  l’opposition  du  Conseil  sou- 
verain du  Béarn. 

En  1600,  un  ordre  de  Henri  IV  l’ap- 
pela b Lyon  pour  l’expédition  contre  la 
Savoie.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’honneur  de 
présenter  au  roi  le  vénérable  Th  adore 
de  Hèze.  Il  profita  aussi  de  son  séjour 
b Lyon  pour  réconcilier  avec  Henri  IV 
le  maréchal  de  Biron,  son  beau-frère, 
qui,  aigri  par  de  nombreuses  injus- 
tices et  voyant  « ses  services  sous  les 
pieds  »,  avait  noué  quelques  intrigues 
avec  l’Espagne  et  la  Savoie.  Mais  bien- 
tôt l’imprudent  maréchal  recommença 
ses  menées,  qu’il  finit  par  payer  de  sa 
tète.  A la  nouvelle  de  son  arrestation, 
La  Force,  qui  était  retourné  dans  le 
Béarn,  accourut  b Paris  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  avec  toute  sa  famille 
pour  lui  demander  la  grâce  du  cou- 
pable. Il  fit  valoir  les  considérations 
les  plus  pressantes,  recourut  aux  sup- 
plications les  plushumbies,  offrit  môme 
ses  enfants  en  otage;  mais  Henri  IV  se 
montra  inflexible  , on  pourrait  dire 
cruel.  Quatre  ans  plus  tard,  le  baron  de 
Biron  vengea  la  mort  du  maréchal  sur 
La  Fin , qui  s’était  fait  l'instrument  de 
sa  perte,  et  La  Force  obtint  sans  peine 
celte  fois  qu’aucune  poursuite  ne  serait 
dirigée  contre  le  meurtrier. 

L'année  suivante,  il  essaya  inutile- 


ment de  réconcilier  Bouillon  avec  le 
roi.  Il  fut  plus  heureux  en  1606,  b l’é- 
gard du  duc  de  Hoéfl»  qui  s'était  échap- 
pé de  la  Cour  pour  aller  guerroyer  dans 
les  Pays-Bas,  et  qui  avait  été  banni  sur 
la  plainte  de  l'Espagne. 

Depuis  longtemps  Henri  IV  méditait 
une  guerre  contre  cette  dernière  puis- 
sance. Dès  1604,  il  avait  chargé  La 
Force  de  s’aboucher  b Pau  avec  les  Ma- 
risques  qui  préparaient  un  soulèvement. 
Les  négociations  avaient  été  continuées 
depuis  par  l’intermédiaire  de  Jean  de 
Paniuault,  le  même  qui,  plus  tard, 
trahit  la  cause  protestante  et  livra  Ber- 
gerac b Louis  XIII  ; mais  un  agent  fran- 
çais, Pascal  de  Saint-Estève,  ayant  été 
trahi  et  arrêté  b Valence  au  mois  d’a- 
vril 1605,  la  conjuration  fut  découverte 
et  le  projet  abandonné. 

Henri  IV  cependant  ne  renonça  pas 
b ses  desseins.  On  sait  qu'il  était  b la 
veille  de  déclarer  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, lorsqu’il  tomba  sous  le  poignard 
de  Ravaillac.  La  Force  se  trouvait  dans 
le  carrosse  royal  au  moment  du  crime. 
Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  il  de- 
vait prêter  le  serment  de  maréchal  de 
France  et  aller  se  mettre  b la  tête  d’une 
armée  destinée  b envahir  l’Espagne. 

Par  ordre  de  la  reine,  il  quitta  immé- 
diatement la  Cour  pour  retourner  dans 
son  gouvernement  avec  mission  spéciale 
d’y  faire  reconnaître  l’autorité  du  nou- 
veau roi  et  de  prendre  les  mesures  de 
précaution  nécessaires  contre  une  in- 
vasion des  Espagnols.  Il  était  en  même 
temps  chargé  de  rassurer  les  églises 
protestantes,  en  leur  faisant  connaître 
la  volonté  de  la  reine  d’observer  exac- 
tement les  édits.  Celte  promesse  suffit 
pour  dissiper  les  alarmes  des  Protes- 
tants qui  ne  demandaient  qu’b  jouir  en 
paix  des  droits  b eux  garantis  par  l’édit 
de  Nantes,  comme  le  consistoire  de  l’é- 
glise de  Bordeaux  l’écrivit  b La  Force 
dans  une  lettre  signée  par  les  pasteurs 
Primerose  et  Cam/ron,  les  anciens 
J Ualleret  et  La  Peyrère,  et  le  secrétaire 
Oalaleau;  mais  les  premiers  actes  du 
nouveau  gouvernement  ne  tardèrent 
pas  b réveiller  leurs  inquiétudes.  Ils 
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tinrent  à Saumur  une  assemblée  poli- 
tique !t  laquelle,  suivant  le  conseil  de 
DuJPlessis-Momay,  furent  invités  tous 
les  grands  seigneurs  du  parti.  La  Force 
s’y  rendit  avec  la  résolution  de  s’entre- 
mettre entre  l’assemblée  et  la  reine,  qui 
avait  aussi  réclamé  ses  bons  offices,  et 
scs  sages  conseils  réussirent  à aplanir 
bien  des  difficultés. 

De  retour  dans  le  Béarn,  il  eut  à lut- 
ter contre  les  intrigues  des  évêques  de 
Lescar  et  d’OIéron  qui,  soutenus  par 
un  puissant  parti  à la  Cour,  lui  causè- 
renllesplus  grands  embarras,  et  réveil- 
lèrent les  passions  religieuses  dans  le 
Béarn.  Ils  avaient  d’abord  réclamé  l’é- 
galité, et  ils  l’avaient  obtenue  de  Hen- 
ri IV  ; ils  voulaient  alors  la  suprématie, 
et  pour  arriver  plus  sûrement  5 ruiner 
l'Eglise  protestante,  ils  travaillaient,  de 
concert  avec  ürammont,  ennemi  per- 
sonnel de  La  Force,  b dépouiller  ce 
dernier  de  son  gouvernement. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Condé 
prit  les  armes.  Les  Protestants  de  la 
Guienne  convoquèrent  b Sainte-Foy, 
au  mois  d’octobre  461  b,  une  assemblée 
pour  aviser  b la  conduite  qu’ils  devaient 
tenir  dans  ces  conjonctures.  Paras 
voulait  qu’on  armât  sur-le-cbamp;  mais 
La  Force  s’y  opposa  et  fit  décider  qu’on 
resterait  sur  la  défensive;  cependant  il 
envoya  b Condé  le  précepteur  de  ses 
enfants  Maillos  pour  entrer  en  négo- 
ciations avec  lui. 

Nommé  général  de  la  Basse-Guienne 
par  l’Assemblée  politique  de  Grenoble, 
il  leva  des  troupes  avec  Rohan  et  Hoisse- 
Pardaillan , et  se  jeta  sur  le  passage 
de  la  Cour  qui  se  rendait  b Bordeaux 
dans  l’espoir  de  se  saisir  de  la  personne 
du  roi  et  d’empêcher  les  mariages  es- 
pagnols; mais  la  trahison  de  deux  sei- 
gneurs catholiques  lit  avorter  cette  en- 
treprise. Menacé  dans  son  propre  gou- 
vernement, La  Force  se  hâta  de  retour- 
ner b Pau,  dispersa  les  troupes  de 
Grammont  et  s’empara  d’Aire  que  les 
Catholiques  reprirent  bientôt.  Le  traité 
de  Loudun  mil  lin  aux  hostilités  et  sti- 
pula pour  lui  une  abolition  spéciale. 

Une  révolution  du  palais  ne  tarda  pas 
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cependant  b le  placer  dans  la  position 
la  plus  critique,  en  portant  au  pouvoir 
Luynes  personnellement  intéressé  b le 
ruiner  lui  et  sa  famille.  Muupouillau, 
le  sixième  de  ses  fils,  jouissait  en 
effet  d’un  grand  crédit  sur  l’esprit  de 
Louis  Xlll,  qui  l'avait  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  après  l’as- 
sassinat du  maréchal  d’ Ancre,  et  qui 
lui  avait  promis  de  donner  b son  père 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Jaloux 
de  sa  faveur,  Luynes  fit  intervenir  d’a- 
bord, mais  sans  succès,  le  confesseur 
du  dévot  monarque.  11  eut  ensuite  re- 
cours b la  ruse  et  prit  une  voie  plus 
longue,  mais  plus  sûre,  pour  arriver  b 
supplanter  son  rival.  De  concert  avec 
Jeannin  et  Sillery,  il  fil  passer  au  Con- 
seil l’édit  de  mainlevée  des  biens  ecclé- 
siastiques. Si  La  Force  cédait,  il  se 
perdrait  dans  l'opinion  des  Protestants; 
s’il  résistait,  il  s’attirerait  l’indignation 
de  Louis  XIII,  qui  ne  pourrait  plus  gar- 
der auprès  de  sa  personne  le  fils  d’un 
hérétique  rebelle.  Ce  profond  calcul 
réussit.  Quelque  bonne  volonté  qu’il  y 
apportât,  il  fut  impossible  au  gouver- 
neur du  Béarn  de  vaincre  la  résistance 
des  Etats  et  du  parlement.  Ses  ennemis 
l’accusèrent  de  mauvais  vouloir  cl  le 
roi  mécontent  disgrâcia  son  fils. 

L’édit  de  mainlevée,  « celte  sainte 
inspiration»  du  bigot  Louis  XIII,  exas- 
péra les  populations  béarnaises.  Les 
Huguenots  du  Languedoc  et  de  la 
Guienne  embrassèrent  avec  chaleur 
leurs  intérêts  ; ils  tinrent  b Orthcz  une 
assemblée  de  cercle  qui  se  déclara  en 
petmanence  et  résolut  d’appeler  toutes 
les  autres  provinces  b la  défense  de 
leur  cause.  De  son  côté,  le  parlement 
de  Pau  rendit,  eu  date  du  29  juin  (618, 
un  arrêt  contre  la  vérification  de  l’édit, 
arrêt  signé  par  La  Force,  Casaux  et 
l iassion , présidents,  de  Lendresse, 
de  Pont,  de  Loyart , Lescun , Dvfour, 
Mintielle,  Gillot,  Saint-Cricq,  Lan- 
gar.  Cidrerie,  conseillers  protestants. 
Les  troubles  que.  lit  éclater  l’évasion 
de  la  reine-mère  suspendirent  pendant 
quelque  temps  l’exécution  des  mesures 
de  rigueur  auxquelles  le  gouvernement 
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était  résolu  de  recourir;  mais  dès  qu’il 
se  fut  réconcilié  avec  sa  mère,  Louis  XIII 
se  mit  en  devoir  de  briser  la  résistance 
des  Béarnais. Il  se  transporta  h Bordeaux, 
y manda  La  Force,  et  lui  ordonna  de 
faire  passer  immédiatement  l’édit  de 
mainlevée,  menaçant  d'aller  à Pau  le 
faire  vérifier  eu  sa  présence.  Prévoyant 
les  malheurs  qui  suivraient  l’entrée  du 
roi  dans  le  Béarn,  La  Force  fit  tout  ce 
qui  était  humainement  possible  pour 
déciderle  parlement  à obéir.  On  procéda 
enfin  à la  vérification  ; mais  Louis  XIII 
n’en  poursuivit  pas  moins  sou  voyage. 
Il  entra  à Pau  le  15  oct.  1620.  Le 
Béarn  et  la  Navarre  furent  traitées  eu 
provinces  conquises.  Non-seulement 
la  constitution  religieuse  fut  complète- 
ment modifiée,  au  mépris  des  privilèges 
du  pays  ; mais  les  deux  débris  de  l’an- 
cien royaume  de  Navarre  furent  réunis 
5 la  couronne  de  France  et  soumis  au 
parlement  de  Pau  qui  reçut  lui  aussi  une 
autre  organisation.  Un  instant  La  Force 
put  craindre  d’être  arrêté;  cependant  le 
roi  lui  rendit  son  gouvernement,  mais 
en  ne  lui  laissant  que  l’ombre  du  pou- 
voir et  en  chargeant  le  nouveau  gou- 
verneur de  Navarreins  Poyaone  de  sur- 
veiller toutes  ses  démarches.  Dès  lors, 
la  position  de  La  Force  ne  fut  plus  te- 
nable. Molesté  de  toutes  les  manières, 
ilsevit  bientôt  obligé  de  lever  des  trou- 
pes pour  pourvoir  à sa  propre  sûreté. 

Surces  entrefaites  sc  réunit  l’Assem- 
blée de  La  Rochelle.  Le  gouvernement 
avait  promis  h celle  del.oudunen  ICI  9, 
que  si,  dans  six  mois,  satisfaction  n’était 
pas  accordée  aux  griefs  des  Protestants, 
les  députés  des  églises  pourraient  se 
réunir  de  nouveau.  Le  délai  étailexpiré, 
et  le  gouvernement  n’avait  pas  encore 
fait  droit  h leurs  demandes.  A la  prière 
de  l’assemblée,  La  Force  écrivit  à 
Louis  XIII  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires; mais  pour  toute  réponse,  il 
reçut  ordre  de  désarmer,  et  d'Epcrnon 
fut  chargé  de  le  déposséder  de  sou  gou- 
vernement. Le  vieux  courtisan  entra 
dans  le  Béarn  à la  tête  d'une  armée, 
malgré  la  promesse  qu’il  avait  donnée 
au  baron  d 'Arros  d’attendre  de  nou- 
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veaux  ordres,  en  sorte  que  La  Force, 
pris  au  dépourvu,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer précipitamment  en  Guienne,  au 
mois  de  mai  1621. 

Il  ne  négligea  rien  pour  y organiser 
la  défense;  mais  la  défection  de  Boisse- 
Pardaülait  et  la  trahison  de  son  ma- 
réchal de  camp  Panissault  rendirent 
toutes  ses  mesures  inefficaces.  De  tou- 
tes les  v illes  de  la  Basse-Guienne,  Chi- 
rac et  Nérac  osèrent  seules  soutenir  un 
siège.  Pour  contraindre  Mayenne  à 
abandonner  son  entreprise  contre  cette 
dernière  ville  que  défendait  son  fils 
Monpouillan,  La  Force,  accompagnédu 
marquis  de  La  Force,  du  baron  d’Ey- 
met,  des  capitaines  Barrautl  de  Mus- 
sidan,  d'Auripech,  Pédebms , Del- 
prat  qui  fut  tué  dans  cette  affaire,  alla 
s’emparer  en  plein  jour  de  Caumont. 
Cette  diversion  n’eut  cependant  pas 
tout  le  succès  qu'il  en  attendait.  Eymet, 
qu’il  avait  chargé  d’assiéger  le  château, 
éprouva  une  vigoureuse  résistance,  et 
le  feu  ayant  été  mis  à ses  poudres  par 
un  traître,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Perdant  tout  espoir  de  secours.  Mon- 
pouillan capitula  après  une  belle  dé- 
fense, et  gagna,  non  sans  peine,  La 
Rochelle  avec  son  frère  le  marquis  de 
La  Force,  tandis  que  leur  père,  qui  n’a- 
vait pu  dérider  les  habitants  de  Ber- 
gerac à se  défendre,  se  relirait  avec  ses 
autres  fils  à Montauban,  au  milieu  des 
’ plus  grands  dangers. 

La  Force  y reçut  l’accueil  le  plus 
hostile.  Le  peuple  lui  reprochait  d’a- 
voir abandonné  le  Béarn  et  la  Guienne, 
et  l’accusait  de  vouloir  livrer  Moutau- 
ban  au  roi.  Moins  prompts  à ajouter  foi 
à ces  calomnies,  des  pasteurs  influents, 
Charnier  surtout,  écoutèrent  ses  rai- 
sons et  les  apprécièrent.  Bientôt  leur 
témoignage,  appuyé  par  le  caractère 
conciliant  de  La  Force,  lui  ramena  les 
esprits.  Sans  afficher  aucune  préten- 
tion, laissant  à son  gendre  d 'Orrai 
l’autorité  nominale,  il  exerça  bientôt  do 
fait  tout  le  pouvoir,  et  c’est  à lui,  plus 
qu'à  tout  autre,  que  revient  la  gloire 
d’avoir  sauvé  Montauban  de  la  ven- 
geance d’uu  monarque  irrité,  qui  se 
17 
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faisait  une  idée  tellement  exagérée  des 
droits  attachés  à la  couronne,  qu'il  pen- 
dait impitoyablement  les  habitants  des 
villes  devant  lesquelles  il  avait  éprouvé 
la  moindre  résistance. 

La  garnison  de  Montauban  se  com- 
posait de  4,500  hommes  de  troupes  ré- 
glées, d’un  grand  nombre  de  volon- 
taires et  de  trente  enseignes  de  milice 
bourgeoise  commandées  par  Bardon, 
Toloute,  Peyrusse,  les  deux  Mont- 
caud,  Constans-Albooy,  Reinez-Aus- 
teron,  Dupré,  les  deux  Pr  ince,  Gar- 
des i,  Bardon-Lalane.  Durban,  La 
rose,  Boutaric,  Ferrières  puîné.  Du- 
rant, Darassus,  Pu  et  us , les  deux 
Trabuc,  Aussac,  Vezi,  Violettes, 
Seorbiac,  Moyse.  Constans,  Guimo- 
*et.  Bordes  et  Barthe.  La  ville  était 
pourvue  de  vivres  pour  six  mois  ; mais 
les  munitions  de  guerre  étaient  moins 
abondantes.  Les  remparts  étaient  gar- 
nis de  3 canons  de  gros  calibre,  i cou- 
leuvrines,  4 moyennes  et  30  pièces  de 
campagne,  sans  compter  plusieurs  fau- 
conneaux. 

Uastelnaut,  second  lils  de  La  Force, 
voulut  se  charger  avec  neuf  compagnies 
de  la  défense  de  la  corne  de  Montmirat, 
une  des  parties  les  plus  exposées  de  la 
ville.  La  garde  de  la  corne  qui  couvrait  la 
porte  de  Villenouvelle  fut  confiée  h 
Saint-Orse.  Savignac , avec  trois 
compagnies,  se  posta  dans  les  trois 
bastions  qui  protégeaient  le  faubourg 
du  même  nom.  Begniès,  avec  huit  com- 
pagnies, prit  son  quartier  depuis  l'é- 
cluse du  ruisseau  de  Lagarrigue  jusqu’!» 
la  porte  du  Mouslier  ou  des  Monges, 
espace  comprenant  les  bastions  de  l’E- 
cluse, de  Rohan  et  du  Mouslier.  D’.4k»- 
fron  occupa  avec  six  compagniesle  bas- 
tion de  Paillas,  la  demi-lune  et  le  bastion 
des  (larmes,  depuis  la  porte  du  Mouslier 
jusqu’au  Tarn.  Le  comte  de  Bourg- 
franc  se  chargea  avec  le  brave  47- 
gnaux,  appelé  dans  les  Mémoires  de 
Castelnaul,  Du  Vignan,  de  défendre  le 
faubourg  de  Villebourbon  !»  la  tête  de 
six  compagnies.  Une  septième  fut  pos- 
tée dans  la  place  du  fort,  et  une  hui- 
tième à l’entrée  du  pont. 


Le  régiment  de  d’Ortu»/,  fort  de 
t , 200  hommes  en  dix  compagnies  com- 
mandées par  Veilles,  lieutenant-colo- 
nel, qui,  mécontent  de  ne  pas  avoir  ob- 
tenuun  commandement  plus  important, 
passa  bientôt  h l'ennemi  et  lui  signala 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
par  Dnrfort,  sergenl-inajor,  Beaueil- 
lar,  Pechels-Boissonnade , Peyre- 
bosc,  Lhoste,  Rouffto,  Mirmonié,  Pé- 
naraire  et  Lacaze,  ne  fut  employé  à 
la  garde  d’aucun  poste  particulier;  il 
fut  réparti  avec.  400  soldats  des  com- 
pagnies de  Marnwnie  et  Maroni,  1 00 
carabiniers  des  comtes  d’Ürval  et  de 
Bourgfranc,  un  régiment  de  *00  hom- 
mes de  pied,  les  enseignes  de  la  milice 
bourgeoise  et  les  volontaires,  de  ma- 
nière è pouvoir  se  porter  promptement 
où  besoin  serait.  Parmi  les  volontaires 
on  comptait  fort  peu  de  gentilshommes. 
De  toute  la  noblesse  protestante  du 
Rouergue  et  du  Quercy,  il  n’y  eut  que 
Regniès,  Savignac,  les  deux  barons 
de  La  Gué  pie,  le  baron  de  Villemade 
(d’autres  disent  d ’lslemade) , et  les 
deux  ifontcaud,  qui  eurent  la  gloire 
de  concourir  à l’héroïque  défense  de 
Montauban. 

Telles  furent  les  dispositions  prises 
par  le  conseil  de  guerre.  Le  conseil  de 
police,  que  présidait  le  premier  consul 
Du  Pny,  homme  d’une  activité  sans 
égale  et  d’un  esprit  de  ressource  éton- 
nant, organisa  avec  une  admirable  in- 
telligence ta  distribution  des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre,  le  service 
des  hôpitaux,  tout  ce  qui  tenait,  en  un 
mot,  !»  la  police  intérieure  de  la  ville. 
Pour  soutenir  l’enthousiasme  des  sol- 
dats, des  prières  furent  ordonnées  ma- 
tin et  soir  dans  chaque  quartier  et  dans 
chaque  corps  de  garde. 

L’armée  royale,  forte  de  ÎO.OOO 
hommes,  parut  sous  les  murs  de  Mon- 
tauban  le  17  août  Ifiil . Thémines  lit 
attaquer  sur-lc-champ  la  corne  de 
Montmirat;  mais  Du  Puy,  capitaine 
des  gardes  de  d’Orval,  secondé  par 
Lamothe- France,  d ’Ausseron,  Dur- 
ban, Peyrebosc  et  Lentillac,  qui  reçnt 
ù la  jambe  une  blessure  dont  il  ite 
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guérit  pas  pendant  le  siège,  repous- 
sèrent dans  une  vigoureuse  sortie  les 
assaillants  et  soutinrent  jusqu'au  soir 
un  combat  acharné. 

La  corne  de  Montinirat  était  hors 
d'état  de  résister  cependant  b une  at- 
taque bien  soutenue.  A peine  le  rem- 
part avait-il  trois  pieds  de  hauteur,  et 
le  fossé  était  à peine  tracé.  Castelnaut 
protita  de  la  nuit  pour  y faire  travailler 
avec  ardeur.  Encouragés  par  l'exemple 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  qui 
déployèreut , en  celte  circonstance 
comme  dans  toutes  les  autres,  une  in- 
trépidité et  un  sang-froid  merveilleux, 
les  Monlalbanais  élevèrent,  au  moyeu 
de  barriques  pleines  de  terre,  un  rem- 
part de  douze  pieds  de  haut  sur  six 
pieds  d'épaisseur,  et  quoique  le  temps 
leur  eût  manqué  pour  creuser  le  fossé, 
la  corne  de  Montmirat  put  résister  à 
plus  de  2000  coups  de  canon  et  à trois 
mines. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Mayenne 
parvint  à se  loger,  vis-à-vis  de  Ville- 
bourhon,  dans  les  masures  du  faubourg 
de  Sapiacou,  qu’on  n’avait  pas  ou  le 
temps  de  raser  entièrement.  Le  troi- 
sième jour,  le  prince  de  Joinville,  as- 
sisté du  maréchal  de  Saint- Ciéran, 
s’établit  dans  les  ruines  du  faubourg 
du  Mouslier  après  un  rude  combat, 
dans  lequel  périrent,  entre  autres,  Bar- 
don  et  Gardés/.  Montauhan  se  trouva 
ainsi  investi  de  trois  côtés;  le  qua- 
trième resta  toujours  libre. 

Le  feu  des  remparts  et  quelques 
sorties  commandées  par  les  capitaines 
Pierre,  Beauviliar , La  Chapelle, 
troublèrent  les  assiégeants  dans  leurs 
approches.  La  négociation  dont  s’éuit 
chargé  Sully  (Voy.  11,  p.  Soit  ayant 
échoué,  la  tranchée  s'ouvrit  le  22. 
Une  nouvelle  sortie  des  assiégés,  dans 
laquelle  le  jeune  Tenant  perdit  la 
vie.  força  les'  Catholiques  à élever  des 
retranchements  pour  se  mettre  à l’abri 
de  ces  attaques  meurtrières.  Ils  tra- 
cèrent des  parallèles  jusqu’à  un  petit 
tertre  où  ils  établirent  une  batterie  ; 
mais  les  assiégés , conduits  par  Pu 
Rosier  cl  Lesgelc , ruinèrent  leurs  tra- 


vaux dans  la  nuit  du  27,  et  pénétrèrent 
jusque  dans  le  camp  ennemi  où  ils 
mirent  le  feu.  Vivement  poursuivis 
dans  leur  retraite,  ils  rentrèrent  en 
combattant  dans  b ville,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  les  lieutenants 
Fraische  et  I. enclos. 

Pendant  quelques  jours,  les  assié- 
geants s'occupèrent  à perfectionner 
leurs  travaux,  et  les  Montalbanais  à 
renforcer  leurs  défenses.  Le  4 sept, 
le  canon  recommença  à foudroyer  les 
remparts,  et  le  i,  une  brèche  prati- 
cable ayant  été  faite  à b demi-lune 
qui  couvrait  VillebourbnQ,  Mayenne 
ordonna  l’assaut  sur  deux  colonnes.  La 
première  colonue  avait  déjà  gagné  le 
haut  du  bastiou,  lorsque  le  capitaine 
Pierre,  se  précipitant  sur  elle  avec  fu- 
reur, 1a  rejeta  dans  le  fossé.  La  se- 
conde, chargée  de  l'atbque  de  1a 
demi-lune,  fut  reçue  avec  non  moins 
de  vigueur  par  Vignaux.  La  Force, 
d 'Orval  et  Du  Puy  eurent  le  temps 
d'accourir  avec  des  troupes  fraîches, 
suivis  d'un  grand  nombre  de  femmes, 
qui  tirent  merveille.  La  colonne  fut 
presque  eulièremenl  détruite;  mais  les 
Monlalbanais  eurent  à regretter  b perle 
du  comte  de  Bourg  franc  et  des  deux 
capitaines  Pierre  et  Ferrières,  qui 
moururent  quelques  jours  après  de 
leurs  blessures.  Le  lendemain,  I»- 
gnaux , soutenu  par  Beguièt,  La  Bi- 
viire-Marsolan  et  Harmonie,  chassa 
l'ennemi  qui  s'était  établi  au  pied  du 
bastion  et  le  repoussa  daus  son  camp. 

Le  12  septembre,  Joinville  voulut  à 
sou  tour  tenter  b fortune.  Il  fit  livrer 
un  assaut  à b demi-lune  qui  couvrait 
le  bastion  du  Mouslier,  et,  après  quatre 
heures  du  plus  terrible  combat,  il  de- 
meura maître  du  pied  de  cette  demi- 
lune;  mais,  dans  b nuit,  le  capitaine 
Durand  détruisit  tous  ses  travaux. 

Cependant  Mayenne  avait  dressé  une 
nouvelle  batte riecontre  un  demi-bastion 
attenant  à b rivière  ; c’ébit  l'endroit 
le  plus  faible,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
se  loger  dans  té  fossé.  Dans  celle  si- 
tuation périlleuse,  Vignaux  assembla 
uu  conseil  de  guerre.  Dadè,  qui  trahit 
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bientôt  après,  conseilla  de  se  rendre, 
en  faisant  observer  que  c’était  la  loi  de 
la  guerre  quand  l’ennemi  était  arrivé 
aussi  avant.  Yignaux , au  contraire, 
opina  pour  qu’on  ruinât  le  travail  des 
assiégeants  dans  une  vigoureuse  sor- 
tie. Son  avis  l’emporta  et  fut  suivi  d’un 
plein  succès. 

Du  côté  du  Moustier,  les  assaillants 
emportèrent  enfin  la  demi-lune,  malgré 
la  courageuse  résistance  de  Du  Puy. 
Le  20,  ils  gagnèrent  le  bastion  après 
un  combat  acharné;  mais  les  Montal- 
banais,  secondés  par  leurs  femmes,  fi- 
nirent par  le  reprendre.  L’histoire  a 
conservé  les  noms  de  Jeanne  Pauliac, 
fille  d’un  orfèvre,  et  de  Guillaumette 
Gasc,  deux  des  héroïnes  qui  périrent 
dans  cette  affaire . Celle  dernière  ne 
succomba  qu’après  avoir  tué  deux  of- 
ficiers ennemis  à coups  de  pique.  Les 
assiégeants  restèrent  maîtres  de  la  de- 
mi-lune  ; mais  comme  elle  ne  leur  of- 
frait pas  un  abri  suffisant,  ils  l’aban- 
donnèrent bientôt. 

Le  ïfi,  les  Catholiques  firent  jouer 
sous  ta  corne  de  Montmirat  une  mine 
qui  leur  fil  plus  de  mal  à eux-mémes 
qu’aux  assiégés.  Néanmoins  ils  mar- 
chèrent résolument  à l’assaut.  Castel- 
naul,  assisté  des  gentilshommes  béar- 
nais Fraiscke,  Lendressc,  Jass.es,  le 
soutint  avec  vigueur.  Pendant  que  les 
assaillants  s’épuisaient  en  efforts  inu- 
tiles, Bardon-Lalane , France  et 
Trabuc  firent  deux  sorties  et  pénétrè- 
rent jusqu’à  une  batterie  où  ils  mirent 
le  feu.  Une  troisième  sortie  fut  moins 
heureuse.  LesMontalbanais  y perdirent 
le  jeune  La  G ut  pie,  Capdeville  et 
Ferrières.  Toutefois  les  Catholiques 
durent  renoncer  à s’emparer  de  la  corne 
qui  fut  réparée  dans  la  nuit. 

Le  il  sept.,  l’arrivée  d’une  partie 
du  secours  que  Rohan  avait  envoyé 
sous  les  ordres  de  Beaufort,  redoubla 
la  confiance  des  assiégés.  Ils  ne  refu- 
sèrent pas  toutefois  de  prêter  l’oreille 
à de  nouvelles  propositions  de  paix  ; 
ils  chargèrent  le  consul  La  Vergne  et 
les  conseillers  au  sénéchal  Constans 
et  Leclerc  de  s’aboucher  avec  les  chefs 


catholiques;  mais  ceux-ci  n’ayant  vou 
lu  consentir  qu’à  un  traité  particulier 
pour  Montauban,  les  conférences  furent 
rompues. 

Le  10  octobre,  Thémines  fil  jouer, 
sans  succès,  une  mine  sous  les  rem- 
parts de  Villebourbon.  Il  fut  obligé  de 
se  retirer  après  un  léger  combat,  pour 
la  pousser  plus  avant;  mais,  le  lit, 
trois  cents  hommes  d’élite  conduits  par 
Savignac,  Dur  fort,  Pevrebosc,  Pas- 
calet,  Marmonié  et  Du  Puy,  se  jetè- 
rent sur  ses  travailleurs,  mirent  le  feu 
aux  poudres  et  rentrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville  en  emmenant  une  pièce  de 
canon.  Peyrobosc  mourut  quelques 
heures  après  de  ses  blessures. 

Le  i I , tout  se  mit  eu  mouvement 
dans  les  trois  camps  ennemis;  un  as- 
saut général  avait  été  résolu.  Se  croyant 
assuré  du  succès,  le  connétable  de 
Luynes  avait  fait  porter  le  dîner  du  roi 
au  Moustier  où  devait  avoir  lieu  la 
principale  attaque,  afin  qu’il  fût  témoin 
du  triomphe  de  ses  troupes  ; il  ne  fut 
témoin  que  de  leur  défaite.  L’ennemi 
perdit  plus  de  800  hommes,  les  Mont- 
albanais  9 ou  10. 

Dadê  le  traître  conseilla  alors  d’é- 
tablir une  batterie  dans  la  plaine  du 
Tescou  pour  renverser  la  vieille  mu- 
raille; mais  le  ïi,  l’explosion  d’une 
mine  creusée  par  les  assiégés  renditles 
opérations  des  royaux  inutiles,  et  en 
même  temps,  Eymet  s’élançant  du  bas- 
tion de  Rohan  sur  le  régiment  de  Pi- 
cardie, tandis  que  Montcaud,  Bovtaric 
et  Begniès  le  prenaient  en  queue,  l’é- 
crase, le  disperse,  chasse  les  Suisses 
qui  gardaient  une  batterie,  eneloue  les 
canons  et  brûle  les  affûts.  Démoralisé 
par  tant  d’échecs,  le  soldat  catholique 
n’osait  plus  soutenir  la  présence  des 
assiégés.  Les  maladies  et  les  désertions 
décimaient  l’armée.  Il  fallut  en  revenir 
aux  négociations.  Il  y eut  une  entrevue 
à laquelle  assistèrent  pour  les  Protes- 
tants La  Force  et  son  fils,  le  consul 
Viguerg,  le  ministre  Gardtsi  et  les 
syndics  Benoit  et  Lalane;  elle  n’a- 
boutit à rien,  si  ce  n’est  que  les  royaux 
en  profitèrent  pour  rétablir  la  batterie 
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du  Tcscou,  mais  les  assiégés  la  ruinè- 
rent dans  une  sortie.  Le  2 uov.,  lht 
Puy,  Bouta  rie,  qui  mourut  de  ses 
blessures,  et  le  jeune  Paltille  qui  se 
noya,  enclouèrcnt  une  batterie  dans 
une  nouvelle  sortie;  en  même  temps, 
une  mine  faisait  sauter  les  corps  de 
garde  ennemis,  et  Durfort  sortant  du 
bastion  de  Paillas,  précipitait  dans  le 
Tescou  les  Catholiques  qui  fuyaient 
épouvantés. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Rvha n 
invita  les  Montalbanais  b envoyer  leurs 
députés  à Castres  pour  traiter  de  la  paix. 
On  choisit  Castelnaut  pour  La  Force, 
le  capitaine  Du  Puy*  pour  A'Ortal , 
Vignaux  pour  les  Béarnais,  Durfort 
pour  le  régiment  du  Languedoc,  Du 
Pu  y,  premier  consul,  Béraud,  ministre, 
La  Mothe-  France  et  Noaillan,  qui  se 
rendirent  dans  cette  ville  avec  un  pas- 
seport du  roi.  Les  hostilités  furent  sus- 
pendues et  lesassiégeants  en  profitèrent 
pour  se  retirer  sans  être  inquiétés. 
LouisXUl  quitta,  le  1 0 nov.,  le  château 
de  Piquecos  qu’il  avait  habité  pendant 
tout  le  siège;  l’armée  le  suivit  de  près. 

La  vaillante  défense  de  Montauhan 
releva  le  courage  des  Huguenots  de  la 
Guienne.  Des  réunions  secrètes  se 
tinrent  auxquelles  assistèrent  les  mar- 
quises de  La  Force  et  de  Castelnaut, 
dont  la  beauté  et  l’éloquence  enflam- 
mèrent d’ardeur  leurs  coreligionnaires. 
Les  marquis  de  Théobon  et  de  Mirant- 
beau,  gendre  et  tils  de  Boisse-l’ardail- 
lan,  arborèrent  les  premiers  l’étendard 
de  l’insurrection.  Les  marquis  de  La 
Force  etdeMonpouillan  furent  rappelés 
de  La  Rochelle;  la  ville  de  Gontaut 
fut  prise,  ta  compagnie  du  connétable 
détruite,  etLaForce,  arrivant  de  Mou- 
lauban,  mit  un  terme  à de  funestes 
rivalités,  en  prenant  le  commandement 
auquel  lui  donnaient  droit  sou  âge  et 
ses  services. 

Secondé  par  ses  fils,  par  Bourzolles, 
Beynac , Virant,  Sarignac  <FEy- 
ncsse.A'Oradour,  Lamothe  Gaschon, 
Beltunce  , Prunget , Pecharnaud  , 
Snaillac,  Peyrac  , Saint-Maurice, 
Rochecourbe,  Grateloup,  et  d’autres 


gentilshommes  ou  capitaines  d’une  va- 
leur éprouvée,  La  Force,  pendant  six 
mois,  tenta  avec  un  courage  inébran- 
lable tout  ce  que  l’expérience  militaire, 
peut  suggérer  pour  suppléer  au  nombre 
par  la  rapidité  des  mouvements.  Il  fit 
lever  le  siège  de  Geusac  et  celui  du 
château  de  La  Force,  et  s'empara  de 
Tonneins , conquête  qui  lui  assura 
un  passage  sur  la  Garonne.  Menacé 
d'un  siège  avant  d’avoir  eu  le  temps 
d'en  relever  les  fortifications,  il  confia 
la  défense  de  cette  ville  b Monpouillan 
et  se  retira  b Clairac  pour  tenir  la  cam- 
pagne et  harceler  l'ennemi.  Instruit  de 
la  détresse  des  assiégés,  il  essaya  de 
les  secourir;  mais  la  trahison  de  Lusi- 
gnan fit  échouer  son  entreprise  qui 
coûta  la  vie  ou  la  liberté  b Grand-Cas- 
taing  de  Longua,  un  de  ses  meilleurs 
officiers,  b Campagnac , Auripech, 
Richomme,  Solmignac , Grateloup, 
Boudon,  Verne  te,  lieutenant  de  La- 
molte-Gaschon,  ainsi qu’b  Davgonnet 
et  b l’avocat  Gast.  Après  une  héroïque 
défense,  Monpouillan  dut  signer  une 
capitulation  qui  fut  mal  observée. 

Pressé  de  tous  côtés  par  des  forces 
supérieures  et  réduit  b s’enfermer  dans 
Sainte-Foi,  La  Force,  qui  venait  d’être 
condamné  b mort  comme  criminel  de. 
lèse-majesté  par  arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux,  en  date  du  15  nov.  1621, 
était  résolu  b s’ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  cette  place  lorsque  le  roi  lui  fit 
offrir  des  conditions  si  avantageuses 
qu’il  dut  s’estimer  heureux  de  les  ac- 
cepter. M.  de  La  Grange  affirme,  en 
fondant  son  opinion  sur  un  mémoire 
écrit  de  la  propre  main  du  maréchal, 
que  La  Force  se  contenta  de  traiter 
pour  Sainte-Foy  et  la  Basse-Guienne, 
et  qu’il  ne  stipula  rien  pour  lui-même. 
On  lit  cependant  dans  la  capitulation 
(art.  X),  que  La  Force  demanda  soit  le 
rétablissement  de  lui  et  de  ses  fils  dans 
les  charges  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés en  1 621 , soit  une  récompense, 
c’est-b-dire  un  dédommagement.  Cette 
réclamation  d’ailleurs  était  juste  et  lé- 
gitime, les  charges  étant  considérées  b 
cette  époque  comme  des  propriétés  que 
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l’on  pouvait  et  vendre  et  acquérir. 
Louis  Xlll  lui  accorda  le  hilton  de  ma- 
réchal de  France  et  une  somme  de 
*00,000  écus.  La  Force,  au  reste,  no 
négligea  pas  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires, et  il  n’oublia  pas  non  plus 
ses  compagnons  d’armes,  Bourzolles, 
Théobo »,  Brynac,  Saint-Léger,  Bo- 
quepiquet,  Lamothe.  Baccalan,  Beau- 
ville , qui  furent  rétablis  dans  leurs 
emplois.  Cette  capitulation  remit  trois 
villes  sous  l’autorité  royale,  Sainte- 
Foi,  Monttlanquin,  que  teuait  Castel- 
nau!, et  Cadenac  dont  le  marquis  de 
La  Force  avait  expulsé  A'Orval  soa 
beau-frère,  à ta  demande  des  habi- 
tants. 

Après  le  traité  de  Montpellier,  pour- 
suivi par  la  baine  dos  Catholiques,  La 
Force  dut  quitter  la  tiuicnne  11  se  re- 
tira dans  le  château  de  La  Boulaye  qu’il 
possédait  en  Normandie.  De  temps  en 
temps,  il  allait  foire  sa  cour  au  roi  dont 
il  recevait  toujours  bon  accueil,  ainsi 
que  de  Richelieu.  En  I6Î3,  Louis  XIII 
l’envoya  en  Picardie,  craignant  que  Spi- 
nola  no  menaçât  Calais.  Le  maréchal 
de  La  Force,  secondé  par  son  fils  aîné, 
qui  remplissait  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  maréchal  de  camp,  mit  cette 
province  sur  un  pied  de  défense  si  res- 
pectable que  le  général  espagnol  n’osa 
rien  entreprendre.  Ilfutde  retour  à Paris 
en  1 6ï6 . Peu  do  temps  après,  le  1 0 févr. 
46*7,  il  présenta  au  roi  les  Requêtes 
et  articles  dressés  par  la  noblesse  dans 
l'assemblée  des  notables,  et  fut  chargé 
de  porter  la  parole.  Le  discours  qu’il 
prononça  en  cette  occasion  a été  impr. 
dans  le  T.  XII  du  Mercure  françois. 

Pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
quoiqu’il  eût  blâmé  la  nouvelle  prise 
d’armes  des  Huguenots  , et  qu'il  eût 
soin  de  se  tenir  â l’écart,  La  Force  fut 

Ïilus  d’une  fois  en  butte  aux  dénoncia- 
lons  de  ses  ennemis.  Pour  y échap- 
per, son  fils  aîné  qu’on  accusait  de  fa- 
voriser le  passage  des  Protestants  qui 
allaient  se  jeter  dans  Montauban,  de- 
manda au  roi  et  obtint  la  permission  de 
se  rendre  en  Hollande,  où  deux  de  ses 
Ibères,  Eymet  et  Tonneint,  servaient 


déjà.  Ils  se  signalèrent  tous  trois  au 
siège  de  Bois-le-Duc,  en  1629. 

La  même  année,  Richelieu  que  son 
génie  élevait  au-dessus  dos  rancunes 
et  des  préventionsduclergéealholique, 
appela  le  maréchal  de  La  Force  an  com- 
mandement de  l’arméo  destinée  â cou- 
vrir les  frontières  du  côté  de  la  Bresse, 
et  lui  donna  son  fils  aîné  pour  maréchal 
de  camp.  La  Force  entra  en  Piémont,  en 
4 630,  pour  secourir  Casai,  força  Pigne- 
rol  â capituler  â la  vue  du  duc  de  Sa- 
voie, prit  Saluées,  sa  rendit  maître  des 
châteaux  de  Villefranrhe,  de  Pancalier, 
du  fort  de  Saint-Pierre,  du  château  do 
Brezol,  battit  les  Espagnols  au  pont 
de  Carignan,  le  6 août,  et  débloqua 
Casai. 

A peine  de  retour  â Paris,  la  Force 
reçut  ordre  de  rassembler  une  armée 
en  Champagne.  11  défit  â Ftorenvitle 
les  troupes  du  duc.  d’Orléans,  obligea 
la  duchesse  douairière  de  Bouillon  â 
prêter  au  roi  serment  de  fidélité  au  nom 
de  son  fils,  enleva  en  huit  jours  Moyen- 
vie  malgré  la  force  de  son  assiette,  et 
contraignit  le  duc  de  Lorraine  â traiter. 
Il  venait  de  mettre  son  armée  en  quar- 
tiers d’hiver  lorsqu’il  reçut  l’ordre  de 
marcher  au  secours  de  l’électeur  de 
Trêves  et  d’occuper  les  places  qu’il 
livrait  â la  France.  Rappelé  bientôt  en 
Lorraine,  où  Gaston  d’Orléans  avait  été 
accueilli  de  nouveau,  il  investit  Nancy, 
força  le  duc  â signer  le  traité  de  Liver- 
d un,  poursnivitleducd'Orléausen  Lan- 
guedoc, s'assura  du  Pont  Saint-Esprit, 
lit  occuper,  par  le  baron  d’JuèoKs,  Nis- 
mes,  dont  la  population  catholique,  l’é- 
vêque en  tête,  favorisait  les  rebelles, 
tandis  que  les  Protestants  tenaient  pour 
le  roi,  déjoua  une  entreprise  sur  Beau- 
caire,  fit  emporter  par  son  aide- de-camp 
Marion  et  tes  Privadois  protestants, 
heureux  de  se  venger  des  maux  attirés 
sur  eux  par  leur  seigneur,  le  fort  du 
Petit-Toumon  où  s’était  renfermé  le 
vicomte  de  Leslrange,  battit  le  dnc 
d’Elbeuf,  s’empara  de  Baignols,  Alais, 
Lunel,  Pézcnas.  et  contribua  plus  que 
personne  à étouffer  l’insurrection.  En 
récompense  de  ses  services,  Louis  XIII 
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te  uouima,  le  12  oct.,  grand-maitre  de 
sa  garde  robe. 

Le  duc  de  Lorraine  ayant  de  nou- 
veau violé  ses  engagements,  La  Force 
fut  chargé  d’envahir  ses  états.  Il  prit 
Epinal,  mit  le  stége  devant  Nancy  et 
força  le  duc  Charles  à se  remettre  à la 
discrétion  du  roi.  11  marcha  ensuite 
vers  le  comté  de  Montbéliard  que  me- 
naçait une,  armée  espagnole,  jeta  dans 
la  ville  le  régimeut  de  Castclmoron,  et 
força,  par  ses  manœuvres , l'ennemi  à 
repasser  le  Rhin. 

11  se  porta  ensuite  vers  le  Luxem- 
bourg, couvrit  la  frontière,  déjoua  tous 
les  projets  de  l’Espagnol,  occupa  Co- 
blentz  et  le  château  de  Magdebourg,  se 
rendit  maître  de  Uaguenau , le  31  janv. 
1634,  prit  Saverue  au  commencement 
de  février  et  investit  Lunéville  où  s’é- 
tait retiré  le  cardinal  de  Lorraine  , en 
faveur  de  qui  son  frère  venait  d’abdi- 
quer, avec  sa  femme  la  princesse  Clau- 
de. Il  arrêta  les  nouveaux  mariés  el  les 
conduisit  à Nancy;  puis  il  alla  mettre  le 
siège  devant  le  fort  de  liitche  contre 
lequel  on  üt,  pour  la  première  fois, 
usage  des  bombes.  Ce  Tort  emporté,  il 
attaqua  La  Mothe,  place  réputée  impre  - 
nable,  et  la  força  à se  rendre  après 
cinquante- deux  jours  de  tranchée.  Trois 
de  ses  üls,  le  marquis  de  La  Force, 
Toimoins  el  Castelmorou,  et  deux  de 
ses  pelils-tils  Unisse  et  Cugnac  se  si- 
gnalèrent â ce  siège  mémorable. 

Ayant  reçu  Foi  dre  de  franchir  le 
Rhiu,  il  chassa  le  duc  de  Lorraine  de 
devant  PhUipsbourg  , lit  lever  le  siège 
du  château  de  Heidelberg,  força  Spire 
3 capituler  et  reprit  le  château  de  Mag 
debourg. 

La  campagne  suivante,  il  fut  opposé 
à JeaD  de  vVerth  dont  il  battit  l’arrière- 
garde  et,  qu’il  contraignit  à repasser  le 
Rlun.  La  mauvaise  organisation  du  ser- 
vice des  vivres  et  la  lenteur  des  mou- 
vements des  troupes  commandées  par 
le  duc  de  Weimar  el  par  Feuquières 
l’empêchèrent  seules  de  détruire  l’armée 
ennemie;  mais  il  profila  de  sa  supério- 
rité pour  s’emparer  du  château  de  Mont- 
joie  et  de  Purentruy.  Cette  laborieuse 


rampagne  terminée,  il  rentra  en  Lor- 
raine. Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  la 
mort  de  sa  femme  et  de  sou  petit-fils, 
le  baron  de  Boissc,  tué  par  trahison 
pendant  qu’il  parlementait  devant  un 
château,  accabla  un  vieillard  déjà  épuisé 
par  tant  de  fatigues.  Le  maréchal  de- 
manda un  congé  qui  lui  ftil  refusé;  ce- 
pendant , pour  le  soulager,  on  lui  adjoi- 
gnit le  due  d’Angoulêuie,  dont  le  con- 
cours lui  fut  plus  nuisible  qu'utile.  Çe 
dernier,  eu  effet,  pour  tenter  une  en- 
treprise sans  résultat,  laissa  à l'ennemi 
•le  temps  de  rendre  inexpugnable  son 
camp  de  Rambervilliers.  La  faute  com- 
mise, on  rappela  le  duc  et  ou  laissa  5 La 
Force  le  soin  de  la  réparer.  En  harcelant 
sans  relâche  l’ennemi,  en  le  détruisant 
en  détail , il  réussit  â délivrer  la  Lor- 
raine de  sa  présence,  el  sur  ses  instan- 
ces, réitérées  par  son  secrétaire  liait, 
il  obliul  enfin  le  congé  qu'il  sollicitait. 

En  1636,  l’ennemi  ayant  envahi  la 
Picardie,  l’immineuce  du  périt  obligea 
Richelieu  à recourir  de  nouveau  au 
maréchal  de  La  Force  qui  jouissait  â 
Paris  d’une  grande  popularité,  comme 
le  prouve  l’empressement  des  ouvriers 
des  faubourgs  â s'enrôler  sous  scs 
drapeaux.  Cependant  ce  ne  fut  pas  à 
lui  que  le  commandement  de  l’armée 
fut  confié,  mais  au  duc  d'Orléans  â qui 
il  fut  seulement  adjoint  comme  conseil. 
Ses  avis  n'ayant  pas  été  suivis,  Jean 
de  Werth  put  repasser  la  Somme. 
Chargé  de  l’attaque  des  forts  de  Cor- 
bie,  La  Force  s’acquitta  de  cette  opé- 
ration avec  un  plein  succès. 

Quoique  Louis  Xlll  tint  le  maréchal 
de  La  Force  pour  le  capitaine  « le  plus 
■ expérimenté  el  le  plus  capable  de  sou 
royaume,  » il  ne  lui  donna  aucun  com- 
mandement en  1 637  ; mais  pour  apai- 
ser les  murmures  de  l’opinion  publique 
qui  se  prononça  avec  force  contre 
l’abandon  où  le  gouvernement  laissait 
le  vieux  général , il  le  créa  duc  et 
pair. 

En  1638,  on  eut  de  nouveau  re- 
cours k ses  talents  militaires.  Chargé 
de  couvrir  le  siège  de  Saint-Omer  que 
dirigeait  Châlillon , il  battil,  le  8 
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juillet,  4 Zouafques,  l’armée  de  Pic- 
colomini.  Cette  victoire,  que  le  pré- 
sident Hénault  convertit  en  défaite, 
n’empêcha  pas  toutefois  la  levée  du 
siège.  Les  deux  généraux  allèrent  en- 
suite attaquer  Renty,  qui  capitula  au 
bout  de  neuf  jours.  Après  la  disgrâce 
de  Châlillon,  La  Force  resta  seul 
chargé  du  commandement;  mais  la 
saison  était  trop  avancée  pour  rien 
entreprendre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. Soixante  ans  de  guerre  lui 
avaient  assurément  conquis  le  droit  de# 
jouir  du  repos.  Il  se  retira  dans  son 
château  de  La  Force  et  s’occupa  de 
composer  ses  mémoires,  qui  ont  été 
publiées,  il  y a quelques  années  seu- 
lement, avec  ceux  de  deux  de  ses  fils, 
sous  le  titre  : Mémoires  authentiques 
de  Jacqnes-Xompar  de  Caumont, 
duc  de  La  Force , maréchal  de 
France , et  de  ses  deux  fils  les  mar- 
quis de  Montpouillan  et  de  Castel- 
naut,  suicis  de  documents  histori- 
ques et  de  correspondances  inédites, 
recueillis,  mis  en  ordre  et  précédés 
d'une  introduction  par  le  marquis 
de  La ‘Grange,  Paris,  1813,  i vol. 
in-8\  Cependant  les  guerres  de  la 
Fronde  ne  le  laissèrent  pas  goûter 
longtemps  le  repos  qu’il  ambitionnait. 
Personnellement,  il  n’y  prit  pas  une 
part  active;  mais  ses  fils  et  ses  petits- 
fils  se  déclarèrent  ouvertement  pour 
Condé  contre  la  Cour.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  troubles  qu’il  mourut,  le  10 
mai  1632,  entre  les  bras  du  pasteur 
Saurage. 

Jacques-Nompar  de  Caumont  avait 
été  marié  trois  fois  : en  premières 
noces,  dans  l’année  137",  avec  Char-  ' 
lotte  Gontaut,  fille  du  maréchal  de 
Biron,  morte  à Metz  en  1 633,  à l’âge 
de  74  ans;  en  secondes  noces,  avec 
Anne  de  Mornay,  veuve  de  Jacques 
Des  Nouhes,  seigneur  de  La  Taba- 
rière;  en  troisièmes,  avec  Elisabeth 
de  Clermont-Gallerande.  veuvo  de 
Gédéon  de  Botzlaèr.  Il  n'eut  d’enfants 
que  de  sa  première  femme , qui  lui 
donna  dix  fils  et  deux  filles,  Jacque- 
line , femme  du  comte  Orrai,  et 


Isabelle,  morte  jeune  en  1603.  De  ses 
dix  fils,  deux  moururent  en  bas-âge  ; 
le  3*.  Jacques,  seigneur  de  Masgezir, 
servit  en  Hollande  et  fut  tué  au  siège 
de  Juliers.  en  1610,;  le  4*,  Cuabi.es, 
seigneur  de  Masdurant,  mourut,  en 
1613,  sans  alliance;  le  5',  Pierre, 
baron  d’Eymet,  gouv*rneur  de  Saint- 
Antonin,  en  1621,  épousa  Jeanne  de 
Fa  ras,  fille  de  Jean,  vicomte  de 
Castcts,  et  d‘‘  Marthe  de  Pierrc-Buf- 
fiére,  qui  le  rendit  père  d’un  fils,  Jean, 
marquis  d’Eymet,  vicomte  de  Castels, 
mort  en  1661,  et  d’une  fille  Jeanne, 
mariée,  en  1 673,  à Gui  de  Chaumont, 
marquis  d’Orbec;  le  7",  Jean-Jacob, 
marquis  de  Tonneins,  gouverneur  de 
Manbeim,  mourut  sans  laisser  d’enfant 
de  Charlotte  de  Belsunce,  fille  de 
Jacques,  seigneur  de  Born,  et  de 
Jeanne  de  Lessc-de-La-Rochcfaton  ; 
les  quatre  autres  ont  joué  des  rûles 
beaucoup  plus  considérables,  et  ont 
fondé  difiérentes  branches. 

I.  Branche  aInée  ou  de  I.a  Force. 

Armani*,  fils  aîné  de  Jacques-Nom- 
par, marquis  de  La  Force,  capitaine 
des  gardes  du  corps  par  provisions  du 
26  déc.  1610,  maréchal  de  camp  en 
1625,  suivit,  en  cette  dernière  qua- 
lité, le  maréchal  son  père  dans  presquo 
toutes  scs  expéditions,  en  Picardie,  en 
Piémont,  en  Lorraine,  en  Allemagne. 
En  1635,  il  leva  un  régiment  de  ca- 
valerie de  son  nom.  Chargé  du  com- 
mandement de  l’armée  en  l’absenee  de 
son  père,  il  battit,  en  1636,  près  de 
Baccarat,  le  général  ennemi  Collorédo 
qui  fut  fait  prisonnier;  mais  il  fut  rap- 
pelé au  boni  de  quelques  mois,  et  son 
année  disloquée.  La  même  année,  il  se 
signala  à la  prise  de  Corhie.  En  t638, 
il  servit  dans  l’armée  de  Guienne  avec 
le  titre  de  lieutenant  général,  et  dé- 
fendit avee  la  plus  grande  bravoure  les 
retranchements  de  Fontarabie.  Il  eut 
dans  celte  malheureuse  affaire  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Créé  lieutenant 
général,  en  1641,  il  continua  à servir 
sous  Condé.  Duc  et  pair  et  maréchal 
de  France  â la  mort  de  son  père,  il  se 
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relira  dans  son  château  de  La  Force, 
où  il  mourut  le  16  déc.  1675. 

Il  avait  épousé,  en  1609,  après  une 
longue  résistance  de  la  part  des  parents 
de  la  demoiselle,  résistance  qui  fut  bri- 
sée par  l’autorité  royale.  Jeanne  de  La 
Rockefalon.  dame  de  Saveilles,  riche 
héritière  d’une  illustre  maison  de  Sain- 
tonge,  et  non  moins  célèbre  par  sa 
beauté  et  sa  fortune  que  par  sa  piété  et 
son  zèle  religieux.  11  n’en  eut  que  deux 
enfants.  Son  fils,  nommé  Jacques,  le 
précéda  dans  la  tombe  sans  laisser  de 
postérité.  Sa  fille,  appelée  Chaei.otte, 
épousa,  en  1653,  Henri  de  La  Tour , 
vicomte  de  Turenne,  et  mourut  sans 
enfants  à Paris,  en1666,  à l’âge  de  43 
ans.  C’était,  dit  Benoit,  une  femme  d’un 
rare  savoir  et  d’une  piété  presque  sans 
exemple. 

II.  Beavche  de  Castelsaut,  rus 
de  La  Foece. 

Henri-Nomeau  de  Caumont,  second 
fils  du  maréchal,  marquis  de  Castel- 
nau ou  plutôt  Castelnaut,  duc  de  La 
Force  et  pair  de  France  après  la  mort 
de  son  frère  atné,  naquit  en  1582 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  le  rni  de  Navarre.  En  1601,  il  ac- 
compagna son  onde  Biron  dans  son 
ambassade  en  Suisse,  et  il  se  trouvait 
encore  auprès  de  l’infortuné  maréchal, 
lorsqu’il  fut  arrêté  en  1602.  En  1610, 
la  reine  lui  donna  le  gouvernement  de 
Bergerac.  En  1613,  il  présida  l’assem- 
blée de  Sainte-Foi.  En  1620,  il  fut 
nommé  député  par  la  Basse-Guicnne  à 
l’Assemblée  politique  de  La  Rochelle; 
mais  une  maladie  assez  grave  et  l’ur- 
gente nécessité  de  faire  travailler  sous 
ses  yeux  aux  fortifications  de  Bergerac, 
ne  lui  permirent  pal  de  se  rendre  im- 
médiatement â son  poste.  Il  n’arriva 
donc  â La  Rochelle  qu’au  mois  de  mars 
1621,  et  dès  le  25,  il  fut  choisi  pour 
présider  pendant  un  mois  Rassemblée, 
ayant  Hespèrien  pour  adjoint,  Mont- 
metart  et  Allai»  pour  secrétaires. 

Rien  d’important  ne  se  passa  durant 
sa  présidence.  Les  hostilités  n’étaient 
pas  ouvertes;  on  se  préparait  à la 


guerre,  et,  en  attendant,  on  négociait. 

Le  26  mars.  Rassemblée  chargea  La 
Cressonnière,  gouverneur  de  Maille- 
rais, de  faire  filer  dans  cette  place,  qui 
semblait  menacée  par  les  mouvements 
des  Catholiques,  un  corps  de  200  hom- 
mes, mais  « avec  le  moindre  esclat 
qu’il  se  pourra,  affin  que  personne  n’en 
puisse  recevoir  aucun  dommage  ny 
interpréter  cette  levée  pour  aucun  acte 
d’hostilité.  » Le  29,  elle  fit  signifier  à 
la  Cour  par  les  députés  généraux  qu’elle 
exhorterait  les  provinces  à repousser 
la  force  par  la  force,  si  on  mettait  â 
exécution  les  jugements  rendus  par 
les  parlements  contre  plusieurs  de  ses 
membres.  Elle  se  montra  disposée  à 
s’opposer  avec  non  moins  d’énergie  â 
la  translation  des  bureaux  de  recette 
hors  des  places  de  sûreté,  et  persista, 
malgré  les  exhortations  de  La  Rocke- 
de-Grane,  émissaire  de  Lesdiguiè- 
ret.  dans  le  parti  de  ne  pas  se  séparer 
avant  que  d’avoir  obtenu  une  réponse 
au  cahier  de  ses  griefs. 

Le  mois  de  la  présidence  de  Castel- 
naut n’était  pas  encore  écoulé,  lors-  * 
qu’une  lettre  de  son  père  instruisit 
Rassemblée  des  dangers  qu’il  courait 
dans  le  Béarn.  Aussitôt  elle  manda  aux 
églises  de  la  Guienne  et  du  Languedoc 
de  l’assister  de  tout  leur  pouvoir,  et 
elle  envoya  le  baron  de  Miloys  pour 
stimuler  leur  zèle.  Castelnaut  ne  tarda  . 
pas  à le  suivre.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  bravoure  qu’il  déploya  au  siège 
de  Montauhan;  nous  ajouterons  seule- 
ment ici  que  ce  fut  lui  qui  tua  le  duc 
de  Mayenne  d’un  coup  d’arquebuse.  En 
1622,  â son  retour  dans  la  Guienne,  il 
essaya,  avec  le  secours  du  baron  de 
Berbières.  frère  de  Bourzolles,  de  se 
saisir  de  Montflanqnin  ; mais  il  fut  pré- 
venu par  les  Catholiques.  Peu  de  temps 
après,  assisté  de  Solmignac,  Ri- 
chomrne,  Campagnac,  Pedelmas,  La 
Tour,  Boudou,  il  tenta,  sans  plus  de 
succès,  de  s’emparer  de  Tournon;  ce- 
pendant cet  échec  fut  compensé  par  la 
prise  de  Montfianquin  dont  la  garnison 
avait  été  retirée.  Il  se  hâta  de  réparer 
les  fortifications  de  cette  place  impor- 
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tante,  et  en  peu  do  tempe,  il  la  mit  à 
l’abri  d'un  coup  de  main.  11  méditait 
une  entreprise  eur  Ctairac,  lorsque  Lu- 
signa»,  Galtiac  et  Saint- Léger,  qui 
avaient  conçu  le  même  dessein,  récla- 
mèrent son  secours.  Il  leur  envoya  400 
hommes  sous  les  ordres  des  capitaines 
d 'Allègre,  Hiau,  Ht  lestât  et  J onia,  4 
qui  revieut  le  principal  honneur  de  cette 
conquête.  De  son  côté,  Casteiuaut  défit 
un  corps  de  royaui  près  de  l'ahhaye  de 
Granges,  et  se  signala  tout  particulière- 
ment sous  les  murs  de  Tonneins.  Fidèle 
compagnon  d’armes  de  son  père,  il  le 
suivit  dans  toutes  ses  expéditions  de- 
puis 4615.  Nommé  maréchal  de  camp 
en  4 638,  il  contribua  è la  victoire  de 
Zouafques  et  couvrit  le  siège  du  üate- 
let.  Retiré  du  service  en  même  temps 
que  son  père,  il  l’accompagna  dans  sa 
retraite  et  l'aida  dans  la  rédaction  de 
ses  mémoires,  dont  les  siens  propres 
sont  comme  le  complément  et  la  suite. 
A l’époque  de  la  Fronde,  il  se  déclara 
pour  Condé;  mais  il  ne  prit  qu'une  fai- 
ble part  4 la  lutte  et  ne  tarda  pas  4 se 
réconcilier  avec  la  Cour.  11  mourut  au 
mois  de  janvier  4618. 

Henri-Nompar  de  Caumont  avait  épou- 
sé, en  4602,  Marguerite  d’ Escodexa, 
dame  de  Boisse,  fille  i' Armand,  baron 
de  Boisse,  et  de  Jeanne  de  Bounolles. 
il  en  eut  ueuf  enfants  : I * Jacques.  mar- 
quis de  Boisse,  qui  suit;  — 2*  Henri, 
mort  jeune;  — 3’  Pierre,  marquis  de 
Cugnac,  dent  nous  parlerons  après  son 
frère;  — 4*  Armand,  marquis  de  Mon- 
pouillant  sur  qui  nous  aurons  aussi  4 
revenir;  — 5*  Charlotte,  mariée,  en 
4630,  4 Gabriel  de  Caumont,  comte  de 
Lauzun,  d’une  branche  catholique  de 
la  même  famille;  — 6*  Diane,  qui 
épousa,  le  26  avril  1637,  Ckarles- 
Reni  Du  Puy,  marquis  de  Montbrun: 
— 7"  Jeanne,  femme  de  Cyrus  de 
Montault  - Bènac,  marquis  de  Saint- 
Génies;  — 8‘  Jacqisunk,  mariée  4 
Henri  de  I teaas,  comte  de  Panjas  ; — 
9‘  Hknkiettk,  demoiselle  de  Caslel- 
naut.  A la  révocation  de  l’édit  deNautes, 
cette  dernière  futenfermée  dans  un  cou- 
vent de  Bayonne  si  étroitement  qu'elle 


n'avait  de  communication  avec  person- 
ne. Elle  y mourut,  et  aussitôt  on  tit  cou- 
rir te  bruit  de  sa  conversion.  Hais  elle 
avait  écrit  une  profession  de  foi  qu’elle 
avait  cachée  dans  la  cassette  où  elle 
serrait  ses  joyaux.  Peu  d'instants  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  pria  la 
supérieure  de  faire  tenir  le  coffret  4 une 
de  ses  parentes;  l’abbesse  le  promit  et 
s'acquitta  avec  fidélité  de  sa  promes- 
se. Celte  profession  fut  publiée  et  la 
caluuuiie  détruite  par  ce  témoignage 
irrécusable, 

I.  Jacques  de  Caumont,  marquis  de 
Boisse,  ne  fut  pas  tué  au  siège  de  La 
Mothe,  comme  on  le  lit  dans  le  P.  An- 
selme; il  ne  mourut  qu'eu  1635,  lais- 
sant trois  enfants  de  son  mariage  avec 
Louise  de  Saint-Georges,  tille  d'Üii- 
vier  de  Saint-Georges,  seigneur  de 
Vérac,  et  (P  Anne  de  Uouzeran.  Son 
second  fils,  Olivier,  seigneur  de  Tas- 
sa), et  sa  fille  Charlotte,  demoiselle 
de  Boisse,  ne  sont  connus  que  de  nom. 
L’alné,  JAcqt  Es-NoHTAE,p,ar  de  Fran- 
ce, duc  de  La  Force,  marquis  de  Boisse, 
nous  iutéresse  surtout  par  les  persécu- 
tions que  sa  religion  attira  sur  lui  et 
sur  sa  famille. 

En  4660,  le  duc  de  La  Force  fut 
député  par  la  Ilasse-Guieuuo  au  Sy- 
node national  do  Louduu,  qui  le  pria 
d'employer  sa  prudence  et  son  autorité' 
pour  rétablir  la  concorde  entre  le  sieur 
Du  Carbon  et  l'église  de  La  Sauvetat; 
c'est  la  seule  fois  qu’il  prit,  4 notre  con- 
naissance, une  part  directe  aux  affaires 
générales  de  l’Eglise  protestante.  En 
4681,  l'église  qui  s’assemblait  dans  son 
château  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  deux  4 trois  mille  fidèles  à chaque 
réunion  religieuse,  fut  privée  du  droit 
de  fief;  depuis  trois  ans  elle  avait  déj4 
été  dépouillée  du  droit  do  possession. 
Quelques  années  après,  le  bigotisme 
s'attaqua  4 La  Force  lui-même.  Le  Mer- 
cure raconte,  sous  la  date  du  mois  de 
mai  4686,  que  le  duc  de  La  Force, 
après  avoir  eu  plusieurs  conférences 
avec  l’archevêque  de  Paris,  avait  été 
« entièrement  convaincu  des  erreurs  de 
• la  religion  protestante.  » Ou  ue  sau- 
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rail  trop  admirer  l’impudence  du  folli- 
culaire. Pendant  qualre  ans,  La  Force 
résista  à tous  les  efforts  des  convertis- 
seurs attitrés  ou  officieux,  en  sorte  que 
désespérant  de  briser  sa  constance 
ni  par  promesses  ni  par  menaces, 
Louis XIV,  qui  avait  daigné  • lui  parler 
pour  le  convertir,  » comme  nous  l’ap- 
prend Don  peau,  le  fit  jeter  â la  Bastille 
le  Î9  juin  1689. 11  y resta  près  de  deux 
ans,  toujours  ferme  dans  sa  foi,  et  le  28 
avril  1891,  il  fut  transféré  dans  le  cou- 
vent de  Saint— M.igloire.  11  finit  cepen- 
dant par  succomber.  Rendu  b la  liberté 
après  son  abjuration,  il  se  retira  dans 
son  château  de  La  Boulaye  près  d’E- 
vreux,  où  il  mourut  le  16  avril  1699, 
gardé  en  quelque  sorte  â vue  par  des 
gens  « que  le  roi  avait  chargés,  dît 
Dangeau,  de  Be  tenir  auprès  de  lui  pour 
l’affermir  dans  la  religion  catholique.  » 
On  eut  même  la  cruauté,  par  surcroît 
de  précaution,  d’éloigner  de  lui  sa 
femme,  qui  était  toujours  • une  huguc- 
notte très-opiniâtre.  » En  effet,  la  du- 
chessede  La  Force  montra  encore  plus 
de  fermeté  que  son  mari  dans  les 
épreuves.  On  se  contenta  d’abord  de  la 
mettre  aux  arrêts  dans  son  hôtel;  plus 
tard,  on  lui  enleva  ses  tilles  qui  furent 
enfermées  dans  des  couvents,  et  ses 
fils  qui  furent  placés  comme  pension- 
naires dans  le  collège  de  Louis-le- 
Grand,  tenu  par  les  Jésuites;  elle  finit 
elle-même  par  être  envoyée  dans  un 
monastère,  puis  enfermée  au  château 
d’Angers;  mais  elle  resta  inébranlable. 
De  guerre  las,  on  la  rendit  à son  mari 
après  la  mort  duquel  elle  passa  en  An- 
gleterre. 

Jacques-Nompar  do  Caumont  avait 
épousé  en  premières  noces  Maris  de 
Saint-Simon , tille  A' Antoine,  marquis 
de  Cotirtomer,  et  femme  divorcée  do 
René  de  Cordouan , marquis  de  Lan- 
gey.  Il  n’en  eut  que  trois  filles  : Jeanne, 
mariée,  en  1 682  , â Claude  Antoine 
4e  Saint-Simon,  marquis  de  Courto- 
mer;  Louis*,  tille  d’honneur  de  la  Dau- 
phine, et  Margierite.  Besté  veuf  en 
1670,  il  se  remaria,  trois  ans  après, 
avec  Snsanne  de  Béringhen  qui  lui 


donna  trois  fils  : Henri-Jacques-Nou 
ear,  duc  de  La  Force,  né  en  1675; 
FrançoiS-Nonear,  marquis  de  Boisse  > 
né  en  1678;  Armavu-Nomcar,  duc  de 
La  Force,  né  en  1679,  et  quatre  filles: 
Chari  otte,  abbesse  d’Issy;  Scsanne, 
religieuse  â Saint- Sauveur  d’Evreux; 
Jeanne,  religieuse  au  couvent  de  la 
Visitation  â S.  Denys,  et  Magne,  morte 
jeune.  La  profession  de  ces  dernières 
dit  assez  clairement  qu’elles  se  con- 
vertirent. Leurs  frères  nese  montrèrent 
pas  non  plus  indociles  aux  exhortations 
des  Jésuites  leurs  maîtres.  On  lit  dans 
le  Mercure  du  mois  de  juin  1686  : 
« Quatre  [lisez  trois]  fils  de  ce  duc  [La 
Force]  et  le  fils  unique  de  M.  le  marquis 
Du  Hvrdage  ont  fait  profession  des  vé- 
rités catholiques.»  Ils  profitèrent  même 
si  bien  des  leçons  des  lions  Pères  qu’ils 
devinrent  â leur  tour  de  cruels  persé- 
cuteurs. « Le  due  de  La  Force,  zélé 
convertisseur,  dit  Larrey,  sous  la  date 
de  1701,  exercoit  sa  fureur  â Bergerac 
contre  les  nouveaux  réunis,  et  partout 
où  il  menoit  ses  dragons  et  ses  satel- 
lites. Il  ne  lesmallraitoitpasmoinsdans 
la  Sainlonge  et  par  toute  la  Guyenne, 
et  les  annales  en  racontent  des  barba- 
ries dont  je  ne  veux  pas  charger  mon 
histoire.  » 

II.  Pierre  de  Caumont,  marquis  de 
Cognac,  3’  fils  de  Henri-Nompar,  fat 
nommé,  dès  1633,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  chevau-légers  de  son  grand- 
père.  En  1631,  il  se  trouva  aux  sièges 
de  Nanrv  et  d’Epinal,  â la  prise  de  Ha- 

Eienau,  de  Saverne,  de  Lunéville,  de 
i Moitié,  au  secours  de  Heidelberg  et 
de  Philipsbourg.  Par  commission  du 
20  mars  1635,  il  leva  un  régiment  d’in- 
fanterie de  son  nom  qu’il  commanda  au 
siège  de  Vaudémont.  Ce  régiment  ayant 
été  licencié  l’annéè  suivante,  il  com- 
manda la  compagnie  de  chevau-légers 
de  La  Force  au  siège  de  Cnrbie  en  1 636, 
en  Lorraine  en  1637,  au  siège  de  Saint- 
Omer  en  1638,  â celui  de  Hesdin  en 
1639,  â celui  d’Arras  en  1610,  à celui 
d’Aire  en  1611,  au  combat  d’Honne- 
court  en  1612,  en  Picardie  en  1613. 
L’année  suivante , il  pas»u  en  Italie  et 
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se  trouva  à la  prise  de  Vigcvano  et  de 
La  Rocca,  ainsi  qu’au  combat  de  la  Mo- 
ra.  Créé  maréchal  de  camp  en  1 646,  il 
continua  h servir  dans  le  Piémont  et  se 
trouva  au  combat  de  Bozzolo.  En  1617, 
on  lui  donna  le  régiment  d'infanterie 
de  son  nom;  mais  on  le  lui  Ota,  en  1 6 49, 
lorsqu’il  se  jeta  dans  la  Fronde.  On  le 
lui  rendit  bientôt,  pour  le  lui  Oter  de 
nouveau  en  1650,  après  qu’il  eut  em- 
brassé le  parti  de  Condé.  Il  mourut  sans 
laisser  d’enfant  de  sa  femme  iV.  Tur- 
quetde-Mayerne,  baronne  d’Aubonne. 

III.  Armand  de  Caumont,  marquis  de 
Monpouillan , frère  du  marquis  de 
Cugnac,  né  en  1615,  entra  comme  lieu- 
tenant, h l’Âge  de  15  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Jean-Jacob  de  Caumont,  mar- 
quis de  Tonneins,  son  oncle.  11  servit 
en  Languedoc,  en  1632,  au  siège  d’E- 
pinal,  en  1633,  h la  prise  de  liague- 
nau,  Saverne,  Lunéville,  Bilche,  La 
Mothe,  au  secours  de  Heidelberg  et  de 
Philipsbourg,  en  1634,  au  combat  de 
Fresehe,  où  le  maréchal  do  La  Force 
délit  le  duc  de  Lorraine,  à la  prise  de 
Spire  etde  Vaudémont,  en  1 635,  au  siè- 
ge de  Dole,  en  1 636 . Passé  en  tiuienne, 
en  1637,  il  assista  h la  prise  de  La 
Sauvetat  et  de  Bergerac,  au  passage  de 
la  Bidassoa,  à la  prise  du  fort  du  Figuier, 
•du  port  du  Passage,  au  siège  de  Fon- 
tarabie,  en  1638;  h la  prise  de  Salces, 
de  Cauet  et  de  Tentavel , en  1639;  au 
siège  d'Elna,  en  1641,  h l’assaut  de 
Tamarilh,  au  secours  d'Almcnas  et  h 
celui  de  Lérida,  en  1642,  h celui  de 
Flii  et  de  Mirabel,  en  1643.  Nommé 
lieutenant-colonel,  en  1643,  il  fit,  la 
même  année,  lever  le  siège  de  Quiers. 
Mestre-de-camp  sur  la  démission  de 
son  oncle,  en  1644,  il  assista  au  com- 
bat de  Lérida.  En  1645,  il  servit  dans 
l'armée  qui  couvrit  le  siège  de  Roses, 
h Inprise  d’Agramont,  de  Saint-Aunais, 
au  combat  de  Liorens,  à la  prise  de 
Balaguier;  en  1646,  au  siège  de  Lérida, 
et  à la  prise  d’Ager;  en  1647,  au  se- 
cours de  Constantin;  en  I648,ausiége 
de  Tortose.  Créé  sergent  de  bataille, 
en  1649,  il  continua  h être  attaché  ù 
l'armée  de  Catalogne.  Maréchal  de  camp 


en  1 651 , il  passa  dans  le  parti  de  Condé 
et  leva  un  régiment  de  cavalerie  pour 
le  service  de  ce  prince;  mais  il  fut  ar- 
rêté au  mois  d’avril  1653,  comme  il  so 
rendait  à Libourne,  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Blaye.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à faire  son  accommodement 
avec  la  Cour.  Créé  lieutenant  général, 
en  1655,  il  servit  encore  pendant  quel- 
ques années  sous  les  ordres  de  Turc u- 
ne.  A la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
le  vieux  guerrier  se  retira  en  Hollande 
et  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre 
du  prince  d’Orange,  lieutenant  général 
des  armées  de  la  république  et  gou- 
verneur de  Naarden.  11  mourut  à La 
Haye,  le  16  mai  1701. 11  avait  épousé, 
en  premières  noces,  Amable-fVilhel- 
miite  de  Hréderodc,  qui  le  rendit  père 
d’une  fille  mariée  en  Angleterre.  Sa  se- 
conde femme  Gracc-Angcliquc-Thé- 
rrsc  Araiola  d'Oguatc  ne  lui  donna 
pas  d’enfant. 

III.  Biianche  ne  MoNronu.AH. 

Jean  de  Caumont,  marquis  de  Mon- 
pouillan,  6‘  UlsdeJacques-Nompar,  fut 
élevé  il  la  cour  de  France  comme  enfant 
d’honneur  de  Louis  XIII.  Ce  fut  peut- 
être  de  tous  ses  favoris,  celui  que  le 
jeune  roi  aima  le  plus.  Protecteur  des 
trois  frères  de  Luynes , il  devint  l’ins- 
trument dont  ils  se  servirent  pour  se 
défaire  du  maréchal  d’Ancre , et  il  ne 
tarda  pas  h être  lui-même  la  victime  de 
leurs  intrigues.  Chassé  de  la  cour,  il  se 
retira  dans  le  Béarn,  auprès  de  son 
père;  puis  après  une  inutile  tentative 
pour  reconquérir  la  faveur  dont  il  avait 
joui,  il  passa  en  Angleterre  où  le  roi 
Jacques  l’accueillit  avec  distinction.  La 
guerre  le  rappela  bientôt  dans  la  Gui- 
enne.  11  leva  un  régiment  de  son  nom 
et  se  jeta  dans  Nérac  où  commandait  le 
fils  du  député  général  Favas. 

Nous  avons  déjà  raconté  comment 
les  revers  des  Protestants  dans  la 
Uuienne  l’obligèrent  à se  sauver  avec 
son  frère  aîné  à La  Rochelle . Rappelé  en 
Guienne  après  la  levée  du  siège  de 
Montauban,  il  s’enferma  dans  Tonneins, 
résolu  de  se  défendre  jusqu’à  la  der- 
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nière  extrémité.  Bravement  secondé 
par  les  capitaines  LentiUac,  Fraisc.hr, 
La  Somille , Janicon , Saint-Orse, 
et  surtout  par  son  ami  le  vicomte  de 
Castets,  Monpouillan  aurait  pu  braver 
longtemps  les  attaques  des  généraux 
catholiques,  si  la  ville  eût  été  mieux 
approvisionnée;  mais  la  disette  ne  tarda 
pas  !t  s’y  faire  sentir,  et  malgré  les 
vivres  que  le  hardi  marinier  Gondes  de 
Tonneins  réussit  à y faire  entrer  h plu- 
sieurs reprises,  la  famine  continua  ses 
progrès  menaçants.  Instruits  de  la  dé- 
tresse des  assiégés,  La  Force  tenta  un 
suprême  effort  pour  les  secourir;  son 
«•n!  reprise  échoua,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  Les  assiégés,  avertis  par 
Papus  de  l’attaque  projetée,  s’étaient 
tenus  toute  la  nuit  sous  les  armes  prêts 
h l’appuyer  par  une  sortie  ; ils  venaient 
de  quitter  leurs  postes  lorsque  le  bruit 
du  combat  se  fit  entendre.  Ils  se  ras- 
semblèrent i la  hâte  et  fondirent  sur  le 
camp  ennemi,  trop  tard  pour  opérer 
une  utilediversion.  Pressés  par  la  faim 
et  n’ayant  plus  de  secours  à espérer, 
ils  durent  enfin  songer  h capituler. 
Saint-Orse  et  Carcabanes  se  ren- 
dirent auprès  des  généraux  ennemis  et 
obtinrent  les  conditions  les  plus  hono- 
rables; mais,  comme  cela  n’arrivait  que 
trop  souvent,  la  capitulation  fut  mal 
observée  à l’égard  des  habitants  et  la 
ville  fut  brûlée  au  mépris  de  la  foi 
jurée.  Monpouillan  qui  avait  reçu  pen- 
dant le  siège  une  blessure  à la  tête, 
mourut  quelques  jours  après,  le  man- 
que de  soin  et  les  privations  ayant  en- 
venimé une  plaie  sans  gravité  appa- 
rente. 

IV.  Branche  de  Castelmoron. 

François  de  Caumont,  marquis  de 
Castelmoron.  huitième  fils  de  Jacques- 
Nompar,  servit  sous  son  père,  s’éleva 
au  grade  de  mestre-de-camp  du  régi- 
ment d’Aquitaine  et  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  com- 
mandant à Montbéliard  et  à Béfort. 
Il  eut  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Viçose,  dame  de  Casenave, 
fille  de  Henri  de  Viçose,  baron  de  Cas- 


telnau, et  de  Marie  de  Favas,'  quatre 
filles  dont  l’alnée,  nommée  Marie, 
épousa,  le  41  fév.  1674,  Charles 
Rordeaux  de  Roche  fort,  marquis  de 
Théobnn.  La  seconde  fut  femme  de 
Marc-Auguste  de  Briquemault.  Le 
P.  Anselme  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  la  troisième,  qui  peut-être  était 
morte  jeune.  La  quatrième,  Cbarlotte- 
Rose,  née  en  1650,  est  auteur  do 
quelques  romans  historiques  assez  bien 
écrits  et  de  poésies  qui  ne  manquent 
ni  d'imagination  ni  de  génie.  Comme 
elle  mourut  â Paris  en  1744,  on  doit 
croire  qu’elle  se  convertit  plus  ou 
moins  sincèrement;  mais  quand  ab- 
jura— t— elle  ? Talleraant  des  Réaux 
nous  apprend  bien  que  les  filles  de 
madame  de  Castelmoron  ne  voulurent 
pas  la  suivre  à la  messe,  lorsqu’elle  se 
convertit  après  avoir  mené  une  vie 
peu  régulière;  cependant  en  reculant 
la  conversion  de  Charlotte-Rose  même 
jusqu’en  1685,  nous  n’aurions  encore 
aucun  droit  à revendiquer  ses  ouvra- 
ges, puisque  le  premier  ne  fut  publié 
qu’en  1694. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Caumont,  beaucoup  moins  illustre  que 
la  précédente,  mais  non  moins  zélée  pour 
la  religion  protestante,  est  celle  de  Mont- 
beton  dont  le  chef  était,  au  milieu  du 
xvi*  siècle,  François  de  Caumont,  sei- 
gneur de  Berbignières,  mari  de  Jeanne 
de  Saint-Etienne  de  Montbeton,  et 
père  de  cinq  enfants  nommés  Ange, 
Ogier,  Gabriel,  François  et  Jeanne. 
L’alné  était  chevalier  de  Malte  en 
1550;  nous  ignorons  s’il  embrassa 
les  opinions  nouvelles.  Nos  recher- 
ches ne  nous  ont  conduit  à une  certi- 
tude complète  que  pour  François  et 
pour  sa  sœur  Jeanne,  qui  épousa  Jean 
de  La  Tour. 

François  de  Caumont,  baron  de 
Montbeton,  assista,  en  effet,  h l’assem- 
blée de  Milhau,  après  laquelle  il  prit 
part  à l'entreprise  sur  Castres.  Il  vé- 
cut au  delà  de  1 599,  date  de  son  tes- 
tament, et  laissa  de  son  mariage  avec 
Françoise  d’Aymerie , célébré  en 
1571,  Jean,  baron  de  Montbeton, 
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Claciïï,  Hercule,  sieur  de  Beauvillar, 
cl  Antoine. 

Juan,  qui  testa,  en  1632,  avait 
épousé,  en  1612,  Marie  Dalièt.  Il  en 
eut  un  lils  nommé  Divin,  qui  fut  une 
des  victimes  de  l'indigne  guel-apens 
préparé  par  l'évêque  de  Montauban 
dans  l'appartement  même  de  Bouf- 
flers  [Voy.  I,  p.  225).  Sans  respect 
pour  son  âge,  des  valets  apostés  vou- 
lurent le  jeter  à genoux,  mais  ses  épe- 
rons les  empêchèrent  de  le  faire  tom- 
ber, et  sa  véhémente  indignation  en 
imposa  même  h l’évêque.  L’année  sui- 
vante, Montbeton  essaya  de  fuir,  et 
déjà  il  s’était  embarqué  sur  un  vais- 
seau anglais  à l’ancre  dans  le  port  de 
Bordeaux,  lorsqu’il  fut  arrêté  et  con- 
damné aux  galères  par  arrêt  du  5 fév. 
1687.  Alors  on  vit  ce  vieillard  de 
70  ans,  chargé  de  fers  comme  un 
malfaiteur,  traîné  à travers  toutes  les 
villes  du  Midi  avec  douze  ou  quinze 
compagnons  d’infortune,  et  exposé  à 
dessein  aux  insultes  de  la  populace. 
Il  resta  enchaîné  avec  tes  forçats  jus- 
qu’au mois  d’août  où  on  lui  rendit  la 
liberté.  Il  avait  un  fils,  nommé  Paul, 

ni,  plus  heureux,  réussit  à sortir  de 

rance,  en  laissant  sa  filic  Jeanne, 
âgée  de  trois  ans,  aux  soins  de  son 
aïeul.  Par  brevet  du  9 nnv.  1087,  le 
roi  fil  don  à cette  enfant  de  tous  les 
biens  confisqués  sur  son  père  (Archio., 
K.  1276). 

Hercule  de  Caumont,  sieur  de,  Beau- 
villar, épousa,  en  1609,  Y.  Pundor- 
fille , qui  le  rendit  père  de  trois  fils  : 
François,  sieur  de  Beauvillar,  Jean- 
François,  sieur  de  La  Gineslière,  et 
Jean,  sieur  de  La  Gaspirède.  Rien 
n’empêcbe  d’admettre  que  c’est  lui  qui 
servit  au  siège  de  Montauban  comme 
officier  du  régiment  du  comte  A'Orcal. 

C.1U  VjiÀ  (Robert  çe),  sieur  de  Pi- 
gnan.  Si  mère.  Je annt  de  Hrioac, 
dame  de  Pignan,  avait  ordonné  p ir  son 
testament,  en  date  du  22  août  1567, 
que  l’exercice  de  la  religion  réformée 
se  ferait  dans  son  château,  sans  que 
ses  héritiers  pussent  l’empêcher.  Ro- 
bert de  Caune  fil  exécuter  religieuse- 


ment la  volonté  maternelle  jusqu’en 
1580  où  il  fut  tué  dans  un  combat.  Il 
avait  épousé  Françoise  de  La  VJruae 
dont  il  laissa  un  fils,  nommé  Segondin. 
Protégée  p ir  les  seigneurs  du  lieu,  la 
religion  protestante  fit  des  progrès  si 
rapides  que,  dès  1598,  la  chapelle  du 
chute  iti  ne  suffit  plus  pour  contenir  les 
fidèles.  Les  habitants  de  Pignan  ache- 
tèrent, en  conséquence,  d'Anne  de 
Saiul-Fèli J"  un  emplacement  pour  y bâ- 
tir un  temple,  dans  lequel  MonlcOssiu, 
de  l’Auvergne,  prêcha  pour  la  première 
fois.  Jean  de  Cmne,  fils  de  Segondin, 
se  montra  fidèle  aux  traditions  de  sa 
famille,  et  son  m ariage  wecCa'hcriite 
de  Sorbonne  ne  put  que  le  fortifier 
dans  sa  foi;  aussi  leurs  descendants 
continuèrent-ils  à professer  la  religion 
réformée  jusqu’en  1683  où  le  dernier 
seigneur  de  Pignan  mourut  prolestant. 

Ainsi  pendant  plus  d’un  siècle,  l’exer- 
cice de  la  religion  réformée  avait  été  fait 
sans  interruption  à Pignan;  les  habi- 
tants pouvaient  se  croire  à l’abri  de 
toute  chicane.  Cependant,  par  arrêt  du 
1 8 nov.  1 680,  leur  église  Tut  interdite. 
Le  culte  protestant  s'y  soutint  néan- 
moins par  le  droit  de  fief,  et  se  célébra 
dans  le  château  jusqu’en  1683  où  un 
arrêt  du  10  juillet  défendit  au  seigneur 
de  faire  prêcher  ailleurs  que  dans  une 
salle  de  ses  npp  irtements  et  en  pré- 
sence d’autres  gens  que  les  membres 
de  sa  famille.  Des  arrêls  semblables 
furent  rendus,  le  1 1 juin,  contre  le  sei- 
gneur de  St.  Jean  de  I ’rdas  qui  avait 
recueilli  chez  lui  les  débris  de  l’église 
de  Montpellier,  et,  le  26  juillet,  contre 
Coulomb,  sieur  de  St.  Naufari. 

CAIH1  (Pierre),  de  Boissières. 
L’intrépidité  que  ca  siinpl»  sold  it  cu- 
rais ird  déploy  a en  subissant  son  affreux 
supplice,  prouve  qu’uu  courage  héroï- 
que n’élail  pas  le  partage  des  chefs 
seuls,  et  justifie  cette  assertion  de 
M.  Peyrat,  que  le  plus  hem  triomphe 
de  la  conslancu  cévenole  n'est  pas  d ms 
les  batailles,  mais  dins  le  mirtyre. 
Cond initié  à f ire  amende  honorable, 
à avoir  le  poing  coupé  et  à être  rompu 
vif,  Causi  mourut  en  criant  qu’il  souf- 
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fruit  avec  plaisir  pour  la  canso  de  1TÎ- 
ternel  et  de  la  véritable  religion. 

CAUSSE  (B»rthéi.euy)  , ou  La 
Chaussée,  cordelier  converti,  fut  don- 
né, le  9 avril  1560,  pour  adjoint  au 
pasteur  de  Dieppe  Du  Buisson,  qui  était 
îui-nn'me  un  ancien  docteur  de  Sor- 
bonne, et  avait  succédé,  l’année  précé- 
dente, bLo  Forêt.  L'église  protestante 
de  Dieppe  ne  comptait  pas  moins  de  17 
à 1800  fidèles.  Ce  fut  pendant  le  court 
pastoral  de  Causse  que  la  cène  fut  célé- 
brée publiquement  pour  la  première 
fois,  le  16  mai.  Plus  de  800  personnes 
y participèrent,  de  l’aveu  du  prêtre  ca- 
tholique David  Asseline. 

Barthélemy  Causse  a publié,  contre 
Nicole  Grenier,  le  Bouclier  de  la  foi, 
Genève,  in-16.  La  Bibl.  de  La  Croix 
u Maine  n’indique  pas  l’année  de  la 
publication,  non  plus  que  Draudius  qui, 
dans  sa  Bibl.  exotica,  donne  b l’auteur 
le  prénom  de  Guillaume. 

Il  est  vraisemblable  que  Causse  était 
originaire  du  Languedoc,  comme  Caus- 
ée de  Landes,  premier  consul  de  Cas- 
tres, député,  en  1581,  à l’Assemblée 
politique  de  Montauban , et  comme  le 
capitaine  Causse  qui  servit , en  1 586, 
au  siège  du  château  de  Rassise,  sous 
les  ordres  de  Mon'gommery. 

GAUSSE  (Jevv),  réfugié  dans  le 
Brandebourg.  Causse,  fut  le  premier 
proposant  reçu  au  ministère  par  le  con- 
sistoire de  Berlin  en  vertu  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  accordé  par  decret  du 
3 juillet  1688.  11  fut  consacré  le  19 
juillet  avec  le  fils  A' Etienne  de.  dél- 
iés, pasteur  h Brandebourg,  et  envoyé, 
l’année  suivante,  îi  Prancfort-sur-l’O- 
der  comme  successeur  de  Jean  Gar- 
naud.  L’électeuray.mt  fondé,  en  1697, 
une  ch  ,ire  de  Lingue  française  dans 
l’université  de  cette  ville.  Causse  y fut 
nommé,  et  il  prononça,  b cette  occa- 
sion, une  Oraison  inangura’e  sur 
l’ancienneté  des  glites  réformées, 
•qu'il  fit  imprimer,  comme  on  peut  le 
conjecturer  d’ >près  ce  qu'en  dit  Chau- 
vin dans  son  Nouveau  journal  des  Si- 
vants.  Son  fils  Ezécuiei.  fut,  après  lui, 
pasteur  de  l’église  française  de  Franc- 


fort. Son  petit-fils,  Jrxn-Isxac-Locis, 
né  b Krancfort-sur-l’Oder,  en  1718, 
docteur  et  premier  professeur  en  théo- 
logie dans  l’université  de  cette  ville 
depuis  1781  , doyen  depuis  1791  , a 
publié  un  assez  grand  nombre  d’opus- 
cules dont  voici  la  liste  d’après  Meusel. 

I.  Commentatio  ad  Luc.  XII,  1-5, 
Franco!.,  1749,  in-4*. 

Il  .DcverA  significations  eocis  pj 
in  gvibnsdam  S.  S.  locis  occurrente. 

III.  Ohservationum  ad  christiano- 
rum  baptismum  pertinentium  spici- 
legium  I,  Prancof.,  1751,  in-4*. 

IV.  Diss.  de  g ente  hcbrtrâ  fœcun- 
iissimâ,  Francof.,  1763,  in-4*. 

V.  Di. si.  de  rationibus,  ob  gnns 
non  ptura  qtiàm  extant,  ad  J. 
Ch.  vitam  pertinentia  ab  erangelis- 
tis  litteHs  sunt  consigmita , Fran- 
cof., 1 766,  in-4". 

VI.  Disguisitio  de  caro  librorum 
mss.  pretio,  Francof.,  1767,  in-4*. 

VH.  Diss.  de  elerko  cum  capsâ, 
monachis  Fuldensibus  donato,  Fran- 
cof.. 1770,  in-4*. 

VIII.  Diss.  an  sobrium  prose! y t os 
faeiendi  stndium  judaïeer  reltgionis 
indoli  repugnet?  Francof.,  1771,  4*. 

IX . Mes  vacances  on  Lettres  à un 
étudiant,  Franrf.,  1771,  in-8*. 

X.  Tranerrede  auf  M.  J.  Léopold 
von  Braunschmeig  gehalten  im  Su- 
mender  hlinigl.  U ni  versifié  t,  Frankf., 
1785,  in-8*. 

XI.  Annonce  pour  le  jubilé  de  ré- 
tablissement des  R'ftigi  s françois 
dans  te  ttrandenbonrg  . en  vertu  de 
l’édit  de  Potsdam  publié  le  19  d'oct. 
1785,  à Franc f.-sur-l’ Oder. 

XII.  Dec  Kongrcss  tu  Reichenbach. 
Frankf.,  1790,  in-8*. 

XIII.  Progrant.  de  Socra/icd  na- 
tatinse,  Franco!'.,  1791,  in-4*. 

XIV.  Program.  de  Socraticâ  unc- 
tione.  Francof.,  1791.  in-4*. 

XV.  Prmlectio academica de  sobrio 
doctoris  théologien  tituti  vsu  chris- 
tian/r  religionis  indoli  non  répug- 
nante. Francof.,  1793,  in-8". 

XVI.  Preelectio  academica  para- 
phrasé» Itberam  exhibons  epigram- 
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malisXIVlib.  IIMartialis,  Francof., 
179i,  in-8°. 

XVII.  Appendix  ad  Ligurinum, 
Francof.,  1795,  in-8*. 

On  lui  doit  encore  d’autres  Disser- 
tations dont  Meusel  ne  nous  donne  pas 
les  titres.  Kaiser  passe  complètement 
cel  écrivain  sous  silence. 

Jean  -Isaac -Louis  Causse  mourut 
vraisemblablement  à la  fin  du  xviii*  siè- 
cle. Une  faut  pas  le  confondre  avec  son 
contemporain  Jean-Louis  Causse  qui 
fut  médecin  de  la  colonie  française.  11 
ne  parait  pas  que  ce  dernier  ait  rien 
écrit. 

CAUTIUS  (Ajctoive),  peut-être  de 
Caui,  gentilhomme  français  échappé 
vraisemblablement  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy,  chercha  un  asile  en 
Allemagne.  Pendant  sept  années,  il  pré- 
sida à l’éducation  des  jeunes  princes 
du  Holstein-Gottorp,  Frédéric  et  Phi- 
lippe, qu’il  accompagna,  eu  158i,  dans 
leurs  voyages.  Le  clergé  luthérien  du 
Holstein  ne  vit  pas  sans  inquiétude  un 
calviniste  remplir  auprès  de  ses  futurs 
souverains  les  fonctions  de  gouver- 
neur; il  éleva  des  plaintes  que  Cautius 
chercha  à apaiser  par  trois  lettres  au 
surintendant  von  Kilzen.  Réussit-il  à 
calmer  des  craintes  qui  nous  paraissent 
aujourd’hui  ridicules  ? Mollcr  ne  nous 
l’apprend  pas;  il  raconte  seulement  que 
Philippe,  ayant  succédé  à son  frère  , 
combla  son  ancien  gouverneur  de  mar- 
ques de  bonté  et  le  créa  conseiller 
d’Etat.  Il  ignorait  d’ailleurs  si,  après  la 
mort  de  ce  jeune  prince,  arrivée  en 
4 590,  Cautius  était  resté  à la  cour  de 
Gotlorp. 

Cautius  ne  laissa  de  son  mariage 
avec  Anne  Yogler , qu’une  fille  nom- 
mée Elisabeth  qui  épousa  Ebeling, 
médecin  de  Hambourg.  A dne piété  so- 
lide, à une  érudition  remarquable  chez 
un  gentilhomme  de  ce  siècle,  et  à une 
grande  pureté  de  meeurs,  il  joignait  des 
talents  pédagogiques  éminents.  Valère- 
André  parle  d’un  Cautius  né  à Utrecht; 
mais  Moller  suppose  qu’il  s'agitdedeux 
personnages  ditférenls.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  on  a d’Antoine  Cautius  : 


I.  Grammaire  française  en  trois 
livres,  plus  complète  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  publiées  jusque-là.  On 
en  connaît  quatre  édit.  : Paris,  1570; 
Anvers,  1576;  Paris,  1 579,  et  Strasb. , 
1586,  in-8'. 

II.  Grammaire  latine,  Anvers,  1 577 
et  1581,  in-8". 

III.  Tetrastichon  et  distichon  de 
Aulà,  publ.  dans  l’Appendice  du  traité 
De  gemmis  attribué  à Evai  (Lips.,  1 585, 
in-4'.). 

CAUX,  Caus,  Cauls  ou  Caulx, 
famille  protestante,  originaire  de  Diep- 
pe, qui  a donné  des  pasteurs  et  des 
confesseurs  à l’église,  et  à laquelle 
nous  croyons  pouvoir  rattacher  le  cé- 
lèbre Salomon  de  Caux. 

Les  quelques  renseignements  que 
nous  avons  trouvés  sur  David  de  Caux 
ne  sont  pas  à Davantage  de  ce  pas- 
teur. 11  se  peut  qu’il  ait  eu  aussi  de  bel- 
les qualités , mais  les  écrivains  du 
temps  ne  nous  ayant  fait  connaître  que 
ses  défauts,  nous  sommes  forcé  de  le 
montrer  sous  son  mauvais  jour.  Il  était 
natif  de  Dieppe.  D’une  humeur  in  ■ 
quiète  et  difficile,  David  de  Caux  ne  se 
trouvait  bien  nulle  part.  Au  mois  d’a- 
vril 1613,  il  avait  été  nommé  pasteur 
dans  sa  ville  natale,  en  remplacement 
du  ministre  de  Laune  ; mais  il  ne  s’y 
plut  pas.  Il  est  vrai  que  nul  n’étant  pro- 
phète en  son  pays,  les  dispositions  de 
ses  ouailles  peuvent  bien  avoir  contri- 
bué à l’aigrir.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
échangea  son  église  contre  celle  de  Lai- 
gle,  où  il  se  rendit  au  commencement 
de  1618.  Mais  comme  notre  humeur 
voyage  avec  nous,  il  ne  se  plut  pas  da- 
vantage dans  sa  nouvelle  position  et  il 
prit  le  parti  de  retourner  à Dieppe.  S’y 
fixa-t-il  cette  fois?  non;  une  place  de 
pasleur  étant  venue  à vaquer  à Pont- 
Audcmer,  il  la  sollicita  et  l’obtint. 
Néanmoins,  là,  comme  partout  ailleurs, 
il  se  montra,  dit-on,  d’une  humeur 
«bizarre,  extravagante  et  difficile  ; » 
mais  au  moins,  après  tant  d’expérien- 
ces malheureuses,  il  eut  la  sagesse  de 
comprendre  que  la  vie  d’un  bon  pas- 
teur doit  être  une  vie  de  sacrifices  et 
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de  dévouement,  et  il  se  résigna  à y ter- 
miner sa  carrière. 

Plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui 
portèrent  le  même  nom  que  lui  et  qui 
appartenaient  vraisemblablement  à la 
même  famille,  eurent  a souffrir  des  per- 
sécutions religieuses  sous  Louis  XIV. 
Tel  fut  Richard  de  Caux,  dont  nous 
trouvons  le  nom  sur  une  liste  de  vic- 
times du  fanatisme  royal  à Dieppe,  en 
1685;  deux  autres  parvinrent  il  échap- 
per : c’est  Jean  et  Thomas  de  Caux, 
qui  se  réfugièrent  en  Angleterre  (1). 
Le  fils  Neel  les  accompagna. 

Nous  avons  tout  lieu  de  présumer  que 
les  de  Caux  de  Rouen  provenaient  de  la 
même  famille  de  Dieppe.  Pierre  de  Caux, 
un  desconducteurs  de  l’église  de  Rouen, 
se  réfugia  en  Hollande.  Il  contribua, 
avec  Abraham  Le  Cordier,  Abraham 
Thiens,  Pierre  Tranchepain,  Samuel 
Cognard  et  Jacques  Cossart,  tous  en- 
fants de  la  Normandie  réfugiés,  aux  frais 
d'impression  de  YHistoire  de  la  per- 
sécution faite  àl'  église  de  Rouen  [par 
Le  Gendre],  Rotterd.,  Jean  Malherbe, 
1104,  in— 1 ï.  M.  Floquet,  dans  sasa- 
vante  et  laborieuse  histoire  du  parlement 
de  Normandie,  cite,  en  outre,  un  méde- 
cin de  Caux  dont  le  nom  s’associe  à un 
des  actes  les  plus  violents  de  ce  par- 
lement. Nous  rapporterons  les  propres 
paroles  de  l'historien  : « Un  habile 
docteur,  entr’autres,  nommé  de  Caux, 
religionnaire,  demandant  qu’on  l’admit 
[dans  le  collège  des  médecins,  en 
1 663] , c’avait  été  un  cri  de  tout  le  col- 
lège, cri  qui,  dans  la  grand'chambre, 
eut  de  l’écho  ; nombre  d'arrêts  y furent 
rendus,  coup  sur  coup,  pour  défendre 
que  dans  Rouen  il  y eût  plus  de  deux 
médecins  religionnaires  ; et  en  cour, 
l’idée  ayant  paru  bonne,  des  lettres- 
patentes  devaient  être  bientôt  promul- 
guées qui,  de  ces  deux  arrêts,  firent 
une  loi  du  royaume,  en  attendant  celle 
qui,  plus  tard,  ne  devait  plus  souffrir 

(1)  Le  nom  de  Caox  m trouve  fréquemment, 
nver  reox  de  Martineau,  Colombtne,  Le  I ton- 
nier,  de  La  Haye,  Des  (trineaui,  Des  Donurte, 
Piynê,  de  Lannoy,  MnUranyue,  Lerasneur, 
l’ulet,  sur  les  registres  de  l’êgllse  françslse 
de  Piorwicb. 

T.  III. 


de  religionnaires  dans  le  collège.  • 
Une  question  intéressante  serait  de  sa- 
voir si  MM.  les  membres  du  collège  de 
Ronen  ont  tous  été  mus  dans  leur  op- 
position par  la  plus  pure  orthodoxie. 

Arrivons  eufin  au  personnage  le 
plus  justement  célèbre  qui  ail  porté  le 
nom  de  Caux,  b Salomon  de  Caus,  sa- 
vant ingénieur  qui  passe  pour  avoir 
constaté  le  premier  la  force  expansive 
de  la  vapeur , et  à qui  par  conséquent 
reviendrait  la  gloire  d'avoir  ouvert  la 
voie  où  sont  entrés  successivement 
après  lui  les  Denis  Papin,  les  Savary, 
les  Newcomen , les  Watt. 

En  abordant  la  vie  de  cesavant  phy- 
sicien , une  première  question  se  pré- 
sente naturellement  b nous  : Salo- 
mon de  Caus  était-il  protestant?  Cette 
question  pourra  paraître  futile  à des  sa- 
vants uniquement  préoccupés  des  in- 
térêts de  la  science;  mais  en  y réflé- 
chissant, on  trouvera  qu’elle  n’est  pas 
aussi  vaine  qu’elle  le  parait.  Sans  doute, 
protestant  ou  catholique,  de  Caus  n'en 
aura  pas  moins  de  droits  comme  sa- 
vant b notre  estime  et  b notre  impartia- 
lité. Mais  le  savoir  n’est  pas  tout  l’hom- 
me; il  y a quelque  chose  de  plus  in- 
time en  nous,  et  c’est  ce  quelque  chose 
que  l’histoire  demande  à connaître. 

Plusieurs  considérations  concourent 
b former  notre  jugement  : de  Caus  ap- 
partenait b l’Eglise  réformée  ; son  nom, 
ses  emplois,  ses  écrits  en  sont  pour 
nous  autant  de  preuves.  A l’époque  de 
sa  naissance,  le  nom  imposé  au  bap- 
tême n’était  pas  une  chose  indifférente  : 
c’était  pour  les  Protestants  un  signe  vi- 
sible d’initiation  aux  doctrines  évangé- 
liques, c’était  une  sorte  de  protestation 
en  faveur  des  Livres  Saints,  seule  règle 
de  leur  foi,  contre  la  tradition  romaine, 
coutre  la  doctrine  de  l’adoration  des 
Saints  dont,  par  excès  de  zèle,  ils  re- 
poussaient jusqu’aux  noms  mêmes.  A 
ce  point  de  vue,  on  peut  donc  présu- 
mer que  Salomon  de  Caus  professait  la 
même  religion  que  Salomon  Bernard, 
que  Salomon  Certon.  Que  de  malheu- 
reux seront  tombés  dans  les  émeutes 
populaires  qui  ensanglantèrent  le  xvr 
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siècle,  dont  le  seul  crime  était  de  por- 
ter ce  signe  de  réprobation,  le  nom 
biblique  de  Salomon  I 

Si  nous  considérons,  en  outre,  que 
Salomon  de  Caus  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  rie  sur  le  sol  étranger,  at- 
taché au  senrice  de  princes  tout  dé- 
roués b la  cause  du  protestantisme,  il 
est  impossible  que  nous  conservions 
encore  l'ombre  d’un  doute  au  sujet  de 
sa  religion.  Le  français  est  arentureux 
par  caractère;  mais  il  est  en  même 
temps  fortement  attaché  au  sol.  Rien  de 
plus  contraire  au  génie  de  notre  nation 
que  l’émigration.  Nous  irons  au  loiu  à 
la  recherche  de  terres  inconnues,  par 
esprit  de  curiosité,  par  amour  des 
aventures;  mais  nous  ne  nous  y Axe- 
rons pas,  nous  n’y  fonderons  pas  une 
nouvelle  pairie,  nous  n’avons  pas  hé- 
rité de  cet  esprit jdes  anciens  Normands. 
Aussi  peut-on  affirmer  qu'à  de  rares 
exceptions  près,  tons  les  Français  que 
l’on  trouve  fixés  à l’étranger  dans  le 
xvi*  et  dans  le  xvii*  siècle  , y ont  été 
poussés  par  nos  discordes  civiles.  Nos 
guerres  de  religion  auront  eu  ce  bon 
résultat  de  répandre  au  dehors  notre 
civilisation  avec  nos  enfants  expatriés. 

De  Caus  fut  admis  comme  ingénieur 
au  service  dn  prince  de  dalles,  Henri, 
à la  cour  de  Jacques  I*'.  Or  on  sait 
que  ce  monarque  était  attaché  aux 
doctrines  réformées  tellement  que  le 
parti  catholique,  désespérant  de  le  ga- 
gner à sa  cause,  conçut,  pour  so  dé- 
faire de  lui  et  de  tout  son  parlement,  le 
plus  atroce  projet  dont  l'histoire  fasse 
menlion,  hormis  la  boucherie  royale  de 
laSt-Barthéiemi.  Après  la  mort  préma- 
turée du  prince  dedalles,  de  Causpassa 
au  service  de  l'électeur  palatin,  Frédé- 
ric V,  le  même  qui  joua  son  repos,  sa 
fortune  et  sa  couronne  pour  défondre 
les  intérêts  du  protestantisme  en  Alle- 
magne. Ne  confondons  pas  les  temps; 
que  les  mœurs  de  nos  jours  ne  nous 
servent  pas  de  terme  de  comparaison 
pour  juger  des  mœurs  d’un  autre,  âge. 
Ou  si  nous  voulons  comparer  le  xvi*  siè- 
cle avec  le  nôtre,  mettons  en  paratlùlo 
ses  passions  religieuses  avec  nos  pas- 


sions politiques,  et  demandons-nous 
si  un  républicain  sincère  s’attadverait 
à un  petit  prince  en  qualité  d’institu- 
teur? D’où  uou8  conduerons  que  Salo- 
mon de  Caus  était  protestant. 

Après  ces  quelques  réflexions,  nons 
pourrions  regarder  la  question  comme 
résolue  ; mais  il  y a encore  certaines 
considérations  que  nous  désirons  sou- 
mettre à nos  lecteurs.  On  l’a  dit  avec 
raison,  la  religion  chrétienne  a affran- 
chi le  monde;  elle  l’a  affranchi  malgré 
l’Eglise.  Une  fois  pénétré  des  vérités 
du  christianisme,  l’homme  se  sent  en- 
nobli, et  quelque  humble  que  soit  sa 
condition,  U marche  dans  la  vie  l’égal 
des  plus  puissants.  Ce  qui  distingue 
surtout  les  premiers  sectateurs  de  la 
Réforme,  c’est  le  sentiment  profond  de 
la  dignité  humaine.  Plus  tard,  à la  suite 
des  persécutions,  ce  sentiment  s'affai- 
blit peu  à peu,  jusqu'à  ce  que  ia  ser- 
vilité générale  l’étouffât  entièrement. 
Aussi  Louis  XIV  était-il  en  droit  de 
dire  : l’Etat  c’est  moi  ! car  après  l’ex- 
lermination  des  derniers  Huguenots, 
toute  la  France  était  à ses  pieds.  Or  ce 
n'est  pas  le  nombre  des  individus  qui 
constitue  une  nation;  ce  n’est  pas  une 
nation  qu’une  agglomération  d’hommes 
qui  rampent.  Salomon  de  Caus  (nous 
devons  ie  proclamer  bien  haut)  n'était 
pas,  lui,  un  de  ces  êtres  rampants.  Qu’on 
lise  les  différentes  dédicaces  qu’il  a 
mises  en  tête  de  ses  livres,  et  sous  ce 
style  grave,  digne,  plein  de  noblesse, 
sans  une  seule  pensée,  sans  un  seul 
mot  qui  trahisse  la  bassesse  du  cour- 
tisan, on  sentira  palpiter  l’àme  d’un 
vrai  huguenot.  Voilà  pour  nous  la 
meilleure  preuve  que  de  Caus  apparte- 
nait à l'Eglise  réformée. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps.  Salomon 
deCaus  est,  pour  ainsi  dire,  resté  ignoré. 
C’csl  à peine  si  Montucla  le  mentionne 
en  passant  dans  son  excellente  Histoire 
des  Mathématiques,  et  encore  ne  le 
fait-il  que  pour  le  moindre  de  ses  écrits, 
son  traité  de  Perspective.  La  plupart 
des  recueils  biographiques  ne  le  citent 
même  pas.  Le  meilleur  article,  à notre 
connaissance,  qui  ail  paru  sur  de  Caus, 
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se  lit  dans  le  Magasin  pittoresque  (an- 
née 48  >0).  C’est  un  extrait  d'un  tra- 
vail plus  étendu  qui  devait  être  inséré 
dans  tes  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie  pour  4850; 
mais  nous  l’y  avons  cherché  en  vain. 
Cet  article  est  précédé  de  la  reproduc- 
tion du  portrait  de  Salomon  de  Caus, 
peint  sur  bois,  en  4649,  à l'ige  de 
43  aus,  tel  qu’il  se  voit  dans  la  galerie 
des  antiquités  de  Heidelberg.  Au  revers 
de  ce  tableau  se  lisent  quelques  détails 
biographiques.  DeCausnaquiten  4 576; 
ou  ignore  dans  quelle  province.  Ses 
écrits  que  nous  avons  parcourus  avec 
soin,  ne  nous  ont  rien  appris  sur  sa  fa- 
mille. On  a supposé  qu'il  était  nor- 
mand ; mais  cette  supposition  n’est 
guère  fondée  que  sur  l’existence  d’une 
famille  de  son  nom  dans  la  ville  de 
Dieppe.  En  tous  cas,  il  était  français, 
et  quoique  vivant  à l’étranger,  il  ne  re- 
nonça jamais  b sa  patrie.  Dans  la  dédi- 
cace d'un  de  ses  ouvrages  b Louis  XIII, 
il  prend  la  qualité  de  sujet  du  roi  do 
France,  et  ce  monarque  la  lui  donne 
également  dans  le  privilège  qu’il  lui 
accorda  pour  la  publication  de  son  ii- 
vre.  Il  parait  que  de  Caus  alla  complé- 
ter ses  études  en  Italie,  cette  terre 
classique  des  arts  ; au  moins  y fit-il  un 
voyage.  Four  qiipllo  raison  passa-t-il 
ensuite  en  Angleterre?  c’est  ce  qu’on 
ignore.  Peut-être  y était-il  né  de  pa- 
rents réfugiés,  ou  y avait-ii  été  con- 
duit jeune  pendant  les  troubles  de  la 
Ligne.  O que  nous  savons  par  ses 
écrits,  c’est  que  deux  ou  trois  ans  avant 
d’être  attaché  au  service  du  prince  de 
Galles,  il  donnait  b Londres  des  leçons 
de  perspective,  probablement  en  an- 
glais, leçons  qu'il  mit  ensuite  • en  lu- 
mière en  langue  françoise.  » Dans  son 
célèbre  traité  sur  les  Forces  mouvantes, 
on  trouve  les  dessins  de  quelques-uns 
des  embellissements  dont  il  orna  les 
jardins  du  palais  de  Piebcmont.  Toutes 
les  puissances  de  la  mécanique  étaient 
mises  en  jeu  pour  produiro  de  petits 
effets  de  physique  amusante,  pour  faire 
marcher  des  marionnettes,  fine  (jalatée 
se  promenait  sur  tes  eaux  d’un  bassin, 


traînée  par  deux  dauphins,  tandis  qu’un 
cyciope,  dans  les  profondeurs  d’uue 
grotte,  lui  jouait  du  flageolet;  un 
groupe  d'oiseaux  faisaient  entendre  de 
doux  accords  aussi  longtemps  qu’une 
chouette,  comme  un  maître  de  cha- 
pelle, tenait  les  yeux  tixés  sur  eux,  et 
de  suite  que  cette  chouette  se  retour- 
nait, les  concertants  cessaient  de  se 
faire  entendre;  un  cygue  luisait  avi- 
demeut  dans  le  vase  qu’on  lui  présen- 
tait ; la  statue  de  Memnon  semblait  s’a- 
nimer au  lever  du  soleil  : l'air  dilaté 
par  la  chaleur,  en  passant  par  un  jeu 
d’orgues,  rendait  un  léger  sou  fait 
pour  charmer  des  oreilles  prévenues. 
Tels  sont  les  jeux  d’esprit  auxquels  de 
Caus  dépensait  un  très-grand  savoir. 

Le  jeune  prince  de  Galles  étant 
mort,  en  46!t,  de  Caus  suivit  b Hei- 
delberg la  princesse  Elisabeth,  tors  de 
son  mariage  (1613)  avec  le  prince  pa- 
latin, Frédéric  V.  Ce  prince  lui  donna 
le  titre  de  son  ingénieur  et  architecte. 
Nous  emprunterons  tes  détails  qui  sui- 
vent, b l'article  du  Magasin  pittoresque, 
mais  en  faisant  quelques  réserves.  « De 
Ca«s,  dit  l’auteur  de  cet  article,  fut  na- 
turellement choisi  pour  diriger  la  con- 
struction des  bâtiments  que  le  palatin 
voulait  ajouter  b sa  résidence  d’Heidel- 
borg.  Les  parties  du  nouvel  édition 
dont  il  donna  les  plans  furent  : le  bâti- 
ment anglais,  qui  a perdu  jusqu'aux 
derniers  vestiges  de  sa  distribution  et 
de  sa  décoration;  le  palais  de  Frédé- 
ric V,  dont  les  mines  sont  depuis  long- 
temps converties  en  tonnellerie,  et  la 
porte  Elisabeth.  Frantz  kugler  décrit 
et  adraiie  cette  architecture  dans  son 
Histoire  des  Art».  On  y trouvait,  sui- 
vant lui,  l'indépendance  qui  s’atrranchit 
des  rè.gles  des  écoles,  mais  doii  de 
celles  du  goût.  Pour  entourer  le  palais 
de  jardins,  on  donna  b de  Caus  une 
montagne  b remuer  : le  Friesonberg, 
fourré  sauvage , percé  de  crevasses 
profondes  et  hérissé  de  rochers.  Il  éle- 
va au  milieu  de  coito  nature  vaincue 
une  multitude  de  volières,  de  maisons 
de  plaisance,  d’arcs  de  triomphe,  de 
grottes,  de  fontaines  dont  la  descrip- 
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non  remplit  un  volume  in-fol-,  tous  lo 
nom  de  Hortus  palatin*!.  > Nous  fe- 
rons remarquer  que  Kugler  (Handbuch 
der  Kunstgeschichte , 2*  édit.  augm. 
par  J.  Burckhardt,  Stuttg.  1848)  ne 
cite  pas  même  le  nom  de  Salomon  de 
Caus,  et  que  la  date  (1601-1)  que  le 
savant  professeur  à l’acad.  des  Arts  de 
Berlin  assigne  à la  construction  de 
l’aile  nord  du  château  de  Heidelberg, 
qui  porte  le  nom  du  prince  Frédéric, 
ne  permet  pas  d’admettre  que  notre 
compatriote  en  ait  donné  le  plan  ; mais 
il  parait  qu’il  le  termina.  Quant  à l’aile 
anglaise,  qui  occupe  le  côté  occidental 
delà  cour,  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on  lui 
en  attribue  la  construction.  Cette  partie 
du  château  se  rapproche  du  style  plus 
simple  des  palais  italiens  du  commen- 
cement du  xvii*  siècle,  tandis  que  l’aile 
dite  de  Frédéric  est  d’un  style  lourd, 
sérieux,  bizarre.  Telle  est  l’apprécia- 
tion de  Kugler.  Nous  en  reparlerons  du 
reste  dans  notre  notice  bibliographique. 

Ces  magnifiques  constructions  que 
les  féroces  soldats  de  Tilly  avaient  res- 
pectées lors  du  sac  de  la  ville  de  Hei- 
delberg, en  1622,  ne  furent  pas  épar- 
gnées, en  1689,  lorsque,  surlesordres 
impitoyables  du  ministre  Louvois,  ap- 
prouvés par  Louis  XIV,  le  Palatinat  fut 
mis  â feu  et  â sang  par  le  maréchal  de 
Duras.  Quel  enseignement  pour  l’his- 
toire de  voir  les  armées  du  roi  très- 
chrétien  commettre,  par  son  ordre,  les 
cruautés  et  les  barbaries  dont  s'étaient 
seules  souillées  les  hordes  sauvages 
d'Attila,  le  fléau  de  Dieu  ! 

De  Caus  quitta  vraisemblablement  le 
service  de  Frédéric  V,  lorsque  ce  prin  - 
ce,  trahi  parla  fortune  (1 620),  dut  aller 
chercher  un  refuge  en  Hollande  auprès 
du  prince  d’Orange.  Mais  en  quelle 
année?  il  y a doute.  La  date  de  1623 
qui  est  consignée  au  revers  du  tableau 
de  Heidelberg  dont  nous  avons  parlé, 
ne  s’accorderait  pas  avec  un  arrêt  de 
l’édilité  de  Paris,  à la  date  du  30  mars 
4 621,  qui  donne  â Salomon  do  Caus  le 
titre  d’ingénieur  de  Louis  X1H.  Celte 
pièce  importante,  rapportée  dans  les 
Archives  curieuses  (2*  série,  T.  IL),  a 


pour  titre  : Arrest  relatif  â certains  mé- 
moires présentez  au  Roy  pour  le  net- 
toyement  des  boues.  — Après  avoir 
pris  connaissance  des  mémoires  et  pro- 
positions de  Salomon  de  Caus  qui  s’en- 
gageait, moyennant  une  somme  an- 
nuelle de  60  mille  livres  tournois,  et 
20  mille  livres  de  récompense  égale- 
ment par  année,  à prendre  â bail,  pour 
un  laps  de  40  ans,  le  nettoiement  des 
rues  et  places  publiques  de  la  capitale, 
le  prévôt  des  marchands,  assisté  des 
échevins  de  la  ville,  fut  d’avis  que 
l’on  entendit  aux  propositions  dudit 
de  Caus,  attendu  qu’il  était  « très-né- 
cessaire de  donner  ordre  au  nettoye- 
menl  des  boues  et  immondices  de  ceste 
ville  et  fauibourgs,  et  rechercher  toutes 
sortes  d'inventions  pour  la  tenir  plus 
nette  que  par  le  passé.  • Quelle  était 
cette  nouvelle  invention?  il  est  proba- 
ble que  la  force  élastique  de  la  vapeur 
n’y  était  pour  rien,  quoique  ce  fût  un 
des  cinq  moyens  indiqués  par  de  Caus 
comme  propres  â faire  monter  l’eau 
plus  haut  que  son  niveau;  car  d’après 
la  machine  dont  il  donne  la  figure  dans 
son  livre  des  Forces  mouvantes,  c’était 
l’eau  même  servant  â la  production  de 
la  vapeur  qui  était  élevée,  et  par  consé- 
quent elle  n’eût  pas  été  propre  â ali- 
menter des  fontaines  publiques.  Quoi- 
qu’il en  soit,  le  système  qu’il  se  pro- 
posait d’appliquer,  devait  différer  aussi 
de  celui  qui  fut  employé,  quelque  cin- 
quantaine d'années  plus  tard,  dans  la 
construction  des  pompes  du  Pont  No- 
tre-Dame et  de  la  Samaritaine.  De  Caus 
s’engageait  « â faire  â ses  fraiz  et  des- 
pensun  eslevage  de  40  poulces  d’eau 
â prendre  dans  la  rivière  et  la  faire 
conduire  en  plusieurs  endroitz  de  la 
ville.  » A cet  effet,  il  devait  construire 
un  certain  nombre  de  fontaiucs  publi- 
ques, entre  autres,  au  cimetière  St- 
Jean,  dans  les  rues  St-Martin,  St-Denis, 
St-Honoré,  et  il  s’obligeait,  en  outre,  à 
avoir  * une  grande  quantité  de  seaulx 
et  tombereaulx  pour  enlever  et  trans- 
porter toutes  lesdictes  boues  et  im- 
mondices qui  ne  pourroyent  estre  es- 
coulées  par  lesdictes  eaux.»  lu  em- 
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placement  « proche  la  rivière , vors  l’Ar- 
senal » ou  ailleurs  s’il  le  jugeait 
plus  convenable,  devait  lui  être  con- 
cédé pour  la  construction  du  pavil— 
lou  qui  servirait  à l’élévation  des 
eaux.  Salomon  de  Caus  a donc  été  un 
des  bienfaiteurs  de  la  capitale,  et  b 
ce  titre,  il  mériterait  une  place  ho- 
norable parmi  les  grands  citoyens  dont 
les  statues  décorent  l’Hôtel  de  ville. 
Mais  on  ne  s’explique  pas  que  le  sou- 
venir de  cette,  première  construction 
hydraulique  se  soit  entièrement  perdu; 
car  nous  ne  connaissons  aucun  histo- 
rien de  Paris  qui  en  fasse  mention. 
L’histoire  se  tait  également  sur  les  tra- 
vaux dont  de  Caus  a dù  être  chargé  en 
sa  qualité  d’ingénieur  et  architecte  de 
Louis  XIII  pour  l’embellissement  des 
châteaux  royaux.  Les  magnifiques  tra- 
vaux qu’il  avait  exécutés  à Richemont 
et  surtout  à Heidelberg,  devaient  ce- 
pendant engager  le  roi  h mettre  sou- 
vent ses  talents  à l’épreuve.  Tout  ce 
que  lui-même  nous  apprend  sur  cette 
période  de  sa  vie,  c’est  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  voulait  du  bien.  « L'o 
pinion  qu’on  pourroit  avoir,  lui  dit-il 
dans  une  dédicace,  que  vous  me  portez 
plus  d’affection  quo  mes  services  n’en 
ont  peu  encore  mériter,  me  donnent 
sujet  de  mettre  souvent  le  compas  et  la 
reigle  en  main  pour  tascher  à m’acquit- 
ter du  service  que  je  vous  dois.  » C’est 
ce  désir  de  complaire  au  cardinal  qui 
lui  fil  composer  un  très-bon  traité  sur 
les  horloges  solaires.  Ce  livre  parut  en 
1624,  en  même  temps  qu’une  seconde 
édition  de  son  ouvrage  sur  les  Forces 
mouvantes.  11  s’occupait  alors  avec  di- 
ligence de  la  traduction  de  Vitruve 
« pour  le  mettre  en  nostre  usage.  » 
Des  X livres  dont  se  compose  l’ouvra- 
ge du  savant  architecte  romain,  il  en 
avait  déjà  traduit  IX,  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  son  entreprise  a été  me- 
née à bonne  fin;  mais  aucun  bibliogra- 
phe n’en  fait  mention.  Qu’il  nous  suf- 
fise de  le  signaler  aux  recherches  des 
critiques.  Depuis  cette  époque,  le  nom 
de  Salomon  de  Caus  disparaît  entière- 
ment de  l’histoire.  Doit-on  en  conclure 
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qu’il  mourut  vers  ce  temps,  ou  doil-nn 
admettre  avec  certains  romanciers  qu’il 
finit  ses  jours  dans  une  maison  de  fous, 
où  Richelieu  l'aurait  fait  enfermer  pour 
se  débarrasser  de  ses  importunités. 
Nous  savons  que  son  Eminence  n’était 
pas  très-scrupuleuse  sur  le  choix  des 
moyens  propres  à la  débarrasser  de 
ceux  qui  la  gênaient;  roi  de  fait,  elle 
agissait  en  roi.  Mais  de  ce  qu’un  fait 
est  possible,  il  ne  s’en  suit  pas  qu’il 
soit  réel,  et  jusqu’à  la  production  d’un 
document  authentique,  nous  devons  le 
tenir  pour  controuvé.  Examinons  donc 
la  valeur  du  document  que  l'on  a pro- 
duit. Cet  examen  a déjà  été  fait  par  un 
écrivain  très-consciencieux,  M.  Louvet, 
notre  ami,  qui  est  honorablement  connu 
par  sa  collaboration  à plusieurs  recueils 
encyclopédiques.  Ce  document  est  une 
lettre  de  Marion  de  Lorme  à Cinq-Mars, 
à la  date  du  3 févr.  1641,  qui  parut 
dans  le  Musée  des  familles  (déc.  4 83 1) . 
La  célèbre  courtisane  écrit  à Cinq- 
Mars,  alors  à Narbonne  à la  suite  de  la 
Cour,  pour  lui  rendre  compte  du  bon 
accueil  que,  sur  sa  recommandation, 
elle  a fait  au  marquis  de  Worcester,  et 
elle  en  prend  occasion  de  lui  raconter 
une  visite  qu'ils  ont  faite  ensemble  à 
Bicêtre.  Le  noblelord,  qui  a le  bon  es- 
prit de  ne  pas  prendre  les  choses  « du 
côté  où  on  les  lui  montre,  » a cru  re- 
connaître un  homme  de  génie  dans  un 
fou.  Ce  fou,  c’est  Salomon  de  Caus.  A 
entendre  ce  malheureux,  avec  la  va 
peur  on  doit  faire  tourner  des  manèges, 
marcher  des  voitures,  opérer  mille  mer- 
veilles. Le  marquis,  devenu  rêveur  en 
l’écoutant,  demande  à voir  le  livre  qu’il 
avait  avec  lui  lorsqu’il  a été  jeté  dans 
cet  affreux  tombeau,  et  où  doit  être  con- 
signée sa  découverte.  On  le  lui  apporte. 
« Cet  homme  n’est  point  fou,  s’écrie-l- 
il  avec  enthousiasme  après  l’avoir  par- 
couru; dans  mon  pays,  au  lieu  de  l’en- 
fermer, on  l’aurait  comblé  de  richesses. 
Menez-moi  près  de  lui,  je  veux  l’in- 
terroger.» On  l’y  conduisit;  mais  il  en 
revint  tout  pensif. — «Maintenant,  il  est 
bien  fou,  dit-il;  le  malheur  et  la  capti- 
vité ont  aliéné  à jamais  sa  raison;  vous 
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l'avez  rendu  fou,  mais  quand  vous  l’a- 
vez jeté  dans  re  cachol,  vous  y avez 
jelé  le  plus  grand  génie  do  votre  épo- 
que. » Tel  est  le  seul  fondement  de 
cette  fable  qui  veut  que  l’auteur  des 
Raisons  des  forces  mouvantes  ail  termi- 
né sa  carrière  dans  une  maison  d’alié- 
nés. Mais,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Louvet,  l’auteur  anonyme  do  cette 
pièce  n’a  pas  mémo  dû  supposer  qu’on 
la  prendrait  au  sérieux;  car.  outre  qu’il 
n’en  fait  pas  connaître  l’origine,  il  ne 
s’est  pas  seulement  donné  la  peine 
d’eu  approprier  le  ton  et  la  forme  au 
langage  du  temps  où  il  voulait  nous 
reporter.  Admettons  cependant  que, 
par  une  négligence  qui  peut  être  fami- 
lière à un  romancier,  il  ait  oublié  de 
nous  dire  qu’il  prenait  sur  lui  d’en  re- 
toucher le  style,  cettb  pièce  n’en  résis- 
tera pas  davantage  a la  critique.  Com- 
ment se  fait-il,  parexémplc,  que  Marion 
de  Lorme,  qui  cependant  était  bien  de 
son  temps,  ait  ignoré  qtle  Bicétre  était 
un  hospice  d’invalides,  et  qu’elle  y ait 
conduit  son  hôte  pour  y voir  des  fous? 
El  ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
comment  se  fait-il  qu’elle  y en  ail  vu? 
Ces  choses-lb  passent  les  licences  de 
l’histoire  et  tombent  dans  les  fantaisies 
du  roman.  D’où  vient  ensuite  qu’après 
le  grand  enthousiasme  dont  le  marquis 
de  Worcesler  s’était  senti  pénétré  pour 
le  génie  incompris  de  Salomon  dcCaus, 
il  ne  mentionne  pas  même  son  nom  dans 
son  Ccnttiry  of  intentions ? On  ré- 
pondra, sans  doute,  que  le  marquis 
avait  scs  faisons  pour  cela;  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays  les 
geais  aiment  à se  parer.  D’accord  ! mais 
dans  ce  cas,  pourquoi  ne  dit-il  pas  un 
mot  de  cette  merveilleuse  invention 
qui  devait  faire  tourner  des  manèges, 
marcher  des  voituresfpourquoi  nes’ap- 
proprie-l-il  pas  ee  secret?  pourquoi  ne 
le  révèle-l-U  pas?pourquoi  seronten- 
te-l-il  de  reproduire,  en  termes  obscurs 
et  ambigus,  le  problème  que  de  Caus 
avait  exposé,  vingt-doux  ans  aupara- 
vant, dans  un  livre  qui  ne  l’avait  pas  fait 
jeter  dans  une  maison  de  fous,  mais  dont 
Louis  XU1  avait  accepté  la  dédicace  et 


qui  avait  eu  les  honneurs  de  deux  édi- 
tions? Nous  n’insistetnns  pas  davan- 
tage. Pour  conclure,  hous  conseille- 
rons à M.  Lecurieux  de  délruire  le  ta- 
bleau où  il  nous  représente  Salomon 
de  Caus  sous  les  traits  d’un  fou  furieux; 
l’art  n’y  perdra  rien  et  la  vérité  de  l’his- 
toire en  profilera. 

Pour  nous,  voici  quelle  serait  noire 
supposition.  De  Caus,  Adèle  à sa  Reli- 
gion, ne  larda  pas  îi  perdre  les  bonnes 
gréées  du  cardinal  de  Richelieu,  et  il  se 
retira  en  Normandie  nù  il  finit  paisi- 
blement ses  jours  vers  1630.  Celle  sup- 
position s'accorderait  avec  ce  qui  se  lit 
sur  le  tableau  de  la  galerie  de  Heidel- 
berg. Peut-être  doit-on  regarder  com- 
me un  fils  de  Salomon  do  Caus  ou  au 
moins  comme  un  membre  de  la  famille 
Isaac  de  Caus,  natif  de  Dieppe,  égale- 
ment ingénieur  et  architecte,  qui  pu- 
blia en  Angleterre  une  Nouvelle  in- 
tention de  lever  l'eau  plus  fiant  que 
sa  source,  avec  quelques  machines 
mourantes  par  le  moyen  de  l’eau,  et 
nu  discours  de  la  conduite  d'yrelle, 
Lond.,  1 644,  in-fol.  avec  figg.  Après 
un  avant-propos  où  l’aufeuf  expose 
quelques  notions  générales,  il  passe  il 
la  Théorie  de  la  conduite  des  eaux, 
p.  4-16.  Cetto  première  partie  contient 
la  démonstration  de  49  proposilions, 
qui,  la  plupart,  ont  pour  but  d’amener 
le  lecteur  A l’intelligenco  de  la  machine 
hydraulique  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Cette  machine  est  d’une  eonstruc 
lion  très-simple,  et  en  y ajoutant  les 
perfectionnements  de  la  science  mo- 
derne, il  nous  semble  qu’elle  pourrait 
rendre  encore  dans  une  foule  de  cas  de 
très-bonsservices.  Selon  l’auteur,  « en- 
tre toutes  machines  pneumatiques  c’est 
celle  qui  avec  moins  de  force  fait  esle- 
ver  plus  d’eau,  » et  ce  qui  est  h consi- 
dérer, elle  l’élève  b telle  hauteur  que 
l’on  veut,  et  sans  le  secours  d’une 
chute  d’eau.  Si  cette  machine  fonclion- 
nait  selon  les  prévisions  de  l’invcnlcilf, 
elle  réaliserait  le  mouvement  pefpéluel, 
caries  résistances  b vaincre  cbncoufent 
elles-mêmes  b la  production  du  mou- 
vement. Elle  est  fondée  sur  le  principe 
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de  la  compressibilité  de  l’airet  de  l'in- 
compressibilité [relative]  de  l’eau,  com- 
biné avec  la  pression  atmosphérique. 
A celte  époque,  les  sciences  physiques 
et  mécaniques  étaient  encore  dans  l’en- 
fance; les  Anciens  en  étaient  toujours 
les  oracles;  leurs  plus  grossiers  préju- 
gés passaient  pour  des  axiomes.  Stagis- 
ter  diteit.  Isaac  de  Caus  était  encore 
tout  pénétré  de  l’horreur  que  la  nature 
a du  vide.  « L’eau  monte,  dit-il,  con- 
tre son  cours  ordinaire  pour  éviter  va- 
cuité, laquelle  est  plus  répugnante  à 
nature  que  le  contraire  mouvement  de 
cest  élément.  » C’est  ainsi  que  toutes 
les  erreurs  ont  trouvé  leur  ciplicalion 
naturelle  qui  a satisfait  la  science  pen- 
dant un  temps.  Ne  soyons  donc  pas  si 
vains  de  notre  savoir  ! 

La  1*  partie  du  livre  d’isaac  de  Caus 
est  intitulés  Forces  montante»  et 
consiste  dans  l'explication  de  36  plan- 
ches assez  médiocres,  qui  sont  rejetées 
h la  Un  dn  volume,  p.  17-31.  Ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  e’est  que 
l'antenr  emprunte,  mot  pour  mut,  it 
Salomon  de  Caus  la  plupart  de  ses 
problèmes,  tels  que  ses  oiseaux  qui 
chantent,  son  cygne  qui  boit,  sa 
chouette  qui  fait  l'office  de  maître  de 
chapelle , son  cyclope  qui  joue  du  fla- 
geolet, sa  Galatée  qui  se  promène  sur 
les  eaux,  son  horloge  qui  marche  et 
son  jeu  d’orgues  qui  sonne  par  le  moyen 
de  l’eau,  sa  statue  de  Meranon,  etc., 
etc.  Il  le  dépouille  impudemment  de 
ses  plus  gentilles  inventions,  sans  mê- 
me le  citer;  il  s’en  empare  comme  de 
son  héritage,  commode  son  bien.  Hais 
le  problème  qui  devait  faire  h Salomon 
de  Caus  un  nom  immortel,  il  dédaigne 
de  le  reproduire,  il  n’y  voit  qu’un  jou 
d’enfant.  11  pensait,  et  peut-être  avec 
raison,  que  sa  • machine  fort  sublillo 
pour  faire  élever  une  eau  dormante, 
par  le  moyen  du  soleil,  » avait  une 
plus  grande  valeur  pratique.  Aussi  ne 
manque-t-il  pas  de  se  l’approprier.  De 
la  découverte  et  de  l'application  de  la 
force  élastique  de  l’air  mue  par  la  cha- 
leur h la  découverte  et  h l'application 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur,  il 


n’y  avait  que  la  distance  d’une  analo- 
gie, d'un  rapprochement,  d'une  idée. 
Pour  augmenter  la  chaleur.  Salomon 
de  Caus  employait  même  des  miroirs 
ardents  : « ce  qui,  observe-t-il , cau- 
sera une  grande  chaleur  h l’eau,  et  par 
ce  moyen,  elle  sortir»  en  pins  grande 
abondance. » 

Dans  son  avant-propos,  Isaac  de 
Caus  nous  apprend  qu’il  s’occupait  d'un 
commentaire  sur  les  livres  d’Archi- 
mède ; mais  les  bibliographes  ne  par- 
lent point  de  cet  ouvrage. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  La  Perspective  arec  la  raison 
des  ombre»  et  miroir»  par  Salomon 
de  Cau» , ingénieur  du  tereniss. 
prince  de  Galles,  dédié  à Son  Al- 
tesse, Londr.,  Jan  Norton,  impr.  du 
Roy  delaGrande-Bretagnc,  ctFraucf., 
chez  la  vefve  de  tlulsius,  Ann.  dom. 
161 2,in-fol.  avectigg. — Adcjung  assi- 
gne è tort  è cette  édit,  la  date  du  161t. 
— Traité  divisé  en  deux  livres,  le  1 ",  IT. 
38,  traitant  de  U perspective  proprement 
dite,  elle  3’,  sanspagin.,  des  ombres 
et  des  choses  gui  aparuistcnl  aux 
miroirs  planes,  et  la  raison  de  telle» 
apparitions.  — Dans  sa  dédicace, 
datée  du  palais  de  Richcmont,  I"  oct, 
464  1,  Salomon  de  Cauls  (telle  est  sa 
signature)  dit  au  prince  Henry  « qu’il 
eust  bien  peu  augmenter  sou  livre  de 
plusieurs  autres  figures,  mais  que  les 
ouvrages  de  S.  A.  l'occupent  de  telle 
façon  qu’il  a esté  contraint  de  mettre 
fin  au  présent  œuvre,  espérant  d’avoir 
dans  quelque  temps  le  loisir  d’achever 
un  autre  œuvre  jà  commencé.  » Le  pri- 
vilège de  Louis  XIII  est  du  48  nov. 
de  la  même  année.  Un  anacrotiche 
[acrostiche]  de  Jaques  Le  Maire  sur  le 
nom  de  Salomon  de  Cauls,  nous  ap- 
prend que  de  Caus  était  alors  en  son 
avril,  et  qu’il  savait 

C onjnlmlrc  la  wlenre  lier  la  imalmir, 

A jaul  uu  capnl  utcur  au  priuierapadrauvir. 

Une  citation  que  de  Caus  emprunte 
au  poème  du  docte  Bartas  est  à nos 
yeux  une  preuve  de  plus  qu’ii  profes- 
sait les  doetnnes  réformées,  isaac  de 
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Caus  appelle  aussi  l’auteur  de  la  Se- 
maine un  excellent  poète.  A cette 
époque  d’animosités  religieuses,  les 
jugements,  même  littéraires,  se  déga- 
geaient difficilement  des  préventions 
des  partis.  Un  écrivain  catholique  n’eût 
pas  cité  Du  B art  as  sans  apporter  quel- 
que restriction  h scs  éloges,  et  môme 
il  ne  l’eût  pas  cité  sans  y être  obligé 
par  la  nature  de  son  sujet. 

II.  Institution  harmonique  divisée 
en  deux  parties  : en  la  première 
sont  monstrées  les  proportions  des 
intervalles  harmoniques , et  en  la 
deuxiesme , les  compositions  d'icelles 
par  Salomon  de  Vans , ingénieur  et 
architecte  de  Son  Alt.  Palat.  Elec- 
torale, Francf. , Jan  Norton,  1615, 
in-fol.  Draudius  cite  sans  doute  à tort 
une  édit,  de  Heidelberg,  161  A.  Fron- 
tispice historié.  — Dans  sa  dédicace  il 
la  reine  Anne  de  la  Grande-Bretagne, 
datée  de  Heidelberg,  15  sept.  1611, 
de  Caus  lui  dit  : « Si  Vostre  Majesté  a 
aggréable  ce  mien  petit  labeur,  cela 
me  donnera  courage  de  poursuivre,  et 
mettre  en  lumière  uu  traité  (de  la  fa- 
brique des  machines  hydrauliques) 
commencé  soubs  mon  bon  maistre 
d’heureuse  mémoire,  le  sérénissiine 
prince  de  Galles,  où  par  lesdites  ma- 
chines il  se  pourra  représenter,  avec 
le  cours  de  l’eau,  une  parfaite  harmo- 
nie. » Savant  traité.  Nous  y avons  re- 
marqué de  plus  des  morceaux  de  mu- 
sique tirés  des  psaumes  de  David,  mis 
en  français.  Dans  un  proème  ou  préam- 
bule, de  Caus  raconte  succinctement 
l’histoire  de  l’art  musical,  et  il  termine 
son  livre,  à la  manière  des  Huguenots, 
par  cette  pensée  chrétienne  : A Dieu 
soit  honueur  et  gloire  éternelle- 
ment! 

III.  Tes  raisons  des  forces  mou- 
vantes avec  diverses  machines  tant 
utilles  que  plaisantes  auxquellessont 
adjoints  plusieurs  desseings  de  grot- 
tes et  fontainespar  Salomon  de  Caus, 
ingénieur  et  architecte  de  Son  Alt. 
Paint.  Elect.,  Francf.,  Jan  Norton, 
1615,  in-fol.,  avec  bonnes  figg. ; 
Paris,  Ch.  Sevcstre,  16îi,  môme  for- 


mat; trad.  en  altéra.,  au  rapport  d’A- 
delung.  F ronlispice  historié. — Le  pre- 
mier livre,  ff.  il,  comprend  xvii  théo- 
rèmes et  xxxv  problèmes,  accompagnés 
chacun  d’uuc  figure.  Il  est  dédié  au 
Roi  très-chrétien,  sous  la  date  de  Hei- 
delberg, 15  fév.  1615.  Nous  rappor- 
terons un  fragment  de  cette  dédicace  : 
* Sire,  dit  de  Caus  au  roi,  après  avoir 
mis  fin  à ce  présent  livre,  traitant  de 
la  raison  des  forces  mouvantes  et  de 
plusieurs  machines,  j’ay  doublé  sça- 
voir  si  ledit  livre  raéritoit  d’estre  dédié 
à Vostre  Majesté,  d’autant  qu’aucuns 
pourront  penser  que  cest  art  est  plus- 
tost  propre  pour  des  artisans  que  pour 
un  Roy,  lequel  doibt  plustost  employer 
son  temps  à bien  gouverner  ses  sub- 
jects,  à craindre  Dieu  pour  en  donner 
un  général  exemple,  et  à se  faire  re- 
doubler à ses  enuemis  ; ces  trois  cho- 
ses sont  très-requises  à uu  prince,  car 
ce  sont  les  trois  colonnes  qui  sous- 
tiennent  ion  Estât.  Et  en  outre  pour 
gouverner  un  si  grand  nombre  de  peu- 
ple, il  sera  bon  qu’il  soit,  non-seule- 
ment assisté  d’un  nombre  de  gens  ver- 
sés en  toutes  sortes  d’arts  et  sciences, 
mais  aussi  que  luy-mesraesoit  aucune- 
ment entendu,  et  spécialement  aux 
sciences  des  mathématiques  et  à celles 
qui  despendent  d’icelles,  à celle  fin  de 
n’estre  subject  à croire  aucuns  dateurs, 
lesquels  voyant  un  prince  ignorant  d’i- 
celles, et  qu’il  a présente  occasion  de 
quelque  œuvre,  luy  font  croire  tout 
autrement  que  ladite  œuvre  ne  peut 
réussir,  tellement  que  cela  tourne 
quelquefois  à la  honte  et  desplaisir 
dudit  prince.  » Certes  ce  n’est  pas  là 
le  langage  habituel  des  épllrcs  dédi- 
catoires;  de  Caus  ne  choisissait  pas  le 
chemin  des  faveurs.  — Suit  une  Epis- 
tre  au  bening  lecteur,  où  V autheur 
monstre  ce  que  c'est  que  machines  et 
les  premiers  inventeurs  d’icelles, 
ensemble  l'utilité  que  l’on  peut  tirer 
de  ce  présent  livre.  Quant  aux  machi- 
nes décrites  dans  ce  1"  livre,  de  Caus 
dit  avoir  fait  l’expérience  de  la  plu- 
part. Selon  M.  Arago,  on  y trouve  des 
choses  ingénieuses  « que  plusieurs 
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mécaniciens  ont  présentées  de  nos 
jours  comme  nouvelles.  > 

Livre  second  où  sont  desseignces 
plusieurs  grottes  et  fontaines  pro- 
pres pour  l’ornement  des  palais , 
maisons  de  plaisance  et  jardins  par 
Salomon  de  C.,  etc. — Ce  second  livre, 
20  fl".,  comprend  la  démonstration  de 
20  problèmes,  accompagnés  d'assez 
bonnes  gravures  sur  cuivre.  Il  est  dé- 
dié à la  princesse  Elisabeth,  éleclrice 
palatine,  sous  la  datedu  V'janv.  <615. 
• Sçachant,  lui  dit  de  Caus  , l’amour 
qu’avez  porté  b l’heureuse  mémoire  du 
noble  et  gentil  prince  de  Galles,  j’ay 
représenté  icy  quelques  desseings  que 
j’ay  autrefois  faits,  estant  h son  ser- 
vice, aucuns  pour  servir  d’ornement 
en  sa  maison  de  Richrmont,  et  les  au- 
tres pour  satisfaire  à sa  gentille  curio- 
sité.» 

Livre  troisième  traitant  de  la  fa- 
brique des  orgues,  par  S.  de  C.,  etc. 
— Celivre,  8 fl'.,  comprend  xvn  problè- 
mes avec  tigg.  Il  est  précédé  d’un  dis- 
cours sur  l' invention  des  machines 
hidrauliques  et  orgues , et  sur  l’ac- 
croissement qui  y a esté  fait  depuis. 
Selon  M.  Roquefort  (Biogr.  uuiv.), 
ce  3*  livre  est  particulièrement  remar- 
quable. 

Le  privilège  de  Louis  XIII,  b la  date 
du  17  oct.  <614,  était  accordé  pour 
plusieurs  livres  « sçavoir  l’un  intitulé 
Les  Raisons  des  forces  mouvantes 
avec  plusieurs  machines  tant  utiles 
que  plaisantes:  un  avec  De  la  théorie 
et  pratique  de  musique  [impr.  à part]  ; 
un  autre  troisiesme  où  sontdémoustrées 
les  Constructions  de  quelques  ma- 
chines hidrauliques  [qui  ne  parait  pas 
avoir  été  publié];  elle  quatriesme  con- 
tient plusieurs  desseings  de  grottes 
artificielles  et  fontaines,  touslesdicts 
livres  utilles  et  prolilablesau  public.  • 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  no- 
tice, sans  faire  connaître  au  moins  b 
nos  lecteurs  le  théorème  sur  lequel  on 
se  fonde  pour  présenter  Salomon  de 
Caus  comme  le  premier  inventeur  de  la 
machine  b feu.  Nous  regretterions  de 
contribuer  b dissiper  l’auréole  dont  M. 


Arago  a entouré  la  noble  figure  de  no- 
tre compatriote,  mais  si  nous  aimons 
Platon,  nous  aimons  encore  plus  la  vé- 
rité. Selon  de  Caus,  il  y a ciuq  moyens 
divers  pour  élever  l’eau  plus  haut  que 
son  niveau,  le  premier  par  vacuité  : le 
siphon  ; le  second  par  son  propre 
moyen,  c’est-b-dire  la  capillarité:  un 
tuyau  de  drap  imbibé  ; le  troisième  par 
aide  du  feu  ; le  quatrième  par  l’air  ; le 
cinquième  par  machines  composées, 
divcrsementconduiles  par  forced'hom- 
mes  ou  de  chevaux  : la  vis  d’Archi- 
mède, etc. 

L'eau  montera  par  aide  du  feu 
plus  haut  que  son  niveau,  tel  est  son 
v*  théorème;  dont  il  donne  la  démons- 
tration suivante.  Soit  un  ballon  de  cui- 
vre, auquel  sont  adaptés  deux  tubes 
dont  l’un,  qu’il  nomme  soupirail,  muni 
d’un  entonnoir  et  garni  d’un  robinet, 
sert  b l’introduction  de  l’eau,  et  l’autre, 
dont  l’extrémité  inférieure  plonge  pres- 
que jusqu’au  fond  du  ballon , sert  b 
l’expulsion  du  liquide  sous  l’action  du 
feu.  Si  cet  appareil  est  placé  sur  un 
foyer,  l’eau  s’échappe  en  jet  par  le  tube 
dont  l’orifice  libre  lui  livre  passage.  La 
raison  do  ce  fait  est  très-simple.  La  \a- 
peur  qui  se  dégage  dans  la  partie  su- 
périeure du  ballon,  ne  pouvant  sortir 
par  le  soupirail  qui  sert  b l'introduction 
de  l'eau  et  dont  le  robinet  est  fermé, 
non  plus  que  par  le  tube  dont  l’extré- 
mité plonge  dans  le  liquide,  exerce  sur 
l’eau  une  pression  d’autant  plus  grande 
que  la  machine  est  plus  chaulTée,  et  fi- 
nit par  la  chasser  avec  force  hors  du 
ballon.  Mais  cette  raison  qui  nous  sem- 
ble si  simple,  de  Caus  ne  l’énonce  pas, 
et  l’on  pourrait  même  supposer,  si  l'on 
s’en  tenait  b la  démonstration  qu’il 
donne  de  ce  théorème,  qu’il  ne  la  con- 
naissait pas.  Il  semble  attribuer  l’ex- 
pulsion du  liquide  hors  du  ballon  b une 
action  directe  du  feu  sur  l’eau.  Néan- 
moins l’opinion  contraire  de  M.  Arago 
doit  lever  tous  les  doutes.  « L’appareil 
dontje  viens  de  transcrire  la  descrip- 
tion, dit  le  savant  astronome  (Ann.  du 
bureau  des  long.,  <837),  est  une  véri- 
table machine  b vapeur  propre  b opé- 
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rer  des  épuisements.  Mais  peut-être 
supposerait-ori , si  je  me  bornais  au 
passage  prérédent,  que  Salomon  de 
Caus  ignorait  la  cause,  de  l’ascension 
du  liquide...  Cette  cause  loi  était  par- 
faitement eonuuc,  et  j’en  trouve  la 
preuve  dans  son  théorème  t",  p.2  et  3, 
oii  îi  l'occasion  d’nne  expérience  toute 
semblable,  il  dit  que  « la  violence  de 
la  vapeur  [produite  par  l’action  du  feu] 
qni  cause  l'eau  de  monter,  est  prove- 
nue de  ladite  eau,  laquelle  vapeur  sor- 
tira après  que  t'eau  sera  sortie  par  le 
robinet  avec  grande  violence.  • Tou- 
tefois dans  ce  cas  même,  on  ne  doit 
pas  exagérer  la  part  qui  revient  à Sa- 
lomon do  Caus  dans  la  découverte  de 
la  machine  à feu.  M.  Figuier  (Expos, 
et  hist.  des  princ.  découv.  seientif. 
mnd,,  < #53)  ne  lui  en  accorde  au- 
cune. II  sérail  plus  juste,  selon  nous, 
de  lui  laisser  l’honneur  tout  entier  d’a- 
voir découvert  ta  force  d’expansion  de 
la  vapeur. 

IV.  Hortus  Palatimu  ù Fridericô, 
rege  Hohcmia,  ertrurlus  lleidel- 
bergte,  Pranrof.,  1 6S0,  in-fol.,  avec 
(igg. — Cet  ouvrage  (que  nous  n’avons 
pu  nous  procurer  ni  â Paris,  ni  même 
dans  de  riches  bibliothèques  de  l’Alle- 
magne) contient  la  description  des  jar- 
dins du  prince  palatin  Frédéric,  depuis 
roi  do  Bohême  sans  royauté,  ethientêt 
après  électeur  sans  électorat,  jardins 
dont  Salomon  de  Caus  avait  été  l’ingé- 
nieux créateur.  — On  peulvoir  dans  le 
Guide  des  voyageurs  dans  la  ruine  de 
lleidcibergparM.Ch.  de  Graimberg,  la 
description  des  bâtiments  du  château 
qui  sont  dus  â Salomon  de  Cauls;  mais 
nous  conseillons  à nos  compatriotes  de 
recourir  de  préférchce  îi  l’édit,  alle- 
mande qu’ils  comprendront  sans  doute 
mieux.  M.  de  Graimberg  peut  être  un 
homme  de  taleut,  mais  il  n’a  pas  le  don 
des  langues.  Les  bâtiments  dns  â do 
Caus  étaient  : 1 • le  palais  de  Frédé- 
ric V (p.  1 13)  commencé  sous  Frédé- 
ric IV,  père  de  ce  prince,  de  1601  â 
1608,  brillé  lors  de  la  dévastation  du 
Palatinaten  1689,  et  dont  les  ruines  ont 
été  converties,  sous  l’électeur  Chartes- 


Philippe,  en  tin  magasin  pour  le  tonne- 
lier de  la  Couf  : d’où  lui  vient  son  nom 
actuel  de  bûlimetil  de  la  tonnellerie; 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  partie  du 
château  avec  le  palais  de  Frédéric  1Y, 
autrement  dit  la  chapelle  du  château; 
ï*  le  bâtiment  anglais  (p.  1 il),  plus 
remarquable  par  sa  situation  pittores- 
que que  par  son  architecture,  construit 
de  161 S à 1619,  et  également  détruit 
en  1689.  Il  existe  une  ancienne  gra- 
vure du  château  de  Heidelberg,  par 
Ulrich Kraus,  que  M.  de  Graimberg  re- 
produit dans  son  Guide  et  qni  nous 
porte  à croire  que  le  professeur  Kugler, 
dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  le 
jugement,  a été  trop  sévère  dans  son  ap- 
préciation. Le  seul  souvenir,  pour  ainsi 
dire,  qui  reste  de  Salomon  de  Caus  dans 
res  ruines,  est  la  porte  Elisabeth,  il 
l’entrée  de  la  terrasse  du  château.  On  y 
lit  relie  inscription  sur  le  frontispice  : 
Frédéric  V à son  épouse  chérie  Elisa- 
beth, dans  l’année  1615.  La  tradition 
veut  que  ce  petit  arc  de  triomphe  ait  été 
édifié  dans  l’espace  d’une  nuit,  pour 
causer  â la  princesse,  à son  réveil,  une 
agréahle  surprise.  Les  pays  que  baigne 
le  Bhin  ont  toujours  été  la  patrie  du 
merveilleux.  « Il  reste  encore  assez  de 
mérite,  dit  M.  de  Graimberg,  dans  les 
figures  de  cette  porte  pour  regretter  de 
les  voir  autant  mutilées.  Les  quatre  co- 
lonnes de  la  construction  représentent 
des  troncs  de  ebêne  sillonnés  de  lierre 
et  avec  des  touffes  de  feuillage  pour 
chapiteaux.  L’artiste  les  avait  peuplés 
d’objets  de  la  nature  morte  et  de  la  na- 
ture animée,  dispersés  ater  beaucoup 
d'intelligence  le  long  des  rolonnes.  » 
Orront  aux  jardins,  ils  furent  ravagés  h 
diverses  reprises,  et  c’est  è peine  si  l’on 
y remarque  encore  quoique  trace  d* 
leur  ancienne  splendeur.  Les  dix  sour- 
ces qui  alimentaient  le  bassin  du  dieu 
du  Rhin,  se  sont  même  taries.  L’ius- 
criplion  suivante,  que  nous  reprodui- 
sons, d’après  la  traduction  de  M.  Graim- 
berg, atteste  seule  la  magnificence  de 
la  création  de  Salomon  de  Caus:  «Fré- 
déric, roi  de  Bohême  [couronné  â Pra- 
gue eu  1 61 9]  et  comte  palatin,  en  pré- 


igitized  by  Google 


CAU  — 283  — CAV 


ripitant  les  monts  ij:ms  la  profondeur 
dos  vallées,  a transporté  à Vortumne 
ccs  lieux  consacrés  autrefois  4 Diane , 
les  a ornés  de  conduits  d'eau , de 
viviers , de  fontaines,  de  grottes , do 
statues,  de  plantes,  de  fleurs  et  d'arbres 
d’une  grandeur  considérable,  apportés 
par  un  artifice  lotil  particulier  du  jardin 
du  faubourg  au  rhàteau.  Il  a achevé  co 
travail  et  l’a  arrêté  ici  dans  l'aunée 
1619.  • 

V.  La  Pratique  et  d/monslration 
des  horloges  solaires,  arec  un  Dis- 
cours sur  les  proportions , tiré  de  la 
raison  de  la  35'  proposition  dupre- 
mier  litre  d’Enclide,  et  noires  rai- 
sons et  proportions , et  l’usage  de  la 
sphère  plate,  par  S.  de  C.,ing.  et 
srck.  du  rog.  Paris,  Hjerosmo  Droü- 
arl,  1624,  in-fol.avccligg.;  pp.  80  sans 
les  pièces  prélim.  Dédié  au  cardinal  de 
Richelieu,  sous  la  date  de  Paris  4” 
juill.  4614. — Dans  sa  dédicace  de  Caus 
expose  au  rardinal  le  Imt  de  son  livre. 

« (leste  science,  monseigneur,  lui  dit- 
il,  a desja  esté  traicléo  fort  doctement 
par  Clavier;  mais  d’autant  que  ses  dé- 
monstrations sont  fort  difficiles  4 en- 
tendre , el  que  plusieurs  personnes 
après  y avoir  longuement  estudié,  n’ont 
sceu  en  tirer  que  fort  peu  d’intelligen- 
ce, cela  m’a  incité  d’estudier  à l’esclair- 
cissement  des  choses  les  plus  difficiles 
de  ceste  science,  et  eu  faire  les  dé- 
monstrations par  plans  de  carton  qui  se 
lèvent  ou  baissent,  selon  l’eslevation 
du  pôle  et  de  l’équinoxiale;  ainsi  par 
ce  moyen  les  choses  les  plus  difficiles 
seront  non-seulement  entendues,  tuais 
démontrées  autant  que  faire  se  peut.  • 
Ce  moyen  que  de  Caus  a imaginé  pour 
faciliter  l’intelligence  de  scs  démons- 
trations, est  très-ingéuieux,  etl’on  fe- 
rait hien  d’en  faire  l’application  dans 
nns  traités  élémentaires.  Après  un  aTis 
au  lecteur  où  nous  voyons  que  c’est  lui 
le  premier  qui  a traité  co  sujet  en  fran- 
çais, suit  nu  Discours  sur  toutes  les 
proportions  qui  prennent  leur  ori- 
gine de  ta  raison  naturelle , qui  est 
insérée  à la  35*  proposition  du  pre- 
mier litre  d’Euclide.  Voici  quelle  est 


cette  proposition  : les  parallélogram- 
mes qui  sont  sur  mémo  hase  et  entre 
mêmes  parallèles  sont  égaux.  Dans  ce 
discours  sonlaussicxposées  les  raisons 
des  ronsonan/es  de  la  musique.  Les 
réflexions  par  lesquelles  de  Caus  ter- 
mine son  discours  prouvent  qu’à  celte 
époque,  c'est-à-dire  environ  troisquarls 
de  siècle  après  la  morille  son  auteur,  le 
système  de  Copernic  n’élait  pas  encore 
admis  par  les  savants.  «Ccstegrandenr 
et  vistesse  incroyable  du  soleil,  dit-il, 
a donné  sujet  à plusieurs  curieux  es- 
prits de  chercher  un  moyen  à supposer 
un  autre  façon  de  sphère  où  ils  mettent 
le  soleil  au  milieu  comme  centre  de 
l’univers,  et  taschent  à sauver  toutes 
les  apparences  fort  industrieusemenl, 
en  faisant  tourner  la  terre  et  tous  les 
autres  corps  célestes  à l’entour;  mais 
d’autant  que  c’est  chose  dangereuse  do 
deslruire  une  créanre  receue  de  tout 
temps,  et  dont  mesme  la  S.nncte  Kscri- 
lure  fait  mention,  disant:  «La  terre  est 
grande  et  le  ciel  liant  et  le  soleil  léger 
en  sa  course:  rarrn  un  jour  il  tourne 
tout  à l’entour  du  Ciel.  (Ksaïe),  » nous 
devons  donrques  arrester  nostre  curio- 
sité dans  les  bornes  do  nostre  reli- 
gion. « Cela  est  juste,  mais  la  religion 
embrasse  tout  ce  qui  est  de  Dieu,  et  la 
vérité  seule  est  de  Dieu. 

CAYAGINE  (Atuucn  ou),  natif  de 
Toulouse,  rapitoul,  en  4 540,  el  conseil- 
ler au  parlement  la  même  année,  le 
parlement  l’ayant  autorisé  4 remplir  les 
deux  charges  en  même  temps.  I.a 
Faille,  qui  l’appelle  Cataignes.  le  peint 
comme  un  homme  habile,  ferme  et  en- 
treprenant, et  il  affirme  qu’il  fut  avec 
Coras  le  principal  auteur  du  projet  con-  • 
çu  par  les  Protestants  de  Toulouse 
pour  s’emparer  de  la  ville  en  156i.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  se  montrait 
« un  des  plus  affectionnés  » 4 la  reli- 
gion réformép,  el  rela  seul  était  plus 
que  suffisant  pour  que  le  parlement 
rinscrivtt  en  tête  de  ses  listes  de  pro- 
scription, malgré  les  liens  de  famille  qui 
l’unissaient  au  premier  président  Han— 
sencnl  dont  il  avait  épousé  unedes  filles. 
Expulsé  de  sou  siège,  ainsi  qu’un  grand 
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nombre  de  ses  collègue»,  il  fut  député 
en  cour  avec  Coras  à la  conclusion  do 
la  paix  et  obtint  la  réintégration  des 
conseillers  interdits;  mais  le  parlement 
refusa  d’entériner  les  lettres-patentes 
et  les  lettres  d’abolition  du  roi.  Bien 
plus,  comme  pour  braver  l’autorité 
royale,  il  fit,  trois  jours  après  leur 
présentation,  exéouter  deux  avocats 
célèbres  Tabard  et  Gayrard.  Ce  ne 
fut  qu’après  quatre  sommations  qu’il 
se  décida  enfin  à obéir,  et  que  Cava- 
gne  put  rentrer  dans  l’exercice  de  sa 
charge. 

En  apprenant  que  Condé  avait  repris 
les  armes,  un  grand  nombre  de  Pro- 
testants de  Toulouse,  Ferrières , Du 
Bourg,  Francarville.  Datiret,  Lat- 
ger,  qui  finirent  par  s’établir  4 Castres, 
Coras  qui  se  retira  plus  tard,  à Kéal- 
mont,  de  L’Hospital  qui  se  fixa  à 
Montauban,  tous  conseillers  au  parle- 
ment, Ganelon  elDannète,  bourgeois, 
de  Canidés,  de  Saint-Marc,  de  La 
Cassaigne,  avocats,  etc.,  s’empressè- 
rent de  fuir.  Quelques-uns  moins  pru- 
dents restèrent  à Toulouse;  mais  ils 
eurent  lieu  de  s’en  repentir.  Cavagne 
demanda  h Montauban  un  asile;  puis 
au  bout  de  quelques  mois,  il  alla  re- 
joindre Coligny,  qui  l’estimait  fort,  et 
qui  l’envoya  en  Angleterre  réclamer 
les  secours  d’Elisabeth.  Ce  fut  sans 
doute  au  retour  de  cette  mission  qu’il 
fut  nommé  chancellier  par  Jeanne 
dJAlbret. 

Après  le  combat  d’Arnay-le-Duc  et 
l’arrivée  à La  Charité  de  l’armée  hu- 
guenotte,  la  Cour  semblant  disposée 
enfin  à conclure  la  paix,  Cavagne  fut 
chargé  avec  Téligny,  Beautais-La 
Nocle  et  La  C basse  tière  d’en  négo- 
cier les  conditions.  Le  traité  signé,  il 
se  retira  à La  Rochelle  avec  Coligny 
qui  l’envoya,  en  Itïît,  accompagné  do 
Brigueman.lt,  Téligny  et  Beaucais- 
La  Socle  ou  La  Noue,  selon  La  Po- 
pelinière,  porter  à Charles  IX  les  plain- 
tes des  chefs  huguenots  au  sujet  du 
massacre  de  Rouen.  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes, avec  Jean  Chauvin,  seigneur  de 


Saignes,  et  Francourt.  Le  parlement 
refusa  de  les  recevoir;  mais  Charles  IX, 
qui  voulait  contenter  les  Réformés,  l’y 
contraignit.  A la  Saint-Barthélemy,  Ca- 
vagne se  sauva  dans  la  maison  d’un  de 
ses  amis  près  de  l’hêtel  de  l’ambassa- 
deur d’Angleterre  où  Briquemault  avait 
cherché  un  asile.  On  crut  d'abord 
qu’il  était  parvenu  4 se  retirer  4 Ge- 
nève, et  Charles  IX  écrivit  au  Conseil 
de  la  république  pour  demander  son 
extradition  (Archives  de  Genève,  N* 
4714);  cependant  il  finit  par  être  dé- 
couvert et  fut  livré  au  parlement  qui 
le  fit  exécuter  comme  nous  l’avons 
raconté  ailleurs  (I  oy.  II,  p.  433). 

CAVALIER  (Jkan),  le  plus  célè- 
bre des  chefs  camisards,  né  vers  1680  4 
Ribaute,  près  d’Auduze,  mort  en  4740 
4 Chelsea. 

Fils  d’un  paysan  et  l’aîné  de  trois 
garçons,  Cavalier  fut  d’abord  valet  de 
berger  chez  Lacombe,  4 Vézenobre, 
puis  apprenti  dans  une  boulangerie 
d’Anduze.  Les  poursuites  du  curé  de 
Ribaute,  qui  lui  intenta  4 la  fois  deux 
procès  pour  cause  de  religion,  l’un 
civil,  l’autre  criminel,  le  forcèrent,  en 
4701,  4 se  réfugier  4 Genève.  Après 
une  année  de  séjour  dans  celte  ville, 
l’amour  du  pays  natal  le  ramena  dans 
les  Cevennes  que  désolait  alors  l’abbé 
Du  Chaila.  11  nous  apprend  lui-même 
dans  ses  Mémoires  qu’il  participa  au 
meurtre  de  l’archiprêtrc,  qui  fut  le  si- 
gnal de  l’insurrection.  ( Voy.  I,  p.  97.) 

Une  vingtaine  de  jeunes  gens  de  Ri- 
baute, gagnés  par  ses  exhortations,  se 
décidèrent  4 le  suivre  dans  les  monta- 
gnes et  l’élurent  pour  chef.  Tel  fut  le 
noyau  d’une  des  plus  redoutables  de 
ces  bandes  qui,  pendant  plus  de  deux 
ans,  répandirent  la  terreur  dans  le 
Languedoc. 

Le  premier  soin  de  Cavalier  fut  de 
se  procurer  des  armes.  Il  en  trouva 
chez  le  curé  do  Saint-Martin,  près  de 
Durfort,  homme  doux  et  paisible,  qui 
les  livra  sans  résistance.  Il  songea  en- 
suite 4 venger  la  mort  de  Vivent  sur 
l’apostat  Jourdan  qu’il  égorgea  sans 
pitié.  Quelques  jours  après,  il  fit  éga- 
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lement  mettre  & mort  le  curé  de  Cais- 
sargues,  et,  à son  retour  de  ces  dif- 
férentes expéditions,  il  tint  une  nom- 
breuse assemblée  îi  Aigues-Vives.  Ce 
fut  U que,  pour  la  première  fois,  il 
remplit  le  rôle  de  prophète.  Son  suc- 
cès fut  immense,  et  sa  réputation  sans 
cesse  grandissante  se  répandit  dès  lors 
non-seulement  parmi  les  montagnards 
protestants,  mais  parmi  les  catholiques 
qui  commencèrent  bientôt  b le  redou- 
ter. Brueys  affirme  que  cette  assem- 
blée fut  surprise;  mais  c’est  une  des 
mille  erreurs,  presque  toujours  volon- 
taires. dont  fourmille  le  livre  du  mi- 
nistre apostat.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
dans  son  assertion  , le  voici.  Pour 
châtier  le  bourg  d’Aigues-Vives,  Bro- 
glie  fit  pendre  b la  porte  de  l’église  le 
serrurier  Canonge , le  menuisier  Caste 
et  deux  jeunes  gens  nommés  Garnier 
et  Pasqwier.  Douze  autres  furent  con- 
damnés aux  galères  et  quelques-uns 
fouettés  par  la  main  du  bourreau.  Plu- 
sieurs maisons  furent,  en  outre,  ra- 
sées, et  une  amende  de  mille  livres 
frappée  sur  les  habitants. 

Au  sortir  d’ Aigues-Vives,  Cavalier 
rejoignit  Roland  du  côté  d’Anduze. 
Les  deux  chefs  allèrent  ensemble,  en 
plein  jour  et  tambour  battant,  désarmer 
les  bourgades  et  briller  les  églises  de 
Bragassargues  et  de  Sérignac.  Pour- 
suivis par  les  troupes  catholiques,  ils 
se  retirèrent  dans  les  bois  du  côté  d’A- 
lais  où,  pour  son  malheur,  le  capi- 
taine Vidal  les  rencontra.  Une  seule 
décharge  suffit  pour  mettre  ses  soldats 
en  fuite;  lui-mème  fut  tué,  mais  sa 
mort  ne  fut  point  accompagné  des  cir- 
constances atroces  dont  on  s’est  plu  b 
l’orner  pour  avoir  le  droit  de  faire  de 
lui  un  martyr. 

Ce  succès,  promptement  suivi  de 
quelques  autres,  augmenta  singulière- 
ment la  confiance  des  Camisards  et  at- 
tira dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
recrues.  La  troupe  de  Cavalier  se  gros- 
sit, entre  autres,  de  quatre  hommes  qui 
ne  lui  cédant  pas  en  valeur  et  con- 
naissant mieux  que  lui  le  métier  des 
armes,  pouvaient  avoir  des  prétentions 


légitimes  au  commandement.  C’était 
EspJrandieu  de  Foissac,  Roitelet  Aa 
Bochegude,  Ravanel  de  Malaygue  et 
Morel,  surnommé  Catinat,  du  Cayla. 
Mais  Cavalier  avait  sur  eux  un  avan- 
tage, le  don  de  prophétie;  aussi  fut-il 
confirmé  sans  opposition  comme  chef 
de  la  bande. 

Après  avoir  organisé  sa  troupe,  Ca- 
valier descendit  dans  les  bois  de  Va- 
quières  où  il  fut  poursuivi,  le  5 déc. 
4702,  par  Montarnand,  lieutenant  de 
la  colonelle  de  Tournon,  et  par  Bi- 
mard,  capitainedes  milices  de  Nismes, 
l’un  et  l’autre  nouveaux  convertis.  11 
les  laissa  s’engager  dans  les  taillis; 
puis,  postant  Raranel  de  manière  b 
leur  couper  la  retraite,  il  fondit  sur  eux 
avec  Catinat  et  les  mit  dans  une  dé- 
route complète.  Les  deux  chefs  tom- 
bèrent frappés  b mort  dans  la  forêt 
dont  bien  peu  de  leurs  gens  parvinrent 
b sortir.  Cette  victoire  fut  suivie  de 
la  destruction  d’un  détachement  de  mi- 
lices b Cendras,  et  d’une  compagnie 
de  fusiliers  b Saint-Cosme.  Le  butin 
que  Cavalier  fit  dans  ces  divers  com- 
bats lui  fournit  les  moyens  d’exécuter 
un  stratagème  peut-être  sans  exemple 
dans  l’histoire.  Ses  Camisards  dégui- 
sés avec  les  dépouilles  des  soldats, 
lui-même  revêtu  d’un  uniforme  de 
commandant,  et  traînant  b sa  suite  six 
prétendus  prisonniers,  il  se  présente  de- 
vant le  gouverneur  du  château  de  Ser- 
vas  et  se  donne  b lui  pour  le  neveu  de 
Broglie.  Le  gouverneur,  sans  méfiance, 
se  confond  en  politesses  et  le  presse 
avec  instance  de  passer  la  nuit  dans  le 
château.  Après  s’être  défendu  autant 
qu’il  le  fallait,  Cavalier  accepte.  Pen- 
dant le  souper,  les  Enfants  de  Dieu, 
laissés  sur  le  glacis,  se  glissent  un  b 
un  dans  la  forteresse  sous  divers  pré- 
textes, et,  au  signal  donné,  égorgent 
la  garnison  qui  avait  surpris  et  échar- 
pé plusieurs  assemblées  au  désert. 
Après  s’être  emparé  des  armes  et  des 
munitions,  Cavalier  fit  mettre  le  feu  au 
château  et  regagna  les  bois  b la  lueur 
de  l’incendie. 

Le  jour  de  Noël  470Î,  l’audacieux 
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prophète  annonça  une  assemblée  pour 
la  célébration  de  la  Cène  presque  aux 
portes  d’Alais.  S'il  comptait  sur  une 
sortie  de  la  garnison,  sou  attente  ne  fut 
pas  trompée.  A peine  les  prières  étaient- 
elles  commencées  que  les  troupes  roya- 
les se  présentèrent.  Cavalier  choisit 
habilement  son  terrain  et  attendit  de 
pied  ferme  leur  attaque.  La  cavalerie 
chargea  la  première,  mais  elle  fut  re- 
poussée en  désordre.  Son  effroi  se 
communiqua  aux  milices;  ce  fut  un 
sauve  qui  peut  général.  Les  Camisards 
poursuivirent  vivement  les  fuyards,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  n'untrassent  avec 
eux  dans  Alais.  Comment  auraient-ils 
douté  de  la  protection  toule  spéciale  du 
Dieu  des  armées  ? 

Cavalier  voulut  profiter  de  leur  en- 
thousiasme, qu'il  partageait  sans  aucun 
doute  à cette  époque,  pour  mettre  è 
exécution  un  projet  d’une  hardiesse 
étonnante.  De  concert  avec  Ilolautl, 
il  entreprit  de  désarmer  la  garnison  et 
les  habitants  de  Sauve,  et  il  réussit,  le 
ïl  décembre  4104,  gràceau  même  stra- 
tagème qu’il  avait  employé  pour  sc 
rendre  maître  du  cbûtcau  de  Servas. 
Après  s’être  emparés  de  toutes  les  ar- 
mes qu’ils  trouvèrent  duus  lu  ville, 
sans  y avoir  commis  d'autres  excès,  les 
Camisards  se  retirèrent,  emmenant 
trois  ecclésiastiques  dont  ils  préten- 
daient avoir  beaucoup  à se  plaindre  et 
qu'ils  fusillèrent  au  milieu  des  champs, 
k Quelques  jours  après,  laissant  sa 
troupe  à Canüiac,  Cavalier  osa  s’intro- 
duire seul  dans  Nismcs  pour  y acheter 
des  munitions  de  guerre.  Vivement 
poursuivi  par  Droglie,  Julien  ot  Tour- 
non,  il  leur  échappa  par  des  marches 
rapides,  repassa  le  (lardon  d' Alais,  délit 
l’escorte  d’un  convoi  de  vivres  et  em- 
mena les  mulets  chargés  à Bouquet. 

Ce  fut  de  là  qu’il  partit  è la  tête  de 
80(1  hommes  pour  aller  appuyer  le  sou- 
lèvement du  Vivarais,  préparé  par  le 
prophète  Etparon,  plus  coauu  sous  le 
nom  de  hortial  ou  île  Saint-Jean.  Au 
lieu  de  sc  porter  rapidement  sur  l’Ar- 
dèche, il  s'amusa  en  roule  à forcer  vil- 
lages et  châteaux,  à livrer  aux  llaiumcs 


églises  et  presbytères,  il  donna  ainsi 
aux  troupes  catholiques  le  temps  de 
l’atteindre  à Vagnas,  le  40  fév.  4103. 
Après  un  combat  acharné  qui  coûta  la 
vie  au  vieux  baron  do  La  Gorce,  nou- 
veau converti,  et  à cinq  cents  soldats 
du  rftlé  des  Catholiques,  taudis  que  lui- 
même  n’eut  à regretter  la  mort  que 
d’ Espérandiett  , Cavalier  demeura 
vainqueur;  néanmoins  il  lui  fut  im- 
possible de  traverser  l’Ardèche,  gontlé 
par  la  fonle  dos  neiges  et  défendu  par 
les  milices  de  Vallon.  Il  dut  redescen- 
dre à Vagnas  où  Julien  l'attendait  avec 
des  forces  triples  des  siennes.  A son 
tour,  il  éprouva  une  défaite  complète, 
et  s'il  parvint  h s'échapper,  ce  fut  en 
mellant  en  oeuvre  toute  la  ruse  et  l’ha- 
bileté des  sauvages  île  l’Amérique.  Il 
perdll  plus  de  400  hommes  et  tous  ses 
bagages.  Deux  de  sus  lieutenants  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  Roi- 
telet, fait  prisonnier,  lui  rompu  vif  1 
Alais,  le  4 mars. 

Les  rigueurs  barbares  de  Montrevel 
et  de  Itasville  lui  eurent  bientôt  re- 
formé une  bande,  eu  sorle  qu’il  ne 
tarda  guère  à reparaître  sur  le  terri- 
toire (ITiès,  plus  redoutable  que  ja- 
mais. Lue  éruption  soudaine  de  petite 
vérole  le  força  à se  retirer  à Carde!  et 
à laisser  le  cumin  midi' ment  de  sa  troupe 
à Ratnncl  et  à Câlinât.  A peine  guéri, 
il  se  jeta  sur  les  bourgs  voisins  du 
llliùne  dont  il  enleva  les  troupeaux; 
puis  .revenant  sur  ses  pas,  il  tailla  en 
pièces  l'escorte  du  colonel  de  Tarnaud, 
franchit  le  Lardon  et  dispersa  entre 
Villesëque  et  Quissac  un  corps  de  re- 
crues dont  le  commandant  fut  fait  pri- 
sonnier par  ic  brigadier  Hancarnt,  ox- 
ganlc  du  roi  Luillaumc,  et  peu  de 
temps  après,  traître  ïi  son  parti.  Irrité 
des  uulèvemonls  ordonnés  par  Mont- 
re vol,  C ivulicr  vengea  ses  coreligion- 
naires en  exerçant  de  terribles  rspré- 
sailles  sur  les  bourgs  de  Mnntlezan, 
Aureillac,  La  Salle;  mais  s'étant  laissé 
surprendre  par  Planque  au  Collet -de- 
Dèxes,  il  dut  regagner  précipitamment 
les  iiautes-Cevennes,  où  il  sc  réunit  à 
SalimoH. 
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Traquée  dans  les  montagnes  par  les 
généraux  catholiques,  les  deux  chefs 
camisards  redescendirentdansla  plaine. 
Harassés  de  fatigue  et  mourant  de  faim, 
eux  et  leurs  gens,  ils  s’arrêtèrent  à la 
tour  de  Bellot,  bergerie  isolée  entre 
Mais  et  Anduze,  pour  y prendre  uupeu 
de  repos  et  y passer  la  nuit  ; mais  ils 
furent  trains  par  uu  meunier  nommé 
O uiguon,  et  cernés  par  les  Catholi- 
ques pendant  leur  sommeil.  Réveillés 
en  sursaut  par  la  fusillade  d'un  poste 
avancé  que  commandaient  les  briga- 
diers UonbonMim  et  Huulidou,  les 
Camisards  se  précipitèrent  sur  leurs 
armes,  et  bien  qu’assaillis  avant  d’a- 
voir pu  se  reconnaître,  Us  combattirent 
avec  leur  bravoure  ordinaire.  Après  des 
prodiges  de  valeur,  ils  furent  entin 
obligés  de  céder  au  nombre  et  de  battre 
en  retraite,  abandonnant  trois  cents  de 
leurs  compagnons  dans  la  bergerie. 
Ces  trois  cents  héros  luttèrent  encore 
pendant  trois  heures  avec  uu  courage 
surhumaiu,  lançant  sur  l’enuemi,  h de- 
faut de  halles,  les  tuiles,  les  pierres  et 
jusqu’aux  solives  du  bâtiment.  Ne  pou- 
vant les  vaincre,  les  Catholiques  mi- 
rent le  feu  à la  bergerie  : tous  périrent 
dans  les  flammes.  Parmi  les  cadavres 
qui  couvraient  la  plaine,  on  crut  re- 
connaître celui  de  Cavalier.  Pour  dis- 
siper toute  incertitude,  on  lui  coupa  la 
télé  qu’on  eut  la  barbarie  de  présenter 
à la  mère  du  jeune  guerrier,  alors  en- 
fermée dans  les  prisons  d’Alais. 

Hans  sa  fuite  rapide,  Cavalier  tomba 
au  milieu  d’un  corps  de  dragons  qui 
gardait  les  bords  de  la  rivière  ; mais  il 
le  culbuta  et  se  retira  dans  le  bois  de 
Saint-Bénczet.  Le  meunier  Guignon 
paya  de  sa  vie  sa  trahison,  d'autant  plus 
horrible  que  scs  deux  fils  combattaient 
dans  les  rangs  camisards.  Saisi  et  con- 
damné il  mort,  il  parut  repentant  de  son 
crime  et  demanda  à embrasser  une  der- 
nière fois  ses  enfants;  mais  ceux-ci  le 
repoussèrent  et  assistèrent  impassibles 
à son  supplice. 

Cavalier,  malgré  le  désastre  qu'il  ve- 
nait d'essuyer,  reparut  bientôt  aux  por- 
tes d'Alais  et  lit  des  incursions  jusqu'à 


Nistnes,  uns  cesse  poursuivi,  mais 
échappant  à toutes  les  poursuites.  11 
finit  cependant  par  se  laisser  surprendre 
entre  Brueys  et  Aujahian.  Après  un 
combat  qui  lui  coûta  7ï  hommes,  il  se 
retira  à Bouquet.  Quelque  temps  après, 
il  eut  sa  revanche  sur  les  bords  du  Yi- 
dourle  où  il  massacra  uu  détachement 
envoyé  de  Sommières  pour  enlever  des 
Protestants  suspects. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Mout- 
revel,  sans  doute  dans  l'intention  de 
dresser  un  piège  à Cavalier,  laissa  sa 
mère  sortir  du  fort  d'Alais.  Eu  rentrant 
dans  sa  demeure  désolée,  la  pauvre 
femme  succomba  à ses  chagrins.  I.e 
jeune  prophète,  oubliant  les  dangers 
qu'il  courait,  alla  la  voir  et  adoucit  par 
ses  consolations  les  derniers  instants 
de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
L'espoir  de  Monlrevel  fut  déçu;  mais 
il  s’en  vengea  en  faisant  jeter  dans  les 
prisons  d’Alais  le  père  et  le  frère  de 
Cavalier,  qui  le  somma  de  leur  rendre 
la  liberté  en  le  menaçant  de  les  aller 
délivrer  à la  tête  de  dix  mille  hommes. 
A cette  bravade,  dictée  par  la  douleur, 
le  maréchal  répondit  par  l'ordre  de 
rasor  jusqu'aux  fondements  la  maison 
où,  dit  Brueys,  était  né  « ce  gueux  qui 
trauchoit  du  général.  » 

La  guerre  cependant  prenait  un  ca- 
ractère de  plus  en  plus  féroce.  Tandis 
que  Monlrevel  et  Basville  dévastaient 
les  Hautes-Ccveones,  rasaient  les  mai- 
sons, enlevaient  les  bestiaux,  coupaient 
les  arbres  jusqu'à  la  racine,  réduisaient, 
en  un  mot,  un  vaste  pays  en  désert, 
Cavalier  par  représailles  ravageait  la 
laine,  mettant  tout  à feu  et  à sang, 
aint  Cériès,  Potelières,  Saturargues, 
Aigues-Vives  devinrent  la  proie  des 
flammes;  à peine  échappa-t-il  quelques 
débris  sauglants  de  leur  population. 
Dans  la  nuit  du  î au  .1  octobre,  il  es- 
saya vainement  de  surprendre  Som- 
mières. Il  se  vengea  de  cet  échec  eu 
brfllanl  l'église  et  la  cure  d’iiehau.  Lo 
Cayla  et  Vcrgèzc  furent  forcés,  les  for- 
tifications de  Yauvert  démolies,  les 
églises  de  Nages,  Boissières,  Sincens, 
Maruège,  Parignargues,  Aubaïs,  Junas, 
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Saint-Cosme,  incendiées,  et  un  grand 
nombre  de  Catholiques  égorgés.  S’étant 
présenté  devant  Lussan,  les  habitants, 
bien  que  protestants  en  majorité,  refusè- 
rent de  le  recevoir  et  appelèrent  à leur 
secours  le  gouverneur  d’Uzès,  qui  ac- 
courut et  fut  défait.  Cavalier  descendit 
ensuite  vers  Nages  où  il  tint,  le  1 3 nov,, 
une  assemblée  pendant  laquelle  Fi- 
marcon  parut  subitement  avec  une 
partie  de  la  garnison  de  Nismes.  Mal- 
gré l’infériorité  de  ses  forces,  Cavalier 
ne  voulut  pas  refuser  le  combat.  Les 
Enfants  de  Dieu,  encouragés  par  ses 
discours  et  par  la  psalmodie  des  fem- 
mes, sc  précipitèrent  avec  fureur  sur 
l’ennemi  et  le  culbutèrent  en  un  instant, 
après  quoi,  rentrant  h Nages,  ils  con- 
tinuèrent paisiblement  leurs  prières. 
Dans  celte  affaire,  qui  ne  leur  coûta 
que  cinq  hommes,  Ricard,  du  Grand- 
Gallargues,  Roux  de  Soulorgues,  Va- 
tid  Delors  d’Aubai's,  Jacq.  Privât  du 
même  lieu,  et  un  cinquième  dont  on 
ignore  le  nom,  une  jeune  fille  de  18 
ans,  Lucrèce  Guignon,  dite  Lucrèce 
la  Vivaraise,  se  signala  parmi  les  plus 
braves  combattants.  De  Nages,  Cava- 
lier descendit  à Saint-Dionise,  puis  à 
Clarensac,  et  gagna  le  bois  de  Cannes. 
Le  Ï3  nov.,  il  se  rendit  à Yergèzc  pour 
se  procurer  des  vivres;  mais  trahi  par 
Castant  de  Saint-Dionise,  il  y fut  at- 
teint par  Fimarcon  et  n’échappa  à une 
mort  presque  certaine  qu’à  force  de 
courage  et  de  présence  d’esprit. 

Quelques  jours  après,  averti  que 
Monlrevel  se  rendait  à Alais,  il  lui 
dressa  une  embuscade  à Ners  et  mas- 
sacra une  partie  de  son  escorte.  Il  se 
mit  ensuite  à la  poursuite  des  Floren- 
tins ou  Cadets  de  la  crois  qui  commet- 
taient d’horribles  excès  sur  les  rives  du 
Rhône  (1);  puis  repassant  le  Gardon,  il 

(1)  Voici  comment  les  peint  le  maréchal 
üe  Montrevel  : ■ Ils  ne  cherchent  qu'a  voler 
cl  a faire  impunément  nn  pülatte  universel, 
sans  chercher  les  rebelles  en  armes;  ils  se 
contentent  de  faire  comme  eux;  iis  tuent  tout 
sans  régie  et  sans  mesure.  Ce  sont  la  plupart 
de  francs  brigands  lAtehim  de  la  yurrrr , 
170.8452,  citées  par  SI.  Ernest  Mord  dans  ses 
Ouiozc  années  du  règne  de  Louis  XIV,  Paris, 
1851,  ln-8'j. 


s’arrêta  à Aubaïs.  Vendus  par  Valescu- 
re  du  Grand-Gallargues,  les  Camisards 
y furent  attaqués  par  le  commandant 
de  Lunel;  mats  ils  le  battirent  et  lui 
tuèrent  une  trentaine  de  dragons,  en- 
tre autres  un  jeune  lieutenant  nouveau- 
converti  de  la  maison  de  Rambouillet, 
qui  tomba  sous  les  coups  d’un  enfant 
de  Vauvert,  nommé  Grasset.  Après 
avoir  remercié  Dieu  de  sa  victoire, 
Cavalier  se  dirigea  du  cOté  d’Anduze 
où  il  remporta  un  nouvel  avantage  sur 
le  gouverneur  de  Sainl-Hippolyie.  Ce 
dernier  combat  ne  lui  coûta  que  cinq 
hommes,  dont  l’un,  vieillard  septua- 
génaire, du  nom  de  Faucher,  le  sui- 
vait uniquement  pour  entendre  prê- 
cher. 

Ennemi  implacable  des  Florentins 
qui  exerçaient  dans  tout  le  Bas-Lan  - 
guedoc  leurs  cruautés  et  leurs  bri- 
gandages sur  les  Catholiques  aussi 
bien  que  surles  Protestants,  Cavalier  en 
surprit  et  en  détruisit  plusieurs  bandes. 
Courroucé  au  plus  haut  point  de  l’au- 
dace de  cet  insaisissable  adversaire, 
Montrevel  ordonna  de  le  poursuivre 
avec  un  redoublement  d’ardeur.  La 
Jonquière  se  mit  donc  en  campagne, 
pilla  Moussac,  dévasta  Las  Cours  de 
Cruviers  où  il  fit  fusiller  trois  femmes 
et  un  riche  paysan  nommé  Datte,  et 
atteignit  enfin  la  bande  de  Cavalier 
aux  Devois-de-Martignargues.  Loin  de 
s’enfuir,  les  Camisards  entonnèrent  le 
psaume  des  batailles,  fondirent  avec 
impétuosité  sur  les  troupes  royales  et 
les  défirent  complètement.  Cavalier 
ne  perdit  pas  vingt  hommes  dans  celte 
affaire  qui  coûta  aux  Catholiques  un 
colonel,  un  major,  trente-trois  capi- 
taines ou  lieutenants  et  près  de  cinq 
cents  hommes.  C’est  la  plus  belle  vic- 
toire des  Enfants  de  Dieu. 

La  joie  qu’en  ressentirent  les  Pro- 
testants se  changea  bientôt  en  désola- 
tion. Enorgueilli  par  ses  succès,  Ca 
valier  en  vint  à se  croire  capable  des 
plus  grandes  choses.  L’accroissement 
rapide  de  sa  troupe  qui  se  montait  déjà 
à environ  mille  hommes  d’infanterie  et 
deux  cents  chevaux,  enfla  encore  sa 
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présomption.  Il  voulut  se  signaler  par 
un  coup  d’éclat  et  entreprit  d’enlever 
le  maréchal  de  Montrevel  que  la  Cour 
venait  de  rappeler. 

Plein  de  confiance  et  ne  se  doutant 
guère  que  Montrevel  surveillait  atten- 
tivement tous  ses  pas,  il  marcha  sur 
Boucoiran,  tambour  battant  et  ensei- 
gnes déployées.  Il  s’empara  du  bourg, 
mais  le  feu  du  château  l'en  délogea 
bientôt.  Le  t3  avril,  il  entra  dans 
Saint-Geniès qu'il  pilla;  puis  il  alla  se 
poster  b Caveirac,  il  une  lieue  de  Nis- 
mes,  pour  épier  le  maréchal  au  pas- 
sage. Instruit  de  tous  scs  mouvements, 
Montrevel  se  rendit  alors  b Somraières 
et  prit  de  si  habiles  dispositions  que, 
pendant  la  nuit,  les  Camisards  furent 
cernés  de  tous  côtés.  Cavalier,  dans 
une  ignorance  complète  du  danger 
qu’il  courait,  quitta  Caveirac  le  lende- 
main et  se  porta  sur  Langlade,  où  il 
rencontra  d’abord  Grandval  il  la  tête  de 
forces  h peu  près  égales.  Il  l’attaqua 
sans  hésiter,  et  la  fortune  balançait 
entre  les  deux  partis,  lorsque  l’arrivée 
successive  des  troupes  royales  apprit 
li  Cavalier  qu’il  était  enveloppé.  Un 
rapide  mouvement  de  rotation  mit  la 
bande  camisardc  il  l’abri  derrière  un 
ravin  et  lui  procura  quelques  instants 
de  répit.  Cavalier  en  profila  pour  in- 
terroger un  paysan  qui  lui  conseilla 
de  suivre  le  chemin  de  Soudorgues.  Il 
le  crut  et  s’en  trouva  fort  mal  ; car 
arrivé  au  point  d’embranchement  avec 
la  route  de  Nismes,  il  y trouva  Menon 
et  fut  pris  entre  deux  feux.  Le  déses- 
poir doublant  leur  courage,  les  Cami- 
sards se  précipitent  sur  l’ennemi,  s’ou- 
vrent un  passage  et  entrent  il  Nages 
en  fugitifs.  Mais  tous  les  chemins  sont 
gardés,  toutes  les  hauteurs  couvertes 
de  soldats.  Dans  ce  péril  extrême,  Ca- 
valier ne  se  laissa  pas  abattre.  Il  ra- 
nime ses  compagnons  épuisés  en  leur 
montrant  le  gibet  en  perspective;  lui- 
méme  se  dépouille  de  son  magnifique 
justaucorps,  de  son  panache,  de  tous 
les  insignes  du  commandement  qui 
flattaient  si  agréablement  sa  vanité,  et 
se  mettant  h la  tète  de  ses  gens,  il  se 
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jette  sur  les  Catholiques  avec  une  ar- 
deur et  une  impétuosité  irrésistibles. 
La  première  ligne  ennemie  est  en- 
foncée. Câlinât  et  Ravanel,  lancés 
contre  un  corps  de  dragons  qui  gar- 
dait le  pont  de  Rosni,  le  dispersent, 
la  rivière  est  franchie,  et  en  se  cou- 
vrant habilement  des  fossés  et  des 
bouquets  de  bois  qui  coupent  la 
plaine,  les  débris  des  Camisards  ga- 
gnent le  bois  de  Cannes  où  la  nuit  les 
déroba  il  la  poursuite  acharnée  de 
leurs  ennemis.  Ce  sanglant  combat  où, 
pendant  sept  heures,  les  Enfants  de 
Dieu  combattirent  un  contre  cinq,  se  li- 
vra le  16 avril  1104.  Trois prophétesses 
et  près  de  quatre  cents  Camisards  res- 
tèrent couchés  sur  le  champ  de  bataille 
qui  avait  plus  de  deux  Ueucs  d'étendue; 
pas  un  seul  ne  demanda  quartier.  Jamais 
les  Enfants  de  Dieu  n’avaient  déployé 
plu»  d’intrépidité  et  de  bravoure . « Us  se 
défendirent  avec  tant  de  rage  et  d’o- 
piniàtreté,  dit  Lahaume.  que  quand  ils 
n’avoienl  plus  à tirer,  ils  jettoientdcs 
pierres.»  Au  jugemeut  du  maréchal 
de  Viilars,  Cavalier,  qui  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  « se  comporta 
comme  l’auroil  pu  faire  un  grand  gé- 
néral. • 

Après  avoir  rassemblé  les  fuyards  à 
Picrredon,  Cavalier  se  hâta  de  franchir 
le  Gardon  et  alla  se  cacher  dans  les 
bois  d'Euzet;  mais  il  y fut  relaucé  par 
Lalande  qui  lui  tua  encore  I "0  hommes 
et  enleva  toutes  les  provisions  entas- 
sées dans  les  cavernes  qui  lui  servaient 
à la  fois  de  magasins  et  d'hôpitaux.  Les 
malades  qu’on  y trouva  furent  égorgés 
sans  pitié.  Ces  désastres  essuyés  coup 
sur  coup  découragèrent  Cavalier  et  le 
disposèrent  i<  prêter  l’oreille  aux  propo- 
sitions d’accommodement  qui  lui  fu- 
rent faites  presque,  en  même  temps  par 
son  ancien  mattre  Lacombe  de  la  part 
de  Lalande  et  par  le  baron  d'Aigalliers 
au  nom  de  Viilars.  Quelles  conditions 
mit-il  à sa  soumission  t Jusqu'à  la  fin 
d’avril  1*04,  dans  ses  lettres  à Mont- 
revel et  à Viilars  (Archives  delà  guer- 
re, H96.  44,  104),  il  n’avait  cessé  de 
réclamer  la  liberté  de  conscience  pour 
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tous  les  Protestants,  la  délivrance  de 
tous  les  prisonniers  et  pour  lui-même 
la  permission  soit  de  sortir  du  royaume 
avec  sa  troupe , soit  de  servir  dans  les 
armées  ; mais  il  parait  que  plus  tard , 
vaincu  par  les  instances  A'Aigalliers 
et  enivré  par  la  gloire  de  traiter  en  quel- 
que sorte  de  puissance  il  puissance 
avec  le  vainqueur  de  Friedlingeu,  il 
abandonna,  sanstrop  d’efforts  sur  lui- 
même,  les  intérêts  de  l’Eglise  protes- 
tante. 

A la  suite  d’une  entrevue  qu'il  eut  à 
Nismes  avec  Villars,  le  46  mai,  Cava- 
lier se  retira  b Calvisson  avec  sa  troupe 
pour  y attendre  la  réponse  du  roi  b ses 
propositions.  Il  y passa  quelques  jours 
pendant  lesquels,  au  rapport  de  Labau- 
me,  plus  de  40,000  Protestants  couru- 
rent entendre  les  prédications  des  pro- 
phètes camisards.  « Les  infortunés  habi- 
tants de  la  V aunage  ou  des  lieux  plus  re- 
culés, raconte  d’Aigalliers  dans  ses  Mé- 
moires, voyant  des  frères  qui  faisoient 
des  assemblées  dans  des  prairies  et  aux 
portes  de  Calvisson,  se  rougeoient  en 
troupe  auprès  de  celui  ou  de  celle  qui 
tenoit  un  psaume,  et  de  cette  manière, 
les  quatre,  lescinqmillepersonncs,  fon- 
dant en  larmes,  chantoient  et  prioient, 
prosternées  toute  la  journée,  avec  un 
cri  et  une  dévotion  qui  perçoit  le 
cœur  et  faisoit  la  plus  vive  impres- 
sion. Toute  la  nuit,  on  continoit  b peu 
près  de  même,  et  on  n’entendoit  que 
prêcher, chanter,  prier  et  prophétiser.» 
Ces  exercices  de  dévotion  déplurent 
extraordinairement  b l’évêque  Fléchicr 
et  b l’intendant  Basville  qui  proposa 
mêmebVillars  «de  faire  main  basse  sur 
ces  gens-lb.»  Le  maréchal  repoussaav9c 
indignation  leurs  plaintes  : « C’est 
quelque  chose  de  bien  ridicule,  s’écria- 
t-il,  que  l’impatience  que  les  prêtres 
témoignent  b ce  sujet  ; j’ai  reçu  je  ne 
sais  combien  do  lettres  remplies  de 
plaintes,  comme  si  les  prières  des  Ca- 
misards écorchoienl  non-seulement  les 
oreilles,  mais  la  peau  de  tout  le  clergé. 
Je  trouve  que  c’est  une  imprudence 
bien  grande,  que  ceux  qui  ont  causé 
ces  désordres,  se  plaignent  et  désap- 
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prouvent  les  moyens  dont  on  se  sert 
pour  les  faire  cesser.  » 

La  réponse  du  gouvernement  arriva 
le  12  mai.  Louis  XIV  accordait  b Ca- 
valier un  brevet  de  colonel  que  Villars 
voulut  lui  remettre  eu  personne,  avec 
celui  d’une  pension  de  4,209  livres; 
un  troisième  brevet  de  capitaine  était 
destiné  b son  jeune  frère,  âgé  d’une 
dixaine  d’années,  qui  lui  avait  servi 
d’aide-de-eamp.  Le  roi  agréait,  en  ou- 
tre, la  formation  d'un  régiment  cami- 
sard  et  laissait  b Cavalier  le  choix  des 
officiers  de  ce  corps  qui  était  destiné 
b renforcer  l’armée  d’Espagne.  Fort  de 
734  hommes,  ce  régiment  devait  se 
composer  de  seize  compagnies,  dont 
une  de  cavalerie,  commandées  par  seize 
capitaines  et  seize  lieutenants,  savoir  : 
Duplan  d'Euzet  et  Larosc,  Cavalier 
et  Soguier,  Ravanel  et  Pradüle  de 
Lascours,  Guillaume  de  Saint-Geniès 
et  Roudat  de  Blausac,  Jonque t de  Va- 
lence et  son  frère,  Roux  et  Sabalkier 
de  Blausac,  Millasse  et  Hugues  égale- 
ment de  Blausac,  Christol  et  l.aral , 
Mouraille  de  Boissières  et  Lavalette, 
Vaysac  d’Alais  et  Dufour  de  Yézeno- 
bre,  7V<r»%#a*etson frère,  Rouvière 
et  Cabous  de  Brignou,  Constant  et 
Roucairou  de  Moussac,  Rrucit  de  Va- 
lence et  Casahs  d'Euzet,  Maigre  de 
Saint-Geniès  et  Hruuel,  Mar  chaud  de 
Fons-sur-Gardon  et  Raze  de  Sérignan, 
sans  compter  le  maréchal-des- logis  La 
Moustache  de  Sauzct,  vingt-et-un  of- 
ficiers b la  suite  et  un  chirurgien-major 
dont  l'emploi  fut  sans  doute  confié  par 
Cavalier  b Chabricr  ou  b T avau,  chi- 
rurgiens de  sa  bande,  si  habiles,  dit- 
il,  que  personne  ne  mourut  entre  leurs 
mains. 

« On  n’a  jamais  bien  su,  lit-on  dans 
la  Biogr.  universelle,  si  la  Cour  avait 
promis  b Cavalier  plus  qu’elle  ne  lui 
accorda;  mais  ileslvraisemblablequ’on 
ne  remplit  pas  toutes  les  conditions  du 
traité,  et  il  est  certain  qu’il  s’eu  plai- 
gnit. » Son  mécontentement  toutefois 
n’alla  pas  jusqu’b  refuser  la  part  qui  lui 
était  offerte.  Au  contraire,  il  s’employa 
dès  lors  avec  zèle  b obtenir  de  Rolautl 
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qu’il  se  soumit  aux  mêmes  conditions 
que  lui.  Mais  ses  raisons,  sesprières,  ses 
menaces  échouèrent  contre  l'inébran- 
lable fermeté  de  ce  chef  qui  lui  déclara 
qu’il  ne  poserait  les  armes  que  quand 
la  liberté  de  conscience  aurait  été  as- 
surée aux  Protestants,  et  qui  lui  re- 
procha amèrement  de  trahir  son  parti. 
A la  mortification  d’avoir  échoué  dans 
eetle  négociation  s’en  joignit  bientôt 
une  autre  plus  cruelle.  A son  retour  à 
Calvisson,  ses  officiers,  Havane!  h leur 
tête,  le  sommèrent  de  leur  faire  con- 
naître enfin  les  conditions  de  son  traité 
avec  Villars.  Après  avoir  longtemps 
résisté,  il  dut  leur  avouer  que  non- 
seulement  ta  liberté  de  cousciencc  était 
refusée,  mais  qu’il  s’était  engagé  en 
leur  nom  à aller  servir  en  Espagne.  À 
cet  aveu , l’indignation  des  Camisards 
s’enflamma.  Ravanel  donna  ordre  de 
battre  le  rappel,  et  sourde  aux  sup  - 
plicationsde  son  ancien  chef,  la  troupe 
presque  tout  entière  reprit  le.  chemin 
de  ses  montagnes.  Honteux,  désolé, 
Cavalier  se  retira  il  Cardet  avec  son 
frère,  le  pèophèle  Daniel  et  une  qua- 
rantaine de  Camisards  restés  fidèles 
à sa  fortune.  W Aig  allier  s lui  persuada 
de  retourner  auprès  de  Villars  qui  le 
reçut  bien  et  le  garda  auprès  de  lui 
pour  l’employer  h la  soumission  des 
Enfants  de  Dieu.  Le  maréchal  lui  ren- 
dit même  son  père  et  son  frère  qui  é- 
taient  toujours  dans  les  prisons  d’Alais. 
l'ne  nouvelle  tentative  aussiinfruetueu- 
se  que  la  première  convainquit  bientôt 
Villars  que  son  espoir  de  ramener  par 
lni  les  Camisards  étaitvain.  Il  le  fit  donc 
partir  de  Nismes,  le  il  juin,  et  l’en- 
voya il  Lyon  sous  bonne  escorte.  Delà 
Cavalier  fut  conduit  à Mâcon  où  il  reçut 
l’ordre  de  séjourner  indéfiniment.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  celte  ville 
qu’il  sollicita  et  obtint,  dit-on,  une  au- 
dience de  Louis  XIV  sous  le  prétexte 
de  révélations  importantes.  Vers  la  fin 
du  mois  d’août,  l’ordre  arriva  de  le  di 
riger  avec  sa  troupe  sur  Neuf-Brisac; 
mais  arrivé  à Onan,  il  décampa  furlive- 
ment,  sc  jeta  dans  le  pays  de  Montbé- 
liard et  gagna  la  Suisse.  Il  arriva  à Lau- 


sanne le  t sept.  Dès  le  8,  l'ambassa- 
deur de  France  s’adressa  au  sénat  de 
Berne  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  avait 
donné  asile  • à des  sujets  rebelles  du 
roi  son  maître,  à des  gens  qui  ne  dé- 
voient trouver  aucun  asile  en  quelque 
endroit  que  ce  fût.  » Le  sénat  répondit 
avec  keauconp  de  dignité  à sa  note  ar- 
rogante; cependant  Cavalier,  qui  fut 
rejoint,  le  Î3  sept.,  par  son  frère,  arrivé 
en  Suisse  avee  le  baron  A'Aigalliert, 
accepta  les  offres  de  Victor-  Amédée  et 
passa  en  Savoie  où  il  servit  jusqu’à  la 
fiu  de  la  campagne  avec  le  grade  de 
colonel  d’un  régiment  de  réfugiés.  Ap- 
pelé, en  C706,  par  Uiremont,  il  laissa 
son  régiment  sous  les  ordres  de  Daniel 
Billiard  el  se  rendit  en  Hollande  où  il 
reçut  de  Heinsius  l’ordre  d’en  lever  un 
nouveau.  11  fit  aussitôt  partirson  major 
Saint -Paul  pour  le  Wurtemberg  et  un 
autre  de  ses  officiers,  nommé  Vigneau, 
pour  le  Brandebourg,  afin  d’y  recruter 
parmi  les  Réfugiés;  lui-méme  passa  en 
Angleterre  où  la  reine  Anne  lui  fil  l’ac- 
cueil le  plus  distingué.  L’ardeur  était 
si  vive  de  servir  sous  ce  célèbre  chef 
que  son  régiment  fut  bientôt  au  com- 
plet. Parmi  ceux  qui  accoururent  des 
premiers  sous  son  drapeau,  nous  cite- 
rons le  frère  de  Roland  Amet,  Malplach 
et  Larute  qui  tous  trois  s’étaientdis- 
tingués  dans  les  Cevennes.  Des  dif- 
ficultés s’élevèrent  au  sujet  de  la  for- 
mation des  cadres.  Le6  commissaires 
anglo-hollandais  voulaient  que  tous  les 
officiers  fussent  gentilshommes;  Ca- 
valier prétendait  les  choisir  parmi  s»-' 
compagnons  d’armes.  On  transigea  el 
la  moitié  des  grades  fut  donnée  à des 
Camisards.  Le  régiment  formé,  il  fut 
embarqué  peur  l’Espagne  et  combattit 
à Almanza  sous  les  ordres  de  Ruvigny. 
Mis  en  ligne  devant  un  régiment  fran- 
çais, qui  avait  peut-être  servi  dans  le 
Languedoc,  ils  s’élancèrent  l’un  sur 
l’autre  à la  baïonnette,  sans  faire  feu, 
et  s’entr’égorgèrent  avec  tant  de  fureur 
qu’ils  furent  presque  entièrement  dé- 
truits. La  perte  de  la  bataille  décon- 
certa le  plan  des  puissances  alliées  qui 
avaient  résolu  de  faire  pénétrer  Cava* 
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lier  parles  Pyrénées  dans  le  Langue- 
doc où  il  était  fort  redouté.  Embarqué 
de  nouveau  avec  les  débris  de  son  ré- 
giment, le  chef  des  Camisards  rejoignit 
à Nice  le  prince  Eugène  dont  la  tenta- 
tive sur  la  Provence  échoua  pareille— 
meut. 

Cavalier  se  retira  alors  en  Angleterre 
où  il  employa  ses  loisirs  h dicter  ù un 
autre  réfugié,  Galli  de  Nismes,  des 
mémoires  qui  ont  été  publiés  sons  le 
titre  de  Mentoirs  of  the  wars  of  the 
Cerennes,  Lond.,  1726,  in-12.  Il  y 
raconte  ses  combats,  mais  sans  ordre 
et  avec  peu  d'exactitude  dans  les  détails. 
S’il  altère  quelquefois  la  vérité,  il  faut 
accuser  l’inildélité  de  sa  mémoire  plutôt 
que  suspecter  sa  sincérité.  Nommé  ma- 
jor-général et  gouverneur  de  Jersey, 
il  mourut  à Cheisea  en  1710.  Rival  fa- 
vorisé de  Voltaire,  il  avait  épousé  en 
Hollande  la  fillealnée  de  M**  Du  Soyer 
dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 

« Il  était  blond,  gracieux  de  ligure, 
de  petite  taille,  mais  robuste  ; il  avait 
le  cou  court,  la  face  colorée,  des  yeux 
bleus,  vifs  et  saillants  et  une  grosse 
tête  d’où  tombait  sur  de  larges  épaules 
une  belle  et  flottante  chevelure.  » Tel 
est  le  portrait  que  M.  Peyrat  trace  de 
Cavalier.  Court  et  Ménard,  qui  le  copie, 
le  flattent  moins.  « 11  avait,  disent-ils, 
latête  grosse  etenfoncéc  dansles  épau- 
les, les  yeux  grands  et  vifs,  les  che- 
veux longs,  blonds  et  abattus,  le  vi- 
sage large  et  rougeâtre,  l’air  plat  et  de 
petite  mine.  » Qu’importe  au  reste  ? 
Cavalier  n’en  est  pas  moins  un  homme 
extraordinaire.  « J’avoue,  dit  Malcs- 
herbes,  que  ce  guerrier  qui,  sans  avoir 
jamais  servi,  se  trouva  un  grand  géné- 
ral par  le  seul  don  de  la  nature  ; ce  ca- 
misard  qui  osa  une  fois  punir  le  crime 
en  présence  d’une  troupe  féroce,  la- 
quelle ne  subsistait  que  par  des  crimes 
semblables;  ce  paysan  grossier  qui, 
admis  il  vingt  ans  dans  la  société  des 
gens  bien  élevés,  en  prit  les  mœurs  et 
s’en  fit  aimer  et  estimer;  cet  homme 
qui,  accoutumé  à une  vie  tumultueuse 
et  pouvant  être  justement  enorgueilli 
deses  succès,  eut  assez  de  philosophie 


naturelle  pour  jouir  pendant  trente- 
cinq  ans  d’une  vie  tranquille  et  privée, 
me  parait  un  des  plus  rares  caractères 
que  l’histoire  nous  ait  transmis.  » 

CAYART  (Jev.v),  originaire  do  La 
Capelle  en  Picardie,  ingénieur  distin- 
gué, réfugié  à Berlin.  Aux  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  déjà  entré  sur 
ce  gendre  d'Ancillon  (Voy.  I,  p.  82, 
83),  nous  ajouteronsque  quelque  temps 
après  son  arrivée,  Cayart  fut  chargé  de 
l’inspection  des  porteurs  de  chaises, 
établissement  dont  la  première  idée  fut 
donnée  par  les  Réfugiés;  mais  bientôt 
l’électeur,  qui  l’honorait  d’une  bien- 
veillance spéciale,  le  nomma  ingénieur 
général  et  lui  confia  l’exécution  d’impor- 
tants travaux,  entre  autres  du  pont  de  la 
Sprée  et  du  temple  de  la  Friederichs- 
sladt  dont  il  donna  le  plan  d’après  celui 
de  Charenton.  Cayart  mourut  en  1702, 
h l’âge  de  38  ans.  11  avait  épousé,  le 
28  oct.  1682,  Judith  Ancillon  qui  lui 
donna,  outre  le  fils  qu’il  dut  laisser  en 
France  , une  fille  nommée  Jcdith. 
Nous  ignorons  s’il  eut  d’autres  enfants. 

CAYER  (Pierre),  instituteur  à Lu- 
mignv,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
pièce  suivante,  datée  du  8 mars  16  U. 
« Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en 
son  conseil  par  le  promoteur  en  l’offi- 
cialité  de  Meaux,  contenant  que  dès 
l’an  1 6 il , ayant  appris  que  dans  le 
village  de  Lumigny,  dépendant  dudit 
diocèse,  il  y avoit  un  maistre  d’école, 
nommé  Pierre  Cayer,  qui  faisoit  profes- 
sion de  la  R.  P.  R.  contre  et  au  préju- 
dice des  édits  et  arrests  et  réglemens 
sur  ce  faits , il  s’en  seroil  plaint  ù 
S.  M , laquelle,  par  arresl  de  son  con- 
seil du  19  avril  1641,  auroit  fait  dé- 
fenses audit  Cahier  (sic)  de  continuer 
ladite  fonction,  et  ù tous  autres  de  la- 
dite R.  P.  R.  do  l’entreprendre  à l’ave- 
nir. Et  néanmoins  au  préjudice  dudit 
arresl,  qui  a esté  publié  partout  ledit 
diocèse,  deux  autres  maistres  d’école 
de  ladite  prétendue  religion,  dont  l’un 
se  nomme  l'rttott,  n’ont  pas  laissé,  à 
la  faveur  de  quelques  particuliers  de 
même  religion,  de  s’installer  dans  les 
bourgs  de  Lisy  et  La  Ferté-sous  Jouar- 
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re.  À ces  causes....  le  roy  en  son  con- 
seil, ayant  égard  h ladite  requeste,  a fait 
très  expresses  inhibitions  et  défenses 
audit  Prévost  et  à tous  autres  faisant 
profession  de  la  R.  P.  R.  do  tenir  écoles 
dans  lesdils  bourgs  de  Lisy,  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  ni  autres  lieux  du  dio- 
cèse à peine  de  mille  livres  d'amende 
et  de  prison.  » C’est  ainsi  que  lo  clergé 
catholique  romain  entendait  la  liberté 
d’enseignement  au  milieu  du  xvn*  siè- 
cle. Au  milieu  du  xvin* , c’était  encore 
bien  pis;  qu'on  en  juge.  Dans  le  mois 
de  septembre  H it,  Etienne  Arnaud 
fut  arrêté  à Dicu-ie-'flt  pouravoir  donné 
b quelques  jeunes  gens  des  leçons  de 
musique;  il  est  vrai  qu’il  leur  faisait 
chanter  les  psaumes.  Le  17  février,  le 
parlement  de  Grenoble  prononça  son 
arrêt.  Il  fut  envoyé  aux  galères  pour  la 
vie  après  avoir  été  exposé  au  carcan 
dans  le  lieu  où  le  crime  avait  été  com- 
mis. Un  Nouveau-Testament  et  un  psau- 
tier saisis  en  sa  possession  furent  atta- 
chés au  même  poteau  d'infamie. 

CAYET  (Pierre),  en  latin  Cahie- 
nts  ou  Cajetanus,  controversiste  ar- 
dent et  historien  renommé,  né  à Mont- 
richard  en  1 5S5,  mort  b Paris  en  1 6 1 0. 

L’orthographedunom  deCavet  varie 
beaucoup  : on  le  trouve  écrit  Cajet, 
Caïer,  Cayer,  Cahier,  non-seulement 
dans  les  auteurs  qui  parlent  de  cet  apos- 
tat, mais  dans  les  titres  même  de  ses 
ouvrages  ; nousadoptons  relie  de  Cayol 
b laquelle  il  parait  s'être  arrêté  lui- 
même.  Après  sa  conversion,  il  reçut, 
dit-on,  le  surnom  de  Victor,  comme 
présage  de  ses  futures  victoires  sur 
l’hérésie.  Le  privilège  d’un  de  ses  li- 
vres et  le  titre  d’un  autre  lui  donnent  la 
qualité  de  sieur  de  La  Palme,  et  on  en 
a conclu  que  c’est  de  cette  seigneurie, 
d'aillours  inconnue,  que  lui  vint  le  nom 
AePalma,  pris  b tort,  parquelqnes-uns, 
pour  patronymique.  Cayct  signait  donc 
ses  ouvrages  Pierre  Victor  PalmaCayot 
ou  P.  V.  Cayetde  La  Palme. 

Issu  d’une  famille  catholique  hon- 
nête, mais  pauvre,  Cayet  n’aurait  pu 
développer  par  l’étude  ses  heureuses 
dispositions,  si  un  gentilhomme  des  en- 
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virons  de  Montrichard,  charmé  de  ses 
talents  précoces,  ne  lui  avait  libérale- 
ment fourni  les  moyens  de  venir  à Pa- 
ris suivre  les  cours  du  célèbre  Ramus. 
Son  application  et  sa  facilité  le  tirent 
distinguer  de  l'illustre  philosophe  qui 
témoignait  pour  lui  une  prédilection 
marquée.  Sa  philosophie  terminée,  Ca- 
yet, au  rapport  de  l’annotateur  des  Mé- 
moires de  la  Ligue,  qui  parait  bien  in- 
formé, suivit  uncoursde  théologie,  se 
fit  recevoir  maltre-ès-arts , et  prit  vrai- 
semblablement le  grade  de  docteur  en 
droit  canon;  mais  arrivé  au  terme  de  la 
carrière,  il  l’abandonna  pour  embrasser 
la  religion  réformée  b l’exemple  de  son 
ancien  maître  Ramus.  C’était,  dans  sa 
position,  faire  un  sacrifice  considérable 
b ses  convictions  religieuses;  aussi  les 
églises  du  Poitou  crurent-elles  n’ètre 
que  justes  en  lui  accordan  t une  des 
bourses  qu’elles  avaient  fondées  pour 
l’entretien  d’étudiants  pauvres  b l’uni- 
versité de  Genève.  S’il  faut  en  croire 
l’auteur  des  Remarques  sur  la  Confes- 
sion de  Sancy,  Cayet  donna,  dès  l'épo- 
que de  son  séjour  b Genève,  des  mar- 
ques d’ambition  e *•  5e  légèreté,  au  point 
que  Calvin  aurait  prédit  b son  père 
« qu'il  seroil  une  peste  en  l'Eglise.  » 
Si  l’anecdote  est  vraie,  le  prophète  ne 
fut  pas  écouté,  puisque  les  églises  de 
France,  loin  d’abandonner  Cayet,  l’en- 
voyèrent visiter  quelques  universités 
d’Allemagne  pour  qu’il  y perfectionnât 
ses  connaissances. 

A dater  de  son  retour  en  France,  la 
biographie  de  Cayet  offre,  pendant  vingt 
années,  des  obscurités  qu’il  ne  nous  a 
pas  été  donné  d’éclaircir.  Les  uns  disent 
qu’il  fut  chargé  de  desservir  l’église  de 
Montrcuil-Bonnin,  et  qu’b  la  recomman- 
dation de  La  Soue , seigneur  de  cette 
ville,  Jeanne  d'Albret  le  nomma  sous- 
précepteur  de  son  fils  sous  la  direction 
de  Florent  Chrétien  ; mais  Cayet  nous 
apprend  lui-même  qu’il  fut  placé  auprès 
du  jeune  prince  de  Béarn  par  La  Gau- 
cherie, en  156i;  et  ce  fut  seulement  en 
1 58Î,  c’est-b-dire  dix  ans  après  la  mort 
de  Jeanne  d’Albret,  qu’il  fut  appelé  b 
Montreuil-Bonnin.  D’autres  affirment 


— 293  — 


Digitized  by  Google 


CAY  — «9*  - GAY 


qu’il  avait  rempli  auparavant  les  fonc- 
tions de  son  ministère  1»  Poitiers,  et  leur 
opinion,  bien  que  Nicéron  la  conteste, 
est  continuée  parles  Actes  du  Synode  de 
1579  auquel  il  fut  député;  seulement, 
pour  qui  connaît  la  discipline  de  l’Eglise 
protestante,  la  plainte  portée  contre  Ca- 
yet  par  les  églises  de  la  Saintonge, 
plainte  dont  nous  aurons  il  nous  occu- 
per plus  bas,  et  l’arrêt  du  Synode  na- 
tional de  Moutauban  qui  le  renvoya  de- 
vant le  synode  do  cette  province,  pour- 
ront être  regardés  comme  des  indices 
suffisants  qu’il  exerça  aussi  les  fonctions 
pastorales  dans  la  Saintonge  ou  l’An- 
goumois. 

Appelé,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  b desservir  l’église  de  Montreuil- 
Bonnin,  Cayet,  au  bout  de  peu  de  mois, 
la  quitta  brusquement,  sanscongé,  pour 
retourner  b la  cour  de  Henri  de  Navarre. 
La  princesse  Catherine , qu’il  avait  ins- 
truite dans  la  religion,  le  choisit,  en 
1584,  pour  son  ministre  et  l’amena  avec 
elle  b Paris,  en  1593. 

L'auteur  des  Bcmarques  sur  la  Con- 
fession de  Sancy  raconte  que,  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  Cayet  com- 
muniqua b l’imprimeur  Robert  Estienne 
un  msc.  portant  pour  titre  : Discourt 
contenant  le  remède  contre  les  dis- 
solutions publiques,  présenté  à Mes- 
sieurs dn  parlement,  où  non  content 
de  se  faire  l’apologiste  des  maisons  de 
prostitution,  il  soutenait  que  le  vu* 
commandement  ne  défend  ni  la  simple 
fornication  ni  même  l’adultère,  mais 
Seulement  l’onanisme.  Ne  serait-ce  pas 
de  re  traité  immoral  qu’il  est  question 
dans  les  Actes  du  Synode  national  de 
Saumur,  au  nom  duquel  Clémenceau 
pria  M.  de  La  Planche  de  remettre  b 
l’église  de  Paris  les  écrits  de  Cayet 
qu’il  avait  entre  les  mains  ? Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  dernier  nia  constamment 
tjnê  lê  Discours  en  question  fat  sorti  de 
la  plume,  mais  il  refusa  d’en  nommer 
l’auteur.  La  Biogr.  universelle  l’ab- 
smil,  bien  que  le  domestique  de  Cayet 
ait  affirmé  par  serment  qu’il  avait  co- 
pié cette  honteuse  dissertation  sur  ufte 
minute  écrite  de  la  propre  main  de  son 


maître,  et  elle  se  fonde  principalement 
sur  ce  que  le  livre  en  question  est  in- 
trouvable ; mais  a-t-il  jamais  été  im- 
primé? Personne  ne  le  prétend.  L’au- 
teur de  l’Oraison  funèbre  de  Cayet  le 
défend  aussi  en  vantant  l’austérité  dé 
ses  mœurs,  qu’il  prouve  « par  sa  con- 
tinence, quoique  ministre  ; » mais  cette 
sévérité  de  mœurs  est  plus  que  problé- 
matique, et  n’aurait-elle  d'ailleurs  pas 
pu  céder  au  désir  de  flatter  la  passion 
dominante  du  vert  galant  b qui  Cayet 
prodigua  l’encens  dans  ses  écrits?  On 
a dit  encore  — et  ce  serait  la  preuve  la 
plus  concluante  — que  Laubemn  tU 
Montiyny,  dans  son  Avertissement 
aux  fidcHestur  la  déposition  du  sieur 
Cahier  du  S.  Ministère  de  l’Ecangilt 
et  sur  sa  récolte  (s.  1.,  1595,  in-  lt), 
publié  par  ordre  de  la  princesse  Ca- 
therine, ne  mentionne  pas  ce  Discourt 
parmi  les  causes  de  la  déposition  de 
Cayet;  on  a même  rapporté  ces  paroles 
du  pasteur  de  Paris  : « Les  plaintescon- 
tre  le  sieur  Cayer  estoyent  qu’il  avait 
quitté  l’église  de  Poitiers  qui  lui  atoit 
esté  ordonnée,  pour  se  fourrer  par 
mauvais  moyens,  premièrement  en  celle 
du  Roy,  et  depuis  en  celle  de  Madame; 
qu'il  s’addonnolt  tellement  aux  sciences 
curieuses  qu’on  l’appellolt  ordinaire- 
ment Pctrus  Magus,  et  qu’il  s’estoit 
porté  peu  honnestement  b l’ebdtoit 
d’unedamoiselle  [la  baronne  d’Arros] . » 
La  citation  est  exacte;  mais  on  aurait 
dû  ajouter  que  c’étaient  lb  les  plainte* 
formulées,  dès  1593,  par  les  églises 
de  la  Saintonge,  qui  ne  pouvaient  cer- 
tes élever  un  blâme,  contre  un  écrit  en- 
core inconnu.  Etaient- elles  fondées? 
On  ne  saurait  guère  en  douter  quand 
on  voit  non-seulement  le  consistoire 
de  Paris  s’en  inquiéter,  mais  l’Assem- 
blée de  Mantes,  au  milieu  des  plus 
graves  préoccupations,  commencer  une 
espèce  d’enquête,  et  le  Synode  natio- 
nal de  Montanban  mettre  en  quelque 
sorte  Cayet  en  accusation.  A ces  griefs 
s’en  joignit  un  autre  en  1594.  On  ap- 
prit que  le  ministre  de  Catherine  atall 
de  fréquentes  conférences  avec  Du  Per* 
ron,  et  qu’il  avait  composé,  sur  la  réu- 
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nion  des  deuï  Eglises,  un  traité  spé- 
cial intitulé  Cotuilium  pium  de  com- 
ponendo  religionis  dissidio.  Aussi  le 
bruitse  répandit-il  généralement  qu’à  la 
première  occasion  il  se  ferait  catho- 
lique. Selon  la  Biogr.  univ.,  ce  fut 
pour  prévenir  le  fâcheux  etfet  que  ne 
manquerait  pas  de  produire  celte  abju- 
ration qu’un  synode  s’empressa  de  dé- 
poser Cayet.  M.  Weiss  ne  dit  pas  tout. 
Il  passe  sous  silence  et  la  comparution 
de  Cayet  devant  le  consistoire  de  Paris, 
à qui  il  promit  de  se  soumettre  aux  or- 
dres du  Synode  national  de  Monlauban, 
ot  sa  citation,  cette  promesse  n’ayant 
pas  été  tenue,  devant  le  synode  pro- 
vincial de  l’lsle-de-France  en  présence 
duquel  il  signa  de  nouveau  la  Confes- 
sion de  foi,  le  4 mai  4595.  Ce  fut  quel- 
ques jours  après  qu’il  remit  son  fameux 
discours  et  son  Consilium  pium  à Es- 
tienne,  qui  voulut  prendre  l’avis  de 
personnes  compétentes  avant  de  les 
imprimer.  Catherine  entendit  parler  de 
ces  écrits,  et  dans  son  indignation,  elle 
demanda,  par  une  lettre  du  6 juin,  la 
convocation  d’un  synode  provincial  au- 
quel M.  de  Roye,  son  maître  d’hôlel, 
assista  de  sa  part.  La  déposition  de 
Cayet  était- elle  injuste'?  Cependant  il 
eut  l’intention  d’en  appeler  au  synode 
national;  mais  les  pasteurs  A lontigny 
et  La  Paye  ne  lui  ayant  pas  caché 
qu’il  ne  lui  restait  aucun  espoir  de  faire 
casser  la  sentence,  il  héla  son  abjura- 
tion qui  eut  lieu  le  9 nov.  4 595. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Uen- 
ri  IV  dit  à sa  sœur  : * Il  y a longtemps 
que  je  rongnois  Cayet;  il  ne  m’a  pas 
trompé  d'avoir  fait  ce  qu'il  a fait.  » 
Néanmoins  ce  prince,  tout  en  mépri- 
sant l’apostat,  crut  devoir,  pour  le  bon 
exemple,  récompenser  l'apostasie.  Se- 
lon les  Mémoires  de  la  Ligue,  on  avait 
promis  à Cayet  une  riche  abbaye.  Il  le 
nie,  en  appuyant  sa  dénégation  sur  ce 
qu’en  1607  il  n’avait  ni  abbaye  ni  bé- 
néfice. Cela  prouverait  seulement  qu’on 
ne  lui  avait  pas  tenu  parole.  Sa  con- 
version, d’ailleurs,  ne  lui  fut-elle  pas 
payée  ce  qu’elle  valait  ? Le  roi  le  nom- 
ma professeur  des  langues  orientales 


et  lui  donna  le  titre  de  chronologue. 
Le  clergé,  de  son  côté,  lui  accorda  une 
pension  et  un  logement  à l’abbaye  de 
St-Martin-des-Champs,  puis  au  col- 
lège de  Navarre.  Le  pape  Clément  VIII 
enfin  lui  écrivit,  en  1596,  pour  le  féli- 
citer. Ainsi,  comme  l’a  fait  observer 
Bayle,  « voilà  Cayet  déposé  et  cou- 
vert d’ignominie  par  sentence  synodale 
fondée  sur  des  accusations  infâmes;  il 
sort  de  la  religion  réformée  et  passe 
dans  la  catholique;  il  y est  reçu  à bras 
ouverts;  on  s’en  félicite  comme  d’une 
conquête  glorieuse;  on  l’admet  aux 
honneurs  et  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, sans  s’informer  si  les  synodes 
l’ont  bien  ou  mal  déposé  ; 

Tantum  rrliftio  polnil  fuadtre  maloram! 

Les  mômes  gens  qui  tinrent  celte  con- 
duite s’agissant  de  la  religion,  ue  l’au- 
roient  pas  tenue  dans  une  matière  pu 
remenl  civile.  » Nous  ue  pouvons  nous 
empêcher  d’opposer  à la  conduite  du 
clergé  romain  dans  celte  circonstance, 
celle  que  tint  quelques  années  plus  lard, 
en  4617,  le  synode  provincial  du  Berry 
( Fonds  S.  Oerm.  franç.  N*  914.  16). 
André  de  La  Paye,  de  Moulins,  char- 
treux défroqué,  ayant  abjuré  à Sanccrre, 
demanda  à ce  synode  de  lui  fournir  les 
moyens  d’étudier  ou  d’apprendre  quel- 
que métier  honnête;  mais  le  synode  ju- 
geant « que  ses  mauvaises  moeurs  et 
comportements,  ses  scandales  et  sa  vie 
meschante  » le  rendaient  impropre  à 
quelque  profession  que  ce  fût,  lui  donna 
deux  écus  et  l'engagea  à aller  rejuindre 
son  frère  à Paris. 

La  conversion  de  Cayet  occasionna 
une  vive  polémique.  De  tous  les  ou- 
vrages publiés  coulre  lui  par  scs  an- 
ciens coreligionnaires,  aucun  n’eut  plus 
de  succès  qu’un  livre  anonyme  qui  parut 
sous  le  titre  de  Réponse  d'un  gentil- 
homme catholique  aux  lettres  d'un 
sien  ami  sur  la  conversion  de  maître 
P.  Cahier,  livre  fort  rare  oui  a été  ré- 
imp.  dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de 
la  Ligue.  L’autour  de  cette  lettre  fortcu- 
rieuse,  datée  du  4"  déc.  1595,  accuse 
Cayet  d’impiété, d’impudicité,  demagie, 
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de  larcinctd’autres  crimes. Ces  accusa- 
tions se  trouvent  répétées  en  partie  dans 
la  Réponse  que  Damours,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  le  même  peut-être  que 
Louis  d' Amours  à qui  nous  avons  con- 
sacré un  article  (1  roy.  1.  p.  68)  lit  à la 
Copie  d’une  lettre  demaltreP.  Y.  Cayer 
contenant  les  causes  et  raisons  de  sa 
conversion  (s.  1.  1696,  in— 1 2).  Nous 
admettrons  qu’il  y a beaucoup  d’exa- 
gération  dans  ces  inculpations;  mais 
on  nous  accordera  qu’il  en  reste  tou- 
jours assez  pour  qu’il  soit  sage  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  éloges  pro- 
digués !t  Cayet  par  les  écrivains  catho- 
liques, sauf  Crevier  qui  avoue  « que 
sa  réputation  n’étoit  pas  nette.  » Dans 
notre  opinion,  de  tous  les  jugements 
portés  sur  lui,  le  moins  partial  est 
celui  du  Mercure  françois  : » Scs  ha- 
bits, sa  forme  de  vivre  et  sa  curiosité  à 
chercher  la  pierre  philosophale  le  ren- 
doyent  méprisable,  autant  que  sa  doc- 
trine [son  savoir]  le  faisoit  honorer  et 
l’a  fait  regretter  h tous  ceux  qui  parti- 
culièrement le  cognoissoient.  » 

Après  sa  conversion,  la  première  pen- 
sée de  Cayet  avait  été  de  revenir  aux 
éludes  de  sa  jeunesse  et  derenlrerdans 
la  carrièrequ’il  avait  d'abord  suivie.  En 
<597,  il  disputa  une  chaire  de  droit 
canonique;  mais  ayant  échoué,  il  se 
tourna  vers  la  théologie,  se  fit  ordon- 
ner prêtre  et  prit,  en  1 600,  le  grade  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  mou- 
rut le  1 0 mars  1 6 1 0 h l'Sge  de  85  ans. 
L’Etoile  qui  raconte  ses  derniers  in- 
stants, nous  apprend  que  sa  fin  fut  peu 
propre  il  édifier  ses  confrères  du  col- 
lège de  Navarre  sur  la  sincérité  de  sa 
conversion.  Durant  sa  vie  même,  il 
avait  quelquefois  scandalisé  le  clergé 
catholique  par  des  assertions  peu  or- 
thodoxes, ce  qui  lui  avait  attiré  plus 
d’une  censure.  Aussi  le  même  L’E- 
toile le  qualifie-t-il  » de  bon  docteur 
et  docte,  mais  un  peu  douteux,  confus 
et  brouillé  en  sa  théologie.  » 

A l’exception  des  deux  opuscules  qui 
motivèrent  sa  déposition,  Cayet  n’avait 
rien  écrit  tant  qu’il  avait  appartenu  h 
l’Eglise  réformée.  Après  son  abjura- 


tion, les  attaques  des  Protestants  et  les 
instigations  du  clergé  catholique  lui 
inspirèrent  une  véritable  manie  de  con- 
troverse. Non-seulement  il  publia  un 
grand  nombre  d’écrits  polémiques  ; 
mais  il  provoqua,  en  1 60i,  le  célèbre 
Du  Moulin  b une  conférence  qui  dura 
plusieurs  jours  et  qui  eut  le  résultat 
ordinaire.  On  ne  lit  plus  depuis  long- 
temps ses  livres  de  controverse,  et 
comme  eux , le  nom  même  de  Cayet  se- 
rait tombé  dans  l’oubli,  s’il  n’avait  été 
soutenu  par  deux  ouvrages  historiques 
qu'on  consulte  encore;  nous  voulons 
parler  de  ses  Chronologies.  Le  style 
n’en  est  ni  agréable  ni  coulant;  elles 
abondent  en  raisonnements  faux  et  sur- 
tout en  digressions  polémiques  sans 
intérêt  actuel  ; étranger  aux  intrigues 
de  la  Cour,  l’auteur  découvre  rarement 
les  ressorts  cachés  de  la  politique  du 
gouvernement;  cependant  ces  deux  ou- 
vrages sont  précieux  en  ce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  de  pièces  officielles 
qu’on  chercherait  vainement  ailleurs  et 
une  foule  de  détails  curieux  qui  éclairent 
les  événements  de  cette  triste  période 
de  notre  histoire. 

I.  Copie  d'une  lettre  de  maître  P. 
V.  Cayer,  cy-devant  ministre,  à pré- 
sent ferme  catholique,  apostolique  et 
romain,  à un  gentilhomme  sien  ami, 
le  sieur  Dam.  [Damours]  encore  à pré- 
sent ministre,  contenant  les  causes  et 
raisons  de  sa  conversion,  Paris,  f 595, 
in-8";  1596,  in-8”.  — Cette  lettre  est 
datée  du  15  nov.  Dans  sa  Réponse, 
citée  plus  haut,  Damours  examine  l’une 
après  l’autre  les  prétendues  raisons  al- 
léguées par  Cayet,  et  les  réfute  avec 
force  et  habileté. 

II.  Réponse  au  livret  [de  Lauberan 
de  Montigny]  intitulé:  Avertissement 
aux  fidèles,  etc.,  où  sont  réfutées  les 
calomnies  qu'on  cuide  mettre  sur  sa 
traye  et  volontaire  conversion  à la 
vraye  Eglise  C.  A.etR.,  Paris,  <595, 
in-8". 

III.  Remontrance,  chrétienne  et 
tris  utile  à MM.  de  la  noblesse  de 
France  qui  ne  sont  point  de  VE.  C., 
Paris,  <596,  in-8". 
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IV.  Admonition  à MM.  du  tiers- 
état  de  France  qui  ne  sont  de  l’E.  C. 
A.  etR.,  Paris,  1596,  in-8". 

V.  Les  antithèses  et  contrariétés 
de  J.  Uuss  et  de  Luther,  ensemble  de 
Z tringle  et  de  Calvin  sur  les  points 
de  la  religion  qui  sont  controversés, 
Paris,  1596,  in-1  î. 

VI.  Le  vray  orthodoxe  de  la  foy 
catholique  du  sacrement  de  l'autel, 
Paris,  1596,  in-8*. 

VII.  Avertissement  sur  les  points 
de  la  religion  pour  en  composer  les 
différends,  Paris,  1596,  in-8*.  — 
Trad.  du  Consilium  pium,  dont  nous 
avons  parlé. 

VIII.  Paradigmata  de  IV  linguis 
orientalibus  prœcipuis  arabicb , ar- 
menâ,  syrâ,  œthiopicâ,  Paris,  1 596, 
in-1*. 

IX.  Les  tromperies  des  ministres 
qu’on  appelle,  qu’ils  font  à leurs 
gens  qui  les  suivent,  avec  la  tyran- 
nie qu'ils  exercent  contre  leurs  com- 
pagnons, et  la  surprise  dont  ilsu- 
sent  envers  les  pasteurs  et  docteurs 
catholiques,  Paris,  1597,  in-8*. 

X . Proposition  faite  aux  ministres 
qu’on  appelle  de  là  R.  P.  R.  sur  une 
briève  et  facile  résolution  du  diffé- 
rend de  la  religion,  Paris,  1597,  8*. 

XI.  Instance  en  la  réunion  en  l’E. 
C.A.  et  R.  contenant  lescauses,  rai- 
sons et  moyens  de  se  réunir  tant 
d’une  part  que  d'autre , Paris,  1597, 
in-1 2. 

XII.  La  condamnation  de  Calvin 
par  lui-même,  Paris,  1597,  in-8*. 

XIII.  La  vraye  Eglise,  Paris,  1597, 
in-8*. 

XIV.  De  sepulturà  et  jure  sepul- 
chri,  1597,  in-8*. 

XV.  La  vraye  narration  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  chrétiens 
de  Hongrie  depuis  le  mois  de  sept. 
1597  jusqu’  au  printemps  de  l’année 
1598,  Paris,  1598,  in-8*.  — Trad.  de 
l’allemand. 

XVI.  Suite  de  la  conclusion  de  la 
conférence  tenue  à Thonon  entre  les 
R.  P.  capucins  et  les  ministres  de 
Genève,  Paris,  1599,  iu-8*. 


XVII.  Les  365  fruits  divins  et  sa- 
lutaires duS.  Sacrement  de  lamesse, 
Paris,  1599,  in-8*. 

XV11I.  Le  purgatoire  prouvé  par 
la  Parole  de  Dieu,  Paris,  1600,  in- 
12. 

XIX.  Réponse  à la  déclaration 
d’un  nommé  Emond  de  Beauval, 
soy-disant  jésuite,  qui  s'est  rendu  de 
la  prétendue  réformée,  Paris,  1 600, 
in- 12.  — Nous  avons  cherché  inutile- 
ment la  Déclaration  de  cet  Emond  de 
Beauval,  qui  nous  est  d'ailleurs  tout 
à fait  inconnu. 

XX.  La  discipline  des  ministres 
de  la  R.  P.  R.,  Paris,  1600,  in-1 2. 

XXI.  Appendix  ad  chronologiam 
Genebrardi,\»\ibWk  avec  l'ouvrape  de 
Genebrard  (Paris,  1600,  in-fol.). 

XXII.  La  résolution  des  deux  ques- 
tions proposées  à Fontainebleau  le 
jour  de  l'Ascension,  année  1600,  à 
savoir  : Quelle  est  la  vraye  Eglise 
qu’il  faut  suivre,  et  quelle  est  la  Bi- 
ble qu’il  faut  croire,  Paris,  1600, 
in-8*. 

XXIII.  Liber  R.  Abraham  Peritsol, 
iuscriptus  Compendium  viarum  ste- 
culi,  id  est  muudi,  lat.  exheb.  ver- 
sus. Paris,  1601,  in- 12. 

XXIV.  Le  dernier  office  de  ceux 
qui  mènent  deuil  pour  les  trépassez, 
dont  usoyent  les  patriarches  et  les 
prophètes,  et  encore  usent  à présent 
les  synagogues  des  Juifs,  trad.  de 
Phéb.  avec  la  collation  du  latin  de 
Genebrard,  Paris,  1601,  in-1 2. 

XXV.  Résolution  faite  contre  les 
ministres  pour  l' approbation  dupur- 
gatoire  contre  les  faussetés  qu'ils 
ont  proposées;  ensemble  la  cause 
pourquoi  on  ne  prie  pas  pour  les 
saints,  Paris,  1601,  in- 12. 

XXVI.  Jubilé  mosaïque  de  50  qua- 
trains sur  l’heureuse  bienvenue  de 
Marie  de  Médicis,  reine  de  France, 
Paris,  1601,  in-8*. 

XXVII.  Remontrance  et  supplica- 
tion très  humble  à Madame,  sœur  «- 
nique  du  roy,  princesse  de  Navarre  et 
de  Lorraine,  pour  vouloir  reconnaî- 
tre notre  mère  Ste  Eglise  C.A.  et  R. 
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avec  la  réfutation  de  )acq.  Conet, 
soy-disant  ministre  prétendu,  sur  ta 
conférence  prétendue  qu'il  a mise  en 
avant,  tenue  à Nancy.  Ensemble  la 
réponse  Patine  au  Mémoire  dudit 
Couct,  Paris,  4 60 1 , in-8*. 

XXVIII.  Advertissement  contre  le 
monstre  de  menterie  esclos  de  l’ou- 
trecuidance de  l’hérésie  sur  le  pro- 
dige prétendu  d’Agde  en  Languedoc, 
Paris,  I60i,  in-8*. 

XXIX.  Sommaire  véritable  des 
questions  proposées  en  l'entrevue 
avenue  entre  le  docteur  P.  V.  Cayet 
et  le  ministre  l)u  Moulin.  Ensemble 
ta  réponse  de  récrit  calomnieux, 
publié  par  Du  Moulin,  Paris,  160J, 
in-8*. 

XXX.  De  la  venue  de  l' Antéchrist, 
comment  et  en  quel  temps  il  viendra  ; 
de  la  consommation  du  monde  et  du 
second  avènement  de  N.  S.  J.  Ch., 
Paris,  160Î,  in-8*.  — Trad.  de  S. 
Hippnlyte,  évéque  et  martyr. 

XXXI.  Ueptaméron  de  la  Navar- 
ride,  ou  l’histoire  du  royaume  de 
Navarre  depuis  le  commencement  du 
monde,  tirée  de  l’espagnol  de  don 
Charles , infant  de  Navarre,  Paris, 
160i,  in-  1 î ; 1618,  in-li.  — Trad. 
en  vers  français.  Cayet  en  avait  aussi 
fait  une  trad.  en  vers  latins  qui  n’a  pas 
vu  le  jour. 

XXXII.  La  victoire  de  la  vérité 
contre  l’hérésie,  Paris,  1603,  in-8*. 

XXXIII.  L’approbation  du  S.  Sa- 
crifice de  la  messe  par  syllogismes 
catholiques  et  raisons  tirées  de  l’E. 
S.  et  des  SS.  Pires,  Paris,  4 603, 
in-8*. 

XXXIV.  Les  actes  de  l’entrevue, 
dite  conférence,  avec  le  ministre  Du 
Moulin,  Paris,  1603,  in-8*. 

XXXV.  La  défense  et  arrêt  de  la 
vérité  contre  Archibaud  Adair  écos- 
sois,  Paris,  1603,  in-8*. 

XXXVI.  La  fournaise  ardente  et 
le  four  de  réverbère  pour  évaporer 
les  prétendues  eaux  de  Siloé,  et  pour 
corroborer  le  purgatoire  contre  les 
hérésies,  erreurs,  calomnies,  fausse- 
tés et  cavillations  ineptes  du  pré- 


tendu ministre  Du  Moulin,  Paris, 
1603,  in-8*.  — Ce  livre  fut  fort  mal 
reçu  par  le  clergé  catholique.  L’évô- 
que  de  Paris  le  censura  et  les  curés  le 
dénoncèrent  ii  leurs  prônes  comine  in- 
fecté d'hérésies. 

XXXVII.  Oraison  funèbre  de  mi- 
lord James  de  Dé  thune,  archevêque  de 
Glasco,  ambassadeur  <f  Angleterre 
en  France,  Paris,  1603,  in-8*. 

XXXVIII.  La  vraye  intelligence 
salutaire  du  S.  Sacrifice  de  la  mes- 
se, revue,  corrigée  el  mise  en  meilleur 
ordre,  Paris,  1601,  in-8*.  — C’est 
sans  doute  une  réimp.  du  N*  XXXIII. 

XXXIX.  Histoire  prodigieuse  et  la- 
mentable du  docteur  l'auste,  grand 
magicien,  trad.  de  l’allemand  de  Wid- 
man,  Paris,  4603,  itf-lï;  Rouen  4667; 
Colog.,  4112,  in- 1 2.  — M.  l.eber  sem- 
ble douter  que  cette  trad.  soitde Cayet; 
nous  n’hésitons  pas,  pour  nous,  è la  lui 
attribuer,  avec  Nicéron  et  ses  autres  bio- 
graphes, car  il  est  certain  qu’il  s’occu- 
pait beaucoup  des  sciences  occultes. 
« Il  étoit,  dit  1,’Etoile,  grand  alqm*- 
miste  et  souffleur,  comme  il  paroissoit 
il  ses  habits  et  il  sa  mule,  qui  en  man- 
geoit  souvent  dos  oublies.  » 

XL.  Chronologie  septénaire  de 
l'histoire  de  la  paix  entre  les  roys 
de  France  et  dé  Espagne,  depuis  le 
commencement  de  l'an  1 598  jusques 
à la  fin  de  l’an  1604,  Paris,  1607, 
in-8*,  et  plusieurs  fois  depuis.  — C’est 
cet  ouvrage  qui  a donué  l'idée  du  Mer- 
cure français. 

XLI.  Histoire  véritable  comment 
l’âme  de  l'empereur  Trajan  a été 
délivrée  des  tourmens  de  l’enfer 
par  les  prières  de  S.  Grégoire-le- 
Grand,  trad.  du  latin  de  Ciaconius, 
Paris,  1607,  in-8*. 

XLII.  Chronologie  novénaire con- 
tenant l’histoire  de  la  guerre  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  depuis  \e  com- 
mencement de  son  règne,  l’an  1589, 
jusques  à la  paix  faicte  à Vervins  en 
juin  1598,  Paris,  1608,  3 vol.  in-8*.; 
réimp.  en  dernier  lieu  dans  la  1”  sé- 
rie des  Mémoires  de  Petitot,  T.  38  et 
suiv. 
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XLII1.  Oraison  funèbre  sur  le  tré- 
pas regrétable  et  enterrement  hono- 
rable de  René  Benoit,  curé  de  S.- 
Eus  tache,  Paris,  1608,  in-8*, 

XLIV.  Défense  pour  mattre  P.  V. 

0 ou  et  contre  la  prétendue  censure 
de  la  Chronologie  septénaire,  1610, 
in-8'.  — A peine  publiée,  la  Chrono- 
logie septénaire  avait  été  en  effet  cen- 
surée par  la  Sorbonne  qui  avait  con- 
damné comme  erronées,  scandaleuses, 
injurieuses  au  pape,  schismatiques  et 
sentant  l’hérésie,  ces  trois  propositions  : 

1 • Le  pape,  comme  pape,  n’a  pas  plus 
de  puissance  qu’un  autre  en  ce  qui  est 
de  la  substance  et  des  articles  de  la 
foy,  et  qui  n’est  point  encore  détermi- 
né, si  ce  n’est  qu’il  lui  soit  révélé  par 
exprès;  1*  Ladite  révélation  ne  doit 
point  être  reçue  sans  miracle  ; le  pape, 
comme  évêque,  est  sujet  à sou  arche- 
vêque d’Ostie;  il  a été  ainsi  disposé 
par  les  anciens  eo  fine  que  l’évêque  de 
Rome  se  reconnût  et  fût  reconnu  sujet 
de  son  supérieur;  3"  Pour  définir  le 
consentement  universel,  il  Tant  qu’il  y 
ait  un  qui  préside  par-dessus  tout,  le- 
quel est  l’homme  spirituel,  qui  n’est 
jugé  de  personne  et  juge  de  tous. 

XLV.  Topographia  Romet,  imp. 
avec  celles  de  Panvini,  de  Marliani  et 
de  Poissard  h Francf.,  1617,  * vol. 
in-fol. 

XLVI.  Le  divorce  satgrigue  o«  les 
amours  de  la  reine  Marguerite  de 
Valois , imp.  dans  le  Recueil  de  diver- 
ses pièces  servant  b l'hist.  de  Henri  ill 
(Colog.,  166Î,  in-lî). 

La  Confession  de  Sancy  attribue  en- 
core, mais  à tort,  k Cayet,  V Apologie 
pour  le  roi  Henri  IV  envers  ceux  qui 
le  blâment  de  ce  qu'il  gratifie  plus 
ses  ennemis  que  ses  serviteurs,  faite 
en  l'année  1 596  par  M la  duchesse 
de  Rohan,  imp.  dans  le  même  Recueil 
et  it  la  suite  dn  Journal  de  Henri  111. 

C.4YROK,  simple  soldat  djns  tes 
troupes  de  Montgommerg,  s’est  illus- 
tré par  sa  belle  défense  de  Saint-Lû, 
en  1 563.  Lorsque  le  comte  quitta  cette 
ville,  les  habitants  le  choisirent,  avec 
son  camarade  Cantregne , pour  les 


commander,  en  leur  adjoignant  un  gen- 
tilhomme du  pays  nommé  Lauberie  et 
un  conseiller  au  présidial  appelé  Le 
Prag,  qui  furent  chargés  de  veiller 
plus  spécialement  au  maintien  de  l’or- 
dre dans  la  ville.  Pendant  plusieurs 
jours,  les  deux  intrépides  soldats  re- 
poussèrent toutes  les  attaques  de  l’ar- 
mée de  Matignon  unie  aux  Bretons  du 
duc  d'Etampes.  N’ayant  k attendre,  do 
secours  d’aucun  côléetprévoyanl  qu’ils 
finiraient  par  succomber,  ils  deman- 
dèrent h capituler  ; mais  Matignon 
ne  voulut  entendre  k aucune  com- 
position. La  seule  chance  de  salut  qui 
restait  aux  vaillantsdéfenseursdc  Saint- 
Lé,  c’élail  de  sortir  k la  faveur  de  la 
nuit  et  de  gagner  les  bois  voisins.  Ils 
exécutèrent  cette  entreprise  périlleuse 
sans  éprouver  de  grandes  perles.  Apiès 
leur  départ,  vers  la  mi-septembre,  les 
troupes  catholiques  entrèrent  dans  la 
ville  et  la  livrèrent  au  pillage. 

CAKE,  famille  protestante,  origi- 
naire du  Languedoc.  Milan  Caze,  con- 
seiller du  roi  et  receveur-général  k 
Lyon,  embrassa  la  religion  réformée 
dans  laquelle  il  fit  élever  les  enfants 
nés  de  son  mariage  avec  Jeanne  David. 
Anxe,  l’alnée  de  ses  filles,  épousa,  en 
1 587,  César  Béraud , recevenrk  Lyon; 
sa  sœur  cadette,  Marie,  mourut  sans 
alliance.  La  destinée  du  second  de  ses 
fils,  nommé  David,  est  inconnue.  Jac- 
ques, l’atné  de  tous,  naquit  ie  6 juin 
1 558. 11  fut  pourvu,  en  1 597,  d’un  of- 
fice de  conseiller  du  roi  et  d’auditeur 
k la  chambre  des  comptes  de  Monlpcl- 
lier.  Mort  en  1630,  il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  des  Réformés.  Il  avait  été 
matié  deux  fois,  la  première  avec  Ma- 
delaine  de  Rostang,  fille  A' Adam  de 
Rostang  et  de  Françoise  i' Aurons  ; 
la  seconde,  avec  Madeleine  de  Mas- 
sanes,  sœur  de  Pierre  de  Massanes , 
conseiller  du  roi  et  général  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier.  Do  premier 
lit  naquirent  Jeav-Fhahçois,  qui  ab- 
jura; David,  quientradans  la  marine, et 
Jacques;  du  second  lit,  Autour*,  pour- 
vu, en  1633,  de  la  charge  de  conseiller 
du  roi  et  auditeur  en  II  chambre  des 
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aides  de  Montpellier;  Pierre,  Jean, 
Frvnçois,  Isaieau  et  Marguerite. 
Jean,  qui  avait  épousé  Marie  Huyue- 
tan  et  avait  été  pourvu  , en  IIH8, 
d'une  charge  de  conseiller  et  maître 
d’hûlel  ordinaire  du  roi,  est  mentionné 
dans  les  actes  du  Synode  de  Loudun, 
en  1660,  avec  Spon,  comme  anciens 
de  l’église  de  Lyon.  En  1670,  il  lit  à 
cette  église  une  donation  de  4,000 
livres.  Chassé  de  France  par  la  révo- 
cation, il  se  relira  h Genève  avec  son 
fils  Césaii,  et  par  son  testament,  daté 
du  3 août  1691,  il  laissa  10,000  livres 
4 l’hôpital  de  cette  ville,  ol  8,000  à la 
bourse  française , legs  en  reconnais- 
sance desquels  la  République  accorda 
gratuitement  h son  petit-lils  Jean  le 
droit  de  bourgeoisie. 

CERTON  (Salomon),  poète  fran- 
çais, né  â Gien  dans  l'Orléanais,  vers 
1550.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie. 
Selon  M.  Weiss  (Biogr.  univ.),  Certon 
« étudiad'abord  ta  médecine  et  ensuite 
le  droit  ; mais  s'étant  lié,  pendant  qu’il 
fréquentait  les  écoles  de  l’université  de 
Paris,  avec  Baif,  Du  Varias  ol  Rapin, 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
livrer  entièrement  à la  poésie.  » Le 
dieu  des  vers  est  un  dieu  jaloux,  il  ne 
souffre  pas  d’autel  rival.  Cependant 
nous  ferons  observer  que  l’honorable 
M.  W'eiss  se  laisse  aller  dans  sa  notice 
à de  si  étranges  préoccupations  qu'il 
pourrait  bien  s’être  aussi  mépris  en 
ceci.  Si  Certon  n’eût  été  que  poêle,  au- 
rait-il été  bien  propre  à remplir  la 
charge  de  conseiller,  notaire  et  secré- 
taire de  la  Couronne,  dont  il  était  re- 
vêtu sous  Henri  IV  ? Il  est  vrai  que  la 
vénalité  des  offices — si  tant  est  quo 
celte  charge  ait  été  vénale — dispensait 
le  titulaire  d'un  grand  fonds  de  capa- 
cité ; mais  elle  ne  le  dispensait  pas 
pourtantde  connaissances  spéciales.  On 
peut  donc  raisonnablementadmellre  que 
Certon  acheva  au  moins  ses  études  de 
droit.  Il  suivit  de  honneheure  la  fortune 
du  roi  de  Navarre,  et  selon  son  expres- 
sion, il  lui  lit  « service  honorable  et 
lidèle  durant  trente  ans  et  plus  ; » ce 
qui  reporterait  h l’année  1 580  son  at- 


tachement à sa  cause.  Toutefois  les  de 
voirs  de  sa  chargen’étaient  pas  si  assu- 
jettissants qu’il  ne  trouvât  encore  le 
loisir  de  se  livrer  à son  goût  pour  la 
poésie.  En  1604,  il  fit  paraître  sa  tra- 
duction en  vers  de  l’Odyssée,  qu’il  dé- 
dia au  roi,  espérant,  (comme  il  parait 
par  quelques  vers  qu’il  eut  la  faiblesse 
de  publier  dans  sa  seconde  édition,  et  où 
perce  son  dépit)  en  recevoir  une  ré- 
compense royale.  Et  en  effet  une  œuvre 
d’une  telle  patience  méritait  bien  quel- 
que chose.  Quo  d’hommes  de  lettres 
ont  tendu  la  main  pour  bien  moins  que 
cela  et  ont  grassement  reçu  \ear pour- 
boire! Mais  le  grand  Henri  n’était  libé- 
ral qu’envers  ses  maltresses,  et  il  se 
souciait  peu  des  Lettres,  étant  lui-même 
très-peu  lettré.  Aussi  ue  récompensa- 
t-il  Certon  que  par  de  lielles  paroles, 

— Sa  bonté  daigna  recevoir  son  ouvrage 

D'un  œil  doux  et  bénin. 

N’était -ce  pas  beaucoup  ? Bien  plus, 
pour  lui  témoigner  tout  ce  qu’il  ressen- 
tait, ce  grand  roy,  continue  le  poète. 

Voulut  que  je  suivisse 

L’ouvrage  loui  entier  cl  que  je  le  parusse. 

Ce  travail  me  lit  peur  ! 

Il  avait  bien  sujet  d’avoir  peur;  mais 
â la  fin,  il  se  résigna,  et  après  dix  an- 
nées d’un  travail  ingrat,  il  mit  au  jour 
le  reste  désœuvrés  d’Homère.  Henri  IV 
étant  mort  dans  l’intervalle,  Certon  dé- 
dia son  œuvre  au  petit  Louis  XJlt  qui, 
ayant  accompli  sa  13*  année,  venait  de 
prendre  les  rênes  de  l’Etat.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  déçu.  Cette  récompense 
qu’il  n’a  pu  obtenir  de  la  munificence 
royale,  c’est  donc  nous  qui  lalui  devons. 
La  postérité  n’est  jamais  ingrate,  elle, 
et  ses  faveurs  ont  d’autant  plus  de  prix 
qu’elles  ne  coûtent  aucune  bassesse. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M. 
Weiss,  dans  son  article,  s’était  laissé 
distraire  par  de  singulières  préoccupa- 
tions. En  voici  la  preuve.  Après  nous 
avoir  appris  qnc  la  traduction  de  l’Odys- 
sée par  Certon  fut  assez  bien  reçue,  il 
continue  ainsi  : • Un  abbé  Terrasson 
trouvant  qu’elle  était  estimable  sous  le 
rapport  de  la  fidélité,  la  revit  avec  soin 
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et  en  donna  une  nouvelle  édition  avec 
la  traduction  de  l'Iliade  et  des  autres 
poèmes  attribués  b Homère,  Paris  1615, 
i vol.  in-8*.  » 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  Il 
est  vrai  qu’un  abbé  Terrasson  a écrit 
une  dissertation  sur  l’Iliade;  mais  cette 
dissertation  n’a  rien  de  commun  avec 
la  traduction  de  Certon,  et  il  l’écrivit 
environ  un  siècle  plus  tard.  Il  y a plus. 
On  dirait  que  M.  Weiss  a voulu  b toute 
force  fermer  les  yeux  b la  lumière. 
L'abbé  Goujet,  dont  il  rapporte  le  juge- 
ment, commence  son  appréciation  par 
ces  mots  : « Le  premier  qui  ait  eu  assez 
de  temps  ou  de  courage  pour  traduire 
entièrement  les  deux  poèmes  d’Homère, 
l’Iliade  et  l’Odyssée,  est  Salomon  Cer- 
ton. » Il  ne  lui  associe  pas  l’abbé  Ter- 
rasson, et  cependant  M.  Weiss  a per- 
sisté dans  son  opinion,  tant  il  tenait  b 
sa  découverte.  Il  est  fâcheux  qu’il  n’ait 
pas  eu  (comme  il  y parait)  les  œuvres 
de  Certon  sous  la  main;  autrement  il 
se  fût  facilement  convaincu  de  son  er- 
reur, non-seulement  par  la  suscriplion 
du  livre,  mais  encore  par  ce  qui  se  lit 
dans  le  privilège,  que  «letout  [c’est-b- 
dire  l’Iliade,  l’Odyssée  et  la  Uatracho- 
myomaehie]  est  de  la  version  dudit 
Certon.  » Il  eût  aussi  acquis  la  preuve 
que  Certon  avait  donné  lui-mème  cette 
édition,  et  par  conséquent  il  ne  l’eût 
pas  fait  mourir  en  1610.  Nous  sommes 
même  porté  à croire  qu’il  vivait  encore 
en  1620,  lors  de  la  publication  de  ses 
poésies  légères. 

Une  de  ses  lettres,  qui  se  conserve 
b la  Bihl.  nat.  (Fonds  Colbert , 8586, 
f.  354,)  nous  apprend  qu’b  l’époque  où 
elle  fut  écrite  (ÎO  mai  1614)  Certon  vi- 
vait retiré  en  province.  « Je  suis  seu- 
lement un  homme  privé,  dit-il,  et  rien 
plus  que  cela,  retiré  en  la  pauvre  Cré- 
mone, hélas  ! trop  voisine  de  la  su- 
perheMantoue.»  Cettelettre  était adres- 
séebU.de  Villiers  Hotman,  conseiller 
au  conseil  privé  et  ambassadeur  en  Al- 
lemagne. Certon  lui  envoyait  quelques 
poésies  b la  louange  de  son  père,  le 
célèbre  Hotmail , pour  qu’il  les  insérât 
dans  son  livre  posthume  intitulé  Con- 


solatio. — Certon  avait  un  (Ils,  nommé 
François,  qui  suivit  la  carrière  de  la 
médecine.  Sa  famille  demeura  iidèle 
au  principe  de  la  réforme.  En  1699, 
la  veuve  Certon  fut  enfermée  avec  ses 
tilles  dans  des  couvents , pour  y être 
converties  b la  religion  romaine  (Ar- 
chites  g en.  N*  3385). 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Les  Œuvres  d’Homère,  prince 
des  poètes.  Assavoir  : l’Iliade,  l’O- 
dyssée, la  Ratrachomyomachie,  les 
Hymnes  et  les  Epigrarnmes.  Le  tout 
de  la  version  de  Salomon  Certon, 
conseiller,  notaire  et  secrétaire  du 
Roy,  maison  et  Couronne  de  France, 
et  secrétaire  de  la  chambre  de  Sa 
Majesté.  L'Odyssée cy-devant  impri- 
mée a esté  de  nouveau  et  exactement 
revend  et  corrigée  parle  traducteur, 
Paris,  Nicolas  Hameau,  1615,  i vol. 
in-8*. — Privilège  daté  du  7 juin  1614. 
— Vol.  I,  pp.  756  sans  les  pièces  pré- 
lim.,  consacré  à l’Iliade.  Après  la  dédi- 
cace, en  vers,  b Louis  XIII,  suit  une 
dissertation  sur  Homère  sous  ce  titre  : 
Ce  qui  se  trouve  en  divers  autheurs 
de  la  patrie,  parents,  vie  et  mort 
d’Homère.  Puis  viennent  : Epigram- 
mes  anciens  de  divers  autheurs  sur 
Homère,  pris  de  l'anthologie  desépi- 
grammes,  ensemble  d'autres  autheurs 
tant  anciens  que  modernes,  le  tout 
traduit  en  vers  français. — Vol.  IL,  pp. 
679  sans  les  pièces  prélim.  et  finales, 
consacré  b l'Odyssée,  1 '•  édit.,  Paris, 
1604,  in-8*. — Suit,  avec  une  nouvelle 
pagination,  les  Opuscules  d'Homère, 
pp.  1 1 ï.  L’Odyssée  estdédiée  b Henry- 
le-Graud.  Certon  la  lui  présenta  le  4" 
janv.  1604.  — Salomon  Certon  méri- 
terait d’être  plus  connu.  Sans  doute  ses 
poésies  ne  sont  pas  des  modèles  que 
nous  proposerions  b nos  jeunes  poètes; 
mais  sonOdysséect  son  Iliade  sont  des 
œuvres  estimables  qui  ne  doivent  pas 
être  passées  sous  silence  dans  l’histoire 
de  notre  littérature.  A l’époque  où  Cer- 
ton écrivait,  notre  langue  n’était  pas 
encore  mûre  pour  la  poésie  héroïque  ; 
nos  poètes  ne  faisaient  que  bégayer  le 
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langage  des  grandes  passions.  Loin 
d'avoir  enriclii  la  langue  poétique  et 
de  lui  avoir  donné  la  noblesse  et  la 
force  qui  lui  manquaient,  Ronsard  et 
son  école  n’avaient  réussi  qu’à  la  cor- 
rompre pour  faire  qu’elle  s'exprimât 
» comme  faicl  la  grégeoise.  » Etrange 
aberration,  de  vouloir  parler  français 
avec  des  mots  grecs  et  latins,  ou  plu- 
tôt avec  des  mots  barbares  ! Quoi  qu’il 
eût  pu  se  croire  autorisé  à une  sembla- 
ble licence  par  les  eiigences d’une  tra- 
duction, Certon  conserva  toujours  une 
certaine  mesure,  et  l’on  peut  dire  que 
ses  œuvres  marquent  convenablement 
la  transition  entre  l’école  pédantesque 
deRonsardetl’écolcclassique  du  grand 
Corneille. 

Une  autre  considération  qui  doit  aussi 
faire  pencher  vers  l’indulgence,  c'est 
que  dans  l’ignorance  où  l’on  était,  de 
son  temps,  de  cette  vérité  que  la  poésie 
ne  se  traduit  pas,  Certon  ne  peut  être 
blâmé  d’avoir  tenté  l’impossible.  La 
poésie  d’une  langue  étant  la  plus  haute 
expression  du  génie  de  cette  langue,  et 
la  langue  elle-même  la  plus  haute  ex- 
pression du  génie  du  peuple  qui  la 
parle,  il  s’ensuit  'naturellement  que  la 
poésie  et  la  langue  de  Certon  ne  pou- 
vaient se  modeler  sur  la  poésie  et  la 
langue  du  prince  des  poêles.  Une  tra- 
duction en  vers  ne  peut  être  qu’une  imi- 
tation. À ce  point  de  vue,  La  Fontaine 
est  notre  meilleur  traducteur.  Quoi  de 
plus  froid  et  de  moins  poétique  que  les 
traductions  de  Delille?  Et  cependant 
elles  sonf  correctes,  elles  sont  fidèles  à 
la  lettre,  sinon  à l'esprit  de  leurs  mo- 
dèles, elles  sont  écrites  avec  abon- 
dance. Mais  ce  ne  sont  que  des  auto- 
mates, l’âme  leur  manque.  Aussi  les 
beautés  de  l’original  s’y  laissent  à peine 
pressentir,  tandis  que  ses  défauts  s’y 
montrent  en  pleiu  et  par  conséquent 
grossis,  parce  qu’ils  sont  mieux  sentis. 
Plus  le  poète  aura  de  mérite , plus  la 
traduction  sera  défectueuse.  C’est  pour 
cela  qu’il  n’y  a pas  dans  noire  littéra- 
ture une  seule  traduction  en  vers  qui 
soitpopulaire.Châleaubriand,  à qui  l’on 
ne  peut  refuser  d’être  un  graud  poète, 


quoique  un  écrivain  incorrect,  compre- 
nait comme  nous  cette  vérité.  Aussi 
n’esl-ce  pas  à la  manière  de  Certon  ou 
de  Delille  qu’il  traduisit  Milton  ; il  ima- 
gina une  langue  bâtarde  pour  nous  en 
faire  sentir  les  mystérieuses  beautés. 
Sa  traduction  est,  selon  nous,  le  meil  - 
leur  modèle  à suivre  daus  l’interpréta- 
tion des  poètes  étrangers.  , 

L’abbe  Goujet  nous  semble  trop  sé- 
vère dans  son  appréciation  de  Certon 
comme  traducteur  des  œuvres  d’Ho- 
mère. Selon  lui,  « si  on  estime  sa  tra- 
duction dans  la  littérature  pour  sa  fidé- 
lité, on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  ne 
soit  fort  désagréable  pour  le  style.  La 
versification  est  communément  fort 
platle,  les  bâillemens  y sont  très-fré- 
quents, les  élisions  presque  toujours 
Négligées.  On  rencontre  souvent  des 
expressions  basses  qu’on  aurait  peine  h 
’soutfrir  dans  une  méchante  prose.  J’ai 
trouvé  cependant,  dit-il,  plusieurs  en- 
droits assez  bien  versifiés  et  quelques 
descriptions  où  l’on  sent  que  l’auteur 
pouvait  s'animer  quand  il  le  voulait.  » 
Nous  ferons  observer  que  Certon  ne 
pouvaitpas  écrire  dans  la  languede  Ra- 
cine ou  de  Voltaire;  il  a dû  écrire  dans 
celle  qui  se  parlait  de  son  temps  à la 
cour  de  Henri  IV.  l)cs  expressions  qui 
sont  ou  qui  nous  paraissent  basses,  ne 
l’étaient  pas  alors.  Le  langage  s’épure, 
s’ennoblit  avec  les  mœurs.  Ne  trouva- 
t-on  pas  dans  Homère  une  foule  d’ex- 
pressions que  noire  déliealesse  raffinée 
ne  tolérerait  pas  aujourd’hui? 

Une  courte  citation  fera  mieux  com- 
prendre la  justesse  de  notre  observa- 
tion. Nous  l’empruntons  au  18'  livre  de 
l’Iliade.  Antiloque  vient  annoncer  à 
Achille  la  mort  de  son  ami  Patrocle. 

Tou  cher  Patroele  eslniorl,  (fort  : 
Autour  tic  son  corps  uud  ou  (ait  uu  graud  1 1- 
Pour  les  armes,  Hector  eu  fait  parade  et 
fsloire. 

II  dit.  Et  une  nue  et  douloureuse  et  notre 
Arliitlcs  entoura,  qui  soudain  se  baissant 
Promit  du  poussier  noir  et  se  l'atloit  versant 
t.e  jeltant  sur  se  teste,  et  de«  main  rruetle 
Se  lirait,  s'arrachoit  sa  chevelure  belle, 

Puis  dessus  la  poussière  elendu  se  touruoit. 

Et  de  cendres  sa  robe  entière  viienoit, 
S'arrarhant  les  cher  ni  eisc  jellaut  par  terre. 
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Les  f scia  vis  p»  r luy  conquises  en  la  guerre 
Avecque  Patroclus,  sortirent  s’eplorans 
A l'entour  d'Achilles  et  se  dèsosperans 
Se  plomboient  de  leurs  poins  leurs  poitrines 
[dolentes 

Et  ne  se  pouvoient  plus  soustenir  sur  leurs 
[plantes. 

Antiloch’ de  sa  part  jetloit  cris  inhumains, 

Kn  larmes  se  fondoit  et  empognoil  les  mains 
Ü'AchiU'  tant  qu’il  pouvoit,  car  iin’esloitsans 
[crainte 

Qu’en  ce  grand  désespoir  et  reste  horr  ble 
[pleinte 

Il  ne  se  mesflst  mesmect  se  donnast  la  mort. 

Sans  doute  cette  description  n’est  pas 
comparable  à celle  d’Homère;  mais  ell§ 
est  tout  ce  qu’elle  pouvait  être  à l’épo- 
que où  Certon  écrivait,  et  nous  douions 
môme  que  de  nos  jours  on  puisse  faire 
mieux.  Si  cela  était  possible,  qui  plus 
que  M.  Bignan  y eût  réussi?  Four  que 
nos  lecteurs  puissent  en  juger  par  eux- 
tnémes,  nous  rapporterons  la  traduction 
de  l’honorable  poêle  lauréat. 

• Infortuné!  Palroele  est  couché  sur  l’arène; 
Du  sang  desdeux  partis  son  cadavre  est  souillé, 
Et  de  sa  belle  armure  Hector  l'a  dépouillé.  • 
Antiloque  se  tait;  nn  ténébreux  nuage 
D’Achille  pâlissant  obscurcit  le  visage. 

Prenant  de  ses  deux  mains  un  sable  tout  brù- 

[lant, 

Sur  ce  front,  de  beauté  naguère  étinrelaul, 

Il  le  jette  a longs  flots;  dans  une  cendre  obs- 

[cure 

De  sa  riche  tunique  il  traiue  la  parure, 
Arrache  ses  cheveux,  et,  consume  d’efforts. 
Sur  l’a  tide  poussière  étend  son  va 'te  corps. 
Bientôt,  frappant  les  airs  de  leurs  clameurs 
[plaintives, 

D'Achille  et  de  Patrodc  accourent  les  cap- 
tives ; 

Hors  de  la  tente  on  voit  leur  lamentable  es- 

[saim 

Fléchissant  le  genou,  se  déchirer  le  sein. 

Les  yeux  baignes  de  pleurs.  Antiloque  immo- 
bile 

Soupire,  et  dans  ses  mains  relient  les  mains 
[d'Achille, 

De  peur  qu'au  dése>poir  se  livrant  tout  entier, 
Il  ne  plonge  en  sa  gorge  un  glaive  meurtrier. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de 
relever  les  différents  endroits  de  ce 
morceau  où  le  poète  du  xvi*  siècle 
l’emporte  sur  le  poète  du  xix'  non-seu- 
lement pour  la  fidélité,  mais  aussi  pour 
la  justesse  de  l’expression . Nous  ne  fe- 
rons qu’une  seule  remarque.  Malgré 
son  élégante  facilité,  M.  Bignan  nous 
semble,  quelquefois  payer  tribut  à la 


rime.  Ainsi,  on  dira  bien  : un  essaim  de 
captives  accourent,  folâtrent,  parce  que 
l’idée  d’essaim  s’allie  convenablement 
avec  l’idée  d’accourir,  de  folâtrer;  mais 
noos  ne  pensons  pas  que  l’on  puisse  dire: 
un  essaim  de  captives  se  déchirent  le 
sein,  fléchissent  le  genou,  parce  que  les 
idées  que  ces  mots  représentent . ne 
se  conviennent  pas,  non  salit  inter  se 
conveniunt.  De  plus,  l’eipression  de 
fléchir  le  genou  est  impropre;  la  dou- 
leur accable,  abat,  atterre,  mais  elle  ne 
fait  pas  fléchir  le  genou.  On  fléchit  le  ge- 
nou  par  respect,  par  humilité.  La  traduc- 
tion de  Certon  nous  semble  plus  correc- 
te. Quoique  son  expression  ait  un  peu 
vieilli,  nous  préférons  dire  avec  lui  que 
les  esclaves  d’Achille  « ne  se  pouvoient 
plus  soutenir  sur  leurs  piaules  • , parce 
qu’elles  fléchissaient  sous  le  poids  de 
leur  douleur. 

II.  Geneta,  Genev.,  1618, in-4*. — 
Dans  ce  poème,  Certon  fait  la  descrip- 
tion de  Genève,  et  célèbre  la  gloire  des 
grands  hommes  qui  y ont  trouvé  un  re- 
fuge. C’est  de  ce  chant  qu'étaient  tirés 
les  vers  à la  louange  du  célèbre  Hot- 
man,  dont  nous  avons  parlé  dans  no- 
tre uotice  biographique.  Ce  poème, 
n’a  pas  été  publie  dans  le  recueil  de 
poésies  légères  de  Certon  ; mais  on  y 
trouve  un  autre  chant  « Pro  Geneva,  de- 
livre rhimculeusement  en  1 60i,.  lors 
de  la  surprise  du  duc  de  Savoie. 

— — — Vlvlt  salva,  io,  De  ne  va, 

Dicamus  sununu  carra  in  a lœta  Deo. 

III.  Vert  leipograntmet  et  autres 
Œuvres  en  poésie  de  S.  C.S.  V.  R. 
[Salomon  Certon,  secrétaire  du  roi],  Se- 
dan, Jean  Jannon,  16Î0,  in-tl. — Dans 
un avisati  lecteur,  Certon  nous  apprend 
que  son  intention  n’était  pas  de  faire  im- 
primer ces  vers,  «car  il  n’a  couru  etne 
court  encore  que  trop  de  telles  fadai- 
ses. » Il  les  avait  oubliés  » au  fond  d’un 
coffre  » où  il  les  croyait  enterrés  depuis 
plus  de  44  ans.  Mais  il  en  arriva  tout 
autrement  qu’il  n’aurait  voulu.  Les 
œuvres  d’un  poète  sont  des  phénix  qui 
ne  sauraient  mourir,  du  moins  du  vi- 
vant de  leur  auteur  Se  trouvant  donc 
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chez  M.  Estienne  (probablement  un  des 
célèbres  Estienne),  la  conversation 
tomba  sur  la  littérature,  et  ce  libraire 
lui  dit  qu'il  avaitpardevers  lui  des  poé- 
sies « d’une  sorte  qu’on  n’avoit  point  en- 
core vcüe  et  qu’il  les  vouloil  donner  au 
sieur  Jannon  pour  les  imprimer.  » A ce 
propos,  la  curiosité  de  Certon  est  vive- 
ment piquée.  Lui  qui  avait  été  autre- 
fois un  des  novateurs  en  poésie  les  plus 
déterminés,  il  sent  des  retours  de  jeu- 
nesse, en  entendant  parler  de  vers 
« d’une  sorte  qu’on  n’avoit  point  en- 
core vcüe.  » Quelle  était  donc  celte  for- 
mede  vers  que  luiousesainis  n’avaient 
point  inventée?  Son  intérêt  redouble 
lorsqu’il  apprend  qu’il  s'agit  de  vers 
léipogrammes  ; jusqu’alors  il  s’était  cru 
le  seul  poète  Uipogrammatique  de  la 
république  des  lettres.  Qui  osaitlui dis- 
puter sa  couronne?  Leprécieux  manu- 
scrit étant  apporté,  quel  n’est  pas  son 
étonnement  lorsqu’il  reconnaît  son  écri- 
ture, lorsqu’il  reconnaît  son  œuvre, 
lorsqu’il  se  revoit  daus  son  jeune  âge  ! 
Il  se  rappella  alors  qu’il  avait  commu- 
niqué son  œuvre  à un  ami,  il  y avait 
euviron  un  quart  de  siècle.  Cet  ami 
étant  mort  dans  l’intervalle,  son  ma- 
nuscrit avait  dit  suivre  sa  succession. 
Le  premier  mouvement  de  joie  passé — 
qui  ne  sentirait  son  cœur  battre  en  re- 
trouvant une  vieille  connaissance  ? — 
Certon  qui  avecl’àge  étaitrevenu  de  ses 
illusions  de  jeunesse,  insista  pour  que 
le  libraire  permit  â ses  vers  de  rentrer 
dans  leur  obscurité;  mais  en  vain.«  Et 
combien  que  je  priasse  ledict  sieur  Es- 
tienne, nous  raconte-t-il,  de  ne  les  pu- 
blier point,  pour  le  peu  de  faiclque  c’es- 
toit,  il  y persista  plus  pour  la  nouveauté 
que  pour  autre  raison  que  il  eust  (à  ce 
que  je  croy)  de  le  faire.  Je  le  pressay 
donc  de  supercéder  tautqueje  les  eusse 
reveus,  avec  promesse  de  les  luy  bail- 
ler pour  en  faire  à sa  volonté.  Ce  que 
j’eusse failincontinentaprès  sans  son  dé- 
cès. Depuis,  m’ayantledict  sieur  Januon 
sollicité  de  ma  promesse,  je  m’y  laisso 
emporter,  les  bazardant  â la  mer  des  hu- 
meurs d’un  chacun,  » Mais  comme  un  li- 
vre uniquement  composé  de  ses  chants 


léipogrammatiques,  eût  été  trop  léger 
pour  résister  au  premier  coup  de  vent, 
il  y ajouta,  en  forme  de  lest,  une  foule 
d’autres  pièces,  cutrc  autres  des  « Ses- 
tines,  tirées  parc.y  par  lâ  d’un  plus  gros 
ouvrage»,  en  priant  le  lecteur  de  ne  le 
blâmer  • pour  le  sujet  qui  est  de  follies 
d’amour,  qui,  lorsqu’elles  furent  compo- 
sées, estoit  excusable,  si  excuse  y es- 
chet.»  Puis,  continue-t-il,  « j’y  ay  en- 
core cousu  la  nouvelle  façon  des  vers 
mesurés,  d’aucuns  baye  et  reprouvée, 
d’autres  admirée  et  approuvée,  mais  de 
fort  peu  loiiée,  tentée  et  essayée.  Et 
pour  la  tin,  pour  monstrer  que  je  ne  suis 
pas  entièrement  extravagant,  je  te  pré- 
sente quelque  chose  de  la  façon  accous- 
tumée,  que  je  souhaitle  au  moins  trou- 
ver grâce  envers  toy,  avec  ce  peu  d’es- 
say  d’épigrammes  latins.  » La  sévérité 
avec  laquelle  Certon  se  juge  lui-même, 
doit  disposer  h l’indulgence.  11  dédie  ses 
vers  léïpogramraes  â M.  de  Loménie  , 
secrétaire  d’Elat.  «Je  vous  donne  ce  la- 
beur, lui  dit-il,  lils  sans  fruict  de  mon 
oysiveté  inutile.  Ce  sont  vers  léïpo- 
grammes,  ainsi  dicts  parce  qu’en  cha- 
que sonnet  une  lettre  est  délaissée 

Le  présent  est  de  peu  d’importance,  l’in- 
vention ennuyeuse  et  par  sa  rudesse  re- 

jettable En  somme,  il  n’y  a rien  pour 

quoy  vous  luy  deviez  porter  affection, 
mais  bien  commiséraliou  pour  son  es- 
troptment.  » Le  tour  de  force  consis- 
tait â éviter  dans  la  composition  d’un 
son  net  l’emploi  de  mots  où  entrait  telle 
ou  telle  lettre  de  l’alphabet.  Par  com- 
pensation, il  était  loisible  au  versifica- 
teurde  n’avoirpas  le  sens  commun.  Le 
recueil  de  Certon  se  compose  de  3 al- 
phabets, oude66sonnetscntout(ley  et 
le  v étant  omis  dans  l’alphabet),  dansles- 
quels  nous  n’avons  pas  remarqué  un 
seul  passagedigne  d’être  cité;  mais  qui, 
par  contre,  sont  tous  irréprochables  au 
point  de  vue  leïpogrammatique.  On  de- 
vrait croire  que  Certon  passa  une  partie 
de  sa  vie  à ce  travail  ingrat,  mais  il  n’en 
est  rien.  11  était  doué  d’une  prodigieuse 
fécondité.  Son  premier  alphabet  ne  lui 
coûta  que  le  travail  d’une  nuit. 

Certon  pour  Apollon  et  ponr  les  neuf  Pneelles 
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En  l’obscor  d'une  noict  a fait  f est  œuvre  tel. 

Mais  Apollon  a refusé  son  offrande. 

Certon  fut  plus  heureux  danssesSé»- 
tinee  pour  une  Marguerite.  Elles  sont 
dédiées  à M.  Dupuy  , avocat  en  la  cour 
de  parlement.  Nous  rapporterons  un 
fragment  de  la  1 5’  et  dernière,  qui 
fera  facilement  saisir  l’espritde  ce  genre 
de  composition. 

Comme  jamais  amour  ne  fat  ao  mien  sembla- 
ble. 

Et  nulle  nYsgila  jamais  rostre  beauté, 

J'ai  pense  que  d'un  vers  non  encore  inventé 
Je  devoy*  manier  ce  sujet  admirable  : 
Rfgardez-te,  ma  fleur,  d'œil  favorable  et  doux. 
S'il  le  faut  admirer,  e'est  a cause  de  tous. 

S’il  mérite  lodanire  elle  viendra  de  vous, 

S'il  acquiert  de  l'honneur  j'en  diray  le  sem- 
fblable, 

El  si  le  style  a rien  d'agréable  et  de  dons, 

Il  faut  attribuer  le  tout  a la  beauté 
Du  monde  la  plus  belle  et  la  plus  admirable 
Et  pour  qui  seulement  le  tout  est  inventé. 

Le  poème  se  compose  de  six  sixains 
dont  les  rimes  s’enchevêtrent  de  la  ma- 
nière ci-dessus  et  le  tout  se  termine 
par  un  tercet  brisé  : 

(nemblable 

Tout  heur  vous  soit  ainsi  que  la  beauté, 
[mirable. 

Rien  ne  soit  inventé  pour  vous  que  d’ad- 
A jamais  le  eiel  doua  regarde  dessus  vous. 

Après  les  sestines  viennent  Divers 
poèmes,  dédiés It  M.  Chreslien , avocat 
en  la  cour  de  parlement,  probablement 
le  fils  de  son  ami  Florent  Chrestien. 

« Recevez,  lui  dit  Certon,  cest  amas  de 
rimes,  presque  de  nulle  valeur  : que  le 
travail  n’a  forgé,  le  soing  n’a  limé  : 
sans  nulle  belle  pointe,  do  nulle  élé- 
gance, cl  n’ayant  rien  des  miguardises 
frisées  de  ce  temps  et  des  renversemens 
des  paroles  relevées  de  la  Cour.  » Par- 
mi ces  divers  poèmes,  nous  en  avons 
remarqué  plusieurs  d’une  versification 
aisée  que  ne  dédaigneraient  pas  nosrnal- 
tres.  Telle  est  son  élégante  traduction 
du  poème  latin  du  présideut  do  Thou, 
intitulé  Crambi  ou  le  Chou.  Nous  ci 
terons  le  fragment  suivant  d’une  bou- 
tade satirique  dirigée  Contre  un  sou - 
dart  qui  ne  lui  voulait  pas  de  bien.  Ma- 
rot,  bien  inspiré,  n’eût  pas  fait  mieux. 

T.  111. 


— Or  comme  on  voit  que  les  guerres  civile 
Ont  ce  malheur  que  les  personnes  viles 
Par  elles  voot  se  liaussans  plus  souvent. 

Que  les  abjects  se  pousscul  en  avant  : 

Nosirc  souilart  tant  et  tant  se  promeine, 
Qn'il  prit  enfin  le  unm  tir  capitaine, 

El  ramassa  si  bica  tic  toutes  parts 
Rooviers,  vachers  et  valets  et  goujars. 

Gens  comme  luy,  qu'il  srcut  reudre  fournie 
De  dix  et  sept  sa  belle  compagnie, 

Son  lieutenant  il  Ht  d’un  escorebeur 
De  chevaux  morts,  de  deots  uu  arraebenr 
Eut  son  drapeau  : deux  gueux  qui  estolent 
[gardes 

D'un  hostel-dien  curent  ses  hallebardes, 
Ses  caporaux  ne  valloienl  guère  mieux. 

Et  ses  sondars  presqu'estoicot  tous  teigneux  : 
Ses  appoinctri  avec  ses  lanspessades 
Estaient  rouvert  de  rognes  et  pelades, 

Et  son  tambour  estoit  faict  d'uu  boisseau 
Fonce  au  bout  de  la  peau  d'uu  pourceau.  — 

Avec  uu  peu  d’étude  et  de  travail, 
Certon  eût  certainement  réussi  dans  la 
poésie  légère,  la  seule  qui  semble  con- 
venir au  génie  de  notre  nation.  Chaque 
fois  que  le  poète  ne  se  met  pas  des  ceps 
aux  pieds  qui  le  forcent  à sauter  par- 
dessus le  bon  sens  pour  arriver  à sa 
rime,  son  vers  marche  avec  aisance. 
Cette  heureuse  facilité  ne  se  remarque 
pas  dans  ses  Epigrammes  et  ses  Pseau- 
mes  en  vers  mesurés.  Dans  cette  sorte 
de  compositions,  Certon  ne  pouvait  tire 
que  ridicule.  Nous  le  préférons  bien 
dans  ses  Epigrammes  latines,  qui  ter- 
minent son  recueil  : S.  Certonis  Epi- 
grammata  in  Elorilegium  Q.  S.  Flo- 
rentis  Christiani  apud  Robert.  Ste- 
pkan.  edit.  nnn.  1608.  Là,  du  moins, 
le  principal  élément  de  la  prosodie  ne 
lui  faisait  pas  défaut. 

CIIAH.VUD  ou  Chasot,  famille  in- 
fluente du  Languedoc  qui  embrassa  les 
doctrines  de  la  Réformeaussitôtqu’elles 
s’introduisirent  dans  celte  province. 
Dès  1560,  Philippe  Chabot  prit  les 
armes  dans  les  Ccvcnnes  avec  Saint- 
Jean-de-Gardonnenque.  A la  même 
époque,  Pierre  Chabot , avocat  au  pré- 
sidial de  Nismes,  fut  député  par  les  é- 
glises  réformées  aux  Etats  du  Langue- 
doc assemblés  à Montpellier.  Admis, 
non  sans  peine,  en  leur  présence,  il 
parla  avec  énergie  contre  l’ignorance 
et  la  corruption  du  clergé,  et  présenta 
trente-cinq  pétitions  couvertes  de 
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36,000  signatures  qui  demandaient 
qu’on  fit  retomber  sur  les  prêtres  les 
charges  de  la  province  et  qu’on  accor- 
dât des  églises  aux  Protestants.  Les 
Etats  furent  scandalisés  de  ceUe  au- 
dacieuse requête,  et  la  crainte  d’une 
émeute  les  empêcha  seule  de  faire  ar- 
rêter Chabot,  comme  perturbateur  du 
repos  public  ; ils  durent  se  contenter 
de  rejeter  sa  demande  à la  majorité  de 
37  voix  contre  2 I . Chabot  partit  alors 
pour  la  Cour  dans  l’intention  de  s’a- 
dresser à la  régente  elle-même.  On  ne 
nous  apprend  pas  quel  accueil  il  reçut; 
nous  savons  seulement  qu’il  retourna  à 
Nismes  porteur  de  l’édit  de  Janvier.  Peu 
de  temps  après,  sur  les  instances  du 
consistoire,  dont  il  était  membre,  il  re- 
nonça à la  jurisprudence  pour  se  li- 
vrer, avec  son  ami  Guillaume  Roques, 
sieur  de  Clausonne,  b l’étude  de  la  théo- 
logie. Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  complètement  ignorées.  Nous 
ne  retrouvons  même  le  nom  de  Cha- 
baud  qu’b  l'époque  de  l’assemblée  d’U- 
zès,  en  1627.  parmi  ceux  des  genlils- 
bommes  qui  furent  invités  à y assister. 
11  s’agit  peut-être  de  l’avocat  Raimoud 
Chabaud,  sieur  de  Polvelières,  qui  fut 
premier  consul  b Nismes  en  1641,  et 
de  qui  descendait  apparemment  .Antoine 
Chabaud,  colonel  du  génie,  né  b Nis- 
mes le  23  fév.  1727. 

Après  avoir  servi  quelques  années 
dans  l'infanterie,  Antoine  Chabaud,  qui 
avait  un  goût  dominant  pour  les  mathé- 
matiques, entra  b l’école  de  Mézières 
d’où  il  sortit,  après  une  année  d'études, 
avec  le  grade  de  capitaine  du  géuie. 
Son  mérite  le  fit  distinguer  par  les  mi- 
nistres Saint-Germain  et  Turgot,  qui, 
mécontents  des  plans  proposés  pour 
joindre  par  un  canal  la  Seine  b l’Escaut, 
le  chargèrent,  en  1776,  de  leur  sou- 
mettre un  nouveau  projet.  Chabaud  se 
mit  aussitôt  b l’œuvre  ; mais  la  chute 
du  ministère  entraîna  le  rejet  de  son 
système,  bien  qu’il  eût  pour  lui  l’as- 
senlimenl  des  personnes  les  plus  com- 
pélenlcs,  et  qu'il  offrit  de  nombreux 
avantages  sur  celui  qui  fut  adopté.  En 
1783,  Chabaud,  qui  s’était  élevé  par 


ses  seuls  talents  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel du  génie,  reçut  l’ordre  de 
partir  pour  Constantinople,  afin  de  di- 
riger les  travaux  de  fortification  du  dé- 
troit des  Dardanelles,  mission  difficile 
qui  fut  contrariée  moins  encore  par  les 
préjugés  obstinés  des  Turcs  que  par  les 
intrigues  de  la  diplomatie.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  la  trouva  de  plus 
en  plus  agitée  par  les  signes  précur- 
seurs de  la  révolution  de  89.  Il  salua 
avec  joie  l’aurore  d’une  ère  répara- 
trice, et  accepta,  en  1796,  les  fonctions 
d’administrateur  de  son  département. 
Nommé  colonel  directeur  du  génie,  il 
alla  s’établir  b Cotte,  où  il  mourut  le  5 
août  1791. 

Doué  d’un  esprit  observateur  et  ani- 
mé du  désir  de  se  rendre  utile  b son 
pays,  Antoine  Chabaud  avait  écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  remplis  de 
détails  curieui  et  de  vues  utiles,  com- 
me les  Histoires  de  Monlmédi,  de  Pé- 
ronne,  de  Saint-Quentin,  de  Sedan.  Les 
archives  du  ministère  de  la  guerre  ren- 
ferment aussi  plusieurs  mémoires  de 
sa  composition  ; peut-être  y retrouve- 
rait-on son  beau  travail  sur  les  canaux 
de  Picardie  qu’il  n'eut  pas  la  liberté  de 
publier.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  avait 
entrepris  un  grand  ouvrage  sur  un  sys- 
tème général  de  défense  du  territoire, 
lequel  n’a  pas  non  plus  vu  le  jour,  on 
sorte  que  les  seuls  écrits  qu’il  ait  don- 
nés au  public  sont  des  Observations 
sur  la  disposition  despierres  de  pa- 
rement de  maçonnerie  baignées  par 
des  masses  d'eau  quelconque  et  plus 
particuliérement  de  celles  qui  sont 
exposées  à la  mer,  1787,  et  un  Mé- 
moire sur  les  volcans  et  les  Ircmble- 
mens  de  terre,  1785,  où  il  explique 
ces  phénomènes  par  la  théorie  de  la 
pompe  b feu. 

Antoine  Chabaud  laissa  nn  fils  qui 
fut  membre  du  conseil  des  Cinq-Cenls, 
en  1797,  puis  du  tribunal,  et  qui  ren- 
dit des  services  signalés  aux  églises 
protestantes,  surtout  b celle  de  Nismes 
du  consistoire  de  laquelle  il  fut  mem- 
bre depuis  1803  jusqu’au  19  juillet 
1832,  date  de  sa  mort. 
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CH  ABOT,  famille  illustre  de  l’An- 
goumuis  dont  U branche  la  plus  con- 
nue, celle  de  Jabmc,  a professé  long- 
temps la  religion  protestante. 

Charles  Chabot,  baron  de  Jarnac, 
avait  eu  d’un  premier  mariage  avec 
Jeanne  de  Saint-delais  deux  fils  dont 
l'alné,  nommé  Louis,  était  mort  dans  la 
campagne  de  Naples,  li  avait  épousé  en 
secondes  noces  Madelaine  de  Pui- 
gvyon,  qui  l’avait  rendu  père  d’un  fils 
et  d’vue  fille.  Celle-ci,  appelée  Jeakse, 
te  maria  avec  Pierre  de  Pterrebuf- 
fiire,  vicomte  de  Chïteauneuf  en  Pé- 
rigord. Son  frère,  nommé  Ciiui.es, 
seigneur  de  Sainte-Foy,  embrassa  le 
parti  du  prince  de  Coude.  ; mais  il  1’a- 
hamlonna  plus  tard  au  mépris  de  son 
seraient.  Etant  tombé  entre  les  mains 
des  Huguenots,  lorsqu’il  passait  près 
de  Saint-Jean-d’Angély  pour  gagner 
La  Rochelle,  il  fut  mis  à mort  comme 
un  traître.  li  ne  laissa  de  son  ma- 
riage avec  Françoise  Joubert,  qui, 
après  sa  mort,  se  remaria  avec  Jean 
de  Ferriires,  vidame  de  Chartres, 
qu’une  fille  dn  nom  d’EsrnEi,  femme 
de  Charles  de  Fonsèque,  baron  de  Sur- 
gères. 

Le  second  fils  de  Ourles  Chabot  et 
de  Jeanne  de  Saint-tielais , nommé 
Gin,  baron  de  Jarnac,  seigneur  de 
Saint-Geluis  et  dn  Sainl-Aulaye,  che- 
valier de  l’ordre  du  Roi,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  capitaine  de 50  hommes 
d’armes,  gouverneur  et  lieutenant  pour 
le  roi  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  du 
pays  jj’Aunis,  maire  perpétuel  de.  Bor- 
deaux et  capitaine  du  château  du  Ha, 
s'élait  rendu  célèbre,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  par  son  duel  avec  François  de 
Vivonne,  baron  de  LaChâleigneraye.  A 
en  croire  les  Pièces  fugitives  d’Aubaïs, 
Guy  de  Chabot  était  • Don  catholique,» 
et  son  fils  aîné  ne  resta  pas  moins  fi- 
dèlement attaché  que  lui  è la  religion 
romaine.  C’est  une  double  erreur. 
L’historien  de  La  Rochelle,  Arcère, 
noos  apprend  qu’il  fut  converti,  dès 
4 559,  par  Bruslé.  et  La  Vallée,  minis- 
tres de  cette  ville.  Selon  les  écrivains 
protestants,  il  ne  le  fut  qu’en  4560 


par  Uopard.  Cette  divergence  s’ex- 
plique par  le  mystère  dont  il  couvrit 
d’abord  sa  conversion.  Il  ne  fit  pro- 
fession ouverte  de  1a  religion  réfor- 
mée qu’en  4 5ht  ; mais  il  donna  1 son 
abjuration  le  plus  grand  éclat.  Après 
avoir  fait  enlever  toutes  les  images  de 
l’église  de  Jarnac,  il  1a  convertit  en 
temple,  et  le  dimanche  suivant,  il  par- 
ticipa è la  Cène  en  présence  d’une 
nombreuse  assemblée. 

Il  partit  ensuite  pour  Paris  où  on  le 
vit,  ainsi  que  GenlisH  beaucoup  d’au- 
tres seigneurs,  se  joindre  au  prince 
de  Coudé  et  escorter  eu  armes  le  mi- 
nistre se  rendant  au  temple.  Cepen- 
dant, lorsque  la  guerre  érlata,  il  re- 
fusa absolument  de  livrer  La  Rochelle 
à ses  coreligionnaires.  En  vain  Coudé 
lui  envoya-t-il  Del  Ors,  gentilhomme 
de  l’Aunis,  peur  l’attirer  dans  son 
parti.  Jarnac  resta  inébranlable.  Le 
consistoire  lui-même,  à l'exception  du 
pasteur  Ambroise  Faget,  qui  dut  se 
soustraire  par  la  fuite  au  ressentiment 
du  gouverneur,  s’opposa  è uue  prise 
d’armes;  il  consentit  seulement  à ac- 
corder uu  subside  au  prince,  lorsque 
Thibaut  Guillou  lui  rapporta  la  ré- 
ponse de  la  reiue-inère  i qui  il  l’avait 
député  pour  obtenir  des  éclaircieee- 
meuts  sur  les  causes  de  la  guerre. 
Coudé  ne  renonça  pas  néanmoins  h 
l’espoir  de  s’emparer  de  La  Rochelle. 
Par  ses  ordres,  La  Rochefoucauld  es- 
saya de  la  surprendre. Castelnau  assure 
qu'il  réussit;  mais  c’est  une  erreur. 
Jarnac  fil  échouer  cette  entrepris 
Lorsque  la  guerre  éclata  de  i 
veau,  en  4567,  Jarnac  reçut  m a 
d’entrer  dans  La  Rochelle  avec  des 
troupes,  et  de  s’assurer  de  cette  place 
importante  au  nom  du  roi;  mais  scs 
lenteurs,  peut-être  calculées,  laissè- 
rent à Foulard  le  temps  d’introduire 
les  Protestants  dans  la  ville.  Il  n’y 
rentra  qu’h  la  conclusion  de  la  paix,  et 
comme  il  n'y  jouissait  h peu  près  d’au- 
cune autorité,  il  D’y  resta  que  peu  de 
temps.  Malgré  son  dévouement  au  roi, 
dont  il  avait  donné  en  toutes  circon- 
stances de  si  fortes  preuves  qu’il  en 
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était  presque  suspect  à scs  coreli- 
gionnaires, la  Cour  n’avait  pas  une 
grande  confiance  en  lui.  En  1 57i,  elle 
l’engagea  à céder  à Biron  le  gou- 
vernement militaire  de  l’Aunis.  11  s’en 
démit  donc  et  mourut  quelque  temps 
après. 

De  spn  mariage  avec  Louise  de 
PissclcR  naquirent  Léonor,  qui  suit; 
Charles,  mort  sans  postérité,  et 
Jeanne,  femme  d’Anne  d’Anglure,  ba- 
ron de  Givry. 

Léonor  Chabot,  seigneur  de  Saint- 
Geiais,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  de 
ses  ordonnances,  a joué  dans  les  af- 
faires de  l’Eglise  protestante  un  rôle 
beaucoup  plus  important  que  son  père. 
Quelque  dévoué  qu’il  fût  h Henri  IV, 
qu’il  assista  dans  toutes  ses  guerres,  il 
ne  laissa  pas  que  de  s’unir  A ses  co- 
religionnaires contre  la  Cour  chaque 
fois  que  les  circonstances  l’exigèrent. 
En  4 594,  peu  de  mois  après  l’abjura- 
tion de  Henri  IV,  il  présida  une  as- 
semblée de  la  noblesse  de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Angoumois  et  de  l’Aunis, 
qui  se  tint  h Jarnac  dans  le  but  d’élire 
un  député  à l’Assemblée  politique  de 
Sainte-Foi.  Le  choix  tomba  sur  Jac- 
ques de  Pons,  baron  de  Thors,  sieur 
de  Roquefort,  Montgaillard  et  La  Case, 
qui  fut  chargé  de  protester,  au  nom 
des  gentilshommes  protestants  des  trois 
provinces,  de  leur  fidélité  envers  lo 
roi;  mais  en  même  temps  de  le  sup- 
plier « de  trouver  bonne  la  sacrée 
union  de  toutes  les  églises  françoizes 
soubz  sa  protection  et  authorité  après 
Dieu»,  et  de  leur  accorder  « les  ar- 
ticles portés  par  les  cayers  géné- 
raux.» (4)  En  4596,  retenu  chez  lui 

(IJ  Voici  les  noms  des  gentilshommes  pré- 
sentt  a celte  assemblée,  tels  que  nous  avons 
pn  les  déchiffrer  (Arrête-  yen.  K.  îOêl.  PI*  38)  : 
Le onor  Chahot  de  Saint-delais;  Friuçoit  île 
La  Rochefoucauld,  sieor  de  Monguyon  et  ba- 
ron de  Monlcndre , Charte*  de  La  Motte-Fou- 
que,  sieur  de  Saint-Scurin  et  baron  de  Ton* 
nay-Boutonne  ; Sicola * de  llounefoy,  sieur  de 
Brètauvillc,  gouverneur  de  Pons;  Jacquet  de 
Btaumout,  sieor  de  Itioux  ; Lancelot  Gaillard, 
sieur  de  Sainl-Itisant;  Jean  bnlauld,  sieur 
d'Aiivillr;  Fronçait  Del  Lima,  sieur  de  Mau- 


par  une  indisposition.  Chabot  envoya 
son  fils,  le  baron  de  Montlieu,  5 l’As- 
semblée politique  de  Loudun,  pour 
prêter  en  son  nom  le  serment  d'union. 
Lorsque  les  Protestants  de  Jarnac  du- 
rent rendre  aux  Catholiques  l’église 
qu’ils  avaient  occupée,  il  leur  céda, 
par  acte  du  9 août  1 599,  une  grange 
qu’ils  convertirent  en  temple.  Député, 
en  4 604,  par  la  Saintonge,  avec  Jac- 
ques Merlin,  ministre  de  La  Rochelle, 
et  Daniel  Roy,  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux,  à l’Assemblée  politique 
de  Sainte-Foi,  il  en  fut  élu  président. 
Michel  Béraud  lui  fut  donne  pour  ad- 
joint. Josias  Mercier,  sieur  Des  Bor- 
des, député  avec  Lauberan  de  Mon- 
tiguy,  par  l’Isle-de-France,  et  Ar- 
naud de  Gachon,  avocat  au  parlement 
do  Bordeaux,  un  des  députés  de  la 
Basse-Guiennc,  furent  nommés  se- 
crétaires. Cette  assemblée  fut  une  des 
moins  nombreuses  de  toutes  celles  que 
tinrent  les  Protestants;  la  plupart  des 
provinces  n’y  envoyèrent  que  deux 
députés  contrairement  au  règlement  : 
la  Bretagne,  César  Du  Chastellier, 
sieur  du  La  Coustandière,  et  Jacques 
Le  Maître,  sieur  de  Cherhal  ; la  Pro- 
vence, Honoré  de  Brignolles  et  le 
baron  de  Sénas;  la  Normandie,  Louis 
Mustel,  sieur  de  Boscroger,  et  Paul 
de  Bauquemare  ; la  Bourgogne,  An- 
toine Broccard,  président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  Jobart  ; le 
Dauphiné,  Pierre  Des  Laies  dé  Ara- 

voisin  ; Duch  d' Asnières  ; Abdénago  de  La  Ro~ 
che-ÜMintln/,  sieor  de  Clan  ; Michel  4e  Hea *- 
mont,  sieur  d'Usseau  ; François  de  La  Croix, 
sieur  de  La  Garde;  Jean  Des  Portes;  Daniel 
de  Beaumont,  sieur  Du  Puy  ; Jean  de  Sons- 
mouttines;  Jean  Du  Chesne,  sieur  du  Chaste» 
net;  René  de  Lestang ; Jean  de  La  Garde, 
sieur  de  !Nanteuil  ; François  Du  Chesne  ; Resté 
Chastaignier,  sieur  de  Liudois;  Léonard  de 
Mascurenu,  sieor  de  Puyravauit;  Adrien  et 
Josias  de  Livron ; Jean  de  Litron , sieur  du 
Mayne-Peuvidal  ; Léonard  de  Lubersae , câeur 
de  Montison;  Jean  de  Liragnae,  sieur  de 
Mazeroles;  Hong,  sieur  de  La  Itarouniere; 
Fourgues  Troubat,  sieur  du  Moyne-Grtot;  .Yi- 
eolas  Odet,  sieur  du  Foulhoux  ; Jacob  Du- 
chieure,  sieur  de  La  Valiade;  de  Fraiguesu it 
de  Char  allons,  de  Urassae,  de  Vougelmam, 
de  Bardou , de  Contlonge,  de  La  Dnrtke , de 
Y meneur  c. 
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mon  et  Daniel  Charnier;  l’Anjou, 
Pierre  de  Chouppes  et  François 
d' Amours,  sieur  de  La  Galaisière'.  Le 
Berry  et  le  Vivarais  se  contentèrent 
même  d’en  envoyer  chacun  un,  savoir, 
Samuel  de  Chambaran  et  Daniel 
Alison,  ancien  de  Salavas.  Outre  Bé- 
raud, le  Haut-Languedoc  fut  repré- 
senté par  Du  Bourg  et  Abel  de  lio- 
lolp,  sieur  de  La  Devèze;  le  Poitou, 
par  Guy  de  Mauroy,  sieur  de  La  Val- 
lière,  Jonas  Chesneau  ou  Chaigneau, 
pasteur  de  Saint-Maixent,  et  Joseph 
Des  Fontaines.  La  Rochelle,  qui  avait 
le  droit  de  se  faire  représenter  comme 
une  province,  députa  Jean  Salbert, 
sieur  de  Romagné,  et  Amos  Barbot. 
La  Basse-Guienne,  enfin,  où  se  tenait 
l’assemblée,  et  apparemment  pour  cette 
raison , y eut  quatre  représentants  : 
Jean  de  Vivant,  Jacques  de  Dadé, 
sieur  de  La  Harie,  Leonard  de  Phi- 
lipot  et  Gachon. 

L’assemblée  prit  des  mesures  pour 
la  conservation  des  places  de  sûreté; 
décida  que  le  vote  aurait  lieu  par  pro- 
vince dans  les  assemblées  politiques; 
engagea  les  conseillers  protestants  des 
Chambres  mi-parties  à ne  consentir 
en  aucune  manière  aux  arrêts  portant 
amende  applicable  au  clergé  romain; 
déposa  Pâlot,  commis  à l’administra- 
tion des  deniers  octroyés  par  le  roi, 
sur  la  plainte  unanime  des  provinces; 
nomma  pour  le  remplacer  llendoyer, 
et,  à son  défaut,  Arnaud,  trésorier  de 
France,  ou  de  La  Prairie,  qui  n’ac- 
ceptèrent ni  l’un  ni  l’autre;  ordonna 
de  dresser  un  tableau  comparatif  de3 
prêtres  catholiques  convertis  et  des 
ministres  apostats,  et  nomma  pour  dé- 
putés généraux  Saint-Germain  et 
Des  Bordes,  en  dressant  tin  règle- 
ment sur  les  fonctions  qu’ils  auraient 
à remplir  auprès  de  la  Cour.  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  remar- 
quable dans  les  actes  de  cette  assem- 
blée ( MSS . de  Briennc,  N"  22î). 
Avant  de  se  séparer,  elle  rédigea  un 
ample  cahier  de  plaintes  où,  commen- 
çant par  réclamer  l’exécution  dans 
tout  le  royaume  de  l’édit  tel  qu’il  avait 


été  enregistré  au  parlement  de  Paris, 
elle  signalait  les  nombreuses  atteintes 
qui  y avaient  été  portées.  Le  gouver- 
nement avait  négligé  d’envoyer  dans 
plusieurs  provinces  des  commissaires 
pour  le  faire  exécuter.  Dans  les  au- 
tres, se  tenant  strictement  à la  date  du 
17sept.  1577,  fixée  par  l’art.  VII  de  l’é- 
dit de  Poitiers,  et  ne  voulant  point  avoir 
égard  à ce  qui  s’était  fait  soit  avant 
soit  après  ce  jour  dans  le  même  mois, 
les  commissaires  apportaient  d’insur- 
montables obstacles  au  rétablissement 
du  culte  protestant  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  les  Réformés,  en 
beaucoup  d’endroits,  étant  mis  dans 
l’impossibilité  de  prouver  la  posses- 
sion, parce  que  le  17  sept,  était  tombé 
un  mardi,  et  que  ce  jour-là  il  n’avait 
pu  y avoir  que  par  hasard  une  assem- 
blée religieuse.  Dans  beaucoup  de 
villes,  les  Protestants  étaient  exposés 
à toutes  sortes  d’avanies  ; les  cu- 
rés dans  les  chaires,  les  avocats  dans 
les  tribunaux  les  accablaient  impuné- 
ment d’outrages;  dans  les  collèges, 
on  refusait  d’admettre  les  fils  de  Hu- 
guenots; dans  les  localités  où  les  ci- 
metières avaient  été  rendus  aux  Ca 
tholiques,  les  curés  violaient  les  tom- 
beaux et  en  tiraient  les  ossements  des 
Réformés  qu’ils  faisaient  jeter  à la 
voirie.  Nulle  part  cependant  le  vieux 
levain  de  la  Ligue  ne  fermentait  comme 
dans  les  parlements  où  les  passions 
religieuses  faisaient  taire  la  voix  sa- 
crée de  la  justice.  Il  est  vrai  que  l’édit 
avait  établi  des  chambres  mi-parties  ; 
mais  tous  les  efforts  des  bigots  ten- 
daient à restreindre  leur  juridiction  par 
des  évocations  aux  parlements  ou  au 
Grand-Conseil.  L’art.  XXVII  de  l’édit 
n’était  pas  mieux  observé,  et  les  Pro- 
testants, déclarés  admissibles  à tous 
les  emplois,  en  étaient  systématique- 
ment exclus  partout  où  ils  étaient  en 
minorité.  Le  cahier  contenait,  en  ou- 
tre, de  nombreuses  plaintes  sur  une 
foule  de  ces  petites  vexations  qui  irri- 
tent plus  qu’une  injustice  criaDte, 
parce  qu’elles  se  renouvellent  tous  les 
jours.  Ce  sont  autant  de  preuves  au- 
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thentiques  de  l’animosité  qui,  en  <641, 
régnait  encore  entre  les  deux  partis. 
Enfin,  il  se  terminait  par  une  demande 
d’intervention  diplomatique  en  faveur 
des  négociants  réformés  qui  allaient 
trafiquer  dans  les  pays  catholiques, 
demande  motivée  par  ce  qui  était  arrivé 
en  Espagne  11  Praditles  de  Mont- 
pellier. Arrêté  par  l’inquisition,  il 
avait  été  condamné,  comme  hérétique, 
h l’amende  honorable,  h un  an  de  pri- 
son et  h la  confiscation  de  ses  biens. 

Léonor  Chabot  fut  de  nouveau  dé- 
puté à l’Assemblée  politique  de  Châ- 
teilcrault  en  1 605. 11  mourut  la  même 
année. 

D’un  premier  mariage  avec  Hargne  • 
rite  de  Dnrfort,  il  eut  quatre  fils  : 
Gci,  baron  de  Jarnac,  qui  suit;  Jean, 
seigneur  de  Saint-Aulaye,  qui  ne  laissa 
pas  d’enfant  de  sa  femme  Charlotte  de 
Clermontsd' Amboise,  fille  de  Geor- 
ges, marquis  de  Gallerande,  et  de  .Va- 
rie dut  in;  Charles,  souche  de  ht 
branche  de  Saint-Aulaye;  François, 
dont  la  destinée  est  inconnue,  — et 
trois  filles,  Hélène,  Feançoise  et  Ca- 
therine. Resté  veuf,  Jarnac  épousa 
Marie  de  Rocheehouart,  fille  de  Char- 
les dt  Rochechouart , sieur  de  Saint- 
Amand,  qui  le  remiitpèredc  trois  filles: 
Léonore,  femme  de  Louis  de  Vivonne, 
baron  do  La  Chàteigneraye;  Claude  et 
Marie,  épouse  d'Urban  de  Gillier , ba- 
ron de  Piivgareau. 

Guy  H de  Chabot,  baron  de  Jarnac, 
capitaine  de  cent  chevau-légers,  con- 
seiller d’état  et  lieutenant-général  en 
Sainfonge  sous  le  prince  de  Condé, 
présida,  en  1 61 6,  l’assemblée  des  con- 
seils des  six  provinces  tenue  à La  Ro- 
chelle, h l'occasion  de  l’atteinte  portée 
h Pautnrité  du  duc  de  Rohan  sur  Saint- 
Jean-if  Angély  ; du  non-paiement  des 
garnisons  des  places  de  sûreté;  des 
poursuite» exercées  contre  Rohan;  du 
refus  de  répondre  favorablement  aux 
cahier»  de  3 amour  ; des  injustices  com- 
mises journellement  envers  les  Protes- 
tants, et  surtout  des  armements  du  duc 
d’Epemoa,  qui  faisait  fortifier  Surgè- 
res  et  avait  mis  garnison  h Tounay- 


Charente  (Collect  Ihijmy,  N*  353). 
Convoquée  h la  requête  des  Rochelle», 
que  ces  préparatifs  de  guerre  sem- 
blaient menacer,  l’assemblée  se  com- 
posait de  deux  députés  de  la  Basse- 
Guiennc,  La  NodaiUe  et  le  baron  de 
Savignac,  d 'Oradour,  le  troisième, 
étant  tombé  malade  ; d’un  député  de  la 
Bretagne,  La  Maisonneuve;  de  trois 
députés  de  l'Anjou,  de  Grandry,  Bow- 
chereau,  Rabotea»  ; de  trois  députés 
de  La  Rochelle,  Bernes,  d e.  LaGontte, 
pair,  et  Brunet,  avocat,  le  quatrième 
Barthommies  s'étantexcusé  ; de  quatre» 
députés  du  Poitou,  de  La  Touche, 
Loummeau,  Manceau  et  Bessay-  qui 
se  présenta  plus  tard  pour  la  noblesse  j 
enfin  de  trois  députés  de  la  Suintonge, 
Jarnac,  Colomiès  et  Roy,  qui  furent 
placés  au  bureau.  L'assemblée  prit  vi- 
vement b cœur  cette  affaire.  Elle  députa 
en  cour  Grandry  et  La  NouaUleyonr 
faire  des  représentations  • afin  de  ne» 
pas  être  contrainte  de  recourir  aux  ex- 
trêmes moyens  de  légitime  défense,  » 
et  résolut  de  ne  point  se  séparer  avant 
leur  retour.  Elle  fit  écrire  en  même 
temps  b toutes  les  provinces  pour  ré- 
clamer leur  secours  en  cas  de  besoin.. 
En  attendant,  elle  s’occupa  des  plain- 
tes de  quelques  particuliers  qui,  comme- 
La  Pierre,  élu  de  Saintes,  et  Gouant, 
lieutenant  dérobé  longue,  ne  pou- 
vaient se  faire  recevoir  dans  leurs  char- 
ges; et  elle  décida  qu’on  inviterait  le» 
députés  généraux  b appuyer  auprès  du 
gouvernement  lenrs  justes  réclama- 
tions. Les  deux  députés  furent  de  re- 
tour le  ti  déc.,  sans  avoir  obtenu  au- 
dience ni  du  roi  ni  du  Conseil.  Apre» 
de  longues  négociations,  rassemblée, 
abandonnée  par  les  autres  provinces, 
consentit,  non  pas  b se  dissoudre,  mais 
b s’ajourner  au  mois  de  février,  sur  la 
promesse  que  les  fortifications  de  Sur- 
gères  seraient  démolies.  Elle  se  réunit, 
en  effet,  le  13  fév.  1617.  Quelques- 
uns  des  députés  s'absentèrent;,  mais, 
d’un  autre  cftté,  Du  Bordnge  et  le  mi- 
nistre Parent,  sieur  de  Préau,  y assis- 
tèrent au  nom  de  la  noblesse  et  des 
pasteurs  de  la  Bretagne . La  parole  don- 


Digitized  by  Google 


CHA  — 3 H - CH  A 


née  n’ayant  point  été  tenue,  l’assem- 
blée arrêta  la  convocation  d’une  assem- 
blée générale  pour  le  1 1 avril,  afin  tous 
ensemble  « d’adviser  aux  plus  légiti- 
mes remèdes  etmotens  de  faire  cesser 
les  maux,  attentats  et  oppression  que 
soulTroient  les  sieurs  de  La  Rochelle, 
paysd’Aulnix,  gouvernement  de  ladicte 
ville  et  églises  circonvoisines.  » La 
convocation  resta  sans  effet,  et  on  doit 
convenir  que  c’était  faire  beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  chose. 

Ko  1619,  le  baron  de  Jarnac  assista 
do  nouveau,  comme  député  de  la  Sain- 
tonge,  à l'Assemblée  politique  de  Lou- 
dun;  mais,  en  1621,  il  refusa  les  fonc- 
tions de  lieutenant-général  de  la  Sain- 
tonge,  que  lui  lit  offrir  celle  de  La  Ro- 
chelle. Le  1 6 juin  cependant,  il  se  pré- 
senta dans  cette  dernière  Assemblée 
« pour  l’assurer  de  son  affection  au 
bien  des  églises,  » et  tâcher  en  même 
temps  de  l’amener  à conclure  la 
paix. 

Guy  de  Chabot  fit  son  testament  en 
1640.  Les  généalogistes  ne  nous  ap- 
prennent pas  s’il  se  convertit  avant  sa 
mort.  Il  avait  eu  de  Claude  Marouet  te, 
dame  de  Montagrier,  sa  première  fem- 
me, un  fils,  nommé  Jacques,  seigneur 
de  Montlieu,  qui  mourut  imbécile.  D'un 
second  mariage  avec  Marie  de  La  Ro- 
chefoucauld, fille  A'isaac,  baron  de 
Montendre,  et  A'Héline  de  Fonsique 
vinrent  Locis,  Glt-Charles,  doyen  do 
Saintes  en  1665,  François,  chevalier 
de  Malle,  Claire,  carmélite,  Charlotte 
et  Marie,  religieuses. 

BRANCHE  »E  SAINT-AÜLAYE. 

Charles  Chabot,  seigneur  de  Mont- 
lieu,  puis  de  Saint-Aulaye,  après  la 
mort  de  son  frère  Jean,  épousa,  en 
1613,  Henriette  de  Lvr,  fille  de  Mi- 
chel, seigneur  de  Longa,.  et  de  Marie 
Ruguier  d’Esternay.  Il  en  eut  Char- 
les, tué,  en  1616,  au  siège  de  Lérida; 
Henri,  qui  épousa  la  fille  du  duc  de 
Rohan-,  Gct-Aloonce,  mort,  en  1616, 
des  blessures  qu’il  reçut  au  siège  de 
Dunkerque;  Jeanne  , morte  sans  al- 
liance; Lidie,  mariée  à François  de 


L'Espinay;  Anne,  morte  sans  alliance; 
Jcdith,  religieuse. 

RR  ANCRE  DE  B R ION. 

Cette  branche  fournit  à l’histoire  du 
protestantisme  en  Franco  deux  tilles 
de  l’amiral  Philippe  Chabot,  dont  l’une, 
nommée  Jeanne,  abbesse  du  Paraclet, 
embrassa  la  Réforme  sans  renoncer  à 
son  abbaye,  et  l'autre,  Françoise,  é- 
pousa  Charles  de  La  Ruchcfoufauld, 
baron  de  Barbezieux. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  Cha- 
bot persistèrent  dans  la  profession  de 
la  religion  réformée  jusqu’à  l’époque 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Le  17  déc.  1086,  M"*  de  L'Espinay 
était  enfermée  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. En  outre,  on  lit  dans  le  Mercure 
du  mois  de  janv.  1086  : « Ceux  qui 
viennent  d’y  renoncer  [à  l’hérésie]  sont 
M™  la  marquise  de  Tutgny-  Verdclle, 
de  la  maison  de  Martel,  ctM'1'  Chahot. 
Le  nom  de  Chabot  marque  assez  que 
cette  demoiselle  est  d’une  famille  où  les 
erreurs  de  Calvin  cstoienldevenues  hé- 
réditaires, et  sa  conversion  doit  faire 
connoistre  plus  qu’une  autre  la  fausseté 
de  la  religion  qu’elle  quitte.  » 11  parait 
cependant  que  cette  preuve,  toute 
bonne  que  la  proclamait  le  Mercure,  ne 
parut  pas  convaincante  à Bernard 
Chabot  qui  sacrifia  sa  patrie  à sa  reli- 
gion et  alla  demander  à l’Angleterre  la 
liberté  de  professer  « les  erreurs  de 
Calvin.  » Il  y épousa,  en  4 690,  Anne 
dé Oradour  qui  s’était  montrée  aussi 
difficile  à persuader  que  lui.  Quant  à 
M"*  Chabot,  son  apostasio  lui  valut, 
dès  le  8 avril,  le  brevet  d’une  pension 
de  3000  livres  (Archic.  général.  E. 
3372). 

CIIA1LLF.T  (David)  a publié  un 
Traité  delà  fin  ou  usage  des  miracles, 
et  de  la  conception  de  la  cierge  Ma- 
rie en  péché  originel  contre  P opinion 
de  ceux  de  l'Eglise  romaine,  Paris, 
J.  Bonnefoy,  in-8*.  Du  Verdier  qui 
nous  fournit  cette  indication,  ne  donne 
pas  la  date  de  l’impression.  — Un  nom 
presque  semblable  se  rencontre  dans 
l’Histoire  de  Chartres  par  Chevard.  On 
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y lit  : « Une  demoiselle  de  Challet , 
riche  particulière  de  notre  ville,  l’nno 
des  plus  zélées  de  la  secte  de  Luther, 
fut  brûlée  vive,  le  i mars  1553,  dans 
le  marché  aux  pourceaux,  et  le  15  du 
même  mois,  deux  hommes  subirent  le 
même  sort.  » Ce  sont  trois  martyrs  h 
ajouter  au  livre  de  Crespin  qui  n’en 
parle  pas. 

CHAIS  (Charles),  pasteur  de  l’é- 
glise wallonne  de  La  Haye,  né  ü 
Genève,  le  3 janv.  1701,  mort  h La 
Haye,  au  mois  d’oct.  1785. 

Charles  Chais,  que  la  Biogr.  univ. 
appelle  par  erreur  Pierre,  descendait 
d’une  famille  dauphinoise  réfugiée  àGe- 
nève  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  (1). 
Le  S7  mai  1557,  Guillaume  Chais  de 
Suze  en  Dauphiné , y avait  été  reçu 
bourgeois  ave  ses  deux  fils,  Antoine  et 
Isaac.  Vers  le  même  temps,  Arnaud 
Chais  élu  consul  de  Sisteron  en  1561 
avec  Jean  Uuiramand,  sieur  de  Feissal, 
avait  favorisé  de  toute  son  influence  la 
propagation  de  la  Réforme  dans  cette 
ville;  aussi  avaient-ils  été  destitués 
tous  deux,  en  1562,  par  Sommerive. 

Chais  fit  ses  études  théologiques 
dans  sa  ville  natale.  En  1715,  il  sou- 
tint sa  thèse,  qui  a été  imprimée  sous  le 
titre  : Thèses  philologie^  de  affecli- 
hus,  et  six  ans  après,  il  reçut  l’ordina- 
tion. Après  avoir  voyagé,  dans  la  com- 
pagnie, de  quelques  seigneurs  anglais, 
en  Suisse,  en  France  et  en  Hollande,  il 
vint  à Paris  en  17î7,  et  l’année  sui- 
vante, il  fut  appelé  comme  pasteur  à 
La  Haye. 

Orateur  éloquent,  théologien  érudit, 
écrivain  remarquable  non  moins  par  son 
savoir  que  par  sa  modestie.  Chais  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  mé  - 
rité  une  place  distinguée  dans  l’histoire 
littéraire  du  x vin*  siècle;  mais  un  mo- 
nument bien  autrement  respectable  en- 
core de  son  zèle  religieux,  c’est  la  mai- 
son de  charité  dont  il  dota  l’égliso  fran- 
çaise de  La  Haye.  On  ne  nous  apprend 

0)  A rme  famille  appartenait  aussi  vrai- 
semblablement thmifl  citais  La  Place , cile 
par  M.  liuru  au  nombre  des  pasteurs  de  l'e- 
glisc  française  de  La  Pyramide. 


pas  s’il  eut  des  enfants  de  son  mariage 
avec  Wilhelmine  Para,  qu’il  épousa  en 
1734. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Le  sens  littéral  de  l'Ecriture 
Sainte  défendu  contre  les  principa- 
les objections  des  antiscripturaires 
et  des  incrédules  modernes,  trad.  de 
l’anglais  de  Stackhouse,  La  Haye  1738, 
3 vol.  in-8*;  1741,  3 vol.  in-12.  — 
Chais  y a joint  une  dissertation  de  sa 
façon  sur  les  démoniaques. 

"il.  La  Sainte  Bible  ou  le  V.  et  le 
,V.  T.  avec  un  commentaire  littéral 
composé  de  notes  choisies  et  tirées 
de  divers  auteurs  anglais.  T.  I-VI, 
La  Haye,  1742-1777,  T.  Vil  et  VIH, 
Rott.,  1790,  in-4*. — Texte  de  David 
Martin,  choix  judicieux  des  notes. 
L’ouvrage  ne  comprend  que  les  livres 
historiques  de  l’A.  T.  On  doit  regretter 
qu’il  n’ait  pas  été  achevé. 

III.  Lettres  historiques  et  dogma- 
tiques sur  les  jubilés  et  les  indulgen- 
ces, La  Haye,  1751,  3 vol.  in-8*.  — 
Trente  lettres  remplies  des  plus  curieu- 
ses recherches. 

IV.  Théologie  de  l'Ecriture  Sainte 
ou  la  science  du  salut,  La  Haye,  1752, 
2 vol.  in-8*. 

V.  Instruction  abrégée  sur  les  pre- 
miers principes  de  la  religion  chré- 
tienne, ou  catéchisme  pour  les  jeunes 
enfans,  La  Haye,  1752  et175i,in-lî. 

VI.  Bibliothèque  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  La  Haye,  1754-1780, 
50  vol.  in-8*.  — Publ.  en  collabora- 
tion avec  Joncourt,  La  Fite,  Dumas, 
Hop,  J.  Guiot,  L'Héritier,  etc. 

VIL  Essai  apologétique  sur  la  mé- 
thode de  communiquer  la  petite  vé- 
role par  l’inoculation,  La  Haye,  1754, 
in-8*;  imp.  aussi  dans  les  Mémoires  do 
l’académiedc  Harlem,  et  trad.  enallem., 
Brunschw.,  1756,  in-8*. — Scsécritset 
son  exemple  ne  contribuèrent  pas  peu  b 
détruire  les  préjugés  qu'on  nourrissait 
contre  la  vaccine. 

VIII.  Catéchisme  historique  et  dog- 
matique, 1755,  in-8*. 

IX.  Lesmanrsangloisesouappré- 
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ciation  des  mœurs  et  des  principes  qui 
caractérisent  la  nation  britannique, 
trad.  de  Brown,  La  Haye,  1738,  in-8\ 

X.  Lettre  à M.  Sutherland  sur  la 
nouvelle  méthode  d’inoculer,  avec  la 
réponse,  La  Haye,  1768. 

XI.  Sermons,  La  Haye,  1790,  2 vol. 
in-S*. 

Chais  a donné  aussi  une  édit,  revue 
et  corrigée  de  Y Abrégé  chronologique 
de  l'histoire  de  France  par  liénault, 
La  Haye,  Aillaud,  1 7 -17,  in-8*;  et  il  a 
fourni  un  très-grand  nombre  d’articles 
importants  à la  Bibliothèque  raisonnée, 
<t  la  Nouvelle  Bibliothèque,  a la  Biblio- 
thèque historique  et  à la  Bibliothèque 
impartiale.  La  Société  des  arts  de  Du- 
blin et  la  Société  des  sciences  de  Har- 
lem se  l’étaient  associé. 

CHALANQUI,  serrurier  de  Sala- 
vas.  Le  baron  de  La  Gorce,  seigneur 
du  lieu,  étant  parti  pour  se  rendre  au 
siège  do  Montauban,  afin  de  donner  îi 
Louis  XIII  une  preuve  de  son  zèle  pour 
la  religion  catholique  qu’il  venait  d’em- 
brasser, Chalanqui,  de  concert  avec 
son  père  et  son  frère,  résolut  de  s’em- 
parer de  son  château.  11  y introduisit  un 
de  ses  parents,  Sautel  de  Vallon,  et 
celui-ci  y attira  h son  tour  un  fermier 
du  baron,  nommé  Tkéopkile,  sous  pré- 
texte de  régler  ses  comptes.  Les  trois 
conjurés  épièrent  le  moment  d’agir,  et 
un  jour  qu’en  l’absence  du  comman- 
dant, les  soldats  s’amusaient  à jouer 
dans  la  cour  du  château,  ils  donnèrent 
le  signal  convenu  à une  soixantaine  de 
Protestants  cachés  dans  une  grotte  voi- 
sine. Le  pétard  renversa  la  porte,  et  le 
château,  qui  était  regardé  comme  im- 
prenable, fut  pris  sans  résistance,  â 
l’exception  d’une  grosse  tour  où  trente 
soldats  se  renfermèrent.  Après  un  mois 
d’inutiles  efforts  pour  l’emporter  de 
vive  force,  Chalanqui  traîna  la  baronne 
de  La  Gorce  cl  ses  enfants  devant  la 
tour  et  la  força,  le  poignard  sur  la  gor- 
ge, d’en  ordonner  la  reddition.  Hla- 
cons  prit  le  commandement  du  château 
conquis,  et  Chalanqui  reçut  en  récom- 
pense le  grade  de  capitaine.  Sept  ans 
plus  tard,  il  trouva  une  mort  glorieuse 


à l’assaut  de  ce  même  château  de  Sala- 
vas  assiégé  par  Rohan. 

CHAI. AS  (Jean),  député  général 
des  églises  protestantes,  né  â Nismes 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
Son  père  Antoine  Chalas,  avocat  re- 
nommé, avait  été  député  par  le  Bas- 
Languedoc  â l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  en  1595,  et  élu  premier  con- 
sul de  Nismes  en  1596.  Jean  Chalas 
suivitégalcment  avec  distinction  la  car- 
rière du  barreau  et  s’acquit  la  réputa- 
tion d’un  habilejurisconsulle.  En  161 2, 
il  fut  nommé  premier  consul  de  sa  villo 
natale.  En  1619,  les  églises  du  Bas- 
Languedoc  le  députèrent  à l’Assemblée 
politique  de  Loudun  où  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire.  Porté,  ainsi 
que  Châteaunevf  et  Fanas,  députés 
de  la  Basse-Guienne,  Vcrac  et  Mal- 
lerag,  députés  du  Poitou,  Jacques  Mon- 
uereau,  sieurde  Lournée,  conseiller  au 
présidial  de  La  Bochelle  et  député  de 
celte  ville,  sur  la  liste  des  six  candidats 
à la  députation  générale,  il  fut  choisi, 
avec  Paras,  par  le  gouvernement  qui 
connaissait  la  modération  de  scs  opi 
nions. 

L’unique  charge  des  d 'putés  génu 
ranx  était  de  suivre  la  Cour  pour  défen- 
dre les  intérêts  de  leurs  coreligion- 
naires; aiusi  Chalas  aurait  manqué  â 
ses  devoirs  s’il  avait  obéi  à l’ordre  de 
l’Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
lorsqu’elle  l’invita  à se  joindre  â elle. 
Son  poste  était  auprès  du  roi,  et  il  de- 
vait le  quitter  d’autant  moins  que  l’as- 
sembléene  représentait  qu’une  fraction 
do  la  France  protestante.  Un  ne  peut 
donc  approuver  l’arrêt  par  lequel  elle 
le  déclara  déchu  de  sa  charge,  le  9 janv. 
1622.  En  1623,  Chalas  fut  commis- 
saire pour  l’exécution,  dans  la  Tourai- 
ne , le  Poitou  et  la  Saintonge , de  la 
paix  concluedevanl  Montpellier  (Fonds 
de  Brie nne,  N*  212);  c’est  la  dernière 
fois  que  nous  ayons  rencontré  son  nom. 

Chalas  cultiva  avec  succès  la  littéra- 
ture. 11  possédait  une  belle  bibliothè- 
que et,  outre  autres  mss.  précieux, 
une  copie  des  lettres  de  Pétrarque  plus 
complète  que  celles  qui  avaient  servi 
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aux  diverses  éditions  du  célèbre  poète 
italien.  Les  œuvres  du  génie  sont  le 
patrimoine  de  l'humanité  entière.  Loin 
île  célcr  son  trésor  ou  d’en  tirer  un 
gain  sordide,  il  donna  son  manuscrit  à 
Samuel  Crispin,  libraire  à Lyon,  qui 
en  tira  6a  lettres  inédites  et  les  publia 
avec  d’autres  sous  le  titre  : F.  Petrar- 
chtt  epistolarum  familiarium  varia- 
runisine  titulo,  adqimdam  tx  ecte- 
ribus  illustriores  lib.XlV  opus  non 
paucis  mendis  repurgatum  et  mul- 
tis  epislolis  aucturri , ex  velusto 
codiez  Mbliothccai.  Chalasii , Lugd ., 
4601,  in-8*. 

CHALES,  ancien  de  l’église  de 
Surgères,  vieillard  de  plus  de  60  ans 
et  d’une  probité  reconnue,  fut  une  des 
victimes  des  missions  Imitées  dans 
l’Annis.  Les  lauriers  de  Marillac  em- 
pêchaient l’intendant  Demuin  de  dor- 
mir. Lui  aussi,  il  voulut  donner  h la 
Cour  une  preuve  de  son  zèle  pour  ia 
religion.  Au  mois  d’août  4681,  il  se 
mit  à la  tête  des  archers  de  la  maré- 
chaussée et  de  la  marine,  et  accompa- 
gné du  prévôt,  d’un  ecclésiastique  de 
La  Rochelle  et  d’un  jésuite,  il  fondit 
subitement  sur  Surgères.  Les  soldats 
furent  logés  exclusivement  chez  les 
Protestants,  avec  ordre  d’y  vivre  h dis- 
crétion. Le  lendemain,  Demuin  lit  as- 
sembler tous  les  réformés  sous  la  halle 
où,  s’étant  rendu  en  personne,  il  les 
somma,  de  par  le  roi,  d’écouter  atten- 
tivement le  jésuite  qui  allait  prêcher, 
Sa  Majesté  voulant  qu’après  l’avoir  en- 
tendu, ils  renonçassent  immédiatement 
h leurs  erreurs  et  se  lissent  catholi- 
ques. Quelques-uns  essayèrent  de  fuir; 
mais  ils  furent  pris  et  ramenés.  D’au- 
tres voulurent  protester  contre  la  vio- 
lence qui  leur  était  faite;  ils  furent 
traités  de  chiens  et  de  damnés,  et  con- 
traints h se  taire  par  la  menace.  Tons, 
malgré  qu’ils  en  eussent,  durent  donc 
assister  an  sermon.  Lorsque  le  jésuite 
eut  terminé  son  long  discours,  Demuin 
les  renvoya  chacun  chez  soi,  en  les  ex- 
hortant h songer  à leur  conscience. 
Beaucoup  parvinrent  h s'échapper , 
entre  autres  Châles , abandonnant  ce 


qu’ils  possédaient  h la  merci  des  ar- 
chers, et  après  avoir  erré  toute  la  nuit 
dans  la  campagne,  ils  arrivèrent  le  jour 
suivant  h La  Rochelle  (t).  La  plupart  de 
ceux  qui  étaient  restés  à Surgères  cé- 
dèrent bientôt  aux  mauvais  traitements 
et  aux  menaces.  Quelques-uns  mon- 
trèrent plus  do  fermeté  et  de  constance. 
Pour  les  réduire,  Demnin  eut  recours 
à d’autres  moyens.  11  les  accusa  d’a- 
voir médit  du  roi  et  de  la  religion,  el 
les  cita  devant  le  juge  qu’il  menait  à 
sa  suite,  ne  parlant  de  rien  moins  que 
do  les  faire  pendre.  Les  plus  fermes  fi- 
nirent par  succomber. 

CUALKZAC,  famille  noble  de 
Guienne,  qui  a fourni  son  contingent 
au  Refuge.  Un  baron  de  Ckalezac  lut 
chambellan  du  roi  de  Prusse;  un  autre, 
gouverneur  du  prince  Léopold  d’An- 
halt.  — Guillaume  Chenu  de  C’hale- 
zac,  sieur  de  Laujardière , mort  en- 
473Î,  commanda  un  régiment  d’infan- 
terie ; et  à la  même  époque,  Elizabeth 
de  Chalezae  était  chanoinesse  dans  le 
chapitre  d’iéna  à Halle. 

CflALlER  (Jacob),  né  ù Embrun, 
ministre  apostat,  puis  médecin  h Tul- 
lins,  est  auteur  de  La  vérité  triome- 
phante  des  impostures  des  minis- 
tres. 

C1I A I, MEAUX  (Jacques),  prévôt 
d’Auxerre,  jouissant  d’une  grande  ré- 
putation de  science  et  d'intégrité,  était 
haï  dugouvemeurdclavilleparlaseule 
raison  qu’il  professait  la  religion  réfor- 
mée. Mais  cette  haine  implacable , le 
gouverneur  aussi  hypocrite  que  cruel, 
savait  la  dissimuler  sous  les  apparences 
d’une  amitié  sincère:  aussi,  lorsqu’il 
conseilla  il  Chalmeaux  de  sortir  de  la 
ville  pour  se  mettre  en  sûreté,  le  prévôt, 
qui  le  croyait  son  ami,  écouta  son  con- 
seil, le  47  mai  466i.  L’exemple  qu’il 
donna  fut  suivi  par  un  grand  nombre 

(1)  On  lit  dans  une  lilire  de  l'apostat  Hn- 
bert,  fit <■<■  par  M.  C’A.  IV  cita,  dans  son  Hist. 
des  réfugiés  protestants  de  France  : « Je  vis 
ia  [a  lMymonlh]  un  VI. ciiates.de  La  Rochelle, 
qui  s'ôtait  converti  loi  et  Ionie  sa  famille, 
et  qui  s'élait  sauvé  avec  toute  sa  famille, 
après  s'èlre  converti  ».  Serait-ce  notre  an- 
cien de  Surgères? 
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de  ses  coreligionnaires , et  les  Catho- 
liques obtinrent  ainsi  dans  Auxerre  une 
prépondérance  décidée.  La  ville  cepen- 
dant jouit  d’one  assez  grande  tranquil- 
lité jusqu’au  moisd’anût;  mais  le  23 
de  ee  mois,  il  y eut  une  émeute  qui  coûta 
la  vie  à un  potier  d’étain  nommé  Cosson, 
Ce  meurtre  fut  le  signal  de  scènes  san- 
glantes qui  se  renouvelèrent  pendant 
plusieurs  jours.  Le  25,  la  femmedu  châ- 
telain d 'A  talon  fut  percée  de  coups  de 
poignards  et  jetée  dans  la  rivière.  Con>- 
me  elle  était  jeune  et  vigoureuse,  elle 
so  soutint  quelque  temps  sur  l’eau  en 
se  débattant,  jusqu'à  ce  qu’un  batelier 
lui  brisât  la  tête  d'un  coup  d'aviron. 
Aussi  lubriques  que  féroces,  ses  assas- 
sins la  retirèrent  alors  de  l’eau  et,  dit 
Bèze,  « son  corps  tout  nu  fut  mis  en 
spectacle  de  ces  bourreaux  infâmes, 
prenans  plaisirà  choses  si deshounesteS 
et  exécrables  qu’elles  ne  se  peuvent  es- 
crire.  • Le  même  jour,  cette  bande  de 
furieux  força  l’official  d’Auxerre  à leur 
livrer  un  prisonnier,  nommé  Aimé  Ba- 
lèvre  (aliàs  Balai»)  juge  de  Corbelin, 
qu’ils  noyèrent  après  s’être  livrés  sur 
sa  personne  aux  plus  grands  excès.  Se 
répandant  ensuite  dans  les  environs  de, 
b ville,  ils  dévastèrent  les  vignes  des 
Protestants  et  saccagèrent  la  maison 
d'on  gentilhomme  nommé  La.  Cke »- 
Haut.  Malgré  les  dangers  qu’ils  cou- 
raient à chaque  instant,  les  Protestants 
ne  laissaient  pas  de  se  réunir  en  secret; 
mais  le  9 oct.,  le  lieu  de  leur  prêche 
fut  découvert.  Le  tocsin  sonna  et  2000 
fanatiques  s’attroupèrent,  en  poussant 
des  cris  de  mort,  autour  du  pressoir  oi» 
ils  étaient  assemblés.  Tous  parvinrent 
cependant  à s’échapper.  A défaut  d’au- 
tres vk; mies,  les  Catholiques  se  ruèrent 
sur  les  maisons  des  Huguenots  dont  plu- 
sieurs furent  pillées,  entre  autres  celle 
A" Etienne  Soliveau,  avocat  du  roi, 
qu'ils  maltraitèrent  au  point  de  le  bisser 
pour  mort  sur  b place.  Tavannes,  qui 
fut  chargé  de  réprimer  ce»  désordres, 
fit  pendre  trois  catholiques,  mais  comme 
compensation,  il  fiten  même  temps  con- 
duire au  gibet  cinq  protestants.  Les  Hu- 
guenots transférèrent  alors  leur  prêche 


à Chevannes.  Accablés  d’outrages  à 
l’aller  et  an  retour,  ils  trouvèrent  même 
un  jour  les  portes  fermées  et  ils  n’au- 
raient pu  rentrer  dans  b ville  si,  met- 
tant l’épée  â la  main,  ils  n’en  avaient 
forcé  l’entrée. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l’é- 
dit de  pacification  fut  publiée.  Chal- 
meanx  retourna  à Anxerre  et  fut  nom- 
mé lieutenant-général  au  bailliage.  En 
4567,  de  concert  avec  Couroy , lieu- 
tenant-criminel, La  Borde,  capibine 
de  1a  milico  bourgeoise,  Fermer  et 
Jambe , avocats , Louis  de  Milieux , 
bailli,  La  Matsonfort,  gouverneur,  et 
plusieurs  autres  des  habitants  les  plus 
considérables,  il  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  au  parti  pro- 
testant b possession  dê  cette  ville.  Dans 
b nuit  du  27  au  26  sept.,  La  Borde 
s’approcha  d'une  porte,  chassa  ceux  qui 
b gardaient  et  entra  dans  Auxerre,  tan- 
dis que  Loron , sieur  de  La  Maison- 
Blanche,  et  Marafin  «CAvigneau  s’y 
introduisaient  d’un  autre  côté,  secondés 
parles  capitaines  (irosmenil,  Meunier, 
Bavai  et  Sarrasin  qui  s’ébient  cachés 
dans  b ville.  Cette  conquête  se  fit  sans 
résistance,  mais  elle  ne  fut  pas  exempt» 
d’excès.  Si  les  Protestants  se  vengèrent, 
ce  ne  fut  toutefois  que  sur  les  églises, 
les  couvents  et  les  maisons  des  prêtres  ; 
pas  une  goutte  de  sang  ne  coula.  Peu 
de  temps  après,  les  Catholiques,  rede- 
venus les  maîtres,  n’imitèrent  pas,  il 
faut  bien  le  dire,  cet  exemple.  Dans  l’es- 
poir d’échapper  à 1a  vengeance  de  ses 
ennemis,  Cbalmeaux  sortit  d'Auxerre 
déguisé  en  vigneron  ; «sais  trahi  par 
celui-là  même  qui  l’avait  aidé  à fuir,  il 
fut  rattrapé  à une  demi- lieue  de  b ville, 
ramené  et  massacré.  Son  hérésie  n’em- 
pêcha pas  de  l’enterrer  en  terre  sainte; 
le  clergé  prétendit  qu’il  s’étaitconverti. 
L’abbé  Lebeuf,  qui  était  trop  instruit 
pour  admettre  comme  certaine  cette 
prétendue  conversion,  ajoute  que  son 
tombeau  se  voyait  dans  le  cloître  de 
Saint-Eusèbe  à côté  de  celui  de  l’avo- 
cat Savinien  Girard  in , sieur  de  Champ- 
betain,  protestant  converti  en  4605. 

CH  AI, MO  I , braille  noble  du  Poi- 
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tou , divisée  en  plusieurs  branches  ' 
dont  les  unes,  à la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  cherchèrent  un  asile  d’a- 
bord h Wcsel,  puis  à Kouigsberg,  où 
vivaient,  en  1 697,  Jean  Ghalmot,  sei- 
gneur de  Bois-Recepl,  et  Jean  Chal- 
mot,  seigneur  de  Virsay;  tandis  qu’une 
autre  branche  plus  connue  s’établissait 
à Berlin.  Cette  dernière  avait  pour 
chef  Jacques  Chalmot,  sieur  de  Refcns 
et  Du  Portail,  qui  laissa,  de  son  ma- 
riage avec  Renée  de  Chitton , une  fille 
nommée  Renée,  comme  sa  mère,  et 
mariée,  en  1698,  au  lieutenant-colonel 
lsaac  ou  Jean  de  Solibé,  seigneur 
de  La  Gabre,  lié  à Nérac  et  mort  dans 
la  colonie  française  de  Stargard,  à la- 
quelle il  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices. 

Jacques  Chalmot  avait  uu  frère  ca- 
det, du  nom  de  Jean,  qui  obtint  cil 
Prusse  le  commandement  d’un  régiment 
de  cuirassiers,  à la  tête  duquel  il  com- 
battit vaillamment  à Malplaquet.  En 
1716,  il  l’échangea  contre  le  régiment 
du  prince  d’Anhalt-Dessau.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  commandant 
de  Namur.  Plus  lard,  l'histoire  de  la 
Prusse  fait  mention  d’un  général  1ht 
Portail-,  mais  MM.  Erman  et  Réclam 
n'ont  pu  décider  si  c’est  de  notre  Jean 
Chalmot,  ou  bien  de  Benjamin-Jérôme 
Courault,  sieur  I)u  Portail,  originaire 
de  Blois,  qu’il  s'agit.  Ce  dernier,  qui 
avait  sollicité,  au  mois  d’octobre  1685, 
la  permission  de  passer  quelquesjours 
à Paris  pour  y suivre  un  procès,  émi- 
gra vraisemblablement  vers  celte  épo- 
que. Il  se  retira  également  en  Prusse 
et  obtint  un  régiment  de  cavalerie. 
C’est  apparemment  lui  qui  succéda  à 
Saint-Félix  du  Languedoc  dans  le 
commandement  de  la  première  compa- 
gnie des  Grands-Mousquetaires.  11  s’é- 
leva par  sa  valeur  au  grade  de  lieute- 
nant-général , et  mourut  à Berlin, 
âgé  de  76  ans.  Sa  femme  se  nommait 
Marthe  Dallûs. 

On  ne  saurait  dftuter  que  Perrette 
Chalmot  des  Donnières , citée  par 
Benoit  dans  ses  listes  des  persécutés, 
n’appartint  à la  même  famille.  Serait-ce 


aller  trop  loin  que  d’y  rattacher  aussi 
Jean  Chalmot , sieur  Du  Breuil,  qui 
fut  député  par  La  Rochelle  à l’Assem- 
blée politique  tenue  dans  cette  ville  en 
1 588  ; à celle  de  Mantes,  en  1 593,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire, 
et  au  Svnode  national  de  Saumur,  en 
1596? 

C.HAttlIER  (Adrien),  docteur  en 
droit  canon , né  vraisemblablement  à 
Avignon,  comme  son  collègue  et  ami 
Brunier,  avec  qui  il  embrassa  la  reli- 
gion protestante,  au  retour  d’un  voyage 
qu’ils  firent  ensemble  ù Rome.  Frappé 
des  abus  qui  déshonoraient  l’Eglise  ca- 
tholique et  qui  étaient,  s’il  se  peut,  plus 
sensibles  au  siège  même  de  la  papauté 
que  partout  ailleurs,  Chamierrésoîut  de 
se  vouer  à la  propagation  des  doctrines 
évangéliques,  et  il  fut  nommé  ministre 
à Romans  avant  1560.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  vint  à Paris  pendant  la  tenue  du 
cinquième  Synode  national,  député  sans 
doute  par  sa  province.  A son  retour  dans 
le  Dauphiné,  il  n’y  trouva  plus  sa  fa- 
mille qui  avait  été  forcée  par  les  persé- 
cutions de  fuir  à La  Baume  près  de 
Saint-Maxiinin.  Dalla  la  rejoindre  dans 
son  asile  et  resta  en  Provence  jusqu’à 
la  Saint-Barthélemy,  à laquelleil  échap- 
pa en  se  sauvant  à Genève;  mais  sa  fa- 
mille fut  dispersée  par  la  tempêle.  Le 
calme  à peu  près  rétabli,  il  se  rendit  à 
Nismes,  et  fut  envoyé  comme  pasteur 
au  Pouzin,  puis  à Privas.  Ne  se  trouvant 
pas  en  sûreté  dans  cette  dernière  ville, 
il  retourna  à Nismes  où  il  demeura  jus 
qu’en  1574,  qu’il  fut  donné  pour  mi- 
nistre à l’église  de  Saiut-  Ambroix. 
Après  y avoir  rempli  pendant  seize  ans 
les  fonctions  pastorales,  il  reçut  voca- 
tion de  l’église  de  Montélimar  qu’il  des 
servit  jusqu’à  sa  mort.  Adrien  Charnier 
atteignit  à un  âge  très-avancé.  Au  rap- 
port de  Léger,  dans  son  Histoire  des 
Vandois,  il  prêchait  encore  qu’il  avait 
plus  de  cent  ans.  Selon  Quick,  auteur 
d’une  Vie  inédite  du  fils  de  ce  pieux 
pasteur,  (1  ) il  se  noya,  en  revenant  d’un 

(1)  Sous  le  titre  Icônes  sacr*  gallicaua*  et 
anglicana*,  on  conserve  a Londres  (tr  W'i/- 
Itam’s  library) , un  msc.  de  John  Quick  , qui 
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colloque,  le  cheval  qui  le  portails’étant 
abattu  dans  un  fossé  plein  d'eau. 

Adrien  Charnier  avait  épousé  X.  Four- 
rier d’Aunonay.  De  ce  mariage  naqui- 
rent sii  enfants  : cinq  filles, dont  l’alnée 
fut  mariée  au  fils  de.  La  Faye , profes- 
seur et  ministre  h Genève,  et  un  fils, 
nommé  Daniel,  qui  fut  h la  fois  un  des 
plus  savants  théologiensdenotre Eglise 
et  un  des  plus  intrépides  athlètes  de  la 
Réforme. 

Né  en  1565,  Daniel  Charnier  eutpour 
parrain  Satnf-Romai».  Tout  jeune  en- 
core, il  fut  confié  par  son  père  aux  soins 
d’un  habile  instituteur,  nommé  Sicolas, 
dont  il  reçut  la  première  instruction.  Il 
lit  ses  humanités  à Orange  sous  Cro- 
zier, et  à l’âge  de  sciac  ans,  il  fut  ap- 
pelé au  collège  de  Nismes  comme  ré- 
gent de  4‘.  Les  loisirs  que  sa  place  lui 
laissait,  il  les  employa  h prendre  des  le- 
çons d’hébreu  du  pasteur  Chambrun. 
Dès  qu’il  crut  avoir  fait  dans  la  langue 
sacrée  des  progrès  suffisants,  il  partit 
pour  Genève,  en  \ 583,  muni  d’urie  at- 
testation des  plus  honorables , signée 
par  Chambrun,  Falguerolles  et  do 
.Serres  au  nom  du  consistoire  ( MSS . de 
Genève,  197  Cari,  i)  ; suivit  pen- 
dant quelques  année.s  les  leçons  de 
Théodore  de  Bèze;  soutint  deux  thèses, 
l'une  sur  La  naissance  du  Christ,  sa 
circoncision  et  son  baptême , l’autre 
sur  Ls  nombre  des  sacrements  de  la 
nouvelle  alliance,  publ.  toutes  deux 
dans  les  Thèses  de  Genève,  et  reçut  la 
consécration.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  se  présenta  devant  le  synode  de  la 
province  pour  subir  l’examen  prescrit 
par  la  Discipline  ; mais  il  fut,  dit-on , 
refusé  comme  incapable , sentence  qui 
ne  prouverait  pas  en  faveur  de  la  per- 
spicacité de  ses  juges.  Un  synode  du 
Languedoc  montra  moins  d’ineptie; 
il  l’admit  au  nombre  des  ministres  et  le 
donna  pour  pasteur  â l’église  des  Vans, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  desser- 
vir celle  d'Aubenas.  Cette  ville  ayant 
été  surprise  par  les  Catholiques,  Cha- 
rnier dutfuiren  toute  hâte  et  trouva  un 

renferme  une  cinquantaine  de  biographie*  de 
Prolesta  ms  franrais. 


asile  auprès  de  Châtillon.  Quelque 
temps  après,  il  fut,  selon  Quick,  placé  â 
Baignols;  puis,  en  1600,  â Montagnac, 
et  enGn  à Montélimar.  Le  biographe  se 
trompe  ; Charnier  succéda  !t  son  père 
plusieurs  années  avant  la  fin  du  xvi* 
siècle.  Ce  fut,  en  effet,  en  qualité  de  pas- 
teur de  Montélimar,  qu’il  fut  député,  en 
1 596,  par  la  province  du  Dauphiné  au 
Synode  national  de  Saumur  et  à l’As- 
semblée politique  de  I.oudun,  qui  l’un 
et  l’autre  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime,  celui-là  en  le  substituant  à 
de  Serres  sur  la  liste,  dressée  par  le 
Synode  de  Montauban,  des  théologiens 
qui  devaient  soutenir  la  cause  protes- 
tante dans  les  conférences  où  allait  se 
débattre,  on  l’espérait  du  moins,  la 
grande  question  de  la  conversion  du  roi; 
celle-ci  en  lui  confiant  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  secrétaire.  L’an- 
née suivante,  le  pasteur  de  Montélimar 
continua  à prendre  part  aux  travaux  de 
l’assemblée  transférée  successivement 
à Vendôme,  àSaumurelàChâtellerault, 
et  il  se  fil  remarquer  entre  tous  par  la 
fermeté  qu’il  déploya  dans  les  négo- 
ciations relatives  â l’édit  de  Nantes. 
« On  ne  vit  jamais,  dit  Bayle,  un  homme 
plus  roide,  plus  inflexible,  plus  intrai- 
table, par  rapport  aux  artifices  que  la 
Cour  mettoit  en  usage  pour  affoiblir  les 
Protestans.  » Tel  Charnier  se  montra 
toute  sa  vie.  Aussi  était-il  aussi  odieux 
au  pouvoir  que  cher  aux  églises. 

Député  de  nouveau  au  Synode  natio- 
nal de  Montpellier,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  revoir 
et  de  corriger  la  Discipline.  En  1 600, 
il  eut  â Nismes  avec  le  P.  Coton  une 
dispute,  à la  suite  de  laquelle  chacun, 
selon  l’usage , se  vanta  d’avoir  triom- 
phé de  son  adversaire  ; cependant  les 
écrivains  catholiques  avouent  que  ce 
n’est  pas  le  jésuite  qui  se  montra  le  plus 
habile  dialecticien.  En  1601 , il  dut  en 
soutenir  une  autre  contre  le  jésuite 
Gaultier.  La  même  année,  il  fut  député 
au  Synode  national  de  Gergcau  qui  l’en- 
voya avec  Maravat  demander  au  roi 
pour  l'Assemblée  politique  de  Saumur 
la  permission  de  continuer  ses  tra- 
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vaux . Henri  IV  ne  voulut  poiut  l’accor- 
der; mais  il  autorisa  la  convocation 
d’une  autre  assemblée  h SaiBte-Foy. 
Charnier  y assista  et  s’y  acquit  de 
nouveaux  titres  h 1a  confiance  de  ses 
coreligionnaires. 

Cesfréquentes  missions  empêchaient 
sans  doute  le  pasteur  de  Montelimar  de 
s’acquitter  avec  exactitude  de  ses  fonc- 
tions; mais  un  homme  de  cette  trempe 
pouvait  rendre  les  plus  grands  services 
dans  les  assemblées  politiques  commo 
dans  les  synodes,  et  l’on  comprend  que, 
faisant  céder  l’intérêt  particulier  d’une 
église  h l’intérêt  général,  les  Huguenots 
du  Dauphiné  l’aient  encore  choisi,  en 
\ 603,  pour  les  représenter  au  Synode 
national  de  Gap.  Ce  synode,  dont  Cha- 
rnier fut  élu  modérateur,  estle  seul  qui 
ait  fait  des  additions  considérables  h la 
Confession  de  foi  rédigée  par  le  pre- 
mier synode  national,  line  de  ces  ad- 
ditions fut  peu  prudente,  et  elle  jeta  l’E- 
glise dans  de  graves  embarras.  Nous 
voulons  parler  du  fameux  article  de 
l'Antéchrist  qui  y fut  intercalé  sous  lo 
N*  XXXI  en  ces  termes  : « Et  puisque 
l’évêque  de  Rome  s’étant  dressé  une 
monarchie  dans  la  chrétienté  en  s’at- 
tribuant une  domination  sur  toutes  les 
églises  et  les  pasteurs,  s’est  élevé  jus- 
qu’à se  faire  nommer  Dieu,  b vouloir 
êlrc  adoré,  b se  vanter  d’avoir  toute 
puissance  en  ciel  et  en  terre,  b disposer 
de  loutes  choses  ecclésiastiques,  b dé- 
cider des  articles  de  foi,  b autoriser  et 
interpréter  b son  plaisir  les  Ecritures, 
b faire  trafic  des  bmes,  b dispenser  des 
vœux  et  sermons , b ordonner  de  nou- 
veaux services  b Dieu,  et  pour  le  re- 
gard de  la  police,  b fouler  aux  pieds 
l’autorité  légitime  des  magistrats,  en 
Otant,  donnant  et  changeant  les  roïau- 
mes  : nous  croions  et  maintenons  que 
c’est  proprement  l’Antéchrist  et  le  fils 
de  perdition,  prédit  dans  la  Parole  de 
Dieu  sous  l'emblème  de  la  paillarde 
vêlue  d’écarlale,  assise  sur  les  sept 
montagnes  de  la  grande  cité,  qui  avoit 
son  règue  sur  les  rois  de  la  terre  ; et 
nous  nous  attendons  que  le  Seigneur  le 
déconfisant  par  l’esprit  de  sa  bouche,  le 


détruise  finalement  par  la  clarté  de  son 
avènemeut,  comme  il  l’a  promis  et  déjà 
commencé  de  faire.  * 

Le  synode  de  Gap  apporta  aussi  des 
modifications  nombreuses  b la  disci- 
pline; mais  en  cela  il  ne  fit  que  suivre 
l’exemple  des  synodes  précédents.  Des 
faits  particuliers  dont  il  eut  b s’occuper, 
la  plupart,  concernantdes  contestations 
entre  les  pasteurset  leurs  églises,  n’of- 
frent plus  aujourd’hui  d’intérêt;  quel- 
ques-uns seulement  nous  semblent 
mériter  d’être  signalés,  comme  la  réso- 
lution prise  par  l’assemblée  de  faire 
écrire  b Genève  pour  qu'il  ne  fût  plus 
permisaux  étudiants  français  d’aller  par 
les  villages  administrer  les  sacrements, 
usage  contraire  b la  discipline  des  égli- 
ses de  France  et  b la  pratique  de  l'an- 
cienne église  ; et  la  confirmation  de  !a 
sentence  portée  par  le  synode  do  Viva- 
rais  contre  l'aulLatillc  qui  avait  placé 
son  fils  dans  un  collège  des  Jésuites , 
condamnation  qui  ne  mit  pas  un  terme 
à cet  abus.  Le  synode  s’occupa  en  der- 
nier lien  de  la  distribution  des  45.000 
écus  accordés  par  le  roi  aux  églises. 
Aux  500  écus  assignés  par  le  synodo 
de  Gergeau  b l’académie  de  Sedan,  il 
en  ajouta  300  » b cause  des  grands 
services  rendus  par  cette  université.  » 
Ce  fait,  joint  b la  nomination  d’une 
commission,  dont  Charnier  fit  partie, 
pour  dresser  un  règlement  applicable 
aux  académies  et  aux  collèges,  témoi- 
gnent d'une  sollicitude  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  synode  de  Gap. 

Au  rapport  de  Benoit,  Charnier  fut 
chargé  par  le  Synode  national  de  La 
Rochelle,  en  1607,  de  faire  agréer  b 
Henri  IV  la  nomination  de  Villarnoul 
et  de  Mirande  eu  qualité  de  députés 
généraux  ; mais,  comme  il  était  du 
nombre  des  fous  du  synode,  que  le  roi 
haïssait,  il  passa  six  mois  b ta  Cour 
sans  pouvoir  obtenir  audience.  Sa  per- 
sévérance finit  cependant  par  vaincre 
le  mauvais  vouloir  du  prince,  et  s’il 
n'obtint  pas  la  reconnaissance  des  deux 
députés  élus  par  le  synode,  contraire- 
ment, il  est  vrai , aux  prescriptions  du 
brevet  de  convocation,  il  arracha  au 
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moins  la  promesse  de  la  prochaine  réu 
nion  d'une  assemblée  politique.  Ce  fait 
est  répété  sans  observation  dans  le  Me- 
moir  of  Daniel  Charnier  (Lond.,  1 Soi, 
in-8*),  où  l’on  a inséré  un  fragment  du 
Journal  du  pasteur  de  Montélimar , 
relatif  à son  séjour  à la  Cour.  Ce 
Journal,  nous  l’avons  sous  les  yeux. 
Nous  y lisons  que  Charnier  arriva  à 
Fontainebleau  le  8 nov.  1607,  ctqu’ef- 
fcctivemeut  Henri  IV  refusa  longtemps 
de  lui  donner  audience,  le  traitant  de 
mutin  et  de  séditieux;  mais  il  n'est 
nullement  question  de  l’élection  des 
députés  généraux.  Le  principal  but  de 
sa  mission  était  l’érection  d’un  col- 
lège à Montélimar,  et  Charnier  avait 
été  député  en  Cour  non  pas  par  le  synode 
national,  mais  par  les  églises  du  Dau- 
phiné (1).  Il  ne  fut  de  retour  à Monté- 
limar que  le  28  mars. 

En  1 611 , Charnier  fut  député  à l’As- 
semblée politique  de  Saumur  qui  le 
choisit  pour  vice-président.  Pendant 
son  absence,  sans  le  prévenir  et  sans 
doute  % l’instigation  de  Lesdiguiires, 
le  consistoire  de  Montélimar  donna  sa 
chaire  il  Mozé , depuis  pasteur  à Anno- 
nay,  et  sous  prétexte  de  recouvrer  des 
papiers  appartenant  à l’église,  il  poussa 
l’insulte  jusqu’à  faire  faire  chez  lui  une 
visite  domiciliaire.  Charnier  resseutit  vi- 
vement celte  offense . L’assemblée,  s’as- 
sociant il  sa  juste  indignation , dérida 
qu’on  écriraitau  colloque  duValentinois 
de  le  rétablir  dans  ses  fonctions  et  h 
Goucernct  d’y  employer  son  autorité. 

Ce  fut  peut-être  pour  protester,  de 
son  côté,  contre  l'outrage  qu’on  lui  avait 
fait,  que  le  Synode  national  de  Privas , 
tenu  en  1612,  l’élut  pour  son  prési- 
dent. L’horizon  s’assombrissait  de 
plus  en  plus;  les  craintes  des  Protes- 
tants augmentaient  chaque  jour;  on 
sentait  le  besoin  de  se  réconcilier  et  de 
s’unir  étroitement  pour  résister  ii  la  tem- 
pête. Le  premier  soiu  du  synode  fut  de 

(I)  Ce  collège  fui  fondé,  cl  Charnier  on  fut 
nomme  reeleur;  mais  U ne  larda  pas  a eue 
transfère  a llie,  et  le  pasteur  de  Montélimar 
n'avant  pu  l’r  suivre,  on  appela  pour  le  rem- 
uiar,  r SU «r/o«s,  ministre  bauui  d’Krossr. 


rédiger  ce  serment  d'union  que  tous  les 
députés  signèrent  : « Nous  soussignés, 
députés  des  églises  réformées  de  Fran- 
ce, assemblés  en  synode  national  daus 
la  ville  de  Privas  en  Vivarez,  recon- 
naissant par  l’expérience  du  passé  qu’il 
n’y  a rien  de  si  nécessaire  pour  entre- 
tenir la  paix  et  maintenir  l'établisse- 
ment desdites  églises,  qu'une  sainte 
union  et  concorde  inviolable,  tant  dans 
la  doctrine  que  dans  la  discipline  et  tout 
ce  qui  eu  dépend,  et  que  lesdites  églises 
ne  peuvent  pas  subsister  longtemps 
sans  une  étroite  et  bonne  confédération 
réciproque  des  unes  avec  les  autres, 
mieux  gardée  et  entretenue  qu’elle  ne 
l’a  été  jusqu’à  présent;  pour  celte  rai- 
son, désirant  d’ûter  à l'avenir  toutes 
semences  de  division  el  tous  sujets  de 
partialité  entre  lesdites  églises,  et  d’ob- 
vier à toutes  les  impostures,  calomnies, 
menéeset  pratiques,  par  lesquelles  plu- 
sieurs malaffecüonués  à notre  religion 
tâchent  de  les  dissiper  et  ruiner  (ce  qui 
nous  donne  sujet  de  rechercher  plus 
que  jamais  d’un  commun  accord  et  con- 
sentement les  moyens  de  noire  juste, 
légitime  etnécessaire conservation  dans 
la  susdite  union  sous  l’obéissanco  de 
notre  souverain  roi  et  de  la  reine-ré- 
gente  sa  mère),  nous  avons,  au  nom  de 
toutes  les  églises,  pour  leur  bien  com- 
mun et  pour  le  service  de  Leurs  Ma- 
jestés, juré  et  protesté,  jurons  et  pro 
lestons  (promettant  de  ratifier  les  mê- 
mes protestations  dans  nos  provinces) 
de  demeurer  inséparablement  unis  dans 
la  confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées de  ce  royaume,  lue  devant  cette 
compagnie,  approuvée  et  ratifiée  de 
nous  tous,  qui  avons  juré,  tant  en  notre 
nom  qu’en  celui  des  églises  des  pro- 
vinces qui  nous  ont  députés  àcette  as- 
semblée, de  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  ladite  confession:  protestantaussi 
aux  mêmes  noms  de  garder  iuviolable- 
ment  la  discipline  ecclésiastique  éta- 
blie dans  les  églises  réformées  de  ce 
royaume  el  de  suivre  l’ordre  porté  par 
nos  règlemens,  tant  pour  la  conduite 
desdites  églises  que  pour  la  correction 
des  ramurs;  reconnaissant  qu’elle  est 


Digitized  by  Google 


CIIA 


— 320  — 


CHA 


conforme  à la  Parole  de  Dieu,  l’empire 
duquel  demeurant  en  son  entier,  nous 
protestons  et  jurons  de  rendre  toute 
obéissance  et  fidélité  b Leurs  susdites 
Majestés,  ne  désirant  autre  chose  que 
do  servir  notre  Dieu  en  liberté  de  con- 
science, sous  la  faveur  de  leurs  édits.» 

Afin  de  maintenir  cette  unité  de  doc- 
trine b laquelle  il  attachait  un  si  haut 
prix,  le  synode  crut  devoir  dresser  une 
formule  que  les  proposants  signeraient 
avant  leur  consécration,  et  qui  était 
principalement  dirigée  contre  les  en- 
seignements de  Piscator  sur  l'obéis- 
sance active  de  Jésus-Christ.  Elle  était 
ainsi  conçue  : « Je  soussigné  reçois  et 
approuve  tout  le  contenu  de  la  Con- 
fession de  foi  des  églises  réformées  de 
ce  royaume , promets  d’y  persévérer 
jusqu’à  la  fin,  de  ne  rien  croire  ni  en- 
seigner qui  ne  lui  soit  conforme  ; et 
parce  que  quelques-uns  contestent  sur 
le  sens  du  XVIII*  article,  où  il  est  parlé 
de  notre  justification,  je  déclare  et  pro- 
teste devant  Dieu  que  je  l’entendsselon 
le  sens  reçu  dans  nos  églises,  approuvé 
par  les  synodes  nationaux  et  conforme 
b la  Parole  de  Dieu,  qui  est  que  N.-S. 
Jésus-Christ  a été  soumis  b la  loi  morale 
et  cérémoniale,  non-seulement  pour 
notre  bien,  mais  aussi  b notre  place,  et 
que  toute  l’obéissance  qu’il  a rendue  b 
la  Loi  nous  est  imputée,  et  que  notre 
justification  consiste  non-seulement  en 
la  rémission  des  péchés,  mais  aussi  en 
l’imputation  de  sa  justice  active  : c’est 
pourquoi  m’assujettissant  b la  Parole  de 
Dieu,  je  crois  que  le  Fils  de  l'homme 
est  venu  pour  servir,  et  non  pas  qu’il  a 
servi  parce  qu’il  est  venu,  promettant 
de  ne  me  départir  jamais  de  la  doctrine 
reçue  dans  nos  églises,  et  de  m’assu- 
jettir aux  règlemens  de  nos  synodes 
nationaux  sur  ce  sujet.  » La  doctrine 
ainsi  formulée  fut  modifiée  déjà  dans 
les  termes,  sinon  pour  le  fond,  par  le 
Synode  de  Tonneins,  tant  il  est  difficile 
•d’imposer  l’unité  absolue  des  croyances 
b une  Eglise  fondée  sur  le  principe  du 
libre  examen. 

Parmi  les  autres  décrets  remarqua- 
bles du  synode  de  Privas,  nous  citerons 


encore  celui  qui  enjoint  aux  pasteurs, 
sous  peine  de  suspeusion,  de  douner, 
eux  et  leurs  familles,  l’exemple  de  la 
modestiedans  leurs  habillements;  celui 
qui  permet  d’administrer  la  communion 
aux  condamnés  à mort,  faveur  que  l’E- 
glise romaine  ne  leur  avait  pas  encore 
accordée  ; celui  qui  adoucit  un  peu  la 
rigueur  des  décisions  des  synodes  pré- 
cédents relativement  aux  promesses  de 
mariage.  Les  inconvénients  des  pro- 
messes pour  le  futur  étaient  si  évi 
dents  qu'il  fallut  bien  se  résoudre  b ne 
plus  les  assimiler  b des  mariages  con- 
sommés. 

Le  synode  eut  à s’occuper,  en  outre, 
des  fameuses  lettres  d’amnistie  don- 
nées par  le  roi,  le  24  avril  461  î,  b 
tous  les  -Protestants  qui  avaient  assisté 
b des  assemblées  politiques,  avec  dé- 
fense de  s’assembler  b l’avenir  sans 
permission.  Amnistier  comme  un  crime 
un  acte  qu’elle  avait  toléré,  sinon  au- 
torisé par  la  présence  d’oflicicrs  royaux, 
sembla  aux  députés  des  églises  une 
étrange  prétention  de  la  part  de  la  Cour, 
aussi  répondirent-ils  « que  les  églises 
n’ayant  jamais  requis  ni  demandé  , ni 
même  tâché  d’obtenir  celte  grbee  ou 
pardon,  et  qu’aucun  de  leurs  corps  n’é- 
tant coupable  de  ces  crimes  imaginaires 
qu’on  leur  imputait,  ils  ne  vouloient 
pas  se  prévaloir  ni  se  servir  en  aucune 
manière  desdites  lettres  d’amnistie  et 
de  pardon,  et  que  s’il  y avoit  eu  des 
personnes  qui  les  eussent  acceptées  ou 
qui  eussentconsenti qu’on  les  acceptât, 
ils  les  désavouoient.  » 

Avant  de  clore  ses  séances,  le  syno- 
de, désirant  mettre  un  terme  aux  fâ- 
cheuses divisions  qui  avaient  éclaté 
dans  le  parti  protestant  depuis  l’As- 
semblée de.  Saumur,  chargea  les  pas- 
teurs Dîf  Moulin  et  Durant,  ainsi  que 
l’ancien  de  l’église  d’Orléans  Groslot, 
de  travailler  de  concert  avec  les  dépu- 
tés généraux  b les  éteindre.  Ils  s’ac- 
quittèrent de  cette  mission  avec  zèle, 
et  le  Synode  de  Tonneins  les  remercia 
de  leurs  efforts  qui  n’eurent  cependant 
qu’un  résultat  momentané. 

Charnier  ne  retourna  pas  b Monté- 
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limar.  Depuis  longtemps  Montauban  le 
demandait  pour  pasteur  et  professeur. 
Trois  synodes  nationaux  avaient  déjh 
refusé  de  consentir  b son  déplacement, 
mais  celui  de  Privas  se  rendit  enfin  aux 
instances  du  lieutenant-criminel  de 
Laviale  qui  renouvela  pour  la  qua- 
trième fois  la  demande  de  l’église  de 
Montauban.  Charnier  fut  donc  accordé 
b cette  ville,  malgré  l'opposition  de 
Gouvernet  qui  fit  valoir  inutilement 
l’intérélde  l’église  de  Montélimar,  et 
malgré  la  requête  de  Du  Plessis-Mor- 
nay  qui  désirait  attacher  le  savant  pas- 
teur à l’académie  de  Saumur.  Jcré'mie 
Verrier  fut  désigné  pour  lui  succéder 
dans  la  chaire  de  Montélimar. 

Charnier  trouva,  à son  arrivée  à Mon- 
tauban, l’académie  dans  un  grand  dé- 
sordre. Son  premier  soin  fut  de  dresser 
un  nouveau  réglement  en  64  articles, 
dont  Quick  a donné  la  traduction;  mais 
bientfit  des  soins  plus  importants  en- 
core vinrent  réclamer  son  activité.  En 
1 6 1",  Charnier  fut  choisi  par  le  Synode 
de  Vitré  pour  rédiger,  conjointement 
avec  Chauve,  ministre  de  Sommières, 
Du  Moulin,  ministre  de  Paris,  Rivet, 
ministre  de  Thouars,  et  l’illustre  Du 
Plessis-Mornay,  un  projet  d’union  de 
toutes  les  églises  protestantes,  lequel, 
après  avoir  été  approuvé  par  les  syno- 
des provinciaux,  devait  être  sanctionné 
par  le  prochain  synode  national.  Ils 
étaient  aussi  chargés  de  se  rendre  en 
Hollande  comme  députés  des  églises 
françaises  au  synode  de  Dordrecht. 
Chauve  et  Charnier  se  mirent  enroule; 
mais  Luynes  ayant  défendu  aux  Gene- 
vois de  leur  donner  passage,  ils  furent 
forcés  de  revenir  sur  leurs  pas. 

En  1 620,  Charnier  assista  è une  as- 
semblée qui  se  tinté  Milhau,  le  IJnov., 
au  sujet  des  affaires  du  Béarn.  Quelques 
mois  après,  l’armée  royale  parut  sous 
les  murs  de  Montauban.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  (Voy.  III, p.258)  du  siège 
mémorable  que  soutint  cette  ville  ; 
nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que 
des  services  qu’y  rendit  Charnier. 

l’ne  douzaine  de  ministres  des  envi- 
rons y avaient  cherché  un  asile.  Outre 

T.  III. 


Charnier,  l'historien  du  Querry  cite 
Gardési,  Josion,  Béraud,  Bicheteau, 
Richaut , Casaux , Moinier,  Prrelle 
ou  Pérille,  Reion,  sans  doute  Delon, 
et  deux  autres  ministres  Barbot  et 
Cayla  dont  les  noms  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  listes  d’Aymon  Deux 
d’entre  eux  furent  chargés  de  visiter  à 
tour  de,  rôle,  matin  et  soir, chaque  corps 
de  garde  pour  y faire  la  prière,  soutenir 
le  courage  des  combattants  et  les  exhor- 
ter h braver  le  péril  pour  leur  foi. 
Charnier,  qui  avait  été  nommé  membre 
du  Conseil  de  ville,  déploya  dans  ces 
fonctions,  comme  dans  toutes  les  cir- 
constances, la  plus  grande  énergie.  Sa- 
chant que  Laviale  voulait  sauver  le 
traître  Sauvage,  il  souleva  le  peuple  et 
força  ce  magistrat  à procéder  au  juge- 
ment du  coupable.  Dans  un  assaut  livré 
le  !"  oct.  4621,  il  vola  un  essieu  à la 
main,  dit-on,  è la  défense  du  bastion 
du  Paillas  ; mais  è peine  arrivé  sur  les 
remparts , il  fut  tué  d’un  coup  de  ca- 
non. Les  Catholiques  témoignèrent  une 
joie  indécente  de  la  mort  de  ce  redou- 
table adversaire  ; mais  aucun  ne  poussa 
le  cynisme  plus  loin  que  le  jésuite  Car- 
rasse, s’il  est  vrai,  comme  le  suppose 
non  sans  vraisemblance  l’annotateur 
du  Journal  de  l’Etoile,  qu’il  soit  l’au- 
teur d’une  pièce  de  vers  composée 
é celte  occasion,  où  l’auteur  se  livre  à 
de  dégoûtantes  plaisanteries  sur  l’obé- 
sité de  Charnier.  Les  Protestants  , au 
contraire,  pleurèrent  amèrement  la  perte 
de  cet  intrépide  pasteur,  qui  avait  rendu 
tant  de  services  à leur  cause  par  son 
courage  indomptable,  par  sa  vaste  éru- 
dition et  par  son  éloquence  entraînante. 
• 11  fut  autant  regretté  de  scs  coreli- 
gionnaires, ditDupleix,  que  s’ils  avaient 
perdu  une  des  meilleures  places  de  sû- 
reté qu’ils  tinssent  en  France.  » 

Les  ouvrages  laissés  par  Charnier  ne 
sont  pas  nombreux;  mais,  n'eudéplaise 
à Du  Pin  qui  ne  les  avait  certainement 
pas  lus,  ils  donnent  l’idée  la  plus  haute 
de  son  esprit  et  de  son  savoir.  On  ne 
saurait  trop  admirer  la  merveiHeuse  ha- 
bileté avec  laquelle  il  défcndla  doctrine 
de  sou  église.  Le  seul  reproche  qu’on 
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puisse  lui  adresser,  c’est  de  ne  pas 
avoir  assez  ménagé  ses  adversaires. 

I.  Dispute  de  la  vocation  des  mi- 
nistres en  l’Kglise  réformée,  La  Ro- 
chelle, H.  Haultin,  (598,  in-8”.  — 
Contre  Du  Perron. 

II.  Epislola  jesuiticœ,  Gen.,  P.  de 
La  Rovière,  (599,  in-8*.  — Pars 
altéra,  Gen.,  1601,  in-8*;  réimp.  h 
Amberg,  lüOi,  in-12; — avec  une 
lntrodv.ctioin  artem  jesuiticam  r.on- 
scripta  à llabriele  Bariaco  Lenneo, 
que  l’abbé  Joly  attribue  b Charnier; 
mais  qui  pourrait  bien  appartenir  b 
Barjac,  pasteur  du  Vigean  en  1603. 

III.  La  confusion  des  disputes  pa- 
pistes, Gen.,  Le  Preux,  (600,  in-8". 

IV.  Disputatio  scholastico-theolo- 
gica  de  trrumcuico  pontifier,  Gen., 
(601,  in-8*. 

V.  La  honte  de  Babylon,  ('•  part., 
s.  I.,  1612,  in-8*. — Ouvrage  qui  nous 
est  signalé  parbl.  le  professeur. ScAmidi 
de  Strasbourg 

VI.  Panstratia  catkolica,  sire 
conlrotersiarum  de  religione  ado. 
pontificios  corpus  t omis  IV  distribu- 
tum , Gen.,  1626,  i vol.  in-fol.;  2* 
édit.,  Francf.  adM.,  1627,  i vol.  in-fol. 
— Cet  ouvrage  important,  aussi  singu- 
lier, dit  Allard,  par  les  choses  intéres- 
santes et  curieuses  qu’il  contient,  que 
par  son  titre  extraordinaire,  fut  entre- 
pris par  Charnier  b la  demande  du  Sy- 
node de  La  Rochelle.  Celui  de  Vitré 
consacra  une  somme  de  3,000  livres 
aux  frais  d’impression.  C’est  sans  con- 
tredit le  système  de  polémique  le  plus 
complet  qui  existe;  malheureusement 
la  mort  empêcha  l’auteur  de  le  termi- 
ner. La  I”  partie  traite  de  l’Ecriture 
sainte.  Charnier  prouve  tant  par  la  Bi- 
ble que  par  les  Pères  qu’elle  est  et 
doit  être  la  seule  règle  de  la  foi.  Après 
avoir  réfuté  avec  beaucoup  de  force  les 
raisons  apportées  par  les  théologieus 
catholiques  b l’appui  de  l’opinion  con- 
traire, il  aborde  cette  question  : Si 
l’Eglise  est  juge  souverain  de  la  foi  ou 
si  c’est  le  pape  ; puis  il  raconte  avec 
une  érudition  bien  rare  l’histoire  des 
controverses  relativement  au  canon  de 


la  Bible,  b l’autorité  des  Ecritures,  b la 
lecture  des  Livres  saints  en  langue 
vulgaire , etc.  On  peut  dire  que  la  ma- 
tière y est  épuisee.  La  2*  partie  est 
consacrée  aux  controverses  sur  le 
dogme  de  Dieu.  On  y trouve  tout  ce 
qui  concerne  la  Trinité,  l’incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  son  office  de  médiateur; 
et,  comme  l’évêque  de  Rome  se  pré- 
tend le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l’auteur 
n’a  garde  de  passer  sous  silence  la 
question  de  la  suprématie  de  Pierre  sur 
ses  collègues,  celle  de  son  autorité  dans 
l’Eglise  cl  surtout  celle  de  l’Antéchrist. 
A propos  du  culte  que  nous  devons  b 
Dieu,  il  combat  l’adoration  des  saints, 
les  images,  les  signes  de  croix.  A cette 
question  : Dieu  est-il  l’auteur  du  pé- 
ché? il  répond  en  zélé  calviniste  que 
Dieu  veut  proprement  l’aveuglement  et 
l’endurcissement  de  l’homme,  comme 
puttilion  du  péché  ; qu’il  est  donc  au- 
teur du  péché  per  accidens,  l’aveugle- 
ment de  l’homme  étant  une  cause  de 
péchés.  Dans  la  3*  partie,  il  passe  en 
revue  toutes  les  controverses  qui  se 
sont  élevées  au  sujet  de  la  chiite  et  de 
la  régénération  du  genre  humain.  Il 
discute  avec,  talent  les  opinions  diverses 
qui  se  sont  produites  dans  le  cours  des 
siècles  sur  le  péché,  le  libre  arbitre,  la 
prédestination,  la  foi,  les  bonnes  œu- 
vres, le  mariage,  les  vœux  monas- 
tiques, etc.,  sans  omettre  le  purgatoire. 
Dans  ce  livre,  comme  dans  le  précé- 
dent, il  accepte  avec  toutes  scs  consé- 
quences la  doctrine  calviniste,  déclarant 
que  çherchcr  hors  de  la  volonté  de  Dieu 
la  cause  du  salut  ou  de  la  damnation 
des  hommes,  serait  inepte  et  insensé. 
La  4*  partie  traite  des  sacrements.  Une 
5’  devait  être  consacrée  b l’examen  de 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au 
dogme  de  l’Eglise.  Une  lecture  im- 
mense, une  étudeapprofondie  des  écrits 
des  plus  célèbres  théologiens  anciens 
et  modernes,  une  activité  infatigable  b 
recueillir  et  b discuter  leurs  sentiments, 
une  connaissance  assez  vaste  des  lan- 
gues savantes  cl  des  antiquités  chré- 
tiennes, et  surtout  une  habileté  peu 
commune  b réfuter  d’innombrables  ob- 
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jections  contre  les  doctrines  de  son 
église,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage  et  le  placent  hors 
de  ligne.  Charnier  s’était  fait  une  loi  de 
ne  rien  omettre  d’essentiel;  il  l’a  ob- 
servée si  fidèlement  qu’on  pourrait  lui 
reprocher  d’être  descendu  quelquefois 
à des  détails  de  peu  d’importance.  Son 
style  toujours  clair,  correct,  précis, 
semé  de  traits  satiriques,  se  laisse  par 
moments  emporter  à la  violence;  mais 
la  modération  était-elle  toujours  pos- 
sible dans  le  siècle  do  luttes  passion- 
nées où  il  vécut?  — Alsted  a complété 
l’ouvrage  de  Charnier  par  l’addition 
d’un  supplém.  au  T.  IV  et  d’un  T.  V 
(1629,  5 tomes  in-fol.).  D’un  autre 
côté,  Spanheim  en  a publié  un  abrégé 
sons  le  titre  de  Chamierus  contrac- 
tas, Gen.,  1613,  in-fol. 

VII.  Corpus  theologicum,  sive  Loci 
communes,  Gen.,  1653,  in-fol.  — Cet 
ouvrage,  publié  par  le  fils  de  Charnier, 
est  incomplet  comme  le  précédeut  ; il 
y manque  aussi  l’article  de  l’Eglise.  Tel 
qu’il  est  cependant,  il  était  digne  de 
voir  le  jour.  L’auteur  y définit  la  théo- 
logie une  rév-lation  divine  des  mys- 
tères de  l' Etre  suprême , commettant 
ainsi  une  confusion  inconcevable  entre 
la  religion  et  la  théologie,  qui  est  une 
science  puremcul  humaine.  Ce  volume 
renferme,  au  reste,  une  foule  de  choses 
instructives.  Le  chapitre  des  mérites  du 
Christ  estsurtout  traité  avec  soin.  Selon 
Charnier,  on  ne  peut  entendre  par  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers 
que  son  ensevelissement.  11  regarde 
aussi  comme  une  impossibilité  que  les 
bienheureux  contemplent  l’essence  de 
Dieu.  La  contemplation  de  Dieu  ou  sa 
connaissance  parfaite  consiste  dans 
la  jouissance  pleine  et  entière  de  ses 
bienfaits.  Après  avoir  exposé  un  dogme, 
l’auteur  a toujours  soin  de  réfuter  les 
erreurs  qui  y sont  contraires. 

VII.  Orammatiea  hebraica , 1615, 
chart.  in-4',  msc.  conservé,  selon  Hae- 
nel, à la  bibl.  publique  de  Metz. 

Dans  sa  Vie  inédite  de  Charnier, 
Quick  lui  attribue  encore  des  Consi- 
dérations sur  les  advertissemens  de 


A.  Port  au,  quelques  écrits  contre  le 
jésuite  Coton  et  un  volume  de  Dispu- 
tationes  contre  Véron. 

Daniel  Charnier  laissa  de  son  mariage 
avec  M"*  de  Portai  trois  filles,  mariées 
ît  des  pasteurs,  et  un  fils  qui  reçut  au 
baptême  le  nom  d'AoitEN. 

Ministre  de  l’église  de  Montélimar 
après  son  père,  Adrien  Charnier  s’ac- 
quit aussi  une  grande  réputation.  Non- 
seulemeut  il  futdéputé  à divers  synodes 
nationaux;  mais  Richelieu,  le  jugeant 
digne  de  devenir  un  instrument  de  ses 
projets  de  réunion,  essaya  de  le  séduire 
par  toutes  sortes  d’avances.  Sous  le 
titre  de  Remarques  sur  les  sermons 
qui  ont  été  faits  par  MM.  les  Jésuites 
au  temps  du  synode  de  Montélimar, 
on  conserve  dans  la  famille  Charnier 
un  vol.  in-4*  msc.  dont  Jean  Des 
Champs  prisait  si  haut  le  contenu  qu’il 
croyait  pouvoir  l’attribuer  au  savant 
auteur  de  la  Panstratie.  11  n’avait  pas 
remarqué  qu'il  est  question  dans  cet 
écrit  du  Synode  national  de  Charenlon 
tenu  dix  ans  après  la  mort  de  Daniel 
Charnier.  Cet  ouvrage  appartient  donc 
â son  fils,  et  nous  pensons  qu’on  doit 
lui  restituer  également  un  autre  vol. 
rase,  couservé  avec  un  soin  non  moins 
religieux  par  ses  descendants  (qui  ont 
bien  voulu  nous  en  donner  aussi  com- 
munication), et  portant  pour  titre  : 
Examen  des  deux  religions. 

Adrien  Charnier  mourut,  en  1671,  k 
l’âge  de  91  ans,  laissant  de  son  mariage 
avec  Madelaine  Alard,  cinq  filles  dont 
le  sort  est  inconnu,  et  deux  fils  nom- 
més Jacques  et  Damiel.  L’aîné,  doc- 
teur en  droit  et  avocat  kMontéliiu.r.  fut 
père  d’AnniEtx,  ministre  dans  l’E.- . x, 
mort  jeune,  et  du  martyr  Moïse  ou  As- 
toixe,  rompu  vif  devant  la  maison  pa- 
ternelle à l’àgc  de  28  ans.  En  vain  les 
Jésuites  avaient-ils  essayé  de  lui  per- 
suader d’embrasser  la  religion  romaine 
pouréviterle supplice;  l’héroïquejeene 
homme  mourut  avec  une  fermeté  qui 
remplit  d’admiration  tous  les  assistants. 
Jacques  Charnier  avait  épousé  Marie 
Uourserle. 

Son  frère  Daniel,  né  en  1628,  em- 
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brassa  la  carrière  ecclésiastique  et  fut 
appelé,  en  1 655,  à succéder  à Dumar- 
ché , comme  ministre  de  l'église  de 
Beaumont.  A la  mort  de  son  père,  il  le 
remplaça  à Montélimar.  Une  fièvre  ma- 
ligne l’emporta  le  29  juin  1 616.  De  son 
mariage  avec  Madelaine  Tronchin, 
née  à Genève  le  1 sept.  1628,  naqui- 
rent six  enfauts,  dont  deux,  Marie,  née 
à Beaumont  en  1 664,  et  Isaac,  né  dans 
la  même  ville,  le  10  mai  1667,  restè- 
rent en  France  et  se  convertirent  pro- 
bablement. Une  tille  mourut  en  naissant. 
Les  trois  autres,  Daniel  qui  suit;  Ma- 
delaine,  née  à Beaumont,  le  16  nov. 
1662,  morte  en  Angleterre  en  1745,  et 
Jeanne,  née  à Beaumont,  le  26  août 
1669,  morte  à Edimbourg  le  7 mars 
1 729,  sortirent  du  royaume  à la  révo- 
cation. Cette  dernière  avait  été  présen- 
tée au  baptême  par  La  Condamine  et 
M'u  de  Blagnac. 

Daniel  Charnier,  né  îi  Beaumont  le 
1 1 janvier  1661,  eut  pour  parrain  son 
grand-père  et  pour  marraine  madame  de 
Bais,  femme  d’un  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble.  11  fit  ses  humanités 
à Die  et  ses  études  en  théologie  4 Ge- 
nève. Forcé  de  quitter  sa  patrie  en 
1685,  il  se  retira  d’abord  dans  le  can- 
ton de  Neuchâtel,  où  il  se  fit  recevoir 
ministre;  puis,  en  1691,  il  passa  en 
Angleterre  avec  sa  mère,  deux  de  ses 
sœurs,  sa  femme  et  son  fils,  et  fut  nom- 
mé ministre  de  l’église  de  Glass-IIousc- 
Street,  de  celle  de  Saint-Jean  et  de 
celle  de  F Artillerie.  L’église  de  Leices- 
ter-Fields,  autorisée  par  lettres-paten- 
tes de  4689,  â la  requête  des  ministres 
réfugiés  Benjamin  de  Paillon,  Jean- 
Louis  Malidc,  Samuel  Mettayer,  Si- 
mon Canole  , Henri  Gerçais  , Jean 
Forent,  Timothée  Baignoux  (1), 
Charles-Pierre  Souchet,  Guillaume 
Bardon  et  Barthélemy  Balaguier , 
le  compta  aussi  au  nombre  de  ses  pas- 
teurs; il  en  fil  la  dédicace  le  15  avril 
4693.  Trois  ans  plus  tard,  il  fonda, 

(I)  Serail-ce  le  même  que  l'auteur  il'un 
Sermon  xur  In  dernière  conspiration,  dont  Wall 
ne  dit  mol,  nais  qui  s#  trouve  indique  dans  le 
aalalosuc  du  libraire  Dnrkemin? 


avec  Jean  Lions  et  Joseph  de  La 
Motte  l’église  du  Tabernacle,  qui  ne 
parait  pas  avoir  subsisté  longtemps. 
Lui-même  mourut  le  15  juillet  1698. 
Il  avait  épousé,  le  9 déc.  1689,  Anne- 
Françoise  Huet,  fille  du  ministre  de 
Neuchâtel,  qui  leur  donna  six  enfants  : 
Daniel,  né  à Neuchâtel  en  1690,  mort 
en  1694;  — 'Adrien,  présenté  au  bap- 
tême par  Daniel  Lions  et  M**  Bour- 
deaux,  mort  enfant,  ainsi  que  sa  sœur 
Jeanne-Madelaine,  qui  avait  eu  pour 
parrain  et  marraines  Pierre  de  Male- 
care,  Jeanne  Crommelin  et  Mode- 
laine  Charnier; — Daniel  qui  suit; 
— Jean,  né  le  46  nov.  1697,  secré- 
taire de  William  Wake,  archevêque  de 
Cantorbérv,  mort  le  11  mai  4765;  — 
Robert,  né  posthume  en  1698,  mort 
en  1748. 

Daniel  Charnier,  né  le  24  nov.  1696, 
épousa,  en  1719,  Susannede  La  Mé- 
janelle,  et  mourut  le  17  nov.  1741. 
De  cinq  filles  qu’il  eut  de  son  mariage, 
une  seule,  Judith,  née  le  23  janvier 
4721,  fut  mariée;  elle  épousa  Jean 
Des  Champs,  à qui  nous  consacrerons 
un  article.  Les  quatre  autres  se  nom- 
maient Suzanne,  Marie-Anne,  Mare- 
laine  et  Anne  ; cetlo  dernière  vécut 
jusqu’en  1829  et  mourut  â Southamp- 
ton.  L’alné  des  fils,  Daniel,  né  le  129 
mai  1722,  passa  en  Amérique  en  1753 
et  s’établit  dans  le  Maryland.  Lorsque 
la  guerre  de  l’indépendance  éclata,  il 
fut  nommé  commissaire  des  vivres, 
fonctions  auxquelles  il  joignit  plus  tard 
celles  d’auditeur  et  de  contrôleur  des 
comptes  ; il  mourut  en  1778.  Le  se- 
cond, Jean,  né  le  47  sept.  1723,  mou- 
rut à Arrah  dans  les  Indes  Orientales 
en  4770.  Le  troisième,  Gérard,  né  le 
19  août  1724,  ne  vécut  que  deux  ans. 
Le  quatrième  enfin,  appelé  Antoine, 
né  le  6 octobre  1725,  fut  nommé,  en 
4 772,  député-secrétaire  de  la  guerre,  et 
trois  ans  après,  sous-secrétaire  d’Etat 
pour  le  département  du  Sud.  La  même 
année,  le  bourg  de  Tamworlh  l’envoya 
au  parlement,  où  il  siégea  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  oct.1780.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  et  du  club  lit- 
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téraire  de  Johnson,  et  l’un  des  direc- 
teurs de  l’hôpital  des  réfugiés  français 
h Londres.  En  lui  s’éteignit  la  postérité 
masculine  du  célèbre  ministre  dauphi- 
nois. 

CIJA1IPAGNE  (Nicolas  de)  comte 
de  La  Scsi,  fils  atné  de  Baudouin  de 
Champagne  et  de  Jeanne  de  La  Cha- 
pelle, conseiller  et  chambellan  du  roi, 
chevalier  de  Saint-Michel,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes.  Nicolas  de  Cham- 
pagne avait  mérité  ces  honneurs  par 
les  services  qu’il  avait  rendus  au  siège 
de  Metz  et  à la  bataille  de  Saint-Qucn-  • 
tin.  En  1 566,  Charles  IX  le  créa  comte 
de  La  Susc,  circonstance  qui  peut  faire 
douter  qu’il  ait  professé  h cette  épo- 
que la  religion  protestante  ; mais  s'il 
n'avait  point  encore  abandonné  l’E- 
glise romaine,  il  ne  tarda  pas  à le  faire, 
puisqu’il  fut  tué  aux  cétés  de  Condé,  à 
la  bataille  de  Saint-Ücnys.  Il  n'était 
Agé  que  de  41  ans.  Sa  femme,  Fran- 
çoise de  Laval,  qui  était  restée  catho- 
lique, éleva  ses  enfants  dans  sa  reli- 
gion. Les  deux  fils  Louis,  comte  de 
La  Suse,  tué  h Coutras  en  1587,  et 
Brandelis,  marquis  de  Villaines,  mort 
maréchal  de  France,  persistèrent  dans 
la  profession  du  catholicisme.  Leur 
sœur  Perrenelle  ou  Perronnelle, 
dame  de  Bazoges,  embrassa,  au  con- 
traire, la  religion  reformée  et  se  maria 
avec.  Jacquet  du  Mont  gommer  y,  comte 
de  Lorges. 

Louis  de  Champagne  avait  épousé  à 
Paris,  en  1572,  Madelaine  de  Melun, 
dame  de  Normanville,  fille  de  Charles 
de  Melun  et  de  Marie  de  Luré.  De  ce 
mariage  naquirent  quatre  enfants  que 
leur  mère  éleva  dans  la  religion  pro- 
testante. Les  deux  derniers,  François 
et  Marie,  n’ont  laissé  que  leur  nom, 
tandis  que  leur  frère  alué  Lotis  a joué 
un  grand  rôle  dans  les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  Xlll;  et 
leur  sœur  Catuerine,  dame  de  No- 
gent-sur-Loire , par  son  union  avec 
Anutury  (Joyon,  marquis  de  La  Mous- 
saye,  s’est  alliée  è une  des  familles 
protestantes  les  plus  illustres  de  la 
Bretagne. 


Louis  de  Champagne,  comte  de  La 
Suse,  marquis  de  Normanville,  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi,  géné- 
ral de  la  république  de  Berne,  gouver- 
neur de  Montbéliard  et  des  comtés  de 
Béfort  et  de  Ferrette,  fut  député  par 
l’Isle-de-France  à l'Assemblée  politi  • 
que  de  Grenoble  avec  Dolchain,  Mer- 
cier, le  pasteur  Durant  et  Parenteau. 
Selon  Saint-Allais,  il  défendit,  en  1 617, 
Soissons  contre  Louis  XIII,  et  en  1621, 
s’étant  jeté  dans  Gergeau,  il  s'y  main- 
tint avec  une  valeur  extraordinaire  jus- 
qu’au 23  mai  qu'il  fut  forcé  de  capi- 
tuler. Quelques  jours  après,  il  fut  dé- 
fait è Marchenoire  et  se  retira  h Sedan. 
L’Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
aux  ordres  de  laquelle  il  s’était  mis,  dès 
le  mois  de  mars,  ainsi  que  le  comte  de 
Roucy,  le  nomma,  le  25  juin,  lieute- 
nant-général des  provinces  de  l’Isle-de- 
Franco,  Champagne  et  Picardie,  sous  le 
duc  de  Bouillon;  mais  la  tiédeur  des 
Protestants  au  nord  de  la  Loire  lui  étant 
tout  espoir  de  rien  entreprendra  d’utile, 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  eu  Suis- 
se, d'où,  la  mémo  année,  il  se  rendit 
dans  le  Dauphiné  pour  se  concerter  avec 
Montbrun  au  sujet  d’une  entreprise 
sur  Grenoble.  Trahi  par  un  paysan  qui 
lui  servait  de  guide,  il  fut  arrêté  avec 
le  vicomte  de  Manchaut  et  quelques 
autres  de  ses  compagnons,  conduit  à 
Grenoble  et  livré  au  parlement  qui 
l’aurait  infailliblement  condamné  à 
mort  si  Louis  XIII  n'eftt  modéré  son 
zèle.  La  Suse,  à peine  rendu  h la  li- 
berté, se  mit  en  route,  avec  le  comte  de 
Roucy,  pour  aller  joindre  le  comte  de 
Mansfeld;  mais  son  voyage  se  termina 
à Lyon  où  il  fut  arrêté.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  la  république  de 
Berne  le  demanda  pour  général.  Le 
roi  accorda  son  consentement,  et  La 
Suse  fut  nommé,  en  4622,  directeur 
des  fortifications  de  Berne.  L’année 
suivante,  le  sénat  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes  que  les  trou- 
bles desGrisons  l’avaient  forcé  d’assem- 
bler. Pour  lui  témoigner  sa  considéra- 
tion, le  gouvernement  bernois  permit 
en  même  temps  ù un  pasteur  français 
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de  s'établir  b Beroe,  et  il  lai  accorda  à 
lui-même  et  à tes  deux  fils  aînés  le 
droit  de  bourgeoisie.  En  4 626,  le  sy- 
node de  Castres  porta  La  Suse  sur  la 
liste  des  candidats  b la  députation  gé- 
nérale. En  1628,  soupçonné  de  nou- 
velles intrigues,  il  fut  enfermé  & la 
Bastille;  mais  il  n’y  fit  pas  un  long  sé- 
jour, et  il  est  très-vraisemblable  que 
la  prise  de  La  Rochelle  mit  un  terme  b 
sa  détention. 

La  Suse  n’avait  eu  jusque-lb  aucune 
occasion  de  fournir  des  preuves  de  ses 
talents  militaires;  le  gouvernement 
lui-même,  b en  juger  par  la  note  se- 
crète dont  nous  avons  déjb  plusieurs 
fois  parlé,  le  regardait  « comme  un 
homme  courageux,  mais  non  pas  capi- 
taine. • On  doit  doncs’étonner  que  Ri- 
chelieu l’ait  choisi,  au  rapport  du  P. 
Daniel,  pour  commander  un  corps  de 
six  mille  hommes  qu'il  envoya , en 
4631,  ausecoursdes  Suédois.  La  Suse, 
au  reste,  justifia  pleinement  le  choix 
du  cardinal.  En  1632,  il  servit  au  siège 
de  Trêves.  Maréchal  de  camp  en  1 633, 
il  fut  employé  b l’armée  de  Champagne, 
concourut  b la  prise  de  Reving,  de 
Fumey , de  Freidembourg , soumit 
Charmes,  assista  au  siège  de  Nancy  et 
b celui  de  La  Mothe.  Envoyé  b l’armée 
d’Allemagne,  en  4634,  il  marcha  au 
secours  de  Heidelberg  et  de  Philis- 
bourg,  se  trouva  b la  défaite  du  duc  de 
Lorraine,  b la  prise  de  Spire  et  de  Vau- 
demont.  Nommé  gouverneur  de  Mont- 
béliard, il  assiégea  le  château  de  Roup- 
pe  près  de  Béfort,  passa  au  fil  de  l’e- 
pée  la  garnison  composée  de  Croates  et 
le  rasa,  Ht  lever  le  siège  de  Porcnlruy, 
se  rendit  mattre  de  Béfort  après  trois 
tentatives  inutiles,  força  Delle  b capi- 
tuler et  battit  près  d’Epinal  quatre  ré- 
giments de  Croates  qui  avaient  enlevé 
un  convoi.  Nommé  lieutenant  général, 
il  ne  jeuit  pas  longtemps  de  son  nou- 
veau grade,  étant  mort  b Montbéliard 
en  1636.  Son  corps  Tut  porté  b Berne, 
oh  la  république  lui  fit  élever  un  ma- 
gnifique mausolée. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  d» 
La  Rochefoucauld,  fillede  Charlet  de 


La  Rochefoucauld  et  de  Claude  de 
Biron,  naquirent  six  enfants  : 4 * Gas- 
pard, qui  suit;-—!*  Frf.  dé ric-.M  aurice, 
marquis  de  NormaR  ville,  luébLens,  en 
4 648,  servant  comme  aidc-de-camp  du 
grand  Condé  ; — 3*  Lotus,  marquis  de 
Lumigny,  tué  dans  la  même  batailla; 
— 4"  Josué,  mort  jeune  b Berne; 

5*  Armas»,  qui  ne  vécut  que  quinze 
jours; — 6“  Urrclike,  femme  de  César 
Chauvin,  marquis  do  La  Mure-Pon- 
thus. 

Gaspard  de  Champagne,  comte  de 
La  Suse,  de  Béfort  et  de  Ferrette,  lieu- 
tenant-général commandant  en  Alsace, 
gouverneur  de  Délie , de  Béfort  et  de 
Ferrette,  marcha  dignement  sur  les 
traces  de  son  père.  En  1641,  il  défitun 
cenvoi  que  les  Espagnols  conduisaient 
b Besançon.  En  1 642,  i)  fit  lever  le 
siège  de  Hohentweil.  Ayant  embrassé 
le  parti  de  Condé  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde  et  lui  ayant  livré  les  pla- 
ces où  il  commandait,  ii  fut  assiégé 
dans  Béfort,  en  4653,  et  obligé  de  se 
rendre,  Icî3  fév.  1654,  aprësune  vail- 
lante défense.  Pour  le  punir.  Malaria 
le  dépouilla  de  son  gouvernement  de 
Béfort  qu'il  prit  pour  lui-même.  La 
Suse  se  retira  dans  sa  terre  de  Brouas- 
sin  où  il  mourut  en  1694.  Son  malheu- 
reux mariage  avec  Henriette  de  Coli- 
gny  (Voy.  CHATILLON)  ayant  été 
dissous,  il  épousa,  en  4 661,  Louise 
de  Clermoni-Gallcrande , morte  en 
4669,  et  il  en  eut  4*  Tuirailt,  mort  b 
48  ans;  — 2"  Marib-Louse,  morte  b 
ît  ans  sans  alliance;  — 3’  Revée-Ga- 
briixle,  femme  du  marquis  de  La  Bris- 
saudière  en  Normandie, — et  4*  Made- 
laive-Fr  vnçoise,  mariée,  en  4699.  b 
son  cousin  Hubert  Jérôme,  comte  de 
Villaines.  Dans  son  llist.  de  l’édit  de 
Nantes,  Benoît  uous  apprend  que  les 
demoiselles  de  La  Suse  donnèrent  des 
exemples  de  constance  b l’époque  delà 
révocation.  L’une  d’elles  se  réfugia  b 
Harlem , comme  le  raconte  M~  Du 
Noyer  qui  la  vit  en  Hollande.  Si  elle 
parle,  ce  qui  est  vraisemblable,  b moins 
d’omission  dans  la  géuéalogie  de  ce  U* 
famille,  de  Madelaine-Françoise , il 
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faut  admettre  qu’elle  rentra  plus  tard 
en  France  et  se  convertit. 

On  rencontre  assez  souvent  dans 
l’histoire  des  luttes  des  Huguenots 
contre  les  Catholiques  en  Saintonge 
depuis  1570,  le  nom  d’un  capitaine 
ChampagnJ  que  nous  rattacherons  h 
cetarlicle,  bien  qu’il  n’ait  aucun  rapport 
avec  la  maison  de  Champagne-La  Suse, 
si  ce  n’est  l'identité  presque  complète 
du  nom.  Lieutenant  de  La  Houe,  Cham- 
pagné  servit  à la  prise  de  Marans  et  de 
Luçon,  en  1570.  En  157Î,  les  Rochel- 
lois  ayant  préparé  une  expédition  pour 
se  rendre  maîtres  de  l’lle  de  Rhé,  il  se 
chargea  de  la  conduire  avec  trois  autres 
capitaines  non  moins  braves  que  lui, 
La  Rocke-Esnard,  Vincent  Magreau 
et  Robert  Dav  id  ; mais  au  sortir  d u port, 
ils  rencontrèrent  une  galère  ennemie 
dont  ils  s’emparèrent  après  un  combat 
acharné  et  qu'ils  ramenèrent  à La  Ro- 
chelle, ce  qui  fit  manquer  l’entreprise. 
Nommé,  en  4573,  membre  du  conseil 
de  guerre,  Champagné  suivit  La  Noue 
lorsqu'il  renonça  â la  défense  de  La  Ro- 
chelle. L'année  suivante  il  fut  tué  au 
siège  de  Fontenay.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  ce  capitaine  étaitdela  famille 
des  Robillard  de  Saintonge,  famille 
frappée  déjà  dans  un  de  ses  membres, 
Robillard,  sieur  de  La  Grange,  par 
l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  de 
4569,  et  professant  encore  la  religion 
protestante  à la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  On  cite,  en  effet,  parmi 
les  réfugiés  dans  le  Brandebourg  une 
Suer inné  de  Robillard,  tille  du  sei- 
gneur de  Champagné  et  de  MariedeLa 
Rochefoucauld,  et  mère  du  célèbre  gé- 
néral Henri- Auguste  de  La  Motte- 
Fouguè. 

CHAIN  DIEU  (Antoine  ne),  sei- 
gneur de  La  Rocue-Chanuiki',  second 
fils  de  Guy  de  La  Roche-Chandicu 
et  de  Claudine  Du  Molard,  dame 
de  Chabot  ou  Chaboltes,  né  vers  4 534 
au  château  de  Chabot  dans  le  -Mécon- 
nais, et  mort  â Genève  le  23  fév.  4591. 

Ayant  perdu  son  père  à l'âge  de  qua- 
tre ans,  Chandieu  fut  envoyé  à Paris  cl 
confié  aux  soins  de  Matthias  (Jrania- 


« us , qui , partisan  des  opinions  nou- 
velles, lui  inspira  du  penchant  pour  la 
Réforme.  11  s’y  confirma  de  plus  en 
plus  pendant  scs  études  de  droit  h Tou- 
louse, et  étant  allé  à Genève,  les  en- 
tretiens qu’il  eut  avec  C’alrin  et  Rite 
l’acquirent  définitivement  à la  Cause. 
Appelé  à Paris  par  un  procès  relatif  à 
la  succession  d’un  de  ses  oncles  pater- 
nels, il  fréquenta  avec  assiduité  les  as- 
semblées religieuses  qui  s’y  tenaient 
secrètement  sous  la  direction  spirituelle 
de  Jean  Ripairc  de  l'Anjou,  bientôt 
après  martyr.  L'église  s’accroissant 
malgré  les  persécutions,  on  lit  venir  de 
Genève  François  de  Morel  qui  per- 
suada â Chandieu  de  renoncer  i la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à l’étude  de 
la  théologie,  c’est-â-dire  pour  se  vouer 
à une  carrière  qui,  au  lieu  des  honneurs 
que  lui  promettait  sa  naissance,  ne  lui 
offrait  en  perspective  que  la  persécu- 
tion, l’exil,  le  bûcher.  Chandieu  pour- 
tant suivit  les  conseils  du  ministre,  et 
ses  progrès  rapides  lui  valurent  la  dis- 
tinction d’étre  reçu,  à l’âge  de  vingt  ans, 
pasteur  de  l’église  de  Paris. 

Pendaut  quelque  temps,  Chandieu 
s’acquitta  de  ses  périlleuses  fonctions 
sans  courir  de  trop  grands  dangers; 
mais  la  surprise  de  l’assemblée  de  la 
rue  Saint-Jacques,  le  4 sept.  >557, 
ayant  douné  lieu  aux  adversaires  de  la 
Réforme  de  répandre  les  plus  odieuses 
calomnies  sur  le  compte  des  Protestants, 
il  attira  sur  lui  l'attention  du  gouver- 
nement par  un  écrit  où  il  les  repoussa 
avec  beaucoup  d’énergie.  En  butte  dès 
lors  aux  recherchesactivesde  la  police, 
il  réussit  il  y échapper  jusqu’en  1 558, 
qu’un  archer,  étant  entré  par  mé- 
prise dans  sa  chambre  et  y ayant  trouvé 
des  livres  hétérodoxes,  l’arrêta  et  le 
conduisit  dans  les  prisons  du  Châtelet. 
Dès  le  lendemain,  Antoine  de  liour- 
bou,  qui  depuis)...  le  réclama  comme 
faisant  partie  do  sa  maison,  et  le  parle- 
ment refusant  de  lâcher  sa  proie , il 
alla  l’enlever  de  force. 

Chandieu  cependant  était  trop  connu 
h Paris  pour  pouvoir  y demeurer  avec 
quelque  sécurité.  Sou  église  jugea  pru- 
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dent  de  l’éloigner  pour  un  peu  de 
temps,  et  elle  le  chargea , vers  la  fin 
de  l’année  1558,  d’une  mission  parti- 
culière auprès  de  l’église  de  Poitiers. 
M.  Crottet  raconte  que  ce  fut  dans  les 
conférences  que  le  jeune  pasteur  eut 
avec  ses  collègues  du  Poitou  que  sur- 
git l’idée  de  convoquer  une  assemblée 
générale  de  toutes  les  églises  de  France 
tlanq  le  but  d’établir  entre  elles  les  liens 
d’une  foi  et  d’une  discipline  communes. 
Le  premier  Synode  national  se  tint,  en 
efTet,  à Paris  au  mois  de  mai  1559. 
Lectius  et,  d’après  lui,  tous  les  autres 
biographes  de  Chandieu,  sans  en  cx- 
cepter  la  Biogr.  univ.,  prétendent  que 
Chandieu  en  fut  élu  président  et  qu’il 
dressa  une  Confession  de  foi  qui  fut 
présentée  au  roi  par  Coligny.  Ce  sont 
autant  d’erreurs  que  de  mots.  Le  Sy- 
node de  Paris  fut  présidé  par  François 
de  Morel , sieur  de  Callonge  nu  Co- 
longes ; la  Confession  de  foi  fut  dressée 
par  le  synode  lui-môme,  et  elle  fut  pré- 
sentée, non  pas  à Henri  II,  blessé  il 
mort  le  29  juin,  mais  !i  son  successeur, 
par  Louis  C appel,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ailleurs.  Nous  ne  connaissons 
même  aucun  fait  qui  prouve  d’une  ma- 
nière certaine  qu’Antoine  de  Chandieu 
se  trouvait  en  ce  moment  à Paris.  Se- 
lon Lectius.  il  fut,  après  la  mort  du  roi, 
envoyé  dans  le  Béarn  pour  presser  lo 
départ  A' Antoine  de  Bourbon,  l.a 
Place , vraisemblablement  mieux  in- 
formé, appelle  La  Mare  l’émissaire  qui 
porta  au  roi  de  Navarre  la  nouvelle  de 
la  blessure  de  Henri  II.  Toutefois  il  pa- 
rait que  Chandieu  reprit  vers  ce  temps- 
là  le  gouvernement  spirituel  de  son 
troupeau;  mais  la  persécution  s’étant 
rallumée,  il  dut  s’éloigner  de  nouveau, 
et  Jean  Macard,  qui  avait  déjà  desser- 
vi l’église  de  Paris  en  1558,  fut  appe- 
lé une  seconde  fois  à le  remplacer. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  la 
conspiration  d’Amboisc.  Catherine  de 
Médicis,  sous  le  coup  de  la  terreur 
qu’elle  avait  éprouvée,  et  « voyant,  dit 
La  Planche,  que  les  Evangéliques  ne 
s’adressoyent  plus  à elle,  mais  pour- 
suyvoyent  leur  poincte  par  eux-mes- 


mes»,  fit  demander  h l’église  de  Paris 
par  un  de  ses  maîtres  des  requêtes, 
l’abbé  Chas  tel  us,  et  un  gentilhomme 
de  sa  suite,  Uermand  Ta f fin,  tous 
deux  partisans  de  la  Réforme,  qu’on 
lui  envoyât  Chandieu,  • par  la  bouche 
duquel  elle  désiroit  merveilleusement 
estre  instruite  de  la  vraye  source  et  ori- 
gine des  troubles,  et  pareillement  d’a- 
voir son  advis  comment  on  y pourrait 
pourveoir,  et  quel  moyen  on  tiendrait 
pour  douner  estât  paisible  à ceux  de  sa 
religion,  sans  qu’il  advinst  aucun  in- 
convénient de  l’autre  party.  Car,  di- 
soit-ello,  j’ay  ouy  réciter  tant  de  ver- 
tus et  grâces  singulières  de  ce  jeune 
gentilhomme,  que  je  crois  qu’il  ne  me 
trompera  point,  joinct  que  ce  sont  gens 
de  parole.  » Mais,  soit  que  Chandieu 
fût  réellement  absent,  soit  qu’on  re- 
doutât un  piège,  le,  consistoire  se  con- 
tenta d’adresser  â la  reine  un  mémoire 
qui  lui  fut  remis  par  le  fils  de  son  pel- 
letier Le  Camus.  Surprise  par  Marie- 
Stuart  pendant  qu'elle  le  lisait,  Cathe- 
rine. afin  de  détourner  les  soupçons  , 
Ut  porter  ce  mémoire  aux  Guise.  Le 
Camus  fut  arrêté  et  subit  plusieurs  in- 
terrogatoires ; mais  les  promesses  ni 
les  menaces  ne  purent  rien  tirer  de  ce 
jeune  homme,  qui  resta  en  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  François  II. 

Lorsque  ce  prince  expira,  Chandieu 
se  trouvait  à Orléans  où  il  avait  été  en- 
voyé avec  mission  de  raffermir  par  ses 
exhortations  la  foi  de  Coligny  que  l’ar- 
restation de  Coudé  pouvait  ébranler. 
Miné  par  une  fièvre  quarte,  suite  des 
fatigues  qu’il  s’était  imposées  pour  1a 
propagation  des  doctrines  évangéliques 
à Orléans  et  dans  les  environs,  Chan- 
dieu, dut,  en  1560,  demanderun  congé, 
et  il  partit  pour  la  Bourgogne  dans  l’es- 
poir que  l’air  natal  rétablirait  sa  santé. 

Nous  ne  retrouvons  Chandieu  qu’en 
1562,  à Orléans  où  se  tint  le  troisième 
synode  national.  Il  en  fut  élu  modéra- 
teur. « Tous  les  suffrages  de  l'assem- 
blée, lit-on  dans  de  Thou,  se  réunirent 
en  faveur  de  Chandieu,  ministre  de  l’é- 
glise de  Paris,  jeune  homme  distingué 
par  sa  naissance,  en  qui  la  noblesse. 
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les  grâces,  la  bonne  mine,  la  science 
et  l’éloquence  disputaient  avec  sa  rare 
modestie  h qui  le  rendroit  plus  recom- 
mandable. » 

Nous  avons  reproduit  ailleurs  (Voy. 
Piices  juslif.,  N*  XX),  ceux  des  actes 
de  cette  assemblée  qui  offraient  un  in- 
térêt général;  il  suffira  de  relever  ici 
parmi  les  décrets  relatifs  à des  ma- 
tières particulières,  ceux  qui  sont  pro- 
pres à peindre  l’esprit  de  l’Eglise  pro- 
testante à cette  époque.  Confirmation 
de  l’excommunication  lancée  contre 
Jacques  Le  Ferre  par  le  synode  pro- 
vincial de  Gien,  parce  qu’il  ne  voulait 
pas  se  soumettre  b une  pénitence  pu- 
blique. — Annulation,  sur  l’opposition 
de  l’église,  de  Paris,  de  l’élection  de 
Daniel  Des  Brosses  comme  ministre 
de  Melun,  le  synode  se  fondant  sur  la 
mauvaise  vie  et  la  mauvaise  doctrine  de 
l’élu.  — L'affinité  spirituelle  ne  rompt 
pas  le  mariage.  — Ln  ministre  ne.  peut 
desservir  deuxéglisesà  la  fois.  — Con- 
damnation du  livre  de  Jean  Morelli, 
comme  renversant  l’ordre  introduit 
dans  les  églises  et  fondé  sur  la  Parole 
de  Dieu.  — Mariage  de  Guillaume  de 
Sellions  (aliits  Schühans),  avec  sa 
belle-sœur  Marguerite  de  La  Voirie 
déclaré  incestueux. — Confirmation  de 
la  sentence  du  synode  provincial  de 
Niort  qui  avait  déclaré  Pierre  Boulay 
incapable  d’exercer  le  ministère  dans 
l’église  de  Niort  où  il  s’était  ingéré.  — 
Défense  ù Jean  Vivier  (aliiis  Débit)  de 
rien  enseigner  de  contraire  il  la  cou- 
fession  de  foi  et  h la  discipline.  — 11 
n’est  pas  bon  de  publier  en  chaire  les 
articles  de  la  Discipline.  — Sur  la 
plainte  du  diacre  Maurice  Jodin  (aliiis 
Jocquin),  renvoi  devant  le  synode  pro- 
vincial du  Berry  de  David  Veran  (aliiis 
Vivian),  ministre  de  Bourges,  et  de 
plusieurs  membres  du  consistoire. 

Chandicu  se  trouvait  encore  il  Or- 
léans ù l’époque  des  négociations  pour 
la  paix.  Consulté  par  Coude , ainsi  que 
Demerangesc. t Pierius,  espagnol  d’o- 
rigine, qui  desservait  alors  l'église  de 
Blois,  il  insista,  comme  ses  deux  col- 
lègues, pour  le  rétablissemcut  pur  et 


simple  de  l’édit  de  Janvier.  Le  prince, 
peu  satisfait  de  leur  réponse,  soumit 
la  question  des  concessions  à faire  aux 
U pasteurs  qui  étaient  réunisà  Orléans, 
et  les  trouvant  aussi  intraitables,  il  prit 
le  parti  de  passer  outre. 

La  paix  conclue,  Chandieu  retourna 
dans  son  église.  Au  mois  d’avril  1564, 
il  présida  un  synode  provincial  qui  s’as- 
sembla h La  Ferté-sous-Jouarre,  et  au- 
quel assistèrent  45  ou  46  ministres, 
au  rapport  de  Duplessis(l).  La  dernière 
séance  eut  lieu  le  31  mai.  Chandicu  ne 
tarda  pas  à partir  pour  ses  terres.  La 
mort  de  son  frère  aîné  Beutiiahd,  un 
des  chefs  de  la  conjuration  d’Amboise, 
qui  avait  été  tué  h Dreux  sans  laisser 
d’enfants,  le  rendit  possesseur  d'une 
grande  fortune  ; mais  elle  ne  changea 
rien  h la  simplicité  de  son  genre  de  vie. 
Sans  être  attaché  spécialement  à au- 
cune église,  il  partagea  ses  soins  entre 
toutes  celles  du  Lyonnais  et  de  la  Bour- 
gogne, qui  le  chargèrent  plus  d’une 
fois  de  les  représenter  dans  les  synodes, 
comme  à celui  de  La  Rochelle  et  à celui 
de  Nismes.  Le  zèle  infatigable  qu’il  dé- 
ploya tant  pour  fortifier  ses  frères  au 
milieu  de  leurs  tribulations  que  pour 
propager  de  plus  en  plus  les  principes 
du  protestantisme,  lui  attira  la  haine 
de  la  noblesse  du  voisinage,  en  sorte 
que  plus  d’une  fois,  il  fut  obligé  de  se 
cacher  pour  échapper  aux  embûches 
des  Catholiques.  A la  Saint-Barthélemy, 
il  gagna  heureusement  Genève  avec  sa 
famille  et  se  présenta  à la  compagnie 
des  pasteurs  suivi  de  vingt  ministres  fugi- 
tifs comme  lui.  Peu  de  temps  après,  il  se 
retira  h Lausanne  où  il  professa  la  théo- 
logie (t)  ; puivl  retourna  h Genève  où 
il  fut  agrégé  au  corps  des  pasteurs.  En 

(I)  Le  rapport  d’un  espion  do  cardinal  de 
Granvclle,  conserve  dans  les  Archives  de 
Belgique,  nous  en  fait  connaître  trois  : Ca/i- 
pel , i’erocetly  [Perussel],  ministre  de  Coudé, 
et  Pecque/,  ministre  du  prince  Porcien.  Le 
synode  se  montra  fort  préoccupé  et  fort  in- 
quiet des  dispositions  de  la  Cour  et  des  mou- 
vements du  denté  catholique. 

(î)  Selon  les  tables  de  l.eu,  il  aurait  déjà  été 
an  1560  professeur  de  théologie  a Lausanne, 
et  it  aurait  eu  pour  successeurs  Itiaiae  Mar- 
‘jauni  en  1 1,7 Z,  et  Pierre  Becquin  en  1574. 
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1578,  le  Synode  national  de  Sainle-Foy 
le  choisit,  ainsi  que  de  Lestre,  minis- 
tre de  Paris,  Pierre  Merlin , ministre 
de  Vitré,  et  Gabert , ancien  pasteur  de 
l’église  française  deFrancforl(ï),  pour 
représentants  des  églises  réformées  de 
France  aux  conférences  qui  devaient 
se  tenir  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
communions  protestantes,  conformé- 
ment au  plan  de  Jean-Casimir;  ces  con- 
férences n'eurent  pas  lieu.  En  1583, 
le  Synode  national  de  Vitré  le  chargea 
de  nouveau  d’une  mission  en  Allema- 
gne ; mais  il  ne  fit  pas  non  plus  ce 
voyage,  on  ne  nous  apprend  pas  pour 
quel  motif,  en  sorte  que,  sauf  quelques 
visites  aux  églises  de  la  Bourgogne, 
pour  lesquelles  il  eut  toujours  l’affec- 
tion d’un  père,  Chandicu  ne  quitta  pas 
Genève  jusqu’en  1587,  où  Henri  de 
Navarre  l’appela  auprès  de  sa  personne. 
11  remplit  les  fonctions  de  ministre  à la 
bataille  de  Coulras  et  rendit  grâces  à 
Dieu  de  la  victoire;  mais  sa  santé  dé- 
licate s’accommodant  mal  des  fatigues 
de  la  vie  militaire,  il  demanda  son  congé 
au  roi  de  Navarre  qui  le  lui  accorda, 
en  le  chargeant  de  passer  par  Nismes 
pour  assurer  les  habitants  de  sa  ferme 
résolution  de  se  consacrer  à la  défense 
commune.  Chandieu  ne  prit  à Genève 
que  quelques  jours  de  repos,  après 
quoi  il  se  remit  en  roule  pour  remplir 
une  mission  qui  lui  avait  été  contiée 
auprès  des  princes  protestants  d’Alle- 
magne. De  retour  au  sein  de  sa  famille 
en  1589,  il  rentra  en  possession  de  la 

(î)  Cabrrl  no  fleure  pas  flans  une  liste  des 
pasleurs  de  TAntise  île  Franrfort  qui  nous  a 
été  envoyé#  Voici,  fl  apres  celle  liste,  les 
noms  des  ministres  qui  desservirent  celte  iqtlise 
depuis  Valéranfl  Polauus  jusqu'au  xt\'  siècle 
Franc.  de  La  ItirWrr  i l ■ 1- 'Si . Arnaud  llanry 
(liilit),  ;V.  PJli/iu»  (1363),  Théophile  de  tta- 
nn«(l57î),  . V.  Salntrd  (I37i),  Jnrat  Citron 
(15981,  Clément  Itohoh  (16)1  ),  T imalhée  Pa- 
terol  (1609),  V.  te,,  1er  (1638-Si),  trf»a 
fit  oui/  (1610-70),  J.  Hichier  (1653-95),  J. 
Brayurtrl  (1671-81),  Jeun  de  Prreode  (1688 
92),  J.  A nt.'inr  d'Anton  (1693-1711),  Pierre 
Olandan  ( 10'. <6-1711),  .tu'.  Mallhirn  (1715- 
65),  Jury.  Eynard  ( I7Ï5-35).  J.  A.  Br* nier 
( 1736-6:1),  Jiteq.  Armand  (1761-66),  J.-D. 
Sourhey  (1765-181 1 ),  P.  Frfi.  Olandun  (1766 
78),  Etienne  Tholirni  (1778),  J freinte  tiadoi- 
let  (1779-1809). 


place  de  pasteur,  à laquelle  il  avait  été 
nommé,  en  1581,  selon  Picot,  et  àla- 
quelle  était  jointe  la  chaire  de  profes- 
seur en  langue  hébraïque  qu’il  ne  quit- 
ta plus  qu’à  sa  mort. 

La  ltiogr.  universelle,  copiant  Du 
Pin  et  Niréron,  répète  que  Chandieu 
avait  peu  de  fonds  de  théologie,  peu 
de  connaissance  de  l’antiquité  ecclé- 
siastique. Sénebier,  au  contraire,  d’ac- 
cord avec  de  Thou,  vante  sa  profonde 
connaissance  de  l’antiquité,  de  la  phi- 
losophie, du  droit  et  de  la  théologie, 
non  moins  que  sa  politesse,  sa  modes- 
tie, son  désintéressement  et  sa  sensi- 
bilité. 11  est  un  seul  point  sur  lequel 
des  jugements  si  divers  s’accordent , 
c’est  le  talent  oratoire  de  Chandieu. 
Personne  n’a  mieux  caractérisé  son 
éloquence  que  I-ectius  ; « Genus  di- 
cendi  Une  et  simplex , sineillecebris, 
sine  fuc.o  : nec  tente » sine  facun- 
diâ,  sine  arte  : ut  rerum  utilités  ac 
doctrines  cum  eloquii  splendore  cer- 
taret , nec  breritas  obscuritatem,  nec 
prolixitas  teediim  faceret.  Modestes 
itempronuHciatio,  modicigestus  de- 
etntesque  et  ad  mansuetudinem  in  for 
mati  natura.  Aberat  rerborum  ama- 
ritudo,  aberat  ira  : plusque  ad  po- 
pulum  suants  istketc prudensque  mo- 
de ratio  quant  asperior  miutorum 
tnstitia  valebat.» 

Anthoine  de  Chandieu  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  de  con- 
troverse et  d’histoire , quelques-uns 
sous  le  pseudonyme  de  Sudeel  ou  sous 
celui  de  Zamariel,  dont  le  premier  si- 
gnifie en  hébreu  Champ  de  Dieu,  et 
le  second  Chant  de  Dieu.  Nous  en 
donnerons  la  liste  dans  l’ordre  de  leur 
publication. 

I.  Histoire  des  persécutions  et 
martyrs  de  l’église  de  Paris  depuis 
l'an  1357  jusqu'au  temps  du  roi 
Charles  IX,  Lyon,  1 563,  in-8’,  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  A.  Za- 
mariel. 

IL  Réponse  aux  calomnies  conte- 
nues au  Discours  et  suyte  du  Dis- 
cours sur  les  misères  de  ce  temps , 
fait  par  messire  P.  Ronsart,  jadis 
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poète  et  maintenant  prebstre,  où  est 
aussi  contenue  la  Métamorphose  du- 
dict  Ronsard  en  prebstre,  Orléans, 
1563,  in-4*  ; Genève  et  Lyon,  4564, 
in- 8’.  — Ronsard  ayant  attribué  aux 
réformateurs  les  calamités  qui  déso- 
laient le  royaume,  les  Protestants  lui 
opposèrent  trois  réponses  en  vers  fort 
médiocres.  La  première  est  signée  A. 
Zamariel,  que  l'on  sait  être  Chandieu  ; 
les  deux  autres , B.  de  Mont-Dieu. 
Bayle  croit  quo  c’est  un  nouveau  mas- 
que de  Chandieu;  mais  La  Croix  Du 
Maine,  Du  Verdier  et  d’autres  le  regar- 
dent comme  un  auteur  différent.  11  est 
Lès-vraisemblable  qu’il  y a eu  une 
édit,  antérieure  de  la  Métamorphose 
de  Ronsart  en  prebstre. 

III.  La  confirmation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  observée  ez  é- 
3 lises  réformées  de  France,  4566, 
in-8\  — Réponse  aux  attaques  de  Mo- 
relli,  Ramus,  etc.,  contre ladiscipline. 
C'est  sans  aucun  doute  à cet  écrit  qu’a 
trait  une  lettre  adressée,  le  2 avril 
4 566,  à Chandieu  par  F.  Merlin,  dit 
L’Espérandière  ( MSS . de  Genève, 
Carton  I),  au  nom  du  consistoire  de 
Paris,  pour  l’engager  à publier  en  son 
propre  nom,  et  non  au  nom  du  consis- 
toire, la  préface  de  son  livre  sur  la  dis- 
cipline. Doit-on  en  conclure  que  ses 
idées  n’étaient  pas  approuvées  ? 

IV.  Refutatio  libelli  qucm  Clau- 
dine de  Saintes  monachus  edidit  cum 
hâc  inscriptions  Examen  doctrinæ  cal- 
vinianæ  et  besanæ  de  Cœnâ  Iiomini, 
1567,  in-8*. 

V.  Sophismata  F.  Turriani,  Gen., 
1577,  in-8*. 

VI.  I)e  legitimâ  pastorum  refor- 
mata ecclesia  vocatione,  Gen.,  4 577, 
in-8’;  réimp.  avec  la  Réponse  aux  so- 
phismes, etc.  sous  le  titre  : Responsio 
ad  sophismata  F.  Turriani  jesuita 
de  eccletiâ  et  ordinationibus  minis- 
tronm  ecclesia.  Accessit  tractatus 
de  legitimâ  vocatione  pastorum  ec- 
clesia reformata,  Morg.,  J.  Le  Preux, 
1583,  in-8*. 

VII.  Meditationes  in  Pt.  XXXII, 
Lausan.,  4578,  in-U. 


VIII.  De  verbo  Dei  scripto  adcer- 
sùs  humanas  traditiones,  Gen .,  1 580, 
in-8*;  trad.  en  allcm.,  Zurich,  1604  , 
in-8". 

IX.  De  unico  Christi  sacerdotio  et 
tacrificio,  Gen.,  1581,  in-8‘;  1588, 
in- 8*;  trad.  en  franc  par  S.  G. S [.StBioa 
GoularQ,  Gen.,  J.  Le  Preux,  4595, 
iu-8*. 

X.  CentumflosculiTurrianeaDis- 
putationis,  1583,  in-8*. 

XL  Index  repetitionum  Turriani 
ex  tertio  ejus  Itbro  collectus,  1583, 
in-8*. 

XII.  Analysis  et  refutatio asserlio- 
nutn  de  Christi  in  terris  ecclesiâ, 
guauain  et  pénis  quos  existai,  pro- 
positarum  in  collegio  Posnaniensi, 
Gen.,  1583,  in-8-. 

XIII.  Adomuia  F.  Turriani  sophis- 
mata responsio  , Gen. , 1584  , in-8*. 

XIV.  Ad  très  libros  L.  Arturi  quoi 
inscripsit  I)e  ecclesiâ  Christi  in  terris, 
Gen.,  1585,  in-8*. 

XV.  De  veritate  humana  natura 
J. -Ch.,  Gen.,  1585,  in-8*. 

XVI.  Responsio  ad  fidei  [quam 
vocané]  professionem , à xnonachis 
burdegalensibus  editam  in  Aquita- 
niâ  an.  1585,  ut  esset  verre  rcligio- 
nis  abjuranda  formula.  S’il  est  vrai 
que  cet  écrit  fut  trad.  en  franc,  dès 
4590  par  Thierri  Gautier,  l’édit,  de 
Gen.,  4 591,  in-8*,  citée  par  les  bio- 
graphes de  Chandieu,  ne  peut  être 
qu’une  réimpression. 

XVII.  De  cerâ  peccatorum  remis-  * 
sione  adv.  humanas  tatisfactiones , 
Gen.,  1588,  in-8";  trad.  en  franç., 
Gen.,  1595,  in-8*. 

XVIII.  De  spirituali  manducatione 
corporis  Christi  et  spirituali  potu 
tanguinis  ipstus  in  saertt  Cœnâ  Do- 
mini.  Gen.,  1589,  in-8*. 

XIX.  De  sacramentali  manduca- 
tione corporis  Christi  et  sacramen- 
tali potu  sanguinis  ipsius  in  saert 
Cœnâ  Domini,  Gen.,  1589,  in-8*. 

XX.  Index  errorum  Gregorii  de 
Valentiâ  ex  eo  libro  quem  inscripsit 
Examen,  etc.,  Gen.,  4590  , in-8*. — 

Un  second  Index  parut  la  même  année. 
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Tous  les  ouvrages  latins  de  Chan- 
dicu  ont  été  réunis  et  publiés  après  sa 
mort  par  son  fils  Jean  qui  les  dédia  à 
Henri  IV,  sous  le  titre  : Ant.  Sadcelis 
Chandœi,  nobilissimi  viri , Opéra 
théologies,  Gen.,  4592,  in-fol.,  ibid. 
<593,  in--t* ; ibid.  4599,  in-fol;  ibid. 
IG15,  in-fol.;  4620,  in-fol.  Ces  réim- 
pressions fréquentes  sont  la  preuve  la 
plus  convaincante  du  cas  que  l'on  en 
faisait. 

On  doit  ajouter  il  cette  liste,  sans 
parler  d’une  vaste  correspondance  en- 
tretenue par  lui  avec  Grynams,  Tous- 
saint, Sluckius,  Bovius,  de  Lestre, 
etc.,  la  lettre  apologétique  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  a été  insérée  dans  le 
Martyrologe  de  Crespin,  un  traité  sur 
les  droits  des  princes  du  sang,  signalé 
par  Leclius  ; trois  Sonnets  sur  la  mort 
de  Calvin  ; enfin  des  Octonairessvr  la 
vanité  du  monde,  publiés  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Du  Verdier.  Nous  rap- 
porterons une  de  ces  dernières  pièces 
pour  qu’on  juge  du  talent  poétique  de 
Chandieu  : 

Jamais  n’avoir  cl  lousiours  désirer, 

Sont  les  efforts  île  qui  aime  le  monde. 

Plus  en  honneur  et  richesses  abonde. 

Et  plus  enror  on  l’y  voit  aspirer. 

P ne  jouit  de  relu  qui  est  sien  : 

Il  vent  i'autrui,  il  l'estime,  il  l'adore. 
Quand  il  a loin,  c'est  alors  qu'il  n'a  rien; 
Car  ayant  tout,  tout  il  desire  encore. 

Antoine  de  Chandieu  avait  épousé 
Françoise  de  Félins  de  la  maison  de 
Bantelu,  en  4 563.lt  en  eut  treize  en- 
fants : 1*  Jean,  qui  continua  la  bran- 
che de  Chandieu;  — 2'  Jacques,  sou- 
che de  la  branche  de  Lurbigny  ; — 
3*  Pierre,  mort  jeune  ; — i'  D.amel, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  mort 
le  46  juill.  1632,  sans  laisser  d'enfant 
de  Louise  de  Fleurigni,  qui  se  rema- 
ria avec  le  marquis  de  La  Barre,  lieute- 
nant-général de  l’artillerie  ; — 5* 
Es  aï  r. , tige  des  seigneurs  de  Cha- 
boltes;  — 6*  et  7*  Paul  et  Timothée, 
morts  jeunes  ; — 8'Pierre,  néle  15  juin 
4 582,  ministre  dans  le  Béarn;  — 9*  Ma- 
rie, morte  jeune; — 10’ Marthe,  fem- 
me de  Jean  de  Laurencin,  baron  de  La 
Bussière;  — 1 4’  Susamne,  mariée  avec 


Jean  de  Loriol,  baron  de  Digotne  ; — 
4 2'  Anne,  qui  prit  alliance  dans  la  fa- 
mille deBérolles  en  Suisse  ; — 4 3'  Ma- 
rie, morte  jeune.  (4) 

I.  Branche  de  Chandieu.  Jean  de 
Chandieu,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  colonel  d’un  régiment 
d’infanterie,  naquit  le  22  nov.  1566. 
En  1599,  il  fut  commissaire  pour 
l'exécution  de  l’édit  de  Nantes  en  Au- 
vergne. A ta  prière  des  habitants  pro- 
testants d’Issoire,  il  voulut  y rétablir  le 
prêche  : mais  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince s’y  opposa.  Il  fallutavoir  recours 
au  roi  à qui  l’on  députa  le  sieur  de  Co- 
langes. Henri  IV  renvoya  l’examen  de 
l’aflaire  au  conseil  privé  qui  défendit 
tout  exercice  du  cuite  protestant  à Is- 
soire,  décision  dont  les  Catholiques  té- 
moignèrent une  joie  extrême.  Le  baron 
de  Chandieu  épousa,  en  4596,  Marie 
de  Terrières,  fille  de  Jacques,  sieur 
de  Chappes  en  Bourbonnais,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi,  et  dM**c 
de  Mily.  11  en  eut  trois  fils  et  quatre 
filles:  I*  Elisabeth,  mariée  dans  la 
maison  de  Chavagnac;  — 2*  Marie, 
dans  celle  de  Velheux; — 3'  Sara  , 
dans  celle  de  Ferriires-Bagat  ; — 
i*  Dorothée  , dans  celle  de  Chatnbon  ; 
— 5*  Antoine,  tué  jeune  en  Italie; — 
6'  Jacques,  qui  suit;  — 7'  Esaïe  , 
sieur  d’Appaguy,  qui  n’eut  d 'Anne  Ar- 
non/qu’un  fils  nommé  Antoine.  Celui- 
ci  épousa  Anne  de  Valadnns,  qui  lui 
donna  un  fils  mort  sans  alliance. 

Jacques  de  Chandieu  laissa  de  son 
mariage  avec  Antoinette  Arnoul,  fille 
d'André  Arnoul  de  Sainl-Stmou  en 
Aunisclde  Lioie  Grimaldi  : I'  An- 
toine-Samuel , capitaine  des  gardes 
suisses,  blessé  si  grièvement  au  siège 
de  Saint-Guilhain,  en  4 677,  qu’il  ne  lit 
plus  que  languir  jusqu’en  4 679,  qu’il 
mourut;  — 2'  Charles  qui  suit;  — 
3' Frédéric,  seigneur  de  Chabottes  , 
qui  eut  six  enfants  de  son  mariage  avec 
Susanne-Elisabcth  de  Chandieu  : 

(1)  Un  savant  vaudois,  XI.  déGingins,  a eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer  un  travail 
fort  complet  rédige  par  lui  sur  la  généalogie 
de  celte  famille  ; nous  eu  avous  profite  pour 
cette  notice. 
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Jean-Jacob,  sieur  de  Cournens,  capi- 
taine au  régiment  de  Chandieu-Villars, 
marié  avec  Susanne  de  Tacel;  Chau- 
les, sieur  de  Perroy;  Henri,  sieur  de 
La  Chau,  capitaine  dans  la  garde  suisse 
du  duc  de  Modène,  marié  avec  Claire 
de  Sacconay  ; Paul,  qui  épousa  Ma- 
deleine de  Taeel,  puis  Madeleine  de 
Chandieu;  Charlotte  et  Henriette- 
Mabik  ; — 4*  Livie,  femme  de  René  de 
Loriol,  baron  de  Digoine;  — 5*  Do- 
rotuée  ; — 6”  Anne. 

Charles  de  Chandieu,  seigneur  de 
Villars-Chandieu  naquit  en  1659.  Dès 
l’âge  de  16  ans,  il  entra  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  de  Stuppa,  et 
il  assista,  en  cette  qualité,  au  siège  de 
Condé  en  1676.  L’année  suivante,  il 
passa  avec  le  même  grade  dans  la  com- 
pagnie de  son  frère  atné,  marcha  à la 
levée  du  siège  de  Maéstricht  et  servit 
à la  prise  de  Saint-Guilhain.  Créé  lieu- 
tenant en  1678,  il  se  trouva  à la  prise 
dp  Gand  et  d’Ypres,  ainsi  qu’à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  près  de  lions.  A 
la  mort  de  son  frère,  il  obtint  sa  com- 
pagnie, et  il  la  commanda  à l’attaque 
de  Valcourt  en  1689,  à la  bataille  de 
Fle.urus  en  1690,  au  siège  de  Mous 
en  169t.  La  même  année,  il  fut 
élevé  au  grade  de  colonel.  Il  ser- 
vit ensuite  à la  prise  de  Namur,  com- 
battit à Steinkerque  et  à Nerwinde. 
Nommé  brigadier  en  1696,  il  fut  em- 
ployé à l’armée  de  Flandres  jusqu’en 
4 698.  En  1701,  il  devint  colonel  pro- 
priétaire du  régiment  bernois  de  son 
nom  au  service  de  France.  En  1702, 
il  contribua  à la  défaite  des  Hollandais 
sous  Nimègue;  en  1703,  il  combattit  à 
Eckeren;  en  1704,  il  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp;  en  1706,  il  se 
trouva  à la  bataille  de  Ramillies  ; en 
1708,  à celle  d’Oudenarde  ; en  1709, 
à celle  de  Malplaquet.  L’anuée  sui- 
vante, il  se  démit  de  sa  compagnie  aux 
ardes  suisses  en  faveur  de  sonfiis  aîné 
acl-I.ouis,  à la  mort  duquel  on  la  lui 
rendit,  en  1712;  mais  il  s’en  défit  de 
nouveau,  eu  1717,  au  profit  de  son 
second  fils  Charles.  En  1722,  il  fut 
créé  lieutenant  général. 


Charles  de  Chandieu  mourut  en  avril 
1728.  Ilavaitété  marié  deux  fois,  lapre- 
mière  avec  Antoinette  de  Mackecoul, 
fille  de  Gabriel  de  Mackecoul , mar- 
quis de  Vieillevigne,  et  de  Renée  d'A- 
vavgovr,  et  la  seconde  avec  Henriette 
Le  Maistre. 

Charles  II  de  Chandieu  étant  mort 
en  1737  sans  postérité,  les  terres  de 
l’Isle,  Villars  et  Coudre  passèrent  à ses 
deux  frères  Esaîe  et  Benjamin  qui  les 
possédèrent  en  commun.  Esaîe  était  en- 
tré comme  cadet  au  régiment  des  gar- 
des suisses  et  avait  été  fait  enseigne 
le  17  juillet  1717.  Créé  capitaine  dans 
le  régiment  de  son  père  en  1719,  il 
avait  fait  les  campagnes  du  Rhin  en 
1734  et  1735.  Capitaine  au  régiment 
des  gardes  suisses  à la  mort  de  son 
frère,  il  servit  sur  le  Rhin  en  1743,  à 
la  bataille  do  Fontcnoy,  au  siège  de 
Tournai , et  fut  nommé  brigadier  en 
4745.  Maréchal  de  camp  en  1748,  il 
quitta  le  service;  cependant  il  conserva 
sa  compagnie  jusqu'en  1763.  Il  mourut 
en  1776.  Quant  à Benjamin,  il  entra 
aussi  au  service  du  roi  de  France,  en 
1717,  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes.  Nommé  enseigne  en  1719, 
lieutenant  eu  1725,  capitaine  au  régi- 
ment de  son  père  en  1726,  ii  fut  élevé 
au  grade  de  major  en  1748,  et  renonça 
vraisemblablement  au  service  en  même 
temps  que  son  frère. 

11.  Branche  de  Lcrbignt.  Jacques 
de  Chaudieu  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes. En  1589,  Henri  IV  l’envoya  à 
Genève  avec  le  titre  de  son  résident, 
et  les  Genevois,  encore  consternés  de 
la  perte  de  Bonne,  lui  confièrent  aus- 
sitôt le  commandement  de  leurs  trou- 
pes. Lurblgny  se  rendit  maître  de  di- 
vers châteaux,  prit  Vcrsoix  dont  il  rasa 
les  fortifications,  força  Gex  à capituler 
et  surprit  le  fort  de  L’Ecluse;  mais  il 
fut  bientôt  forcé  de  l’évacuer,  après 
l’avoir  démantelé  en  partie.  Il  eut  sa 
revanche  à Farges  où  il  remporta  un 
avantage  signalé  sur  les  Savoisiens. 
Cette  victoire  toutefois  ne  consola  pas 
les  Genevois  de  la  perte  du  fort  de  L’E- 
cluse, en  sorte  que,  mécontent  de  la 
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Seigneurie,  Lurbigny  ne  tarda  pas  à 
quitter  Genève,  qui  venait  de  lui  acoor- 
der  gratuitement  le  droit  debourgeoisie. 

La  branche  de  Lurbiguv  s'éteignit 
dès  la  seconde  génération,  Jacques  de 
Chandieu  n’ayant  eu  de  sa  femme  Sara 
de  Coussaye , tille  du  sieur  de  Lurbi- 
gny et  de  Françoise  de  La  Porte, 
qu’un  fils  nommé  Philippe,  qui  mou- 
rut sans  postérité,  et  une  fille  appe- 
lée Mahib,  quiépousa  le  baron  Du  Faut 
de  Pierrefitte. 

III.  Branche  de  Cuabottfs.  Esaïe 
de  Chandieu,  sieur  de  Chabottes,  fut 
député  par  la  Bourgogne  h l’Assemblée 
politique  de  Saumur  en  1 G H,  et  nom- 
mé commissaire  pour  l’exécution  de 
l’édit  de  pacification  dans  le  Lyonnais. 
Il  prit  pour  femme  Marie  de  Dortans, 
qui  le  rendit  père  de  six  enfants.  La 
destinée  de  l’alné,  nommé  Albert,  est 
inconnue  ; on  sait  seulement  qu’il  vi- 
vait encore  en  1670.  Le  second,  Paul, 
sieur  de  Villars-Chandieu,  fut  capitaine 
dans  les  gardes  suisses,  et  se  signala  h 
la  prise  de  Tortose  en  1 659  ; nous  par- 
lerons plus  bas  de  ses  fils.  Le  troisième 
Daniel,  sieur  de  Grevilly,  fut  marié 
deux  fois,  la  première  avec  Aune  Ou 
Gard,  dont  il  cul  Susanne-Elisabetb, 
mentionnée  plus  haut;  la  secondeavec 
Bénigne  Potier.  Le  quatrième  fils 
d’Esaïc  de  Chandieu,  Isaac,  fut  tué  eu 
Italie  en  1656,  et  ses  deux  filles  épou- 
sèrent: Marie,  Jacques  de  Concaut,  et 
Suranné,  Samuel  de  Dortans. 

Pour  épuiser  nos  renseignements  sur 
cette  famille,  il  nous  reste  h parler  des 
enfants  issus  du  mariage  de  Paul  do 
Chandieu  avec  Louise  Potier.  L’alné 
Cbarles,  marquis  de  Chandieu,  se  re- 
tira en  Prusse  et  fut  nommé  conseiller 
d’ambassade  eu  1 686.  Le  sccondEsAfi, 
sieur  de  Corcelles,  entra  au  service  des 
Provinces-Unies,  s’éleva  au  grade  de 
lieutenant-colonel  du  régiment  Sac- 
conay  et  fut  uommé  par  le  roi  Guil- 
laume chambellan  du  prince  de  Nassau- 
Friesland.  A sa  mort,  arrivée  en  1705, 
la  terre  de  Corcelles  passa  h son  qua- 
trième frère  Paul  qui  épousa  Anne  de 
Pellissary  dont  il  eut  Henri,  mort  sans 


CHA 

alliance.  Le  sort  des  autres  enfants  de 
Paul  de  Chandieu  nous  est  inconnu. 
Selon  une  généalogie  d’ailleurs  peu 
exacte,  ils  se  nommaient  Fiédéric, 
Daniel,  Marie  et  Françoise. 

CHANET  (Pierre),  médecin  de  La 
Rochelle,  naquit,  vers  1 603,  h Marans. 
Guy  Patin  dit  « qu’il  étoit  fort  savant, 
sanguin,  mélancholique  » , et  qu’il 
avait  « fort  voyagé.  » Ailleurs,  il  le 
qualifie  de  • savant  et  excellent  mé- 
decin. > 

Chanet  est  auteur  de  Considéra- 
tions sur  la  sagesse  de  Charron 
(Paris,  1 643,  in-8‘) . Cet  ouvrage,  dont 
une  prétendue  seconde  édition  parut  en 
1644,  est  divisé  en  deux  livres.  Dans 
le  premier,  le  médecin  de  La  Rochelle 
prouve,  contre  l’opinion  du  philosophe, 
que  les  bêtes  ne  jouissent  pas  de  l’a- 
vantage de  la  raison.  Dans  le  second, 
il  venge  la  raison  des  attaques  de  ses 
détracteurs.  Cureau  de  La  Chambre 
ayant  répondu  b la  première  partie  des 
Considérations  dans  son  traité  des  Ca- 
ractères des  passions,  Chanet  répliqua 
par  une  dissertation  sur  L’instinct  et  la 
connaissance  des  animaux  (La  Ro- 
chelle, 1646,  in-8*),  qu’il  fit  suivre, 
quelques  années  après,  d’un  Traité  de 
Vesprit  de  l'homme  et  de  ses  fonc- 
tions, 1649,  in-8*. 

CHANEVAT  (Pierre),  de  Ne- 
mours. Uneéglise  protestante  ayantété 
fondée  dans  cette  ville  au  commence- 
ment de  1561,  Chanevat  et  sa  femme 
Jeanne  Sorte  furent  des  premiers  b 
faire  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée  en  présentant  leur  enfant  au 
baptême.  Aveuglée  par  son  étroit  bi- 
gotisme, la  tante  parvint  à soustraire 
le  nouveau-né  b ses  parents,  etelle  s’em- 
pressa de  le  faire  rebaptiser  par  un 
prftre  catholique.  Quelques  joursaprès, 
Chanevat  ayant  rencontré  devant  l’é- 
glise le  parrainée  son  enfant  rebaptisé, 
lui  fit  des  reproches  sur  sa  conduite.  La 
dispute  s’échauffant,  trois  autres  habi- 
tants de  la  ville,  connus  pour  secta- 
teurs de  la  nouvelle  doctrine,  s’appro- 
chèrent.Un  mendiant  catholique  s'ima- 
ginant sans  doute  qu’ils  avaient  de 
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mauvaises  intentions,  se  précipita  aus- 
sitôt dans  l’église  en  criant  : Alarme  ! 
voici  les  Huguenots  qui  viennent  pour 
tout  massacrer.  Poursuivis  S coups  de 
pierre  par  cinq  ou  six  cents  furieux, 
les  quatre  protestants  eurent  !i  peine  le 
temps  de  so  sauver  dans  la  maison  de 
Chanevat.  Les  portes  furent  enfoncées, 
la  boutique  pillée,  Jeanne  Sorte  mal- 
traitée si  cruellementqu'ello  en  mourut 
quelques  jours  après.  Les  quatre  fugi- 
tifs et  quatre  autres  habitants  de  la 
maison  se  barricadèrent  dans  les  cham- 
bres hautes  et  se  défendirent  si  vail- 
lamment que,  désespérantde  les  forcer 
après  trois  heures  d’efforts,  la  popu- 
lace mit  le  feu  h la  maison.  La  justice 
se  décida  enfin  à intervenir  et  quelques 
sergents  suffirent  pour  dissiper  les  as- 
saillants et  délivrer  ces  huit  malheu- 
reux voués  h une  mort  horrible,  qui  se 
hâtèrent  de  quitter  la  ville. 

CHANURRlER  (Antoine)  , dit 
Des*  EittNGKs , de  J SU  rang  et  ou  Des 
Moranges,  ministre  de  l’Eglise  réfor- 
mée (t).  Chanorrier  avait  déjà  rempli  les 
fonctions  pastorales  dans  le  canton  de 
Berne,  lorsqu’en  1556,  il  fut  appelé  à 
remplacer  le  premier  pasteur  de  l’é- 
glise de  Blois,  Dn  Gué,  5 qui  sa  santé 
languissante  commandait  le  repos  et 
qui  se  retira  h Genève,  oh  il  ne  tarda 
pas  à mourir.  11  s’acquitta  de  ses  de- 
voirs avec  un  zèle  exemplaire  jusqu’en 
1 559,  où  les  Protestants  de  Blois  ef- 
frayés de  l’approche  du  roi,  le  suppliè- 
rent de  s’éloigner.  Desmeranges  se 
mit  donc  en  route  pour  retourner  en 
Suisse;  mais  â son  passage  â Orléans, 
il  y fut  retenu  et  nommé  pasteur,  le  Î3 
nov.  1559,  h la  place  de  Faget. 

L’église  d’Orléaus  avait  ou  les  corn- 

(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guy 
de  Moranges,  dit  de  La  Grange  , de  Clermoul 
en  Auvergne,  (appelé  aussi  quelquefois  fiet- 
merongrs),  qui  fut  reçu  bourgeois  de  Genève, 
le  21  nov.  1555,  et  qui  exerça  les  fonctions 
pastorales  a Anduze  (1557),  a Issoudoo 
(1558),  à Aurillar,  puis  a Issuire  (1562/  ; 
rW  ce  dernier  qui  assista  au  Synode  natio- 
nal de  La  Koelielle  (Fi»ÿ.  U,  268),  en  qualité 
de  député  de  l'Auvergne,  et  non  de  l'Arma- 
gnac, comme  nous  l'a  (ail  dire  W.  Crotlct. 
{Arrkhes  de  Centre,  N**  1905.) 


mencements  les  plus  modestes.  Le 
Maire  raconte  que  les  opinions  nou- 
velles y furent  répandues  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1 557,  par  un  étudiant 
de  Paris  nommé  Colombea ».  Ses  pre- 
miers prosélytes  furent  un  berger, 
François  de  La  fie,  un  cardsur,  Jean 
Chenet,  et  un  autreouvrier,  François 
Doubte  ; l'Evangile  a toujours  trouvé 
ses  meilleurs  amis  parmi  les  pauvres 
et  les  affligés.  Le  nombre  des  secta- 
teurs de  la  Réforme  s’étant  rapidement 
accru,  l’église  de  Paris  envoya  â Or- 
léans le  jeune  Ambroise  Le  Balleur 
qui  réclama  bientôt  des  compagnons 
d’oeuvre.  Chandieu.  Ambroise  Faget, 
Robert  Le  Maçon  et  Pierre  Gilbert, 
dit  La  Bergerie,  qui  avait  exercé  long- 
temps son  ministère  dans  le  canton  de 
Berne,  furent  tour  â tour  appelés  h des- 
servir l’église  naissante.  Chanorrier 
eut  pour  collègues  Le  Maçon  et  Gil- 
bert. 11  ne  se  passait  pas  de  semaines 
que  les  trois  pasteurs  ne  fussent  appe- 
lés h prêcher  à Gergeau,  à Chilleurs, 
i Beaugeney,  h Sercotles,  â Neufville, 
etc.  Les  violences  exercées  sur  le 
prince  de  Condé  alarmèrent  sans  doute 
l’église  d’Orléans,  mais  elles  n’arrê- 
tèrent point  les  progrès  des  opinions 
nouvelles.  Dès  1561,  les  Huguenots 
célébrèrent  publiquement  leur  culte 
aux  Halles  et  au  Chastelet.  S’enhardis- 
sant i mesure  qu’ils  se  sentaient  plus 
forts,  ils  chassèrent,  le  1 1 octobre,  les 
Carmes  de  leur  couvent  et  s’emparè- 
rèrent  de  leur  église;  puis  ils  firent 
abattre  toutes  les  croix  qui  avaient  été 
érigées  dans  les  carrefours.  Ces  excès 
mêmei  prouvent  combien  ils  étaient 
nombreux;  une  faible  minorité  n’aurait 
jamais  osé  se  les  permettre  : aussi 
Andelot  n’éprouva-t-il  presque  au- 
cune résistance  lorsqu’il  se  saisit  d’Or- 
léaos  au  nom  de  Condé. 

Lorsque  Condé  consulta  les  minis- 
tres sur  les  conditions  du  traité  de 
paix,  Chanorrier  se  joignit  à ses  col- 
lègues pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  l'édit  de  Janvier. 

Il  remplissait  encore  son  ministère 
h Orléans  en  1 568,  mais  dans  des  cir- 
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constances  bien  différentes.  Les  Ca- 
tholiques avaient  obtenu  une  prépon- 
dérance décidée,  et  ils  n’attendaient 
qu'une  occasion  de  venger  leurs  saints 
mutilés  et  leurs  croix  abattues.  Cha- 
norricr  jugea  prudent  de  fuir  lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  se  re- 
lira b Montargis.  Sa  femme,  Perretle 
Curtet , n’ayant  pu  le  suivre,  essaya 
de  le  rejoindre  déguisée  en  paysanne. 
Trahie  par  son  guide , elle  fut  arrêtée 
dans  le  village  de  Mardié,  dépouillée  de 
tout  ce  qu’elle  portait  sur  elle,  traînée 
sur  le  bord  de  la  Loire  et  précipitée 
dans  les  flots.  Quant  à Desmeranges, 
il  se  retira  b Genève,  et  fut  nommé 
régent  de  l’Hôpital  en  1 57  4. 

Nous  ne  connaissons  qu’un  seul  écrit 
de  ce  pasteur , c’est  La  légende  des 
prestres  et  des  moines,  composée  en 
rimes  et  divisée  par  chapitres,  Gen., 
4 556,  in-4 6;  nouv.  édit.,  1560,  in-8\ 
Cette  dernière  édit,  est  la  plus  recher- 
chée. 

CHANTAI, , maître  de  la  monnaie 
b Villeneuve  d’Avignon,  recevait  dans 
sa  maison  les  Protestants  de  cette  ville, 
qui  s’y  assemblaient  de  temps  en  temps 
au  nombre  d’une  douzaine,  afm  d’a- 
dresser en  commun  leurs  prières  b Dieu. 
Fabrice,  gouverneur  d’Avignon  pour 
le  pape , en  fut  instruit.  Villeneuve, 
quoique  séparée  d’ Avignon  par  le  seul 
pont  du  Rhône,  appartenait  b la  France; 
mais  entre  bons  voisins  ne  se  rend-on 
pas  des  services?  Il  envoya  donc  une 
troupe  de  soldats  qui  tuèrent  sept  des 
assistants,  pillèrent  la  maison,  préci- 
pitèrent Chantal  par  la  fenêtre  et  le 
traînèrent  par  les  rues  jusque  dans  le 
Rhône.  Le  prévôt  Dubois  subit  le  mê- 
me sort.  A un  troisième,  dont  le  nom 
n’est  pas  arrivé  jusqu’b  nous,  ces  bri- 
gands arrachèrent  le  foie  qu’ils  placè- 
rent au  bout  d'une  pique  et  portèrent 
par  les  rues  en  criant  : A un  pierou  le 
foie  des  Huguenots!  C’était  en  1561. 
Le  roi  de  France  ne  songea  même  pas 
b se  plaindre  de  cette  violation  du  ter- 
ritoire. 

CHANTECLERC  (Cbirles  de), 
lilsde  Charles  de  Chanteclerc,  conseil- 


ler au  parlement  de  Paris,  fut  lui-même 
conseiller  au  parlement,  puis  conseiller 
d’état,  et  reçu  maître  des  requêtes  en 
1578.11  mourut  en  16ï0.  Ses  ouvrages 
donnent  des  preuves  de  son  érudition. 

1.  Juliani  imperatoris  de  Casari- 
bus  sermo,  grœc'e  cum  latinâ  ver- 
sions subjunctâ  et  annotationibus, 
Paris.,  1577,  in-8*. 

U.  De  legationibus  Dexippi  athe- 
nieusis,  Eunapii  sardiani,  etc.,  ex- 
cerpta,  latinè,  interpreteet  notatore 
C.  Cantoclaro,  Paris.,  1610,  in-8*. 

III.  Leonardi  Aretini  excerpta  ex 
historià  gotkicâ  Prisci,  latini  inter- 
pretata,  4606,  in-8\ 

IV.  Historiarum  à pace  constitua 
anno  1508  liber  primus  Caroli  Can- 
toclari,  libellorum  supplicorumma- 
gistrorvm  decani,  Paris,  4 616,  in-4*. 

Rien  dans  cet  article,  que  nous  em- 
pruntons b Moréri,  ne  pourrait  faire 
soupçonner  que  Chanteclerc  professa  le 
protestantisme,  et  nous  l’aurions  cer- 
tainement laissé  de  côté  si  nous  n’a- 
vions trouvé  ce  qui  suit  dans  les  Actes 
de  l’Assemblée  politique  de  La  Rochelle, 
sous  la  date  du  1 0 mai  1616  (J ISS.  de 
Brienne,  N*  Î43)  : « Le  sieur  de 
Chanteclerc  ayant  représenté  le  droict 
et  préférance  qu’il  a sur  l’office  de  con- 
seiller en  parlement  dont  le  sieur  Ber- 
ger (Voy.  Il,  194)  est  décheu,  quit- 
tant la  religion,  et  requis  la  compagnie 
de  luy  vouloir  conserver  ce  droict  et 
l’assister  afin  qu’il  en  puisse  estre 
pourvoi,  ayant  considéré  la  naissance 
et  les  mérites  dudict  sieur  de  Chante- 
clerc, elle  a trouvé  bon  d’en  escrire  en 
sa  faveur  b M.  le  prince  afin  qu’il  luy 
plaise  le  préférer  b tout  autre  en  la 
provision  dudict  office.  » 

CHAPOT  (Pierre),  du  Dauphiné, 
martyr.  Chapot  s’était  retiré  b Genève; 
mais,  dans  sa  ferveur  religieuse,  il  se 
faisait  presque  un  crime  de  la  sécurité 
dont  il  y jouissait,  et  on  l’entendait 
souvent  exprimer  le  désir  de  mourir 
pour  l’Evangile.  Sur  ces  entrefaites,  on 
lui  offrit  une  place  de  correcteur  dans 
une  imprimerie  de  Paris.  Il  l’accepta, 
et  pour  que  son  voyage  fût  utile  b la 
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cause  de  la  Réforme,  il  emporta  de  Ge- 
nève plusieurs  ballots  de  livres  de 
piété.  Le  zèle  qu’il  mit  à les  répandre 
lui  procura  l’accomplissement  de  son 
•vœu  le  pluscher;  ilfutarrèté,  en  1 546, 
et  livré  à la  Chambre  ardente.  Quoique 
jeune  encore,  il  était  fort  instruit;  il 
possédait  surtout  parfaitement  la  Bible, 
et  il  sut  habilement  profiter  de  ses  con- 
naissances dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  trois  sorbonnistes  en  présence 
même  de  la  Cour.  Aui  citations  des 
Pères,  des  conciles,  des  papes,  allé- 
guées par  ses  adversaires  pour  le  con- 
fondre, Chapot  opposa  des  textes  bi- 
bliques, soutenant  que  l’Ecriture  est 
la  seule  règle  certaine  do  la  foi. 
Son  argumentation  ne  laissa  pas  que 
de  faire  une  forte  impression  sur  ses 
juges;  les  sorbonnistes  s’en  aperçu- 
rent et  ils  se  retirèrent  pleins  de  cour- 
roux, en  reprochant  h la  Cour  d’avoir 
cédé  « h la  fantaisie  d'un  meschant  et 
rusé  hérétique,  » et  en  menaçant  de 
se  plaindre  h qui  de  droit.  Ces  menaces 
firent  effet  ; plusieurs  des  juges,  qui  au- 
raient désiré  l'absoudre,  furent  intimi- 
dés et  opinèrent  avec  les  autres  pour 
la  mort.  Chapot  obtint  cependant  une 
faveur,  on  ne  lui  coupa  pas  la  langue; 
mais  il  n'échappa  pas  à la  question  ex- 
traordinaire qui  lui  disloqua  tous  les 
membres. 

Arrivé  sur  la  place  Maubert,  Chapot, 
qui  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout, 
pria  deux  hommes  de  le  soulever,  et 
s’adressant  au  peuple,  suivant  la  per- 
mission de  la  Cour,  il  se  mit  à réciter  h 
haute  voix  le  symbole  pour  prouver 
qu'il  mourait  chrétien.  Il  voulut  ensuite 
aborder  la  question  de  la  messe  ; mais 
le  prêtre  qui  l’accompagnait  l’interrom- 
pit et  donna  ordre  de  hâter  l’exécution. 
Ses  paroles  cependant,  et  mieux  en- 
core son  courage  et  sa  constance,  ému- 
rent vivement  le  peuple  ; aussi,  sur  les 
plaintes  du  clergé  que,  si  pareille 
chose  se  renouvelait,  tout  serait  perdu, 
la  Cour  décida-t-elle  qu’à  l’avenir  pas 
un  hérétique  ne  serait  envoyé  au  bû- 
cher qu’auparavant  ou  ne  lui  eût  coupé 
la  langue. 

T.  III. 


CHAPPES  (N.  de),  gentilhomme 
de  la  Basse-Auvergne,  apparemment 
de  la  même  famille  que  Terrüret  de 
Chappes,  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélemy.  La  première  mention  qui 
soit  faite  de  ce  capitaine,  si  nous  ne 
nous  trompons,  se  rencontre  dans  une 
lettre  de  Du  Plettit-Mornoy , où  nous 
lisons  qu’en  1 58G,  le  sieur  de  Chappes, 
qui  avait  rejoint  l’armée  du  roi  de  Na- 
varre avec  le  vicomte  de  Gourdon  fut 
gravement  blessé  à l’assaut  d’une  place 
forte  que  Momav  appelle  Jargol.  Dès 
lors  Chappes  continua  à servir  vail- 
lamment la  Cause.  Le  21  déc.  1589,  il 
reprit  Maringues  sur  les  Ligueurs; 
mais  la  rigueur  do  la  saison  l’empêcha 
de  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Il 
rentra  en  campagne  au  mois  de  fé- 
vrier, et  bravement  secondé  par  le  ca- 
pitaine languedocien  Hasset,  le  même 
probablement  qui  s’empara  l’année  sui- 
vante d’Ambert  au  nom  de  Henri  IV,  et 
étendit  son  pouvoir  sur  tout  le  Livra - 
dois,  il  délit  les  Ligueurs  dans  un 
combat  d’avant-postes  entre  les  Mar- 
tres d’Artières  et  Jozc,  victoire  qui  ne 
lui  coûta  qu’un  seul  homme,  le  gen- 
darme Caïman.  Nommé  maréchal  de 
camp,  il  en  remplit  les  fonctions  à la 
bataille  d’issoire  où  il  se  signala  entre 
tous.  En  1590,  averti  que  des  rassem- 
blements de  Ligueurs  se  formaient 
dans  les  environs  du  château  de  Beau- 
regard,  il  résolut  de  les  dissiper.  A la 
tête  d’une  compagnie  de  cavalerie  lé- 
gère, il  fondit  sur  une  procession  ar- 
mée entre  Médagues  et  Culhat,  et  la 
dispersa  presque  sans  combat.  En 
1591,  il  contribua  à la  prise  du  châ- 
teau de  Vensat.  Le  24  janv.  1592,  il 
emporta  Lezoux  par  escalade;  mais  les 
chanoines,  zélés  liguenrs,  ayant  intro- 
duit quelques  jours  après  les  troupes 
catholiques  dans  la  ville,  Chappes,  qui 
était  malade,  fut  tué  dans  son  lit  et 
jeté  à la  voirie. — Marie  de  Territret, 
qui  épousa  le  baron  de  Chandieu 
(Voy.  III,  p.  332),  ne  serait-elle  pas 
fille  de  ce  vaillant  capitaine? 

CHAPPLI8  (François),  ou  Chap- 
puïzy,  médecin  de  Lyon,  selon  Du  Ver- 
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dier,  du  Viennois,  selon  Allard , réfu 
gié  à Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois 
dès  4535,  a publié  un  Sommaire  con- 
tenant certaine  et  r raie  remèdes  con- 
tre tapette,  Gen.,  4 548,  in-8*.  La  Bibl. 
du  Dauphiné,  qui  ne  cite  pas  cet  ouvra- 
ge, dit  seulement  qu’il  a laissé  quelques 
mss.  sur  la  peste. — Son  frère  Pierre, 
orfèvre , se  retira  également  h Genève, 
et  fut  admis  A la  bourgeoisie  en  4547. 
Nous  nesavons  duquel  des  deux  frères 
descendait  Jean-Etienne  Chappuizy, 
né  à Genève  vers  1749. 

A sa  sortie  de  l’école,  Chappuizy 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  hor- 
loger ; mais  son  humeur  inquiète  s’ac- 
commodant mat  d’un  état  sédentaire, 
il  quitta  l’établi  pour  se  mettre  commis 
dans  les  douanes  de  la  Savoie.  Dès 
qu’il  eut  atteint  sa  majorité,  il  se  ma- 
ria avec  une  bernoise  de  mœurs  irré- 
préhensibles qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants;  puis  il  alla  s’établir 
avec  sa  famille  chez  une  de  ses  tantes 
qui  lui  témoigna  la  plus  tendre  all'ec- 
tion.  Il  se  montra  peu  reconnaissant. 
Sa  conduite  ingrate  et  déloyale  envers 
cette  seconde  mère  souleva  dans  la  po- 
pulation de  Genève  une  si  violente 
irritation  qu’il  se  vit  forcé  de  quitter  la 
ville.  11  entra  comme  clerc  chez  un  no- 
taire de  Morez.  C’est  h cette  époque 
qu’il  composa  son  premier  ouvrage 
sous  le  titre  A'Ojiinions',  mais  il  ne 
parait  pas  qu’il  l’ait  fait  imprimer.  Kn 
4784,  pensant  que  le  temps  avait  ef- 
facé la  mauvaise  impression  que  son 
ingratitude  avait  donnée  de  lui  à ses 
concitoyens,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  et  entra  comme  associé  dans  une 
maison  de  commerce  ; mais,  on  doit  le 
dire  h l’honneur  des  Genevois,  le  mé- 
pris public  continua  A le  poursuivre. 
Kn  vain  essaya-t-ii  de  se  réhabiliter 
par  la  publication  d’un  pamphlet  inti- 
tulé Genève  vertueuse  et  non  cor- 
rompue, in-8*,  il  ne  put  y parvenir  et 
il  sentit  enfin  la  nécessité  de  s’expa- 
trier ; mais  non  pas  avant  d’avoir  divor- 
cé. Il  se  rendit  en  Hollande,  s’attacha  au 
baron  de  Capellen  et  revint  avec  lui  en 
France  en  qualité  de  secrétaire.  Retiré 


à Sèvres  pendant  la  révolution,  il  ne 
prit  aucune  part  A nos  discordes  civi- 
les; aussi  sa  vie  s’éteignit-ello  dans 
une  heureuse  obscurité  après  4799. 
Outre  tes  opuscules  déjà  cités,  en  a de 
Chappuizy: 

I.  Les  fruits  de  V adversité  ou  Mi  - 
moires  de  J.-E.  Chappuizy,  Amst., 
4787,  4 vol.  in-8*. 

II.  Œuvre  patriotique  ou  Projet 
de  constitution  pour  Genève,  Paris, 
4790,  in-8*. 

III.  Les  soiriet  d’un  solitaire  ou 
Considérations  sur  les  principes 
constitutifs  des  états,  Paris,  4797, 
in-8*. 

Ii  a laissé  msc.  un  ouvrage  intitulé 
Jas  entretiens  paternels  ; mais  c’est 
A tort  qu’on  lui  a attribué  la  trad.  des 
Mémoires  de  Capellen;  il  s’est  borné  A 
en  surveiller  l’impression. 

CIIAPUZKAli  (A.-Loois),  docteur 
en  médecine  de  l’Université  de  Leyde, 
est  auteur  d’une  dissertation  De  cata- 
ractà  (Lugd.  llatav..  474  4,  in-4')  où 
il  traite  de  la  cataracte  membraneuse. 
Il  en  place  le  siège  dans  la  chambre  an- 
térieure. 

CMAM'ZEAU  (Sxicf.1.)  , d’une 
famille  pauvre,  originaire  du  Poitou, 
naquit  non  pas  A Genève,  comme  le 
disent  tous  scs  biographes,  mais  A Pa- 
ris, eu  1645.  Son  père,  avocat  au  con- 
seil privé,  se  nommait  Charles,  cl  il  s’est 
fait  avantageusement  connaître  par  un 
Traité  de  diverses  juridictions  de 
France,  des  évocations,  règlement 
déjugés,  privilèges  de  jurisdictious. 
etc..  Paris,,  1617,  in— 4*;  1618,  in-8*; 
1640,  in-8*;  Lyon,  1666,  in-4î.  Sa- 
muel Chapuzeau  fit  ses  humanités  au 
collège  de  ChAtillon-sur-Loing  et  sa 
philosophie  A l’université  de  Genève. 
À son  retour  en  France,  n’ayant  encore 
que  seize  ans,  il  se  laissa  séduire  par 
les  convertisseurs  catholiques  et  abja- 
ra  entre  les  mains  de  l’évêque  de  Quim- 
per -Corentin;  cependant  au  bout  de 
trois  ans,  il  rentra  dans  sa  famille  et 
dans  le  sein  de  l’Eglise  réformée.  Son 
père  l’envoya  alors  A Montauban  éta- 
dier  la  théologie.  Il  n’y  resta  que  peu 
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de  temps  et  quitta  eettc  ville  et  ses  din- 
des pour  s’attacher  h un  gentilhomme 
qui  l’emmena  en  Ecosse.  De  Ut  il  passa 
en  Allemagne,  professa  quelqnes  mois 
h Brême,  puis  à Cassel,  et  fut  chargé 
par  la  landgrave  d’écrire  l'histoire  de 
sa  régence.  La  mort  de  cette  princesse 
le  décida  h rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
alla  s'établir  11  Lyon  où  il  séjourna  six 
ans  et  où  il  se  maria  avec  nnc  demoi- 
selle de  Genève.  De  Lyon  il  se  rendit 
en  Hollande,  et,  au  bout  de  deux  ans, 
il  fut  placé  comme  précepteur  auprès 
du  jeune  prince  Guillaume  d’Orange  ; 
mais  il  ne  tarda  pash  quitter  cette  place 
honorable  pour  revenir  h Paris  où  il  se 
fit  le  proxénète  du  pasteur  Monts,  s’il 
faut  en  croire  sa  propre  Déclaration  au 
consistoire  de  Charcnton  etnn  M'moire 
qu’il  composa  h l’appui.  Nous  aurons 
l’occasion,  dans  l’art.  M01UJS,  d’exa- 
miner quelle  confiance  on  doit  ajouter 
ù ces  deux  pièces  qui  se  trouvent  l’une 
et  l’antre  dans  le  T.  XIV  de  la  Collec- 
tion Conrarl.  Selon  Sénebier,  (’.hapu- 
zeau  fut  reçu  bourgeois  de  tienève  en 
1 66 1 ; nous  soupçonnons  une  erreur  de 
date;  car  il  était  encore  ù Paris  en 
1 06î  (t).  S’il  est  vrai  qu’il  étudia  et  pra- 
tiqua la  médecine  ù Genève,  il  ne  tar- 
da pas  il  renoncer  6 une  carrière  peu 
lucrative,  et  se  jetant  dans  la  littéra- 
ture, il  se  fit  auteur  on  traducteur  de 
toutes  sortes  d’ouvrages,  sans  trouver 
la  fortune,  après  laquelle  il  courait.  De 
Genève  il  se  rendit  en  Allemagne  où  il 
se  remit  h donner  des  leçons.  Nommé, 
gouvemeurdes  pages  du  duc  de  Bruns- 
wick-Lunehourg,  il  mourut  il  Zell , le 
18  ou  le  3 1 août  1701,  vieux,  pauvre 
et  aveugle,  comme  il  s’en  plaignait 
dans  un  Sonnet  qu'il  composa  trois 
jours  avant  sa  mort. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Cliapu- 
zeau  est  considérable  ; mais  aucun  ne 
s’élève  au-dessus  du  médiocre. 

(1)  rW'iHiisqup  fri  art.  est  rerit,  nous  «vous 
pu  roiisuller,  gràrr  à l'obligeance  itc  M Crn- 
nrr,  ancien  syndic  de  la  république,  une  co- 
pie do  registre  des  Français  reçus  citoyens  de 
Geicif,  et  nous  y lisons  t en  effet,  que  Sa- 
rouel Chapuzeau  fui  rrçu  bourgeois  gratis 
avec  «es  quatre  (ils,  le  od.  1600. 


I.  Lyon  dans  son  lustre  O*  Des- 
cription de  la  ville  de  Lyon,  Lvon, 
1656,  in-t\ 

IL  Entretiens  familiers  d'Eras- 
me, Paris.  166Î,  in-lî. — Chapuzeau 
n’en  a trad.  que  30,  en  y joignant  des 
sommaires  et  des  remarques  aussi  peu 
estimés  que  la  traduction. 

III.  Oratio  fi»  Dei  ereatoris  lan- 
des, 1663,  in-4*. 

IV.  Colloques  de  Maturin  Cordier, 
trad.  nouv.,  tien.,  1666,  1675,  in-lî. 

V.  La  Muse  enjouée  ou  Théâtre 
comique,  Lyon,  1667,  in-lî;  1674, 
in-12.  — Recueil  de  sept  pièces  de 
théiltre  qu’il  avait  déjà  publiées  sépa- 
rément pour  la  plupart.  En  voici  le* 
litres  : les  Eaux  de  Pirmont,  Pythias 
et  Damon,  la  Dame  d'intrigue,  l'A- 
cadémie des  Femmes,  publiée  d’abord 
sous  le  titre  : le  Cercle  des  Femmes 
(Paris.  1681,  in-lî);  le  Colin-Mail- 
lard (Paris,  166Î,  in-1  î),  Armetzard 
et  le  Iticke  mécontent,  publié  en  pre- 
mier lieu  sous  le  litre  : le  Partisan 
dvpi  (Paris,  166Î,  in-lî).  Ces  pièces 
pèchent  moins  par  l’invention  et  l’in- 
trigue, que  par  la  versification  qui  est 
détestable. 

VI.  L'Europe  virante  ou  Relation 
nouvelle,  historique  et  politique  de 
tous  set  Etats,  Paris,  1667,  in-4"; 
Gen.,  1672,  in-4*. 

VH.  L’ Allemagne  protestante  , 
Gen.,  1671,  in-4*. 

VIH.  Relation  de  l'estât  présent 
de  la  maison  électorale  et  de  la  cour 
de  Ratière,  Paris,  1673,  in-12. 

IX.  Le  Théâtre  françois  en  trois 
litres,  où  il  est  traité  de  l'usage  de 
la  comédie,  des  auteurs  qui  soutien- 
nent le  théâtre,  et  de  la  conduite  des 
comédiens,  Lyon  [Paris],  1674,  in-lî. 

X.  Dictionnaire  nouveau  françois 
et  alemand  et  alemand  et  françois, 
qu'accompagne  le  latin,  Basle,  1075, 
2 vol.  in-8". 

XI.  Voyages  de  1-B.  Tavcrnitr  en 
Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes,  Pa- 
ris, 1676,  î vol.  in-4*.  — Ces  deux 
volumes  furent  rédigés  par  Chapuzeau 
sous  la  dictée  de  l’auteur.  N’ayant  pu 
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décider  Tavernierb  supprimer  1e  juge- 
ment sévère  qu’il  porte  sur  lu  conduite 
des  Hollandais  dans  les  Indes,  il  re- 
nonça à poursuivre  ce  travail  qui  fut 
continué  par  le  secrétaire  de  Lamoi- 
gnon. Cependant  il  fut  en  butte  aux 
violentes  attaques  de  Jurieu  à qui  il  ré- 
pondit par  une  né  fente  de  S.  Chap- 
puteau  contre  une  satyre  intitulée  : 
L’Esprit  de  M.  Arnaud.  11  y établit 
qu’il  ne  s’est  point  occupé  de  la  publi- 
cation du  3'  vol.  des  Voyages  de  Ta- 
veroier;  qu’il  était  à Genève  au  moment 
où  on  l’imprimait  à Paris,  et  que  par 
conséquent  il  n’a  pris  aucune  part, 
même  indirecte,  au  blâme  jeté  par  le 
voyageur  sur  la  politique  des  Hollan- 
dais. 

XII.  Lexicon  de  Hoffmann,  trad. 
en  franc.  1689,  in-fol.,  formant,  dit 
Sénebier,  le  3*  vol.  de  Moréri. 

XIII.  Dessein  d’un  nouveau  dic- 
tionnaire historique , géographique, 
chronologique  et  philologique,  1 694, 
-in-4*.  — Le  grand  dictionnaire,  an- 
noncé par  ce  prospectus,  n’a  pas  été 
publié.  Ne  serait-ce  pas  de  ce  travail 
que  Moréri  aurait  proiité  ? 

XIV.  Histoire  de  la  royale  maison 
de  Savoie,  1702,  2 vol.  in-8*,  restée 
probablement  aussi  en  manuscrit. 

XV.  Genève  délivrée,  poème  en 
cinq  chants  sur  l'Escalade,  Zell, 
1702,  in-8*. 

XVI.  V Orateur  chrétien,  msc.  cité 
par  Sénebier. 

Selon  l’Encyclopédie  d’Ersch  et 
Gruber,  Chapuzeau  est  vraisemblable- 
ment l’auteur  AeV Histoire  des  joyaux 
et  des  principales  richesses  de  l’O- 
rient et  de  l'Occident.  — On  conserve 
parmi  les  mss.  de  la  Riblioth.  de  Ge- 
nève, sous  le  N*  179a,  un  Recueil  de 
lettres  et  de  poésies  de  Chapuseau, 
in-4*. 

CHAPUZET  (Bermurd-Gott- 
fried),  probablement  fils  de  Jean- 
Charles  Chapuzet,  né  â Nuremberg, 
le  18  mai  1734,  et  mort  le  13  mars 
1794.  Chapuzet  suivit  la  carrière  ec- 
clésiastique. En  1763,  il  fut  nommé 
diacre  de  l’élise  du  Saint-Esprit  dans 


le  nouvel  hospice  de  Nuremberg;  en 
1778,  prédicateur  de  l’église  Sainte- 
Catherine;  en  1790,  pasteur  de  l’église 
du  Saint-Esprit  et  inspecteur  de  l’école 
latine.  Sans  parler  d’une  édit,  de  l’ou- 
vrage de  Wolterdorf  intitulé  Ordnung 
des  Heils  (Nürnb.,  1776,  in-8*),  il  a 
publié  Vollstiindige  Sammlung  aller 
inden  Geschichtsbilchern  der  Evan- 
gelisten  enthaltenen  IVorte  uud  Re- 
den  Jesu,  verbunden  mit  der  Ge- 
schichte  Jesu  und  Erklarungen.  Mil 
einer  Landkarte  von  Palastina, 
Nürnb.,  1789,  in-8*.  Après  sa  mort, 
parurent  Prediglen  Hier  aile  Sonn- 
uad  Festtdglichcn  Ecangelien  des 
Jahres,  Niirnb.,  1798,  in-8*. 

CHAPUZET  ^Jean-Charles),  fils 
de  Charles  Chapuzet  de  Saint- Valen- 
tin, né  le  25  sept.  1694,  à Altorf  où 
son  père  s’était  établi  à sa  sortie  de 
France,  et  donnait  des  leçons  de  lan- 
gue française  et  de  gymnastique.  Après 
avoir  achevé  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  le  jeune  Chapuzet  se 
rendit  à l’université  de  Halle  où  il  s’ap- 
pliqua presque  exclusivement  aux  ma- 
thématiques et  â la  philosophie,  sous 
la  direction  du  célèbre  Wolf.  En  1719, 
il  fut  appelé  à Œhringen  comme  pro- 
fesseur de  français  et  de  mathémati- 
ques. Après  vingl-ct-un  ansde  séjour 
dans  celle  petite  ville,  il  alla  se  fixer  â 
Nuremberg  où  il  mourut,  le  29  déc. 
1770. 11  a laissé:, 

I.  liurze  und  gründliche  Antvei- 
sung  die  runden  citerne* » OEfen  îi» 
verbessern  und  verbesserte  zu  gics- 
sen,  Niirnb.,  1745,  in-8". 

II.  Syntaxe  française  pour  les 
Allemands,  Nürnb.,  1747,  in-8*. 

III.  Uncntbehrliche  Anfangsgriin- 
de  der  franzüsischen  Sprache  und 
derselben  nützliche  Anmendung  ; 
nebst  einem  Anhang  einiger  franziis. 
Gesprachc,  Nürnb.,  1730,  in-8*. 

IV.  Sammlung  teutsch -franzüsis- 
cher  Gespriiche,  Nürnb.,  1753,  in-8*; 
nouv.  édit,  revue  et  augm.  par  Jean- 
Henri  Meynier,  Nürnb.,  1799,  in-8*. 

V.  Eine  nach  den  Grundsützen 
des gelehrten  Abt  Girard  eingcrich- 
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tetefranzosische  Grammatik,  Nürnb  , 
1754,  in-8*. 

VI.  Beschreibung  verschiedener 
bequemer  OEfen,  zut  Befilrderung 
der  Holz-Menage,  Niirnb.,  1 757,  in-8*. 

VII.  Sammlung  teutscher  Fabeln, 
ausderNaturund  Weltgeschichte  ge- 
zogener  Begebenheiten  und  freund- 
schafllicher  Briefe , zu  bequemer 
Vebersetzung  in  dus  Franzÿsische , 
Nürnb.,  1767,  in-8’;  nouv.  édit,  revue 
ctaugm.  par  le  professeur  de  Colom, 
Niirrib.,  1784,  in-8*;  1788,  in-8». 

VIII.  Grammaire  filr  die  Anfbnger, 
Nürub.,  1769,  in-8*. 

CllAllAS(Moïsr,),  chimisteet  phar- 
macien célèbre,  né  à Uzès  vers  1618, 
mort  b Paris,  le  17  janv.  1698. 

Cbaras  s’appliqua  particulièrement  b 
la  pharmacie,  et  s’établit  b Orange  où 
ses  talents  commencèrent  b lui  faire  une 
réputation.  Il  vint  ensuileb  Paris  et  ob- 
tint la  place  de  démonstrateur  de  chi- 
mie au  Jardin  des  Plantes.  Il  professa 
aussi  pendant  neufausla  même  science 
au  Collège  de  France.  En  1680,  alar- 
mé par  les  persécutions  qui  précé- 
dèrent la  révocationde  l’édit  de  Nantes, 
il  sc  retira  en  Angleterre,  et  fut  décoré 
par  Charles  II  du  titre  de  son  chimiste. 
C’est  ainsi  que  les  étrangers  accueil- 
laient les  hommes  éminents  qu’un  fa- 
natisme stupide  chassait  de  leur  patrie. 

Charas  séjourna  quelques  années  en 
Angleterre,  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur; puis  il  passa  en  Hollande  et  y 
exerça  la  médecine  avec  succès.  Sa  ré- 
putation arriva  aux  oreilles  de  l’am- 
bassadeur d’Espagne,  qui,  dans  l’es- 
poir que  sa  science  trouverait  les  mo- 
yens de  guérir  son  souverain,  prince 
aussi  débile  de  corps  qued’esprit,  l’en- 
gagea vivement  b se  rendre  b Madrid. 
La  peur  de  l’Inquisition  retint  long- 
temps Charas  ; cependant  il  se  laissa 
rassurer  parles  protestations  de  l’am- 
bassadeur et  partit. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  b s’en  re- 
pentir. Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
il  osa  avancer  dans  un  écrit  que  la 
morsure  de  la  vipère  est  aussi  dange- 
reuse dans  la  Castille  que  dans  tout 


autre  pays  de  l’Europe.  C'était  heurter 
de  front  une  tradition  qui  racontait  que, 
grâce  aux  exorcismes  d’un  saint  ar- 
chevêque de  Tolède,  ces  reptiles,  b 
douze  lieues  autour  de  celte  ville,  n’a- 
vaient pas  de  venin.  Son  assertion 
scandalisa  la  gent  dévote.  Les  moines 
et  les  prêtres  crièrent  b l’impiété.  Les 
médecins  jaloux  unirent  leurs  clameurs 
aux  leurs,  et  l’Inquisition  ût  jeter  l’in- 
crédule dans  ses  cachots,  d’où  il  ne 
sortit,  au  bout  de  quatre  mois,  qu’a- 
près  avoir  abjuré  la  religion  protes- 
tante. Rendu  b la  liberté,  Charas  se 
hâta  de  quitter  un  pays  où  l’on  forçait 
la  science  et  la  conscience  b ployer  le 
genou  devant  l’ignorance  et  le  fana- 
tisme. Son  changement  de  religion  lui 
rouvrant  les  portes  de  la  France,  il 
revint  b Paris,  et  fut  reçu,  en  169 J,  b 
l’Académie  des  sciences.  11  mourut  en 
1 698,  comme  nous  l’avons  dit,  b l’âge 
de  80  ans.  On  a de  lui  : 

I.  Histoire  naturelle  des  animaux, 
des  plantes  et  des  minéraux  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque d' Andromaehus,  Paris,  Olivier 
deVarennes,  1668,  in— 1 2 ; réimp.  en 
1685,  in-IS,  sous  le  litre:  Thériaque 
dé  Andromaehus,  etc.,  puis  en  1691 
in-IS;  trad.  enallem.,  Francf.,  1679, 
in-8*,  et  en  latin,  Gen.,  1684,  in-8*. 
— Catalogue  des  innombrables  ingré- 
dients qui,  comme  l’opium,  le  poivre, 
le  castoréum,  la  vipère,  etc.,  entrent 
dans  la  composition  de  la  thériaque, 
avec  la  description  et  l’utilité  de  chacun 
d’eux,  la  manière  de  les  préparer,  etc. 

II.  Nouvelles  expériences  sur  la 
vipère , les  effets  de  son  venin  et  les 
remèdes  exquis  que  les  artistes  peu- 
vent tirer  du  corps  de  cet  animal, 
Paris,  1669,  in-8*;  1690,  in-8*; 
1694,  in-8*.  — L’auteur  chorcheb  dé- 
truire les  fables  débitées  sur  ce  reptile. 
Il  prouve  que  la  génération  de  la  vi- 
père sc  fait  comme  celle  des  autres 
animaux;  il  soutient  qu’il  est  difficile 
de  déterminer  l’endroit  où  se  produit 
et  se  conserve  son  venin,  et  il  indique 
la  manière  de  tirer  de.  cet  animal  beau- 
coup de  remèdes  utiles.  Belles  gravu- 
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res  anatomiques.  A la  fin  du  ■vol.,  on 
trouve  un  poétne  int.  EChiosopkiwn. 

III.  Suite  des  Nouvelles  expé- 
riences sur  la  vipère,  et  une  disser- 
tation sur  son  venin,  pour  servir  de 
réponse  à une  lettre  de  M.  Hedi, 
Paris,  1672, in-8";  1678,40-8";  réimp. 
avec  le  précédent,  Paris,  1694,  in— 8* ; 
trad.  eu  aliéna.,  Francf.,  1679,  in-8", 
et  en  angl.  avec  le  précédent,  Lond., 
1673,  in-8".  — Charas  prouve,  contre 
l’opinion  de  Redi,  que  le  venin  de  la 
vipère  ne  cousiste  pas  dans  le  suejaune 
qui  sort  des  vésicules  de  scs  dents.  11 
fait  voir  en  quoi  il  consiste  et  propose 
comme  véritable  antidote  l’alcali  vola- 
til, remède  qu’on  emploie  encore  au- 
jourd’hui. 11  est  vrai  qu’il  recommande 
d’avaler  en  même  temps  le  coeur,  le 
foie  et  la  tête  du  reptile  grillés. 

IV.  Pharmacopée  royale , galéni- 
que et  chimique,  Paris,  1672,  2 vol. 
in-8";  1676,  in-4*  ; 1681,2  vol.  in-8"; 
1 692, in— A*;  Lyon,  1693,  in-4";  1753, 
in-4";  trad.  enlat.,  Gcn.,  1684,  gt-4*; 
en  angl.,  Lond.,  1678.  in-8',  et  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe , même 
en  chinois. — L’auteur  indique  les  «or- 
yens  les  plus  sûrs  et  les  plus  faciles  de 
faire  les  préparations  de  l’une  et  l’autre 
pharmacie.  Son  ouvragées!  la  première 
des  pharmacopéos  modernes  qui  donne 
une  méthode  pour  les  embaumements. 
A la  fiu  du  volume,  on  trouve  un  recueil 
de  remèdes  parliculierstirésde  quelques 
auteurs  célèbres.  La  2"  édit,  a été  aug- 
mentée d’un  chapitre  sur  le  sel  de  tar- 
tre; d'un  autre  sur  l’huile  de  brique  ou 
des  philosophes,  et  d'une  discussion 
sur  le  virus  syphilitique.  La  3"  a reçu 
encore  quelques  additions  faites  par 
Le  Monuier. 

Les  progrès  de  la  science  médicale 
ont  onlevé  sans  doute  à ces  ouvrages 
la  célébrité  dont  ils  ont  joui  dans  le 
temps;  cependant  on  ne  saurait  mécon- 
naître sans  injustice  les  services  rendus 
par  Charas.  « La  pharmacie,  lit-on  dans 
Carrère,  aies  plus  grandes  obligations 
h Charas;  il  est  venu  dans  un  temps  où 
celte  branche  de  l’art  de  guérir,  pres- 
que dénuée  du  secours  de  la  chymie, 


n’étoil  qu’un  chaos  de  recettes  informes 
et  surchargées  de  drogues  inutiles,  de 
procédés  contradictoires  et  de  pratiques 
superstitieuses.  11  a eu  le  courage  de 
s’élever  au-dessus  des  préjugés  et  de 
tenter  de  renverser  celte  masse  informe, 
triste  reste  du  respect  qu’on  avoit  en- 
core pour  les  anciens;  il  a eu  assez  de 
lumières  pour  y parvenir.  Il  joignoit  h 
l’intelligence  de  son  art  une  grande 
érudition  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière  médicale;  il  fut  par  lè  en  état 
de  composer  le  premier  corps  de  phar- 
macie où  l’on  trouve  les  vrais  principes 
de  cet  art  et  leur  application.  • 

Outre  les  quatre  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler,  Charas  a laissé  une 
Relation  de  son  voyage  en  Espagne, 
publiée  dans  le  Journal  de  Verdun  de 
l’année  1776,  et  six  Mémo  ires  sur  le 
quinquina,  l’opium,  l’encre  de  Chine, 
la  température  des  eaux  thermales,  les 
vipères,  insérées  dans  la  collection  de 
l’Académie  des  sciences. 

Les  biographes  parlent  d’un  fils  de 
Charas  qui  se  convertit  avant  son  père; 
mais  ils  gardent  tous  le  silence  sur 
François  Charas  qui,  è la  révocation, 
passa  h Londres  où  il  se  maria.  Rentré 
en  France,  on  ignore  pour  quel  motif, 
il  fut  arrêté  et  jeté  h la  Bastille,  le  21 
nov.  1699.  Le  désespoir,  au  bout  d'une 
année  de  détention,  le  porta  au  suicide. 
11  so  donna  deux  coups  de  couteau  au- 
dessous  du  cœur,  et  tenta  de  s'ouvrir 
les  veines  avec  uu  morceau  de  verre. 
11  guérit  pourtant  et  finit  par  abjurer  le 
5 août  1703;  mais  comme  on  doutait 
de  la  sincérité  de  sa  conversion,  on 
ne  lui  rendit  la  liberté  que  trois  ans 
après. 

CH  MlltOiWEAl!  (Lons),  né  à 
Reziers  d’une  famille  d’artisans,  a lais- 
sé un  Journal  sur  les  guerres  de  Re- 
ziers, qui  a été  inséré  dans  le  T.  111 
des  Pièces  fugitives  d’Aubaïs.  Ce  récit 
fort  abrégé  des  événements  arrivés 
dans  les  environs  de  celte  ville  depuis 
le  mois  de  janvier  1583  jusqu’au  mois 
de  déc.  1 586,  parle,  de  2 combats  et  de 
48  sièges.  Charbonueau  avait  aussi 
composé  une  longue  relation  d’une  dis- 
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pute  qu’il  avait  soutenue  contre  le  ca- 
pucin Anne  de  Rodez  pendant  le  carême 
de  1586.  — Une  famille  du  même  nom, 
mais  originaire  du  Dauphiné,  se  réfu- 
gia à Lausanne  à la  révocation. 

CUAItDEVKANE  (Antoine),  fils 
de  Jean  Chardevenne,  docteur  en  mé- 
decine, et  de  Marguerite  Du  Peiron, 
né  à Casteljaloux,  le  11  janv.  1395. 
Reçu  ministre  en  1618,  Chardevenne 
fut  nommé  pasteur  de  Gaumont,  d’où  il 
passa,  en  1 632,  dans  l’église  de  Ma- 
rennes.  11  avait  épousé  Jeanne  de  to- 
it*)' de  Nérac,  fille  de  Daniel  Valier  et 
b' Anne  Du  Long,  d’une  famille  distin- 
guée delà  Guieune,  dont  le  frère,  de  La 
Rive-  Palier , entra  au  service  de  la 
reine  de  Suède  et  fut  capitaine  de  ses 
gardes,  en  1 630. 

Sur  les  instances  de  son  beau-pèce, 
Chardevenne  consentit  à lui  laisser  sa 
seconde  fille  Anne,  alors  en  nourrice  ; 
mais  il  eut  grandement  lieu  de  s’en  re- 
pentir. Attirée  dans  un  cuuvent  du  Bor- 
deaux voisin  de  ta  demeure  de  scs  pa- 
rents, la  jeune  enfant  y fut  retenue  au 
mois  de  novembre  1611,  sous  le  pré- 
texte qu’éclairée  d’en-haut,  elle  vou- 
lait se  convertir.  Après  d’inutiles  ef- 
forts pour  qu’on  lui  rendit  sa  fille, 
Chardevenne  adressa  une  plainte  i la 
Chambre  mi-partie.  Les  conseillers 
protestant»  de  Charron , président,  de 
Rabat,  de  Srgur,  de  Cochon,  Dau- 
geard  et  Du  Vigier  demandèrent  qu’on 
y fit  droit;  mais  les  six  conseillers  ca- 
tholiques opinèrent  pour  que  l'alfaire 
fût  renvoyée  au  parlement,  qui  se  dé- 
clara compétent  malgré  les  protesta- 
tions du  père  et  ordonna  que  l’enfant 
serait  mise  entre  les  mains  d’une  bour- 
geoise catholique  pour  être  élevée 
dans  U religion  romaine. 

La  justice  souvent  offensa  l’èqullé. 

Chardevenne  appela  de  cet  infâme 
arrêt  au  conseil  du  roi  qui  évoqua  l’af- 
faire, mais  n'y  doiina  aucune  suite.  Ce 
fut  seulement  au  bout  de  dix  ans  que  la 
jeune  fille  parvint  b s'échapper  avec  le 
secours  de  sa  mère,  et  rejoignit  son 
père  qui  était,  dans  l’intervalle,  devenu 


ministre  de  l'église  française  de  Middel- 
bourg.  Furieux  de  voir  leur  proie  leur 
échapper,  les  convertisseurs,  comme 
dedommagement,  enlevèrent  en  juillet 
1631,  Mahgueeitk,  sœur  cadette  d’An- 
ne, qui  avait  accompagnée  sa  mère  en 
France;  mais  cette  fois,  le  parlement 
remplit  son  devoir  et  la  fit  remettre  en 
liberté  deux  jours  après. 

On  a d’Antoine  Chardevenne  : 

I.  La  mère  spirituelle  de  J.-C.  ou 
Sermon  sur  Malt.  XII.  49,  Bois-le- 
Duc,  1631,  in- 1 2. 

II.  Les  plagiaires  du  couvent  de s 
Repenties  de  la  Magdelene  de  Hor- 
de aux,  oui’ Histoire  véritable  de  deux 
rapts  faicts  par  lesdictes  nonains, 
etc.,  Amst.,  1633,  ie-8". — C’est  l’his- 
toire assez  mal  écrite  de  ses  deux  filles. 
Les  pièces  authentiques  qui  y sont 
jointes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
vérité  de  son  récit. 

Les  persécutions  dispersèrent  cette 
famille  ; lus  uns  s«  réfugièrent  en  Amé- 
rique où,  en  1124,  un  Pierre  Char- 
daceyne  était  membre  de  l’église  fran- 
çaise de  New-York;  les  autres  deman- 
dèrent un  asile  b l’Angleterre  et  s’éta- 
blirent b liungerford,  où  un  Daniel 
Charduooyne  épousa,  ou  1709,  Marie 
Aubert. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d’un  riche 
joaillier,  né  b Paris  le  26  nov.  1643, 
mort  près  de  Londres,  le  26  janv.  1713. 

Chardin  n’avait  que  22  ans  b peine, 
lorsqu’il  entreprit  un  voyage  aux  Indes 
orientales  pour  les  opérations  commet 
ciales  de  son  père.  Après  un  court  sé- 
jour b Surate , il  passa  en  Perse  où  il 
s’arrêta  pendantsix  ans.  «Les  avantages 
extérieurs  que  possédait  Chardin,  dit 
M.  Langlès  dans  la  Galerie  française, 
ses  manières  à la  fois  nobles,  polies  et 
affectueuses,  très- analogues  b colles 
des  Persans,  lui  obtinrent  la  bienveil- 
lance dos  grands  et  même  celle  du  mo- 
narque Chàh  Abbas  H.  » Ce  prince,  qui 
avait  un  penchant  particulier  pour  les 
Européens,  lui  accorda  le  titre  de  son 
marchand,  six  mois  après  son  arrivée. 
Doué  d’un  esprit  observateur  uni  à une 
grande  sagacité,  Chardin  sut  profiter de 
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ses  relations  pour  recueillir  de  pré- 
cieuses noies  sur  le  système  politique, 
militaire  et  financier  delà  Perse,  de 
même  que  sur  la  religion,  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  ses  habitants  de  toutes 
les  classes.  La  nécessité  l'obligeant  h 
apprendre  le  persan,  il  se  mit  avec  ar- 
deur h étudier  cette  langue,  et  la  con- 
naissance qu’il  en  acquit  lui  permit  d’in- 
terroger les  écrivains  du  pays  même 
sur  l’histoire  et  les  antiquités  de  leur 
patrie. 

Il  ne  revint  en  France  que  verslo  mi- 
lieu de  l’année  1670.  A celte  époque, 
les  Protestants  en  butte  aux  persécutions 
d’une  cour  bigote,  se  voyaient  dépouil- 
ler chaque  jour  d’une  des  garanties  de 
l'édit  de  Nantes.  Chardin  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  sa  religion  l’éloigne- 
rait de  tontes  sortes  d’emplois;  il  songea 
donc  h retourner  en  Asie,  et  se  mit  en 
route  le  17  août  1671.  Il  demeura  en 
Perse  jusqu’à  la  fin  de  1677;  de  là  il 
passa  aux  Indes,  et  ne  revit  l’Europe 
qu’en  1681.  Arrivé  à Londres,  le  14 
août,  il  fut,  dix  jours  après,  décoré  du 
titre  de  chevalier  par  le  roi  Charles  11, 
et  le  même  jour,  il  épousa  une  demoi- 
selle de  Rouen  réfugiée  en  Angleterre. 
Peu  de  temps  après,  lui  qui  n’aurait  pas 
pu  exercer  paisiblement  cm  France  la 
profession  de  son  père  (I),  il  fut  nom- 
mé plénipotentiaire  de  la  Grande-Iîre- 
tagne  auprès  des  Etats  de  Hollande  et 
agent  de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des orientales  auprès  de  la  république. 
1 1 remplit  ce  double  emploi  peudant  près 
de  trente  ans.  De  retour  en  Angleterre 
vers  171  i,  il  mourut  l’année  suivante 
à Page  de  69  ans. 

Chardin  ne  fut  pas  un  de  ces  voya- 
geurs qui  semblent  ne  courir  le  monde 
que  pour  en  rapporter  des  mensonges 
ou  des  fables  ridicules  ; il  a rendu  d’im- 
portants services  à la  géographie  et  à 
l'histoire.  Instruit  par  l’étude  et  par  la 

(t  ) hanicl  Roger , Vautier,  Jean  e t J acquêt 
de  Cltyn,  Rirai , Plane  y,  Marti  le  jeune,  Jean 
Eranilcilr,  Abraham  et  Jacquet  Seheult,  Ou- 
pre,  l.ouit  t'. aer nier,  Barbier,  Du  Ru,  Jean 
Ctd>ille , n'obtiurcnl  qn'aprës  s'ëtre  convertis, 
ta  iicrinlssioD  de  tenir  boutique  d'ortévrerio 
il  l'sris  (.Irrbii',  grn/r.,  g,  1171). 


lecture,  versé  dans  les  langues  orien- 
tales, surtout  le  turc,  le  persan  et  l’a- 
rabe, familier  avecles  écrivains  de  l’O- 
rient, impartial,  consciencieux,  ami  de 
la  vérité,  il  nous  a révélé  une  foule  do 
choses  encore  inconnues  sur  la  situation 
de  la  Perse  aux  différentes  époques  de 
son  histoire.  Son  ouvrage,  très-vrai  et 
très-curieux,  donne  une  idée  exacte  de 
ce  pays  et  des  régions  voisines.  Tous 
les  voyageurs  qui  les  ont  visités  depuis 
s’arcordentà  louer  lajustesse  et  la  pro- 
fondeur de  ses  observations,  la  variété 
de  ses  connaissances  et  son  attache- 
ment constant  à la  vérité. 

Les  voyages  de  Chardin  ont  eu  un 
très-grand  nombre  d’éditions;  mais  qua- 
tre seulement  peuvent  être  regardées 
comme  authentiques.  La  1 " est  celle  de 
Londres,  1686,  in-fol.,  sous  le  titre  : 
Journal  duvoyageduckevalier  Char- 
din en  Perte  et  aux  Indes  orientales, 
par  la  mer  Noire  et  par  la  Colchide, 
trad.  enangl.,  Lond.,  1686,  in-fol.; 
en  flamand,  Amst.,  1687,  in— 4* ; eu 
allem.,  Leipz.,  1 687,  in-4\  Il  ne  parut 
qu’un  volume  de  cette  belle  édit.,  com- 
prenant le  voyage  de  Paris  à lspahan 
et  formant  le  1"  vol.  de  la  î*  édit,  don- 
née à Amst.,  1 7 1 1 , 3 vol.  in-4'  et  1 0 
vol.  in- 1 2,  avec  planches.  L’éditeur,  de 
Lormc,  qui  avait  été  mis  à la  Bastille  et 
craignait  d’y  retourner,  jugea  à propos 
d’en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  dé- 
plaire au  gouvernement  français.  L’é- 
dition d’Amsterdam,  1735,  4vol. in-4', 
avec  planch.  est  plus  complète;  mais 
on  y remarque  un  grand  nombre  d’er- 
reurs typographiques.  Le  1"  vol.  con- 
tient le  Journal  cité  plus  haut  ; le  ï', 
une  description  de  la  ville  d’Ispahan  et 
la  relation  de  deux  voyages  faits'par 
Chardin,  en  1674,  d’Ispahan  à Bandcr- 
Abassi,  avec  une  description  des  ruines 
de  Persépolis.  Le  3*  comprend  une  des- 
cription générale  de  l’empire  de  Perse, 
de  son  gouvernement,  des  coutumes 
des  habitants,  de  l’état  des  arts,  des 
sciences,  del’industrie;  le  4* enfin,  une 
description  de  la  religion  des  Persans, 
et  une.  réimp.  du  Couronnement  de 
Soliman,  3'  roi  de  Perse,  qui  avait 
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déjà  paru  à Paris,  1 67 1 , in-tî.  I.a  4* 
édit.  et  dernièreest  celle  de  Paris,  181  I, 
10  vol.  in-8*. 

Dans  sa  préface,  Chardin  annonçait 
la  prochaine  publicatiou  d’une  Géogra- 
phie persane,  d’un  Abrégé  de  l'his- 
toire de  Perse,  d’après  les  auteurs  per- 
sans, et  de  Sotes  sur  diversendroitsde 
l'Ecriture  Sainte.  Ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  ouvrages  n’a  vu  le  jour.  Le  msc.  en 
6 vol.  contenant  lesNoles  surl’Ecriture, 
existait  encore  en  1775 . Le  possesseur, 
P.  Musgrave,  descendant  de  Chardin, 
le  rommuniqua  h Harmer  qui  en  pro- 
fila pour  la  î"  édit,  de  ses  Observations 
on  divers  passages  ofScripture  (I.ond., 
1776,  î vol.  in-8*). 

CHARDON  (Pifrrf) , ancien  de 
l’église  d’Azay-le-Brûlé,  en  156Î, 
avait  été  envoyé  4 Tours  par  ses  core- 
ligionnaires pour  demander  du  secours 
contre  une  attaque  des  paysans  des 
environs  soulevés  par  les  proclama- 
tions du  parlement  de  Paris.  Il  avait 
fait  la  plus  grande  diligence,  et  cepen- 
dant il  était  4 peine  arrivé  lorsqu’il  ap- 
prit qu’une  bande  de  ces  furieux  avaieu  t 
envahi  le  bourg,  coupé  la  gorge  h sa 
femme  âgée  de  plus  de  cinquante  ans 
et  à sa  fille  qui  n’en  comptait  que  dix- 
sept,  pillé  sa  maison  et  assommé  un 
prêtre  converti,  nommé  mattre  Pierre, 
sous  les  yeux  même  de  la  sénéchale 
d’Agénois  qui  regardait  d’un  œil  sec 
ces  massacres,  lorsqu’il  lui  aurait  suffi , 
pour  sauver  les  victimes,  de  les  rece- 
voir dans  son  château. — Verslamême 
époque,  un  Jean  Chardon,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  était  guidon  dans  la  compa- 
gnie des  protestants  de  Chinon,  fut  tué 
4 la  défaite  de  Vandœuvre. — En  1576, 
un  capitaine  Chardon  fut  envoyé  par 
Condé,  avec  Des  Raies  et  Villeneuve, 
au  secours  de  Moêsc.  — Zacharie 
Chardon  de  Lugny,  né  vers  1643,  fut 
admis  jeune  daus  les  pages.  Bossuet 
le  convertit.  Renonçant  alors  4 la  car- 
rière des  armes,  il  entra  dans  les  or- 
dres, se  fit  controversisle,  et  mourut 
en  1733,  après  avoir  écrit  quelques 
ouvrages  contre  sesanciens  coreligion- 


naires. — A l’époque  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  trois  Chardou 
habitaient  Paris.  L’un,  Pierre,  ban- 
quier, passa  dans  les  pays  étrangers. 
L’autre,  Jean,  négociant  notable,  ab- 
jura. Le  troisième,  Daniel,  avocat  re- 
nommé, se  convertit  également,  ayant 
fini  par  sentir,  dit  le  Mercure,  qu’une  re- 
ligion aussi  nouvelle  que  la  réformée  ne 
pouvait  être  la  véritable.  11  n’estpas  né- 
cessaire de  relever  cette  platitude.  Lo 
vrai  motif  de  la  conversion  de  l’avocat 
Chardon,  c’est  la  déclaration  du  17  nov. 
1685  (Voyez  Pièces  justificatives 
N*  I.XXXYHI).  Sa  femme  Marie  Cail- 
lard,  plus  opiniâtre,  fut  enfermée, 
en  1686,  chez  la  Miramion.  Elle  fei- 
gnit d’abjurer;  mais  son  orlhodoxie  était 
suspecte  ; aussi  en  1691,  lui  cnleva-t- 
on  ses  enfants  pour  les  faire  élever  dans 
la  religion  romaine  {Archives,  E. 
3377).  — Une  dame  Chardon,  femme 
d’un  conseiller  de  la  cour  des  aydes 
de  Paris,  est  auteur  de  mémoires 
qui  ont  été  publiés  sous  le  titre  : 
Mémoires  de  A/“  C...,  née  et  élevée 
dans  la  R.  P.  R.,  contenant  les  mo  - 
tifs de  sa  conversion  à la  religion 
catholique,  écrits  par  elle-même,  Pa- 
ris, 1755,  in— 1 2 . 

CH  \RLK8  (Antoint),  célèbre  hor- 
loger de  Magdebourg,  était  né  4 Mon- 
tauhan  le  Î8  mai  1694.  Parmi  les  ré- 
fugiés du  Brandebourg  on  comptait  un 
grand  nombre  d'horlogers  habiles  qui 
se  fixèrent  principalement  4 Berlin  et 
4 Magdebourg.  Dès  1688,  l’électeur 
accorda  4 Antoine  Jercelet  de  Greno- 
ble tontes  les  facilités  désirables  pour 
l’établissement  dans  sa  capitale  d’une 
fabrique  d’horlogerie  sur  une  grande 
échelle.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu’il  payait  4 l’étranger  et 
perfectionner  l’art  de  l’horlogerie  en- 
core dans  l’enfance  en  Prusse,  il  ap- 
cla,  en  outre,  4 Berlin,  un  grand nom- 
re  d’horlogers  habiles,  comme  Louis 
Le  Roy  de  Colomiers-cn-Brie,  Jacob 
Huet  de  Metz,  Jacob  Cuny  de  Nettan- 
eourt,  auxquels  succédèrent  plus  tard 
Petitot,  Ougier , Martinet,  Racine, 
George,  Ravenez , dont  les  ouvrages 
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étaient  Sort  recherchés,  l.a  fabrique 
d’horlogerie  de  Berlin  prit  ainsi  en  peu 
de  temps  un  développement  considé- 
rable, quoique  elle  eût  h soutenir  la 
concurrence  redoutable  de  celle  de 
Magdebourgoù,  dès  les  premiers  temps 
du  refuge,  s'ctaient  établis  haac  et 
Etienne  Meinadié  de  Mazamet,  Guil- 
laume Danger  d’Uzès,  Labry  du  Lan- 
guedoc, Houx,  Sicolas,  Flamary, 
tous  horlogers  de  réputation.  Aucun 
d'eux  cependant  ne  montra  autant  d'ha- 
bileté et  de  génie  qu' Antoine  Charles 
qui  avait  une  véritable  passion  pour  son 
art  et  en  possédait  supérieurement  la 
théorie.  Afin  de  seconder,  autant  qu’il 
dépendait  de  lui,  les  efforts  du  gouver- 
nement, il  fil  traduire  l’ouvrage  de 
Sully  et  lo  publia  avec  des  remarques 
de  sa  façon  sous  le  titre  : Heinrich 
Sully  Untcrricht  von  der  Einthei- 
lung  der  Zeit,  aus  dem  Franzüsis- 
chen  mit  Anmerkungen  (Lcmgo, 
1746,  in-8*).  En  1751,  il  fit  imprimer 
un  Mémoire  historique  sur  une  nou- 
velle sorte  de  montres  à répétition 
(Magd.,  1751,  in-8*),  etla  même  an- 
née, il  mit  au  jour  un  nouveau  Mé- 
moire sur  les  avantages  que  le  pu- 
blic pourvoit  tirer  de  l’établissement 
de  l'horlogerie  dans  les  états  du  roy 
et  sur  les  moyens  d'y  parvenir 
fMagd.,  1731,  in-8";  trad.  enallcm., 
Magd.,  1731,  in-8‘),  où  il  se  plaint 
amèrement  de  la  quantité  de  mauvaises 
montres  dont  les  fabriques  étrangères 
inondaient  encore  la  Prusse,  et  où  il 
réclamait  avec  instance  la  protection  du 
gouvernement  pour  l’horlogerie  indi- 
gène. 

CU  A UL F.S  (Je  an),  ministre  de  ChA- 
tcllerault  (1).  Charles  jouissait  de  la 
réputation  d’un  grand  prédicateur;  une 
lettre  de  Bayle  nous  apprend  qu’il  fut 
proposé  plusieurs  fois  pour  l’église  de 
Charenton.  Les  troubles  qui  précédè- 
rent la  révocation  le  forcèrent  A quitter 
sa  patrie  et  A passer  en  Allemagne.  Il 
desservit  l’église  de  Manheim  jusqu’en 
4689  où  il  fut  appelé  A Berlin.  Il  mou- 

(1)  Selon  Anrlllon,  il  desservit  a uni  l'é- 
|liu  d«  Montauban. 


rut  dans  celte  dernière  ville  en  1693,  h 
l’Age  de  60  ans.  Sa  sœur,  qui  n'avait 
pu  l’accompagner  dans  sa  fuite,  fut 
enfermée,  en  1 686,  aux  Nouvelles-Ca 
tholiques. 

Charles  est  auteur  d’un  Recueil  de 
sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  Charcot.,  L.  Vcndusme, 
1678,  in-8*.  et  d’une  Prière,  qu’il  pro- 
nonça au  pied  du  lit  de  mort  de  son 
collègue  Ancillon,  prière  qui.se  trouva 
itup.  A la  suite  du  Discours  sur  la  vie 
dé  Ancillon  (Basle,  1698,  in-12). 

Sans  parler  de  deux  étudiants  en 
théologie  de  l’académie  de  Saumur, 
Michel  Charles  de  Moutauban  et  Paul 
Charles , de  Mauvesin , qui  nous  sont 
connus  seulement  par  deux  thèses 
insérées  dans  les  Theses  saint  une  li- 
ses, l’une  De  rations  concocand orum 
conciliorum , l’autre  De  jejunio,  les 
Actes  des  synodes  nationaux  font  men- 
tion de  plusieurs  autres  pasteurs  du 
nom  de  Charles.  L’un,  pasteur  A Al- 
bias,  en  1607,  fut  dispensé  de  rési- 
der dans  son  église  A cause  de  son 
grand  Age.  11  avait  un  fils  ministre  A 
Yillemur.  C’est  peut-être  ce  dernier 
qui,  pasteur  A Négrepelisse , en  1620, 
avertit  les  consuls  de  Montauban  de 
la  trahison  du  capitaine  Sauvage  ( Voy. 
ce  nom) , et  contribua  ainsi  A sauver 
la  ville.  Plus  tard,  il  se  retira  A Mon- 
tauban où,  en  1626,  un  Pierre  Char- 
les exerçait  les  fondions  du  ministère. 
Vers  la  même  époque,  en  1620,  un 
Charles . ministre  et  prufesseurde  théo- 
logie A Orthez , eut,  avec  le  P.  Daniel, 
provincial  des  Capucins,  une  dispute 
publique  dont  il  publia  une  relation  peu 
fidèle,  s’il  faut  eu  croire  l’abbé  Poeyae- 
vant,  curé  de  Sallies  et  gr;uid  ennemi 
des  Huguenots,  il  fut  demandé  pour 

tstcur  par  les  consuls  de  Moutauhun, 

oques  et  Hugla,  au  nom  de  l’égliso 
de  cette  ville;  mais  le  Synode  d’Atais 
ne  voulut  point  l’entever  A sa  chaire. 
En  (629,  Pierre  Charles  fut  envoyé 
avec  le  lieutenant  particulier  Garrit- 
son  et  l’avocat  Dubois  A Anduze  pour 
traiter  des  conditions  de  la  paix  qui  fut 
signée  le  27  juin.  En  1 637 , il  fut  dé- 
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pillé  au  Synode  d'Alençon  et  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  recevoir  les 
explications  ù'  Amyraut  et  de  Testard. 
Le  même  synode  l’invita,  ainsi  que  le 
pasteur  Ferrand  et  l’ancien  Charron , 
4 accommoder  un  différend  qui  s’était 
élevé  entre  le  ministre  Fabas  et  son 
église  de  Morlas.  Charles  vivait  encore 
en  tfiGO.  Kien  ne  nous  apprend  si  Jean- 
Philippe  Charles,  directeur  de  l’hôpi- 
tal  français  de  Londres,  en  1718,  des- 
cendait des  Charles  du  Languedoc  ou 
de  ceux  du  Poitou. 

CHAKLUT  (Cbvm.es),  plus  connu 
sous  le  nom  de  d’Aaur.NTtiie,  curé 
converti  au  protestantisme  et  réfugié  en 
Angleterre,  y desservit  les  églises  de 
Saint-Jean,  de  l’Artillerie,  de  Leices- 
ter-Fields,  do  Glass-House-Streel , et, 
en  1699,  ecllcduTabernacleavee/’icr- 
re  II i cal  et  C . Vcgorier.  Il  a publié  les 
Motifs  de  sa  conversion  et  des  Ser- 
mons sur  la  paix,  portés  sur  le  cata- 
logue de  Duchemin , libraire  réfugié 
4 Londres,  en  1700.  Ces  ouvrages  sont 
restés  inconnus  aux  meilleurs  biblio- 
graphes, qui  ne  citent  de  ce  pasteur 
qu’un  seul  Sermon  prononcé  en  l’é- 
glise de  Lckesterfiels,  le  jour  du 
jeûne  ordonné  par  S.  M.  Guillau- 
me Il I,  pour  demander  à Dieu  le  suc- 
cès de  la  campagne  et  des  négocia- 
tions de  la  paix , Lond.,  1697,  in-$’. 

CUARPtAlH.lt  (François),  ré- 
fugié dans  le  Brandebourg,  fut  nommé 
par  l’électeur  chirurgien-major  de  ses 
hôpitaux.  Sousle  règnesuivant,  il  par- 
vint au  grade  de  chirurgien  général  des 
armées.  11  s’est  fait  connaître  par  une 
publication  sur  la  lithotomie. 

CIIAllPL.YUrR  (Pierre),  en  latin 
Carpentarius , natif  de  Toulouse,  fei- 
gnit d’embrasser  la  religion  réformée  et 
se.  retira  4 Genève,  où  il  fut  nommé,  en 
1366,  professeurdedroilcivil.  Des  écri- 
vains dignes  de  foi  l'accusenld'avoir,  dès 
cette  époque,  servi  d'espion  4 la  reine 
mère  et  entretenu  une  correspondance 
active  avec  l'ambassadeur  de  France  en 
Suisse.  Bèze,  de  son  côté,  lui  reproche 
de  s’être  acquitté  fort  négligemment  de 
ses  fonctions  et  d’avoir  quitté  Genève 


sans  payer  les  délies  qu’il  y avait  con- 
tractées. Kn  1570,  il  vint,  en  effet,  4 
Paris,  et,  4 force  d’hypocrisie,  il  réus- 
sit 4 s’insinuer  dans  la  confiance  de 
Cocagne.  Il  se  mil  alors  4 solliciter  au 
conseil  privé  les  affairesdes  Huguenots, 
emploi  qui,  eu  le  mettant  en  rapport 
avec  un  grand  nombre  de  personnes  de 
tout  état,  ouvrit  un  vaste  champ  4 son 
espionnage.  A la  Saint-Barthélemy,  il 
trouva  une  retraite  toute  préparée  chez 
Pompunc  de  Bellièvre  qui  l’emmena 
avec  lui  en  Suisse  et  l’envoya  de  14  4 
Strasbourg  continuer  son  métier  infime; 
mais  quelques  Français  échappés  aux 
massacres  et  réfugiés  dans  cette  ville 
hospitalière  dévoilèrent  bientôt  la  per- 
versité de  cet  homme  sans  conscience 
cl  sans  honneur.  Réduit  ainsi  4 chan- 
ger d’industrie  et  tenant  4 gagner  l’ar- 
gent qu’on  lui  avait  donné  et  4 mériter 
les  grands  honneurs  qu’on  lui  avait  pro- 
mis, Charpeutier  publia  sa  fameuse 
lettre  4 F.  Portus,  la  plus  révoltante  de 
toutes  les  justifications  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. il  s’y  attache  4 montrer  que  la 
Saint-Barthélemy  était  aussi  juste  que 
nécessaire,  parce  que  les  Protestants, 
abandonnant  les  voies  de  lu  résignation 
et  de  la  prière,  avaient  attiré  sur  eux  la 
coière  de  Dieu  par  les  plus  condamna- 
bles excès.  Il  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait 
parmi  eux  des  ministres  de  bonne  foi 
et  amis  de  la  paix,  comme  L’Espine , 
Sureau  Du  Rosier,  Hilbraque  ou  Hou- 
brague  (vraisemblablement  Guillaume 
Olbrac,  pasteur  4 Francfort,  puis  4 
Strasbourg,  d’où  il  avait  été  chassé,  en 
1563,  par  MarbacK),  Cappel , La 
Haye,  Mercure;  mais  c’est  le  plus  petit 
nombre,  et  leur  voix  est  couverte  par 
celle  des  factieux,  4 la  tête  desquels  il 
place  Théodore  de  Rtee , qu’il  appelle 
la  trompette  de  Séba.  Cette  lettre  est 
datée  du  1 5 septembre  1 S7î  et  n’a  pas 
moins  de  7Î  pages  dans  la  première 
édition.  Son  étendue  et  le  peu  de  temps 
qui  s’écoula  enlre  la  Saint-Barthélemy  et 
sa  publication  porte  M.  Leber  4 croire 
qu’elle  avait  été  composée  d’avance.  Si 
l'on  songe  qu»  dans  ce  court  intervalle 
Charpentier  fit  encore  le  voyage  de 
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Suisse  et  de  Strasbourg,  on  n’hésitera 
pas  h adopter  son  opinion  ( I) 

En  quittant  Strasbourg,  Charpentier 
revint  à Paris  et  Tut  nommé  avocat  du 
roi  au  grand  conseil,  en  récompense  de 
scs  services.  Plus  tard,  il  se  déclara 
pour  la  Ligue.  Le  duc  de  Lorraine 
Charles  III  l’appela  il  Pont-b-Mousson 
en  1603,  et  lui  accorda  une  pension  de 
î,000  livres.  Selon  l’auteur  de  la  Bi- 
bliothèque lorraine,  il  abjura  le  I6janv. 
160i.  Si  le  fait  est  vrai,  c’était  une 
abominable  comédie  qu’il  joua  sans 
doute  pour  se  rendre  plus  digne  de  la 
place  de  doyen  de  l’école  de  droit  b la- 
quelle il  fut  promu.  Il  mourut  en  mai 
1612,  méprisé  des  gens  honnêtes  de 
tous  les  partis  et  oublié  de  ceux-lb 
même  qu’il  avait  servis. 

« Je  n’ai  pu,  dit  dom  Calmet,  dé- 
couvrir le  catalogue  de  scsouvragcs.  » 
nous  ne  pouvions  nous  flatter  d’être 
plus  heureux.  Selon  LaCroix  du  Maine, 
il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  tant 
en  latin  qu’en  français , sous  des  noms 
empruntés.  Barbier  ne  lui  en  restitue 
aucun  qui  n’ait  été  déjà  connu.  D’autres 
lui  en  ont  attribué  dont  il  n’est  pas  l’au- 
teur. Il  est  donc  fort  probable  qu’il  n’a 
publié  que  les  suivants  : 

I.  Epistola  ad  F.  Portum  creten- 
sem  qvà  docetur  persecutiones  eccle- 
tiarum  G allia?,  non  eulpà  religioso- 
rum , sed  factiosorum  accidisse , 
[Argent.],  1572,  in-8*;  1574,  in-4* ; 
trad.  et  publ.  en  franc,  sous  le  titre  : 
Lettre  de  P.  Carpentier , juriscon- 
sulte. adressée  à Fr.  Portas,  can- 
diot,  par  laquelle  il  monstre  que  les 
persécutions  des  églises  de  France 
sont  advenues  non  par  la  faulte  de 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la 

(I)  Voici  le  curieux  postscriplnra  d'unr  dé- 
pêche  de  Charles  IX  a La  Moltr-Fenclon,  son 
ambassadeur  a Londres,  eu  date  du  3 dec. 
157Î:  >Je  vous envoyé  une  douzaine  de  livres 
d’une  epislre  fatete  par  CarpenOer,  que  je 
désire  qui  soit  secrètement  publiée  et  fairte 
courir  de  main  en  tnaiu,  sans  que  l'on  saiebe 
que  cella  vienne  de  vous  ny  de  moy , mais  que 
l'on  dye  elcroye  qu'elle  a este  imprimée  eu 
Alleroaitne.  Je  vous  y en  envoyerai  d'ici  a 
quelque  temps,  qui  seront  en  franeois,  dont  il 
faudra  que  faiès  de  mesme.  • 


religion,  mais  de  ceux  qui  nourris- 
saient les  factions  et  conspirations 
quonappelle  la  Cause,  15 sept.  1 572. 
s.  I.,  1571,  in-8*;  réimp.  dans  le  T.  I 
de  l’Etat  de  la  France  sous  Charles  IX, 
édit,  de  1579,  puis  dans  le  T.  II  do 
l’édit,  de  Middclbourg,  1588,  avec  la 
réponse  de  Fr.  Portus.  — Dans  cet 
écrit,  qui  seul  suffirait  pour  couvrir  le 
nom  de  Charpentier  d’une  tache  éter- 
nelle, l’apostat  ne  se  contente  pas  de 
justifier  les  bourreaux,  il  calomnie,  il 
insulte  les  victimes.  Cet  infime  pam- 
phlet était  tombédepuis  longtemps  dans  % 
l’oubli,  lorsque  Sainte -Marthe  s’avisa 
de  l’insérer  dans  ses  Entretiens  tou- 
chant l’entreprise  du  prince  d’Orange, 
(Paris,  1689,  in-12.).  Jurieu  le  réfuta 
dans  son  livre  de  La  religion  des  Jé- 
suites, et  le  bénédictin  lui  répondit  dans 
la  Suite  des  entretiens,  etc.  (Paris, 
1691,  in- 12). 

II.  Ptum  et  christiauum  de  retinen- 
dis  armis  et  pace  repudiandâ  consi- 
lium  cvm  Pétri  Fabri  responsione, 
Paris.,  1575,  in-8*;  trad.  en  franc,  par 
lui-même,  sous  le  titre  : Avertissement 
sainct  et  chrestien  touchant  le  port 
d’armes,  Paris,  1575,  in-8*;  Neu- 
stadt,  1 579. — Conseil  adressé  aux  Pro- 
testants de  déposer  les  armes  et  de  se 
soumettre. 

III.  Discours  académiques,  pronon 
cés  b Pont-b-Mousson  et  imp.  b Tout 
en  1608. 

Le  nom  de  Charpentier,  si  tristement 
célèbre  dans  l’histoire  du  protestan- 
tisme, a été  réhabilité,  en  1 685,  par  un 
martyr  de  l’Angoumois,  Charpentier 
de  Buffec.  Pour  le  forcer  b signer  son 
abjuration,  les  dragons  lui  firent  avaler 
vingt-cinq  b trente  verres  d’eau,  et  ce 
moyen  n’ayant  pas  réussi,  ils  firent 
dégoutter  dans  ses  yeux  le  suif  d’uue 
chandelle  allumée.  L’infortuué  mourut 
en  proie  b d’horribles  souffrances.  Son 
fils  Jean  passa  en  Angleterre  et  fut  mi- 
nistre b Cantorbéry,  vers  1710. 

CHAItKETON  (Pierre),  originaire 
de  Belleville  en  Beaujolais,  réfugié  en 
Prusse.  Charrcton  appartenait  b une 
famille  distinguée  de  Lyon,  qui  jouis- 
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sait  depuis  plusieurs  siècles  des  pré- 
rogatives accordées  aux  échevins  de 
cette  Tille.  Le  père  Daniel  parle,  sous 
le  règne  de  François  11,  d’unCharreton 
président  etd’un  autre  nommé  Hugues. 
A la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Pierre  Charreton  se  retira  dans  le  Bran- 
debourg et  entra  dans  les  gardes  de 
l'électeur  ; plus  tard,  il  passa  dans  le 
génie  etdcvinlcapitainedes  ingénieurs. 
De  son  mariage  avec  Susanne  Jacobé, 
de  Vitry-le-Français,  qui,  restéeveuve, 
établit  b Berlin  une  des  plus  anciennes 
pensions  françaises  , naquirent  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  L’aîné 
des  fils,  lieutenant-colonel  au  régi- 
ment de  Nassau-Orange,  mourut  en 
1768;  le  second  fut  juge  et  directeur 
des  colonies  françaises  de  la  Marche 
Ukraine  et  vécut  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  passé.  Les  deux  filles  entrèrent 
comme  gouvernantes  dans  les  maisous 
de  Kleist  et  de  Viereck. 

CIIARTIEIS  (Guillaume),  né  à 
Vitré  d’une  famille  noble,  dit-on,  ori- 
ginaire de  Blois.  Chartier  embrassa  les 
opinions  nouvelles  et  sc  rendit  à Ge- 
nève, où  il  se  fit  recevoir  ministre.  Il 
en  partit,  en  1556,  avec  Phili  pe  de 
Corguilleray , pourallerrejoindrc  dans 
le  Brésil  la  colonie  qu’y  avait  conduite 
le  chevalierde  Vülegagnon;  mais,  dès 
l’année  suivante,  ce  dernier  le  renvoya 
en  Europe  sous  prétexte  de  consulter 
Calvin  au  sujet  des  difficultés  qui  s’é- 
taient élevées  entre  Jean  Coinlac  et  les 
ministres  réformés.  Nous  aurons  l’oc- 
casion plus  tard  de  revenir  sur  les  tris- 
tes résultats  de  cette  expédition. 

Chartier  ne  retourna  pas  on  Améri- 
que. Selon  Paquot,  Jeanne  d'Allret  le 
prit  pour  son  aumônier.  Son  fils  Elié- 
zks  fut  pasteur  et  professeur  d’hé- 
breu à Pau.  11  laissa  un  fils,  Daniel, 
dont  le  nom  seul  a échappé  à l’ou- 
bli. C'est  de  ce  dernier  que  naquit, 
en  1638,  N.  Chartier  de  Saint-Phi- 
lippe, pasteur  de  l’église  wallonne  de 
Rotterdam  jusqu’en  1706,  qu’il  obtint 
ja  permission  de  se  rendre  à Leydc  pour 
diriger  les  études  théologiques  de  son 
j-ls.  Chartier  de  Saint-Philippe  mourut 


CHA 

le  SA  déc.  1711.  On  a de  loi  un  ouvrage 
posthume  sous  le  titre  de:  Prières  dé- 
votes sur  différents  sujets , Rolt., 
1719,  in-12. 

On  trouve  cités  dans  le  recueil  des 
Synodes  nationaux  plusieurs  pasteurs 
qui  ont  porté  le  nom  de  Chartier,  un, 
entre  autres,  qui  était  ministre  à Romo- 
rantin  en  1601  et  mourut  vers  cette 
époque.  Dès  1 567,  on  rencontre  déjà 
ce  nom,  dans  la  liste  « des  coureurs  et 
apostats • dressée  parleSynode  deVer- 
teuil,  accolé  à ceux  de  Simon  Duples- 
sis, dit  Pierre  Cruel,  Samuel  Cré- 
neau, La  Jaunierc,  Sylvestre,  Jean 
Cloppet,  dit  l.enfant,  Chevalier  et 
Etienne  Denyot  ou  de  Niort,  dit 
Le  Ureuil.  (Saint -Cerm.  f ranc . 
N'  2032). 

('.ÎIARTON  (Nicolas),  doclcur  en 
médecine  et  principal  du  collège  de 
Beauvais  en  155t.  Disciple  de  Humus, 
sous  la  direction  de  qui  il  avait  pro- 
fessé la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Presles,  Cbarlon  sc  pro- 
nonça de  bonne  heure  pour  la  Réforme, 
comme,  il  parait  par  deux  discours  la- 
tins qui  ont  été  imprimés,  au  rapport 
de  Crevier,  et  où  il  lançait  force  traits 
mordants  contre  les  théologastres.  Il 
n’hésita  donc  pas  à se  joindre  à Ramus 
et  à Guillaume  G attend,  principal  du 
collège  de  Boncourt,  pour  protester 
contre  le  discours  que  le  recteur  de 
l’université  avait  fait  au  parlement  dans 
le  but  de  s’opposer  à l’enregistrement 
de  l’édit  de  Janvier,  et  quelques  mois 
après,  il  refusa  courageusement  de  si- 
gner la  profession  de  foi  dressée  par  la 
Sorbonne.  11  n’en  fallait  pas  tant  pour 
le  perdre;  il  fut  destitué  avec  beaucoup 
d’autres  professeurs,  car,  de  l’aveu  de 
Crevier,  « le  nombre  des  déserteurs  de 
la  foi  catholique  était  grand  dans  la  Fa- 
culté des  arts.  » L’édit  de  pacification  lui 
renditsa charge.  La  guerre  s’étant  rallu- 
mée en  1567,  Charton  fut  assez  pru- 
dent pour  sortir  de  Paris  avec  Ramus. 
Dahin.  principal  du  collège  de  Saint- 
Michel,  et  le  libraire  Oudin  Petit.  Un 
arrêt  du  parlement,  en  date  du  29  janv. 
1568,  l’interdit  de  ses  fonctions,  et, 
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cette  fois,  il  lui  fu'impossible  d’y  ren- 
trer. L’art.  XXVI  du  traité  de  Saint-Gec- 
main  (Voy.  Pièces  justif.  N*  XXXII) 
ordonnait,  il  est  vrai,  de.  rétablir  ceux 
de  la  Religion  » en  tous  ctrbacuns  leurs 
biens,  droits,  actions,  honneurs,  estais, 
charges,  pensions  et  dignitez  ; » mais 
la  chicane  sut  éluder  cet  ordre  formel, 
et,  sous  prétexte  que  l’art.  XII  défen- 
dait l’exercice  de  la  religion  protes- 
tante b Paris,  le  recteur  de  l'université 
obtint,  le  8 oct.,  des  lettres-patentes 
qui  restreignirent  aux  seuls  Catholi- 
ques le  droit  d’enseigner  îi  Paris;  bien 
plus,  donnant  h cette  ordonnance  une 
extension  forcée,  la  Faculté  de  médeci- 
ne exclut  de  son  sein  Charton  et  cinq  de 
ses  collègues,  Jean  de  Gorris,  Simon 
Raudichon , Julien  Patmier,  Albert 
Le  Ferre  et  Maurice  La  Corde , qui 
professaient,  comme  lui,  le  protestan- 
tisme. C'était  une  violation  si  flagrante 
de  l’édit,  que  Charles  IX  ne  put  refu- 
ser, le.  17  mai  1571,  aux  six  médecins 
des  lettres  portant  « leur  réhabilitation 
dans  tous  leurs  droits  »;  mais  rien  ne 
prouve  qn’on  y ait  eu  égard.  Ce  ne  fut 
même  qu’après  plusieurs  arrêts  du  par- 
lement, que  la  Faculté  de.  médecine  se 
décida  à recevoir  de  nouveau  La  Cordc , 
bien  qu’il  ertt  abjuré  il  la  Saint-Barthé- 
lemy. Nous  ignorons  si  Charton  avait 
imité  son  collègue;  tout  ce  que,  nos  re- 
cherches nous  ont  appris,  c’est  qu’en 
1B96,  des  demoiselles  Charton  furent 
enfermées  par  ordre  du  roi  dans  le  cou- 
vent des  Nouvelles-Catholiques  de  Pa- 
ris ( Archie . N"  338 î) , et  que  deux 
ans  plus  tard.  Abraham  Charton,  leur 
père  peut-être,  fut  jeté  dans  le  donjon 
de  Vincennes,  comme  huguenot  opi- 
niâtre (Ibid.,  N*  3384). 

C,SI AitTitr.H,  famille,  protestante 
répandue  dans  l’Ile-de-France  cl  dans 
la  Reaucc,  il  laquelle  nous  consacre- 
rons un  article,  non  pas  à cause  de  son 
importance,  quiest  médiocre,  maisdans 
l’unique  but  de  faire  connaître  par  ses 
alliances  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  buguenottes  des  environs  de 
Paris,  oii  l’on  s’imagine  généralement 
que  la  Réforme  n’avait  trouvé  qne  fort 


peu  de  sectateurs.  Ce  seront  comme 
des  jalons  pour  diriger  dans  leurs  re- 
cherches ceux  qui  viendront  après 
nous. 

François  de  Chartres,  seigneur  de 
Cherville,  laissa  huit  enfants  de  son 
mariage  avec  Anne  Le  Prince,  dame 
de  La  Briche  : 1'  PuiLirrt,  mort 
sans  hoirs;  — ï’  Jacob,  qui  suit;  — 
3*  Rachf.l,  femme  du  seigneur  de 
Phitleau-La  Chaussée;  — 4*  Elisa- 
beth, femme  &' Emmanuel  de  Hémery, 
sieur  de  Blancheface;  — 5*  Renés  , 
femme  de  Jean  de  Jouait,  sieur  de 
Jonvilliers;  — 6* Jean,  père  de  deux 
filles  dont  l'alnée  se  maria  avec  le  sei- 
gneur de  Montauban,  et  la  cadette, 
nommée  Marie,  avec  Louis  de  Ville- 
reau; — 7*  Pall,  sieur  Du  Plessis- 
Cherville,  député  par  l’Ile-de-France, 
en  1607,  au  Synode  national  de  La 
Rochelle,  ne  laissa  pas  d’enfant  de  sa 
première  femme  Ksther  cTArgenson, 
et  n'eut  qu'une  fille  de  la  seconde. 
Poche l de  Roisdecour  ; — 8*  11er- 
cei.r,  sieur  de  La Haye.-Cherville,  fut 
également  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme  Catherine  de  Vtlliers 
lui  donna  un  fils,  sieur  de  Charannes, 
et  deux  lilles.  En  secondes  noces,  il 
épousa  N.  Garanti,  dame  de  Blainvillc, 
dont  il  eut  une  fille  mariée  au  sieur 
Du  Rois  de  Mirage. 

Jacob  de  Chartres,  sieur  de  Cherville, 
épousa,  vers  1 591 , Anne  de  La  Vergne, 
fille  A' Antoine,  sieur  de  Monthavin,  et 
de  Marthe  de  Ralwin.  Cinq  enfants 
naquirent  de  ce  mariage  I.’alné,  Henri, 
sieur  de  Cherville  et  de  Cleslcs,  assis- 
ta, en  1643,  comme  ancien  de  l'église 
de  Marchenoire,  au  synode  provincial 
de  l’Orléanais  tenu,  le  I"  mai,  à Mer, 
et  fut  député,  en  1644,  an  Synode  na- 
tional de  Cliarenlon  qui  le  chargea  d’une 
mission  en  Cour.  Il  avait  épousé,  en 
1617,  Midclaine  de  Ifardanconrt, 
fille  de  Henri  de  Llardancourt,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  cl 
A' A une  de  Pas-  Feuguièret . Resté  veuf 
avec  deux  filles,  il  se  remaria  avec 
iV.  de  Groiier,  fille,  de  Daniel  de 
Grozier  et  d’ Elisabeth  de  La  Parle, 
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dont  il  eut  un  fils  sur  lequel  le  msc.  de 
Du  Chesne  ( Collect . Vol.  XXIV)  ne 
nous  fournit  aucun  renseignement. 

La  sœur  de  Henri  de  Chartres,  nom- 
mée Madeleine,  fut  la  femme  à'Isaae 
fAuthié,  seigneur  de  Harville  et  an- 
cien de  Bazoches,  député,  en  cette  der- 
nière qualité,  aux  synodes  provinciaux 
tenus  i Argenton  le  îi  sept.  1617,  et 
à Blois,  le  1 1 juillet  1 6 1 8 . De  ses  trois 
frères,  le  premier,  Benjamin,  sieur  de 
Belessart,  épousa  S.  Le  Vasseur;  le 
dernier,  Antoine,  sieur  de  Blainviile, 
prit  pour  femme  Af.  de  H non,  et  l’autre, 
François,  sieur  de  Villeray,  laissa  de 
son  mariage  avec  FVtjaéeîé  de  Hémery , 
un  fils , P.  de  Chartres , qui  as- 
sista au  synode  provincial  de  Charcnton, 
le  Î7  avril  1679,  et  qui  mourut  en 
1691,  en  protestant  qu’il  persistait 
dans  la  profession  de  la  religion  réfor- 
mée (.Irrite,  gén.  N-  3377). 

OHASAN  (Clalde- Bernard  de), 
mort  en  1709,  est  auteur  d’une  Histoire 
abrégée  du  siècle  courant . dcjtuis 
1600  jnsqu’en  1686,  Paris,  in-lî.  Il 
y a joint  un  Catalogue  des  historiens 
du  même  siècle.  Il  travaillait  b une  se- 
conde édition  lorsqu’il  mourut.  Papil- 
lon, qui  se  plaint  de  n’avoir  rien  décou- 
vert sur  sa  famille,  le  suppose  tils  de 
Louis  de  Saumaise,  seigneur  de  Bouze 
et  de  Chasans,  réfugié  en  Hollande,  et 
de  Guillemet  te  Herbisey. 

CH  ARSANIOV  (Jean),  ouChassa- 
cnon,  appelé  aussi  Chassinon,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  Ch  asse, 
naquit  b Monistrol  dans  le  Velay,  et  fut 
un  des  plus  actifs  propagateurs  de  la 
Réforme  en  France.  Ce  fut  lui  qui,  en 
1 356,  organisa  l’église deMcaux.  Forcé 
de  quitter  cette  ville,  il  alla  continuer 
ses  travaux  apostoliques  dans  le  Midi. 
Il  prêcha  d’ahord  secrètement  dans  la 
maison  de  Oétandrienx  de  Montpel- 
lier; puis  le  courage  des  Protestants 
croissant  avec  leur  nombre,  ils  s’assem- 
blèrent en  plein  jour  chez  Didier  Bau- 
dier  ; mais  la  police  intervint  ; le  dia- 
cre Favy  se  sauva  par-dessus  les  toits; 
Talard , Hnndier  et  Bergeiron  firent 
arrêté»,  etChassanion  se  retira  à Genève, 


pour  attendre  un  temps  plus  favorable. 
Il  ne  tarda  pas  à être  rappelé. 

Selon  les  Pièces  fugitives  d’Aubaïs , 
les  doctrines  nouvelles  furent  prêchées 
vers  le  même  temps  à Montpellier  par 
Jean  de  La  Chame,  dont  l’éloquence 
fougueuse  et  entraînante  leur  conquit 
un  grand  nombre  de  partisans  surtout 
parmi  les  jeunes  gens.  Nous  soupçon- 
nons que  ce  La  Chame  ne  fait  qu’une 
seule  et  même  personne  avec  La  Chasse. 
Qoiqn’il  en  soit,  l’église  s’accrut  telle- 
ment que,  las  de  se  cacher  comme  des 
malfaiteurs,  les  Protestants  de  Montpel- 
lier célébrèrent  leur  culte  publiquement 
d’abord  b l’Ecolc-Mage,  puis,  le  local 
se  trouvant  trop  étroit,  dans  l’église  de 
Saint-Matthieu,  dont  ils  s’emparèrent. 
L’arrivée  de  Villars  interrompit  l’exer- 
cice, en  contraignant  les  pasteurs  îi  fuir. 
Ce  ne  futqii’aprèsla  mort  de  François  II, 
que  Jean  de  La  Chasse  recommença  à 
prêcher  dans  des  maisons  particulières, 
secrètement  favorisé  par  Pierre  de 
Bourdic , sieur  de  Villeneuve,  gouver- 
neur de  la  ville,  et  par  la  plupart  des 
magistrats.  A Pâques,  il  célébra  publi- 
quement la  Cène  dans  la  maison  du  sieur 
de  Maupeau,  et  il  continua  ainsi  jus- 
qu’au mois  de  septembre  où  les  Réfor- 
més se  saisirent  par  force  de  l’église 
Notre-Dame-des-Tables.  Au  mois  de 
janv.  1363,  le  nombre  des  Protestants 
s’élail  tellement  accru,  que  Chassanion 
et  Formy  son  collègue,  ne  pouvant 
plus  suffire  à leur  tâche , demandèrent 
b Genève  deux  nouveaux  pasteurs 
(MSS.  de  Généré,  197  »*,  Carton  I). 
A partir  de  cette  époque,  nous  n’avons 
plus  trouvé,  dans  tout  le  cours  de  nos  re- 
cherches, une  seule  mention  de  Chassa- 
nion, jusqu’en  1376  où  il  paraît  qu’il 
fit  appelé  comme  pasteur  h Metz . L’exer- 
cice du  culte  avant  été  de  nouveau  inter-» 
dit  dans  cette  ville  parllenri  III,  Inrsquo 
la  guerre  se  ralluma,  Chassanion  se  re- 
tira îi  Monloy,  comme  nous  l'apprend 
une  lettre  de  lui  â Théodore  de  Bè:e , 
où  il  rend  compte  h l’illustre  réforma- 
teur de  l'état  de  l’église  de  Metz  (.W.SS. 
de  Genève,  197  » a , Carton  î);  plus 
tard,  il  passa  vraisemblablement  dans 
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les  pays  étrangers.  On  remarquera,  en 
effet,  que  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
en  Suisse  et  en  Allemagne. 

La  Biogr.  universelle  en  cite  trois  : 
un  traité  l)e  gigantibus  eorumque  re- 
liquat atque  iis  que  anti  antios  ali- 
quot  noslrâ  atate  in  Galliâ  reperla 
sunt  (Basil.,  1580,  in-8";  Spir.,  1587, 
in-8’);  les  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugement  et 
punitions  de  Ditu  (Morges,  1581,  in  ■ 
8";Gen.,  1586,  in-  8*);  etune  Histoire 
des  A Ibigeois,  réduite  en  IV  livres  (Anv . 
[üen.J,  1595,  in-8’),  assez  mal  écrite, 
dit-elle,  et  avec  une  partialité  trop  évi 
dente,  d’après  deui  anciens  mss.,  l’un 
en  vieux  français,  l’autre  en  languedo- 
cien. A ces  trois  ouvrages,  dont  le  der- 
nier est  aussi  mentionné  par  le  P.  Le- 
loug  dans  sa  Bibl.  liist.,  et,  avec  le  pré- 
cédent, par  Leu,  il  faut  ajouter  un  livre 
De  motislris,  signalé  par  Jiichcr  sans 
autre  indication,  des  Loci  aliquot  com- 
munes de  quibus  in  Chris tiani  nomi- 
nis  orbe  controcersia  est,  et  in  qui- 
bus uounulla  Bellarmini  sophismala 
perstriugunlur  (Gen.,  Jacq.  Chouet, 
1598,  in-8"),  indiqué  dans  la  Bibl.Tel- 
leriana,  et  surtout  V Excellent  traicté 
de  la  marchandise  des  prêtres  (Ha- 
nau, 1603,  in-12.). 

CIIASSÉ (David-Henri ) , général 
d’infanterie,  né  b Tliiel  dans  la  Guel- 
dre,  le  18  mars  1765,  mort  à Bréda,  au 
mois  de  mai  1819. 

Chassé  descendait  d'une  famille  fran- 
çaise réfugié  en  Hollande  pour  cause 
de  religion.  Destiné  par  son  père,  ma- 
jor du  régimentdc  Munster,  b suivre  la 
carrière  militaire,  il  entra,  comme  ca- 
det, dès  l’âge  de  dix  ans,  dans  l’armée 
des  Provinccs-Unics  ; b seize,  il  fut 
nommé  lieutenant,  et  b vingt-deux,  oa- 
pilaine.  Ayant  embrassé  le  parti  des 
patriotes,  et  ce  parti  ayant  succombé 
par  suite  de  l’intervention  prussienne , 
en  1788,  Chassé  se  réfugia  en  France. 
Les  services  qu’il  rendit  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  Révolution,  lui 
méritèrent  le  grade  de  lieutenant-co- 
louel  en  1793.  Deux  ans  plus  tard,  il 
retourna  dans  sa  patrie  avec  l'armée 


commandée  par  Pichegru;  mais  bienlât 
il  quitta  le  drapeau  français  pour  ren- 
trer dans  les  troupes  hataves.  Ce  fut 
sous  les  ordres  du  général  Dændels 
qu’il  fit,  en  1796,  la  campagne  d’Alle- 
magne. La  même  année,  il  se  signala 
en  combattant  contre  les  Anglais  qui 
avaient  opéré  un  débarquement  en  Hol- 
lande. Dans  une  nouvelle  campagne  au 
delb  du  Rhin.il  enleva  une  batterie  au- 
trichienne, et  lit  prisonnier  un  détache- 
ment de  400  hommes,  le  27  sept.  1 800. 
Créé  colonel  en  1803,  major  général 
en  1806,  il  fut  employé  en  Espagne  et 
se  distingua  en  plusieurs  rencontres 
par  son  habileté  et  son  courage.  Nom- 
mé, en  1 808,  commandant  des  troupes 
hollandaises  destinées  b renforcer  l’ar- 
mée d’Espagne,  il  surmonta  tous  les 
obstacles  que  lui  opposa  l’opiniâtre  ré- 
sistance des  habitants  de  la  Biscaye,  et 
pénétra  jusqu’b  Madrid.  La  part  bril- 
lante qu’il  prit  b différentes  batailles,  b 
celles,  entre  autres,  d’Almonacid  de 
Zorila  etd’Ocagna,  lui  mérita  le  titre  de 
baron  et  une.donation  de  10,000franes 
de  rente.  Il  se  montra  digne  de  ces  dis- 
tinctions, en  sauvant  par  sa  bravoure  le 
corps  du  général  d’Erlon  qui  s’était  lais- 
sé enfermer  dans  une  gorge  des  Pyré- 
nées. Elevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision, il  fut  appelé  b la  grande  armée 
avec  laquelle  il  lit  la  campagne  de  Fran- 
ce. En  1 8 1 3,  il  se  défendit  vaillamment 
dans  Bar-sur-Aube  et  fut  grièvement 
blessé* 

Après  la  restauration,  Chassé  retour- 
na dans  sa  patrie  et  obtint  du  roi  Guil- 
laume le  grade  de  lieuteuant-géuérai. 
Fidèle  b son  nouveau  serment,  il  com- 
battit b Waterloo  contre  ses  anciens 
compagnons  d’armes,  sauva  une  batte- 
rie anglaise  que  la  vieille  garde  avait 
déjb  fait  taire,  et  contribua  b la  victoire 
de  Wellington  par  une  vigoureuse  char- 
ge b la  baïonnette.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  récompensa  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  commandement  de  la  4" division 
militaire  dont  Anvers  était  le  siège. 

La  révolution  belge  lui  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  donner  b son  sou- 
verain des  gages  de  son  dévouement  b 
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son  service.  Lorsque  l’insurrection  écla- 
ta & Anvers,  il  se  retira  dans  la  citadelle, 
et  lorsque  les  Belges  tentèrent  de  s'eu 
rendre  maîtres  par  un  coup  de  main, 
usant  des  atroces  droits  de  la  guerre, 
avec  une  rigueur  que  blâmeront  tou- 
jours les  amis  de  l’humanité  et  de  la 
justice,  il  bombarda  la  ville  pendant 
plusieurs  heures,  le  27  oct.  1830.  Un 
mois  plus  tard,  l’armée  française  com- 
mandée par  le  maréchal  tiérard  parut 
sous  les  murs  d’Anvers.  Du  Î9  nov.  au 
23  déc..  Chassé  se  défendit  avec  une 
héroïque  bravoure;  il  ne  se  rendit  que 
lorsque  la  brèche  fut  devenue  pratica- 
ble. Retenu  comme  otage,  il  fut  envoyé 
à Dunkerque,  et  il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu’après  le  traité  préliminaire  du 
12  mai  1833.  Chassé,  que  le  roi  Guil- 
laume avait  créé  général  d’infanterie, 
se  relira  alors  dans  une  terre  qu'il  pos- 
sédait près  de  Thiel  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’à  sa  mort. 

CIIASSEUOGUF  (François),  dit 
de  Beaupas , né  dans  le  Dauphiné, 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions pastorales  à fours  (Voy.  BE- 
DOIRE)  et  à Blois.  Rappelé  dans  sa 
province,  il  ne  tarda  pas  à s’y  voir  en 
butte  à des  poursuites  qui  le  forcèrent 
à s’éloigner,  et  il  retourna  à lllois  où  il 
se  trouvait  lorsque  les  triumvirs  s’en 
emparèrent  en  1562.  11  eut  le  temps 
de  fuir  avec  la  plupart  des  membres  de 
son  église.  Ceux  qui  restèrent  furent, 
dit  Crespin,  traités  d'une  terrible  façon. 
Les  troupes  parties,  les  chefs  de  la 
commune  se  chargèrent  de  poursuivre 
l’œuvre  qu’elles  avaient  si  bien  com- 
mencée. Une  femme,  nommée  Xicole, 
qui  fut  surprise  priant  avec  quelques- 
unes  de  ses  voisines,  fut  jetée  à l’eau, 
et  comme  elle  essayait  de  se  sauver  à 
la  nage,  assommée  à coups  de  bâtons 
et  de  pierres.  Louis  Rollet , sellier, 
« homme  d’une  singulière  piété,  » fut 
attaché  sur  un  âne,  la  face  tournée 
vers  la  queue,  et  noyé  après  avoir 
longtemps  servi  de  jouet  à la  populace. 
Son  beau-père,  le  pelletier  Lofé,  vieil- 
lard de  70  ans,  fut  aperçu  lisant  la 
Bible  et  immédiatement  massacré.  Le 
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mercier  Pierre  Pretost  fut  assommé 
après  qu’on  lui  eut  crevé  les  yeux.  Ré- 
fugié à Mer,  dont  la  population  était  en 
majorité  protestante,  Cbassebœuf  pou- 
vait s’y  croire  en  sûreté;  cependant  il 
fut  découvert  et  jeté  en  prison.  On  le 
conduisit  à Talsy,  attaché  à la  queue 
d’un  cheval,  pour  le  livrer  à la  ven- 
geance du  duc  de  Guise,  qui  donna 
ordre  de  le  pendre  à un  noyer  sans 
autre  forme  de  procès.  Chassebœuf 
était  accusé  d’avoir  dit , dans  un  ser 
mon,  qu'il  voudrait  manger  du  cœur  de 
Guise  et  de  ceux  qui  lui  ressemblaient. 
Son  accusateur  était  un  des  plus  fé- 
roces égorgeurs  de  Blois. 

CIU88i3lCulRi  (N.  de),  mem- 
bre du  conseil  du  roi  de  Navarre,  jouis- 
sait à un  haut  degré  de  la  confiance  de 
ce  prince,  qui  le  chargea  à plusieurs 
reprises  de  négociations  importantes. 
En  1 582,  les  Réformés  le  nommèrent 
leur  agent  auprès  de  Henri  lli,  en  sorte 
qu’il  pourrait  être  considéré  comme  le 
premier  député  général.  Les  actes  mss. 
d’un  synode  provincial  du  Beiry,  tenu 
le  5 avril  1582,  sous  la  présidence  de 
lielon  (Fonds  St-Germ.  français,  N* 
914. 16),  nous  apprennenlque  les  égli- 
ses lui  faisaient  un  traitement  de  mille 
écus  par  an. 

CUASTAIGNIER  (René  de),  ou 
CnASTEiGNEB, seigneur  deLiNDois.ülsde 
Godefroi  de  Chaslaignier  et  de  Madelaine 
de  Fontenay-Néroude,  fut,  en  1 579,  dé- 
puté par-le  Quercy  à l’Assemblée  poli- 
tique de  Montauban,  et  en  1594,  il  as- 
sista à l’assemblée  de  Jarnac.  Ce  sont 
les  deux  seules  circonstances  que  l’on 
connaisse  de  sa  vie.  il  mourut,  en  1 605, 
laissant  de  Claude  de  Salagnac,  tille 
de  Giraud,  seigneur  de  Rochefort  et 
des  Etangs  en  Limousin , gouverneur 
du  jeune  Henri  de  Navarre,  et  A' Isa- 
beau  de  Pierre-Ruffiife,  deux  fils, 
nommés  l’un  et  l’autre  Isaac,  dont  le 
second,  sieur  de  LaGrole,  mourut  sans 
postérité,  et  dix  tilles  : Isabeag,  ma- 
riée, en  1590,  avec  Isaac  deMonnein 
du  Périgord;  — Marie,  femme  de  Ja- 
cob l)es  Bans,  sieur  d’Ajoult;  — Su- 
san.ne,  épouse,  en  1600,  de  Jacques 
93 
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Du  Rousseau,  sieur  de  La  Vue;  — Es- 
ta», mariée,  eu  <597,  avee  Geoffroy 
Plaisant  de  Bouckeat,  sieur  de  l.a  Ro- 
che, en  Limousin  ; — Madeleine,  alliée, 
eo  I60i,  ïJean  de  Muntrebeu/',  sieur 
de  La  Nadaiie  ; — • Jeanne,  femme,  en 
1 606,  de  Jean  Beauvoir , sieur  de  La 
Peyre  en  Périgord  ; — Anne,  épouse, 
en  <605,  de  Jean  de  l.a  Messe  rie  de 
Provence;— ls  vseau,  mariée,  eu  <604, 
avec  Daniel  de  Beauchamp,  sieur  de 
Villeneuve-de-Bussac;  — Marthe  et 
Eve,  mortes  sans  enfants. 

Isaac  de  Cbaslaignier,  sieur  de  Lin- 
dois,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  épousa,  le  <0  août 
<6(4,  Madelaine  de  Pont,  fille  de 
Pontus  de  Pons  et  de  Cécile  de  Dur- 
fort;  puis,  en  secondes  noces,  le  24 
oct.  <628,  Esther  de  Larmaadie, 
tille  de  Henri  de  Larmaadie , sieur 
de  Longa-liarrière,  et  veuve  de  Ga- 
briel d' Abuse,  marquis  de  La  Douze. 
Le  Dict.  de  la  Noblesse  nous  apprend 
qu’il  laissa  plusieurs  enfants  deces  deux 
mariages  ; mais  il  no  mentionne  que 
l’ainé  Poss,  seigneur  de  Lindois,  qui 
mourut  en  1684  après  avoir  abjuré.  Du 
Chesue,  dans  sa  Généalogie  des  Chas- 
teigner,  nous  donne  les  noms  de  deux 
autres  iils,  Lotis  et  Daniel,  et  celui  do 
quatre  de  leurs  sœurs,  Madelaine, 
Henriette,  Claude  et  Madelaine. 

René  de  Cliastaignier  avait  un  frère 
cadet,  nommé  Pierre,  baron  Des 
Etangs,  qui  servit  sous  La  Noue  et 
Langoiran,  notamment  4 la  prise  de 
Périgueux,  et  qui  périt  assassiné.  Le 
baron  Des  Etangs  s’était  allié  4 la  mai- 
son de  Durfort-lluras  par  son  ma- 
riage avec  Jacquet  te  de  Moussy.  Il 
mourut  avant  <601,  laissant  un  fils, 
nommé  Nicolas,  quiépousa  Madelaine 
Barbariu,  dont  ii  eut  Louis,  Marie  et 

ISAREAll. 

Il  est  très-possible  que,  parmi  les 
nombreuses  branches  de  la  famille 
Chastaignier,  d’autres  uienl  professé 
la  religion  réformée.  Aucun  doute  n’est 
permis  4 l’égard  de  celle  de  Bretagne, 
dont  le  dernier  représentant  mâle,  Da- 
niel, sieur  de  La  Grollièrc,  fut  député 


au  Synode  national  de  <634.  Sa  fille 
unique  Gairirlle  épousa  Jacob  Gnis- 
card,  sieur  d’Orfeuil. 

C’est  apparemment  4 cette  dernière 
branche  qu’appartenait  Jean  de  CJsas- 
taujnier,  ministre  de  Monlrichard  en 
Touraine.  A la  nouvelle  du  massacre 
du  Vassy,  ce  pasteur  chercha  un  asile 
en  Saintonge  et  fut  invité  par  le  sei- 
gneur de  Morlagne,  qui  avait  embrassé 
la  Réforme,  4 desservir  l’église  du  lieu. 
Lorsque  la  guerre  approcha  de  la  Sain- 
tonge, il  voulut  fuir  en  Angleterre  ; 
mais  arrivé  4 Marennes,  il  changea  de 
résolution  et  retourna  4 Mortagne  où  il 
continua  4 remplir  avec  zèle  ses  fonc- 
tions jusqu’4  sa  mort,  en  < 609. 

CI1A8TKLAIU)  (Pierre  de  BOC- 
SOZEL  (<  ),  sieur  de),  gentilhomme 
dauphinois  qu'une  passion  malheureuse 
pour  la  reine  d'Ecosse,  Maiie  Stuart, 
ou  plus  vraisemblablement , une  pas- 
sion qui  n'était  plus  partagée,  condui- 
sit sur  l’échafaud  en  <564. 

Nous  emprunterons  4 fauteur  des 
Vies  des  dames  illustres  et  galantes  le 
récit  de  celte  tragique  histoire.  Le 
langage  du  temps  nous  semble  néces- 
saire pour  peindre  convenablement  des 
mœurs  qui  ne  sont  plus  dans  uos  ha- 
bitudes. « Ce  Chaslelard  donc  fut  un 
gentilhomme  de  Dauphiné  de  bon  lieu 
et  de  bonne  part,  car  il  fut  petit-neveu 
[pelil-iils,  d'après  de  Thou]  du  costé 
de  sa  mère  de  ce  brave  M.  de  Bayard, 
aussi  disait-on  qu’il  lui  ressembloi!  de 
taille,  car  il  l’avoit  moyenne  et  très- 
belle  et  maigreline,  ainsi  qu’on  disoit 
que  M.  de  Bayard  l’avoit.  11  estoit  fort 
adroit  aux  armes  et  dispos  en  toutes 
choses  et  4 toutes  honnestes  exercices, 
comme  4 tirer  des  armes,  4 jouer  4 la 
paume  , 4 sauter  et  4 daneer.  Bref  il 
estoit  gentilhomme  très-accomply , et 
quant  4 l’ame,  il  l’avoit  aussi  très-belle, 
car  il  parloit  très-bien  et  mettoit  par 
escrit  des  mieux , et  mesme  en  rime, 

(<)  Boscozd  ou  llossoiel.  — Cet  article, 
qui,  «Tapnis  l’oidrc  que  nous  suintas  dans 
notre  Dictionnaire , aurait  dû  venir  sook  le 
nom  de  famille  du  sieur  de  Chastclard,  a été 
involontairement  déclassé  dan*  noire  manu 
srrii. 
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aussi  bien  que  gentilhomme  de  France, 
usant  d'une  poésie  fort  douce  et  gen- 
tille en  cavalier.  » 

Lorsque  Marie  Stuart  quitta  la  Fran- 
ce, le  1 1 août  1561,  pour  aller  prendre 
possession  do  sa  couronne  d’Ecosse, 
Chastelard  se  trouva  au  nombre  des 
gentilshommes  qui  l’accompagnèrent 
jusqu’à  Holyrood,  le  palais  de  ses  pè- 
res. Il  était  plus  particulièrement  au 
service  du  duc  de  Damville.  lTnc  vio- 
lente passion  attachait  ce  duc  aux  pas 
de  la  reine,  et  la  tendre  Marie  ne  voyait 
pas  ses  poursuites  avec  indifl'ércnce. 
Ou  prétend  même  qu’elle  lui  avait  fait 
espérer  le  don  de  sa  main,  dans  le  cas 
où  il  recouvrerait  sa  liberté.  Il  était  uni 
à Antoinette  de  La  Marck,  tille  du  duc 
de  Bouillon.  Chastelard  était  donc 
obligé  par  sa  position  d’entretenir  la 
reine  dans  scs  bons  sentiments  pour  le 
fils  du  connétable;  mais  au  lieu  de  faire 
les  affaires  de  son  maître,  il  parait  qu’il 
fit  les  siennes. 

« LeditChasleiard...,  continue  Bran- 
tôme, se  fit  connoistre  à la  reine  ce 
qu’il  estoit,  en  toutes  ses  gentilles  ac- 
tions et  surtout  en  ses  rimes  ; et  en- 
tr'aulres  il  en  lit  uuo  d’elle  sur  une 
traduction  eu  italien , car  il  le  parloit 
et  l’entondoit  bien,  qui  commence: 
Che  gioua  posséder  cittade  e regni; 
qui  est  un  sonnet  très-bien  fait,  dont 
lu  substance  est  telle  : De  quoy  sert 
posséder  tant  de  royaumes,  citez,  vil- 
les, provinces,  commander  à tant  de 
peuples,  se  faire  respecter,  craindre  et 
admirer  d’un  chacun  et  dormir  veuve, 
seule  et  froide  comme  glace.  Il  lit  plu- 
sieurs autres  rimes  très-belles,  que  j’ay 
voues  escrites  à la  main  , car  jamais 
elles  n’ont  esté  imprimées  que  j’aye 
veu.  La  reine  donc  qui  ainioil  les  let- 
tres et  principalement  les  rimes , et 
quelquefois  en  laisoil  de  gentilles  (1 ), 

(IJ  Mous  ne  roititaèsruis  de  ses  poésies  <]ue 
tes  s anres  qn'el le  tii  sur  la  morl  de  sou 
epoux  Pranrols  II,  et  une  nous  a conservées 
Ilraijlùnio;  les  Adieux  a la  Kiancc,  que  uos 
historiens  contemporains,  a rcsceptiou  de  M. 
Miguel,  et  uos  rrilîqaes,  y compris  M.  Sainte- 
tU'Uxe,  lui  attribuent  encore,  ne  sont  pas 
d'elle. 
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se  pleut  à voir  celles  dudit  Chastelard 
et  mesine  elle  loi  faisoil  responce  : et 
pour  ce  lui  faisoil  bonne  chère  et  \’en- 
tretenoit  souvent.  Cependant  lui  s’em- 
brase couverlement  d’un  feu  par  trop 
haut , sans  que  l’objet  en  peuve  mais, 
car  qui  peut  défendre  d’aimer?  — 

« Chastelard  s’en  retourne  avec  toute 
la  troupe  en  France,  fort-fasché  et  dé- 
sespéré d’abandonner  si  bel  objet.  Au 
bout  d’un  an  la  première  guerre  vint  en 
France.  Luy  qui  estoit  de  la  religiou, 
combat  en  soy  quel  party  il  doit  pren- 
dre, ou  d’aller  à Orléans  avec  les  au- 
tres, ou  de  demeurer  avec  M.  de  Dam- 
ville, et  avec  lui  faire  la  guerre  contre 
sa  religion.  Ce  dernier  lui  est  trop  am  ‘r 
d’aller  ainsi  contre  sa  foy  et  sa  con- 
science; de  l’autre,  porter  les  armes 
contre  son  maistro  lui  déplaist  grande- 
ment : par  qnoy  résout  ny  pour  l’un  ny 
pour  l’autre  combattre,  mais  de  se  ban- 
nir de  France  et  s’en  aller  en  Escosse 
et  laisser  battre  qui  voudra  et  là  couler 
le  tems.  H en  ouvre  les  propos  à M.  de 
Damville  et  lui  découvre  sa  résolution, 
et  le  prie  d’escrire  à la  reine  des  lettres 
en  sa  faveur.  Ce  qu’il  obtint,  et  ayant 
pris  congé  des  uns  et  des  autres,  il 
part,  elle  vis  partir  et  me  dist  adieu 
et  une  partie  de  sa  résolution,  car  nous 
estions  bons  amis. 

« Il  fait  donc  son  voyage  et  l’achève 
heureusement;  si  bien  qu’estant  arrivé 
en  Escosse,  cl  ayant  discouru  toute  sa 
résolution  à la  rcme,  elle  le  reçoit  hu- 
mainement et  l’asseurc  estre  le  bien 
venu.  » Ici  nous  devons  compléter  le 
récit  de  BranlOme.  Knox  nous  en  four- 
nira les  moyens.  Si  la  reine  s’était  bor- 
née à recevoir  humainement  son  hOte, 
l’acte  d’injurieuse  témérité  dont  il  se 
rendit  coupable  et  qui  lui  coûta  la  vie, 
ne  passerait  à nos  yeux  que  pour  un 
trait  de  folie:  mais  le  rigide  réforma- 
teur de  l’Ecosse  nous  apprend  que  la 
reine  lni  permit  certaines  privautés 
qui  justifient  sa  hardiesse. 

Pendant  tout  l’hiver  de  1563,  Marie 
Stuart  lui  fit  fête  et  le  traita  en  favori. 
Ce  n’était  au  palais  que  danses  et  ré- 
jouissances, dout  it  était  le  héros.  Il 
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s'était  rendu  si  familier  dans  le  cabinet 
de  la  reine , que  les  seigneurs  de  la 
cour  pouvaient  à peine  y avoir  accès. 
La  tendre  Marie  s’appuyait  familière- 
ment sur  ses  épaules , et  quelquefois 
elle  allait  jusqu’à  lui  dérober  un  baiser, 
mold  ly  upoun  Ckattelet's  shoulder, 
and  somctymesprively  shetvoid  steal 
a h iss  of  his  necke.  Chastelard  se  crut 
aimé  et  nous  pensons  qu'il  eut  raisou 
de  le  croire. 

Reprenons  le  récit  de  Brantôme  : 
« Abusant  de  cette  bonne  chère , con- 
tinue-t-il, il  voulut  s’attaquer  à un  si 
liant  Soleil,  qu’il  s’y  perdit  comme 
Phaéton,  car  forcé  d’amour  et  de  rage, 
il  fut  si  présomptueux  de  se  cacher  sous 
le  lit  de  la  reine  : lequel  fut  découvert, 
ainsi  qu’elle  se  vouloit  coucher;  mais 
la  reine , sans  faire  aucun  scandale, 
luy  pardonna.  Ledit  Chastelard , non 
Content  et  plus  que  forcené  d’amour, 
y retourna  pour  la  seconde  fois,  ayant 
oublié  sa  première  faute  et  son  pardon.» 

M.  Mignet,  dans  son  Histoire  de  Ma- 
rie Stuart,  — histoire  écrite  avec  au- 
tant de  talent  que  d’impartialité,  — 
raconte  cette  aventure  un  peu  différem- 
ment, d'après  les  historiens  anglais. 
Selon  lui,  Chastelard,  après  sa  pre- 
mière tentative,  reçut  l’ordre  de  quitter 
la  cour.  Mais  « loin  d’obéir,  il  suivit 
secrètement  la  reine  dans  le  Fife , et 
deux  jours  après , il  se  cacha  de  nou- 
veau dans  sa  chambre.  Marie  Stuart 
l’y  aperçut  encore  au  moment  où  elle 
allait  se  coucher.  Poussant  alors  de 
grands  cris,  elle  appela  à son  secours. 
On  accourut  de  toutes  parts,  et,  dans 
l’emportement  de  son  indignation,  elle 
ordonna  à Murray,  entré  l’un  des  pre- 
miers, de  poignarder  Chastelard.  Mur- 
ray la  calma  et  Qt  saisir  le  malheureux 
gentilhomme , qui , deux  jours  après , 
fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée.» 

Brantôme  semble  trouver  tout  à fait 
légitime  et  naturelle  cette  manière  ro- 
yale de  se  débarrasser  des  importunités 
d’un  fou.  «Alors,  la  reine,  pour  son 
honneur  et  ne  donner  occasion  à ses 
femmes  de  penser  mal,  voire,  à son 
peuple  s’il  le  sçavoit  [quelle  austère 


vertu  à la  veille  de  sa  passion  scanda 
leuse  pour  David  Riccio  et  plus  scan- 
daleuse encore  pour  Bothwell,  le  meur- 
trier de  son  mari  et  son  futur  époux  !] 
perdit  patience,  le  mil  entre  les  mains 
de  la  Justice,  qui  le  condamna  aussi- 
tost  à avoir  la  teste  tranchée,  veu  le 
crime  du  fait,  et  le  jour  venu,  ayant 
esté  mené  sur  l’échaffaut,  avant  mou- 
rir, prit  en  ses  mains  les  hymnes  de 
M.  de  Ronsard  : et  pour  son  éternelle 
consolation,  se  mit  à lire  tout  entière- 
ment l’hymne  de  la  mort,  qui  est  très- 
bien  fait  pour  faire  abhorrer  la  vie,  ne 
s’aidant  autrement  d’autre  livre  spiri- 
tuel, ny  de  ministre,  ny  de  confesseur. 
Après  avoir  fait  son  entière  lecture,  il 
se  tourna  vers  le  lieu  où  il  pensait  que 
la  reine  fust  et  s’écria  haut  ; Adieu  la 
plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse 
du  monde,  etpuis  fort  constamment  ten- 
dant le  col  à l’exécuteur,  se  laissa  dé- 
faire fort  aisément.  » Knox  dit,  au  con- 
traire, que  Chastelard  ht  une  sainte 
confession,  he  maid  a godly  confes- 
sion», ce  qui,  dans  l’esprit  de  l’austère 
réformateur,  veut  évidemment  signilîer 
qu'il  mourut  dans  les  sentiments  du  pro- 
testantisme. 

Le  Laboureur,  dans  ses  Additions 
aux  Mémoires  de  Castelnau,  nous  a con- 
servé une  assez  méchante  romance  que 
Chastelard  doit  avoir  composée  pour 
fléchir  les  rigueurs  de  sa  dame.  Si  ce 
chant  est  réellement  de  lui,  l'historien 
se  trompe  en  le  rapportant  à l’année 
1 566,  car  alors  l’infortuné  poêle  n’exis- 
tait plus. 

En  voici  le  premier  couplet  : 

Antres,  prez,  monts  et  plaines. 
Rochers,  foretz  et  bois, 
Ruisselai,  fleuves,  fonlaines, 

Ou  perdu  je  m'en  vois. 

D'une  plainte  incertaine, 

De  sanglots  toute  pleine, 

Je  veux  chanter 
La  misérable  peine 
Qui  me  fait  lamenter. 

Le  poêle  termine  par  des  sentiments 
de  résignation  auxquels  il  aurait  bien 
dû  rester  fidèle;  car  il  est  toujours  dan- 
gereux de  pousser  trop  loin  le  jeu  avec 
les  grands,  et  surtout  lorsqu’ils  ont  les 
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tribunaux  et  les  parlements  à leur  dé- 
votion. 

Mais  s'il  t’est  agréable 
De  me  voir  misérable 
En  tourment  tel , 

.Mon  malheur  déplorable 
Soit  sur  moy  immortel. 

Allard  nous  apprend  que  de  son  temps 
les  curieux  possédaient  plusieurs  piè- 
ces de  vers  de  Chastelard  en  manu- 
scrit. 

CHASTELET  (f»ANÇ. -MATTHIEU), 
esprit  précoce,  que  son  père,  noble 
homme  François  Cbastelet,  comédien 
ordinaire  du  roi,  produisit  dans  le  mon- 
de sous  le  nom  d’emprunt  de  Beau- 
chasteav  qu’il  avait  pris  en  montant 
sur  le  théâtre. 

Le  jeune  Chastelet,  né  à Paris  le  8 
mai  1 645,  fit  paraître,  dès  son  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires.  A l’âge 
de  dix  ans,  sans  avoir  eu,  dit-on,  d’au- 
tre précepteur  que  lui-mème,  il  parlait 
l’italien  comme  le  français,  entendait 
parfaitement  l’espagnol,  et  traduisait  à 
livre  ouvert  les  épigrammes  de  Martial; 
il  était,  en  outre , savant  dans  l’histoire 
et  dans  la  géographie;  il  avait  l’intelli- 
gence de  tous  les  termes  de  la  philoso- 
phie, et,  par-dessus  tout,  il  était  poète, 
c’est-à-dire  qu’il  tournait  très-genti- 
ment de  petits  vers. 

Un  tel  phénomène  ne  pouvait  man- 
quer d’attirer  l’attention  des  curieux. 
Le  hruit  en  vint  aux  oreilles  de  Chris- 
tine de  Suède,  petit-esprit  philosophe, 
qui  se  trouvait  à la  cour  de  France, 
dans  ce  même  hiver  de  1 657,  qui  fut 
témoin  du  meurtre  de  son  amant  Mo- 
naldeschi. Cette  princesse  désira  voir 
le  jeune  prodige,  et  elle  en  fut  si  char- 
mée qu’elle  en  parla  à la  reine-mère  et 
le  recommanda  aux  faveurs  du  roi.  Une 
physionomie  ouverte  et  éveillée,  un  re- 
gard curieux  et  intelligent,  un  corps 
bien  pris  dans  sa  taille,  telles  étaient 
les  qualités  naturelles  qui  contribuaient 
à mettre  en  relieflesavantagcs  du  jeune 
Chastelet.  Présenté  à la  Cour,  son  triom- 
phe fut  complet;  le  roi  applaudit  eltous 
les  courtisans  applaudirent  avec  le  roi. 
Cependant  Monsieur,  frère  du  roi,  se 


permit  d’avoir  un  avis  : il  soupçonna 
une  supercherie.  On  résolut  donc,  d’é- 
claircir fa  chose.  On  enferma  le  jeune 
poète  daus  un  cabinet  du  château  — la 
Cour  était  à Compiègne — et  on  luidon- 
na  un  sujet  de  composition.  Ce  sujet 
était  pauvrement  imaginé  par  le  prince, 
et  il  fut  tout  aussi  pauvrement  trailé 
par  le  poète.  Mais  le  sonnet  auquel  il 
donna  lieu,  et  que  nous  rapporterons, 
n’en  passa  pas  moins  à la  Cour  pour  un 
chef-d’œuvre. 

Je  possède  le  coeur  d’une  belle  mai  stresse. 

Je  suis  dans  mon  jeune  âge,  elle  dans  son 
[priatrms. 

Je  l'aime  infiniment,  elle  a de  la  richesse, 

fj*atlens. 

Rien  ne  manque  à nos  vœux  qu'un  seul  an  que 
[eontenf, 

L'hymen  , après  cet  an , nous  doit  rendre 
[grrs<e  ; 

El  nous  serons  comblez  de  plaisirs,  d'ailé' 
[éclata  us. 

Mais  dans  le  champ  de  Mars,  par  cent  faits 
Je  veux  auparavant  signaler  mou  adresse. 

[coup  mieux 

Quelqu’un  me  dira  bien  qu'il  vaudroit  br.tu- 
Ai  tendre  ce  moment  auprès  de  ses  beaux  jeu* 
Et  qu'aucun  des  amants  enfin  ne  mercseei  1 

Mais  je  luy  répondray  qu’eu  devenant  guerr- 

[semble 

Je  veux  montrer  a tons  que  je  sray  joindre  en- 
En  un  raesme  sujet  le  înyrtbc  et  le  laurier. 

Au  lieu  de  produire  son  fils  dans  le 
monde,  Beauchasteau  aurait  dû  l’en  - 
voyer  à l’école.  Les  plus  heureux  gé- 
nies, s’ils  ne  sont  fécondés  par  l’étude, 
ne  donnent  que  de  mauvais  fruits.  Sous 
la  direction  d’un  bon  mattre  qui  se  fût 
appliqué  à relarderplulèt  qu’à  hâter  son 
développement,  à remédier,  en  un  mol, 
par  une  sage  discipline  à son  état  ma- 
ladif plutftt  qu’à  l’empirer,  le  jeune  Chas- 
telel,  arrivé  à l’âge  de  la  maturité,  au- 
rait sans  doute  donné  autre  chose  qu’un 
versificateur  de  bouquetsàChloris.  Mais 
au  lieu  de  lui  faire  suivre  ce  régime 
fortifiant,  on  se  hâta  de  le  produire  avant 
le  temps  sur  la  scène,  et  il  en  disparut 
avant  le  temps.  C’était  dans  l’ordre  : 
les  (leurs  nées  en  serre  chaude  D’onl  ni 
parfum  ni  durée. 

Ce  n’est  pas  que  dans  le  volume  de 
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ses  poésies  ou  plutôt  de  ses  compliments 
en  vers  (car  ce  n’csl  qu’une  anthologie 
de  compliments,  sous  forme  d’impromp- 
tus, adressés  aux  principaux  personna- 
ges de  la  Cour)  un  ne  remarque  des 
qualités  estimables  qui  promettaient  un 
bon  poêle  dans  le  genre  léger.  La  ver- 
sification en  est  aisée;  il  y a des  pen- 
sées finement  exprimées;  le  tour  d’es- 
prit du  poète  est  souvent  gracieux.  Par 
exemple,  nous  n’avous  rieûà  reprendre 
à ce  fade  compliment  que  le  jeune  en- 
fant adresse  à la  duchesse  de  Sully  : 

Si  11  jeune  Beauté  qui  causa  Uni  d'alarmes, 
gui  mil  chez  les  Troyens  et  la  flamme  et  les 
[armes. 

Et  fit  de  leurs  enfans  périr  jusques  au  nom, 
Eut  esté  comme  vous  en  charmes  si  féconde. 
Au  lieu  d'embrazer  lllon, 

Elle  eût  embrasé  tout  le  monde.  — 

Non  plus  qu'à  celui-ci  à la  duchesse 
de  Créqui,  si  ce  n’csl  un  mol  qui  nous 
plaît  même  dans  son  enfantine  incor- 
rection : 

Tout  est  charmant  eu  vous,  belle  et  jeune  du- 
[chesse. 

Soit  pour  l'esprit,  soit  pour  le  corps, 
Voslre  aspect  donne  des  transports 
A la  plus  austère  sagesse; 

El  s'il  m'est  permis  de  causer , 

Je  dis  que  l'incarnat  de  vostre  belle  bouche 
Peut  exciter  le  plus  farouche 
A lui  dérober  un  baiser. 

Richelieu  n’eût  pas  été  plus  galant. 
Lorsqu’on  pense  que  c’est  un  enfant 
de  dix  ans  qui  s’exprime  ainsi,  il  sem- 
ble lui  voir  des  rides  au  visage. 

Chaque  seigneur,  chaque  grande  da- 
me de  la  Cour  voulut  avoir  son  bouquet, 
et  le  poêle  fut  généreux  : il  eut  des 
flatteries,  des  cajoleries,  des  menteries 
pour  tout  le  monde.  La  poésie  est  le 
langage  de  la  fable.  Lorsqu’à  la  fin,  la 
Cour  se  fut  assez  amusée,  on  mit  de 
côté  le  jeune  prodige.  Mazarin,  le  dis- 
pensateur des  grâces,  lui  donna  une 
pension  de  mille  livres,  et  le  chancelier 
Séguier  lui  promit  une  rente  de  cent 
écus  afin  qu’il  pût  renouveler  les  cor- 
des de  sa  lyre.  Ainsi  finit  la  gloire  du 
jeune  poète. 

Dés  ce  moment,  tout  devient  incer- 
tain dans  la  vie  de  Chastclel.  Il  parait 


que  son  père  se  laissa  persuader  par 
son  confesseur  qu’il  était  un  graud 
coupable,  parce  qu’il  interprétait  sur 
la  scène  les  chefs-d’œuvre  de  Cor- 
neille. C’est  pourquoi  il  voulut  sans 
doute  racheter  l’énormité  de  ses  péchés 
en  vouant  son  fils,  comme  victime  ex- 
piatoire, au  culte  des  autels.  Mais  nous 
verrous  que  l’événement  tourna  à sa 
confusion.  Au  lieu  de  chercher  à dissi- 
per les  ténèbres  qui  entourent  cette  par- 
tie de  la  vie  de  Chastelet,  on  dirait  que 
M.  Weiss  (Biogr.  univ.)  s’est  plu  à les 
augmeuter,  tellement  que  c'est  à ne 
plus  s’y  reconnaître.  Du  moins  aurait- 
il  dû  nous  faire  savoir  ses  sources  et  ne 
pas  nous  renvoyer  simplement  à un 
écrivain  qui  le  contredit.  Selon  lui.  il 
y aurait  eu  deux  frères  Chastelet,  l’un 
appelé  François-Mallhieuet l’autre  Hip- 
polyle.  François-Matthieu,  le  poêle, 
aurait  passé  en  Angleterre  en  1 639, 
avec  un  ecclésiastique  apostat.  «Crom- 
well [malheureusement  le  vrai  Crom- 
well, Olivier, était  mortle  13  sept.  1658] 
accuciilitavecdistinclionle  jeune  poète 
et  chercha  par  ses  bienfaits  à le  rete- 
nir à Londres, mais  inutilement.  Il  quit- 
ta l’Angleterre  vers  1661  [ Charles  11 
régnait  alors]  pour  se  rendre  en  Perse 
avec  son  premier  compagnon  de  voya- 
ge, qui  y était  envoyé  comme  mission- 
naire. On  ignore  ce  qu’il  est  devenu 
depuis  celte  époque.  » Il  est  bien  éton- 
nant qu’un  enfaut  de  treize  ans  ait 
pu  disposer  si  librement  de  sa  personne. 
Le  récit  de  M.  Weiss  ne  nous  inspire- 
rait aucune  confiance.  0 liant  au  frère, 
Hippolyte  Chastelet,  il  serait  entré,  en 
1666,  dans  la  congrégation  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  y aurait  pro- 
fessé pendant  quelque  teins  les  huma- 
nités, et  se  serait  fait  ensuite  une  ré- 
putation comme  prédicateur.  Ayant 
quitté  sa  congrégation,  en  167Î,  il  se 
serait  retiré  au  monastère  de  la  Trappe 
qu’il  abandonna  peu  après  pour  passer 
en  Angleterre.  11  prit  alors  le  nom  de 
Lusancy  et  ayant  embrassé  le  protes- 
tantisme en  1 675,  il  fut  fait  ministre  et 
prêcha  à Londres  avec  un  grand  ap- 
plaudissement. • On  assure,  termine 
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le  biographe,  que  sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  repentil  sincèrement  de  sa  con- 
duite et  que  n’ayant  plus  de  règle  cer- 
taine de  croyance,  ii  varia  sans  cesse 
d'opinions  et  mourut  dans  le  socinia- 
nisme.. Singulière  preuve  de  repentir! 

Nous  ignorons  où  M.  Weiss  a puisé 
ces  détails  et  ces  dates  ; mais  nous  som- 
mes porté  à croire  qu’il  a fait  deux  bio- 
graphies d’une  seule.  Sainte -Marthe, 
dans  scs  Lettres  édifiantes,  uous  con- 
firme en  cette  opinion.  Après  avoir 
raconté  les  détails  d’une  rencontre  ro- 
manesque que  fit  Beanchasteau  à No- 
tre-Dame de  Paris,  il  nous  apprend  que 
ce  comédien  avait  un /Ut  de  l’éducation 
duquel  il  prenaitun  soin  extraordinaire. 
Ce  fils,  dit-il,  était  auteur  d'un  volume 
de  poésies  qu’il  avait  publié  lorsqu’il 
n’avait  pas  encore  l’âge  de  douze  ans. 
11  ne  peut  donc  y avoir  de  doute  sur 
son  identité.  « Ce  jeune  homme  étant 
arri'éà  un  âge  où  l’on  pense  â se  choi- 
sir un  genre  de  vie  conforme  â ses  in- 
clinalions,  se  détermina  â l’état  ecclé- 
siastiqne;  et  comme  il  crut  que  la  pré- 
dication serait  un  bon  moyen  pour  s’a- 
vancer et  pour  entrer  avec  réputation 
dans  les  bénéfices,  il  forma  le  dessein 
d’être  prédicateur.  Quelqu’un  lui  dit 
que  M.  l’abbé  Le  Roi  le  pourroit  aider, 
et  dans  cette  espérance  il  l’alla  trouver 
à Ilautefontaine.  Il  y fut  reçu  avec  bonté; 
mais  cet  abbé  le  connaissant  assez  pour 
sçavnir  qu’il  avoit  plus  besoin  de  faire 
pénilenccquedela  prêcher  aux  autres 
[sans  doute  que  M.  l’abbé  était  un  de 
ces  ascètes  qui  regardent  la  poésie 
comme  un  art  de  Satan  et  le  théâtre 
comme  une  chaire  de  pestilence],  il  tâ- 
cha de  lui  persuader  que  la  prédication 
étant  l’office  des  apOlres,  des  évêques 
et  des  pasteurs,  il  étoit  très-dangereux 

de  s’y  ingérer  sans  vocation Je  ne 

sçai  si  ce  jeune  homme  fut  persuadé 
par  ce  discours,  ou  s’il  feignit  de  l’Ctre; 
mais  enfin  il  témoigna  qu’il  vouloit  al- 
ler î>  la  Trape,  et  il  en  prit  le  chemin, 
l'o  de  mes  amis  le  vit  dans  un  lieu  où 
il  passa  ; mais  il  a paru  par  la  suite  qu’il 
jouoit  la  comédie;  car  il  ne  fut  pas  long- 
temps â la  Trape,  et  l’on  apprit  fort  peu 


après,  qu’il  étoit  passé  h Londres,  où, 
pour  se  donner  quelque  crédit  parmi  les 
Protestans , il  prit  un  nom  d’importance 
el  s’appela  Lusanci.  Il  dit  qu’il  étoit 
frère  de  M.  de  Pomponne,  parce  qu’il 
avoit  appris  qu’en  effet  il  y en  avoit  un 
qui  portoit  ce  nom  ; il  assura  de  plus 
qu’il  étoit  docteur  de  Sorbonne,  tâchant 
de  se  mettre  en  la  place  d’un  célèbre 
docteur  qui  portoit  aussi  le  même  nom; 
il  ajouta  que  travaillant  avec  M.  Arnauld, 
sou  oncle,  an  livre  De  la  Perpétuité, 
et  ayant  reconnu  que  ce  docteur  agis- 
soit  de  mauvaise  foi  et  contre  sa  con- 
science, il  avoit  résolu  de  se  séparer 
d’une  Eglise  qui  n’est  soutenue  que  par 
le  mensonge  [Quel  étrange  raisonne- 
ment !] 

« Comme  il  n’y  a point  de  fourbe  qui 
ne  trouve  des  dupes  [encore  faut-il  quo 
la  fourberie  ail  quelque  apparence  de 
vérité],  le  nouveau  Luzanci  réussit  si 
bien,  qu’on  le  pria  d’accepter  une  cha- 
noinie,  en  attendant  que  l’on  pût  ré- 
compenser son  mérite  par  quelque  évê- 
ché. On  sçut  bientôt  ù Paris  qu’un  doc- 
teur Lusanci,  frère  de  M.  de  Pomponne, 
paroissmtâ  Londres.  Les  vrais  Luzancis 
en  forent  informez.  Après  bien  des  re- 
cherches, ils  découvrirent  qui  étoit  cet 
imposteur,  et  MM.  les  Protestons , de 
leur  part,  ne  manquèrent  pas  d’être  in- 
formez aussi  des  artifices  de  leur  nou- 
veau prosélyte  ; mais  ils  excusèrent  son 
crime  el  louèrent  son  adresse.  Voilà, 
monsieur,  mon  histoire,  qui  est  une 
preuve  que  la  science  et  l’esprit,  sans 
la  piété,  ne  servent  qu’à  donner  de  la 
vanité,  du  faste,  de  la  présomption  et 
de  la  hardiesse,  et  â faire  commettre 
toutes  sortes  d’excès.  » 

Dans  ce  récit,  on  doit  évidemment 
faire  la  parldel’espritde  secte  ; il  y a un 
système  de  dénigrement  si  légèrement 
ourdi  qu’il  se  détruit  de  lui-même;  nous 
n’insisterons  donc  pas;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  des  paroles 
de  Sainte-Marthe  il  résulte  que  Iteau- 
chasteau  n’avait  qu’un  fils  nommé  Fran- 
çois-Matthieu , et  que  c’est  à lui  que 
doivent  se  rapporter  tous  l*s  faits  at- 
tribués â son  prétendu  frère  Hippolyte. 
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C'est  aussi  ce  que  nous  trouvons  con- 
firmé dans  les  Nouvelles  littéraires 
(Amst.  17Ï0). 

En  résumé,  il  parait  que  Chastelet 
renonça  de  bonne  heure  aux  Muses 
pour  suivre  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais,  avec  l’élude,  des  doutes  s’éle- 
vèrent dans  son  esprit  sur  la  vérité 
du  dogme  catholique.  Trop  honnête 
alors  pour  composer  avec  sa  conscience, 
il  passa  en  Angleterre  et  embrassa  les 
principes  du  protestantisme.  On  ignore 
pour  quelle  raison  il  prit  le  nom  de  Lu- 
sancy,  peut-être  même  l’avait-il  déjà 
pris  en  entrant  au  séminaire,  à cause 
delà  profession  de  sou  père  ; mais  quoi 
qu’il  en  soit,  son  intention  ne  pouvait 
être  de  se  faire  passer  pour  un  fils  de 
Robert  Arnanld  d’Andilly.  La  super- 
cherie eût  été  trop  facile  à constater. 
L’Angleterre  n'était  pas  plus  alors 
qu’aujourd’hui  un  pays  perdu  sanscom- 
munication  avec  le  monde.  C’est  sous 
ce  nom  de  Lusancy  que  Chastelet  fut 
appelé  à remplir  les  fonctions  de  mi- 
nistre deHarwich,  en  1718,  aprèsavoir 
desservi  quelque  temps  l’église  de  La 
Savoye. 

On  lui  doit  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

I.  La  Lyre  du  jeune  Apollon  ou 
La  Muse  naissante  du  petit  de  Beau- 
chasteau , dédiée  au  roy.  Ipsa  tibi 
blandos  fundent  cunabula  flores, 
Paris,  1657,  in-4%  divisé  en  deux  par- 
ties. — Orné  de  bons  portraits  en  taille 
douce,  d’initiales  et  de  culs-de-lam- 
pe coloriés.  Première  partie,  pp.  16Î 
sans  les  pièces  préliminaires.  — Por- 
trait du  petit  de  Bcauchasleau,  repré- 
senté à l’âge  de  onze  ans,  avec  cette 
épigraphe  : 

Il  n'*  pas  sujet  île  se  plaindre 
Si  l'on  ne  réussit  a faire  son  portrait; 

[fait. 

On  n’en  peut  jamais  voir  qu'un  rravon  impur- 
(peindre. 

Comme  il  est  tout  esprit , on  ne  sçauralt  le 

Après  la  préface , qui  est  due  à la 
plume  de  M.  May  nard,  conseiller  du 
roi , et  qui  nous  donne  sur  le  jeune 
Beauchaslcau  quelques  détails  biogra- 


phiques, dont  nous  avons  profité,  sui- 
vent une  foule  de  pièces  de  vers  à 1a 
louange  de  l’enfant  prodige.  Iirébcuf, 
Scarron,  Gilbert,  Lebrun,  Lambert, 
Colletet,  etc.,  la  plupart  des  littérateurs 
en  renom,  s’empressèrent  de  lui  payer 
un  tributd’éloges.  Nous  ne  citeronsque 
ce  gracieux  petit  panégyrique  que 
l'on  n’aurait  peut-être  pas  attendu  du 
rude  traducteur  de  la  Pharsale  : 

Jeune  oracle,  enfant  préviens. 

Dont  l’esprit  s'est  ouvert  aussitôt  que  les  vous, 

(visse; 

Vos  bégiyumcns  rimes  n'ont  rien  qui  ne  ra- 
(monter. 

Sur  le  mont  des  nenf  Soeurs  vous  n'auries  vrru 
Il  faut  bien  que  vostre  nonrrirc 
Ayl  pris  soin  de  vous  y porter. 

Le  poète  entre  ensuite  en  matière , 
en  commençant  par  les  plus  gros  bon- 
nets : d’abord  le  roi  à qui  il  adresse  un 
Sonnet  prophétique  qu'il  avait  compo- 
sé à l’âge  de  neuf  ans,  ce  qui  CD  fait  le 
principal  mérite  sans  en  augmenter  la 
valeur;  puis  la  reine-mère;  puis  les  dif- 
férants membres  de  la  famille  royale; 
puis  la  reine  de  Suède;  puis  le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  a pour  sa  part  un 
Madrigal  prophétique  en  italien;  puis 
ses  nièces;  puis  les  ministres;  les 
courtisans,  les  courtisanes,  dans  l’or- 
dre de  leur  dignité. 

Seconde  partie,  pp.  1 27.  Dédicace 
à Mazarin,  en  italien.  Celte  seconde 
partie  du  volume  est  plus  particulière- 
ment consacré  à Messieurs  du  Clergé, 
et  à des  princes  italiens;  elle  se  termine 
par  des  Imitations  de  quelques  épi- 
grammes  prises  de  Martial,  d'Ocen 
et  de  Barclay,  et  autres  pièces  de 
l'invention  de  l’autheur. — Quelques 
rimes  de  la  fable  de  la  Cigale  valent 
mieux,  selon  nous,  que  tout  ce  fade 
recueil  de  fadaises.  Telle  est  en  un  mot 
l’impression  que  nous  a laissée  ce  li- 
vre. Les  beaux  sentiments  de  la  ga- 
lanterie n’étaient  pas  le  lait  qui  conve- 
nait à une  Muse  naissante. 

If.  Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric, 
duc  de  Schomberg,  marquis  du  St- 
Etnpire,  général  des  armées  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  par  de  Lu- 
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saur  y,  ministre  de  llancich , Amst., 
1690,  in-12. 

CHATEAU  NEUF  (Charles  de), 
conseiller  au  parlement  d’Aix.  Comme 
plusieurs  de  ses  collègues,  Châteauneuf 
avait  embrassé  de  bonne  heure  les  opi- 
nions nouvelles;  cependant  nous  n’ose- 
rions aflirmerquecefutluiqui  prit  part  à 
la  conspiration  d’Amboiseet  se  chargea 
de  soulever  la  Provence.  II  était  toute- 
foisassez  connu  comme  huguenot,  pour 
avoir  b craindre  le  fanatisme  des  Catho- 
liques; aussi  lorsque  Sommerive  entra 
dans  Aix  en  1 562,  il  se  hâta  d’en  sortir 
avec  cinq  autres  conseillers  François 
de  Gênas,  Honoré  Sommai,  André 
Pena,  Jean  Ferrier,Jean  d'Areussia, 
et  l’avocal-général  Jean  Puget.  L'évé- 
nement justifia  leur  prudence.  A peine 
étaient-ils  hors  des  murs,  que  l’ordre 
fut  donné  de  les  arrêter.  On  ne  trouva 
que  leur  collègue  Salomon,  «person- 
nage d'honneur  et  de  qualité  » lit-on 
dans  l’Histoire  de  Provence  par  Nos- 
tradamus , lequel  fut  jeté  en  prison; 
mais  dans  la  nuit  la  populace  ameutée 
l’enleva  de  force,  le  traîna  au  couvent 
des  Jacobins  et  l’égorgea.  Sa  mort  fut 
comme  le  signal  des  épouvantables 
massacres  qui  couvrirent  de  sang  la 
Provence  presque  tout  entière  (Pièces 
justificatives,  N'  Clll.) 

CHATE1LLON  (Sébastien)  , ap- 
pelé plus  ordinairement Castalion(I), 
célèbre  traducteur  de  la  Bible.  Né,  en 
1515,  à Châtillon  en  Bresse,  Castalion 
mourut  à Bâle,  le  29  déc.  1563,  non 
pas  de  la  peste,  comme  on  l’a  dit,  mais 
d’une  atrophie,  suite  de  la  misère,  ain 
si  que  l’attestent  Montaigne  et  Sca- 
liger. 

Ses  parents  étaient  pauvres,  mais 
honnêtes  et  pieux.  « Hoc  habuit  pater 
meus  boni,  raconte  Castalion  en  par- 
lant de  l’éducation  qu’il  reçut  dans  sa 
famille,  quamvis  in  magnb  religiouis 
ignoranliâ,  ut  b furlo  et  mendario  im  ■ 
primis,  et  ipse  abhorrerct  et  abhorren- 
dum  doceret.  Itaque  erat  nobis  vutgè, 
me  puero,  in  ore  hoc  nostrato  prover- 

(1)  On  troavt  toisi  son  nom  écrit  Clmitil- 
iûr,  CtMl'.m,  CMilnm,  CatUilio i. 


bium  : Ou  pendre,  ou  rendre,  ou  les 
peines  d’enfer  attendre.»  Ces  préceptes 
de  probité  vulgaire  étaient  la  seule  in- 
struction que  son  père  pût  lui  donner; 
aussi  ses  heureuses  dispositions  se  se- 
raient-elles étiolées  faute  de  culture, 
si,  dans  un  âge  où  la  plupart  des  hom- 
mes ont  encore  besoin  d’un  mentor, 
Castalion  n’avait  eu  la  bonne  fortune 
d’être  choisi  pour  gouverneur  de  trois 
jeunes  gens  d’une  famille  noble  de 
Lyon,  qu’il  accompagna  b l’université. 
Cette  circonstance  propice  lui  permit  de 
satisfaire  son  immense  désir  d’appren- 
dre. On  ignore  quelles  circonstances 
l’amenèrent  b embrasser  les  doctrines 
de  la  Réforme  ; on  sait  seulement  qu’en 
1540,  il  alla  b Strasbourg  où  il  se  lia 
d’amitié  avec  Calvin  chez  qui  il  logea 
pendant  quelque  temps.  Forcé,  par  l’ar- 
rivée de  M"*  de  Verger  aide  sa  famille, 
b céder  la  modeste  chambre  qu’il  occu- 
pait, il  n’interrompit  pas  toutefois  scs 
liaisons  avec  le  grand  réformateur  qui 
l’estimait  fort  b cette  époque  b cause  do 
ses  profondes  connaissances  en  grec  et 
en  latin,  et  qui,  de  retour  b Genève,  l’y 
appela  pour  remplir  la  place  de  régent 
au  collège. 

Castalion  était  du  petit  nombre  de 
ces  théologiens  philosophes  qui,  dans 
la  sincérité  de  leurs  aspirations  vers  la 
vérité  absolue,  n’entendaient  pas  se 
laisser  imposer  leurs  croyances  reli- 
gieuses par  une  autorité  quelconque; 
mais  qui,  fidèle  au  principe  du  libre 
examen,  prétendaient  se  former  eux- 
mêmes  leurs  convictions  par  l’élude  at- 
tentive des  Ecritures.  Le  sceptique 
Bayle,  qui  usait  lui-même  assez  large- 
ment de  celte  liberté,  ne  pouvait  lui 
faire  un  crime  de  son  indépendance 
d'esprit  ; aussi  se  contenle-t-il  de  le 
blâmer  de  n’avoir  pas  suivi  le  conseil 
donné  par  Esope  aux  commensaux  des 
rois.  Pour  nous,  nous  le  louerons  hau- 
tement d’avoir,  an  sein  même  de  la  mi- 
sère, dédaigné  de  s'abaisser  b une  Ibcho 
hypocrisie. 

Ce  fut  sa  noble  franchise,  jointe  b ses 
rincipes  de  tolérance,  qui  lui  attira  la 
aine  de  Calvin  et  par  suite  celle  des 
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Calvinistes  rigides.  Les  Catholiques  ne 
se  montrèrent  pas  moins  acharnés  : 
Rome  l’inscrivit  dans  son  Index  parmi 
les  hérétiques  de  première  classe,  et  ses 
écrivains  l'accaldérent  de  sarcasmes  et 
d’injures.  A de  rares  exceptions  près, 
cc  fut  donc  un  concert  universel  d’ana- 
thèmes contre  celui  que  les  théologiens 
de  (ienève  appelaient  * un  instrument 
choisi  de  Satan  dans  la  Préface  de 
l’édit,  du  N.  T.  publiée  en  1360.  De 
Thon  lui-même,  plus  impartial  d’habi- 
tude, s’est  fait  l’écho  des  calomnies  ré- 
pandues contre  le  réprouvé. 

Les  différends  entre  Calvin  et  Casta- 
lion  commencèrent  au  sujet  du  refus 
que  tirent  plusieurs  ministres  de  visiter 
les  pestiférés  (t).  Us  augmentèrent 
lorsque  Castalion  osa  proposer  de  re- 
trancher du  canon  de  la  Bible  le  Can- 
tique des  cantiques,  qui  n'était,  selon 
lui,  qu’un  épithalame  obscène.  En 
avouant  qu’il  ne  pouvait  croire  au  dog- 
me de  la  descente  aux  enfers  et  que  l’é- 
lection était  un  mystère  incompréhen- 
sible à son  intelligence,  il  acheva  de 
s’aliéner  l’esprit  du  sévère  réformateur 
qui  n’aimait  pas,  il  l’a  prouvé  de  rosie, 
il  entendre ; contester  ce  qu’il  tenait  pour 
vrai.  Non-seulement  Castalion  no  fut 
point  admis  au  ministère,  dont  il  était 
d’ailleurs  jugé  digne;  mais  pour  met- 
tre fin  à des  querelles  qui  répugnaient 
h son  humeur  pacifique , il  dut  pren- 
dre le  parti  de  donner  sa  démission 
et  de  se  retirer  dans  une  autre  ville. 
« Scholæ  magisterio  sponlè  se  abdica- 
vit,  » dit  Calvin  lui-même  dans  une  at- 
testation des  plus  honorables  qu’il  don- 
na h son  ancien  ami,  et  il  ajoute  que  si 
Castalion  ne  fut  pas  ordonné  ministre, 
son  hétérodoxie  seule  en  fut  la  cause, 
cl  non  pas  « aliqua  vitre  macula.  • 
Cette  attestation  authentique,  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Zvinger,  a élé  pu- 
bliée en  enlierpar  Herzog  dans  l’Athe- 

(I)  Garnier  remarque  que  plusieurs  minis- 
tres refusèrent  d'entrer  dans  l'hdpitai  pesti- 
lentiel, disant  qu'ils  iraient  plutôt  au  diable. 
Sur  leur  refus,  Castalion  s'offrit.  On  lit  dans 
les  Registres  du  Conseil,  sous  la  dalc  du  1*' 
mai  llitd  : Cliatilloo  régent  s'offre  pour  cira 
ministre  de  l'hôpital  pestilentiel. 


næ  rauricæ.  Comment  donc  Bèze  a-t- 
il  pu  écrire  et  Tabaraud  répéter  encore 
dans  la  Riogr.  univ.,  que  Castalion  fut 
honteusoment  chassé  de  Genève  1 
Teissier,  qui  partageait  les  préven- 
tions générales  contre  Castalion,  pré- 
tend, en  citant  les  Eloges  de  Sainte- 
Marthe.  qu’il  demanda  d’abord  au  can- 
ton de  Berne  un  asile  qui  lui  fut  reftasé; 
Herzog,  au  contraire,  affirme  qu’il  se 
rendit  è Bâle  en  quittant  Genève.  Pen- 
dantplusieursannées,ily  mena  laviela 
plus  misérable,  réduit,  pour  subsister 
avec  sa  famille,  h labourer  la  terre  et 
h repêcher  le  bois  que  le  Rhin  entraî- 
nait dans  ses  débordement?,  rude  tra- 
vail qu’il  partageait  avec  les  plus  pau- 
vres habitants  de  la  ville  et  qui  était 
payé  à raison  de  quatre  sous  par  sept 
brassées.  Le  cœur  se  serre  quand  on 
songe  aux  angoisses  morales  que  dut 
éprouver  cet  homme,  uu  des  plus  émi- 
nents de  son  siècle  par  son  savoir,  et 
en  même  temps  un  des  plus  recomman- 
dables par  scs  vertus.  La  religion  seule 
put  le  soutenir  dans  d’aussi  terribles 
épreuves,  et  lui  donner  la  force  de  les 
supporter.  Sa  douceur,  sa  patience  ne 
se  démentirent  jamais.  Longtemps  if 
méprisa  les  odieuses  attaques  de  ses 
ennemis,  et  lorsqu’il  se  décida  S répon- 
dre, il  le  fit  d’une  manière  victorieuse, 
sans  sortir  des  bornes  d’une  admirable 
modération.  « U faut  demeurer  d’ac- 
cord, dit  Bayle,  que  Castalion,  héréti- 
que tant  qu’il  vous  plaira,  donnoit  de 
plus  beaux  exemples  de  modération 
dans  ses  écrits  que  les  orthodoxes  qui 
l’attaquoient.  » Le  style  de  son  apolo- 
gie contraste  étonnamment,  en  effet, 
avec  la  virulence  des  écrits  de  Calvin 
et  de  Heze  que  la  belle  protestation  de 
Castalion  contre  le  supplice  de  Srrcet 
avait  tout  h fait  exaspérés.  Avides  de 
recueillir  et  empressés  è propager  sans 
oxamen  les  bruits  inventés  le  plus  sou- 
vent pour  flatter  leur  haine,  ils  l’accu- 
sèrent des  vices  les  plus  odieux,  d’or- 
gueil, do  perfidie,  de  cruauté,  d’ingra- 
titude; ils  ne  rougirent  même  pas  de 
lgi  faire  un  crime  des  expédiants  pur 
faitemeut  honorables  auxquels  la  pau- 
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vrelc  le  forçait  île  recourir  pour  nour- 
rir sa  femme  et  ses  enfants. 

Gràco  h l’amitié  du  libraire  Oporin, 
Castalion  put  mettre  au  jour  quelques 
ouvrages  dont  le  mérite  incontestable 
lui  valut  enfin,  en  1532,  une  chaire  de 
professeur  de  grec.  Les  faibles  émolu- 
ments attachés  b cette  place  améliorè- 
rent un  peu  son  sort  sous  le  rapport 
matériel;  mais  il  n’en  continua  pas 
moins  à être  en  butte  à la  calomnie, 
arme  qu'aiment  Remployer  les  passions 
politiques  ou  religieuses.  Plus  d’une 
fois  les  théologiens  de  Genève  es- 
sayèrent de  l’expulser  de  sa  chaire  ; 
mais  leurs  menées  n’aboutirent  qu’à 
faire  condamner  par  l’université  de 
îlàle  les  Notes  sur  l’Kpltre  aux  Humains, 
comme  contraires  au  dogme  de  lu  pré- 
destination. La  pureté  des  mmurs  de 
Castalion,  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  immense  savoir  lui  servirent  d’é- 
gide tant  qu’il  vécut.  Après  sa  mort, 
ses  implacables  ennemis  s’attaquèrent 
à son  cadavre  qui  avait  été  déposé  dans 
le  tombeau  de  la  famille  Grynæus.  11 
en  fut  tiré  par  ordre  de  Jean-Jacques 
Grynsus  et  jeté  on  ne  sait  où.  Pour  le 
venger  sans  doute  de  ces  outrages, 
trois  polonais,  scs  anciens  élèves,  lui 
firent  élever  un  monument  dans  l’é- 
glise cathédrale.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'épitaphes  qui  furent  composées 
en  son  honneur,  nous  en  reprodui- 
rons une  qui  résume  en  quelque  sorte 
sa  vie. 

Jejunas  crebrb  tonnas  et  pramlia  nodo 
Su  rom*  rum  pan  à proie  solrbal  agro. 

Quia  cliam  ureolisquo  possel  frigora  brumæ 
Pellere,  tel  tenues  ritèparare  ribos  : 

Ex  Rbeno  minibus  venieutia  ligm  lraheb.it 
Cum  gravis  ingeotes  (talent  imber  aqua.s. 
Nec  pudor  interdùm  pisres  capiarc  sub  midis. 

Met  pudor  et  rastiïs  An  dire  pingue  >o:um, 
Ut  rharam  uxorenposstt  sobolemquetenellam 
Ilinc  alcrc  et  sortis  damna  levare  sua*. 

Notice  BiiuoGRXPniQis. 

1.  THalogorum  sacrorum  lib.  IV. 
Duplessis  d’Argentré  en  indique,  d’a- 
près un  index  dressé  par  la  Sorbonne, 
une  édit,  de  Lyon  1540  restée  incon- 
nue à tons  les  bibliographes,  qui  don- 
nent comme  la  première  celle  de  Bile, 


4343,  in-8*.  (4)  — LaBiogr.  univ. 
avoue  « que.  les  règlcsdu  discours  y sont 
bien  observées,  cl  qu’il  y règne  une 
grande  naïveté  » ; mais,  ajoute-t-elle, 
car  Tabaraud  n’aurait  pu  consentir  à 
louer  saus  réserve  l’ouvrage  d’un  hé- 
rétique, « le  ton  trop  familier  n’en  ré- 
pond pas  toujours  à la  dignité  des  su- 
jets et  au  respect  convenable  pour  les 
vérités  sacrées.  » Nous  doutons  que  la 
familiarité  du  style  soit  un  défaut  dans 
un  ouvrage  destiné  à l’enfance,  et  ce 
qui  dous  continue  dans  notre  opinion, 
c’est  le  succès  que  ces  dialogues  ont 
obtenu  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  c’est-à-dire 
dans  les  pays  de  l’Europe  où  l’on  se 
connaît  le  mieux  en  instruction  reli- 
gieuse et  en  enseignement  élémentaire. 
Ils  ont  été  réunp.  six  fois  à Bàie  de 
15  58  à 1565;  ils  l'ont  été  trois  fois  à 
Londres  de  4565  à 1580  et  deux  fois 
à Edimbourg  en  1608  et  eu  4715. 
L’Allemagne  nous  on  offre  quatre  édit, 
celles  de  Leipzig.  1388,  in— S*;  de  Lan- 
dau, 1710;  do  Francf.,  1736,  et  de 
Francf.  et  Leipz.,  1767,  in-8*.  Ils  ont 
même  été  trad.  en  anglais  par  Bellamy 
sous  le  titre  : Youth's  Scriphirc  re- 
membrances,  or  select  sacreds/ories 
by  way  of  familiar dialogues,  Lond., 
1742,  iu-8*.  — Le  I"  livre  comprend 
33  dialogues;  le  2*,  39;  le  3\  18,  et 
le  4*,  47.  C’est  une  histoire  abrégée 
de  la  Bible,  eu  fort  beau  latin,  depuis 
la  création  de  l’homme  jusqu’au  juge- 
ment dernier. 

II.  Jonas  propheta  carminé  lalino 
heroïco , Basil.,  1545,  in-8*;  1547, 
in-4*;  1358,  in-8*;Edinb.,  1606,  8*. 

III.  Sibyllina  oraaila  de  grtreo  in 
latinum  conversa,  Basil.,  1546,  in  8*. 

IV.  Sirillns,  ecloga  de  /tel  ici  ta  le 
Chrisli  salvatoris,  Basil.,  4 546. — 
Publié  dans  un  recueil  de  Bucoliques. 

V.  Moses  lalinus,  seilicet  Genesis, 
Exodus,  Levi  tiras,  Sumeri  et  Dru- 
teronomium,  ex  hehrteo  faclus , Basil., 

(I)  l,a  bibliolh.  publique  Se  Genève  po«- 
uède  Diaioçi  nacri , lib.  xrctmilus  rl  ter  lui, 
1543,  tn-18.  Il  paraîtrait  donc  que  l'édit  de 
gale  u'esl  que  la  3*. 
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(S46,  in-8”.  — Caslalion  a accompa- 
gné celte  trad . de  notes  où  il  émet  des 
opinions  fort  remarquables  pour  le 
temps.  11  s’élève  contre  l’application  de 
la  peine  de  mort  au  vol,  et  condamne 
la  coutume  de  laisser  les  corps  des  sup- 
pliciés pendus  au  gibet. 

\ 1.  lilosis  mstitutio  reipuhlira,  si- 
vcMosis  politia,  graco-lotina , ex  Jo- 
sepho  decerpta,  Basil.,  1546,  in-8'; 
Helm.,  4 64  6,  in-8',  et  dans  l’édit,  de 
la  Bible  latine,  Francf.,  1697,  in-fol. 

VII.  Psalterium  reliquaque  sacra- 
rum  literarum  carmins  et  precatio- 
nes,  cum  argument,  et  brevi  dif/ici- 
liorum  locorum  declaratione,  cum 
animadt.,  Basil.,  1547,  in-16;  Antv., 
1555,  in- 1 2 ; Basil.,  1556,  in-Ci. 

Mil.  \ita  Joannis  Baptistœ  car - 
mine  grceco  heroïco,  publ.  avec  la  3* 
édit,  du  Jonas. 

IX.  Odtr  inpsalm.  XL  et  odre  in 
carmins  Mosis  dna,  Basil.,  1551. 

X.  Biblia  sacra  latina,  Basil. ,1551, 
in-fol.  — Principal  ouvrage  de  Cas- 
talion,  fruit  d’un  travail  de  dix  ans.  En 
l’entreprenant,  son  but  était  de  rendre 
le  texte  sacré  dans  le  latin  le  plus  élé- 
gant possible,  afin  que  le  Livre  saint  se 
répandit  davantage,  la  lecture  en  offrant 
plus  d’attraits.  11  espérait  même  qu’il 
supplanterait  les  auteurs  profanes  dans 
les  écoles.  En  conséquence,  ii  s’appli- 
qua moins  à traduire  littéralement  qu’il 
rendre  le  sens  avec  toute  la  fidélité  et 
la  grâce  possibles.  De  courtes  notes  ex- 
plicatives ou  critiques  prouvent,  contre 
l’opinion  de  Tabaraud,  qu’il  était,  au 
moins,  savanten  hébreu,  s’il  n’élaitpas, 
comme  le  prétend  Richard  Simon,  de 
tous  les  docteurs  de  Genève  le  plus 
versé  dansles  langues  anciennes;  elles 
prouvent  aussi  son  extrême  méfiance  de 
lui-même;  car  il  se  borne  le  plus  sou- 
vent à signaler  les  difficultés  sans  en- 
treprendre présomptueusement  de  les 
résoudre  par  des  hypothèses  hasardées. 
Mais  on  ne  lui  tint  aucun  compte  ni  de 
'excellence  de  scs  intentions  ni  de  sa 
rare  réserve.  « Quoiqu'il  n’eût  pas  les 
qualités  requises  pour  un  si  grand  ou- 
vrage, lit-on  dans  de  Thou,  il  entreprit. 


par  une  témérité  insolente,  de  faire  une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible.  ■ Evi- 
demment le  célèbre  historien  s’est  lais- 
sé influencer  par  le  sentiment  de  Beze, 
qui,  lui  aussi,  applique  au  traducteur  les 
épithètes  d’ignorant  et  de  téméraire,  et 
l’accuse  de  mauvaise  foi,  même  d’a- 
théisme. Moins  passionné,  Du  Pin  es- 
time « qu’on  ne  reconnaît  plus  dans  sa 
version  cette  noble  simplicité,  cette 
grandeur  naturelle,  celte  force  infinie 
que  l’on  voit  dans  les  originaux  et  dans 
les  autres  versions;  que  son  style  est 
affecté,  efféminé,  chargé  de  faux  ortie- 
mens  , et  en  un  mot,  entièrement  pro- 
fane; qu’il  est  aussi  trop  hardi,  peu 
exact,  peu  fidèle,  et  après  tout,  qu’il  ne 
parle  pas  toujours  bien  latin.  » Plus 
équitable  dans  son  jugement,  Richard 
Simon  reproche  seulement  à Caslalion 
de  ne  pas  garder  assez  le  caractère  d’un 
interprète  des  Livres  sacrés,  de  trop  af- 
fecter le  style  poli  et  élégant,  et  d’affai- 
blirheaucouppar  là  le  sens  de  son  texte. 
Selon  Scévolede  Sainte-Marthe  enfin, 
il  a donné  à sa  traduction  un  éclat  de 
pureté  et  d’élégance  inconnu  jusque-là, 
et  il  aurait  mérité  les  remerclments  des 
savants  et  des  gens  pieux,  si  par  un 
amour  excessif  de  la  bonne  latinité,  il 
n’avait  paru  quelquefois  violer  la  sainte 
majesté  des  choses  divines.  On  peut, 
avec  ces  derniers  critiques,  blâmerCas- 
talion  d’avoir  prêté  aux  prophètes  et 
aux  apôtres  les  pompeuses  périodes  de 
Cicéron  ; on  peut  lui  reprocher , avec 
lluet,  d’avoir  substitué  à des  mots  con  - 
sacrés  par  l’usage,  comme  baptismns, 
angélus,  ecclesia,  synagoga,  ces  ex- 
pressions d’un  latin  moins  suspect, 
mais  d’un  sens  moins  clair,  lotio,  ge- 
nius,  respublica,  collegium;  nous  con- 
viendrons même  qu’en  certains  endroits 
il  semble  prendre  à tâche  de  s’éloigner 
de  la  version  de  Genève;  mais  quand 
Bèze  va  jusqu'à  le  traiter  d’impie  et 
d'ennemi  du  Saint-Esprit  parce  qu’il 
cherche  à latiniser  les  hébratsmes,  — 
sans  y réussir  toujours;  quand  Gene- 
brard  l’accuse  de  nier  la  Trinité,  parce 
qu’il  Lraduitcesmots  Q’hSn  T2S">  par 
Deus  jussit  au  lieu  de  Deus  dixit,  cha- 
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cud  avouera  avec  nous  qu’il*  se  laisseut 
l’un  et  l’autre  emporter  trop  loin  par  la 
passion.  Au  reste,  la  version  de  Casta- 
lion  n’a  pas  rencontré  seulement  des  dé- 
tracteurs. Buxtorf,  Hiperius,  Furius  Ce- 
riolanus,  Humphrey,  Simon  Episcopius, 
Bootius,  Jacques  Duport  et  d’autres  en- 
core en  font  l’éloge.  Conrad  Gessner  la 
regarde  comme  la  meilleure  qui  eût  en- 
core paru.  Tabaraud  convient  « que  les 
notes  sont  d’un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques. » Nous  nous  croyons  donc  auto- 
risé à répéter,  d’après  M.  Polus  : Cas- 
talio  in  versione  suâ  de  textu  bebraîco 
ad  verbum  reddendo  non  admodùm  la- 
borat,  at  sensum  plurimis  in  locis  per- 
spicuè,  purè,  eleganter  et  fidelilcr  ex- 
primit,  et  magnas  non  rarù  difficultates 
versione  sué  féliciter  solvit.  » — De- 
puis 1551,  la  Bible  latine  de  Caslalion 
a eu  plusieurs  édit.  La  dernière  qu’il  ait 
revue  est  celle  de  1556;  les  expressions 
singulières  qu’on  lui  avait  reprochées, 
en  ont  disparu.  Les  plus  estimées  sont 
celles  de  Bâle  1513,  de  Francf.  [Leipz.] 
1697,  et  de  Leipz.  1756.  On  a publié 
sépa  rément  Liber  Iobi,Tremovr.,  1554, 
in-8";  — Salomonis  Prooerbia,  Sa~ 
pientia,  Ecdcsiastcs.  Basil.,  1556, 
in-12;  — Novum  Testamentum,  Ba- 
sil., 1551,  1556,  1572,  in-12;  Amst., 
1 683,in-1 2;Gotha,  1 752, in-8';  Leipz., 
1760,  in-8";  Halle,  1776,  iu-8*.  Enfin 
Campe  en  a fait  un  abrégé  à l’usage  de 
la  jeunesse(llamb.,  1779,  in-8*). 

XI.  Contra  libellant  Calcini,  in 
quoostendere  conatur  hœrclicos  jure 
gladii cot'rcendos  esse , tractatussive 
dialogus.  La  1”  édit,  dut  paraître  en 
1551,  selon  Barbier.  Onia  réimp., 
sans  nom  de  lieu,  en  1612,  in-8". — 
M.  Henry,  dans  sa  Vie  de  Calvin,  pré- 
tend avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  livre  n’est  pas  de  Caslalion,  qui  y 
est  attaqué. 

XII.  De  heercticis  an  tint  perse- 
quendi  et  omninb  quornodb  fit  cum 
eit  agendum  doctorum  virorvm,  tum 
teterum  tum  recentiorum,  senten- 
tite,  Magdeb.  Pâle],  1 551,  in-8";  trad. 
en  franc,  et  dédiée  à Guillaume  de  Nas- 


sau, Rouen  [Lyon],  1554,  in-8*. — 
« Livre,  dit  Sénebier,  que  la  charité 
scella  de  son  sceau  et  que  la  charité 
chrélienue  défendait  d’attaquer.  • Il  le 
fut  pourtant  et  avec  une  grande  vio- 
lence par  Dite.  C’est  une  collection  d’o- 
puscules sur  la  tolérance  que  Caslalion, 
sous  le  pseudonyme  de  Bellius,  publia 
à l’occasion  de  la  mort  de  Sertct,  en 
se  contentant  d’y  mettre  une  préface. 

XIII.  La  Bible,  avec  des  annota- 
tions sur  les  passages  difficiles,  Bâle, 
1555,  2 vol.  in-fol.  — Dans  sa  ver- 
sion française,  Caslalion  suivit  les  mê- 
mes principes  que  dans  la  latine  ; mais 
autant  il  s’était  attaché  dans  celle-ci  à 
la  richesse  et  à la  pureté  du  style,  au- 
tant il  se  montra  dans  celle-là  peu  sou 
cieux  de  la  noblesse  et  de  l’élégance  de 
la  tangue.  Né  dans  une  condition  in- 
fime, et  habitué,  pour  ainsi  dire,  dès 
son  adolescence,  à vivre  avec  les  écri- 
vains d’Athènes,  de  Borne  ou  de  Jéru- 
salem, il  n’avait  jamais  appris  le  fran- 
çais ; aussi  récrivait-il  fort  mal,  et  il 
lui  échappait  quelquefois  des  expres- 
sions inusitées  ou  triviales.  Henri 
Retienne  disait  qu’il  parlait  le  langage 
des  gueux.  Comme  il  nous  a été  impos- 
sible de  trouver  un  exemplaire  de  cette 
trad.  de  la  Bible,  qui  parait  appartenir 
aux  plus  rares  curiosités  bibliographi- 
ques, nous  ne  pouvons  juger  parnous- 
même  jusqu'à  quel  point  les  critiques 
ont  poussé  l’exagération  ; mais  qu'ils 
aient  grossi  lesdéfauls  de  cet  ouvrage, 
c’est  ce  que  Bayle  atteste  en  ces  ter- 
mes ; « Ce  que  Théodore  de  Bèze, 
Henri  Etienne  et  Garasse  disent  du 
français  de  Caslalion  m’avoit  fait  juger 
d’abord  que  cet  écrivain  avoit  traité  l’E- 
criture comme  Scarron  a traité  Virgile; 
mais  je  crus  ensuite  qu'il  ne  falloil 
point  les  en  croire  sur  leur  parole,  et 
que  peut-être  la  passion  les  avoit  por- 
tés à amplifier.  Dans  cette  incertitude, 
je  pris  la  Bible  française  de  Caslalion, 
je  l’ouvris  en  plusieurs  endroits,  je 
cherchai  curieusement  ces  phrases  bur- 
lesques qu’on  lui  a tant  reprochées,  je 
n’en  pus  trouver  aucune,  hormis  celle 
de  faire  la  figue  [Jacq.  II,  13].  Je  ne 
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trouvai  point  ce  cul  de  la  charrue,  ces 
petits  morveux  que  le  père  Garasse 
cite,  cl  je  ne  puis  assez  in  étonner  do 
l’impudence  de  ce  calomniateur.  » — 
Castalion  joignit  & celte  version  des 
notes  purement  critiques,  qui  ont  été 
insérées  dans  les  Critiques  sacrés  d'An- 
gleterre. Au  jugement  de  Richard  Si- 
mon, elles  sont  judicieuses,  et  l’auteur 
s’y  montre  très-habile  critique. 

XIV.  Tkeologia  germanica,  libel- 
lus  aurevs  : quomodb  Ht  exuendus 
vêtus  homo,  induendusque  no  eus,  ex 
germaxico  anonymi  equitis  t eut  oui- 
ci  translatas , studio  Joanxis  Theo- 
phili , Basil.,  4551,  in-8*  ; Anlv., 
4558,  in-46;  Lips.,  4130,  in- 1 S ; 
trad.  en  franc,  par  le  même  sous  le 
litre  : La  théologie  germanique,  li- 
vret auquel  est  traité  comment  il 
faut  dépouiller  le  vieil  homme  et 
vestir  le  nouveau , Anvers,  4 558,  in- 
8”.  — Trad.  d’une  des  plus  remarqua- 
bles productions  du  mysticisme  alle- 
mand, dont  Luther  lui-même  avaitdon- 
né  la  première  édit,  en  4 54  8,  si  nos 
souvenirs  ne  nous  trompent,  et  qui  a 
été  réimp.  récemment  encore  il  Sainl- 
Gall  (4  831,  in-8"). Cet  ouvrage  se  dis- 
tingue parmi  tous  ceux  du  même  genre 
par  sa  tendance  morale  etpratique.  Cas- 
talion  pouvait  donc  espérer  de  rendre 
un  service  en  le  traduisant;  mais  com- 
me ses  meilleures  intentions  étaient  dé- 
naturées, on  l’accusa  d’avoir  voulu  fa- 
voriser l’anabaptisme. 

XV.  Ilomerus. — Tradue.  latine  pu- 
bliée dans  les  édit.  d’Homère  données 
è ISftlo  en  4564  et  4 561,  in-fol. 

XVI.  Defensio  suarum  translatio- 
num  Uibliorumet  rnasimi  Movi  Fa>- 
deris, Basil,,  1562,  in-8";  réimp.  dans 
l’édit,  de  la  Bible,  Prancf.,  4 691.  in- 
fol.— Cette  réponse  s’adresse  surtout 
îi  Bize  qui,  peu  versé  dans  l’hébreu, 
avait  attaqué  principalement  les  ver- 
sions du  N.  T.  avec,  tant  de  véhémence 
quu  quelques  écrivains  n’ont  pu  s’em- 
pêcher de  soupçonner  une  rivalité  d'au- 
teur. 

XVII.  Bernardini  Ochini  dialogi 
XXX  in  duos  libros  divisi,  quorum 


primas  est  de  Met  si  S,  secundtis  terb 
de  Tnnitate,  Infini  versi,  Basil., 
4563,  t vol.  in-8*.  — Accusé  de  par- 
tager les  opinions  d’Ochin  sur  la  poly- 
gamie, il  fut  cité  devant  le  sénat  de 
Bêle  h qui  il  répondit  qu’il  avait  pu- 
blié ces  dialogues  • non  utjudex,  sed 
ut  translater,  et  ex  ejus  moili  opéré  ad 
alcndam  familiam  quæstnm  facere  so- 
litus.  » L’affaire  n’eut  pas  de  suites. 

XVIII.  De  imitando  Christo  co *- 
temnendisque  mundi  vanitatibus, 
Basil.  1563, in-8*;  4516, in-l î ; Can- 
tob.,  4685,  in-l  î ; Francof.,  4 696,  in- 
8*;  1101,  in-4î;Gotb.,  4691.  — Es- 
pèce de  trad.  en  latin  élégant  du  célè- 
bre ouvrage  de  Thomas  à Kempis.  Cas- 
talion  se  permit  d’y  faire  quelques  chan- 
gements d’après  une  édit,  allemande, 
et  supprima  le  4'  livre. 

XIX.  Conseil  à ta  France  désolée, 
auquel  est  montrée  la  cause  de  la 
guerre  présente  et  le  remède  qui  g 
pourrait  être  mis,  et  principalement 
est  avisé  si  on  doit  forcer  les  con- 
sciences, sans  nom  de  ville  ni  date, 
in-8*.  — Bien  qu’il  l’ait  désavoué.  Bar- 
bier persiste  à attribuer  è Castalion  cet 
opuscule,  qne  le  Synode  national  de 
Lyon,  en  1563,  condamna  comme  une 
pièce  très-dangereuse. 

XX.  Anli-inquisitor  contfà  calum- 
niam  et  calumniatores  veteies  et  mo- 
dernos,  authores  et  fautorcs  perni 
ciosissimi  belli  inter  Christianos,  s. 
L,  4593,  in-8";  réimp.  avec  le  N"  XXII. 
— Selon  David  Clément,  ce  n’est  pas 
autre  chose  que  la  dernière  partie  du 
traité  De  calumnii. 

XXL  Xenophontis  opéra  grceci. 
ctird  S.  Castalionis,  Basil.,  1516, 
3 vol.  in-8".  — Il  avait  aussi  trad.  le 
livre  de  Xénophon  De  republicâAthe- 
niensium,  Basil.,  1516,  in-8*. 

XXII.  Dialogi  IV:  primus  depree- 
deslinatione,  secundus  de  eieclione, 
tertius  délibéra  arbilrio,  quart  us  de 
fiie.,  et  Traclatus  IV: primas  deobe- 
dientiâ  Deo  praslandâ,  secundus  de 
pmvdestinatione  [adv.  M.  Borrhaum], 
tertius  defensio  contrà  anongmum 
[J.  Calvinum],  quartus  de  talumniù. 
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cuvtprœfatione  Feticis  Turpionis  Ur- 
bevetam  [Fausti  Socini].  — Selon  Da- 
vid Clément,  la  première  édit,  des  Dia- 
logues est  celle  d’Aresdorf  [Basil.], 
<518,  in-16.  On  les  réimp.  à Gouda, 
1613,  in-8",  en  y ajoutant  les  opuscu- 
les que  nous  mentionnerons  plus  lias 
sous  les  N-  XXIV,  XXV  et  XXVI.  l’ne 
3*  édit.,  celle  de  Francf.,  1696,  in-8", 
les  qualifie  de  très-rares  • seripta  ra- 
rissima  • . Les  quatre  Dialogues  ont 
été  publiés  en  angl.,  Lond.,  1679, 
in-8". 

XXIII.  Herodotus,  iuterp.  L.  Yalla 
et  C.  Herexhachio,  eme  adulas  à S. 
Castalione,  Basil.,  1383.  in-8". 

XXIV.  Annotationes  in  cap.  IX 
Epislolœ  ad  Romanos,  Goudæ,  1613, 
in-8".  — Aucun  bibliographe,  à notre 
connaissance,  n’indique  une  édit,  plus 
anrienne  de  ces  Notes  qui  doivent  ce- 
pendant avoir  été  publiées  avant  leur 
condamnation.  Gessner  parle  d'une 
trad.  latine  faite  parCastalion  des  com- 
mentaires d'Ochin  sur  l’Epllre  aux  Ro- 
mains, et  imprimée  à AugsL  in-8"  sans 
date.  Y aurait-il  quelque  rapport  entre 
ces  deux  ouvrages? 

XXV.  Quinque  impedimentorum, 
qua  mentes  hominum  ctoculos  à veri 
in  dicinis  cognitione alducunt,  suc- 
cincta  enume  ratio,  r.nm  piâ  admoni- 
tione,  ne  qvis  alterum  propter  dicer- 
sam  in  religione  sentenliam  odio  aut 
viinsectetur,  Goudæ,  1613,  in-8°. — 
David  Clément  en  cite  une  édit,  de 
Francf.,  1603,  in-4". 

XXVI.  Tractatus  de justifications, 
Goudæ,  1613,  in-8'. 

XXVII.  Rutila  itinerariwn,  cum 
anima  de.,  Amslel.,  1687,  in— 1 2. 

La  traduction  flamande  des  opuscu- 
les de  Castnlion , publiée  à Harlem, 
1613,  in— 4* , offre  quelques  pièces 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  édit, 
latines.  Gessner  lui  attribue,  en  outre, 
une  trad.  de  Thucydide,  ainsi  qu'une 
édition  du  traité  de  Cyrille  d’Alexandrie 
De  exilu  animi  et  secundo  ejus  ad~ 
tenta,  publiée  vraisemblablement  en 
4 316  avec  le  livre  de  la  République 
des  Athéniens.  (Quelques  écrivains  l’ont 


aussijregardé,  mais  à tort,  comme  l’au 
leur  delà  dissertation  : ln  ha1  retins  eo- 
ërcendis  quatenùs  progredi  liceat.  Mini 
Celsi  Senonensis  dispulatio. 

Pour  compléter  la  liste  des  travaux 
littéraires  de  ce  fécond  théologien,  il 
nous  reste  h mentionner  deux  ouvrages 
inédits,  intitulés  l’un  De  arle  dubitan- 
diet  confite ndi,  ignorandict  sciendi, 
cité  par  Wctstciu  ; l’autre  Systema 
tkeologicum,  dont  Crelliusfaitun  grand 
éloge.  En  fait  de  mss.,  nous  n’avons 
trouvé  dans  les  bibl.  de  Paris  qu’une 
lettre  sans  grande  importance,  datée 
de  1359,  et  faisant  partie  du  recueil 
coté  Fonds  latin  8388. 

Sébastien  Caslalion  laissa  huit  en- 
fants, quatre  garçons  cl  quatre  filles  ; 
le  dernier  seul  est  connu.  Né  en  1362, 
et  âgé,  par  conséquent,  de  quelques 
jours  seulement  lorsqu’il  perdit  sou 
père,  Frédéric  Cliàlcillon,  en  latin 
Castellio,  s’efforça  de  marcher  sur  ses 
traces,  et  par  un  travail  opiniâtre,  il 
acquit  une  légitime  réputation,  non- 
seulement  comme  philologue  et  théo- 
logien, mais  encore  comme  orateur, 
musicien  cl  poêle.  Après  avoir  desservi 
pendant  quelque  temps  l’église  d’IIu- 
ningue,  il  fut,  en  1389,  appelé  à suc- 
céder à sou  père  dans  la  chaire  de  grec 
qu’il  échangea,  en  1592,  contre  celle 
de  rhétorique.  En  1393,  il  fut  nommé 
profcsseurd'éloquence;  mais,  en  161 1, 
il  demanda  et  obtint  sa  réinstallation 
dans  la  chaire  de  rhétorique.  Il  mourut 
d’apoplexie,  dit-on,  le  16  mai  1613, 
laissautun  Qls  unique  dont  le  sort  est 
ignoré. 

CIIATEL  (Pierre),  ou  Ciustel, 
de  Montbéliard,  quitta  cette  ville 
pour  aller  s'établir  à Genève,  vrai- 
semblablement il  l’époque  où  une  es- 
pèce de  persécution  fut  exercée  par  le 
Conseil  du  duc  Jean-Frédéric  contre 
ceux  des  habitants  qui  étaient  restés 
fidèles  aux  doctrines  calvinistes,  c’est- 
à-dire  entre  1612  et  1618.  Il  était  ac- 
compagné de  sou  (ils  Daniel,  ué  en 
1396  , qui  se  voua,  tout  rigide  calvi- 
niste que  son  père  était,  au  culte  des 
beaux-arts,  surtout  de  lapeiuture,  et 
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qui  obtint  à Genève  iesdroits  de  cité,  le 
17  fév.  1 647. 

Daniel  Châtel  mourut  en  1679  et 
laissa  plusieurs  enfants  dont  la  vie  n’a 
jeté  aucun  éclat.  11  n’en  est  pas  de 
même  d’un  de  ses  petits-fils,  nommé 
David,  né  en  1718,  qui  entra  au  ser- 
vice de  l’Autriche,  s’éleva  au  grade  de 
capitaine  d’artillerie  et  montra,  comme 
directeur  de  la  fonderie  de  canons  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse  , des  ta- 
lents qui  lui  méritèrent,  en  1775,  le 
titre  de  baron.  L’un  de  scs  fils,  Chau- 
les, né  en  1745,  servit  aussi  comme 
officier  d’artillerie  en  Autriche;  mais  il 
mourut  à Genève  après  avoir  rendu 
d’utiles  services  îi  sa  patrie  jusqu’en 
1792.  Il  a laissé  des  descendants. 

On  peut  h peine  douter  que  Pterre- 
Lovts-Ainié  Ghastel , quoique  né  b 
Ycrgi  dans  le  Chublais,  n’appartint 
h une  des  branches  de  cette  famille.  A 
l’âge  de  dix-huit  ans  , après  avoir  fait 
de  bonnes  études  qui  semblaient  lui 
ouvrir  une  autre  carrière , le  jeune 
Chastel , cédant  à l’enthousiasme  gé- 
néral, s'enrôla  dans  la  légion  des  Al- 
lobroges, en  1792.  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Piémoutais,  et  servit 
ensuite  en  Provence  etau  siège  deTou- 
lon.  Il  fut  envoyé  plus  tard  b l’armée  des 
Pyrénées-Orientales,  et , après  la  paix 
de  Bâle,  il  suivit  sa  légion  b la  conquê- 
te de  l'Italie.  (1  fit  avec  distinction  la 
campagne  d’Egypte  sous  les  ordres  de 
Dessaix  ; on  prétend  même  que  c’est  b 
lui  qu’on  doit  la  découverte  du  zodia- 
que de  Dcnderah  qui  orne  aujourd’hui 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Elevé,  b son  retour  en  Euro- 
pe, au  grade  de  chef  d'escadron  qu’il 
avait  payé  de  son  sang  sur  vingt  champs 
de  bataille,  il  fut,  après  la  victoire 
d’Austerlitz,  nommé  major,  et  quelque 
temps  après  , colonel  des  grenadiers  b 
cheval  de  la  garde.  Les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  lui  fournirent  de 
nouvelles  occasions  de  montrer  sa  bra- 
voure. Envoyé  en  Espagne , il  se  fit 
remarquer  particulièrement  b l’affaire 
de  Burgos,  cl  obtint  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Rappelé  b la  grande  ar- 


mée, il  prit  part  b la  campagne  d’Au- 
triche après  laquelle  il  fut  créé  général 
de  division.  Dans  la  fatale  guerre  de 
Russie,  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie et  se  signala  b la  bataille  de  la 
Moscowa.  Les  campagnes  de  Saxe  et 
de  France  lui  acquirent  de  nouveaux  ti- 
tres b la  reconnaissance  de  Napoléon. 
Placé  sous  les  ordres  de  Mannont,  il 
fut  privé  de  son  commandement  peu 
de  temps  avant  la  défection  du  maré- 
chal, qui  savait  bien  qu’il  ne  trouverait 
pas  en  lui  un  complice.  A la  Restaura- 
tion, Chastel  fit  sa  soumission  b Louis 
X VIII,  qui  lui  donna  la  croix  de  Saint- 
Louis  ; cependant  au  retour  de  l’empe- 
reur , il  s’empressa  de  lui  offrir  scs 
services,  et  fut  mis  sous  les  ordres  de 
Grouchy.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  se  relira  b Genève  où  il  mourut 
le  16  oct.  1826. 

Le  général  Chastel  possédait  une 
instruction  très-varice  , le  tumulte  des 
camps  ne  l’ayant  jamais  détourné  de 
l’étude.  Il  avait  rassemblé  une  belle 
bibliothèque  et  une  remarquable  col- 
lection de  tableaux  dont  il  fit  généreu- 
sement don  b Genève.  Il  doit  avoir 
laissé  des  Mémoires  encore  inédits. 

D’autres  descendants  de  Daniel  Cha- 
tcl  préférèrent  la  carrière  des  lettres  b 
celle  des  armes  ; parmi  ceux-ci  aucun 
n’a  joui  d’une  réputation  plus  légitime 
qu’ÈTiENKE,  né  b Genève,  le  1 1 juil- 
let 1801. 

Etienne  Chatel  se  voua  au  saint  mi- 
nistère, et  fut  consacré  en  1823.  Vers 
ce  temps , une  partie  des  pasteurs  de 
Genève , infidèle  au  principe  du  libre 
examen , travaillait  b ramener  le  rèpe 
de  la  Confessiou  de  foi  de  1366,  que, 
depuis  près  d’un  siècle,  l’église  gene- 
voise avait  abandonnée  pour  s’en  te- 
nir au  seul  Evangile.  Lejeune  théolo- 
gien défendit  dans  ses  Thèses  la  cause 
de  la  liberté  religieuse  et  publia  b ce 
sujet  une  dissertation  intitulée  De  l’u- 
sage des  confessions  de  foi  dans  les 
communions  réformées  (Gen.,  1823, 
in-12),  travail  remarquable  dont  Sis- 
mondi,  lui-même,  se  chargea  de  ren- 
dre compte  dans  la  Revue  encyclopé- 
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dique  (1846).  Nommé  pasteur  en  1 832, 
Etienne  Chatel  fut  chargé , trois  ans 
après,  du  nouveau  service  de  confé- 
rences, institué  h l’époque  du  Jubilé 
de  la  Réformation.  Ses  Conférences  où 
l'orateur  retraça  à grands  traits  les 
principaux  événements  de  l’histoire  du 
christianisme,  ont  été  publiées  en  4 vol. 
in-8\  imp.  le  t"  à Valence,  en  1839; 
le  4‘  h Paris,  1848.  Nommé,  en  1839, 
professeur  d’histoire  ecclésiastique,  et 
en  1845,  bibliothécaire,  il  s’acquitta 
de  ses  doubles  fonctions  avec  un  zèle 
dont  le  gouvernement  actuel  de  Ge- 
nève ne  lui  a tenu  aucun  compte.  Il 
venait  à peine,  avec  le  concours  de  son 
savant  collègue  M.  Vaucher,  de  classer 
les  riches  documents  inédits  que  la  Bi- 
ldioth.  de  Genève  possède  concernant 
les  églises  réformées,  lorsque,  sous 
prétexte  de  cumul,  on  lui  Ota  ses  fonc- 
tionsde  bibliothécaire.  Dès  lors  Etienne 
Chatel  s’est  renfermé  exclusivement 
dans  son  enseignement  et  ses  études 
historiques.  En  1849  déjà,  son  His- 
toire de  la  destruction  du  paganisme 
dans  l'empire  tT  Orient  (Paris,  1830, 
in-8*),  avait  été  couronnée  par  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  cl  Belles-lettres, 
En  1 852,  il  partagea  avec  M.  le  pro- 
fesseur Schmidt  de  Strasbourg  le  prix 
extraordinaire  proposé  par  l’Académie 
française  sur  la  question  de  l’influence 
de  la  charité.  Son  ouvrage  a été  publié 
sous  le  titre  : Etudes  historiques  sur 
l’influence  de  la  charité  durant  les 
premiers  siècles  chrétiens, et  considé- 
rations sur  sou  rôle  dans  les  sociétés 
modernes  (Paris,  1833,  in-8"). 

CHATKLA1A  (Jean),  ou  Chaste- 
lain,  appelé  aussi  Castellan,  religieux 
auguslin,  natif  de  Tournay,  et  docteur 
en  théologie.  Après  avoir  prêché  le  ca- 
rême à Bar-le-Duc,  à Vitry,  à Châlons, 
à Vie,  où  il  s’était  exprimé  avec  beau- 
coup de  liberté  sur  les  abus  de  l’Eglise 
romaine  et  la  corruption  du  clergé , il 
se  rendit  à Metz  en  1524.  Les  doctrines 
de  la  Réforme  y avaient  déjà  été  répan- 
dues par  deux  moines  dont  l'un,  chassé 
de  la  ville,  s’était  retiré  à Strasbourg, 
et  dont  l’autre,  Jean  Vedast,  de  Lille, 
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venu  de  Montbéliard,  avait  été  jeté  en 
prison  par  les  officiers  de  l’évêque. 
Châtelain  ne  se  laissa  pas  effrayer  par 
la  perspective  d’un  sort  pareil.  C’était, 
de  l’aveu  des  écrivains  catholiques,  un 
homme  de  bien,  qui  ne  parlait  que  de 
piété  et  de  correction  des  mœurs.  Son 
succès  fut  immense  et  bientôt  la  grande 
majorité  du  peuple  se  déclara  pour  lui. 

“ Cclluy,  lit-on  dans  les  Chroniques 
de  la  ville  de  Metz,  publiées  par  Hu- 
guenin  en  1838,  cclluy  estoit  ung 
homme  assez  révérend  et  de  belle  ma- 
nière, grant  prédicateur  et  très-élo- 
quent, et  avec  ce,  en  ses  sermons,  re- 
confortoit  merveilleusement  les  poures 
gens  et  les  avoit  fort  pour  recomman- 
dés. Par  quoy  il  estoit  en  la  graicc  de 
la  pluspart  du  peuple.  » Se  sentant 
soutenu  par  la  population,  il  s’aban- 
donna avec  d’autant  plus  de  confiance 
à son  zèle,  sans  que  le  clergé  osât  l’at- 
taquer ouvertement.  Sa  station  termi- 
née, il  sortit  de  Metz  avec  un  autre  au- 
gustin  nommé  Bonnétraine  et  un  no- 
vice ; mais  arrivé  dans  les  bois  de  Cliam- 
blav,  il  fut  enlevé  par  les  gens  de  l’é- 
vêque, le  5 mai,  et  conduit  dans  la  pri- 
son de  Gorze,  d’où  il  fut  transféré  à 
Nommeny,  puis  à Vie.  Les  magistrats 
de  Metz  usèrent  de  représailles  et  arrê- 
tèrent quelques  officiers  du  prélat , 
toutefois  ils  les  relâchèrent  bientôt. 
Condamné  comme  hérétique  relaps  par 
l’inquisiteur  Nicolas  Savin,  que  Clé- 
ment VII  avait  commis  pour  instruire 
son  procès,  Châtelain  fut  dégradé,  li- 
vré au  bras  séculière!  brûlé,  le  1 4 janv. 
1545.  A la  nouvelle  de  son  supplice, 
une  furieuse  émeute  éclata  à Metz.  Le 
peuple  insulta  l’abbé  de  Saint-Antoine, 
qui  avait  assisté  à l’exécution,  et  brisa 
ses  fenêtres.  Le  lendemain,  une  troupe 
de  vignerons  et  d’artisans  le  poursui- 
vit comme  il  sortait  de  l’église,  et  fail- 
lit le  massacrer.  Le  même  jour,  les 
chanoines  retournant  en  procession  de 
l’abbaye  de  Saint-Clément,  furent  at- 
taqués et  mis  en  fuite  par  les  mutins 
qui,  se  portant  ensuite  contre  la  mai- 
son de  l’abbé,  enfoncèrent  les  portes 
et  y commirent  toute  sorte  de  dégâts, 
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ainsi  que  ilafts  celle  de  Martin  Pingticl, 
gouvernent  de  Gorze.  Il  fallut  faire 
marcher  des  troupes  pour  réprimer 
cette  sédition  ; mais,  avant  leur  ar- 
rivée, le  peuple  eut  le  temps  de  forcer 
la  prison  de  Jean  Vedast,  qui  fut  mis 
en  liberté,  reçut  de  l’argent  pour  se 
sauver  et  réussit  ît  gagner  Strasbourg. 

Jean  Châtelain  est  auteur  d’une 
Chronique  de  Metz  en  vers,  qui  a été 
publiée  dans  le  T.  III  de  l’Histoire  de 
Lorraine,  par  dom  Calinct.  lin  conti- 
nuateur anonyme  raconte  ainsi  sa 
mort  ; 

En  icelle  année  propre, 

À l'église  vint  un  grand  opprobre 
Par  an  anguslln  , grand  docteur, 

Qui  éfoil  grand  prédicateur. 

A Metz  prêcha  un  caresroc 
Devant  grand  peuple,  homme  et  femme. 
Qui  en  sa  prédication 
Avoicnt  grande  dévotion. 

Les  ordinaires  par  envie, 

Qui  l’aini  lient  mieux  mort  qu'en  vie. 

Le  prindrent  si  fort  a haïr 
Qu’ils  consentoient  a le  trahir. 

Un  chanoine  malicieux 
Parla  a uu  religieux 
I)u  couvent  «Picolai  docteur, 

Lequel  lui  fut  faut  trayteur. 

Tant  fit  qu'il  le  mena  dehors, 

El  eu  reçut  trente  écus  d'or. 

Le  livra  a scs  ennemis  ; 

Eu  piteuse  prison  fut  mis. 

Prens  un  maître  d'hoteldc  (lorse 
Furieusement  par  la  gorge. 

Disant  : Chanoine,  fuis  de  Metz, 

Où  tu  ne  retornera  jamais. 

Tu  as  prêché  de  nostre  étal, 

Je  te  hay  plus  qu'un  apostat  ; 

As  touchiez  sur  les  gens  d'eglise, 
Maintenant  te  tiens  a ma  guise. 

Crois  que  tu  en  seras  pugnis. 

Lors  emmenèrent  à Nom  en  y ; 

En  rbartre  fut  mis  saoul  ou  tain 
Condaïupne  a l'eau  et  au  pain. 

Léans  fut  dès  la  Pentecouste, 

Mal  nourri  et  très  mal  l’y  couste. 
Jusqu’en  janvier  onzième  jour. 

Le  lendemain  feira  son  cours. 

Les  clercs  le  prindrent  a leur  advy, 

Et  delà  fnt  mené  a Vy, 

Et  brille  fut  de  leur»  conclus. 

Fut  tord  ou  droicl,  je  u'cu  dis  plus. 

Milité  sa  réserve,  nous  nVsitons 
pas  N regarder  cet  anonyme  comme 
un  protestant. 

CIIATIXAllX  (Simojs),  né  en 
1 590,  entrevit  ta  lumière  de  l'Evangile 
dès  l’âge  de  1 5 ans  et  se  prononça  dans 


CH.\ 

le  sensdeta  Réforme  en  IGI9,â  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant,  qu’il  tit 
baptiser  dans  l’église  de  Chareoton.  Il 
fut  dès  lors,  ainsi  que  sa  femme,  un 
des  membres  les  plus  rélés  de  la  con- 
grégation. Contemporain  et  ami  de 
Jean  Meslreiat,  il  avait  puisé  dans  son 
intimité  une  connaissance  approfondie 
des  Ecritures. 

Simon  Châtelain  introduisit  ea 
France  la  fabrique  des  points  d’Bsps- 
gne  d’or  et  d’argent,  industrie  qui  lai 
valut  peut-être  plus  de  tolérance  de  1a 
part  du  gouvernement  persécuteur  de 
Louis  XIV,  que  ses  principes  avancés 
ne  devaient  lui  en  promettre.  L’entrée 
de  Colbert  au  ministère,  en  t6(i*.  ga- 
rantit â Simon  Châtelain  une  tranquil- 
lité que  déjà  beaucoup  de  Protestants  ne 
rencontraient  plus  â celte  époque.  11 
mourut  en  1675,  laissant  une  fortuae 
considérable.  Ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants,  au  nombre  de  plus  de  80.  se  fi- 
rent un  devoir  d’assister  au*  ftinérsilles 
de  cet  homme  vénérable,  bravant  ainsi 
l'édit  du  19  sept.  1864 (Yoy.  Pièces 
juslif.,  N*  LXXXV11I).  line  amende 
considérable  leur  fut  imposée;  tous 
la  payèrent  avec.  joie.  Simon  Châtelain 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres, 
Zscn\aie,  né  â Paris,  en  tfiïï,  qui 
fut  l’ami  de  Jean  Claude,  et  l’un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  religion  ré- 
formée dans  l’importante  église  de 
Charenton,  dont  il  était  ancien. 

Zacharie  Châtelain  fut  harcelé,  â di- 
verses reprises,  pour  changer  de  reli- 
gion. On  savait  â la  Cour  que  son 
exemple  aurait  une  grande  influence 
sur  ses  coreligionnaires;  mais  ayant 
appris  que  l’onlrc  avait  été  donné  de 
l’arrêter,  il  se  réfugia  en  Hollande, 
sous  un  déguisement,  peu  de  mois 
avant  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Sa  femme,  Hèbecca  Hoitncl,  d’une  fa- 
mille distinguée  par  sa  piété  et  ses  é- 
preuves  ( Yoy . TT,  p.  387),  alla  le  re- 
joindre. La  colère  de  ses  adversaires 
fut  grande  à cette  nouvelle  (T).  Ordre 

(t  ) On  If  trouve  inscrit  .or  une  llslr  de  ti- 
fupii  s drisse*  pur  11  |u)Hcr  eu  1687 
franc.  79t.  7). 
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fut  donné  de  raser  sa  maison,  à Vil- 
lers-le-Bel,  jusqu'aux  fondements,  et 
de  le  pendre  lui-même  en  efligie;  ce 
qui  fut  exécuté.  Il  mourut,  en  4699, 
à Amsterdam,  laissant  un  lits,  nommé 
Zacharie  , et  cinq  tilles,  Marie,  fem- 
me  A' Abraham  Bonnel  : Denise,  qui 
se  convertit  (ArcAis.  yeVV.  E.  337 i); 
Sara,  mariée  à Paul  Cakars  ; Esther 
et  Kéiecca,  femme  d'Itaac  Bertheu. 

Zachnriefutjetéàla  Bastille,  eu  1 686; 
mais  il  recouvra  sa  liberté  et  parvint  à 
rejoindre  son  père , avec  sa  femme 
Catherine  Bonnel  et  ses  enfants.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  en  Hollande  l'im- 
portante industrie  des  galons  d’or  et 
d’argent.  11  y refit  sa  fortune.  11  eut  9 
tils  et  2 tilles  : Henri,  qui  suit;  Marie, 
morte  saus  alliance  ; Marthe,  femme 
de  François  Lhonore  ; Sari  cl,  dout 
le  sort  est  inconnu  ; Zacharie  , qui 
suivra  ; Isaac-Sahuei.  , dout  uous 
parlerons  après  ses  frères  ; Abra- 
ii am  , sur  le  compte  duquel  nous  re- 
viendrons également;  Benjamin,  dont 
la  destinée  est  ignorée  ; Félix-Paul, 
né  en  1698  et  mort  en  1 784  dans  la 
seigneurie  de  Wrecden  lVylt  dont  il 
avait  fait  l'acquisition  ; Jacor,  officier 
dans  l'année  hollandaise;  François, 
mort  jeune. 

I.  Henri  Châtelain,  né  h Paris  le  22 
février  1 684,  fit  ses  éludes  â Amster- 
dam, sous  Franchis,  célèbre  professeur 
de  belles-lettres.  La  harangue  latine, 
dont  le  sujet  était  Eloquentiæ  laus, 
qu’il  prononça  en  mars  1703,  eut  un 
grand  succès  dans  l’Ecole  illustre.  II 
étudia  la  théologie  h l.eydc,  de  170  i à 
4 707,  et  fut  reçu  au  ministère,  dans  le 
synode  de  Gouda,  en  avrit  1708.  11  se 
rendit  en  Angleterre,  en  1709,  et  re- 
çut les  ordres  de  l’évéque  de  Londres, 
le  3 oct.  1710.  Etant  retourné  en  Hol- 
lande, il  fut  rappelé  â Londres,  par  le 
choix  que  lit  de  lui  l’église  de  St-Mnr- 
lin  Orgas  ou  Martin’s  Lane,  pour  son 
pasteur.  Il  y prêcha  son  sermon  d’en- 
trée le  23  sept.  474  1.  A Londres,  il 
s’était  lié  d'amitié  avec.  Jacques  Clau- 
de. petit-fils  de  Jean,  et  lorsqu’il  le 
perdit,  en  47 1 2,  il  écrivit  la  Vit  de  son 


ami  qui  est  en  tôle  de  ses  Œuvres. 

La  réputation  d’éloquence  qne  s’é- 
tait acquise  Henri  Châtelain  avait  fran- 
chi le  détroit  de  la  Manche,  et  pendant 
plusieurs  années,  il  reçut  de  nom- 
breuses vocations  de  se  rendre  en  Hol- 
lande. Il  y céda,  â la  sollicitation  de 
son  père,  en  acceptant  la  place  de  pas- 
teur â La  Haye , eu  1 7 2 1.  Scs  succès, 
comme  orateur,  furent  immenses,  dès 
son  arrivée  â Amsterdam,  où  il  fut  ap- 
pelé en  4727.  Endlich  a gravé  son 
portrait  avec  cetto  épigraphe  ; Flexa- 
nimu  termone  pot  eus.  Il  a été  repro- 
duit on  petit,  en  tête  do  ses  Sermons. 

On  a de  lui,  outre  la  Vie  de  Jacquet 
Claude  et  la  Vie  de  Jacques  Bernard, 
en  télé  de  son  traité  : De  l’excellence 
de  la  religion  chrétienne , six  volu- 
mes de  sermons,  sous  ce  titre  : Ser- 
mons sur  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ; ils  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions (I).  Une  courte  maladie  enleva 
Henri  Châtelain,  au  grand  regret  de 
son  église,  le  19  mai  1743.  H avait 
épousé  A nue— Sara  Charron,  d’une 
famille  réfugiée,  dont  il  eut  t“  Jean- 
Henri  Châtelain,  né  en  1727,  pasleur 
à Lnyde,  marié  à Mule  laine  Gillot , 
et  [1ère  d'EsAïe,  Henri  et  Manette  ; 
— 2"  Marie-S  ara  ; — 3*  Marie-Lau- 
rence. 

II.  Zacharie  Châtelain,  né  en  4 690, 
libraire  Irès-renommé  et  éditeur  de 
beaucoup  de  belles  éditions  françaises 
el  hollandaises,  à Amsterdam,  était  en 
même  temps  un  homme  savant  et  dis- 
tingué par  son  goût  littéraire.  Plu- 
sieurs des  éditions  qu’il  a faites  ont 
été  illustrées  par  Bernard  Picart.  H 
épousa,  en  4724,  Marianne  Brian 
(réfugiée  en  Hollande),  dont  il  eut 
trois  enfants  : Catherine-Marie,  fem- 
me de  Jacques-Henri  Vernhle  ; Hen- 
ri et  Marie-Henriette. 

(I)  Ils  nnl  elê  irail  en  allemand  el  publics 
à tingdcbuun:  tics  1746.  'I.  Qucrard  eu  signale 
deux  edil.  franç.,  celle  d'Amst.,  17ô9,  fi  vol. 
in-8*,  qu'il  considéré  a lorl  comme  la  premiè- 
re, et  celle  de  laïus..  177a,  6 vol  in-12;  mais 
Il  se  trompe  en  attribuant  res  Sermons  au 
pastrur  de  l.aus*nne  tlnri  ASrukam  Châte- 
lain 
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III.  Isaac-Samuel  Châtelain , né  en 
4 692,  fit  ses  études  à Amsterdam  et  à 
Leyde  avec  distinction.  11  fut  succes- 
sivement pasteur  à Dort,  à Leyde,  à Rot- 
terdam, il  Amsterdam , où  il  accomplit 
son  ministère  jusqu’à  sa  mort,  en  1763. 

Isaac-Samuel  Châtelain  n’a  pas  lais- 
sé d’écrits;  mais  le  souvenir  de  son 
zèle  et  de  sa  piété  a été  longtemps  en 
vénération  dans  la  ville  d’Amsterdam, 
et  il  est  cher  encore  aux  églises  des 
Vallées  Vaudoises  pour  lesquelles  il 
fit  d'abondantes  collectes  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Plus  de  400,000  li- 
vres furent  ainsi  recueillies,  portées 
ou  envoyées  par  lui  aux  Vaudois  op- 
primés, et  contribuèrent  à entretenir, 
pendant  le  siècle  dernier,  les  pasteurs 
de  ces  églises  et  les  écoles.  Il  avait 
épousé,  en  I72t,  Elisabeth  Louis , 
fille  de  Nicolas  Louis , sieur  de  I.a 
Grange,  réfugié  pour  cause  de  religion 
etaltaehé  au  ministère desaffairesétran- 
gères,  en  Hollande.  De  ce  mariage  na- 
quirent six  enfants  : 1 •Slsanne-M.srie, 
épouse  de  Pierre  d’Espar,  introducteur 
des  ambassadeurs  à Batavia;  — 2"  Da- 
niel-Zacharie , qui  suit;  — 3‘  Henri- 
Samuel  , officier  au  service  des  l’ro- 
vinces-Unies , tué  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom  ; — 4"  Samuel-Louis  ; — 
;i’  Saha-F.usabetd;  — 6‘  Catherin  e- 
Rébecca. 

Daniel-Zacharie  Châtelain  naquit 
en  1723.  Après  avoir  étudié  à Amster- 
dam et  à Leyde,  il  fut  consacré  au  saint 
ministère.  Ses  talents  le  firent  appeler 
successivement  à desservir  l’église  de 
Maastricht,  celle  de  Rotterdam  et  celle 
d’Amsterdam.  En  1788,  lors  de  l’inva- 
sion prussienne,  il  se  retira  en  Suisse. 
11  prêchait  encore  quelquefois  à Ve- 
vey,  malgré  son  grand  âge.  Sa  bien- 
veillance chrétienne  l’avait  fait  aimer 
de  tous.  Il  y mourut  en  1807.  Il  n’a 
imprimé  qu’un  recueil  de  cantiques, 
sous  le  litre  : Cantiques  sur  les  pre- 
mières vérités  de  la  religion  , et 
cantiques  pour  la  jeunesse , in-8*,  et 
quelques  Sermons  de  circonstance. 
Il  avait  épousé,  en  4763 , Jeanne-Ja- 
quelinc  Srnidt  de  Brème.  De  ses  six 


enfants,  trois  moururent  jeunes.  Ses 
deux  filles , Hélène-Cornélie  et  Su- 
zanne-Elisabeth , épousèrent,  la  1" 
D.  A.  Chavatines  , professeur  à Lau- 
sanne ; la  V Jacques  Eynard.  Son 
fils,  Nicolas,  né  en  1769,  est  connu 
par  plusieurs  opuscules  pleins  d’ori- 
ginalité et  par  son  Histoire  du  Synode 
de  Dordrecht.  C’est  de  lui  que  parle 
M.  Ste-Bcuvc  lorsqu’il  dit  quelque 
part  que  c’est  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  à Rolle  peut-être  , que  se 
trouve  l’homme  le  mieux  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  littérature  du 
grand  siècle. 

IV.  Abraham  Châtelain  eut  de  son 
mariage  avec  Jeanne-Elisabeth  Cou- 
derc, septenfants:  1* Catherine-Eli- 
sabeth ; — 2*  Henri-Abraham,  qui 
suit  ; — 3*  Jean  ; — 4*  Rébecca  ; — 
ii’  François-Zacharie;  — 6*  Sara- 
Marie;  — 8“  Marie-Pétronille. 

Henri-Abraham,  pasteur  à Lausanne, 
selon  M.  Quérard,  est  auteur  d’un 
traité  Sur  la  formation  des  mœurs 
des  enfants  (1766,  in-8*)  et  de  L’E- 
ducation mise  à la  portée  de  tout  le 
monde  (Laus.,  1781,  in-12).  Il  épou- 
sa Marie- Laurence  Châtelain , qui 
le  rendit  père  de  deux  enfants  : Hen- 
riette, femme  d’Æsafe  Châtelain , et 
Paul(1). 

CHATILLOÜf,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles  de 
France,  qui,  selon  Du  Bouchet,  tirait 
son  origine  des  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne. 

fl)  Les  deuils  dans  lesquels  entre  J/.  Oer- 
lr\  Eijuard. Eynard,  qui  a bien  voulu  redig--r 
pour  h Kranre  Prolevlanie  relie  uoliee  sur  la 
famille  Châtelain,  achèvent  de  oous  persuader 
que  M.  Quèrard  a commis  une  erreur  en  aille 
huant  à Henri-Abraham  l'Atlas  A islorique  ou 
nnneelle  intraduction  à l'histoire , à ta  ekrima. 
initie  et  à ta  qéoqraphie  ancienne  et  moderne, 
arec  des dissertations  historiques  sur  l'hrsla  rr 
de  chaque  état  par  P Guruderillr  ri  Garil. 
loa  et  an  supplément  par  H.  P.  de  Limiers. 
Selon  ce  laborieux  bibliographe,  ta  première 
édit,  de  cet  important  ouvrage  fui  publier-  eu 
1713.  Une  seconde  parul  a Amst.,  1718-20,  eu 
7 vol.  io-fol,,  avec  fig.et  caries:  cl  une  3*, 
en  1739,  avec  un  supplément  par  le  médecin 
P.  ki usuel.  M.  Eynard  pense  que  cel  Allas 
pourrait  bleu  appartenir  au  savant  libraire 
Zacbiric. 


ses 
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Après  avoir  servi  avec  distinction 
François  I",  lo  maréchal  de  Châtillon 
était  mort  en  I 5i  2 , marchant  au 
secours  de  Fontarahic.  11  laissa  Louise 
de  Montmorency,  sœur  du  connétable 
de  ce  nom,  veuve  avec  trois  fils,  Odet, 
Gaspard  et  François  (t),  qui  tous  trois 
annonçaient  d’heureuses  dispositions. 
Désirant  donner  à ses  enfants  une  édu- 
cation digne  de  leur  naissance,  M”  de 
Châtillon  confia  à Nicolas  Hrrauld 
(Voy.),  nn  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps,  le  soin  de  cultiver  leurs 
jeunes  intelligences  et  de  former  leurs 
cœurs  à la  vertu,  en  même  temps  qu’elle 
chargea  Guillaume  de  Prunelay,  qui 
avait  suivi  le  connétable  dans  tontes 
ses  expéditions,  de  les  dresser  au  mé- 
tier des  armes.  Les  progrès  des  trois 
frères  répondirent  îi  la  sollicitude  ma- 
ternelle. D’un  caractère  sérieux  et  gra- 
ve , Gaspard  montrait  peut-être  plus 
d’application.  Vif  et  impétueux,  Fran- 
çois excellait  dans  les  exercices  du 
corps;  mais  l’un  et  l'autre  manifes- 
taient un  goût  également  prononcé 
pour  la  carrière  militaire.  Odet,  au  con- 
traire, quoiqu'il  ne  manquât  pas  d’ac- 
tivité, préférait  le  reposé  l’action;  la 
nature  semblait  l’avoir  formé  pour  la 
diplomatie  ou  l’église.  Aussi,  lorsque 
le  connétable  de  Montmorency  offrit  il 
l’un  de  ses  neveux  le  chapeau  de  car- 
dinal, céda-l-il  facilement  à scs  pen- 
chants, et  il  l’accepta  bien  que,  en  sa 
qualité  d’alné  de  la  famille,  il  eût  été 
appelé  à soutenir  le  nom  et  l’honneur 
de  sa  maison. 

Né  le  10  juillet  1517,  OdctdeChâ- 
tillon  avait  il  peine  seize  ans,  quand  il 
fut  revêtu  de  la  pourpre  par  le  pape 
Clément  VU,  le  7 nov.  1533.  La  même 
année,  il  fut  créé  archevêque  de  Tou- 
louse et  prieur  ou  abbé  commanditaire 
d’un  très-grand  nombre  d’abbayes. 
Clément  VII  étant  mort  peu  de  temps 
après,  il  assista  au  conclave  où  fut  élu 
Paul  111.  En  1535,  il  fut  pourvu  de  l’é- 
vêché de  Beauvais,  une  des  plus  an— 

(I)  I.'atnc,  nommé  Pierre,  mourut  sculc- 
roenl  ver»  1534;  mais  comme  il  n’a  joué  au- 
ruo  rote,  nous  le  passcron*  sous  silence. 


ciennes  pairies  ecclésiastiques  du 
royaume.  Il  prit  possession  de  son  é- 
vêché  en  1 536,  et  de  son  siège  â la 
cour  des  pairs  en  1538.  Riche  de  ses 
bénéfices,  il  céda,  en  1541,  à scs  deux 
frères,  avec  qui  il  était  uni  de  la  plus 
étroite  amitié,  tous  scs  biens  patrimo- 
niaux , donation  qu’il  renouvela  en 
1559.  En  1530,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie  et  concourut  â l’élec- 
tion de  Jules  111.  En  1554,  il  promul- 
gua des  Constitutions  *ynorfa/eî  (Pa- 
ris, 1554,  in-4’)  pour  remédier  aux 
abus  qui  s’étaient  glissés,  comme  par- 
tout, dans  son  diocèse. 

Le  cardinal  de  Châtillon  parait  être 
resté  étranger  aux  dissensions  religieu- 
ses qui  agitaient  la  France  jusqu’en 
1 558,  où  le  cardinal  de  Lorraine  se  lo 
fit  adjoindre  comme  membre  du  tribu- 
nal de  l’inquisition  qu’il  cherchait  à éta- 
blir en  France.  Le  but  des  Guise  était 
évident:  ils  voulaient  le  compromettre 
avec  le  parti  des  Huguenots  que  proté- 
geaient scs  frères,  s’il  acceptait;  avec 
la  cour  de  Rome  et  les  Catholiques, 
s’il  osait  refuser  ; mais  la  courageuse 
opposition  du  parlement  ne  laissa  pas!) 
Châtillon  l’embarras  du  choix.  Cepen- 
dant il  sentit  qu’il  ne  pouvait  plus  res- 
ter neutre,  et  il  s’attacha  plus  étroite- 
ment au  parti  des  Bourbon  vers  lequel 
le  portaient  les  liaisons  du  sang,  l’in- 
térêt de  sa  famille,  l’amitié  fraternelle, 
sinon  des  convictions  religieuses  bien 
affermies.  En  1 559,  il  assista  au  con- 
venticule  de  Vendôme;  en  1560,  à l’as- 
semblée de  Fontainebleau  et  aux  Etats 
d’Orléans.  Toutefois  ce  fut  seulement 
en  avril  1361  qu’il  fit  profession  ou- 
verte de  la  religion  réformée,  en  célé- 
brant dans  son  palais  épiscopal  de  Beau- 
vais la  Cène  h la  manière  des  Protes- 
tants. Cette  imprudence  courageuse 
faillit  luicoûter  la  vie.  Le  peuple  ameuté 
massacra  un  maître  d’école  qu’il  proté- 
geait, et  menaça  de  le  mettre  lui-même 
en  pièces.  Pour  sceller  cet  éclatant  di- 
vorce avec  Rome,  Odet  de  Châtillon 
renonça  â ses  dignités  ecclésiastiques; 
il  en  déposa  les  insignes  de  son  propre 
mouvement  et  prit  lo  titre  de  comte  de 
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Beauvais.  Lorsque  la  guerre  éclata,  il 
suivit  Coudé  A Orléans  et  assista  aux 
conférences  qui  précédèrent  les  hosti- 
lités. Envoyé  en  mission  dans  le  Lan- 
guedoc, il  s’employa  auprès  de  Crus- 
sol  pour  le  déterminer  à accepter  le 
commandement  des  Protestants,  et, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  il  se 
joignit  h lui  et  à de  Rraucas,  d’autres 
disent  h Boucard , pour  faire  rece- 
voir dans  le  Midi  l’édit  d'Amboisc.  Le 
7 mai,  ils  entrèrent  à Montpellier  où  on 
leur  fit,  lit-on  dans  les  Pièces  fugiti- 
ves d’Aubaïs,  « la  réception  la  plus 
magnifique  que  l’on  peut  imaginer;  on 
leur  alla  au  devant  jusqu’aux  Areniers 
par  de  là  Castelnau  ; ils  trouvèrent  au 
pont  do  Castelnau  cent  vingt  petits  en- 
cans chantans  ensemble  les  pseaumes 
de  David.  » 

De  retour  à la  Cour,  Odet  de  Châ- 
tillon  apprit  que  le  pape  l’avait  cité  de- 
vant  l’Inquisition,  ainsi  que  Saint-Ro- 
main, archevêque  d’Aix,  JeandeMont- 
luc,  évêque  de  Valence,  Jean  Carao- 
cioli,  évêque  de  Troves,  J.  de  Rar- 
baneon,  évêque  de  Pamiers,  Charles 
Guillart,  évêque  de  Chartres,  Jean  de 
Saint-Getais,  évêque  d’Usez,  et  Louis 
d’Mbret,  évêque  de  Lescar,  tous  sus- 
pects comme  lui  d’hérésie.  Voulant 
montrer  son  mépris  pour  l’autorité  pa- 
pale, il  reprit  aussitôt  la  soutane  rouge, 
et  ce  fut  dans  ce  costume  qu’il  assista 
au  lit  de  justice  de  Rouen  où  CharlcsIX 
fut  déclaré  majeur.  Ne  fallait-il  pas  que 
les  Protestants  se  sentissent  bien  forts 
pour  oser  braver  A ce  point  la  cour  de 
Rome?  Châtillon  alla  encore  plus  loin. 
Le  l*r  déc.  1561,  il  se  maria  en  habit 
de  cardinal  avec  Elisabeth  de  Haute- 
rille , fille  de  Samson  de  Hawteville, 
gentilhomme  normand,  et  de  Margue- 
rite de  Loré.  Ce  mariage,  que  le  P. 
Anselme  appelle  plaisamment  un  con- 
cubinage scandaleux,  fut  célébré  par 
Pierre  Mclel. 

La  guerre  s’étant  rallumée,  le  comte 
dcBeauvais  fut  présentât!!  pourparlers 
qui  précédèrent  la  bataille  de  Saint- 
Denys,  où  il  se  comporta  vaillamment. 
Lorsque  la  Cour  fit  faire  A Coudé  des  pro- 


positions de  paix,  il  fut  chargé  de  né- 
gocier avec  Catherine  de  Mcdieis,  qui 
s’était  transportée  A Châlons.  II  s’y  ren- 
dit; mais  comme  l’unique  but  de  la 
reine-mère  était  de  gagner  du  temps 
en  amusant  les  Protestants,  elle  pré- 
tendit ne  pouvoir  rien  conclure  sans  la 
présence  du  roi  et  elle  lit  conduire  A 
Vinccnncs  le  plénipotentiaire  de  Condé. 
Après  trois  jours  de  vainc  attente,  Châ- 
tillon vil  paraître  Morvillicrs  et  Lansac. 
Ce  fut  A son  tour  de  refuser  de  traiter, 
s’étonnant  avec  raison  de  ne  pas  être 
résenlé  au  roi,  puisque  rien  de  vnla- 
le,  selon  la  reine-mère,  ne  pouvait 
être  arrêté  en  son  absence.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  eut  enfin  une  entre- 
vue avec  Catherine  au  couvent  des 
Bons-Hommes;  mais  Charles  IX  n’y 
parut  pas  davantage.  Les  propositions 
qui  lui  furent  faites  n’élaut  pas  ac- 
ceptables, il  retourna  auprès  de  Condé, 
en  faisant  observerque  l’unique  moyen 
d’établir  une  paix  solide  était  <•  de  com- 
mencer d’oster  la  rupture  de  la  paix  du 
cœur  de  ceux  qui  la  traitoient  pour  la 
rompre.  » 

Le  siège  de  Chartres  ranima  les  né- 
gociations. Le  danger  étant  pressant, 
il  n’y  eut  cette  fois  ni  lenteurs  calcu- 
lées. ni  mauvais  prétextes  pour  retar- 
der la  signature  du  traité  dont  Châtil- 
lon fut  chargé  de  débattre  les  condi- 
tions. 

Mais  la  paix  ne  tarda  pas  A être  vio- 
lée par  la  perfidie  de  la  Cour.  Pendant 
que  Coudé  et  Coligny  se  sauvaient  A 
La  Rochelle,  Odet  de  Châtillon,  averti 
A temps  de  ce  qui  se  tramait,  partit  en 
toute  hâte  deson  château  de  Brêlé  dans 
les  environs  de  Beauvais.  Chaudement 
poursuivi,  il  dut  se  séparer  de  sa  suite 
et  il  atteignit  presque  seul  Sainte-Ma- 
ric-du-Mont,  où  il  trouva  une  barque 
qui  le  transporta  en  Angleterre. 

« Cestuy-ci  raconte  Florimond  de 
Rœntond,  fut  receu  de  la  roync  Elisa- 
beth avec  beaucoup  de  magnificence, 
servy  et  honoré  comme  un  prince,  avec 
madame  la  cardinale  sa  femme.  C’estoit 
un  beau  vieillard,  d’une  belle  taille, 
la  barbe  longue  et  blaneho,  vestu  tous- 
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iours  de  noir,  d’une  grande  saye  de 
velours  ou  de  satin,  avec  un  long  man- 
teau, sans  porter  aucune  marque  de 
cardinal  ; au  reste  d'un  bon  naturel,  si 
on  ne  l’eust  gâté.  La  royncncle  voyoit 
jamais  que,  le  saluant,  elle  ne  le  bai- 
sast.  Us  furent  logés  en  une  maison  de 
la  royne  nommée  Sion  sur  la  Thamise, 
près  de  liamptoucourt.  Le  peuple  de 
Londres  qui  s'amusoit  b cest  apparût, 
disoit  que  l’ambassadeur  du  prince  do 
Coodé  estoil  bien  plus  grand  que  celui 
du  roy  de  France.  » 

Pendant  que  Chbtillon  recevait  ces 
honneurs  eu  Angleterre,  il  était  con- 
damné par  le  parlement  de  Paris  comme 
rebelle  et  criminel  de  lèse-majesté. 

Sa  présence  il  la  coqr  d’Elisabeth  fut 
fort  utile  b ses  coreligionnaires.  Il  ob- 
tint de  la  reine  nnn-seulemcnldes  se- 
cours en  armes  et  eq  argent,  mais  en- 
core, ce  qui  était  peut-être  plus  avan- 
tageux b la  Cause,  la  permission  pour 
les  corsaires  rochelloisde  relâcher  dans 
les  ports  d'Angleterre  et  d’y  vendre 
leurs  prises.  A la  conclusion  de  la  paix, 
son  frère  lui  ayant  écrit  pour  l'engager 
b rentrer  en  France,  il  se  disposait  b 
s’embarquer  lorsqu'il  fut  empoisonné 
par  un  de  scs  domestiques.  « La  vé- 
hémence et  force  des  symptômes  en 
une  fièvre  tierce  vrayment  intermit- 
tente, lit-on  daqs  une  pièce  manuscrite 
où  sont  relatés  la  marche  de  la  maladie 
et  le  résultat  de  l’autopsie  (Collect. 
Foutanieu,  N ' 31 8),  l'érosion  du  fond 
del’estomach  au  dedans  et  non  univer- 
sellement, et  la  particulière  inflamma- 
tion et  putréfaction  du  mesme  fond  de 
l’cstnmach,  l'iuscrustation  du  foye  dus- 
pouillé  et  desuué  de  sa  membrane 
comme  bouillie,  le  poulmoo  comme  en- 
tièrement tout  eu  gangrèuo,  jamais 
auparavant  q’ayanl  esté  malade,  les  ta- 
ches rougeâtres  et  qpparuissanles  sur 
le  cuir,  ne  sont  légères  cuujoclures  do 
poison.  » 

Odet  do  Chbtillon  mourut,  le  I i féy. 
♦ S'il,  et  fut  enseveli  b Cnntorbéry. 

« Ç’esloit , dit  Brantôme , un  très 
sage  cl  advisé  homme  de  bien  de  pré- 
lat.  I|  duqqoit  de  très  sages  udvis  -,  car 


il  avoil  un  bon  sçavoir  et  aimoit  fort 
ceux  qui  en  avoient,  et  estoil  le  Mécè- 
nes de  plusieurs.  Il  faisoil  plaisir  h tout 
le  monde,  et  jamais  ne  refusa  homme 
b lui  en  faire,  et  jamais  oc  les  abusa 
ny  vendit  de  fumées  de  la  cour.  » 
De  Thou  loue  sa  grandeur  d’bme , 
sa  cendour,  son  équité,  sa  fidélité  b sa 
parolo,  la  solidité  et  la  pénétration  de 
son  jugemen  t,  et  La  Faille  nous  le  dé- 
peint comme  une  belle  bine,  un  homme 
généreux  et  d'un  courage  élevé.  Ces 
témoignages,  le  dernier  surtout,  ne 
seront  pas  suspects  de  partialité. 

Après  la  mort  d’Odut  de  Chbtillon, 
sa  veuve  transigea  avec.  Coligny  qui 
lui  céda  la  moitié  de  la  succession  de 
ton  frère,  par  acte  passé  b Chbtilloo- 
sur-Luing  le  23  avril  1372.  Plus  tard, 
elle  voulut  revenir  sur  cette  transac- 
tion, et  assigna  (es  héritiers  de  l’ami- 
ral eu  1381 . La  cause  toutefois  ne  fut 
plaiiléc  qu’eu  1602  devant  la  Chambre 
de  l’édit,  et  ce  fut  seulement  en  1 606 
qu’un  arrêt  mit  les  parties  hors  de  cour. 

Les  deux  frères  d’Odet  de  Clibtillon 
ont  fondé  chacun  une  branche, 

I.  ilüAucnr.  aînée. 

Regardé  comme  le  chef  de  la  fa- 
mille depuis  l’entrée  de  son  frère  dans 
les  ordres , Gaspard  de  Chbtillon , 
comte,  de  Cougkv  , fut  présenté  de 
bonne  heure  b la  Cour  sous  les  auspi- 
ces de  son  oncle  le  connétable.  Au 
milieu  de  l’extrême  licence  qui  y ré- 
gnait, il  se  fit  remarquer  par  la  sévé- 
rité de  scs  mœurs.  Fuyant  autant  que 
possible  toute  liaison  avec  les  gentils- 
hommes de  son  bge,  il  ne  contracta 
d’amitié  qu’avec  un  seul,  François  de 
Lorraine,  depuis  duc  île  Guise.  Qui 
eût  pu  prévoir,  en  les  voyant  se  pro- 
diguer les  marques  de  la  plus  tendre 
atieclion,  qu’un  jour  viendrait  où  une 
haine  implacable  leur  mettrait  les  ar- 
mes b la  main  ! La  première  cause  de 
leur  refroidissement  fut  honorable  pour 
Coligqy.  Le  duc  l’ayant  consulté  un 
jour  sur  le  mariage  de  d’Aumale  avec 
la  fille  de  la  duchesse  de  Yulentiuois,  en 
le  priant  de  lui  en  dire  son  septiqieut 
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en  toute  franchise  : « J’aime  mieux, 
lui  répondit  Châtillon,  une  bonne  re- 
nommée que  toutes  les  richesses 
qu’une  femme  pourrait  apporter  dans 
ma  maison.  » 

Coligny  fit  ses  premières  armes,  en 
1542,  sous  les  ordres  du  duc  d’Or- 
léans, et  fut  blessé  au  siège  de  Mont- 
médy.  L’année  suivante,  servant  en 
Flandres,  il  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure au  siège  de  Rintcb.  Il  termina  la 
campagne  par  la  défaite  d’un  gros  de 
cavalerie  ennemie  dont  il  fit  le  com- 
mandant prisonnier.  De  retour  à la 
Cour,  il  s’attacha  au  parti  du  Dauphin 
dont  son  oncle  était  le  chef.  En  1543, 
il  se  trouva  avec  son  frère  Andelot  à la 
défense  de  I.andrecies.  En  1544,  il  se 
rendit  à l’armée  d’Italie  comme  volon- 
taire, combattit  â Cérisoles , y fut 
blessé  et  armé  chevalier  sur  le  champ 
de  bataille;  puis,  après  avoir  donné  de 
nouvelles  preuves  de  son  intrépidité  au 
siège  de  Carignan,  il  revint  à Paris  et 
obtint  un  régiment  h la  tète  duquel  il 
suivit  le  Dauphin  en  Picardie.  L’armée 
française  s’étant  tenue  sur  la  défensive 
pendant  presqud  toute  la  campagne,  il 
profita  de  son  oisiveté  forcée  pour  éta- 
blir une  discipline  rigoureuse  dans  son 
régiment.  Lors  dcl’cnlreprisesur  Bou- 
logne, il  se  logea  dans  la  ville  basse  ; 
mais  une  attaque  nocturne  des  Anglais 
le  força  b l’évacuer. 

L’avénement  de  Henri  II  au  IrAne  et 
le  rappel  du  connétable  h la  Cour  ou- 
vrirent devant  Coligny  la  plus  bril- 
lante carrière.  Le  jeune  roi  le  combla 
de  faveurs,  et  loin  de  s’en  montrer  ja- 
loux, Montmorency  saisit  avec  em- 
pressement les  occasions  d’avancer  sa 
fortune.  11  lui  fil  épouser,  en  1547, 
une  fille  de  l’illustre  maison  de  Laval. 
De  son  cAté,  Henri  11  lui  accorda  le 
collier  de  l’ordre  et  le  nomma  colonel- 
général  de  l’infanterie  française  par 
provisions  du  29  avril  de  la  même 
année. 

Coligny  usa  de  l’autorité  que  ce 
grade  lui  conférait  pour  soumettre 
toute  l’infanterie  à la  discipline  qu’il 
avait  introduite  dans  son  régiment.  Le 


mal  était  invétéré,  et  la  tâche,  par  con- 
séquent, difficile  ; aussi  ne  put-il  réus- 
sir â opérer  une  réforme  nécessaire 
qu’en  déployant  une  extrême  sévérité. 
Les  règlements  qu’il  dressa  furent 
sanctionnés  par  une  ordonnance  royale 
en  date  du  20  mars  1 550.  BrantAme  en 
fait  un  grand  éloge  : « Elles  [ses  or- 
donnances] ont  esté  les  plus  belles  et 
politiques  qui  furent  jamais  faites  en 
France,  et  crois  que  depuis  qu’elles 
ont  esté  faites,  les  vies  d’un  million  de 
personnes  ont  esté  conservées  et  autant 
de  leurs  biens  et  facultez  ; car  aupa- 
ravant ce  n’estoient  que  pilleries,  vo- 
leries , brigandages,  rançonnemens, 
meurtres,  querelles  et  paillardises  par- 
mi les  bandes.  » Henri  II  fut  si  satis- 
fait du  résultat  obtenu  qu’il  ne  tarda 
pas  à honorer  Coligny  de  la  dignité  de 
lieutenant  général  afin  de  lui  donner 
sur  la  cavalerie  la  même  inspection 
qu’il  exerçait  déjà  sur  l’infanterie. 

Cependant  les  Anglais  occupaient 
toujours  Boulogne.  Coligny  reçut  or- 
dre de  les  y resserrer  plus  étroitement, 
et,  â cet  effet,  le  roi  le  nomma  com- 
mandant des  forts  construits  autour  de 
cette  ville.  Persuadé  qu’on  ne  pourrait 
en  expulser  l’ennemi  tant  qu'il  rece- 
vrait des  secours  par  mer,  il  entreprit 
de  bâtir  un  fort  qui  dominât  le  port  et 
en  fermât  l’entrée;  et  il  y réussit, 
malgré  les  efforts  de  la  garnison.  Il  se 
signala  ensuite  aux  diverses  attaques 
qui  furent  dirigées  contre  Boulogne, 
et  en  1 550,  il  fut  chargé  de  négocier 
le  traité  qui  rendit  ce  port  à la  France. 

En  1551,  dans  la  campagne  de  Lor- 
raine, il  commanda  l’infanterie  â la 
prise  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun, 
aux  sièges  de  Rodemack,  de  Damvil- 
licrs,  d’Yvoy,  de  Montmédy,  â la  prise 
de  Bouillon,  etc.  Passé  en  Picardie 
sous  les  ordres  du  duc  de  VendAme,  il 
emporta  HesdinetTérouanne,  en  1552. 

Dès  le  9 sept.  1 551 , il  avait  été  nom- 
mé gouverneur  de  Paris  et  de  l’Isle-de- 
France.  Le  11  nov.  1552,  il  fut  créé 
amiral  de  France.  Un  édit  défendant  le 
cumul  de  deux  grandes  charges  de  l’E- 
tat, il  sc  démit  de  son  emploi  de  colo- 
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nel-général  de  l'infanterie  en  faveur 
d’Andelol;  mais  comme  ce  dernier  était 
alors  prisonnier  des  Espagnols,  il  ob- 
tint du  roi  la  permission  d'en  continuer 
les  fonctions  jusqu’à  la  mise  en  liberté 
de  son  frère.  En  1 553,  il  servit  en  Pi- 
cardie sous  le  connétable,  eut  une 
grande  part  à la  victoire  remportée  sur 
les  Impériaux  au  mois  d’août,  et  inves- 
tit Cambrai,  dont  les  pluies  l’obligèrent 
à lever  le  siège.  Placé  sous  les  ordres 
du  duc  de  Nevers,  il  contribua  à la  pri- 
se do  différentes  places  et  se  signala 
surtout  au  siège  de  Dinan,  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Renty. 

Pour  le  récompenser  de  ces  services, 
Henri  II,  toujours  bien  disposé  en  sa 
faveur,  lui  donna  une  compagnie  de 
cent  hommes  d’armes,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Picardie  élant  venu  à vaquer 
par  le  mariage  A' Antoine  de  Bourbon 
avec  l’héritière  de  Navarre,  il  le  lui  ac- 
corda par  provisions  du  *7  juin  1555. 
Coligny  partit  aussitôt  pour  visiter  les 
places  frontières  et  prendre  les  mesures 
nécessaires  alin  de  les  mettre  à l’abri 
des  entreprises  de  l’ennemi.  La  même 
année,  il  fut  chargé  de  négocier  avec 
l’Espagne  une.  trêve  qui  fut  signée  à 
Vauoelles,  le  5 fév.  1 556,  mais  qui  ne 
tarda  pas  à être  rompue  par  suite  des 
intrigues  du  pape  et  des  Guise.  Délié 
par  le  légat  des  serments  qu’il  venait 
de  prêter  et  absous  d’avance  du  man- 
que de  foi  dont  il  allait  se  rendre  cou- 
pable en  attaquant  l’Espagne  sans  dé- 
claration de  guerre,  Henri  II  donna  or- 
dre à Colrgny  de  recommencer  les  hos- 
tilités . L’amiral,  dont  la  conscience  était 
plus  délicate,  n’obéit  qu’avec  une  ex- 
trême répugnance.  Il  tenta,  au  com- 
mencement de  janvier  1537,  une  sur- 
prise sur  Douai  qui  échoua;  mais  il 
s’en  vengea  sur  Lens  qui  fut  pillée  et 
brûlée.  Le  châtiment  du  parjure  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre.  La  perte  de 
la  bataille  de  Saint- Quentin  mit  lo 
royaume  dans  le  plus  grand  péril,  et 
sans  l’héroïque  résistance  que  Coligny, 
bravement  secondé  par  son  frère,  op- 
posa à l’armée  ennemie  en  la  retenant 
pendant  trois  semaines  sous  les  murs 


de  Saint-Quentin,  les  Espagnols  vic- 
torieux auraient  pu  pénétrer  jusqu’à 
Paris  sans  rencontrer  une  place  ou  un 
corps  de  troupes  capable  de  les  arrê- 
ter. Resté  prisonnier  et  envoyé  en 
Flandres,  Coligny  fut  enfermé  dans  le 
fort  de  l’Ecluse,  d’où  il  fut  transféré  • 
plus  tard  dans  le  château  de  Gand.  Les 
fatigues  qu’il  avait  endurées  lui  cau- 
sèrent une  grave  maladie.  Dès  que  sa 
santé  fut  rétablie,  il  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  écrire  une  relation  du  siège 
qu’il  avait  soutenu  avec  tant  de  valeur, 
et  pour  chercher  dans  la  lecture  de  la 
Bible  et  des  ouvrages  de  controverse 
la  solution  des  doutes  qu'il  nourrissait 
depuis  quelque  temps  sur  l’orthodoxie 
des  doctrines  romaines.  Les  écrivains 
catholiques  prétendent  que  ce  fut  An- 
delot  qui  le  pervertit.  Nous  accorde- 
rons que  les  exhortations  de  son  frère 
ne  sont  pas  restées  étrangères  à ccl 
heureux  événement;  mais  en  môme 
temps  nous  ferons  remarquer  que  l’in- 
domptable courage  des  martyrs  protes- 
tants, en  émouvant  l’âme  généreuse  de 
l’amiral,  lui  avait  déjà  inspiré  des  sen 
timents  favorables  aux  Réformés.  Nous 
n’en  voulons  pour  preuve  que  l’expé- 
dition de  Viltegngnon  entreprise  sous 
ses  auspices  dans  l’année  1556.  En 
protégeant  cette  tentative  de  colonisa- 
tion, le  but  de  Coligny  n’était  pas  seu- 
lement d’étendre  la  puissance  et  le 
commerce  de  la  Franco;  il  voulait  aus- 
si, de  l’aveu  de  tous  les  historiens, 
procurer  un  sûr  asile  aux  malheureux 
sectateurs  des  opinions  nouvelles. 

Coligny  ne  recouvra  la  liberté  qu’en 
1 559  par  le  traité  de  paix  de  Céteau- 
Cambresis.  Né  le  16  fév.  1518  (a.  s.), 
il  était  donc  âgé  de  quarante  ans  envi- 
ron, lorsqu’il  prit  rang  dans  le  parti  hu- 
guenot comme  un  de  ses  principaux 
chefs. 

Austère  dans  ses  moeurs,  grave  jus- 
qu'à la  roideur,  sévère  jusqu’à  la  dureté, 
ennemi  du  luxe  et  du  faste,  animé  d'une 
piété  sincère,  pénétré  d’une  foi  vive  et 
inébranlable,  opiniâtre,  intrépide,  Co- 
ligny personnifiait  en  quelque  sorte  le 
génie  de  la  réforme  calviniste;  aussi 
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obtiul-il  sur  les  Huguenots  une  in- 
fluence que  ne  lui  miraient  assurée  aussi 
promptement  ni  sou  illustre  naissance, 
m le  rang  éminent  qu'il  occupait  dans 
l'Etat,  ni  ses  ta|ents  politiques  et  mili- 
(lires,  quelque  supérieursqu’ilsfusscnt. 
I.es  plus  orgueilleux  seigneurs  subis- 
saicnl  son  ascendant  sans  murmure. 
Coude  lui-même  s'y  soumit  presque 
toujours,  et  s'il  essaya  quelquefois  de 
se  soustraire  b une  supériorité  duut  il 
était  un  peu  jaloux,  ce  fut  seulement 
quand  l’absence  de  l'amiral  le  livra  à la 
légèreté  naturelle  de  son  caractère  ou 
aux  pernicieux  conseils  de  faux  amis. 
Coligny  est  sans  contredit  la  ligure  la 
plus  imposante  du  protestantisme  fran- 
çais. Les  calomnies  de  ses  ennemis 
n’ont  pu  ternir  sa  gloire,  et  le  zèle  re- 
ligieux, aveuglé  par  le  fanatisme,  ose- 
rait seul  aujourd'hui  lui  dénier  le  titre 
d'un  des  plus  grands  hommes  et  des 
plus  vertueux  patriotes  du  xvi'  siècle. 

A peine  Coligny  était-il  rentré  en 
France  que  la  mort  do  Henri  11  mit  en 
présence  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Ses  convictions  reli- 
gieuses l’éloignaient  des  Guise;  des 
alliances  de  famille  l’attachaient  aux 
Bourbon.  11  assista  donc  avec  ses  deux 
frères  à l’assemblée  do  Vendôme;  mais 
il  s'opposa  énergiquement  b toute  me- 
sure violente,  en  représentant  que  le 
roi  étant  majeur  avait  le  droit  de  choi- 
sir ses  ministres;  qu’il  était  déplorable 
sans  doute  de  voir  des  étrangers  h la 
tête  des  affaires,  mais  que  pour  les 
éloigner,  il  ne  fallait  pas  exposer  le 
royaume  au  terrible  fléau  d’une  guerro 
civile  ; qu’il  suffisait  de  faire  connaître 
h la  reine-mère  le  mécontentement  gé- 
néral. Son  avis  l’emporta.  Nous  avons 
raconté  ailleurs  la  réception  qui  futfaite 
au  roi  de  Navarre  lorsqu'il  se  présenta 
à la  Cour  ( Voy.  p.  Il,  431). Selon  Davila 
et  los  biographes  de  Coligny,  l'érau  et 
Turpin,  qui  copient  l’historien  de  nos 
guerresciviles,  fondé  irrité  assembla  h 
La  Ferté  les  seigneurs  les  plus  considé- 
rables de  son  parti,  reprocha  indirecte- 
ment à l’amiral  l’avis  modéré  qu’il  avait 
fait  prévaloir,  et  proposa  do  recourir 


aux  armes.  Coligny,  ajontonl-ils,  ne 
put  refuser  d’applaudir  à celte  réso- 
lution et  traça  lui-mème  le  plan  de  la 
conjuration  d’Amboise.  Brantôme,  au 
contraire,  affirme  qu’il  n'eut  aucune 
connaissance  de  l’entreprise  de  La  lie- 
naudit , dont  on  s’était  bien  gardé  de 
lui  parler  « parce  qu’on  le  lenoit  pour 
un  seigneur  d’honneur,  homme  de  bien, 
sage,  lueur,  advisé,  politique,  brave, 
censeur  pesant  les  choses  et  aimant 
l'honneur  et  la  vertu,  et  pour  ce,  ajoute 
le  sieur  de  Uourdeilles,  les  eust  bien 
renvoyez  loin , rabrouez  ut  reculé 
le  tout,  voire  aidé  à leur  courir  sus.  » 
Plusieurs  historiens,  entre  autres  le 
président  tlénaut,  ont  adopté  le  senti- 
ment de  Brantôme,  et  nous  n'hésitons 
pas  à nous  y ranger,  pateequ'il  est  ap- 
puyé sur  le  témoignage  « d’aucuns  dus 
plus  anciens  de  la  religion  et  de  La 
Vigne,  valet  do  La  lluuaudie.  > 

Lorsque  la  Cour  découvrit  la  conju- 
ration, sa  frayeur  fut  externe.  La  reine- 
mère  écrivit  b Coligny  des  lettres  plei- 
nes d'affection  et  de  confiance  où  elle 
l’invitait  à venir  l’aider  de  ses  conseils. 
L’amiral  partit  aussitôt  accompagné  de 
ses  deux  frères.  11  supplia  la  reine  d’ac- 
corder aux  Réformés  la  liberté  de  con- 
science j usqu’à  ce  qu’un  concile  légitime 
eût  prononcé,  en  lui  protestant  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  le  royaume.  On  feignit  de 
le  croire  ut  un  édit  fut  publié  en  con- 
séquence (Voy.  Piicet  jmtif.  N- VIII); 
maison  même  temps  le  parlement  reçut 
ordre  de  faire  des  résorves  secrètes  qui 
le  rendissent  illusoire. 

Lestiuise  ne  manquaient  pasdeboa- 
ne  volonté  pour  perdre  les  Chilillon  ; 
cependant  il  leur  fut  impossible  de  trou- 
ver l'ombre  d’une  preuve  qu’ilscussenl 
participé  même  indirectement  b la  con- 
juration. Les  trois  frères  restèrent  donc, 
sans  être  inquiétés,  b Amboise  où  ils 
furent  témoins  des  affreux  supplices 
des  prisonniers;  etsansdouteiis  eurent 
besoin  de  l’empire  qu'ils  possédaient 
sur  eux-méme9  b u n degré  remarquable, 
pour  ne  rien  laisser  paraître  de  leur  in- 
dignation. Vainement  essayèrent -ils 
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d'intercéder  en  faveur  <lc  quel«|ues-u ns 
des  malheureux  conjurés  ; leur  recom- 
mandation était  un  arrêt  de  mort.  Ne 
pouvant  plus  supporter  ces  scènes  de 
vengeance  et  de  sang,  Coligny  et  An- 
delot  demandèrent  h la  reine  la  permis- 
sion dose  retirer.  Catherine  la  leur  ac- 
corda, en  chargeant  l’amiral  de  se  ren- 
dre en  Normandie  pour  contenir  cette 
province  dans  le  devoir  et  s'enquérir 
des  causes  de  l’agitation  qui  y régnait. 
Coligny  s’acquitta  fidèlement  de  cette 
mission,  qui  n’avait  peut-être  d'autre 
but  que  de  l’éloigner,  et  il  écrivit  sans 
déguisement  h la  reine  que  la  seule 
cause  des  troubles  était  la  présence  des 
Guise  aux  affaires  et  l’inobservation  de 
l’édit  rendu  en  faveur  des  Réformés.  Il 
lui  conseilla  donc,  comme  le  remède  le 
plus  efficace,  de  convoquer  les  Etats- 
Généraux,  tandis  que  les  Guise,  de  leur 
fêté,  la  pressaient  d’établir  l’Inquisi- 
tion en  France.  Catherine  prit  une  es- 
pèce de  moyen  terme  en  publiant  l’édit 
de  Romorantin  et  en  annonçant  une 
assemblée  des  Notables  h Fontainebleau 
dans  un  délai  Irès-rapproché. 

Coligny  qui,  dans  les  circonstances 
même  les  plus  graves,  se  montra  con- 
stamment soucieux  de  la  grandeur  de  la 
France,  profita  de  son  séjour  en  Nor- 
mandie pour  visiter  Dieppe  et  pour  y 
préparer  un  nouvel  essai  de  colonisa- 
tion. « La  France,  dit  h ce  sujet  l’abbé 
Raynal,  avait  vu  jusqu’alors  sans  y 
rendre  aucune  part,  l’Espagne  et  le 
ortugal  découvrir  des  mondes  et  don- 
ner des  lois  à des  nations  inconnues; 
un  seul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Ce  fut  l’amiral  de  Coligny,  un  des  gé- 
nies les  plus  étendus,  les  plus  fermes, 
les  plus  actifs  qui  ayent jamais  illustré 
ce  puissant  empire.  Ce  grand  politique, 
citoyen  jusque  dans  les  horreurs  des 
guerres  civiles,  envoya,  l’année  1562, 
Jean  Ribaud  (Voy.  ce  nom)  dans  la 
Floride  que  lesEspagnols  avaient  prise, 
en  1512,  sans  s’y  établir.  » 

De  retour  h l’arisquelqu  es  jours  avant 
la  réuniondesNotables,  l’amiral  se  ren- 
dit à Fontainebleau  avec  ses  frères , h 
la  suite  du  connétable  de  Montmorency. 


La  première  séance  eut  lieu  le  21  août 
lüfiO.  Le  roi  et  la  reine-mère  exposè- 
rent en  peu  dé  mots  le  but  de  l’assem- 
blée. I.' Hospital  prit  la  parole  après 
eux,  cl  rapportant  tous  les  troubles  qui 
déchiraient  le  royaume  h deux  causes  : 
la  diversité  de.  religion  et  la  lourdeur 
des  impôts,  il  pressa  vivement  l’assem- 
blée de  rechercher  et  d’indiquer  fran- 
chement les  moyens  de  réunir  les  es- 
prits et  d’amortir  la  dette  publique.  Le 
duc  de  Guise  rendit  compte  ensuite  de 
la  situation  militaire  do  la  France,  et  le 
cardinal  de  Lorraine  de  l’état  des  finan- 
ces. Dans  la  seconde  séance,  Coligny 
présenta  il  Charles  IX  deux  requêtes 
dressées  par  les  Protestants  et  insérées 
da  ns  les  Mémoires  de Condé  sous  le  titre  : 
Deux  reguestes  de  la  part  des  fidèles 
de  France,  gui  désirent  de  vivre  se- 
lon la  ré/armation  de  l’Evangile. 
Elles  conticnnenten  substance  que  « les 
fidèles  chrestiens  espars  en  dix  ers  lieux 
et  endroits  de  son  royaume,  reconnois- 
soyent  ledit  Seigneur  h eux  donné  do 
Dieu  pour  les  gouverner  et  conduire,  et 
par  conséquent  eslovent  ses  loyaux  et 
bons  sujets,  prests  h porter  tous  les  sub- 
sides et  charges  qu’il  plairait  h S.  M. 
leur  imposer,  si  ce  qu’ello  prenoit  or- 
dinairement ne  suffisoit.  Et  tout  ainsi 
que  les  Sainctes  Escritures  leur  com- 
mandoycnldc  porter  le  joug  de  lours 
princes  en  toute  sujétion  et  obéissance, 
aussi  estoyent-ils  instruits  de  Dieu  h 
luy  rendre  un  pur  service  et  adoration 
sans  adjousterou  diminuer  h sa  Parole, 
ne  consentir. A chose  qui  y fusl  contraire. 
A l’occasion  de  quoy  et  pour  n’avoir  li- 
berté de  s’assembler  publiquement  pour 
recevoir  la  pasture  céleste,  force  leur 
estoit  d’y  aller  en  secret  et  de  nuict.  Ce 
qui  faisoit  qu’on  leur  avoit  imputé  une 
infinité  de  calomnies  , pour  lesquelles 
éviter,  ils  supplioyeul  très-humblement 
S.  M.  leur  ordonner  des  temples,  où  on 
peust  publiquement  proscher  la  pure 
Paroledc  Dieu  et  administrer  ses  saincts 
sacremcns,  et  qu’il  députast  tels  com- 
missaires qu’il  luy  plairait  pour  faire 
rapport  de  leurs  vies  et  mœurs.  • 

Rien  de  moins  factieux  que  ces  re- 
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quêtes.  Charles  IX,  déjà  fermé  par  les 
leçons  de  sa  mère  dans  l’art  de  dissi- 
muler, dit  Davila,  feignit  de  les  rece- 
voir très-favorablement.  11  donna  de 
grands  éloges  au  zèle  et  à la  confiance 
de  Coiigny,  puis  il  ordonna  que  chacun 
opinât  selon  son  rang.  Montluc,  évêque 
de  Valence,  plus  recommandable  par 
ses  talents  diplomatiques  que  par  sa  mo- 
ralité, prit  le  premier  la  parole.  11  s’é- 
tendit fort  longuement  sur  la  corruption 
des  mœurs  du  clergé,  sur  l’avarice,  l’i- 
gnorance, la  négligence  dns  papes,  des 
évéques  et  des  curés,  opposant  à leurs 
vices  la  régularité,  la  modestie,  la  ca- 
pacité, le  courage  intrépide  des  ministres 
de  la  Réforme,  et  tirant  de  ce  contraste 
frappant  la  conclusion  qu’il  n’était  pas 
extraordinaire  que  les  peuples  se  per- 
suadassent que  la  vérité  était  annoncée 
par  des  hommes  en  qui  ils  remarquaient 
tant  de  science  et  de  vertu.  Le  premier 
remède  à appliquer  aux  maux  de  l'Etat 
était  doncla  réforme  des  ecclésiastiques. 
Quant  à la  doctrine,  pour  mettre  un  ter- 
me aux  dissentiments,  il  était  urgent 
d’assembler  un  concile  général,  ou,  à 
sou  défaut,  un  concile  national,  dans  le- 
quel les  théologiens  des  deux  partis  se- 
raient admis  à discuter  les  points  de 
controverse.  Il  termina  son  discours  en 
blâmant  les  rigueurs  du  gouvernement 
à l’égard  des  Protestants  qui  n’étaient 
coupables  que  de  suivre  une  religion 
qu’ils  croyaient  bonne,  et  en  faisant  ob- 
server que  la  rigueur  des  supplices, 
loin  d’arrêter  les  progrès  des  opinions 
nouvelles,  avaient  éveillé  chez  les  spec- 
tateurs eux-mêmes  l’envie  de  connaître 
une  religion  dont  les  sectateurs  étaient 
des  modèles  de  sagesse,  de  régularité 
et  de  constance.  Il  conclut  en  deman- 
dant qu’on  laissât  aux  religionnaires  la 
liberté  du  culte.  Non  moins  habile  di- 
plomate, mais  plus  consciencieux  et  plus 
sincère,  parce  qu’il  était  moius  ambi- 
tieux, l’archevêque  de  Vienne  Morillac 
parla  après  Montluc  et  s’éleva  à la  hau- 
teur de  la  véritable  éloquence.  11  récla- 
ma, comme  son  collègue,  la  convoca- 
tion d’un  concile  national  ; mais  il  alla 
plus  loin  que  lui,  il  demanda,  en  outre, 


la  tenue  des  Etats-Généraux.  Coiigny 
opina  à son  tour  et  fut  presque  en  tous 
points  de  l’avis  de  Mariltac.  11  conclut 
en  requérant  l’assemblée  des  Etats,afin 
que  le  roi  pût  recevoir  lui-même  les 
plaintes  de  ses  sujets;  — le  renvoi  de 
la  garde  extraordinaire  qu’onavaitdon- 
née  au  roi,  un  empire  soutenu  par  la 
terreur  ne  pouvant  être  durable  et  la 
défiance  se  changeant  bientôt  eu  haine 
déclarée;  — la  suspension  des  édits 
contre  les  Réformés  jusqu'à  la  décision 
d’un  concile  ; — l’octroi  de  temples  aux 
Protestants,  sauf  au  roi  à envoyer  des 
commissaires  dans  leurs  assemblées 
pour  s’assurer  que  rien  ne  s’y  ferait 
contre  son  autorité.  Les  Guise  s’atta- 
chèrent à réfuter  lediscoursde  l’amiral; 
mais  ils  n’osèrent  tout  refuser.  Un  édit, 
daté  du  26  août,  convoqua  les  Etats- 
Géncraux  pour  lc40déc.,ctlc  lOsept., 
îles  leltros-patentcs,  données  à Saint- 
Germain,  invitèrent  les  évêques,  prélats 
et  autres  ministres  de  l’Eglise  à se  ré- 
unir à Paris,  le  20janv.  « pour  confé- 
rer ensemble,  consulter  et  résoudre  ce 
qu’ils  aviseroienl  digne  d’être  proposé 
au  concile  général,  et  néanmoins,  en 
attendant  la  célébration  d’icelui,  réfor- 
mer et  retrancher  les  abus,  lesquels 
peu  à peu  auroienl  été  introduits  en  la 
maison  de  Dieu.  » 

Au  jour  préfix,  les  Etats  s’assemblè- 
rent à Orléans.  Les  Guise  avaient  réso- 
lu d’en  faire  un  piège  pour  leurs  eune- 
mis;  Coiigny  le  savait  et  cependant  il 
n’hésita  pas  à s’y  rendre.  Il  dit  adieu  à 
sa  femme,  qui  était  sur  le  point  d’accou- 
cher, comme  s’il  ne  devait  plus  la  re- 
voir, lui  recommandant  avec  instance 
de  faire  baptiser  son  enfant  « par  les 
vrais  ministres  de  la  Parole  de  Dieu.  » 
Selon  M.  Henri  Martin,  il  arriva  seul  à 
Orléans,  Andelol  plus  prudent  s'étant 
retiré  en  Bretagne;  selon  d’autres,  An- 
delot  ne  prit  ce  parti  qu’après  l’empri- 
sonnement de  Cond é,  et  ses  deux  frères 
restèrent  les  fidèles  compagnons  de  Ia 
captivité  du  roi  de  Navarre. 

L’ouverture  des  Etats  n’eut  lieu  que 
le  13  déc.  4 560,  après  la  mort  de  Fran- 
çois 11.  Insulté  par  le  député  du  clergé( 


Digitized  by  Google 


— m — 


CHA 

l'apo«tat  Quintin,  qui  osa  demander 
qu’on  punit  de  mort  tous  ceux  qui  étaient 
notoirement  hérétiques,  et  en  particulier 
ceux  qui  avaient  présenté  ou  présente- 
raient des  requêtes  en  faveur  des  Pro- 
testants, Coligny  sut  se  contenir;  mais 
le  lendemain,  il  exigea  une  réparation 
publique  qui  lui  fut  accordée  en  tant 
qu’à  la  cléture  des  Etats , Quintin  dé- 
clara qu'il  n’avait  pas  voulu  le  désigner. 
Au  reste,  le  déplaisir  de  cette  attaque 
fut  plus  que  compensé  pour  l’amiral  par 
les  vœux  des  deux  autres  ordres.  Le 
député  de  la  noblesse  exprima  le  désir 
formel  que  l’on  accordât  des  temples 
aux  Réformés , et  celui  du  Tiers  qu’on 
cessât  toute  persécution  pour  cause  de 
religion.  Les  Guise  cependant  avaient 
employé  la  ruse  et  la  violence  pour  que 
l’assemblée  ne  comptât  dans  son  sein 
que  de  bons  Catholiques!  Quant  â la 
requête  des  Proteslants  présentée  six 
mois  auparavant  â Fontainebleau,  il 
n'en  fut  pas  question,  « encore  que  ce 
fnst,  dit  Castelnau,  l’un  des  poincls  prin- 
cipaux pour  lesquels  lesdits  estais 
avoienl  esté  assemblés.  » Si  Coligny 
n’insista  pas  pour  qu’on  y fil  droit , 
c’est  apparemment  parce  qu’il  s’était 
convaincu  que  la  partie  éclairée  de  la 
nation  voulait  la  tolérance  et  penchait, 
au  moins  en  grande  partie,  vers  la  Ré- 
forme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  in- 
trigues dont  la  Cour  fut  le  théâtre  pen- 
dant les  premiers  mois  du  régne  de 
Charles  IX,  quoique  les  Chàtillon  s’y 
fussent  trouvés  forcément  mêlés.  Nous 
avons  déjà  eu  ou  nous  aurons  l’occasion 
de  parler  ailleurs  de  l'édit  de  Juillet, 
du  colloque  de  Poissy,  de  l’édit  de  Jan- 
vier, du  massacre  de  Vassy;  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails. 
Lorsque  Coligny  vit  que  les  triumvirs 
l’emportaieul,  ne  croyant  pas  le  moment 
opportun  pour  faire  un  éclat,  il  n’atten- 
dit pas  qu’on  lui  signifiât  l’ordre  de 
s’éloigner  de  la  Cour,  il  partit  volon- 
tairement avec  son  frère  Audelot  cl  se 
retira  à Châtillon-sur-Loing.  Il  y fut 
suivi,  peu  de  temps  après,  par  le  cardi- 
nal deChâtillon,  Genlis,  Boncart,  Bri- 
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qutmault,  qui  le  pressèrent  de  prendre 
les  armes;  mais  prévoyant  les  maux  qui 
allaient  fondre  sur  la  France,  il  résista 
â toutes  leurs  sollicitations,  et  ne  céda 
enfin  qu’aux  supplications  de  sa  femme 
qui,  désespérée  de  ses  hésitations,  s’é- 
cria avec  énergie  : « Je  vous  somme, 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  nous  frauder 
plus,  ou  je  serai  témoin  contre  vous  en 
son  jugement.  » Il  partit  donc  pour  re- 
joindre 5 Meaux  Coudé  qu’il  accompa- 
gna â Orléans. 

D’une  voix  unanime,  la  confédéra- 
tion protestante  l’élut  lieuteuant-gé- 
néral  sous  les  ordres  du  prince.  Dans 
le  conseil  où  l’on  agita  la  question  de 
savoir  si  l’on  demanderait  des  secours 
aux  Protestants  allemands  et  anglais, 
Coligny  s’y  opposa  avec  véhémence  en 
jurant  qu’il  mourrait  plutôt  que  de  souf- 
frir que  ses  coreligionnaires  fussent  les 
premiers  à appeler  les  étrangers  en 
F" rance.  Il  voulait,  s’il  nous  csl  permis 
d’employer  celle  expression  triviale  en- 
noblie par  un  grand  homme,  que  les 
F'rançais  lavassent  leur  linge  sale  cil 
famille;  mais  il  insista  en  même  temps 
pour  que  Condé,  profitant  de  sa  supé- 
riorité momentanée,  portât  un  coup  dé- 
cisif. Après  l’infructueuse  conférence 
de  Thoury,  â laquelle  il  assista,  il  re- 
nouvela ses  instances  avec  plus  de 
force,  en  représentant  que  dans  une 
guerre  civile,  le  parti  insurgé  n’a  de 
salut  à attendre  que  de  la  vigueur  etde 
la  promptitude  de  ses  résolutions.  Il 
prédit  que  tout  retard  serait  fatal,  parce 
que  les  ressources  de  chaque  gentil- 
homme s’épuiseraient,  que  l’enthou- 
siasme des  soldats  s’éteindrait  et  que 
par  suite  les  compagnies  s’affaibliraient 
de  jour  en  jour-  par  des  désertions. 
Genlis  combattit  son  avis,  et  malheu- 
reusement pour  la  cause  du  protestan- 
tisme, il  fit  prévaloir- son  opinion.  Un 
continua  donc  à négocier. 

Coligny  ne  se  rendit  point  d’abord  à 
la  conférence  de  Talsy;  mais  une  lettre 
iuterceptée  ayant  excité  ses  inquiétu- 
des sur  le  sort  de  Condé,  il  y courut  â 
la  tète  d’une  troupe  nombreuse.  Il  est 
fort  probable  que  sa  présence  empêcha 
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le  coup  de  main  qu’on  méditait  contre 
la  personne  du  chef  des  Huguenots; 
dans  tous  les  cas,  elle  tira  Condé  du 
mauvais  pas  où  il  s’élail  engagé. 

Après  la  rupture  des  négociations,  il 
s’enferma  dans  Orléans  où  il  put  braver 
en  sûreté  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  qui  le  condamna  comme  rebelle, 
ainsi  que  ses  frères  (I).  Trop  faibles 
pour  tenir  la  campagne,  les  Protestants 
durent  se  borner  à faire  de  fréquentes 
sorties,  dans  l'une  desquelles  Coligny, 
secondé  par  Mouy  et  tienlit,  tailla  en 
pièces  li  Châteaudun,  le  1"  sept.,  l’es- 
corte d’un  convoi  de  munitions  desti- 
nées au  siège  de  Bourges. 

L’arrivée  d’Audelot  avec  un  corps 
de  troupes  allemandes  ayant  rendu  la 
supériorité  numérique  aux  Huguenots, 
Condé  résolut  de  marcher  sur  Paris, 
sans  écouter  les  objections  de  l’amiral 
qui  représenta  inutilement  les  périls 
d’une  semblable  entreprise.  Le  prince 
étant  tombé  malade,  Coligny  se  rendit 
seul  à l’entrevue  du  Port  l’Anglais  qui 
n’aboutit  & rien,  non  plus  que  celle  du 
moulin  Saint-Marceau,  h laquelle  il  ac- 
compagna Condé.  Lorsque  l’armée 
protestante  dut  se  retirer  du  dessous 
Paris,  ce  fut  lui  qui  lit  décider  qu’on 
irait  en  Normandie  chercher  les  secours 
promis  par  Elisabeth.  Après  la  bataille 
de  Dreux,  à laquelle  il  prit  une  part 
brillante,  il  rallia  les  fuyards  et  se  re- 
tira en  bon  ordre  à La  Neuville  avec 
une  partie  du  bagage  et  de  l’artillerie. 
Loin  de  regarder  la  victoire  des  Catho- 
liques comme  décisive,  il  voulait  re- 
tourner au  combat;  mais  il  no  put  y 
faire  consentir  les  reltros.  Marchant 
donc  sur  Gallardon,  il  arriva  à Anet  où 
l’armée  lui  déféra  lc-commandement  en 
chef  pendant  la  captivité  de  Condé. 

Continuant  sa  route  par  la  Heaucc, 
il  s’empara  du  Puise!  et  s’arrêta  deux 
jours  h Palay,  où  il  célébra  la  Cèue  le 
jour  de  Noél  et  Ht  pendre  quelques 

(I)  Furent  en  même  temps  condamnés  à 
mnrl  La  l\ochi'foiicnnl<t,  Srnnjhm.,  Ui.alffom- 
tnrry,  hohau-FnmleNny,  Gram  mou  f,  d 'Alrgre- 
Miihmul,  Genlis,  Etlrruay,  de  UrAche,  bâtard 
de  La  Tréoiuille,  de  Bros  tes,  dit  Tignonvillr, 
Dam/iitTre  alnê,  Bonrnrt,  tfo’imnn1,  de  Lion p 
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pillards  alin  de  resserrer  les  liens  de 
la  discipline  fort  relâchés  depuis  la  prise 
de  Beaugency.  Averti  du  passage  dans 
les  environs  d’un  corps  de  troupes  ca- 
tholiques qui  se  rendait  à Blois,  il  le 
poursuivit,  mais  inutilement,  jusqu’à 
Prélevai;  puis  it  revint  sur  Beaugency 
avec  l'intention  de  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver  dans  le  Berry  et  la  Solo- 
gne. Le  î janv.  1563,  il  enleva  Celles 
où  il  trouva  dans  les  églises  un  butin 
considérable  qui  lui  servit  à apaiser 
pour  quelque  temps  les  murmures  de 
ses  retires.  Vers  le  même  temps,  il  lit 
occuper  Saint-Aignan  par  La  Hoehe- 
foucautd  et  Montrichard  par  le  prince 
Poreien.  Instruit  des  préparatifs  du  duc 
de  Guise  pour  le  siège  d’Orléans,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  avec  toutes  ses 
troupes  en  passant  parGergeauquc  La 
Itoekefoucnuld  emporta,  et  par  Sully 
dont  Houe  art  et  Dam  pierre  s’empa- 
rèrent. A la  suite  d’un  conseil  qui  y fut 
tenu,  la  défense  d’Orléans  futcontiée 
à Andelot,  à qui  l’amiral  laissa  pres- 
que toute  son  infanterie,  tandis  que  lui- 
méme,  avec  environ  4,000  chevaux, 
reprit,  le  1"  fév.  1563,  la  route  de  la 
Normandie.  Craignant  que  ses  retires 
mal  payés  et  par  conséquent  mal  con- 
tents ne  prêtassent  l’oreille  aux  propo- 
sitions de  la  Cour  qui  cherchait  à les 
débaucher,  il  hâta  sa  marche  sans  vou- 
loir répondre  aux  trompeuses  avances 
de  la  reine-mère,  et  il  arriva  bientôt 
sons  les  murs  d’Evroux  qu’il  ne  put 
forcer,  faille  d’artillerie.  Un  attroupe- 
ment de  paysans  ayant  essayé  de  lui 
disputer  le  passage  près  de  Bernay,  il 
le  dispersa  sans  peine  et  se  retira  â 
Saint-Pierre-sur-Dive  dont  les  riches 
églises  fournirent  une  partie  de  leur 
solde  aux  Allemands.  Pendant  que  le 
prince  l’orcien  s’emparait  de  Pont- 
ï’Evêque,  Coligny  marcha  en  personne 
sur  llonlleiir  qui  se  garantit  du  pillage 
moyennant  une  forte  contribution.  Ap- 

dit  Kogfer,  «lr  la  llcaucc,  La  Torritfe,  de  Fay, 
de  J Wllaurnttrl,  d'A/enrourl,  de  Bellrrai,  de 
Charnue*,  de  Ficqueitetur,  de  Uuffry,  d ’Omuily, 
IDuilly?],  de  l.ayuy,  de  La  Haye,  frère  aine 
de  Hubert  de  La  Haye.  L'arrêt  fut  remit)  le 
lôimv.  1562,  selon  le  Journal  de  Hruslarl. 
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pelé  par  les  Réformés  de  Caen,  qui  s’é- 
taient rendus  maîtres  delà  ville,  à l’ex- 
ception du  chbteau,  il  leur  envoya 
Mont/  qu’il  suivit  bientflt  avec  huit  piè- 
ces de  canon  et  quelques  troupes  an- 
glaises tout  récemment  débarquées.  Le 
i mars,  le  chitteau  capitula.  La  garni- 
son snrtilvieet  bagues  sauves:  mais  un 
petit  nombre  de  bourgeois,  qui  avaient 
massacré  de  sangfroid  Louis  Frf  mont, 
parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  adorer  la 
Vierge,  furent  exceptés  do  h capitula- 
tion. Ils  s’attendaient,1 1 être  mis  h mort; 
Colignycependantaccorda  la  vieil  pres- 
que tons,  se  contentant  de  leur  impo- 
ser nne  amende. 

Ce  fut  b Caen  que  l’amiral  reçut  la 
nouvelle  de  l’assassinat  du  duc  de 
Guise,  et  qu’il  apprit  qu’une  accusation 
de  complicité  pesait  sur  lui.  Il  méprisa 
d’abord  ces  bruits  comme  des  rumeurs 
populaires;  mais  lorsqu’il  eut  sons  les 
yeux  nne  copie  des  dépositions  de.  Pol- 
trot, il  en  comprit  la  gravité  et  il  y ré- 
pondit, le  tî  mars,  par  un  mémoire 
qu’il  envoya  b la  reine-mère  avec  une 
lettre  où  il  la  suppliait  de  faire  différer 
le  snpplice  de  l’assassin  jusqu’b  ce  que 
la  vérité  fût  connue.  Catherine  n’eut 
pas  égard  b sa  prière.  Cet  empressement 
b faire  périr  le  coupable,  joint  aux  ter- 
giversations de  Poltrot  dans  ses  diffé- 
rents interrogatoires,  constitue  sans 
doute  une  forte  présomption  en  faveur 
de  l’innocence  de  Coligny.  Aussi  Davi- 
la,  tout  ennemi  qu’il  se  montre  de  l’a- 
miral, s’est-il  contenté  d’écrire  : « On 
prétend  que  l’amiral  et  Théodore  de 
Héze  l’engagèrent  b assassiner  le  duc 
de  Guise  en  lui  promettant  des  récom- 
penses considérables,  et  lui  persuadant 
qu'il  nepouvoitrien  faire  de  plusngréa- 
ble  b Dieu  que  de  les  délivrer  de  leur 
plus  cruel  persécuteur.  » Nous  verrons 
b l’art.  POLTROT  que  le  meurtrier 
nourrissait  depuis  longtemps  la  pensée 
de  son  crime,  et  que  ce  n’est  pas  Co- 
ligny qui  la  lui  avait  inspirée.  Kn  ce 
sens,  Lacretelle,  et  après  luù  M.  de 
Bnnnechose  ont  eu  raison  de  dire  que 
le  grand  caractère  de  Coligny  le  met  b 
[’abri  du  soupçon.  Mais  si  l’amiral  n’a 


pas  conseillé  l’assassinat,  ce  qui  est 
hors  de  doute,  s’il  n’a  pas  payé  l’as- 
sassin pour  le  commettre,  ce  qu’on  ne 
peut  raisonnablement  admettre  d’un 
homme  de  son  carartère,  est-il  égale- 
ment certain  qu’il  n’ait  pas  eu  connais- 
sance du  projet  de  Poltrot  î C’est  ce 
que  nous  n’oserions  affirmer,  même 
après  avoir  lu  ses  apologies.  Nous  lais- 
sons aux  casuites  b décider  si  conseil- 
ler un  crime  ou  ne  rien  faire  pour  en 
détourner  constitue  un  égal  degré  do 
culpabilité,  en  les  avertissant  néan- 
moins qu’avant  de  se  prononcer,  ils  ne 
doivent  perdre  de  vue  ni  les  mœurs 
barbares  du  temps,  ni  les  droits-plus 
barbares  encore  de  la  guerre,  ni  les 
opinions  régnantes  parmi  les  Protes- 
tants comme  parmi  les  Catholiques,  sur 
la  juste  punition  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Kglise. 

Lorsque  Coligny  apprit  que  la  paix 
se  négociait,  redoutant  ce  qui  arriva,  il 
laissa  b Montgommery  le  gouverne- 
ment de  la  Basse-Normandie  qu’il  avait 
entièrement  reconquise,  b l'exception 
de  Graville,  de  Cherbourg  et  du  Mont- 
Saint-Michel;  puis  il  partit  de  Caen,  le 
li  mars,  b la  tête  de  ses  retires  qu’il 
avait  achevé  de  payer  avec  l’argent  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  passa  près  de  Li- 
sieux qui  ferma  ses  portes,  emporta  de 
vive  force  Falaise,  occupa  Argentan  qui 
se  racheta  du  pillage  au  prix  d'une  con- 
tribution de  dix  mille  livres  et  en  rece- 
vant pour  gouverneur  le  comte  de 
Lorges.  Après  y avoir  rétabli  le  culte 
protestant,  l’amiral  se  rendit  b Séez  et 
dépouilla  sa  cathédrale  de  ses  trésors. 
L’église  de  Saint-Martin  ne  fut  pas 
épargnée,  et  même  les  soldats  hugue- 
nots l’auraient  livrée  aux  flammes  sans 
la  résistance  de  Jnegves  de  Clairni- 
Hochoumont , lieutenant  de  Monlgom- 
merv.  Divisant  ensuite  son  armée  en 
deux  corps,  dont  l’un,  sous  les  ordres 
du  prince  l'orrien,  marcha  sur  Bernay 
qui  fut  forcée,  Coligny  avec  l’autre  prit 
la  route  de  l.aigl»  dont  le  vicomte  de 
Dreux  venait  de  s’emparer,  et  parut  de- 
vant Mortaguc  que  Mong  emporta  d’as- 
sautaprès  une  courte  résistance.  Il  ren- 
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Ira  dans  Orléans  le  23  mars;  mais  le 
traité  de  paix  était  signé  depuis  plu- 
sieurs jours.  11  témoigna  un  vif  mécon- 
tentement de  cette  précipitation  et  cen- 
sura en  termes  énergiques  l’égoïsme  de 
Condé  et  de  la  uoblesse  protestante  qui 
avaient  sacrifié  à leur  repos  les  intérêts 
do  l’Eglise.  « N’est-co  pas,  s’écria-t-il, 
céder  h nos  ennemis  au  premier  coup 
de  stilet  et  sans  effusion  de  sang  une 
victoire  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  que 
par  un  grand  nombre  de  combats  san- 
glants ? » 

Après  avoir  désarmé,  l’amiral  se  re- 
tira avec  Andelot  à Châtillon-sur-Eoing. 
11  profita  du  loisir  que  lui  faisait  la  paix 
pour  composer  une  seconde  apologie  ; 
mais  ce  nouveau  mémoire  n’eut  pas  plus 
de  succès  que  le  premier.  Impatienté 
enfin  de  toutes  les  rumeurs  que  ne  ces- 
saient de  propager  les  Guise  et  leurs 
partisans,  il  voulut  braver  scs  ennemis, 
et  se  mit  en  roule  pour  la  Cour,  escorté 
de  six  cents  gentilshommes.  Cette  dé- 
marche qui  pouvait  rallumer  la  guerre 
civile,  effraya  la  reine-mère  ; elle  se 
hâta  d’envoyer  au-devant  de  lui  le  prince 
de  Condé  qui  le  rencontra  à Essonne 
et  parvint  h le  dissuader  de  se  préscnlcr 
à la  Cour,  en  se  chargeant  de  preudre 
lui-même  sa  défense,  comme  il  ie  fit  en 
effet  dans  le  conseil  privé,  le  1 5 mai 
1563.  Le  connétable  de  Montmorency 
se  déclara  aussi  hautement  pour  son 
neveu;  Andelot,  qui  avait  accompagné 
Condé,  s’exprima  avec  toute  la  vivacité 
de  l’indignation,  et  le  roi  imposa  si- 
lence aux  deux  partis.  Mais  les  passions 
étaient  trop  violemment  excitées  pour 
qu’on  obéit.  Quelque  temps  après,  les 
Guise  allèrent  trouver  le  roi  à Meulan 
dans  l’appareil  le  plus  lugubre,  pour 
lui  demander  justice  de  l’assassinat  du 
duc.  Charles  IX  leur  permit  de  se  pour- 
voir au  parlement;  puis,  sur  les  obser- 
vations dit  cardinal  de  Châtillon,  que 
jamais  son  frère  n’accepterait  pourjuges 
des  hommes  qui  s’étaient  montrés  beau- 
coup trop  partiaux  pendant  les  troubles, 
il  revint  sur  sa  décision,  êta  au  parle- 
ment la  connaissance  de  cette  affaire  et 
la  renvoya  au  Grand-Conseil,  malgré 


l’opposition  des  princes  lorrains.  L’ani- 
mosité que.  ceux-ci  déployaient  contre 
Coligny  déplut  à beaucoup  de  gentils- 
hommes qui  allèrent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices en  cas  qu’on  lui  fit  quelque  in- 
sulte. 11  eut  la  prudence  de  les  remer- 
cier, et  se  borna  à adresser  des  remon- 
trances au  roi  sur  l’attitude  hostile  du 
parti  des  Guise;  quelque  temps  après 
cependant,  pour  montrer  qu’il  ne  les 
craignait  pas,  il  retourna  il  la  Cour  et  y 
reprit  les  fonctions  de  sa  charge.  L’af- 
faire traîna  ainsi  jusqu'il  l'assemblée  de 
Moulins  où,  sur  l’ordre  formel  du  roi, 
les  deux  maisons  se  réconcilièrent  en 
apparence,  après  que  l’amiral  eut  affir- 
mé par  serment  qu’il  n'avait  pas  trempé 
dans  le  meurtre  dont  on  l’accusait  d’être 
le  complice.  Mais  la  réconciliation  était 
si  peu  sincère,  au  moins  de  la  part  des 
Guise,  que  Coligny  fut  plusieurs  foisen 
butte  à des  tentatives  d’assassinat. 

l’eiidaul  le  voyage  du  roi  dans  les 
provinces,  l’amiral  resta  à Châtillon, 
travaillant  par  tous  les  moyens  possibles 
à calmer  les  méfiances  des  Huguenots. 
Il  ne  quilla  qu’une  seule  fois  son  rhà- 
teau;  ce  fut  au  mois  de  janvier  1563, 
lorsque  le  maréchal  de  Montmorency 
l'appela  à Paris  pour  qu'il  l’aidât  h ré- 
primer l’audace  croissante  des  Guise. 
Sa  présence  alarma  d’abord  les  Pari- 
siens ; mais  bientôt  les  craintes  dispa- 
rurent et  ceux-là  même  qui  le  redou- 
taient le  plus  allèrent  le  complimenter. 
Lorsque  le  trouble  occasionné  par  l’arri- 
vée du  cardinal  de  Lorraine  fut  apaisé, 
il  retourna  dans  ses  terres.  Cependant 
sa  démarche  fut  mal  interprétée  parti 
Cour.  Défense  lui  fut  faite  de  rentrer 
dans  Paris.  Pour  sauver  les  apparences, 
un  ordre  semblable  fut  envoyé  aux 
Guise. 

Les  caresses  dont  la  reine-mère  l’*c  - 
cabla  au  retour  de  son  voyage,  n’abu- 
sèrenlpoinl  l’amiral  et  ne  l’empêchèrent 
pas  de  réclamer  la  loyale  exécution  de 
l'édit  d’Amboise.  A peine  publié,  cet 
édit  avait  été  violé,  ou  plutôt  il  n'avait 
jamais  été  exécuté.  Dès  le  10  déc. 
1563,  les  Etats  du  Languedoc,  la  pro- 
vince de  France  qui  comptait  le  plus 
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de  Protestants,  avaient  demandé  au  roi 
de  ne  permettre  que  l’exerciee  de  la 
religion  catholique.  Il  est  vrai  que  Ca- 
therine avait  ordonné  d’exécuter  l’édit; 
mais  Damville  n'en  tint  compte.  De 
l’aveu  de  l’historien  du  Languedoc,  il 
y dérogea  par  divers  règlements  et  il 
traita  les  Réformés  avec  une  sévérité 
voisine  de  la  cruauté.  Coligny  ne  pou- 
vait donc  se  dissimuler  que  les  plaintes 
des  Huguenots  étaient  justes;  mais  il 
avait  une  si  profonde  horreur  de  la 
guerre  civile,  qu’il  frémissait  à l’idée 
seule  de  reprendre  les  armes,  et  il  em- 
ployait tous  ses  soins  à adoucir  les  es- 
prits irrités  de  scs  coreligionnaires.  Ses 
scrupules  durent  enfin  se  taire,  lorsque 
le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  l’avertit 
que  la  Cour  était  sur  le  point  de  le  faire 
arrêter  avecCourf/. 

Les  chefs  protestants  s’assemblèrent 
à Valéry,  puis  à Chltillon  afin  de  se 
concerter.  Coligny  voulait  qu'on  se 
tint  sur  la  défensive;  maisAudelot, 
dans  un  discours  véhément  qui  entraî- 
na toutes  les  convictions,  fit  compren- 
dre le  danger  qu’il  y avaità  temporiser. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  dresser  le  plan 
de  campagne.  Les  uns  pensaient  qu’il 
fallait  se  saisir  du  plus  grand  nombre 
de  villes  possible,  afin  de  diviser  l’ar- 
mée catholique,  comme  si  la  dernière 
guerre  n'avait  pas  démontré  l’inutilité 
de  ce  projet.  D’autres  proposaient  de 
s’emparer  seulement  de  deux  ou  trois 
places  qui  servissent  de  points  de  ral- 
liement , et  d’en  venir  promptement  à 
une  bataille  décisive.  Cet  avis  offrait 
plus  de  chances  de  succès,  et  il  allait 
être  adopté  lorsque  Coligny  en  ouvrit 
un  troisième.  Il  conseilla  d’enlever  le 
roi,  et  fit  voir  combien  un  coup  de  main 
était  facile.  Son  opinion  prévalut.  Le 
rendez-vous  fut  pris  à Rozoy-en-Brie, 
des  émissaires  partirent  pour  toutes  les 
provinces  et  les  chefs  protestants  ar- 
mèrent secrètement. 

Malgré  toutes  les  précautions,  la 
Cour  fut  avertiedes  mouvements  des  Hu- 
guenots. Catherine  de  Médicis  croyait 
avoir  si  bien  caché  «on  jeu , qu’elle 
n’attacha  d’abord  aucune  importance 

T.  lit. 


aux  avis  qui  lui  parvinrent;  cependant 
elle  crut  nécessaire  d’envoyer  à Châ- 
tillon  Thoré,  fils  du  connétable,  pour 
examiner  de  près  la  conduite  de  l’ami- 
ral. L’émissaire  de  la  reine-mère  trouva 
Coligny  taillant  les  arbres  de  son  jar- 
din. Une  occupation  aussi  innocente 
semblait  annoncer  une  disposition  d’es- 
prit fort  éloignée  de  celle  d’un  conspi 
rateur.  Catherine  fut  complètement  ras- 
suré ; mais  Castelnau  réveilla  bientôt 
ses  inquiétudes.  La  Cour  n’échappa  aux 
Protestants  qu’en  fuyant  précipitam- 
ment à Paris  {Yoy.  Il,  p.  i5o). 

A la  bataille  de  Saint-Denys,  Coli- 
gny, après  avoir  enfoncé  l’aile  gauche 
de  l’armée  catholique,  fut  emporté,  dit- 
on,  par  son  cheval  dans  les  rangs  en- 
nemis, et  courut  grand  risque  d’être 
fait  prisonnier.  Dans  la  marche  au- 
devant  de  l’armée  allemande,  il  s’em- 
para de  Bray-sur-Seine  et  de  Nogentoù 
il  passa  la  Seine  à la  tête  de  l’avant- 
garde  qu’il  continua  à commander  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne. 

Conduire,  au  ernur  d’un  rude  hiver, 
une  armée  de  plus  de  20,000  hommes, 
sans  argent,  sans  artillerie,  sans  ma- 
gasins, sans  cesse  harcelée  par  des  for- 
ces supérieures,  à travers  un  pays  hos- 
tile et  défendu  par  de  nombreuses  gar- 
nisons, cette  entreprise  demandait  une 
habileté  peu  commune.  Coligny  s’en 
chargea,  et  grâce  aux  sages  mesures 
qu’il  prit,  les  soldats  n'eurent  pas  trop 
à souffrir,  et  les  Protestants  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Chartres  sans  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Du- 
rant le  siège,  l’amiral  délit  à Houdan 
La  Valette  qui  inquiétait  les  derrières 
des  assiégeants;  il  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  prit  quatre  drapeaux  et  s’em- 
para de  presque  tout  son  bagage.  A 
son  retour  au  camp,  il  apprit  que  la 
comtesse  de  Coligny  était  à toute  ex- 
trémité. Il  partit  aussitôt  pour  Orléans, 
où  elle  avait  cherché  un  asile,  emme- 
nant avec  lui  les  plus  habiles  méde- 
cins, dont  les  soins  restèrent  inutiles. 
L’amiral  fut  d’autant  plus  sensible  à 
cette  perte  qu’il  avait  vécu  avec  sa 
femme  dans  la  plus  tendre  union . Char- 
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lotte  de  Laval  avait  en  tontes  circon- 
stances montré  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  la  Réforme;  aussi  jouissait-elle 
parmi  les  Protestants  d’une  haute  con- 
sidération. Les  Catholiques  eux-mêmes 
avaient  pourelle  une  vénération  qu’elle 
méritait  par  U gravité  et  la  pureté  de 
ses  mmurs.  Sa  chanté  causa  sa  mort; 
ce  fut  en  soignant  les  soldais  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  qu’elle  gagna 
la  maladie  qui  l’enleva  le  7 mars 
t 368. 

La  paix  signée,  Coligny  se  retira  il 
Chàtillon.  En  vain  avait-il  averti  Coude' 
et  les  autres  chefs  que  la  reine-mère 
n’était  pas  sincère,  que  son  unique  but 
était  de  sauver  Chartres,  qu’elle  ne 
cherchait  qu’à  désunir  les  Huguenots 
pour  les  surprendre  ensuite  chacun  eu 
particulier;  il  n’avait  pas  été  écouté. 
Ses  prédictions  11e  lardèrent  pas  à se 
vérifier.  Davila  avoue  «qneleroi,  sous 
diversprétextos.  restreigniten  plusieurs 
points,  par  différentes  exceptions,  la 
liberté  de  conscience  accordée  aux  Hu- 
genots;  que  le  peuple  en  maltraita 
quelques-uns;  que  les  magistrats  en 
punissaient  d’autres  ou  les  chassaient 
des  villes  pour  des  raisons  différentes 
en  apparence  de  celle  de  la  religion  » . 
Coligny  lui-même  se  vit  menacé  par 
les  poignards  des  assassins.  Il  adressa 
an  roi  de  sévères  Remontrances,  qu’on 
peut  lire  dans  l’Histoire  de  notre  temps. 
Au  lien  d’y  faire  droit,  la  Cour  résolut 
de  se  saisir  de  sa  personne;  mais  averti 
à temps,  il  se  sauva  avec  Condéb  La 
Rochelle. 

Dès  qu’il  eut  rassemblé  des  tronpes, 
il  marcha  sur  Niort  et  força  le  gouver- 
neur à se  rendre.  11  reçut  ensuite  à 
composition  Melle  dont  ses  soldats , 
sourds  à sa  voix , massacrèrent  la  gar- 
nison. Au  siège  d’Angoulême , où  les 
Protestants  perdirent  le  jeune  Géni-isac, 
gentilhomme  de  grande  espérance . l’a- 
miral eut  avec  Luyeiaat  une  vive  alter- 
cation au  sujet  de  quelques  chevaux 
dont  ce  capitaine  s’était  emparé  malgré 
la  capitulation.  ladigné  de  voir  un  offi- 
cier de  considération  donner  le  mauvais 
exemple,  il  se  serait  porté  contre  lui 


aux  dernières  extrémités  sans  l'arrivée 
de  Condé  qui  réussit  à l’apaiser. 

Après  l'affaire  de  Pamprou , où  l’a- 
vantage lui  resta,  il  suivit  l'armée  ca- 
tholique en  retraite.  Il  prit  avec  l’avant- 
garde  la  route  de  Sansais,  occupée  par 
un  corps  de  cavalerie  qu'il  battit;  mais 
il  attendit  vainement  l'arrivée  de  Coudé 
qui  s’était  égaré  en  chemin.  Le  bruit 
du  canon  dans  la  direction  de  Jazennoil 
l’avertit  de  la  méprise  du  prince,  et  il 
vola  aussitôt  à sou  secours.  Le  duc 
d’Anjou  ayant  décampé,  il  marcha  sur 
ses  traces  jusqu'à  Ausence,  où  il  défit 
le  régiment  de  Brissar.  Quelques  jours 
après,  il  teuta  une  surprise  sur  le  quar- 
tierdu  duc  d’Anjou  lui-même;  mais  sou 
dessein  échoua,  et  il  se  retira  à Mun- 
treuil-üellay.  Brissac  ayant  essayé  de 
le  surprendre  à son  tour,  il  le  repoussa 
avec  vigueur  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde.  Cet  engagement  termina  la 
campagne  de  lotis. 

Celle  de  1 !>69  sembla  s’ouvrir  sous 
d'heureux  auspices.  Instruit  de  l’appro- 
che des  troupes  languedociennes.  Coa- 
ti ■'  résolut  de  se  porleràieur  rencontre. 
Le  duc  d’Anjou , qui  était  alors  supé- 
rieur en  forces,  voulut  empêcher  la 
jonction;  mais  Coligny  chassa  les  Ca- 
tholiques de  Jarnae  et  leur  enleva  tout 
espoir  de  franchir  la  Charente  sur  ce 
point.  L’armée  royale  marcha  vers  Châ- 
teau oeuf,  eoloyée  sur  l’autre  rive  par 
l'amiral,  qui,  ayant  vu  des  détache- 
ments catholiques  traverser  la  rivière 
eu  bateaux  et  s'établir  sur  le  bord  op- 
posé, plaça  deux  régiments  à un  quart 
do  lieue  de  leur  campement,  et  800 
chevaux  un  peu  en  arrière  pour  les  sou- 
tenir, avec  ordre  de  surveiller  les  mou- 
vements de  l’ennemi  et  de  s'opposer  à 
ses  progrès.  Ces  précautions  prises,  il 
se  relira  à Brassue;  maie  à peine  se  fut- 
il  éloigné,  que  les  soldats,  presque  tous 
volont  lires  et  peu  habitués  aux  fatigues 
de  la  guerrp,  prirent  sur  eux  de  cher- 
cher un  poste  moins  incommode  que 
celui  qui  leur  avait  été  assigné.  L’année 
catholique  passa  doue  la  Charente  sans 
obstacle.  Averti  trop  tard  pour  remé- 
dier au  mal,  Coliguy  jugea  nécessaire 
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de  se  mettre  en  retraite,  cl  envoya  à ses 
lieutenants  l’ordre  de  le  rejoindre;  mais 
les  soldats  étaient  disporsés  b de  si 
grandes  distances  que  trois  heures  se 
passèrent  avant  que  Montgommery  et 
Pnyriaul  pussent  les  rassembler,  et  pen- 
dant ce  temps,  le  duc  d’Anjou  engagea 
l’action.  Nous  avons  raconté  ailleurs  la 
funeste  issue  de  la  bataille  de  Jarnac. 
(l'oÿ.  Il,  p.  460). 

Coligny  et  Andelot  se  relirèrcnl  îi 
Saint-Jean-d’Angély  et  y arrivèrent  le 
soir  même.  De  ib  ils  gagnèrent  Saintes, 
oit  les  princes  de  Savarre  et  de  Coudé 
avaient  été  conduits.  L’amiral  les  mena 
è Tonnay-Gharente,  où  Henri  de  Béarn 
fut  proclamé  chef  de  l’armée  protes- 
tante, sous  sa  direction. 

A la  nouvelle  de  l’arrivée  des  tronpes 
a!!em;mdes  sur  la  Loire,  Coligny  se  mit 
en  route  pour  les  aller  joindre;  mais 
avant  d’affronter  de  nouveaux  dangers, 
il  voulut  coucher  par  écrit  ses  dernières 
volontés.  Son  testament,  dont  l’original 
se  conserve  h la  Bihlioth.  nationale 
( Colleet . Ihipny , Vol.  L\X\I)  et  qui 
vient  d’être  reproduit  avec  fidélité  dans 
le  Bulletin  de  l’histoire  du  Protestan- 
tisme français,  est  daté  d’Archiac,  6 
juin  (569.  Il  commence,  selon  l’usage 
du  temps,  par  une  confession  de  foi. 
Après  avoir  dé'daré  qu’il  entend  vivre 
et  mourir  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion réformée,  il  proteste  qne  jamais  il 
n’a  eu,  comme  on  l’en  a accusé,  l’in- 
tention d’attenter  aux  jours  de  la  famille 
royale;  que  jamais  même  il  ne.  s’est 
trouvé  en  aurune  assemblée  où  pareille 
chose  ait  été  proposée.  11  repousse  le 
reproche  d’ambition,  en  affirmant  qne  la 
zèle  seul  de  la  religion  l’a  porté  à 
prendre  les  armes  et  qn’il  a toujours 
fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  procu- 
rer la  paix , ne  redoutant  rien  plus  que 
la  guerre  civile.  11  ordonne  que  ses  en- 
fants continuent  b être  élevés  dans  l’a- 
mour et  la  crainte  de  Dieu,  en  remer- 
ciant leur  précepteur  La  (Ireslc  des 
soins  qu’il  leur  a prodigués  jusque— lî»  ; 
il  lui  recommande  de  les  éloigner  de 
toutes  mauvaises  compagnies,  et  té- 
moigne le  désir  que  ses  uevenx  soient 


élevés  avec  eux.  Il  conseille  ensuite  h 
sa  fille  alliée  d’épouser  Tiligny,  îi  cause 
des  rares  qualités  qu’il  a trouvées  en 
lui  et  qui  assureront  son  bonheur.  Il 
conjure  M”  d’ Andelot  de  se  charger  de 
ses  deux  filles  cadettes,  et  il  exprime 
la  volonté  d’être  enterré  sans  pompe  h 
ChSIillon  auprès  dcsafeftune.  Il  nomme 
pour  exécuteurs  testamentaires  son 
frère  Odct,  son  neveu  La  Rochefou- 
cauld et  ses  deux  amis  La  Noue  et  Sar- 
ragosse,  en  les  priant  d’être  tes  tuteurs 
de  ses  enfants. 

Dès  le  lendemain,  7 juin,  SI  attaqua 
Nonlron  qu’il  emporta. Aprèsavoir fran- 
chi laVienncprès  de  Limoges,  en  passant 
sur  le  corps  d’un  détachement  catholi- 
que qui  fut  détruit  par  Muuy , il  arriva 
sans  ohstaelc  h Chalus.  La  jonction  avec, 
les  troupes  allemandes  s’opéra,  le  1 0 
ou  lo  lî,  h Saint-Yrier.  Coligny  qui 
comptait  alors  Î5,000  hommes  de 
bonnes  troupes,  marcha  aussitôt  cpntre 
le  duc  d’Anjou  campé  b La  Roche- 
Abeille.  fl  commandaitcn  personne  l’a- 
vant-garde, ayant  sous  ses  ordres  Jean 
deSonbise,  La'Lottc , Téligny , B l igue - 
mault,  Bcaurais-La  Socle,  et  Louis 
de  Nassau , appelé  ordinairement  le 
comte  Ludovic.  Les  princes  Henri  de 
Béarn  et  Henri  de  Coudé  étaient  au 
corps  de  bataille  avec  le  prince  d’Orau- 
gc,  Henri  de  Nassau,  Mansfeld  et  La 
Rochefoucauld.  Beaudiné  cl  Piles 
couvraient  l’aile  droite;  Roucray  et 
Fouillé  ou  Pouilly,  l’aile  gauche,  t’n 
corps  de  cavalerie  formait  la  réserve, 
et  l’infanterie  allemande  marchait  sur 
les  ailes  avec  l’artillerie. 

Le  15,  selon  de  Thou,  le  Î5,  selon 
Pinard,  Piles  engagea  l’action  avec 
tant  de  vigueur  qn’il  rejeta  l’ennemi 
dans  ses  retranchements.  Repoussé  it 
son  tour,  il  retourna  b la  charge  avec 
fureur,  soutenu  par  les  cornettes  de  ca- 
valerie de  La  Motte-Pujols  et  de  Bril- 
land;  mais  la  position  des  Catholiques 
était  si  forte  qu’une  fois  encore  il  dut 
se  replier;  il  courut  même  personnel- 
lement le  plus  grand  danger.  Attentif 
aux  péripéties  de  cette  lutte  sanglante, 
Coligny  ordonna  5 La  Ramiere,  ser- 


Digitized  by  Google 


CIIA 


— 388  — 


CIIA 


gcnl-major  de  Piles  et  officier  d’une 
grande  bravoure,  ainsi  qu'aux  capitaines 
Jiouvray  et  PouüU,  qu’il  fit  soutenir 
par  les  cornettes  de  Joachim  Le  Vas- 
seur, sieur  de  Cognée,  et  de  François 
cC  Angennes,  sieur  Du  Coudray-Ram- 
bouillet,  de  tourner  le  village  qui  cou- 
vrait les  Catholiques  et  de  les  prendre 
en  flanc.  Cette  attaque  eut  tout  le  suc- 
cès qu’il  en  attendait.  L’ennemi  s’en- 
fuit sur  les  hauteurs  sous  la  protection 
de  son  artillerie.  L’infanterie  seule  au- 
rait pu  l’y  poursuivre;  mais  elle  était 
harassée  de  fatigue  et  la  pluie  avait  mis 
hors  de  service  le  peu  de  munitions  qui 
lui  restait.  La  cavalerie  demeura  toute 
la  journée  sur  le  champ  de  bataille, 
sans  que  les  Catholiques  osassent  re- 
descendre dans  la  plaine.  Cet  engage- 
ment necoilta  aux  Huguenots  que  quel- 
ques hommes  parmi  lesquels  on  cite  les 
capitaines  Trémemond,  Fontaine,  La 
Mérie  et  Peyrol , ces  deux  derniers  du 
Dauphiné.  Grandry  reçut  b la  jambe 
un  coup  de  feu  qui  nécessita  l’ampu- 
tation. Le  lendemain,  il  y eut  encore 
quelques  escarmouches  dont  l’avantage 
resta  aux  Protestants,  et  le  duc  d’Anjou 
prit  scs  quartiers. 

Malgré  le  succès  qu’il  venait  d’ob- 
tenir, Coligny  renouvela  les  proposi- 
tions de  paixqu’il  avait  déjà  faitesavant 
la  bataille.  Aussitôt  après  sa  jonction 
avec  les  Allemands,  il  avait,  en  effet, 
demandé  au  duc  d’Anjou  pour  L'Es- 
trange  qu’il  voulait  députor  en  Cour, 
un  passeport  qui  lui  avait  été  refusé.  Il 
dressa  alors  une  requête  pour  supplier 
très-humblement  S.  M.  « de  vouloir 
oltroyer  à ses  sujets  de  quelque  con- 
dition que  ce  soit,  et  par  tout  son  royau- 
me, libre  exercice  de  leur  religion  sans 
exception  ne  modification  aucune,  avec 
les  seuretez  y requises  et  nécessaires; 
protestant  que  si  en  quelque  point  do 
la  confession  de  foy  cy-dcvant  présen- 
tée à S.  M.  par  les  églises  de  France, 
on  leur  pouvoit  enseigner  par  la  Parole 
de  Dieu,  comprinse  aux  livres  canoni- 
ques, estre  eslongnez  de  la  doctrine  des 
prophètes  et  apôtres,  de  promptement 
donner  les  mains  et  céder  très  volon- 


tiers à ceux  qui  les  instruiroyent 
mieux.  » 11  fit  présenter  cette  requête 
à Charles  IX  par  le  maréchal  de  Mont- 
morency dont  la  réponse,  datée  du  20 
juillet,  ne  lui  laissa  aucun  espoir  d’ob- 
tenir la  paix  qu’il  appelait  de  tous  ses 
vœux.  11  sévit  donc  forcé  de  continuer 
la  guerre,  et  comme  le  duc  d’Anjou  re- 
fusait prudemment  la  bataille,  il  se  mit 
à faire  le  siège  de  différentes  places.  Il 
s’empara  successivement  de  Brantôme, 
de  Chabanais,  de  Confoleils  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  ou  châteaux  du  Pé- 
rigord et  de  l’Angoumois.  Téligny  fit 
lever  le  siège  de  Niort,  La  Loue  prit 
Chàtellerauït,  SJouy  entra  par  compo- 
sition dans  Saint-Geniès.  L’amiral  en 
personne  emporta  Lusignan  dont  le 
château  passait  pour  une  des  plus  fortes 
places  du  royaume.  11  y laissa  pour  gou- 
verneur le  baron  de  hlirembeau.  Le  siè- 
ge de  cette  ville  lui  coûta  deux  officiers 
distingués  Du  ttreuil  et  de  Chesnay. 
Lajoie  que  devaient  lui  causer  ces  ra- 
pides conquêtes  fut  troublée  par  la  nou- 
velle que  les  Catholiques  avaient  sac- 
cagé son  beau  château  de  Châtillon- 
sur-Loing,  qui  avait  été  décoré  avec 
magnificence  par  Jean  Goujon  et  d’ha- 
biles peintres  italiens.  Gigon  qu’il  y 
avait  laissé  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, ne  pouvait  opposer  une  résistance 
sérieuse.  11  obtint  cependant  une  capi- 
tulation qui  lui  permit  de  se  retirer  à 
Montargis  avec  sa  famille;'  mais  le 
château  fut  pillé  et  les  meubles  vendus 
à l’encan. 

Après  avoir  renforcé  la  garnison  de 
Chàtellerauït  d’une  compagnie  com 
mandée  par  Lineron , Coligny  se  dis- 
posa à marcher  sur  Saumur,  dont  la 
possessiou  lui  aurait  assuré  un  pont  sur 
la  Loire  et  lui  aurait  permis  de  porter 
la  guerre  aux  portos  de  Paris,  seul  mo- 
yen, selon  lui,  de  forcer  la  Cour  à 
signer  la  paix.  Mais  la  noblesse  poite- 
vine, qui  faisait  la  principale  force  de 
son  armée,  le  supplia  avec  instances 
de  mettre  le  siège  devant  Poitiers,  pré- 
férant dans  cette  circonstance  encore 
son  intérêt  particulier  à l’intérêt  géné- 
ral. Il  lui  fallut  céder  malgré  lui  à l’ob- 
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stination  de  ceux  qui  l’appelaient  leur 
chef. 

Toute  l’armée  huguenotte  marcha 
donc  contre  la  capitale  du  Poitou,  qui 
ne  lo  cédait  alors  qu’à  Paris  pour  l’é- 
tendue de  son  enceinte.  En  route, 
Virac  enleva  Couhé  dont  une  partie 
des  habitants  renouvela  l’exemple  de 
Numance.  Sansais,  Vivonne  et  d’autres 
petites  places  tombèrent  également  au 
ouvoir  de  l’amiral  qui  arriva  devant 
oitiers  le  24  juillet  1569.  üeauvais- 
La  Socle,  chargé  d’en  reconnaître  les 
approches,  ayant  rapporté  que  la  ville 
était  beaucoup  plus  forte  qu’on  ne  se 
l’imaginait,  Coligny  ordonna  la  retraite; 
mais  un  conseil  de  guerre  tenu  à Mon- 
treuil ayant  décidé  qu’on  entrepren- 
drait le  siège,  l'armée  reparut,  le  26, 
sous  les  murs  de  la  place. 

Quelques  jours  se  passèrent  avant 
que  l’amiral  pût  commencer  l’attaque, 
parce  qu’il  manquait  de  grosse  artille- 
rie. Dès  qu’il  eut  reçu  les  canons  que 
Oenlis  lui  amenait  de  La  Rochelle,  il 
lit  dresser  une  batterie  de  quatorze  piè- 
ces contre  la  porte  du  Ponl-à-Joubcrt, 
et  d'autres  moins  formidables  sur  les 
hauteurs  qui  dominaient  la  ville.  La 
tranchée  s’ouvrit  le  1"  août,  c’est-à- 
dire  le  jour  même  où  huit  ans  aupara- 
vant le  maréchal  de  Saint-André  avait 
pris  Poitiers  sur  les  Protestants.  On  se 
canonna  de  part  et  d’autre  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  assiégés  multipliè- 
rent les  sorties  et  presque  toujours  a- 
vec  succès,  la  vaste  enceinte  de  la  ville 
ayant  forcé  l’amiral  à disséminer  ses 
troupes  à de  grandes  distances.  Cepen- 
dant l’artillerie  protestante  lit  brèche  ; 
mais,  après  un  assaut  infructueux,  Co- 
ligny, désespérant  de  réussir  du  cété 
du  pont,  changea  scs  batteries  déplacé 
et  en  dressa  une  contre  la  muraille  du 
Pré-à-l’Abbcsse.  Dès  le  10  août,  la 
brèche  fut  jugée  praticable.  L’amiral 
lit  construire  un  pont  flottant  pour  fran- 
chir le  Clain  qui  l’en  séparait;  mais  lo 
pont  ne  s’élaut  pas  trouvé  assez  solide, 
il  lui  fallut  différer  l’assaut.  Les  assié- 
gés profitèrent  de  ce  répit  pour  couper 
les  câbles  du  pont  et  réparer  la  brèche. 


Le  feu  recommença  donc  avec  une  nou- 
velle vigueur,  et  pendant  que  son  ar- 
tillerie achevait  de  ruiner  les  défenses 
de  la  place,  Coligny  fit  rassembler  par 
le  conseiller  Saint-James,  qui  fut  pris 
et  tué  dans  cette  expédition,  tous  les 
bateaux  qu'on  put  trouver  le  long  de  la 
rivière.  Trois  nouveaux  ponts  furent 
établis,  et  l’assaut  fixé  au  23  août.  Un 
détachement  d’infanterie  parvint  à se 
loger  dans  la  brèche  et  à s’y  maintenir. 
Lo  lendemain,  La  Noue , qui  fut  blessé 
au  bras  d’un  coup  d’arquebuse,  Te'li- 
gny,  les  deux  Monein,  Minguetière  et 
Clermont  d’Amboise  l’aîné  s'élancè- 
rent sur  la  mitraille  en  ruines,  chas- 
sèrent les  soldats  qui  la  défendaient,  et 
ilsse  croyaient  maîtres  de  la  place,  lors- 
qu’ils se  virent  arrêtés  et  forcés  à la 
retraite  par  une  inondation  que  les  as- 
siégés avaient  produite  en  barrant  la 
rivière  au-dessous  de  la  tour  de  Rochc- 
reul  au  moyen  d’un  batardeau.  En  vain 
Coligny  essaya-t-il  de  rompre  celle  di- 
gue à coups  de  canon;  l'industrie  et 
l’activité  des  Catholiques  déjouèrent 
toutes  ses  mesures.  L'amiral  regretta, 
mais  trop  tard,  de  ne  pas  avoir  fait  oc- 
cuper tout  d’abord  le  faubourg  de  Rn- 
chereul,  contre  lequel  il  dirigea  dès 
lors  toutes  ses  attaques.  Une  forte  mu- 
raille qui  en  défendait  l’entrée,  fut  bien- 
tôt renversée.  Coligny  offrit  la  vie  au 
capitaine  Dowifiiyuc, qui, dans  une  que- 
relle avec  le  jeune  Fontaine,  avait  ré- 
pondu à un  soufflet  par  un  coup  de  da- 
gue, s’il  voulait  aller  reconnaître  la 
brèche . Quelque  périlleuse  que  fût  l’en- 
treprise, l’intrépide  capitaine  ne  pou- 
vait hésiter.  Couvert  d’une  cuirasse, 
une  rondache  au  bras  gauche,  un  épieu 
dans  la  main  droite,  il  s’avança  d’un 
pas  tranquille  jusqu'au  fossé  dont  il 
sonda  avec  swn  la  profondeur  ; puis, 
après  avoir  examiné  à loisir  la  largeur 
de  la  brèche  et  ses  défenses,  il  s’en  re- 
tourna au  milieu  d'une  grêle  de  balles 
dont  aucune  ne  l’atteignit.  Sur  son 
rapport,  la  brèche  ne  fut  pas  jugée  suf- 
fisante et  l’assaut  fut  différé. 

Le  3 sept.,  Piles  et  le  puîné  de  Bri- 
quemault  Satit/-/l«(/cns,  appelé  par 
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Bèze  Saint-Andrl,  montèrent  à l’as- 
saut avec  une  bravoure  sans  égale.  Us 
allaient  se  rendre  mallres  de  la  brèche, 
lorsqu’une  décharge  à mitraille  mit  eq 
pièces  presque  tout  le  régiment  de  Pi- 
les qui  reçut  lui-même  une  grave  bles- 
sure à la  cuisse.  Sans  se  laisser  décon- 
certer, Sainl-Audens  continua  l’atta- 
que ; mais  il  tomba  bientôt  mortelle- 
ment blessé,  et  Coligny  lit  sonner  la 
retraite. 

Renonçant  K l’espoir  d’emporter  Poi- 
tiers de  vive  force,  l'amiral  résolut  de 
la  prendre  par  famine;  il  comptait  y 
réussir  promptement,  car  il  savait  que 
les  vivres  commençaient  à manquer 
aux  assiégés.  En  mettant  le  siège  de- 
vant Châtellcrault,  le  duc  d’Anjou  lui 
ravit  cette  dernière  espérance.  Dans  des 
circonstances  ordinaires,  il  aurait  pu 
peser  si  la  prise  de  Poitiers  compense- 
rait la  perle  de  cette  place  importante  ; 
mais  comme  un  grand  nombre  de  sqs 
plus  illustres  officiers  s’y  étaient  reti- 
rés malades  ou  blessés,  il  était  impos- 
sible qu’il  songeât  à les  abandonner. 

Ce  siège,  non  moins  célèbre  par  la 
vigueur  de  l’attaque  quo  par  l’habileté 
lie  la  défense,  coûta  aux  Protestants 
plus  de  deux  mille  hommes  enlevés  au- 
tant par  les  maladies  que  par  le  feu  de 
l'ennemi.  De  Languetot , dont  le  père 
Jean  Bazin  avait  été  tué  au  siège  de 
ltoucn  en  156Î,  le  jeune  Roue  rat/, 
Frampas,  Pompe,  Noroux,  Pcrier, 
Si'mur  furent  du  nombre  des  morts. 
D’Üttarfyou  de  Warty  reçut  une  bles- 
sure qui  nécessita  l’amputation;  le  vi 
comte  de  Bloissct  [Biossel?]  eut  un 
bras  emporté;  Redeuil,  neveu  de  Beau- 
vais-La Nocle,  mourut  à Lusignan  de 
scs  blessures.  La  Rochefoucauld, 
A'Acier,  Beauvais-La  Socle,  Briqve- 
mault,  Conforgien,  DuFay-Changy, 
Sarragosse,  La  Salle,  affaiblis  par  la 
lièvre  ou  mis  hors  d’élat  de  servir  par 
leurs  blessures,  s’étaient  retirés  dans 
les  villes  voisines.  Coligny  lui-même 
avait  souffert  pendant  plusieurs  jours 
d'une  dysscntcric  violenle.  cl  à peine 
convalescent,  il  avait  failli  être  em- 
poisonné par  Dominique  d'Albc,  son 


valet  de  confiance,  qui  s'était  bossé 
corrompre  par  la  Cour.  Quelque  épui- 
sée que  fût  son  armée,  il  aurait  cepen- 
dant accepté  avec  joie  la  bataille;  mais 
le  duc  d'Anjou  mit  tous  ses  soins  b l'é- 
viter. 

En  apprenant  que  ChâtclleuuUétait 
assiégé,  il  fit  partir  La  Soue  pour  y 
conduire  du  secours,  et  le  lendemain, 
7 sept.,  il  se  mitlui-mèmo  en  marche, 
plaçant  à l’arrière-garde,  pour  couvrir 
la  retraite,  Mouy  et  La  Rivière,  qui 
commandait  sa  cornette  en  l'absence 
de  Sarragosse.  Le  1 0,  il  arriva  devant 
Châtellerault  qui  était  vaillamment  dé- 
fendue par  La  Loue,  assisté  de  Vala- 
roire,  Brosso.y , La  Molte-Pujols , 
Puisse,  Normand,  Beaujcu.  11  y jeta 
un  reufort  de  400  arquebusiers  sous  les 
ordres  du  capitaine  dauphinois  Bernier, 
et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  une 
bataille  générale;  mais  l’armée  eatlio- 
lique  se  relira  en  bâte,  vivement  pour- 
suivie par  Briqucmault,  Soubise  et 
La  Serre,  de  Bourgogne,  qui  com- 
mandait la  division  de  Beauvais-La 
Nocle. 

Une  attaque  contre  le  Port-de-Pilcs 
ayant  échoué,  Coligny  passa  La  Creuse 
un  peu  au-dessus  de  celle  ville  et  of- 
frit de  nouveau  la  bataille  aux  Catho- 
liques qui  la  refusèrent  encore  une  fois. 
La  disette  de  vivres  l’obligea  à se  re- 
plier sur  Faye-La-Yiaeuse,  où  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver. 

Après  avoir  employé  leur  5 tour 
contre  l’amiral  la  force  des  armes  et  la 
trahison,  sans  pouvoir  se  défaire  de  ce 
redoutable  adversaire,  Charles  IX  eut 
alors  recours  à.  un  dernier  expédient. 
Par  arrêt  du  13  sept.  1369,  le  parle- 
ment de  Paris  le  mil  hors  la  loi,  le  fit 
pendre  en  effigie  sur  la  place  de  Grève 
et  assura  une  récompense  de  59,000 
érus  d'or  au  soleil  à quiconque  le  li- 
vrerait. La  haine  de  Charles  IX  ne  fut 
pas  encore  satisfaite.  Il  voulut  qu'on 
ajoutât  ces  mots  mort  ou  vif,  et  le 
parlement  le  satisfit  par  un  nouvel  ar- 
rêtdu  28  sept.,  qui  fut  traduit  en  latin, 
en  allemand,  en  italien,  en  anglais  et 
eu  espaguol,  tant  le  désir  était  grand 


Digitized  by  Google 


CH  A 


— 3ttl 


CllÀ 


de  trouver  un  assassin  ! La  mort  avait 
mis  Andelot  b l’abri  des  fureurs  du 
parlement  et  des  Guise;  mais  on  sévit 
contre  ses  enfants  orphelins  dont  on 
confi'qua  les  biens  et  qui  furent  dé- 
clarés • ignobles  et  inhabiles  de  tenir 
aucuns  estais.  » D’autres  arrêts  furent 
rendus,  quelques  jours  après,  contre 
Jean  de  Ferrière *,  vidame  de  Ghartres, 
et  contre  Mottigottrmerg,  qui,  eux  aus- 
si, fureit  dévoués  au  fer  des  assassins: 
mais,  aucun  ne  se  présenta. Coligny.  qui 
avait  coutume  de  dire  qu'il  vaut  mieux 
mourir  nnefois  que  de  vivre  éternel- 
lement dans  la  crainte,  méprisa  d’ail- 
leurs les  éclats  de  cette  rage  impuis- 
sante, pour  ne  s’occuper  que  des  de- 
voir» du  difficile  commandement  qu’il 
exerçait. 

Le  due  d’Anjou,  en  effet,  il  qui  de 
nombreux  renlorts  avaient  donné  une 
grande  supériorité,  venait  de  prendre 
l’offensive.  Instruit  que  l'armée  catho- 
lique était  en  marche  do  rélé  de  Lon- 
don, et  devinant  que  l’intention  des  gé- 
néraux ennemis  était  de  lui  couper  ses 
magasins,  l’amiral  leva  ses  campements 
et  fit  une  telle  diligence  qu’il  arriva  le 
premier  dans  la  plaine  de  Sninl-Clatr 
où  il  rangea  ses  troupes  en  bataille,  se 
chargeant,  selon  son  habitude,  de  com- 
mander l’avant-garde  formée  des  corps 
de  Sarrngcsse,  La  Serre,  Arantigny, 
Antricourt  et  Rénal.  Motry,  détaché 
pour  reconnaître  l’ennemi,  n’avança 
pas  assez  loin  et  ne  l'aperçut  pas,  on 
sorte  que  Coligny,  trompé  por  son  rap- 
port, commença  b faire  filer  ses  troupes 
vers  Moncontourqui  avait  éléocrupé  par 
La  .Sotte,  La  Louer t le  capitaine  Xor- 
mand.  La  plus  grande  partie  de  fer- 
mée protestante  était  déjb  en  roule, 
lor-qm-  le  dite  de  Mentpensier  débou- 
cha dans  hr  plaine  et  Iront»  sur  l'ar- 
rière-garde compost  e il*  cinq  cornettes 
de  cavalerie  française,  de  déni  cor- 
nettes de  retires  et  de  la  compagnie 
d’arquebusiers  b cheval  du  capitaine 
provençal  A:  ontarnaïul . Alotty  qui  la 
commandait,  soutint  vaillamment  rctle 
attaque  imprévue;  mais  trop  inférieur 
en  nombre,  il  fut  mis  en  déroute,  après 


avoir  perdu  le  capitaine  picard  flon- 
dauronrt,  Mantevri*  et  Knireehattx, 
cornette  de  Saint  -Auban,  comptés  tous 
trois  parmi  les  plus  braves  officiers  hu- 
guenots. Coligny  cependant  continua 
sa  marche  sans  se  laisser  entamer,  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  franchi  un  ruisseau 
derrière  lequel  il  se  crut  en  sûreté.  Il 
s’était  imaginé  que  toute  l’armée  ca- 
tholique allait  fondre  snr  lui  ; mais  bien- 
tôt l'hésitation  de  Moutpensier  lui  per- 
suada qu’il  n’en  avait  devant  lui  quSine 
partie.  Après  avoir  harangué  ses  trou- 
pes b qui  il  inspira  son  courage,  il  re- 
passa le  ruisseau  et  tomba  avec  tant 
d'impétuosité  sur  l’ennemi  qu’il  le  mit 
en  fuite  et  lui  piitdeux  dtapentn.  Trop 
faible  pour  pousser  plus  lent  son  avan- 
tage et  craignant  d’être  enveloppé  par 
t*  gros  de  l’armée  catholique  qui  com- 
mençait b couvrir  la  plaine,  il  sc  replia 
en  bon  ordre,  emmenant  ses  Mesjés 
parmi  lesquels  étaient  La  Serre  et  La 
Rivière  qui  succomba  peu  de  temps 
après,  et  il  reprit  sa  positron  derrière  le 
ruisseau.  1.  nafimlere  ennemie  essaya 
de  le  franchir;  mais  les  Huguenote  sou- 
tiiirentvaiilamment  le  choc  sansperdre 
urvponce  de  terrain,  sinon  sans  éprou- 
ver quelques  pertes  dont  la  pins  nota- 
ble fin  celle  du  capitaine  Liste.  L’ar- 
tillerie catholique  ouvrit  alors  sur  leurs 
rangs  serrés  un  feu  meurtrier  auquel 
Coligny  ne  put  répondre,  car  la  sienne 
était  déjb  b Soncontour;  cependant, 
comme  il  sentait  qu’un  mouvement  en 
amère  entraînerait  une  déroute  com- 
plète, il  fit  bonne  contenance  et  resta 
exposé  sansdéfense.  pendant  plusieurs 
heures,  aux  ravages  des  boulets  enne- 
mis, La  nuit  lui  permil  enfin  dé  se  re- 
plier sur  Monmnlour  où  il  arriva  le 
1er, demain,  t octobre. 

La  supériorité  numérique  des  Catho- 
liques, le  découragement  de  ses  pro- 
pres soldat»,  tout  taisait  une  loi  b Co- 
ligny d’attendre  que  l'arrivée  de  Mont- 
gomvtcrg  avec  l’armée  des  Vicomtes 
rétablit  l’égalité  et  relevât  le  moral  des 
Protestants;  mais,  dans  celte  circon- 
stance encore,  la  lassitude  de  ses  lieu- 
tenants et  l’indiscipline  de  ses  troupes 
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ne  lui  laissèrent  pas  la  liberté  du  choii. 
11  assembla  un  conseil  qui,  contraire- 
ment à son  avis,  opina  pour  la  bataille. 
Il  lui  fallut  céder  et  donner  ses  ordres 
en  conséquence.  Au  lieu  de  les  exécu- 
ter, les  Allemands  déclarèrent  « que 
si  on  ne  leur  bailloit  argent,  ils  ne 
marcheroient  pas.»  Les  princes,  man- 
dés en  toute  hâte,  apaisèrent  cette  mu- 
tinerie à force  de  promesses;  mais  un 
temps  précieux  avait  été  perdu  et  il  fut 
impossible  à Coligny  de  gagner  une 
forte  position  qu’il  avait  reconnue  au- 
près d’Airvault  et  qui  aurait  compensé 
la  disproportion  des  forces  par  les  a- 
vantages  du  terrain.  Contraint  de  rece- 
voir la  bataille  dans  la  plaine  d’Assais, 
il  prit  les  meilleures  dispositions  pos- 
sibles. Pressentant  le  résultat  de  la 
journée,  il  ne  voulut  pas  que  les  deux 
jeunes  princes  restassent  exposés  aux 
chances  du  combat,  et  il  les  renvoya 
à Parthenay  avec  une  escorte  de  cinq 
à sii  cents  chevaux  qui  auraient  été 
fort  utilessurle  champ  de  bataille.  Son 
armée  comptait  environ  6,000  chevaux 
cl  12,000  hommes  de  pied  avec  huit 
pièces  d'artillerie.  11  la  divisa  en  deux 
corps.  Le  premier,  qui  formait  la  droite 
fut  mis  sous  les  ordres  du  comte  Lu- 
dovic ; c’est  là  que  combattirent  He av- 
ril tic,  Montbrun,  Matons,  Mtrabtl, 
Virieu.  Coligny,  à la  tête  du  second, 
se  plaça  à gauche  et  un  peu  en  arrière, 
du  cêté  de  Moncontour.  Sous  lui  com- 
mandaient La  Sous,  Du  Bouchet,  Té- 
ligny,  d 'Acier,  La  Loue,  Mouy,  le 
capitaine  La /lanière,  elle  colonel  des 
lansquenets  Grandtillars.  11  fit  sou- 
tenir les  escadrons  français  par  des  ar- 
quebusiers, appuya  les  retires  par  des 
escadrons  français,  h cause  de  leur  dif- 
férente manière  de  combattre,  et  jeta 
sur  les  flancs  de  l’infanterie  allemande 
les  régiments  de  Piles,  de  llouvray, 
d 'Ambres,  du  jeune  Briqucmault  et 
de  Du  Chailar. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  à huit  heures  du  matin;  ce- 
pendant la  bataille  ne  s’engagea  qu’à 
trois  heures  du  soir,  après  une  canon- 
nade dontles Catholiqueseurent  à souf- 


frir autant  que  les  Protestants.  Du  pre- 
mier choc,  les  volontaires  français,  qui 
couvraient  les  ailes,  furent  misen  dé- 
route malgré  les  efforts  de  Mouy  et  de 
La  Loue.  Coligny  rétablit  le  combat  à 
la  tête  de  trois  régiments  d'arquebu- 
siers français  et  d’un  corps  considéra- 
ble de  cavalerie . Plusieurs  charges  con- 
duites avec  vigueur  contre  l’avant- 
garde  catholique  la  firent  plier  plusieurs 
fois,  mais  sans  la  rompre;  cependant 
les  Protestants  se  tenaient  déjà  pour 
assurés  de  vaincre,  lorsque  la  cavale- 
rie allemande  du  duc  d’Anjou  changea 
la  face  des  choses. Coligny,  qui  se  com- 
portait dans  l’action  non  moins  en  sol- 
dat qu’en  général,  tua  de  sa  propre 
main  le  comte  Rhingrave  qui  l’avait 
blessé  au  visage  d’un  coup  do  pistolet; 
mais  enveloppé  de  tous  côtés,  il  cou- 
rait le  danger  d'être  pris,  lorsque  Mans- 
feld,  accourant  à son  secours,  dispersa 
les  retires  catholiques.  Tiré  de  la  mêlée 
par  un  gentilhomme  normand,  nommé 
La  Plotiniire,  qui  avait  été  son  page, 
l’amiral  étouffé  par  le  sang  qui  sortait 
de  sa  blessure,  fut  forcé  de  se  faire 
emporter  loin  du  champ  de  bataille. 
Mansfeld  et  le  comte  Ludovic  soutin- 
rent quelque  temps  encore  avec  succès 
les  efforts  des  Catholiques;  peu  s’en 
fallut  même  qu’ils  ne  lissent  prisonnier 
le  duc  d'Anjou.  Ce  furent  les  Suisses 
qui  décidèrent  la  journée  par  une  at- 
taque furieuse  contre  les  lansquenets. 
La  jalousie  de  métier,  aussi  féroce  que 
la  haine  religieuse,  les  rendit  impitoya- 
bles. Presque  toute  l’infanterie  alle- 
mande fut  massacrée.  Les  Protestants 
perdirent,  dans  cette  bataille  de  deux 
heures,  i à 5,000  hommes,  mais  peu 
d’officiers  de  marque,  si  l’on  en  excepte 
d’/ttt/r«C0#rZ,  Du  Bouchet,  Biron  et 
Saint-Bonnet.  Ils  ne  sauvèrent  pas 
un  seul  de  leurs  canons. 

La  retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre 
sur  Parthenay  quo  l’amiral , toujours 
prudent,  avait  eu  la  précaution  défaire 
occuper  par  le  capitaine  poitevin  Lau- 
bouinière-Des  Champs.  Dans  un  con- 
seil qui  y fut  tenu  la  nuit  même,  il  fut 
arrête  qu’on  donnerait  avis  aux  puis- 
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sancBS  protestantes  de  la  perte  de  la 
bataille  et  qu'on  leur  demanderait  de 
nouveaux  secours;  en  môme  temps,  on 
résolut  de  se  replier  sur  Niort.  Entière- 
ment démoralisés  par  une  défaite  dont 
ils  ne  pouvaient  pourtant  accuser  que 
leur  insubordination,  la  plupart  des 
chefs  huguenots  voulaient  traiter  h tout 
prix  avec  la  Cour  ; mais  Colignv  com- 
battit leur  sentiment  avec  tant  d’éner- 
gie, il  leur  fit  sentir  si  clairement  que 
demander  la  paix  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  c’était  sacrifier  leur  re- 
ligion et  leurs  vies,  que  sou  opinion, 
appuyée  par  les  jeunes  princes,  triom- 
pha. 11  chargea  donc  le  brave  Mouy  de 
la  défense  de  Niort,  où  il  mit  une  forte 
garnison  assez  bien  approvisionnée  ; 
Piles,  h peine  guéri  de  ses  blessures, 
fut  laisse  à Saint-Jcan-d’Angély,  et 
Illaconsb  Angouléme.  Lui-méme,  avec 
le  reste  de  ses  troupes  qui  avaient  le 
plus  extrême  besoin  de  repos,  se  ren- 
dit à La  Rochelle. 

Malgré  son  indomptable  fermeté,  le 
désastre  qu’il  venait  d’essuyer  l’avait 
presque  abattu.  L’avenir  se  présentait 
à lui  sous  le  plus  sombre  aspect.  «L’a- 
miral, raconte  d’Aubigné,  sevoiant  sur 
la  teste,  comme  il  avienl  aux  capitaines 
des  peuples,  le  blasme  des  accidens,  le 
silence  de  ses  mérites,  un  reste  d’ar- 
mée qui  entière  se  désespéroil  aupara- 
vant le  dernier  désastre,  deux  princes 
jeunes,  desquels  les  mercenaires  ren- 
gregeoient  et  déchiroicnt  la  pauvre 
condition,  leu  r apprenant  premièrement 
à blasmer  ceux  qui  manioient  les  affai- 
res pour  les  conduire  eux-mesmos;  les 
autres  à désirer  et  méditer  uu  change- 
ment; de  plus  des  villes  foibles,  des 
garnisons  eslonnées,  des  estrangers 
sans  bagage,  lui  sans  argent  ; d s en- 
nemis très  puissans  et  sans  pitié  pour 
tous,  et  surtout  pour  lui,  abandonné 
de  tous  les  grands  horsmis  d’une  femme 
qui  n’en  aiant  que  le  flom  s’estoit  a- 
vancée  h Niort  pourfendre  la  main  aux 
affligez  et  aux  affaires  : ce  vieillard 
pressé  avec  la  fièvre  enduisoil  tous  ces 
points  cl  plusieurs  autres  qui  lui  ve- 
noient  au  rôngc,  plus  cuisans  que  sa 


fâcheuse  plaie.  Comme  on  le  portoit  en 
une  litière,  V Estrange,  vieil  gentil- 
homme etdeses  principaux  conseillers, 
cheminant  en  raesme  équipage  et 
blessé,  fit  en  un  chemin  large  avancer 
sa  litière  au  front  de  l’autro,  et  puis 
passant  la  teste  à la  portière,  regarda 
fixement  son  chef,  se  sépara  la  larme 
à l’œil  avec  ces  paroles  : Si  est-ce  que 
Dieu  est  très  doux.  Là-dessus  ils  se 
dirent  à Dieu  bien  unis  de  pensées  sans 
pouvoir  dire  davantage.  ->  Cet  appel  à 
la  foi  de  Colignv  fut  entendu  ; il  releva 
le  courage  du  vieux  guerrier  qui  ar- 
riva à La  Rochelle  plein  des  plus  fer- 
mes résolutions. 

Une  des  qualités  saillantes  du  Coli- 
gny  comme  général,  c’était  son  habi- 
leté extraordinaire  à réparer  prompte- 
ment les  échecs  qui  semblaient  les  plus 
irréparables,  en  sorte  qu’on  a pu  dire 
avec  raison  qu'il  était  plus  redoutable 
après  une  défaite  que  ses  ennemis  après 
une  victoire.  Activement  secondé  par 
Jeanne  d'Albret  qui,  au  milieu  des  dé- 
sastres de  son  parti,  montra  un  cou- 
rage héroïque,  il  rassembla  les  débris 
de  son  armée,  enrôla  de  nombreux  vo- 
lontaires et  partit  bientôt  des  environs 
de  La  Rochelle  à la  tète  d'une  cavalerie 
assez  forte  et  de  3000  hommes  de  pied, 
dans  l’intention  do  se  réunir  aux  trou- 
pes victorieuses  de  Mont  gommer  y . Lo 
iü  oct.,  il  arriva  à Argentai,  franchit 
la  Dordogne,  traversa  une  partie  de 
l’Auvergne,  le  Rouergue,  le  Querey, 
passa  le  Lot  au-dessous  de  Cadenac,  et 
arriva  sans  obstacle  à Moutauban.  Après 
quelques  jours  de  repos  laissés  à ses 
troupes,  il  fit  partir  un  détachement 
sous  les  ordres  de  La  Loue,  La  Ca:e, 
Guitinières  et  Monein,  qui  prirent 
Aiguillon  par  capitulation.  11  les  suivit 
deux  jours  après  et  jeta  sur  la  Garonne 
un  pont  que  Montluc  réussit  à rompre, 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  Mont- 
gommery de  traverser  le  fleuve  sur  des 
bateaux  et  d'opérer  sa  jonction  avec 
l’amiral.  Colignv  rentra  donc . i Montau- 
ban,  décidé  à porter  la  guerre  dans  le 
Languedoc.  Il  remonta  la  Garonne  jus- 
qu’aux environs  de  Toulouse,  qu'il  fit 
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ravager  pour  venger  l’assassinat  rte  Ra- 
]iin,  et  établit  son  camp  à quelque  dis- 
tance deCastres.  Caraman,  dont  les  ha- 
bitants fuient  passés  au  til  de  l’épée, 
Las  Bordes,  ('.uq,  Auriac  et  toutes  les 
petites  places  du  voisinage  tombèrent 
en  son  pouvoir.  S’avançant  plus  au  sud, 
vers  Carcassonne , il  prit  Montréal , 
Conques  et  d’autres  lieux  fortifiés.  Ce 
fut  it  Montréal  qu’il  reçut  les  députés 
de  la  Cour  chargés  de  lui  apporter  la 
réponse  du  roi  4 ses  propositions  d’ac- 
commodement. Aussitôt  après  la  ba- 
taille de  Mniicontonr , Catherine  de 
Médicis,  profilant  de  l’abattement  des 
Protestants,  avait,  en  effet,  offert  4 
Jeanne  d'Albret  une  amnistie  avec 
liberté  de  conscience.  Ni  la  reine  de 
Navarre  ni  Coligny  n’avaient  voulu  ac- 
cepter de  pareilles  conditions,  cepen- 
dant ils  n’avaient  pas  cru  devoir  rejeter 
ces  ouvertures  et,  dans  le  courant  de 
janvier  1510,  ils  avaient  envoyé  b An- 
gers, où  la  Cour  se  trouvait,  Jean  de 
Lafin  et  Téligny  en  qualité  de  nego- 
eialeurs.  Le  roi  persistant  ù refuser  la 
liberté  du  culte  et  Coligny  à la  deman- 
der, les  conférences  de  Montréal  n’a- 
boutirent ù rien.  L’amiral  toutefois  ne 
se  laissa  pas  rebuter,  et  il  renvoya  il 
Charles  IX  les  nu’ mes  députés,  en  leur 
adjoignant  Rrodeau , sieur  de  LaChas- 
setière,  secrétaire  du  prince  de  Navarre. 

Ces  pourparlers  n’intorrompirenl  pas 
les  hostilités.  Coligny  s’avança  vers 
Beziers,  prit  Capeslang  et  Cazouls,  où 
il  fut  heureusement  rejoint  par  PeavdinJ 
et  Renty  qui  lui  amenèrent  de  La  Bo- 
chelle  un  renfort  de  ravaleric.  Servian, 
Pignan,  et  d’autres  petites  places  lui 
ouvrirent  également  leurs  portes;  mais 
les  villes  importantes  lui  restèrent  fer- 
mées. En  passant  près  de  Montpellier, 
il  eut  il  soutenir  sous  ses  murs  quel- 
ques escarmouches.  Il  se  porta  ensuite 
sur  Lttnel  qu’il  attaqua  sans  succès, 
ainsi  qu'Aimargttcs.  Le  Crès,  Le  Ter- 
rail,  Montferrier  tombèrent  en  son  pou- 
voir, et  il  arriva  enfin  ù Nismes,  qui 
mit  à sa  disposition  toutes  ses  res- 
sources. Ce  fut  là  qu’il  annonça  ù ses 
compagnons  d’armes  le  projet  qu’il 


nourrissait  de  les  conduire  devant  Paris. 
Divisant  son  armée  en  deux  enrps,  it 
prit  avec  le  premier,  dans  lequel  se 
trouvaient  les  prinres,  la  route  d’Au- 
benas  ( I)  en  passant  par  Vaquières  qu’il 
soumit.  Le  second  se  porta  sur ltagnots 
et  Le  Pont-Saint-Esprit,  emporta  Saint- 
Julien  etSaint-Just  d’Ardèche, mais  per- 
dit une  partie  de  ses  munitions  cpii  fu- 
rent enlevées  par  la  garnison  du  Bourg - 
Saint-Andéol,  malgré  les  efforts  des 
capitaines  Rrviietel  Royer.  Après  avoir 
laissé  une  garnTson  ùAubenas.  sous  les 
ordres  du  capitaine  dauphinois  Poget, 
Coligny  se  rapprocha  du  HhAne  pour 
éviter  les  montagnes  du  Vivarais,  et 
établit  son  quartier-général  an  Pousin. 
Il  finit  par  trouver  un  gué  ù Saint- 
Montant  et  jeta  dans  le  Dauphiné  un 
corps  de  troupes  qui  entreprit  de  forcer 
Monlélimart.  La  résistance  qu’opposa 
cette  ville  l’ayant  convaincu  qu’on  ne 
l'emporterait  qu’après  mi  siège  long  et 
meurtrier,  il  rappela  cette  division,  en- 
tra dans  le  Forez  et  se  rendit  maître  de 
Saint-Etienne,  Icï6  mai  1570.  Epuisé 
par  les  fatigues,  accablé  par  les  soucis, 
il  y fut  attaqué  d’une  fièvre  inflamma- 
toire qui  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau  et  qui  plongea  toute  l’armée 
dans  la  consternation.  Quelques  sai- 
gnées faites  h propos  par  Batidiehon, 
habile  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  surtout  la  bonté  de  son  tempéra- 
ment le  sauvèrent. 

A peine  enrié  en  conv  alescence,  l’a- 
miral eut  h répondre  il  de  nouvelles 
propositions  de  paix  ; mais  convaincu 
que  la  Cour  n’était  pas  sincère,  il  refusa 
la  suspension  d’armes  qu'on  lui  de- 
mandait , et  passa  la  Loite  ;:u  pont 
Sainl-Rrmhort  dont  Saint-Jean,  frère 
de  Montgommery,  s’était  saisi  par  ses 
ordres.  Il  se  dirigea  par  Fours,  Saint- 
Svmphoticn  et  Boannc  sur  Arnay-le- 
Due  qu’il  fil  orcypor,  le  Î5  juin,  par  les 
compagnies  de  I rrne  et  de  Sorhiires 
Des  Pruneaux.  Son  armép  affaiblie  par 
(t)  lTn  habitant  de  rrlle  ville,  in  Trvr. 
prévôt  du  rainp,  avait  rorobattu  a Moutrou- 
lour  et  pavsail  pour  mort.  En  le  revoyant,  an 
teninie  «'prouva  une  joie  si  vive  t|u'rlie  en 
mourut. 
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uuc  longue  marche,  par  ks  désertions, 
p.sr  des  escarmouches  continuelles,  ne 
comptait  plus  que  èbüfi  arquebusiers  et 
2000  cavaliers,  dont  la  plupart,  tristes 
débris  des  compagnies  allemandes , 
étaient  à peine  armés.  Elle  ne  possé- 
dait pas  d’ailleurs  une  seule  pièce  de 
canon.  L'armée  catholique  qui  s'avan- 
çait à sa  rencontre  pour  lui  disputer  le 
passage,  se  composait  de  I ïOUÜ  hom- 
mes de  pied  et  de  4000  chevaux  bien 
équipés  et  soutenus  par  une  bonne  ar- 
tillerie. Coligny  néaumoius  résolut  de 
lui  tenir  tète.  Profitant  habilement  des 
avantages  du  terrain,  il  prit  position  sur 
une  colliue  protégée  par  un  étang  que 
Saint-Jean  fut  chargé  de  défendre 
avec  400  arquebusiers.  Routray  oc- 
cupa un  moulin  près  d’Arnay-lc-Duc 
pour  garder  le  chemin  de  celle  ville. 
La  cavalerie,  divisée  eu  six  escadrons, 
était  commandée  par  le  comle  Ludovic 
sous  le  prince  de  Saearre , par  le  mar- 
quis de  Rend  sous  le  prince  de  fondé, 
par  Cohgny,  Montgommcry,  (ienlise t 
Briquemault.  Lecombals'engagea  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  qui  séparait  les 
deux  armées.  Les  Catholiques  ayant 
essayé  de  le  franchir,  furent  repoussés 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Ils  vou- 
lurent eusuite  déloger  Saint- Jean; 
mais  les  arquebusiers,  soutenus  à temps 
par  Piles  et  Montgommcry , firent 
échouer  cette  tentative.  11s  ne  furent 
pas  plus  heureux  du  côté  d'Aruay-le- 
I)uc;  Henel , accouru  au  secours  de 
Roue  ray,  les  força  b la  rclraito.  Un 
autre  corps  descendu  dans  la  plaine  fut 
repoussé,  après  un  saDglant  combat,  par 
Briquemault  et  Montgommcry.  La 
nuit  sépara  les  combattants.  La  perte 
des  Protestants  n'était  point  b comparer 
b celle  des  Catholiques.  Ils  n'avaient  b 
rcgreltcrqu’un  seulolficier  do  marque, 
le  capitaine  Des  Champs,  enseigne  de’ 
Colombicres.  Clermont  l’alué,  Pon- 
laut,  Janiès  et  Renne l avaient  été 
blessés,  et  Atonein,  ancien  lieutenant 
d 'A  nilelot,  fait  prisonnier  .Le  lendemain, 
les  deux  armées  restèrent  en  présence 
sans  oser  s’attaquer,  puis  elles  se  re- 
tirèrent chacune  de  sou  cûlé.  Coligny 


marcha  rapidement  sur  La  Charité. 
Comme  il  l'avait  prévu,  l’alarme  se  ré- 
pandit dans  Paris,  et  ta  Cour  s’empressa 
d'acrepter  les  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites  par  Ti  tigny,  Bcauraix-La 
Socle,  Cocagne  et  la  C basse  tière, 
lorsqu’elle  apprit  que  l’amiral,  impa- 
tienté de  ses  délais,  s’était  avancé  déjb 
jusqu’à  Châtilkm-sur-Loing.  Malgré  les 
protestations  de  l’ambassadeur  d’Es- 
page  et  du  nonce  du  pape,  la  paix  fut 
signée  le  8 août. 

Pour  preuve  de  sa  sincérité,  Coligny 
sc  hâta  de  congédier  les  troupes  étran- 
gères; mais  en  même  temps,  comme 
il  se  méfiait  de  la  Cour,  quoiqu'il  ne 
pût  se  dnuter  de  l’infernale  résolution 
à laquelle  Catherine  de  Méilicis  venait 
de  s’arrêter  au  rapport  de  Davila,  il  se 
retira  b La  Rochelle  avec  les  princes 
et  ses  principaux  amis.  Cette  conduite 
prudente  déjouait  les  projets  de  la  rei- 
ne-mère et  de  son  digne  fils.  Pour  at- 
tirer l’amiral  dans  le  piège,  Charles  IX 
l’invita  b son  mariage;  mais  il  s’en  ex- 
cusa. Loin  de  se  laisser  rebuter,  le  roi 
se  délermina,  selon  l’expression  de  Da- 
vila, b employer  des  machines  plus 
puissantes  et  des  moyens  plus  efficaces. 
Comme  l’édit  était  audacieusement  vio- 
lé, « soit,  dit  Tavannes,  que  le  roi  b 
dessein  ne  tint  parole,  ou  qne  lu  haine 
invétérée  des  Catholiques  causât  des 
massacres  en  plusieurs  lieux,  » Tcli- 
gny,  Briquemault,  Cuva  qne,  Bemir- 
eais-La  Socle  furent  b plusieurs  re- 
prises chargés  de  porter  au  pied  du  trô- 
ne les  plaintes  des  Huguenots.  Char- 
les IX  leur  prodigua  toujours  les  té- 
moignages de  la  plus  franche  cordia- 
lité, en  prolestant  de  sa  ferme  résolu- 
tion de  maintenir  l'édit.  L’interpréta- 
tatiou  favorable  donnée  pur  les  com- 
missaires royaux  b quelques  articles  de 
cet  édit,  jointe  à Ut  prompte  répression 
des  massacres  de  Rouen  et  d'Orange, 
commença  b diminuer  les  soupçons  de 
Culigny.  Les  assurances  de  Téliguy, 
de  Louis  de  Nassau,  de  Rriqueinault, 
de  Cavagne  lui  persuadèrent  presque 
que  le  roi  était  sincère.  L’appât  qui  lui 
fut  offert  d’une  guerre  contre  l’Espagne 
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acheva  de  l’éblouir;  car  il  était  con- 
vaincu que  l'unique  moyen  de  rendre 
la  paix  h la  France,  c’était  d’occuper 
les  esprits  inquiets  hors  du  royaume, 
et  c’était  encore  servir  l'Eglise  protes- 
tante que  de  combattre  Philippe  II,  son 
plus  cruel  ennemi.  Cependant,  la  voix 
de  la  prudence  continuant  h se  faire  en- 
tendre, au  lien  de  se  rendre  lui-méme 
h la  Cour,  il  y envoya  Téligny , La 
Noue  et  Hangest  d'Argcnliea  pour 
presser  le  roi  de  déclarer  la  guerre  aux 
Espagnols.  Charles  IX  accueillit  par- 
faitement ses  députés;  mais  il  insista 
sur  la  nécessité  de  la  présence  de  Co- 
ligny,  h qui  il  destinait  le  commande- 
ment de  l’expédition.  Comment  résister 
il  tant  de  prévenances?  L’amiral  était  si 
fortement  persuadé  des  dispositions  du 
roi  h entreprendre  la  guerre  de  Flan- 
dres, qu'il  prit  d’avance  des  mesures 
alin  d’affaiblir  l’ennemi  par  une  diver- 
sion. Il  arma  quelques  vaissfeaux  pour 
aller,  sous  les  ordres  de  blinguetiire , 
reconnaître  les  ports  des  possessions 
espagnoles  en  Amérique.  Mais  la  Cour 
de  France  instruisit  elle-même  les  Es- 
pagnols du  but  de  cet  armement  et  de 
la  route  que  devait  suivre  l’escadre. 
Attaqués  il  l’improviste  dans  un  port 
de  Saint-Domingue,  les  équipages  fu- 
rent massacrés  sans  qu’il  en  échappât 
un  seul  homme. 

Coligny  donna,  dans  le  même  temps, 
à l’Eglise  protestante  des  preuves  en- 
core plus  directes  de  son  zèle,  en  pre- 
nant une  part  active  au  Syuode  national 
qui  se  tint  à La  Rochelle  au  mois  d’a- 
vril 1811. 

Ce  synode  avait  terminé  ses  travaux, 
lorsqu’une  nouvelle  lettre  du  roi  fort 
pressante,  apportée  à l’amiral  par  le 
maréchal  de  Cossé,  son  ancien  dmi,  le 
décida  enfin  à partir  au  mois  de  sept. 
1571.  11  se  mit  en  route  escorté  d'une 
quarantaine  de  gentilshommes,  et  aus- 
sitôt  arrivé  à Blois,  selon  les  uns,  â Pa- 
ris, selon  d’autres,  il  fut  introduit  chez 
le  roi,  aux  pieds  de  qui  il  courut  se  je- 
ter. Charles  IX  s’empressa  de  le  rele- 
ver. « l’appela  son  père,  et  après  trois 
embrassades,  la  dernière  une  joue  col- 


lée à l’autre,  il  dit  de  bonne  grâce,  en 
serrant  la  main  du  vieillard  : Nous  vous 
tenons  maintenant;  vousnenouséchap- 
perez  pas  quand  vous  voudrez.  » Ca- 
therine de  Médicis  l'accueillit  avec  les 
démonstrations  d'une  joie  non  moins 
vive,  et  toute  la  Cour  suivit  l’exemple 
du  maître,  sauf  les  Guise  qui,  feignant 
beaucoup  de  mécontentement,  se  reti- 
rèrent à son  arrivée.  Le  roi  rétablit  l’a- 
miral dans  toutes  ses  charges,  lui  fit 
don  de  100,000  livres  pour  l'indemni- 
ser du  pillage  de  son  château,  l'admit 
â ses  conseils  les  plus  intimes,  en  un 
mot  le  combla  des  marques  de  la  plus 
haute  faveur.  Téligny , son  gendre, 
Cavagne,  son  ami,  eurent  part  aussi 
aux  bonnes  grâces  royales.  Enfin  Char- 
les IX  voulut  que  le  Conseil  délibérât 
immédiatement  sur  la  guerre  de  Flan- 
dres. Rien  cependant  ne  fut  conclu,  et 
des  affaires  domestiques  appelant  Coli- 
gny à Châtillon,  il  obtint  la  permission 
de  s’y  rendre  pour  quelques  jours  et 
mémo  de  s’entourer  d’une  garde  contre 
les  entreprises  des  Guise. 

Pendant  sa  courte  absence,  le  roi 
lui  écrivit  plusieurs  lettres  remplies  de 
témoignages  d’affection.  11  le  rappela  à 
la  fin  d’octobre,  toujours  sous  le  pré- 
texte de  la  guerre  de  Flandres,  et  le 
reçut  avec  des  démonstralions  d'amitié 
plus  grandes  encore  que  la  première 
fois.  « Il  ne  se.  passoit  jour,  dit  d'Aubi- 
gné,  que  les  grâces,  que  les  dons  et 
les  offices  refusez  â tous  autres  ne  lui 
fussent  accordez  gaiement  à la  moindre 
parole  qu’il  vouloit  prononcer.  » (1  ne 
quitta  la  Cour  qu'à  l'arrivée  du  légat 
Alessandrino.  Charles  IX  lui  fit  enten- 
dre, avec  beaucoup  de  ménagements, 
que  la  présence  du  chef  des  Huguenots 
pourrait  déplaire  à l'envoyé  du  pape; 
mais,  en  même  temps,  il  lui  jura  que 
rien  ne  serait  capable  de  le  faire  dévier 
de  la  ligne  qu’il  s’était  tracée.  L'ami- 
ral se  retira  de  nouveau  à Châtillon  d'où 
il  fut  rappelé  peu  de  temps  après,  pour 
présider  aux  préparatifs  de  la  guerre  de 
Flandres,  (t) 

(1  ) On  raconte  que,  sur  sa  roule,  il  rencon- 
tra une  paysanne  qui  se  jeta  à ses  pieds,  le 
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Charles  IX,  en  effet,  paraissait  adop- 
ter entièrement  les  plans  de  Coligny. 
Il  avait  déjà  envoyé  au  prince  d’Orange 
de  l’argent  pour  lever  des  troupes  ; il 
avança  encore  de  fortes  sommes  à l’a- 
miral et  au  comte  Ludovic  pour  qu’ils 
réunissent  un  corps  nombreux  de  gen- 
tilshommes et  de  soldats  huguenots, 
qui  devait  envahir  les  Pays-Bas  sous 
les  ordres  de  Genlis  et  de  La  Soue  ; 
enfin  il  conclut,  vers  le  même  temps, 
une  alliance  défensive  avec  l’Angle- 
terre. Sa  conduite  semblait  donc  an- 
noncer un  changement  complet  de  po- 
litique, et  on  comprend  fort  bien  que 
Coligny,  séduit  par  toutes  ces  appa- 
rences de  sincérité,  ait  traité  de  chi- 
mères les  craintes  des  Rochellois  qui 
voyaient  avec,  inquiétude  un  rassem- 
blement considérable  de  troupes  se 
former  dans  les  environs  de  leur  ville. 
Sa  persuasion  était  si  forte,  que  le  roi 
■ n’avoit  d’autres  désirs  que  de  porter 
les  armes  hors  de  son  royaume,  et  y 
maintenir  tous  ses  sujets  en  une  ferme 
et  tranquille  paix.  » que  pour  répondre 
Ma  confiance  de  Charles  IX  par  une  con- 
fiance égale,  il  rendit,  avant  l’expira- 
tion du  délai  fixé,  les  places  de  siirelé 
qui  avaient  été  accordées  aux  Protes- 
tants par  le  dernier  traité  de  paix.  La 
Rochelle  seule,  qui  jouissait  de  grands 
privilèges,  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution. 

Cependant  l’expédition  de  Flandres 
avait  commencé  par  des  succès.  Char- 
les IX  en  instruisit  lui-même  l’amiral, 
h qui  il  demanda  de  développer  dans 
un  mémoire  qu’il  voulait  soumettre  au 
Conseil,  les  droits  de  la  France  sur  les 
Pays-Bas.  Ce  mémoire,  assez  pauvre 
en  bonnes  raisons , fut  rédigé  par 
Jhi  Plessis-Mornay . Le  roi  le  reçut 
avec  un  plaisir  apparent,  et  son  unique 
but  étant  de  gagner  du  temps,  il  char- 
gea Morvilliers  de  le  réfuter.  Les  ob- 
jections du  garde-des-sceaux  tirent 
naître  des  retards  ; Valenciennes  et 

suppliant  de  ne  p«s  continuer  sou  voyage  et 
lui  prédisant  que  ia  mort  l'attendait  a Paris. 
On  montre  encore  l'endroit  où  celle  scène 
doit  s'èlre  passée. 


Mons  furent  repris  par  les  Espagnols, 
mais  les  projets  de  la  Cour  avaient  eu 
le  temps  de  mûrir,  et  elle  tenait  enfin 
en  son  pouvoir  les  principaux  chefs  du 
parti  huguenot. 

La  mort  presque  subite  de  la  reine 
de  Navarre  n’éveilla  pas  le  moindre 
soupçon  dans  l’âme  loyale  de  Coligny. 
Ce  grand  politique  si  habile,  si  éclairé 
et  autrefois  si  méfiant,  vivait  dans  une 
sécurité  qui  ferma  scs  oreilles  h tous 
les  avertissements.  De  plus  en  plus 
inquiets  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
au  Brouage  sous  le  prétexte  d’une  ex- 
pédition aux  Açores  que  la  saison  no 
permettait  plus,  les  Rochellois  écrivi- 
rent encore  une  fois  à l’amiral  pour 
lui  faire  part  de  leurs  alarmes  qu’une 
foule  d’indices  justifiaient.  « Je  voy, 
grâces  à Dieu , leur  répondit-il  en  les 
rassurant,  le  roy  si  bien  disposé  à l’en- 
tretenement  de  la  paix  entre  ses  sujets, 
que  nous  avons  tous  occasion  de  le 
louer.  » Celte  lettre  est  datée  du  7 
août  157Ï.  — « Soyez  persuadé  que 
nous  avons  un  bnn  rov,  • disait-il  vers 
le  même  temps  à Ulosset  qui  lui  de- 
mandait son  congé.  « II  nous  est  trop 
bon,  répliqua  le  prudent  capitaine,  c’est 
pourquoy  j’ai  envie  de  m’en  aller.  » 
Langoiran,  en  s’éloignant  à son  tour, 
lui  tint  à peu-près  le  même  langage  : 
« On  nous  fait  ici  trop  de  caresses  ; 
j’aime  mieux  me  sauver  avec  les  fous 
que  de  périr  avec  ceux  qui  se  crovcnt 
sages.  » La  Trochc  alla  jusqu’à  lui 
dire  : « Ou  vous  êtes  le  plus  méchant 
des  hommes,  ou  vous  serez  pendu  avec 
nous.  » Mais,  repoussant,  non  sans  im- 
patience, ces  avertissements,  l’amiral 
répétait  qu’il  aimerait  mieux  être  traîné 
ignominieusement  dans  les  rues  de  Pa- 
ris que  d’avoir  seulement  la  pensée  de 
rallumer  la  guerre  civile.! 

Toutes  ses  mesures  ayant  été  prises, 
Charles  IX,  raconte  Davila,  « donna  au 
duc  de  Guise  commission  d’exécuter  ce 
qui  avoit  été  prémédité  entre  eux.  » Le 
vendredi  ti  août.  Coligny  fut  mandé  de 
bonne  heure  au  Louvre.  Vers  midi,  il 
prit  congé  du  roi,  et  retourna  à son 
hôtel,  ancienne  rue  Bétizy,  aujour- 
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d’hui  SaiBt -Germain -d’Auxerrois  ; il 
marchait  il  pas  Icnls,  pareequ’il  lisait  ntl 
mémoire  qu’on  venait  de  lui  remettre. 
Maurevel,  le  tueur  du  roi,  embusqué 
depuis  trois  jours  dans  la  maison  d'un 
chanoine  prés  de  la  petite  porte  de  l’é- 
glise, lui  lira  un  coup  d'arquebuse 
chargée  de  deux  balles  de  cuivre,  dont 
l’une  lui  cassa  l’index  de  la  main  droite, 
et  l’autre  lui  lit  une  profonde  blessure 
au  coude  gauche.  Mara.fi n de  Guer- 
chy  et  Horbiires  Des  Pruneaux  se 
précipitèrent  pour  le  soutenir,  taudis 
que  les  autres  gentilshommes  de  sa 
suite  enfonçaient  la  porte  de  la  maison  ; 
mais  l’assassin  avait  fui.  Conservant 
toute  sa  présence  d’esprit,  l’amiral  or- 
donna h Volet,  un  de  ses  écuyers, 
d’autres  disent  il  Piles  et  à François 
de  Mo  sein,  d’aller  informer  Charles  IX 
de  ce  qui  était  arrivé.  Le  roi,  qu’on 
trouva  jouant  h la  paume,  témoigna  la 
plus  violente  colère  el  jura  qu’il  puni- 
rail  exemplairement  l’assassin.  Henri 
de  Savarre,  le  prince  de  Coudé  et  La 
Rochefoucauld  coururent  auprèsdo  Co- 
ligny,  il  qui  le  célèbre  Ambroise  Paré 
venait  de  couper  le  doigt  où  la  gan- 
grène s’était  déjà  mise.  «Est-ce  lè,  s’é- 
cria l’amiral,  en  les  voyant  entrer,  celle 
belle  réconciliation  dont  le  roi  s'est 
rendu  garant,  « faisant  allusion  h une 
nouvelle  soèue  de  raccommodement 
entre  lui  et  le  duc  de  Guise,  qui  avait 
été  jouée  peu  de  temps  auparavant  eu 
présence  et  par  ordre  du  roi.  Les  prin- 
ces assistèrent  au  douloureux  panse- 
ment de  l'amiral.  Pendant  cette  opéra- 
tion, Maint»  le  tenait  il  bras  le  corps  et 
Cornaton  (t  ) lui  serraillesm  lins  qu’il 
arrosait  de  larmes.  « Mes  amis,  leur 
dit-il,  pourquoy  pleurez-vous  ? Je  m’es- 
time bien  heureux  d’avoir  ainsi  esté 
blessé  pour  le  nom  de  Dieu.  « Et  se 
tournant  vers  son  ministre  Merlin  : 
« Prions  le  Seigneur  nostre  Dieu,  ajou- 
ta-t-il, alin  qu’il  m’otlroye  le  don  de 
persévérance.  • Merlin  prononça  une 

(1)  Ce  litlrle  serviteur  de  l'amiral  doit 
avoir  laisse  des  .tfew»/'ret  inédits,  inenlinu- 
iies  dans  le  ftnHelin  de  laSoeiélé  de  l'hisloirrî 
du  |iroieslantisure  français. 


prière  fréquemment  interrompue  pat  ses 
sanglots.  Fortifié  par  les  pieuses  exhor- 
tations du  ministre,  Coligny  , h son 
tour,  éleva  son  Sme  à Üien,  et  Ini  of- 
frant le  sacrifice  de  sa  vie  : ■ J’av  ma 
fiance  en  la  seule  miséricorde,  s’écria- 
t-il  avec  ferveur,  en  icelle  seule  est 
appuyée  toule  mou  espérance,  soit  que 
lu  vueilles  présentement  que  je  meure 
ou  que  je  vive  eweer.  Voici,  je  proteste 
d’estre  preslà  tout  ce  qni  te  plaira,  es- 
tant asseuré  que  s’il  faut  que  je  meure, 
tu  ine  recevras  incontinent  au  requis  des 
bienheureux  en  ton  royaume.  Si  tu 
veux  que  je  demeure  plus  longuement 
au  monde,  ô Père  céleste!  fay-moy 
ceste  grâce  que  j’emptoye  tout  le  reste 
de  ma  vie  ù avancer  la  gloire  de  ton 
nom,  amhrasser  et  maintenir  de  plus 
en  plus  Ion  pur  service.  » Et  se  pen- 
chant à l’oreille  d’nn  de  ses  serviteurs, 
il  lui  commanda  de  donner  à Merlin 
ceul  écus  pour  les  pauvres  de  l’église 
de  Paris. 

Cette  scène  attendrissante  fui  inter- 
rompue par  l’arrivée  des  maréchaux  de 
Cosséel  de  Damville,  h qui  il  témoigna 
ses  regrets  que  sa  blessure  le  mil  bora 
d’état  de  servir  son  pays,  en  leur  ma- 
nifestant le  désir  de  parler  encore  une 
fois  au  roi.  Ce  prince  afieclait  une  in- 
dignation et  une  douleur  extrêmes.  Les 
princes  de  Savarre  et  de  Condé  étant 
venus  se  plaindre  h lui  de  l’attentat 
commis  sur  l’amiral  cl  lui  demander  la 
permission  du  quitter  une  ville  où  leurs 
vies  u’élaieut  pas  en  sûreté,  il  renou- 
vela ses  serments  de  faire  punir  le 
meurtrier  et  ses  complices,  el  par  ses 
protestations  hypocrites,  il  les  décidià 
ne  pis  donner  suite  à leur  projet.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  la  prière  de  Coii- 
gay  lui  fat  apportée  par  Damville.  T:- 
ligny  l’ayanl  renouvelée  pou  de  temps 
après,  il  se  décida  ù aller  voir  celui 
qu’il  allait  faire  assassiuer  une  seconde 
lais.  « Armé,  dit  Lacretelle,  d’une  dis- 
simulation que  l’enfer  lui  soiifdait.  Use 
montra  d ins  tous  ses  mouvements,  dins 
lonles  ses  pirates  o n ne  le  fils  le  plus 
tendre.  « Mon  père,  lu  dit  il  en  l’a- 
bordanl,  vous  avez  la  plaie,  el  moi  la 
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perpétuelle  douleur;  mais  je  renie  mou 
salut  (cela  avec  autres  sermens  exé- 
crables), que  j’eu  ferai  une  vengeance 
si  horrible  que  jamais  la  mémoire  ne 
s’eu  perdra.  » Coligny,  qui  regardait 
peut-être  sa  blessure  comme  mortelle, 
lui  répondit  qu’il  en  remettait  le  juge- 
ment à Dieu,  et  changeant  de  sujet  d’en- 
tretien, il  insista  beaucoup  sur  la  né- 
cessité de  continuer  la  guerre  de  Flan- 
dres et  d’observer  les  édits,  seuls  mo- 
yens de  ramener  la  paix  et  l'union  dans 
le  royaume. 

A peine  le  roi  se  fut- il  éloigné,  que 
les  chefs  protestants  s’assemblèrent 
dans  la  chambre  de  Cornaton  pour  dé- 
libérer sur  le  parti  à prendre.  Jean  de 
Ferrières , vidante  de  Chartres,  pressa 
ses  compagnons  d'armes  de  quitter  à 
l'instant  Paris;  mais  T/ligny,  plein  de 
confiance  dans  la  sincérité  du  roi,  émit 
un  avis  contraire  et  le  fît  malheureuse- 
ment adopter. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  blessure 
de  l’amiral  s’était  répandue  dans  la  ville 
et  y causait  une  grande  agitation.  Co- 
ligny  pouvait  craindre  une  émeute.  Il  fit 
prier  le  roi  par  Cornaton  de  placer  quel- 
ques-uns de  ses  gardes  b la  porte  de 
son  h'Hel.  Cette  demande  servait  trop 
bien  lesdesseins  secrets  delà  Cour  pour 
être  refusée.  Charles  IX  y envoya  Cos- 
scins,  ennemi  juré  de  l'amiral,  et  en 
même  temps,  sous  le  prétexte  de  la  sû- 
reté de  leur  chef,  il  donna  ordre  aux 
seigneurs  protestants  de  se  loger  dans 
la  rue  Bétizy,  qu’on  lit  évacuer  par  les 
habitants  catholiques.  Elfrayé  de  ces 
dispositions  le  vidame  de  Chartres  re- 
nouvela le  lendemain  soir  ses  instan- 
ces pour  qu’on  s'éloignât  sans  délai; 
mais  T/ligny  s’y  opposa  avec  beaucoup 
de  vivacité,  en  engageant  les  gentils- 
hommes huguenots  qui  voulaient  pas- 
ser la  nuit  dans  l’hûteL  b aller  prendre 
du  repos.  Lui-même  se  retira  b minuit 
avec  Guerchy,  ne  laissant  auprès  de 
Coligny  que  Cornaton,  Labonne,  Vo- 
let, le  ministre  Merlin,  Ambroise  Pa- 
re', les  officiers  et  les  domestiques  or- 
dinaires. et  cinq  suisses  de  la  garde  du 
roi  de  Navarre. 


A deux  heures  du  matin,  le  tocsin  de 
Saint -Germain-l’Auxerrois  donna  le  si- 
gnal du  massacre.  Les  ducs  de  Guise 
et  d’Aumale  avec  le  bitard  d’Angou- 
lême  prirent  trois  cents  soldats  et  cou- 
rurent au  logis  de  l’amiral.  Dès  qu’il 
les  aperçut , Cosseins  frappa  b la  porte 
de  l’hûtel  en  annonçant  un  message  du 
roi.  Labonne  ouvrit,  et  b l’instant,  il 
tomba  percé  de  coups  de  poignard. 
Eveillé  en  sursaut  par  le  tumulte,  Cor- 
naton fit  barricader  en  toute  hits  la 
porte  de  l’escalier  et  monta  chez  son 
maître  qu’il  trouva  déjb  levé  et  en  priè- 
res. En  apprenant  que  son  logis  était 
forcé,  « il  y a longtemps,  dit  Coligny, 
que  je  me  suis  disposé  b mourir.  Vous 
autres,  sauvez-vous  s’il  est  possible, 
car  vous  ne  sauriez  garantir  ma  vie.  Je 
recommande  mon  bine  b la  miséricorde 
de  Dieu.  » Tous  s’empressèrent  de  ga- 
gner les  toits,  mais  la  plupart  furent 
tués  b coups  d’arquebuse;  quatre  seu- 
lement échappèrent,  et  parmi  eux  Cor- 
naton et  Merlin. 

Déjb  la  porte  avait  cédé  sous  les  ef- 
forts des  meurtriers,  lîesrac,  le  premier, 
se  précipita  dans  la  chambre  de  Coli- 
gny, et  se  jetant  sur  lui  l’épée  b la  main  : 
« N’es-tu  pas  l’amiral  ? » lui  cria-t-il . 
— C’est  moy,  répondit  le  vieillard  , 
d’une  voix  calme.  Jeune  homme,  tu  de- 
vrais avoir  esgard  b ma  vieillesse  et  b 
mon  infirmité;  mais  tu  ne  feras  pour- 
tant pas  ma  vie  plus  briefve.»  Besme  lui 
plongea  son  épée  dans  la  poitrine,  et 
chacun  des  assassins  s'acharna  sur  le 
héros.  Lecorps,  dans  lequel  la  vie  n'é- 
tait pas  encore  éteinte,  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre aux  pieds  du  duc  de  Guise  qui, 
essuyant  le  sang  dont  le  visage  était 
couvert,  s’écria  : «Je  le  cognoy,  c’est 
il  luy-mesmc  > ; puis  le  repoussant 
du  pied,  il  s’éloigna  pour  poursuivre 
ses  exploits. 

« Plusieurs  tocsins  sonnaient  le  car- 
nage, raconte  Lacrelelle;  nulle  subor- 
dination parmi  ce  peupledehourreaux  ; 
le  plus  inf.tme  bandit  marchait  l'égal  des 
ducs  d’Anjou  et  de  Monlpensier , ces 
deux  descendants  do  Saint  Louis.  Les 
éloges  qui,  dans  les  combats,  sont  1 e 
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prix  du  plus  brave,  étaient  ici  la  récom- 
pense du  plus  cruel,  de  celui  qui  sup- 
portait le  mieux  la  fatigue  de  tuer;  les 
femmes,  les  jeunes  filles  u’étaient  point 
épargnées,  le  viol  précédait  le  meurtre; 
des  enfants  égorgeaient  leurs  petits  com- 
pagnons,  fils  de  Huguenots.  Montrcrde 
la  pitié  pour  les  hérétiques  était  un  cri- 
me égal  à l’hérésie;  on  n’en  pouvait 
sauver  aucun  que  par  fraude.  Une  croix 
blanche  au  chapeau,  des  chapelets,  des 
scapulaires,  des  images  de  la  Vierge 
au  cou,  un  flambeau  dans  une  main,  et 
daus  l’autre,  soit  un  poignard,  soit  une 
hache,  soitunearquebuse,  soit  une  mas- 
sue ; au  bruit  entremêlé  des  litanies, 
des  blasphèmes,  des  chansons  licen- 
cieuses, des  coups  de  pistolets,  des  cris 
dejoiectde  lamentables  gémissements, 
les  diverses  troupes  d’assassins  s’abor- 
daient en  foulant  des  monceaux  de 
cadavres,  s’eucourageaienl  au  meurtre, 
s’aidaient  entre  eux  pour  enfoncer  les 
portes  des  hôtels  les  mieux  défendus, 
se  faisaient  part  d’un  immense  butin  ou 
se  l’arrachaient.  Les  uns,  ouvertement 
brigands,  portaient  dans  leurs  maisons 
le  fruit  de  leurs  sanglantes  rapines;  les 
autres,  féroces  avec  probité,  venaient 
les  déposer  soit  dans  les  sacristies,  soit 
au  Louvre,  aux  pieds  du  roi.  On  barri- 
cadait les  rues,  on  tendait  des  chaînes, 
afin  que  nul  des  Protestants  ne  pût 
échapper,  on  poursuivait  sur  les  toits 
ceux  qu’on  n'avait  pu  surprendre  dans 
leur  lit.  » 

Saisis  d’étonnement,  glacés  d’hor- 
reur, les  plus  vaillants  des  Huguenots 
n’essayèrent  même  pas  de  se  défendre; 
le  seul  Guerchy  tenta  une  inutile  ré- 
sistance. Il  fut  massacré,  ainsique  Té- 
ligny,  Montamar  et  Rouvray.  Dans 
le  Louvre  et  presque  sous  les  yeux  du 
roi  de  Navarre,  Pardaillan,  Clermont 
de  Piles , Beaudiaé,  Puyriaut,  Saint- 
Martin-Bources,  Berny,  Charles  de 
Quellenec  et  Soubise  furent  égorgés 
l’un  après  l'autre  par  les  soldats  de  la 
garde,  et  leurs  corps  nus,  rangés  sous 
les  fenêtres  du  palais,  servirent  de  thè- 
me aux  lubriques  observutious  des  da- 
mes de  la  reine.  La  Rochefoucauld , 


Renel,  Lavardin,  de  Briou,  gouver- 
neur du  marquis  de  Conti,  Beauvais, 
ancien  gouverneur  du  roi  de  Navarre, 
François-Xompar  de  Gaumont  et  un 
de  scs  fils , Louviers,  Montaubert, 
Jean  Le  Vasseur , seigneur  de  Cognée, 
La  Roche,  Colombiers,  Valavoire , 
Francourt , Groslot  et  son  neveu  Ga- 
rant , Calixte,  Etienne  Chevalier, 
sieur  de  Prunay  [aliis  Des  Prunes], 
Anne  de  ferrières,  sieur  de  Chappes, 
vieillard  octogénaire  et  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  François 
de  Mo  a ne  in  et  environ  lïOO  autres 
seigneurs  et  gentilshommes  tombèrent 
premières  victimes  de  cette  épouvan- 
table boucherie.  Un  bieu  petit  nombre 
de  chefs  s’échappèrent;  ce  furent  ceux 
qui,  écoutant  la  voix  de  la  prudence, 
sortirent  de  Paris  avant  le  massacre  ou 
prirent  au  moins  la  précaution  de  se  lo- 
ger dans  les  faubourgs.  Du  nombre  de 
ces  derniers  furent  Jean  de  Rohan,  Jean 
de  Ferrières,  de  Longaulnay , qui 
continua  h servir  la  cause  protestante 
de  son  épée  jusqu’il  la  bataille  d’Ivry 
où  il  fut  tué  à l’ûge  de  70  ans,  Rabo- 
danges,  Du Brev.il,  Ségur  de  Pardail- 
lan, Geoffroi  de  Caumont,  de  Sey, 
Du  Touchet,  de  la  Normandie,  Des 
Hayes.  Gui  de  Saint- Gelais,  Pierre 
deChouppes,  Jean  de  La  fi  n,  Pierre  de 
Grandry,  maître  d’hôtel  du  roi,  de 
Saint-Etienne,  d'Arnes,  deBoissec  et 
quelques  autres,  presque  tous  de  la 
Normandie  ou  du  Poitou.  Us  sortirent 
de  Paris,  sous  la  conduite  de  Montgom- 
mery,  avant  l'arrivée  des  meurtriers,  et 
gagnèrent  rapidement  la  Normandie, 
poursuivis  jusqu’il  Montfort-L’Amaury 
par  le  duc  de  Guise,  qui  vit  avec  déses- 
poir cette  proie  lui  échapper. 

A cinq  heures  du  soir,  un  ban  fut  pu- 
blié portant  « que  chacun  eust  à se 
retirer  dans  les  maisons  et  que  ceux 
qui  y estoient  n'eussent  à en  sortir  hors.» 
Après  une  journée  de  terreur  et  d’angois- 
ses, les  Protestants  qui  avaient  réussi 
à se  cacher,  se  crurent  sauvés;  mais 
ils  se  trompaient.  Le  lendemain,  les 
massacres  recommencèrent,  et  ils  du- 
rèrent encore  plusieurs  jours,  « aux- 
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quels,  selon  l’énergique  expression  d’un 
contemporain,  il  estoit  permis  destre 
tout  ce  qu’on  vouloit  fors  homme  de 
bien.  » Beaucoup  d’hommes  illustres 
dans  la  magistrature  ou  dans  les  lettres 
furent  égorgés  par  les  compagnies  bour- 
geoises, comme  l’historien  Pierre  de 
La  Place , le  philosophe  Pierre  Ramus , 
le  conseiller  Brouillard , les  avocats 
Ferrières,  Denys  Perrot  et  Claude 
Robert,  le  secrétaire  d’Etat  Jean  deLo- 
mcnie.  Thomas  Buyrette,  fils  de  Ni- 
colas Buyrcttc,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  jeune  ministre  connu  déjà  par 
ses  travaux  apostoliques  à Lyon,  à Be- 
sançon et  dans  d’autres  villes,  fut  percé 
de  coups  et  jeté  dans  la  Seine,  ainsi 
que  Jean  Molé,  époux  de  sa  sœur  Ma- 
rie, et  deux  de  ses  collègues,  Le 
More,  ministre  du  roi  de  Navarre,  et 
Desgorris.  Antoine Merlanchon,  pré- 
cepteur dans  la  maison  de  Péquigny, 
fut  égorgé  sous  les  yeux  de  sa  femme 
qui,  l'exhortant  à la  persévérance,  re- 
çut elle-même  plusieurs  blessures.  Ta- 
verny,  lieutenant  de  la  maréchaussée 
de  la  table  de  marbre,  fut  le  seul  parmi 
tant  de  victimes  delà  Saint-Barthélemy 
qui  vendit  chèrement  sa  vie.  Il  arrêta  la 
populace  pendant  huit  ou  neuf  heures, 
et  les  balles  de  plomb  lui  ayant  manqué, 
il  en  fit  de  pois  qu’il  rendit  aussi  meur- 
trières. Enfin  ayant  épuisé  sa  poudre, 
il  mit  l’épée  à la  main  et  fondant  sur  les 
assaillants,  il  combattitcourageusement 
jusqu’au  dernier  soupir.  Oudin  Petit, li- 
braire, Mathurin  Lussaul  orfèvre  de  la 
reine-mère  , Montluet,  riche  lapidaire, 
Philippe  Ledoux,  bijoutier,  Pierre  Fe- 
ret,  marchand  de  draps,  la  fille  du  sieur 
de  Popincourt,  Antoine Sylcius,  chi- 
rurgien, Pierre  Baillet,  teinturier,  fu- 
rent égorgés  avec  leurs  familles,  et  leur 
martyre  fut  accompagné  de  circonstan- 
ces qui  font  frissonner.  Le  même  sort 
atteignit  Montault,  mercier  du  Palais, 
Heny,  Seret,  Larondel,  orfèvre,  Gre- 
ban , horloger,  Jean  Thevart,  procu- 
reur au  parlement,  Leclerc,  procu- 
reur au  Châtelet , Nicolas  Lcmer- 
cier,  marchand,  Charles  Périer,  fils 
d’un  libraire  qui  réussit  à se  sauver, 
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Philippe  de  Cosne,  libraire,  Madelai- 
ne  Briçonnet,  veuve  de  Thibaut  de 
Longuejoue,  seigneurd’lverny,  la  veu- 
ve du  jeune  Gastines,  Parcnteau,  se- 
crétaire de  Condé,  et  sa  femme  qui  était 
fille  du  ministre  François  Pérussel,  de 
Monteurin,  gentilhomme  de  la  Brie, 
la  fille  de  La  Beuvrière,  guidon  de  l’a- 
miral, les  trois  enfants  du  sieur  i'An- 
tray , le  fils  de  Baulac,  le  sieur  de  La 
Ferti  et  ses  enfants.  Comme  le  fait  ob- 
server Crespin  » en  telles  confusions 
les  survivans  ont  esté  bien  empeschez 
à regarder  à eux,  et  à peine  ont  peu  se 
souvenir  des  horribles  cruautez  exécu- 
tées en  leur  présence.  » Cependant, 
quelque  incomplète  que  soit  la  liste  de 
ceux  qui  périrent  à Paris  seulement, 
victimes  de  ces  fatales  journées  qui  fe- 
ront éternellement  la  honte  de  la  France 
et  de  l’Eglise  catholique,  elle  suffit  pour 
prouver  que  M.  Capeüguc  a trop  sacri- 
fié à l’esprit  de  système  lorsqu’il  a avan- 
cé, contre  toute  preuve,  que  la  Saint- 
Barthélemy  avait  été  l’explosion  d’une 
réaction  de  la  bourgeoisie  « coulrc  l’in- 
solence des, hérétiques,  gentilhomme- 
rie  de  province,  rustre  et  mal  apprise.  » 
La  Réforme  avait  trouvé  des  adhérents 
dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
dans  ce  qu’il  appelle  « la  bonne  bour- 
geoisie de  Paris,  sa  grande  église  et  sa 
mcllifiante  université,  • comme  dans  la 
noblesse  ; elle  en  avait  de  même  trouvé 
et  beaucoup  dans  les  campagnes  et  dans 
les  divers  corps  de  métiers;  nous  en 
fournirons  des  preuves  surabondantes. 
Et,  par  exemple,  les  noms’suivants  se 
trouvent-ils  dans  les  Nobiliaires  ? Hec- 
tor Le  fer,  Jean  Robin,  Bourselle,  or- 
fèvre, Maupelc,  Jean  Tisseront,  com- 
passcur,  Corbonan,  épinglier,  Jac- 
ques, tireurd’or,  Simon, tailleur,  Gille, 
tailleur,  Matthieu  Lepfcod,  quincail- 
lier, Charles,  armurier,  Vincent,  ar- 
murier, Bodet,  fripier,  Jacques  de  La 
Chenaye,  marchand  d’émail,  Marti * 
ÏJuperey,  enfileur,  Robert,  menuisier, 
Guillaume  Le  Normand  , menuisier, 
Pierre  de  Sainte-Rue, horloger,  Jean, 
jardinier,  Pierre  Carpentras , espe- 
ronnier,  Guillaume  Faubert  et  Jean 
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Dubos,  menuisiers,  Philippe,  vitrier, 
Michel  Sattierel  Guillaume  Mail!  art, 
doreurs,  Bertrand,  boulonnier,  Mat- 
thieu, quincaillier,  llarlh'lemi  Ou 
Tillet,  mercier,  Louis  Itrecheue,  au- 
bergiste, Siquet,  relieur;  nous  ne  par- 
lons pas  de  celle  fouie  de  valets,  de  ser- 
vantes, d'ouvriers compignonsq  li  par- 
tagèrent le  sort  de  leurs  patrons  el  de 
leurs  maîtres.  Pour  compléter  autant 
que  possible  co  triste  martyrologe, 
mentionnons  encore,  c’est  un  devoir, 
quelques-unes  de  ces  femmes  intrépi- 
desqui,  malgré  la  faiblesse  de  leursexe, 
souffrirent  la  mort,  et  souvent  plus  que 
la  mort,  pour  leur  foi.  Outre  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Crespin  cite  ia 
femme  de  Jean  llorel,  libraire  du  Pa- 
lais, la  veuve  de  Mar  quel,  chaperon- 
nicr,  la  femme  do  Julien,  chirurgien, 
celles  ii' Antoine  Saunier,  de  Sieolas 
Dupuy,  orfèvre,  du  jeune  Tamponet, 
la  dame  de  Châteauoieux  et  ses  trois 
filles,  la  femme  de  Jean  de  Cologne, 
mercier,  trahie  par  sa  propre  fille,  celle 
du  commissaire  Aubert,  livrée  aux 
meurtriers  par  son  mari.  En  somme, 
ajoute  Crespin,  «quny  que  certains  flat- 
teurs b louage  ayent  voulu  faire  croire 
le  contraire  par  csrrits  calomnieux,  la 
pudicité  et  la  vie  de  plusieurs  centaines 
de  femmes  ne  fut  non  plus  espargnée 
que  la  vie  de  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. » 

Pendant  que  l’on  égorgeait  ainsi  trat- 
treusementles  Protestants  sansdéfense, 
le  corps  de  Coligny  était  livré  aux  lâ- 
ches insultes  de  la  populace.  Après  le 
départ  du  duc  de  Guise,  on  lui  avait 
coupé  la  tète  qui  fut  portée  au  roi,  em- 
baumée et  envoyée  au  pape,  d’autres 
disent  au  roid’Espagno  (1).  Le  cadavre 

(1)  Il  est  plus  probable  i|ne  re  lui  à Rome 
qu'on  l'envoya  ; mais  on  ue  sait  si  elle  y ar- 
riva. M.  Paulin  Paris  a publie,  d'apres  une 
piêre  msr.  du  recueil  de  la  Blblmlh.  na- 
tionale coté  Fimdi  l.aucelat  >"  f>  V,  Poreuse  de 
réception  d’une  lettre  île  Char  les  l\,  enjoi- 
Suant  au  Kouverncur  de  Lyon,  Mandclot,  d 'ar- 
rêter « un:  homme  qui  est  patlyde  parla  avec 
la  lr.tr  qu'il  a ij rail  prinseà  l'amiral, après  avoir 
«sle  tue,  pour  la  porter  a Rome.  • Maudelol 
promet  de  foire  exécuter  l'ordre,  en  avertis- 
sant le  roi  que,  quairc  heures  avant  l’arrivée 


mutité  fut  traîné  pendant  trois  jours  en- 
tiers dans  la  boue  sanglante  des  rues  de 
Paris,  puis  abandonné  aux  enfants  cota  - 
me  pour  les  habituer  de  bonne  heure  au 
meurtre  el  au  carnage.  Après  s'en  être 
amusés  quelque  temps,  ils  se  dtspo 
saient  àjeterdans  la  Seme  ces  restes  in- 
formes lorsqu'on  les  retira  d’entre  leurs 
mains  pour  les  aller  pendre  b Montfau- 
con,  etsous  le  gibet,  ou  alluma  un  grand 
feu  pour  les  griller  sans  les  consumer. 
Pendant  plusieurs  jours  le  peuple  se 
rendit  eu  foule  aux  fourches  patibulai- 
res comme  b uue  fête,  et  Charles  IV  lui- 
même  voulut  se  donner  le  plaisir  dejooit 
de  ce  hideux  spectacle.  Le  maréchal  de 
Montmorency  fit  enfin  enlever  secrète- 
ment le  cadavre  el  le  déposa  en  lieu  de 
sûroléb  Chantilly,  en  attendant  qu’il  pût 
être  transporté  b Montaubau  d’où  Fran- 
çois de  Coliguy  le  rapparia  b Cbblil- 
lou-sur-Loiug  (1). 

Comme  étouuéde  ce  qu’il  avait  osé  et 
effrayé  de  la  responsabilité  terrible  qui 
l’écrasait,  CharleslVimagina  d’accuser 
Coliguy  de  conspiration.  U iilexamiuer 
scs  papiers;  mais  on  n’y  trouva  abso- 
lument rien  qui  pût  servir  de  base  b une 
accusation  pareille.lt  y avait,  entre  au- 

de  U lettre,  an  écuyer  de  tiaise  avait  passé 
par  Lyon  se  rendant  a Home. 

(I)  Eu  1786,  M.  de  Monlesquiou  obtint  4a 
dur  de  l.uxmbourg,  seigueur  de  Cbàtillon, 
ces  reste*  glorieux  qu’il  déposa  dais  nue 
chapelle  sépulcrale  de  forme  antique,  dans 
nmérleitr  de  laquelle  il  lit  eoutruire  un 
sarcophage  en  marbre  noir.  Ces  reliques 
d’un  grand  homme  restèrent  dans  le  pare  de 
Maupertuis  jusqu’à  la  révolution,  que  cette 
belle  terre  tomba  entre  les  mains  de  la  ban- 
de  noire*.  Alexandre  Lcnoir  sauva  de  la  des- 
tructiou  la  chapelle  qu’il  fit  réédifler  dans  le 
jardin  du  Muse*  des  monuments  français  ; 
quaul  aux  ossements  de  ColigQj,  la  famille  de 
Moulcsquiou  les  conserva  pieusement  jusqu’en 
■1831,  qu’a  la  demande  de  M.  de  Moutmorcn- 
cy,  duc  de  Luxembourg,  le  romle  Anatole  de 
Montesquiou  consentit  a lui  rendre  la  cais- 
se de  plomb  qui  les  contenait.  Selon  le  pro- 
cès-verbal d’ouverture,  daté  du  7 sept.,  cette* 
caisse  renfermait  uue  caisse  de  bols  de  &> 
cent,  de  long  sur  23  de  large,  dans  laquelle 
ou  trouva,  sous  une  matière  brunâtre,  comme 
momisée,  deux  fémurs  intacts,  uue  des  omo- 
plates percée  d'un  tr ou  circulaire  el  quelques 
ossements  fracturés.  Le  tout  a été  remis  soi- 
gneusement dans  la  caisse  qui  a etc  scellée 
dans  un  pan  de  mur  eu  ruines  du  château  de 
Ch&üllon-sur-Loing. 


Digitized  by  Google 


CAR  — *03  — CAR 


très  écrits,  une  histoire  du  temps  qui 
fut  jetée  au  feu,  au  rapport  de  Brantôme, 
et  dont  ou  uc  peut  trop  regretter  la 
perle;  des  observations  sur  le  gouver- 
nement; un  journal  tenu  par  l’amiral 
lui-même  de  tout  ce  qu'il  faisait , et 
quelques  autres  pièces  où  respirait  le 
plus  pur  patriotisme.  Cependant  legar- 
de-des-sceaui  qui  voulait  à tout  prix 
laver  la  majesté  royale  du  crime  de  la 
Saint-Barthélemy,  s’empara  de  la  sup- 
position d’un  complot,  et  le  parlement 
eut  la  (Acheté  de  donner  suite  A une  ac- 
cusation absurde.  Le  27  sept.,  il  rendit 
un  arrêt  qui  condamnait  Coligny  comme 
coupable  de  lèse-majeslé,  ennemi  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  publique,  au- 
teur et  Ame  de  la  conspiration  formée 
contre  le  roi;  confisquait  ses  biens,  dé- 
clarait sa  mémoire  infime,  abolissait  A 
jamais  son  nom  et  ordonnait  que  son 
corps  serait  traîné  sur  la  claie  et  pendu 
en  place  de  Grève,  puis  transporté  aux 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon  ; 
que  ses  armes  seraienttralnées  dans  les 
villes  du  royaume  ù la  queue  des  che- 
vaux ; que  ses  statues  et  ses  portraits 
seraient  mis  eu  pièces,  sonchAteau  rasé, 
les  arbres  de  son  pare  coupés  A mi-hau- 
teur ; qu’on  sèmerait  du  sul  sur  la  terre, 
et  qu’on  élèverait  dans  la  cour  une  co- 
lonne avec  une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
quelle serait  gravé  l’arrêt.  En  même 
temps,  selon  t’udieusc  législation  de  cet 
âge,  les  enfants  de  l’amiral  furent  dé- 
clarés roturiers,  incapables  de  tester, 
indignes  d’occuper  aucune  place,  et 
leurs  biens  furent  confisqués.  Enfin , 
pour  comble  d’infamie,  l’arrêt  institua 
une  fête  annuelle  en  mémoire  de  la 
Saint-Barthélemy.  Quatre  aus  plus  tard, 
la  paix  de  Monsieur  cassa  cet  arrêt  qui 
a couvert  les  juges  d’une  flétrissure  in- 
délébile, et  au  mois  de  juillet  1600,  la 
fille  de  l’amiral,  Louise  de  Coligny, 
obtint  de  Henri  IV  des  lettres- patentes 
ordonnant  encore  Une  fois  A la  cour  du 
parlement  d’enlever  de  ses  registres 
tous  les  actes  de  procédure  faits  contre 
son  père  (.IfS.S.  de  Brie  une,  N*  i I ■">) . 

Outre  les  Remontrances  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  un  a de  Coligny: 


I.  moires  de.l’  amiral  de  Coligny. 
Publiés  pour  la  première  fois,  selon  Le- 
loug,  dans  le  Recueil  de  Lannel  (Pa- 
ris, 1623,  in-i*),  sous  le  titre  : Cojsie 
d'une  lettre  écrite  au  roi  par  M.  V a- 
miraldu  camp  des  ennemis  étant  de- 
vant Saint-Quentin,  après  que  lapla- 
ce  fut  rendue,  en  1557  ; réirnp.  A la 
suite  d’une  Via  de  Coligny  trad.  du  la- 
tin de  Jean  de  Serres  par  Jean  Hot- 
man,  sieur  de  Villiers  (Leyde,  1613, 
2 part,  en  I vol.  iu-12),  sous  le  titre  ci- 
dessus,  ces  mémoires  ont  été  insérés 
plus  tard  dans  les  Preuves  de  l’hist.  gé- 
néalog.  de  la  maison  de  Coligny  (Pa- 
ris, 1663,  m-fol.)  sous  le  titre  : Dis- 
cours où  sont  sommairement  conte- 
nues les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin,  en 
l’an  1557.  De  nouvelles  édit,  en  pa- 
rurent A Paris,  1 663,  in- 1 2,  puis  A Gre- 
noble, 1670,  in-18,  sous  le  titre  de 
Mémoires.  Eu  dernier  lieu,  cette  rela- 
tion a été  insérée  dans  le  T.  XXXII,  de 
la  P*  série  de  la  Collection  Petitot. 

II.  Response  à l’interrogatoire 
qu'on  dit  avoir  esté  fait  à un  nommé 
Jehan  de  Poltrot,  soy-disant  sei- 
gneur de  Mercy , sur  la  mort  du  feu 
duc  de  Guyse,  Orléans,  1562,  in-4*  ; 
réiran.  avec  la  seconde  apologie  dans 
les  Mémoires  de  Coudé,  où  les  curieux 
trouveront  aussi  un  choix  des  meilleu- 
res épitaphes  laites  sur  sou  assassinat. 

III.  Discours  de  l’amiral  de  Coli- 
gny sur  les  guerres  de  Flandres.  — 
Ancillon,  dans  ses  Mélanges,  rapporte 
que  le  duc  do  Guise  fil  jeter  au  feu  le 
travail  de  l’amiral  sur  la  guerre  de  Flan- 
dres; mais  il  se  trompe.  Non-seule- 
ment ce  mémoire,  dont  Coligny  n’est 
pas  Fauteur,  nous  l’avonsdéj.Adit,  exis- 
te manuscrit  (Collect.  Fonlanicu,  N* 
321-326)  ; mais  il  aété  publié  dans  les 
Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay  et 
dans  rbisloirc  du  président  de  Thou, 
avec  des  variantes,  il  est  vrai,  qui  sont 
du  fait  dus  traducteurs. 

IV.  Il  nous  reste  encore  de  Coligny 
une  Relation  de  la  bataille  de  Dreux, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Coudé, 
ainsi  que  quelques  Lettres  de  lui  et  de 
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ses  frères.  Un  plus  grand  nombre  do 
lettres  soit  de  lui  et  de  ses  frères,  soit 
de  ses  descendants,  n’ont  point  été  im- 
primées et  se  trouvent  disséminées  dans 
plusieurs  recueils  de  pièces  mss.  con- 
servées soit  b la  Bibl.  nationale  (Ane. 
Fonds,  N*  8654,  8663,  8702,  8705  et 
8768  ; Cabinet  deGaignières,  N*  340; 
Collect.  Fontanieu,  N”  322),  et  b la 
Bibl.  de  l’Arsenal  ( Collect . Conrart, 
T.  XIII),  soit  dans  les  Biblioth.  étran- 
gères, au  British  Muséum,  à la  Bibl . pu- 
blique et  aux  Archives  de  la  ville  de 
Genève,  etc.  (!). 

V.  Ordonnances  dcM.  de  Chasiil- 
lon  sur  la  discipline  militaire , msc. 
du  fonds  de  Béthune,  coté  8638,  imp. 
récemment  dans  le  T.  VIH  de  la  1"  sé- 
rie des  Archives  curieuses. 

Nous  ajouterions  à cette  liste  la  Né- 
gociations* Angleterre  de  M.de  Châ- 
tillon  en  1537  (S.  Germ.  franc.  767) 
et  les  Lettres  écrites  par  M.  de  Châtil- 
lon  au  sujet  de  celte  ambassade  (Ane. 
fonds , N"  8480),  que  le  P.  Lelong  at- 
tribue à Coligny,  si  nous  pouvions  ad- 
mettre que  François  1 eût  choisi  pour 
ambassadeur  un  adolescent  de  1 9 ans. 

Coligny  avait  épousé , en  4 547 , 
Charlotte  de  Laval , fille  de  Guy  de 
Laval  et  d’Antoinette  do  Daillon.  De  ce 
mariage  naquirent  cinq  fils  et  deux  fil- 
les, sans  compter  un  fils,  né  le  20  juil 
let  1 549,  qui  ne  vécut  que  quelques 
instants.  Henri,  qui  vint  au  monde  le 
10  avril  4551,  mourut  à l’âge  de  quinze 
mois.  Gaspard,  né  le  28  sept.  1554, 
fut  emporté  par  la  peste  à Orléans,  en 
4 568,  avant  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  de  Parthenay,  b 
qui  il  avait  été  fiancé.  François,  né  le 
28  avril  4557,  soutint  sans  faiblir  la 
grande  réputation  de  son  père,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Odet,  né  le  24 
déc.  4 560,  échappa  au  massacre  de  la 

(1)  On  habitant  de  Chàtillon  ayaut  décou- 
vert on  1810,  dans  un  caveau  muré  do  la  tour 
gigantesque  qui  a seule  échappé  aux  démolis- 
seurs de  la  baude  noire,  un  grand  nombre  de 
papiers,  entre  autres,  la  correspondance  de  Ca- 
therine de  Medicis  avec  Coligny,  Il  les  jeu 
au  feu  pour  un  motif  d'intérêt  particulier.  On 
ne  saurait  irop  regretter  cette  perle  Irrépa- 
rable. 


Saint-Barthélemy , grâce  b son  jeûna 
âge.  Selon  les  Pièces  fugitives  d’Au- 
baïs , c’est  lui,  et  non  pas  le  marquis 
d’Andelot , qui , en  1 577  , défendit 
Manguio  afin  de  faciliter  b son  frère 
la  rentrée  dans  Montpellier.  11  mou- 
rut sans  avoir  été  marié.  Charles, 
marquis  d’Andelot , né  le  1 0 déc. 
1564,  fut  un  ambitieux  intrigant,  indi- 
gne du  nom  qu’il  portait.  Enlevé  par  un 
détachement  des  gardes  le  lendemain 
de  la  Saint-Barthélemy,  il  resta  quelque 
temps  b la  Cour  et  fut  envoyé  ensuite  b 
Marseille  oû  il  passa  trois  ans  dans  le 
couvent  de Notre-Dame-de-La-Garde. 
Ce  fut  seulement  en  1 577,  qu'en  vertu 
du  traité  de  Poitiers,  il  fut  remis  au  ba- 
ron de  Meuillon.  Les  Huguenots  se 
méfièrent  d’abord  d’un  jeune  homme 
élevé  par  leurs  ennemis,  mais  peu  b peu 
leurs  préventions  se  dissipèrent,  et  ils 
lui  donnèrent  un  régiment  en  1585.  H 
servit  donc  dans  les  rangs  des  Protes- 
tants sous  les  ordres  de  son  frère  Fran- 
çois, qui  plus  d’une  fois  eut  des  repro- 
ches b lui  adresser,  et  sous  ceux  du  ma- 
réchal de  Montmorency,  jusqu’au  siège 
de  Paris  où,  fait  prisonnier  par  les  Li- 
gueurs, il  abjura  et  embrassa  le  parti 
des  Guise.  L’alnée  des  filles  de  l'ami- 
ral, nommée  Louise,  née  le  28  sept. 
1555,  épousa,  en  1571,  Charles  de 
Téligny.  A la  Saint-Barthélemy,  elle 
se  sauva  en  Suisse,  ainsi  que  son  frère 
François.  Le  12  avril  1583,  elle  devint 
la  femme  de  Guillaume  de  Nassau,  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande. 
Quelques  années  après  la  mort  de  son 
second  mari,  qui  fut  en  quelque  sorte 
assassiné  entre  ses  bras,  elle  revint  en 
France  et  mourut  dans  sa  terre  de  Lier- 
ville  en  Beauce.  Voici  le  portrait  que 
Du  Maurier  trace  de  celte  princesse  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  b l’histoire 
desProvinces-Unies:  «Cette dame  avoit 
de  très-rares  vertus,  sans  qu’on  ait  re- 
marqué dans  tout  le  cours  de  sa  vie  qui 
fut  longue,  aucun  mélange  de  la  fai- 
blesse de  son  sexe.  M.  l’admirai  son 
père  l’estimoit  fort  b cause  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  modestie.  Elle  gagnoit 
d’abord  l’amour  et  le  cœur  d’un  chacun 
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par  une  parole  douce  et  charmante , et 
l’estime  générale  par  uu  raisonnement 
fort  et  par  une  bonté  angélique.  Elle 
étoit  bien  faite  de  sa  personne,  quoique 
sa  taille  fût  petite.  Ses  yeux  étoient 
beaux,  et  son  teint  extraordinairement 
vif.  » Elle  n’eut  de  son  second  mariage 
qu’un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Frédéric- 
Henri  (1).  Sa  sœur  cadette , Renée, 
née  le  7 mars  1 561 , mourut  à La  Ro- 
chelle sans  alliance. 

Le  Î5  mars  1571,  Coligny  épousa  en 
secondes  noces  Jaqueline  de  Montbel, 
fille  du  comte  d’Entremont  et  héritière 
d’une  des  plus  nobles  familles  de  Sa- 
voie. Philibert-Emmanuel,  qui  convoi- 
tait l’héritage  de  cette  dame,  s’opposa 
inutilement  à son  mariage.  L’admira- 
tion que  lui  avait  inspirée  l’amiral  lui  fit 
tout  braver  pour  devenir  comme  elle 
disait,  la  Martia  de  ce  nouveau  Caton. 
Etant  enceinte  de  cinq  mois  h l’époque 
de  la  Saint-Barthélemy,  elleneputfuir. 
Cependant,  aprèsavoir  été  retenue  pen- 
dant quelques  semaines  à Chûtillon  sous 
la  surveillance  d’un  lieutenant  des  gar- 
des (Collect.  Fontanieu,  N*  329), elle 
obtint  de  Charles  IX  la  permission  de 
retourner  en  Savoie.  Rentrée  dans  sa 
patrie,  elle  fut  jetée  en  prison  pour  cri- 
me d’hérésie,  et  séparéede  sa  filleRÉA- 
tbix,  qui  fut  élevée  dans  la  religion  ca- 
tholique. 

François  de  Coligny,  comte  deChâ- 

(1)  Le  comte  de  Paris  descend  de  Louise  de 
Coligny  à U dixième  génération,  comme  on 
le  verra  par  ce  tableau  : 

1*  Guillaume  de  Nassau,  Louise  deColi- 
goy; 

2 ’ Frédéric  Henri  de  Nassau  , Emilie  de 
Solms  ; 

3"  Louise-Henrteiie  de  Nassau,  Frédéric 
Guillaume  de  Brandebourg; 

4-  Frédéric  Ide  Brandebourg,  Sophle-Cbar- 
lotte  de  Bruiiswiclr-Lunebourg; 

5"  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  So- 
pbie-Dorothèe  de  Hanovre; 

t-  Philippiue-Charlotte  de  Prusse,  Charles 
de  Brunswirk-Woifenbuttel; 

7»  Anne-Amelle  de  Brunswicl-Wolfcnbul- 
tel,  Augusie  de  Saxe- Weimar; 

8“Charles-Auguste  de  Saxe-Weimar,  Louise 
Augusie  de  Hesse-Darmstadi; 

U”  Caroline-Augusle  de  Saxe-Weimar,  Fré- 
déric-Louis de  Mecllembourg-Scliwerin; 

10"  Hélène  de  Merlilembourg-Scbwerln, 
Ferdiuand,  duc  d'Orléans. 


tillon,  n’avait  que  quinze  ans  h l’é- 
poque de  la  Saint-Barthélemy.  Aussitôt 
que  l’amiral  fut  tombé  sous  les  coups 
(les  assassins,  Charles  IX  envoya  à 
Chûtillon- sur-Loing,  qu’habitait  sa 
famille,  un  détachement  des  gardes 
avec  ordre  d’arrêter  sa  veuve,  ses  en- 
fants et  ceux  de  son  frère  Andelot. 
Mais  François  de  Coligny  avait  déjà  eu 
le  temps  de  fuir  avec  son  cousin  Guy 
de  Laval , tous  deux  déguisés  en  éco- 
liers. Pont-Chartrain , gentilhomme 
des  environs  de  Chûtillon , conduisit 
heureusement  à Mulhouse  les  deux 
jeunes  fugitifs  qui  gagnèrent  de  là  Ge- 
nève par  Bâle,  Berne  et  Coppet.  Ayant 
appris  l’arrivée  à Bâle  de  M’*  d’Ande- 
lot  avec  le  reste  de  sa  famille,  ils  allè- 
rent la  rejoindre  quelque  temps  après. 

François  de  Coligny  ne  revint  en 
France  qu’en  1575.  L’assemblée  de 
Nismes  lui  assigna,  au  mois  de  février, 
une  pension  de  500  livres  par  mois,  en 
attendant  qu’il  fût  rentré  dans  la  pos- 
session de  ses  biens.  11  fut  appelé  en 
même  temps  au  commandemcntdu  Lau- 
ragais.  En  1577,  il  présida  avec  Saint- 
Romain  l’assemblée  qui  se  tint  à Mont- 
pellier, le  17  mars,  dans  le  but  de  res- 
serrer l’alliance  entre  les  Huguenots  et 
les  Catholiques  politiques.  Le  chef  de 
ces  derniers,  Damville,  jouait  depuis 
longtemps  un  double  jeu.  S’il  feignait 
encore  de  marcher  d’accord  avec  les 
Protestants,  c’était  uniquement  pour  se 
ménager  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. Dès  qu’il  eut  obtenu  de  Hen- 
ri III  d’être  confirmé  dans  son  gouver- 
nement du  Languedoc,  il  n’hésita  pas 
à trahir  ses  anciens  alliés,  et  pour  don- 
ner au  roi  des  arrhes  de  son  futur  dé- 
vouement, il  mit  le  siège  devant  Mont- 
pellier, au  mois  de  juin.  Le  comte  de 
Chûtillon  y commandait.  Après  s’être 
défendu  vigoureusement  pendant  plu- 
sieurs semaines,  les  vivres  commen- 
çant à manquer,  le  jeune  héros  fit  ju- 
rer aux  habitants  de  ne  pas  se  rendre 
avant  quinze  jours,  puis  il  sortit  de  la 
ville  6ous  la  protection  d’une  faible  es- 
corte de  50  chevaux  commandés  par 
Gremian.  Il  s'empara  de  Mauguio  où 
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il  laissa  son  frère,  et  s'enfonçant  dans 
les  montagnes  des  Cevennes,  il  rejoi- 
gnit heureusement  le  capitaine  Han- 
nilres  et  les  troupes  qu’il  avait  ras- 
semblées. Il  passa  dans  le  Rouergue, 
s’avança  jusqu’il  Bergerac , et  au  jour 
dit,  il  reparutdans  les  environs  de  Mont- 
pellier Ü la  tête  de  4,000  hommes  de 
pied  et  de  500  chevaux,  commandés 
par  les  meilleurs  capitaines  huguenots, 
Paulin , Panat,  Fauglres,  Yolet,  Dcy- 
me,  La  Yacaresse,  Il  disse  son,  Le  Pat, 
Merle.  Il  se  jeta  aussitôt  dans  Mauguio 
où  Thoré.  Saint-Pomain , Bouillar- 
gues , Porqulres  , Saint-Cosme,  le 
rejoignirent  avec  1200  hommes.  Sans 
prendre  un  instant  de  repos,  il  marcha 
contre  les  Catholiques  postés  sur  la 
montagne  du  Crez,  emporia  et  reperdit 
celte  position  dont  il  finit  par  rester 
maître  après  trois  attaques  sanglantes 
dans  lesquelles  il  déploya  une  bravoure 
et  une  activité  étonnantes.  Ce  succès 
lui  ouvrit  le  chemin  de  Montpellier  où 
il  entra  le  30  sept.  Dès  le  lendemain,  11 
en  ressortit  avec  toutes  ses  troupes 
u’il  rangea  en  bataille  en  présence  des 
atholiques.  On  allait  en  venir  uni 
mains , lorsque  La  Noue  et  La  Fa- 
yolle apportèrent  la  nouvelle  de  la  paix 
de  Poitiers. 

Châtiilon,  qui  avait  acheté  assez  cher 
le  droit  de  se  méfier  de  la  Cour,  ne 
voulut pasdésarmer;  il  prévoyait  que  la 
paix  serait  de  courte  durée. Il  fit  sans  suc- 
cès une  tentative  pour  s’emparer  de  La 
Vérune;  mais  11  se  saisit  de  Pignan, 
de  Cournon-Secet  de  Cournon-Terral. 
Au  mois  de  janv.,  il  se  rendit  maître  de 
Sérignac,  qu’il  dut  évacuer  à l’approcho 
de  Damvillc  avec  des  forces  supérieu- 
res. Il  se  rabattit  sur  Bcssouse  qu’il 
emporia  d’assaut  après  une  vigoureuse 
résistance;  mais  le  secours  qu’il  jeta 
dans  Beaucairc  n’empêcha  pas  cette 
ville  de  tomber  au  pouvoir  des  Catho- 
liques. La  guerre  se  traîna  ainsi  avec 
des  chances  diverses  jusqu’au  traité  de 
Nérac  qui  rétablit  momentanément  une 
tranquillité  relative  dans  le  Langue- 
doc. Nommé  commissaire  pour  veiller 
ù son  exécution,  Châtillofl  travailla  de 


tout  son  pouvoir  ù consolider  la  paix. 
Après  l’Assemblée  de  Montnuhan  à la- 
quelle il  assista,  il  ne  put  toutefois  ré- 
sister aux  sollicitations  du  roi  de  Na- 
varre, qui  le  pressa  d’armer  le  Bas- 
Languedoc;  il  tint  donc  à Sommières 
une  assemblée  politique  où  les  avis 
furent  partagés.  Lecqves,  Porqulres, 
Chambaud  et  presque  toute  la  noblesse 
avec  Paya »,  Casques  et  les  principaux 
ministres,  ainsi  que  le  tiers  conclurent 
âla  guerre;  Clansonne,  Vignolles,  le 
ministre  Serres , qui  jouissait  d’un 
grand  crédit,  et  tous  les  officiers  de 
justice  se  prononcèrent  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  et  firent  prévaloir  leur 
avis.  Le  roi  do  Navarre,  envoya  alors 
dans  le  Languedoc  Constant,  qui  fit 
si  bien  que  dans  une  assemblée  nou- 
velle, tenue  â Alais,  la  guerre  fut  ré- 
solue. Après  quelques  hésitations,  les 
Nismois  se  décidèrent  ù reprendre  les 
armes,  lorsque  les  Catholiques  s’em- 
parèrent de  LaCalmette,  presque  ù leurs 
portes.  Appelé  ù leur  secours,  Châ- 
lilion  les  délivra  d’un  voisinage  fort  in- 
commode. Au  mois  d’octobre,  après 
avoir  présidé  une  assemblée  pour  la 
neutralité  des  laboureurs,  il  marcha 
contre  Damville  et  le  força  à lever  le 
siège  de  Villemagne.  C’était  la  seconde 
fois  qu’il  le  contraignait  ù renoncer  â 
ses  entreprises;  on  comprend  donc  que 
le  maréchal  n’avait  pas  une  affection 
bien  vive  pour  son  jeune  riva!  de  gloi- 
re. Mais  la  politique  imposa  silence  à 
son  inimitié.  En  1634,  il  accepta  le 
concours  du  chef  huguenot  au  siège  de 
Clermont-de-Lodèvc,  et  l’année  sui- 
vante, il  le  nomma  son  lieutenant-gé- 
néral dans  le  Languedoc. 

Dâvila  rapporte  que  Châtiilon  fit  ù 
celle  époque  un  voyage  en  Allemagne 
dans  le  but  d’intéresser  les  princes  pro- 
testants en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires. Selon  d’autres  historiens , ce 
voyage  eut  lieu  déjà  en  tü8t,  et  Châ- 
tiilon profila  de  son  passage  h Berne 
pour  remercier  le  sénat  de  l’intérêt 
qu'il  avait  témoigné  â sa  famille  après 
la  Saint-Barthélemy.  A peine  de  retour 
dans  le  Languedoc,  il  apprit  que  Gc- 
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nè  ve  était  menacée  par  le  duc  de  Savoie, 
et  il  se  hâta  de  lever  des  troupes  pour 
voler  à son  secours;  mais  cet  arme- 
ment fat  inutile.  S’il  est  vTai  qu'il  ait 
été  chargé  d’une  nouvelle  mission,  en 
4535,  il  partit  tans  doute  après  l’en- 
trevue de  CastreS  où  il  accompagna 
Montmorency,  et  il  était  de  retour  au 
mois  de  déc.  Le  4 de  ce  mois,  il  lit,  en 
effet,  sur  Le  Puy,  une  entreprise  qui 
échoua.  Il  réussit  mieux  dans  celle  qu’il 
tenta  contre  le  château  de  Polignac 
dont  il  se  rendit  maître.  "Nommé , en 
1536,  gouterneur  du  Rouergucpar  le 
roi  de  Navarre,  il  se  rendit  ï Milhau 
avec  Set  plus  habiles  lieutenants,  La 
Vaearette,  Saint-Anhan,  Saint-Lau- 
rent, Valerote  , Mont  mirai.  Luttait 
l’alné,  Pagetg,  et  mit  le  siège  devant 
Compeyre,  au  mois  de  Juillet.  Les  Ca- 
tholiques, au  nombre  do  500  arquebu- 
siers ù pied  et  de  200  chevaux,  essayè- 
rent de  le  faire  lever,  mais  grâce  au 
courage  et  au  sang-froid  de  Chûtillon, 
qui  sc  montra  un  capitaine  vraiment 
habile,  ils  furent  battus  et  repoussés 
avec  urte  perte  considérable.  Dans  nue 
de  ses  lettres,  publiées  par  Du  Bou- 
chet, il  rend  compte  â sa  femme  de  ce 
combat  et  signale,  comme  s’étant  par- 
ticulièrement distingués , Saint-Ju- 
lien, tué,  Saint-Laurent  et  Olivier 
l’atné,  blessés,  Charles,  Olivier  le 
jeune,  Valero  te , Des  Maiels.  Mais 
l’indiscipline  de  ses  troupes  ne  lui  per- 
mit pas  de  recueillir  les  fruits  de  sa 
victoire.  Le  26  juillet,  il  écrivait  de 
nouveau  a sa  femme  : « Je  no  veux 
laisser  â vous  dire  que  je  sens  des  pei- 
nes cruelles  podr  commander  h de  jeu- 
nes capitaines;  ils  me  pressent  de  cho- 
ses si  déraisonnables  et  si  effrontément, 
qMe  Si  è Irtnt  propos  je  ne  les  tançois  h 
bon  escient,  ils  me  feraient  haïr  de 
Dieu  et  do  monde.  Je  désire  blenatolr 
le  capitaine  Carliiua »,  car  il  me  ser- 
vira beaucoup  pour  leur  montrer  un  bon 
exemple.  Il  me  fanl  prendre  peine  de 
les  dresser  comme  de  jeunes  chevaux  ; 
c’esi  une  pitié;  mais  Dieu  les  amande- 
fa  et  me  fera  la  grâce  de  m’en  servir 
pottf  son  Eglise.  C'est  mon  but,  les 


fins  qne  je  me  propose  le  montreront. 
Je  suis  fort  estonné,  sortant  de  l’escole 
où  mon  père  m’avoit  mis,  trouver  par- 
my  les  hommes  si  peu  de  piété,  si  peu 
d'affection  au  public,  tant  de  désir  de 
faire  les  affaires  privées,  tant  d’audace 
et  d’effronterie  à mal  faire  en  tout 
temps,  que  cela  me  faseberoit  du  tout, 
sinon  que  j’espère  voir  encores  revenir 
le  bon  temps,  que  les  gens  de  bien  s’a- 
puyans  l’un  l’autre  s’opposeront  cou- 
rageusement â tout  ce  mal.  » Quelques 
jours  après,  è la  suite  d’un  dernier  as- 
saut qui  coûta  la  vie  aux  capitaines  La 
forge  et  La  Hue,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer. Rentré  â Milhau,  le  8 août,  il  y 
tint  une  assemblée  qui  élut  pour  syndic 
Jean  Guérin,  docteur  et  avocat,  en  lui 
adjoignant  comme  conseillers  le  sieur 
de  Sermelete,  Honoré  de  Montcalm, 
sieur  de  Saint-Véran,  le  pasteur  de 
Baux,  les  docteurs  eu  droit  Jean  de 
lioehefort  et  Guill.  tleceet.  Il  marcha 
ensuite  au  secours  de  Harvéjols  mena- 
cé par  Joyeuse  ; mais  il  arriva  trop 
tard.  La  Roche,  qni  y commandait, 
venait  de  signer  nnc  capitulation  qni 
n’empécha  pas  les  Ligueurs  de  massa- 
crer les  habitants  et  de  brûler  la  ville. 
La  négligence  ou  peut-être  la  trabison 
de  son  frère  Charles  lui  fit  perdre  vers 
le  même  temps  le  château  de  Séverac. 
Le  chagrin  qu’il  en  ressentit  fat  adouci 
par  la  défaite  d'une  compagnie  do  gen- 
darmes de  Joyeuse  qu’il  harcela  sans 
relâche  dans  sa  marche  vers  l’Albigeois 
et  â qui  il  tua  beaucoup  de  monde.  U 
sauva  Ayssène  en  y jetant  un  secours 
commandé  par  le  brave  capitaine  Si- 
mon d’AIgnes-Morte*.  Malgré  scs  suc- 
cès, il  éprouva,  h son  retour  è Milhau, 
de  nombreux  désagréments.  Jaloux  do 
leurs  libertés,  les  halntanls  le  voyaient, 
en  effet , avec  inquiétude  éluver  une 
citadelle  è leurs  portes,  et  ils  profitè- 
rent de  Sa  première  absence  pour  la  dé- 
molir. 

En  1 587 , sur  l’invitation  du  roi  de 
Navarre , il  partit  du  Languedoc  pour 
aller  â la  rencontre  de  l’armée  alleman- 
de, et  franchit  le  Rhône  le  4"  août. 
Lctdigniiret  loi  ayant  facilité  le  pas- 
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sage  il  travers  le  Dauphiné,  il  entra  en 
Savoie  et  arriva  à Genève , non  sans 
danger,  mais  sans  éprouver  de  perte. 
Il  fut  admirablement  accueilli  par  les 
cantons  suisses  qui  lui  fournirent  à l’en- 
vi  des  vivres  et  de  l’argent.  Après  avoir 
traversé  la  Suisse  et  le  comté  de  Mont- 
béliard, il  pénétra  en  Franche-Comté 
par  Luxeuil,  dispersa  des  bandes  ar- 
mées qui  essayèrent  de  lui  disputer  le 
passage,  et  se  saisit  du  château  de  Gri- 
selle  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
dans  l’intention  d’y  attendre  des  nou- 
velles de  la  marche  des  Allemands.  At- 
taqué par  les  Catholiques,  il  fut  dégagé 
par  le  comte  de  La  Marck , à qui  il 
succéda  peu  de  temps  après  dans  le 
commandement  de  l’avant-garde.  Cette 
campagne  lui  offrit  plusieurs  occasions 
de  se  signaler,  nommément  au  passage 
de  la  Seine,  où  il  tailla  eu  pièces  la  gar- 
nison de  Châtillon;  à Montargis,  où  il 
faillit  périr  par  la  trahison  du  gouver- 
neur; à Château-Landon,  qu’il  prit  de 
vive  force  ; à l’escarmouche  de  Join- 
ville, qui  lui  coûta  un  de  ses  lieute- 
nants, le  sieur  de  Courmont  ; mais  au- 
cun de  ses  exploits  n’est  comparable  à 
la  retraite  qu’il  opéra  après  la  capitu- 
lation de  l’armée  allemande.  On  la  re- 
garde comme  une  des  plus  belles  dont 
l’histoire  fasse  mention. 

Les  Suisses  et  les  Allemands  n'ayant 
voulu  adopter  aucun  des  plans  qu’il 
proposa  et  menaçant  même  de  le  livrer 
â Henri  III,  il  fit  monter  ses  gens  â che- 
val, ordonna  aux  retires  de  lui  livrer 
passage  et  prit  la  route  du  Vivarais.  Sa 
marche  fut  une  suite  de  combats  con- 
tinuels; cependant  soutenue  « par 
les  véhémentes  et  saincles  prièros  » 
du  ministre  Bernardin  , encouragée 
par  l’exemple  de  Châtillon,  de  Saint- 
Auban,  de  Uouy,  de  Liramont,  de 
Reboni  ou  Rebours , et  de  Chame- 
rolles  (ces  trois  derniers  furent  faits 
prisonniers),  la  petite  troupe,  forte 
d'une  centaine  d'hommes,  atteignit  le 
Vivarais  en  cinq  jours,  au  milieu  de  fa- 
tigues inouïes  et  de  dangers  sans  cesse 
renaissants.  A peine  en  sûreté,  Châ- 
tillon s’empressa  d’envoyer  au  roi  de 


Navarre  une  relation  de  sa  campagne, 
mentionnée  dans  le  catal.  de  la  Bibl. 
de  de  Thou,  sous  le  titre  : Discours 
de  ce  quis' est  passé  en  l'armée  eslran- 
gire. 

Au  mois  de  janvier  <588,  secondé 
par  Lecques,  il  prit  par  composition 
Bellegarde.  Au  mois  de  mai,  avec  Lec- 
ques et  Turenne , il  emporta  d’assaut 
Sainte-Anastasic.  Colias,  Remoulins, 
Saint- Alari,  Trcsques,  Doursan,  Mar- 
guerites et  beaucoup  d’autres  villes  ou 
châteaux  tombèrent  également  en  son 
pouvoir  dans  les  environs  de  Nismes. 

En  1 589,  le  roi  de  Navarre  le  nom- 
ma colonel-général  de  son  infanterie; 
il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Envoyé  au  secours  de  Henri  III , qui 
était  assiégé  dans  Tours  par  Mayenne, 
il  chassa  les  Ligueurs  du  faubourg  dont 
ils  s’étaient  déjà  emparés.  Quelques 
jours  après,  il  battit  Saveuse  à Bonne- 
val,  après  un  rude  combat  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  où  il  courut  le 
plus  grand  danger.  Renversé  de  cheval 
et  blessé  d’un  coup  de  lance,  il  dut  son 
salut  à Harambure  qui  le  tira  de  la  mê- 
lée. Ses  lieutenants  Vouqver allés  , 
Mouy,  Rosny,  Saint-Séré,  IlircFre- 
sillon,  Chambellan  luttèrent  avec  lui 
de  bravoure  et  arrosèrent  de  leur 
sang  le  champ  de  bataille  qui  leur  res- 
ta. Pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, Henri  111  lui  donna,  le  23  mai, 
une  compagnie  de  trente  lances.  Après 
l’assassinat  de  ce  prince,  Henri  IV  é- 
tant  monté  sur  le  trêne,  Châtillon  con- 
tinua à servir  le  roi  de  France  avec  au- 
tant de  dévouement  qu’il  avait  servi  le 
roi  de  Navarre.  A la  bataille  d’ Arques, 
il  fixa  le  sort  de  la  journée  par  une  at- 
taque impétueuse.  Au  premier  siège  de 
Paris,  il  emporta  avec  La  Noue  le  fau- 
bourg Saint-Germain  . On  prétend  qu’en 
y pénétrant,  il  excitait  ses  soldats  à la 
vengeance  , au  cri  de  Saint-Barthéle- 
my ! Il  se  signala  également  parmi  les 
plus  braves  à la  prise  du  Mans  et  de  Fa- 
laise. Henri  IV  le  récompensa  par  le 
titre  d’amiral  de  Guicnne,  par  provi- 
sions du  47  déc.  4589,  et  le  25  oct. 
4 590,  il  le  fit  entrer  dans  ses  Conseils. 
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Au  mois  defév.  1594,  Châlillon  assis- 
ta au  siège  de  Chartres  h la  prise  de  la- 
quelle il  contribua  puissamment.  La 
même  année,  il  fut  opposé  h La  Châtre 
dans  le  Berry  ; mais  la  mort  l'arrêta 
dans  une  carrière  qu'il  parcourait  avec 
tant  de  gloire  que  l’opinion  générale  é- 
tait  qu'il  surpasserait  son  père.  11  mou- 
rut h Châlillon  le  8 oct.  1591,  h l’Age 
de  30  ans.  « Une  vie  si  courte,  ditLa- 
cretelle,  avait  été  remplie  parune  foule 
d’actions  héroïques.  11  vengea  son  père 
par  des  combats,  jamais  par  la  trahi- 
son. » — « C’étoit,  dit  le  P.  Daniel,  un 
des  plus  braves  seigneurs  de  France, 
le  plus  entreprenant , le  plus  intrépi- 
de, qui  savoit  le  mieux  la  guerre  et  qui 
la  faisoit  avec  le  plus  de  vigueur  et  de 
bonheur,  savant  dans  les  mathémati- 
ques et  principalement  dans  cette  scien- 
co  qui  traite  de  l’art  militaire.  » Le  P. 
Daniel  ajoute  « qu’il  étoit  sans  éloigne- 
ment pour  la  religion  catholique  sur 
laquelle  il  étoit  fort  disposé  A se  faire 
instruire.  » C’est  une  assertion  plus  que 
hasardée,  que  rien  dans  la  vie  entière 
de  Châlillon  ne  justifie,  et  qui  est,  au 
contraire,  démentie  par  chacune  de  ses 
lettres.  Elles  respirent  toutes  une  vive 
tendresse  pour  sa  femme,  A qui  la  plu- 
part sont  adressées,  une  piété  sincère 
et  touchante , un  vif  amour  pour  ses 
enfants;  mais  il  y perce  aussi  un  res- 
sentiment implacable  contre  les  Catho- 
liques qui  avaient  causé  tant  de  maux 
A sa  famille. 

François  de  Coligny  avait  épousé,  en 
4581,  Marguerite  d'Ailly  de  Féqui- 
gny,  fille  de  Charles  d'Ailly  et  de 
Françoise  de  Warty  ou  d’Ouarty 
(Voy.  I,  p.  46).  11  laissa  quatre  enfants. 
4 • Henri  , comte  de  Coligny , né  en 
4 583,  eut  pour  parrain  le  roi  de  Na- 
varre , qui  le  fit  tenir  sur  les  fonts  par 
Lesdiguiires.  Quoique  enfant  A la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  dans  toutes 
ses  charges.  En  1 593,  les  Rochellois 
le  mirent  A la  tête  d’une  flotte  qu’ils  en- 
voyèrent contre  les  Espagnols.  En 
4597,  il  signa  l’union  A l'Assemblée 
politique  de  ChAtcllerault.  Plus  tard,  il 
alla  combattre  sous  le  prince  Maurice, 
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avec  le  titre  de  colonel-général  de  l’in- 
fanterie française  au  service  de  Hol- 
lande. 11  assista  A la  célèbre  bataille  de 
Nieuport,  et  fut  tué  A la  défense  d’Os- 
tende,  le  4 0 sept.  1601.»  Jamais  jeune 
seigneur,  dit  Benoît,  n’avoit  douné  de 
plus  grandes  espérances.  » Adoré  des 
soldats , il  avait  un  tel  crédit  dans  l’ar- 
mée des  Etats  que  le  prince  Maurice , 
dit- on,  ne  put  se  défendre  d’un  senti- 
ment de  jalousie.  Les  Réformés  de 
France  aimaient  A retrouver  en  lui  les 
vertus  de  son  grand-père  et  de  son  père; 
aussi  Henri  IV  témoigna  -t-il  peu  de 
regret  de  sa  mort,  — 2"  Gaspard, 
comte  de  ChAtillon,  continua  la  descen- 
dance. — 3*  Charles,  sieur  de  Beau- 
pont,  mourutsans  alliance.  — 4‘Frah- 
çoise  épousa,  en  1 602,  Renc  de  Talcn- 
tac , sieur  de  Loudrière,  et  mourut  sans 
enfant,  en  4 637. 

Gaspard  de  Coligny,  né  A Montpellier 
le  26  juillet  1 58i,  eut  pour  parrain  son 
cousin  de  Laval  qui  le  fit  tenir  par  le 
vicomte  de  I'anat.  Le  8 oct.  1604, 
Henri  IV  lui  donna  la  compagnie  d’or- 
donnances de  son  frère  Henri , et  le 
nomma  gouverneur  de  Montpellier  et 
amiral  de  Guiennc.  En  1603,  il  passa 
en  Hollande  pour  se  former  au  métier 
des  armes  sous  le  prince  Maurice.  En 
4 644,  il  assista  A l’Assemblée  politi- 
que de  Saumur,  la  seule  où  il  parut. En 
1612,  il  reçut  en  dépôt  Aigues-Mortes 
qu’il  remit,  quinze  mois  après,  A Haram- 
bure.  Nommé,  en  4 64  4,  par  brevet  du 
4"  mai,  colonel-géuéral  des  gens  de 
pied  français  entretenus  en  Hollande, 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas  pour 
remplir  sa  charge.  A son  retour,  en 
1 6 1 5,  il  envoya  iTOrtoman  A l’Assem- 
blée de  Grenoble  pour  jurer  en  son  nom 
l’union,  et  la  même  année,  quoiqu’il 
eût  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
ses  coreligionnaires  de  se  joindre  au 
prince  de  Condé,  l'Assemblée  de  Nismes 
l’élut  général  en  chef  des  églises  du 
Languedoc,  du  Gévaudan,  du  Vivarais 
et  des  Cevennes.  Changeant  dès  lors 
de  système  et  entrant  franchement  dans 
la  voie  où  l’on  s'était  engagé  malgré 
lui,  il  conclut  un  traité  avec  le  duc  de 
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Savoie  et  poussa  avec  activité  scs  pré- 
paratifs. La  conclusion  de  la  paix  les 
ayant  rendus  inutiles,  il  envoya  au  duc, 
comme  il  s’y  était  engagé,  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  commandé  parC’éam- 
baud,  Baron  et  Bimard.  Le  to  mars 
1 6 1 6,  la  reine  lui  accorda  le  gouverne- 
ment d’Aigues-Morles,  qu’il  avait  acheté 
30,000  écus,  et  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal  -de-camp.  11  est  difficile  de 
croire  que  des  faveurs  si  minces  qu’elles 
ne  l’auraient  pas  empêché  d’accepter 
les  offres  des  Vénitiens,  s’il  avait  obtenu 
de  la  Cour  la  permission  de  passer  à 
leur  service,  aient  été  capables  de  le 
séduire  ; il  est  plus  naturel  d’admettre 
que,  prévoyant  le  résultat  fatal  de  la 
turbulence  des  meneurs  du  parti  pro- 
testant, il  voulut  empêcher  ses  core- 
ligionnaires de  se  perdre  h leur  suite. 
Cependant  on  doit  convenir  que  sa  con- 
duite ne  fut  pas  franche  et  que  comme 
ces  hommes,  que  blâmait  son  père,  il 
eut  trop  « le  désir  de  faire  ses  affaires 
privées.  » Ainsi , après  avoir  promis , 
dans  une  entrevue  qu’il  eut  à Sisteron 
avec  Lesdiguiires  et  le  duc  de  Guise , 
de  demeurer  tranquille  et  de  s'opposer 
â tout  soulèvement,  il  n’hésita  pas,  sur 
l’invitation  de  l’assemblée  de  Lunel,  à 
prendre  les  armes  et  à s’assurer  de  dif- 
férentes places  du  Vivarais;  puis  le  roi 
lui  ayant  envoyé  le  brevet  de  maréchal, 
signe  le  6 juin  1 640,  il  rentra  dans  l’in- 
action. Sa  tiédeur  d’abord,  ses  tergi- 
versations ensuite  devaient  le  rendre 
suspect.  Les  soupçons,  dont  la  zélée 
marquise  de  La  Force , Se  faisait  l’écho 
dès  (615,  lorsqu’elle  écrivait:  « On  dit 
qu’il  se  révolte,  mais  je  ne  le  veux  croi- 
re; quoi  que  ce  soit,  il  mène  une  vie  hicti 
scandaleuse  cl  fainéante.  » s’accrurent 
encore,  en  1 6ï  f , quand  On  le  vit,  après 
avoir  rassemblé  des  troupes  pour  se- 
courir Vais,  se  contenter  d’envoyer 
d 'Antilge  (Voy.  ce  nom)  en  avant,  et 
rester  lui-même  immobile  â Barjnc,  bien 
que,  avec  les  forces  qu’il  commandait, 
il  eût  pu  compromettre  gravement  le 
duc  de  Montmorency  el  sauver  Vallon. 
Loin  de  chercher  à réparer  cet  échec, 
il  s’empressa  même  de  désarmer,  et 


peu  de  temps  après,  il  conclut  un  traité 
avec  Verttadour.  Non  content  de  ne  pas 
agir  par  lui-même,  il  contrecarra  tant 
qu’il  put  Bohan  et  chercha  à l’empêcher 
de  secourir  MontaubaD.  Un  long  cri  de 
réprobation  s’éleva  contre  lui  de  toutes 
les  églises,  et  retentit  jusque  dans 
l’Assemblée  de  La  Rochelle,  à laquelle 
il  avait  envoyé  le  sieur  de  La  Fontan, 
maître  d’hùtel  ordinaire  du  roi,  avec 
des  lettres  où  il  prolestait  <•  de  son  en- 
tière et  ferme  résolution  â demeurer 
inséparablement  uni  â raffermissement 
du  repos  et  sûreté  des  églises , selon 
qu’il  esloit  contenu  dans  les  édits,  bre- 
vets et  articles  secrets.»  (JtSS.de  Bri- 
enne,  N’  ÏÎ5.1 

Sentant  combien  il  lui  importait  de 
se  réhabiliter  dans  l’opinion , il  se  mit 
en  campagne  au  mois  d’aoflt  et  prit 
Marguerites,  Clapiers,  Grabels;  mais 
il  ne  parvint  pas  â détruire  des  soup- 
çons trop  bien  fondés.  Sur  la  proposi- 
tion des  dépulés  des  Cevennes  el  du 
Vivarais,  appuyée  d’un  décret  de  l’As- 
semblée générale  de  La  Rochelle , en 
date  du  1 4 juin , l’assemblée  de  Nismes 
le  destitua,  lé  20  octobre  f (iit , • con 
sidérant  les  déportefflens  dudict  sei 
gneur  qui  n’ont  visé  qu’à  détacher  les 
provinces  d’avec  l’assemblée  générale 
et  corrompre  ceux  qU’il  a peu  corrompre 
pour  faire  un  party  dahs  le  party,  trait 
tant  ouvertement  avec  nos  ennemis  et 
donnant  des  impressions  en  Cour  qu’il 
est  en  sa  puissance  de  livrer  partye  des 
villes  que  nous  tenons  pour  seureté.»  (t) 
Chàlillon  se  retiré  alors  à Aigues-lortes 
où  il  se  fortifia,  tout  en  travaillant  à 
une  apologie  qui  a élé  publiée  sous  le 
litre  de  Manifeste  contre  les  calomnies 
des  rebelles  et  ennemis  du  n>f  (Paris, 
46iî,  in-8’).  Selon  noms,  elle  ne  le 
lave  pas  des  accusations  portées  contre 
lui  parses  coreligionnaires.  Parmi  ceux- 
ci  l’indignation  était  si  vivo  que  les  ha- 
bitants de  Montpellier  arrêtèrent  swn 
filsel  sa  belle-mère, et  qu’ils  essayèrent, 

(1)  Celle  assemblé  eiaii  présidée  par  Ifn- 
poni , ayant  pour  adjoint  Ma'jxu rrx  { Pantrl, 
selon  le  Me  cnrrjei  pour  secrétaire*  les  nn- 
uistres  Otitier  cl  Poulet  (La  Pire,  s<*!ob  le 
Mercure). 


Digitized  by  Google 


CH  A — 4H  - CH  A 


mais  sans  succès,  de  le  surprendre  lui- 
même  dans  Aigues-Mortes,  parle  moyen 
de  Corbiires,  son  lieutenant. 

Châtillon  se  rangea  alors  ouverte- 
ment sous  les  drapeaux  du  roi.  Dès  le 
mois  de  février,  Louis  XIII  lui  remit  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qui  lui 
était  promis  depuis  près  de  deux  ans. 
Le  mois  suivant,  Châtillon  marcha 
contre  Rohan  qui  avait  assiégé  La  Tour- 
Charbonnière  et  le  mit  en  fuite.  11  em- 
pêcha de  même  un  des  lieutenants  du 
duc  de  se  saisir  des  salines  de  Peccais. 
Mettant  ensuite  le  siège  devant  La 
Tour-l’Abbé,  où  commandait  Saint- 
Rlancard ' , il  le  força  à capituler.  Au 
mois  d’avril,  il  vendit  au  roi  Aigues- 
Mortes  au  prix  de  100,000  livres;  au 
mois  d’août,  il  lui  remit  Aimargues  et 
se  démit  du  gouvernement  d’Aigues- 
Mortes. 

D’un  caractère  doux  et  indolent,  re- 
doutant les  affaires  épineuses,  et  d’ail- 
leurs blessé  des  airs  de  supériorité 
qu’affectait  Rohan,  peut-être  aussi  irrité 
des  violentes  attaques  auxquelles  il 
avait  été  en  butte  de  la  part  des  zéla- 
teurs, Châtillon  évita  dès  lors  de  se 
mêler  des  affaires  de  l’Eglise  protes- 
tante. II  resta  neutre  dans  les  dernières 
guerres  de  religion.  Ce  fut  seulement 
après  la  prise  de  La  Rochelle  qu’il  ob- 
tint un  commandement  actif  dans  l’ar- 
mée française.  Au  retour  d’une  courte 
campagne  qu’il  fit,  en  1 629,  sous  les 
ordres  du  prince  d’Orange il  suivit 
Louis  XIII  en  Champagne.  En  1630,  il 
servit  en  Savoie  et  contribua  à la  prise 
deMontmélian.  En  1634,  il  fut  employé 
dans  le  Languedoc.  En  1635,  il  fut  en- 
voyé en  Lorraine,  défit  les  Espagnols 
à Avcin,  le  40  mai,  et  opéra  heureuse- 
ment sa  jonction  avec  le  prince  d’O- 
range. L’année  suivante,  il  commanda 
avec  Brczé  l’armée  de  Hollande.  En 
1637,  appelé  au  commandement  de 
l’armée  de  Champagne,  il  prit  Yvoy  et 
Damvilliers.  En  1638,  il  commanda 
l’armée  de  Flaudres  et  d’Artois,  emporta 
quelques  places,  assiégea  sans  succès 
Saint-Omer  et  fut  battu  dans  sa  retraite. 
Ce  revers  lui  attira  une  disgrâce;  il 


reçut  ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à rentrer  en  faveur. 
En  1639,  il  força  Piccolomini  â lever 
le  siège  de  Mouzon  et  reprit  Yvoy.  En 

1640,  secondé  parla  Mcilleraye , il 
se  rendit  maître  d’Arras.  Nommé  géné- 
ral de  l’armée  de  Champagne,  il  fut  dé- 
fait au  combat  de  La  Marfée,  le  6 juillet 
1611 . Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Châtillon,  qui 
fut  érigée  en  duché-pairie,  le  18  août 
1643,  et  y mourut  le  4janv.  1646.M. 
Charles  Weiss  avait  donc  été  induit  en 
erreur,  lorsqu’il  écrivit  « qu’il  rentra 
dans  le  sein  de  l’Eglise  romaine  en 
1653.  » 

Le  maréchal  de  Châtillon  a laissé 
plusieurs  volumes  de  mémoires,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  du 
règne  de  Louis  XIII. 

I.  Mémoires  de  M.  le  maréchal  de 
Châtillon  depuis  l'an  1596  jusqu'en 
1633.  Msc.  in-fol.  conservé  â la  Bibl. 
nationale,  Cabinet  de  G ai  y nier  es , 
N*  760.  Nous  y avons  puisé  quelques 
renseignements. 

II.  Mémoires  de  ht.  le  maréchal  de 
Châtillon  pendant  son  emploi  dans 
les  armées  du  roi  en  Champagne  et 
en  Lorraine,  depuis  1635  jusqu’en 

1641,  9 vol.  Ane.  fonds 9456  â 9464. 

III.  Relation  de  ce  qui  s’est  passé 
le  i août  [1640]  an  camp  derant 
Arras.  Ce  vol.,  signalé  par  Lclong, 
parait  perdu. 

IV.  Relation  de  la  bataille  de  La 
Marfée,  imp.  dans  les  Mémoires  de 
Montrésor.  Une  copie  msc.  s’en  trouve 
dans  le  T.  VIII  de  la  Collection  Conrarl. 

V.  Lettres.  Vol.  in-fol.  msc.  indi- 
qué par  I.elong.  — Un  grand  nombre 
de  scs  lettres  et  quelques  mémoires  ont 
été  publiés  par  Du  Bouchet  dans  les 
Preuves  de  la  maison  de  Coligny. 

Gaspard  III  de  Coligny  avait  épousé, 
en  1615,  Anne  de  Polignac,  tille  de 
Gabriel  de  Polignac,  sieur  de  Saint 
Germain,  et  d’Auwe  de  I ahergues, 
laquelle  vécut  jusqu’en  1651.  Deux  lils 
et  deux  filles  naquirent  de  ce  mariage. 

1*  I.’alné  des  fils,  Maurick,  né  le 
16  oct.  1618,  se  battit  en  duel  contre 
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le  duc  de  Guise,  en  1643,  et  mourut 
des  blessures  qu’il  reçut,  au  mois  de 
mai  de  l’année  suivante. 

2*  Le  second,  Gaspard  IV,  né  le  9 
juin  1 620,  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis d’Andclot,  servit  d’aidc-de-camp 
b son  père,  en  1637,  au  siège  d’Yvoy  ; 
en  1638,  à celui  de  Saint-Omer;  en 
1 649,  à la  levée  du  siège  de  Mouzon. 
Mestre-de  camp  du  régiment  de  Iteauce, 
il  assista  à la  reprise  d’Yvoy.  En  1640, 
il  se  signala  particulièrement  au  siège 
d’Arras,  où  il  fut  blessé.  Nommé  colo- 
nel du  régiment  de  Piémont,  après  l’af- 
faire de  La  Marfée,  il  combattit,  en 
1642,  h Honnecourt.  Eu  1643,  il  prit 
part  â la  bataille  de  Rocroy.  Créé  ma- 
réchal de  camp,  il  continua  à servir  avec 
distinction  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Catalogne.  Blessé  â l’attaque  des 
barricades  de  Charcnlon , il  mourut  le 
lendemain,  9 fév.  1649. 

Depuis  1643,  il  avait  abjuré  la  reli- 
gion pour  laquelle  scs  ancêtresavaient 
versé  leur  sang,  et  que  son  père  pro- 
fessait encore.  Craignant,  uon  sans 
raison,  que  les  Catholiques  ne  se  fissent 
un  prétexte  de  cette  abjuration  pour 
s’emparer,  après  sa  mort,  du  collège 
qu’il  avait  fondé  à Châtillon  (I),  le  ma- 
réchal avait  eu  soin  d’en  faire  don  à 
l’Eglise  réformée,  précaution  qui  le 
sauva  de  la  confiscation  jusqu’en  1681, 
où  un  arrêt,  daté  du  6 mai,  en  ordonna 
la  suppression  et  adjugea  les  bâtiments 
aux  Filles  de  l’adoration  du  Saint-Sa- 
crement.L’église,  que  le  maréchal  avait 
fait  bâtir  â ses  frais,  en  1619,  subsista 
jusqu’en  1685,  où  le  Conseil,  vu  que 
«l’exercice  étoil  personnel»,  eu  or- 
donna la  démolition  par  arrêt  du  12 
fév.  A cette  époque  la  branche  de  Co- 
ligny  était  éteinte,  son  dernier  repré- 
sentant mâle,  Henri-Gaspard,  fils  de 
Gaspard  IV , étant  mort  célibataire  en 
1657. 

3*  Henriette,  non  moins  célèbre  par 
ses  talents  poétiques  que  par  sa  beauté 
et  ses  aventures,  épousa,  en  1643,Tho- 

(1)0  collège,  dont  le  premier  principal 
fut  Dnrlcl,  avait  trois  régents  recevant  250, 
200  et  160  livres  par  an. 


mas  Hamilton,  comte  de  Hadington, 
d’une  illustre  famille  d’Ecosse.  Restée 
veuve,  elle  se  remaria  avec  Gaspard 
de  Champagne , comte  de  La  Suze. 
L’union  ne  régna  pas  longtemps  entre 
les  deux  époux.  La  jalousie  fort  ombra- 
geuse du  comte  ne  pouvait  s’accommo- 
der de  la  maxime  de  sa  femme,  que  «tout 
le  devoir  ne  vaut  pas  une  faute  qui  s’est 
faite  par  tendresse  »;  de  lâ  des  querel- 
les qui  s’aigrirent  de  plus  en  plus  et 
qui  aboutirent  â la  cassation  de  leur 
mariage,  prononcée  par  le  parlement 
en  1653.  La  même  année,  Henriette 
de  Coligny  abjura  le  protestantisme. 
Pour  colorer  d’un  prétexte  son  change- 
ment de  religion , elle  demanda  au 
pasteur  Mcstrczat , et  non  Montpezat, 
comme  on  le  lit  dans  la  Biogr.  univ., 
d’entrer  en  sa  présence  en  conférence 
avec  l’apostat  La  Milletiire.  Le  res- 
pectable ministre  de  Paris  ne  crut  pas 
devoir  se  prêter  â cette  comédie.  De- 
venue libre , la  comtesse  ne  s’occupa 
plus  qu’â  filer  le  parfait  amour.  Son 
hôtel  devint  une  succursale  du  fameux 
hôtel  Rambouillet.  Dans  ses  Mélanges, 
Le  Clerc  l’accuse  d’une  gaieté  qui  la 
portait  loin.  Enlre  autres  preuves,  il 
cite  un  trait  qui  annonce  plus  que  de  la 
légèreté  de  caractère.  Elle  engagea  un 
jour  Bruguier,  pasteur  de  Lumigny,  à 
travailler  avec  elle  â une  paraphrase 
burlesque  de  l’oraison  dominicale.  N’o- 
sant rien  refuser  à une  si  grande  dame, 
le  ministre  se  mit  à l'œuvre,  mais  sa 
coupable  complaisance  faillit  lui  coûter 
cher.  Le  synode  provincial  fut  sur  le 
point  de  ledéposer.  Fortement  censuré, 
Bruguier  sc  retira  â Nismes,  sa  ville  na- 
tale, où  il  remplit  les  fonctions  pasto- 
rales et  mourut,  circonstance  qui  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  J. 
Bruguier,  â qui  nous  avons  consacré 
un  article. 

La  comtesse  de  La  Suze  est  auteur 
d’élégies,  d’odes,  de  chansons,  de  ma- 
drigaux, de  rondeaux,  de  stances,  qui 
ont  été  publiés,  pour  la  première  fois, 
sous  le  titre:  Poésies  de  M"  la  comtes- 
se de  La  Suze  ( Paris , 1656,  in-12; 
nouv.  édit.,  1666 , in-12  , et  souvent 
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depuis,  sans  le  nom  de  l’auteur,  dans 
les  Recueils  de  po/sies  galantes  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1 668,  2 vol. 
in-12;  1684,  4 part.  in-lî;  1695,  4 
part,  in-lî;  Lyon  et  Amst.,  1695,  4 
vol.  in-lî;  Paris,  1698,  4 vol.  in- 
lî;  Trévoux,  1725,  4 vol.  in- 1 2 ; 
1741,  6 vol.  in-lî).  Tous  les  poè- 
tes du  temps  ont  loué  4 l’cnvi  les  char- 
mes de  l’auteur  et  de  ses  vers;  mais  la 
postérité  n’a  point  confirmé  les  éloges 
prodigués  4 ses  poésies.  « Le  style  de 
M"  de  La  Suze,  lit-on  dans  la  Biogr. 
univ.,  est  en  général  faible  et  sans 
couleur;  il  y a quelque  chose  de  fade 
dans  sa  douceur;  sa  douleur  a de  la  re- 
cherche, et  son  naturel  parait  souvent 
apprêté.  » C'étaient  là  les  défauts  du 
temps. 

Henriette  de  Coligny  mourut  le  10 
mars  1673. 

4*  Sa  sœur  Anne  épousa,  en  1648, 
Georges  de  Wurtemberg,  comte  de 
Montbéliard,  et  mourut  en  1680. 

II.  Branche  cadette. 

Doué  d’autant  d’esprit  et  de  sagacité 
que  ses  frères,  François  de  Châtillon 
l’emportait  sur  eux  par  la  résolution  et 
l’audace,  et  à un  génie  actif,  entrepre- 
nant, il  joignait  une  valeur  extraordi- 
naire. Aussi  de  Thou  l’appelle— t-il  un 
des  premiers  hommes  du  royaume  par 
sa  haute  prudence,  sa  droiture  et  son 
habileté  dans  l’art  de  la  guerre. 

François  de  Châtillon,  sieur  d’AxDE- 
lot,  naquit  à Châtillon-sur-Loing,  le 
18  avril  1521 . Il  fit  scs  premières  ar- 
mes à la  défense  de  Landrecies,  en  1543. 
L’année  suivante,  il  combattit  à Cé- 
risoles  et  fut  armé  chevalier  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  siège  de  Cari- 
gnan,  il  se  distingua  entre  tous  par 
des  prodiges  de  valeur.  En  1545, 
il  suivit  le  Dauphin  devant  Boulogne. 
A la  mort  de  François  I",  le  connéta- 
ble, devenu  tout-puissant,  voulut  faire 
participer  ses  neveux  à sa  faveur.  Il 
maria  Andelot  à Claude  de  Rieux , qui 
lui  porta  en  dot  le  riche  comté  de  La- 
val, et  peu  de  temps  après,  il  lui  fit 
donner  la  charge  d’inspecleur-géuéral 
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de  l’infanterie.  Ce  fut  en  celte  qualité 
qu'il  prit  part,  en  1548,  à l’expédition 
envoyée  en  Ecosse  pour  en  ramener 
Marie  Stuart.  11  se  signala  au  combat 
de  Hadington  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  rappelé  par  Henri  n,  qui  préparait 
une  entreprise  sur  Boulogne.  En  1551, 
il  fut  envoyé  en  Italie  au  secours  du 
duc  de  Parme.  Fait  prisonnier  dans 
une  incursion  sur  le  territoire  de  Plai- 
sance, il  fut  enfermé  dans  le  château 
de  Milan  où  il  resta  jusqu’à  la  trêve  de 
Vaucelles.  Pour  abréger  les  heures  de 
sa  captivité,  il  lut  les  ouvrages  de  Cal- 
vin, et  il  fut  si  vivement  frappé  de  la 
force  des  raisons  du  réformateur,  quo 
non-seulement  il  embrassa  avec  ardeur 
ses  opinions,  mais  que,  dans  sa  corres- 
pondance avec  ses  frères,  il  no  cessa 
do  les  exhorter  à suivre  son  exemple. 
Rendu  à la  liberté  en  1 556,  il  fut  pour- 
vu bientôt  après  de  la  charge  de  colo- 
nel-général de  l’infanterie  française. 

La  trêve  de  Vaucelles  ayant  été 
rompue,  Andelot  entreprit  de  conduire 
un  secours  de  ï,000  hommes  à son 
frère  assiégé  dansSaint-Qucutin.  Egaré 
par  son  guide,  il  tomba  malheureuse- 
ment dans  une  embuscade  où  sa  troupe 
fut  taillée  en  pièces.  Sans  se  laisser 
abattre  par  ce  revers,  il  voulut  essayer 
de  s'introduire  dans  la  ville  avec  un 
nouveau  détachement,  et  cette  fois,  il 
y réussit,  non  sans  courir  de  grands 
dangers.  Il  partagea  donc  avec  Coligny 
les  travaux  de  la  défense.  Resté  prison- 
nier comme  son  frère,  il  parvint  à s’é- 
chapper deux  jours  après,  et  se  sauva 
à Ham.  En  1558,  il  contribua  puissam- 
ment à la  conquête  de  Calais,  et  fut 
chargé  ensuite  d’attaquer  la  citadelle 
de  Guines.  Tant  de  services  l’avaient 
rendu  cher  au  roi,  qui  lui  témoignait 
une  grande  faveur;  c’en  fut  assez  pour 
que  les  Guise  entreprissent  de  le  per- 
dre. Le  moyen  était  facile,  il  suffisait 
de  le  dénoncer  comme  hérétique. 

Andelot,  en  effet,  depuis  son  retour 
dans  sa  patrie,  ne  dissimulait  pas  son 
penchant  pour  la  Réforme;  loin  de  là, 
dans  un  voyage  qu’il  fit,  au  mois  d’a- 
vril 1558,  dans  ses  terres  de  Bretagne, 
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il  emmena  Gaspard  Carmel,  dit  Fleu- 
ry.  miuistre  neuchâtelois,  qui  (lcssor- 
vait  l’église  de  Paris  depuis  le  mois  de 
mars  1 557  (Archio.  de  la  V.C.  des  pas- 
teurs de  Genèae,  H cg.  B.),  et  il  le  lit 
prêcher  publiquement  partout  où  il  pas- 
sa. Il  fonda  même  en  divers  lieux  dos 
églises  auxquelles  il  porta  toujours  le 
plus  vif  intérêt,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  de  ses  lettres  insérées  par 
Meurice  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  Bretagne. 

Le  cardinal  de  Lorraine  l’accusa  donc 
auprès  du  roi  d’avoir  proféré  des  blas- 
phèmes contre  la  messe.  Henri  11,  qui 
aimait  Andelot,  voulut  l'interroger  lui- 
même  sur  ses  sentiments.  D’un  carac- 
tère franc  et  ouvert,  Andelot  répondit 
sans  déguisement  qu'il  tenait  la  messe 
pour  une  invention  des  hommes.  Outré 
de  colère,  le  roi  saisit,  les  uns  disent 
une  pique,  d'autres  une  assiette  qu’il 
lança  à la  tête  de  l’hérétique;  mais 
aveuglé  par  sa  fureur,  il  atteignit  et 
blessa  le  Dauphin  qui  était  à ses  côtés. 
Audelol  fut  arrêté  et  conduit  à Meaux 
d’où  il  fut  transféré  au  château  de  Me- 
lun. Le  pape  trouva  son  châtiment  beau- 
coup trop  doux,  et  il  se  plaignit  amè- 
rement au  chargé  d'afTaires  de  France, 
de  ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
manqué  à ses  devoirs  d'inquisiteur  on 
ne  le  faisant  pas  brûler  immédiate- 
ment. 

La  paix  de  1559  ayant  rendu  aucon- 
nétable  tout  son  crédit,  il  obtint  le  rap- 
pel  de  son  neveu,  mais  h la  condition 
qu’il  se  rétracterait.  Jamais  Andelot  ne 
voulut  y consentir.  Tout  ce  que  l’on 
put  obteuir  de  lui,  c’est  qu’il  assiste- 
rait à une  messe  célébrée  dans  sa  cham- 
bre. Cet  acte  de  faiblesse  scandalisa 
l’église  de  Paris  et  lui  attira  du  sévères 
reproches  de  Caloi».  Peu  do  temps 
après,  il  fut  rétabli  daus  ses  charges. 

Andelot  assista  ù l’assemblée  de  Ven- 
dôme et  se  déchira  pour  une  prise  d’ar- 
mes immédiate.  Selon  Davila,  il  fut  un 
« des  plus  actifs  organisateurs  » de  la 
conjuration  d’AmboUc;  mais  nousavons 
déjà  dit  ailleurs  qu'aucune  preuve  ne 
put  être  produite  contre  les  Ghaiillon. 


11  se  rendit  ensuite  à l’assemblée  de 
Fontainebleau,  puis  aux  Etats  d’Orlé- 
ans ; cependant  lorsqu'il  vit  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires,  il  se  retira 
en  Bretagne  où  il  resta  jusqu’à  la  mort 
de  François  II. 

A la  nouvelle  du  massacre  de  Yassy. 
il  quitta  Paris  pour  aller  rassembler  des 
troupes.  Chargé  par  Candi  de  s’assurer 
d’Orléans,  il  y trouva  les  Protestants 
très-nombreux  et  assez  tranquilles,  le 
lieutenant  du  roi,  attendant  pour  se  dé- 
clarer, que  la  reine  se  prononçât.  Lors- 
que ce  dernier  apprit  que  Catherine  de 
Médieis  était  à Paris,  ses  hésitations 
cessèrent,  et  il  prit  des  mesures  pour 
contenir  les  Huguenots.  Ce  fut  alors 
qu’Andelot,  qui  s’était  caché  jusque-là, 
s’empara  de  la  porle  Saint-Jean  où  il 
se  défendit  contre  les  Catholiques  jus- 
qu'à l’arrivée  du  prince. 

Partisan  des  mesures  promptes  et 
énergiques,  il  vit  avec  peine  entamer 
des  négociations  qui,  selon  l'expres- 
sion de  d’Aubigné,  « affoiblissoient  le 
ernur  des  Réformés.  » Comme  il  l’avait 
prévu,  les  conférences  n’aboutirent 
qu’à  ruiner  l’armée  protestante,  et  il 
fallut  enlin  avoir  recoursauxétrangers. 
Envoyé  eu  Allemagne,  au  mois  de  juil- 
let, pour  solliciter  les  secours  des 
princes  luthériens,  il  parvint,  malgré 
les  menées  des  Guise,  à réunir  envi- 
ron 8,000  hommes,  dont  la  moitié  île 
cavalerie,  et  dès  le  mois  de  septembre, 
il  put  se  mettre  en  route  pour  rentrer 
en  France.  Une  fièvre  intermittente, 
dont  il  avait  ressenti  les  premières  at- 
teintes avant  son  départ,  l’obligea  de 
s’arrêter  à Strasbourg  où  il  fut  rejoint 

for  le  prince  Porcien.  Sentant  combien 
es  jours,  les  heures  étaient  précieux, 
il  voulut  partir  avant  sa  guérison.  Il 
entra  en  Lorraine,  traversa  la  Bourgo- 
gne pour  éviter  deux  armées  catholi- 
ques qui  l’attendaient  en  Champagne, 
et  par  des  marches  forcées  à travers 
des  routes  rendues  presque  impratica- 
bles par  des  pluies  continuelles,  il  at- 
teiguit  Orléans , le  6 nov.  1562. 

Candi  lui  coulia  la  garde  d’Orléans 
pendant  sa  marche  sur  Paris  ; mais  lors- 
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que  Audelot  apprit  que  l'armée  protes- 
tante prenait  ta  route  de  la  Normandie, 
il  alla  la  rejoindre , quoique  toujours 
tourmenté  par  la  lièvre.  [I  assista  donc 
à la  bataille  de  Dreux,  sans  y prendre 
part,  du  baul  d'une  colline  d’où  il  sur- 
veillait les  manoeuvres  de  l'ennemi.  K il 
voyant  le  duc  de  tlui.se  se  mettre  en 
mouvement  : « Voilà,  s’écria-l-il,  une 
queue  que  nous  aurons  bien  de  la  peine 
à écorcher.  » Tous  ses  efforts  pour  ral- 
lier les  retires  ayant  été  inulilus , il  se 
sauva  à Tréou  d’où  il  retourna  à Or- 
léans, qu’il  s’occupa  sur-le-champ  de 
mettre  dans  un  bon  état  de  défense,  se- 
condé par  Duras,  Bouchamitaes,  Cler- 
moatd'  Amboise,Saiut-Cgr,d'  Aoaret. 
11  divisa  la  ville  en  quatre  quartiers, 
dont  chacun  fut  placé  sous  le  comman- 
dement d’un  gentilhomme , mêla  la 
garde  bourgeoise  aux  soldats,  ordonna 
la  célébration  d’un  service  divin  quoli- 
dieu  à l’issue  duquel  ministres  et  fidèles 
allaient  travailler  aux  fortiQcations , et 
organisa  des  hépitaux  où  les  blessés 
furent  soignés  par  les  damos  les  plus 
honorables,  nommément  par  U"'  do 
Martaiuvtile , il"*’  Des  Murets  et  leur 
sœur  M”  Groslot.  Lu  duc  de  Guise 
parut  sous  les  murs  d’Orléans,  le  5 fév. 
4 563.  Dès  le  lendemain,  il  fit  attaquer 
le  faubourg  de  Gléry.  Les  Allemands 
qui  le  défendaient,  saisis  d’une  terreur 
panique,  s'enfuirent,  en  sorleque,  sans 
la  valeur  et  le  sang-froid  d’Andelot,  ta 
ville  eût  été  prise  d’emblée.  La  trahison 
ou  la  négligence  d'un  gascon,  nommé 
La  Mothe,  fourrier  du  capitaine  Jfoa- 
taigu,  livra  cependant  les  Tourelles 
au  ducdeGuise,  postes!  important  que, 
malgré  les  retranchements  qu’il  fit  éle- 
ver à la  bd  te  à l’entrée  du  pont,  Audelot 
ne  pouvait  guère  conserver  l’espoir  de 
sauver  Orléans.  Le  général  catholique 
était  si  certain  du  succès  que,  le  1 8 fév., 
il  écrivit  à la  reine-mère  que,  dans 
vingt-quatrq  heures,  il  lui  manderait 
nouvelles  de  la  prise  et  qu'il  signalerait 
tellement  cette  journée,  n’éparguanl 
ni  sexe  ni  âge,  qu’après  avoir  fait  son 
caréine-prenant,  il  abolirait  la  mémoire 
de  la  ville.  Mais , ajoute  Le  Maire  dans 


son  Histoire  d’Orléans,  l'homme  ne  sait 
pas  sa  destinée.  Le  jour  même.  Guise 
fut  assassiné  par  Poltrol. 

Après  la  signature  du  traité  de  paix, 
à la  négociation  duquel  il  prit  part , il 
se  retira  à Chàtillon  avec  Coligny.  Quel- 
que temps  après,  il  relourna  à la  Cour, 
où  il  pril  hautement  la  défense  de  son 
frère,  demandant  en  sou  nom  qu’on  lui 
donnât  des  juges.  Ce  fut  alors  qu’il  re- 
commença à remplir  les  fonctions  de 
colonel-général  do  L'infanterie  fran- 
çaise; mais,  quoi  qu’en  dise  Yieilleville, 
il  no  paratl  pas  qu’il  ait  assisté  ausiége 
du  llàvro. 

Pendant  le  voyage  de  la  Cour  dans 
les  provinces  du  Midi,  Andelot  alla  en 
Lorraine  où  il  épousa  Anne  de  Sait », 
en  I56i.  Le  t sept.,  il  passi  par  Metz 
où  il  assista  au  prêche.  A son  retour, 
il  parut  à la  Cour  avec  Coligny,  et  reçu  t 
do  la  plus  grande  partie  de  Ij  noblesse 
l'accueil  qu’il  pouvait  désirer.  Le  capi- 
taine dus  gardes  Cbarri,  grand  partisan 
des  Guise  et  son  ennemi  personnel,  se 
plut  seul  à le  braver.  Il  refusa  de 
prendre  ses  ordres,  sous  prétexte  qu’il 
n’en  avait  à recevoir  quo  du  roi.  Ande- 
lot, au  contraire,  prétendait  que  son 
grade  lui  donnait  droit  d’inspection  sur 
le  régiment  des  gardes,  comme  sur  tous 
les  autres.  La  querelle  s’échauffa  , cl 
Charri,  se  sentant  soutenu  par  Char- 
les IA,  poussa  l’insolence  jusqu'aux 
dernières  limites.  Chastellier-Portant 
entreprit  de  venger  à la  fois  et  Audelot 
et  son  propre  frère,  qu’il  accusait  Charri 
d'avoir  tue  traîtreusement,  il  alla  l'at- 
tendre sur  le  pont  Saint-Michel  et  lui 
passa  sou  épée  au  travers  du  corps.  Cet 
événement,  habilement  exploité  par  les 
Guise,  nuisit  beaucoup  aux  Cbàlillou. 

Aux  conférences  de  Valéry  et  de 
Chitillon,  Audelot  se  prononça  forte- 
ment pour  la  guerre  : « Il  est  temps  , 
s’écria-l-il , de  nous  désabuser  et  de 
recourir  à la  défensive  qui  n'est  pas 
moins  juste  que  nécessaire,  et  ne  nous 
soucier  pas  si  on  dit  que  nous  avons 
esté  ms  aulheurs  de  la  guerre  ; car  ce 
sont  ceux-là  qui  par  tant  de  manières 
ont  rompu  les  conventions  et  factions 
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publiques,  et  qui  ont  jcttéjusques  dans 
nos  entrailles  six  mille  soldats  estran- 
gers,  qui  par  effect  nous  l’ont  desjà  dé- 
clarée. Que  si  nous  leur  donnons  en- 
core cest  advantage  de  frapper  les 
premiers  coups,  nostre  mal  sera  sans 
remède.  » Tous  se  réunirent  à son 
avis. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Saint-Denis,  é'onrf/ l’envoya  vers  Pois- 
sy  pour  fermer  les  passages  aux  troupes 
auxiliaires  que  le  duc  d’Albe  envoyait 
au  roi  de  France.  Rappelé  par  le  prin- 
ce, il  fit  tant  de  diligence  qu'il  aurait  pu 
assister  au  combat  si  les  Catholiques 
n’avaient  enlevé  tous  les  bateaux  et 
coulé  tous  les  pontons.  Un  de  ses  capi- 
taines, nommé  La  ilossoniire,  trouva 
le  moyen  de  les  retirer  de  l’eau  et  de 
lesremettre  en  état,  mais  ces  opérations 
prirent  du  temps,  en  sorte  qu’il  n’ar- 
riva b Saint-Denis  que  vers  minuit.  Le 
lendemain,  il  se  présenta  pour  offrir  de 
nouveau  la  bataille  aux  Catholiques, 
qui  restèrent  derrière  leurs  murailles, 
quoique  pour  les  braver,  les  Huguenots 
se  fussent  avancés  jusqu’à  Montmartre 
et  y eussent  brûlé  plusieurs  moulins  à 
vent.  Un  seul  engagement  eut  lieu  au- 
tour d’un  de  ces  moulins  en  pierres  de 
taille,  qui  fut  . attaqué  sans  succès  par 
Valfrenilre  et  Beaur egard. 

Dans  la  marthe  de  l’armée  à travers 
la  Champagne,  Andelot  fut  placé  aux 
ailes  avec  les  arquebusiers  à cheval  et 
chargé  de  courir  le  pays  pour  lever  des 
contributions.  A la  conclusion  de  la 
paix,  il  partit  pour  ses  terres  de  Breta- 
gne. C’est  là  qu’il  apprit  la  fuite  de 
Condé  et  de  Coligny.  11  se  hâta  d’appe- 
ler aux  armes  la  noblesse  protestante 
de  la  Normandie,  de  l’Anjou  et  de  la 
Bretagne,  en  assignant  pour  rendez- 
vous  général  Beaufort-cn-Vallée.  On  y 
vit  accourir  successivement  Jean  de 
Ferrières,  Antoine  de  La  Rochefou- 
cauld, Lavardin.Montgommery  et  ses 
frères,  La  Soue,  Minguetière,  Bros- 
say-Saint-Gravé , Du  Verger,  Co- 
gnée, La  Loue,  François  d'Angennes, 
sieur  Du  Coudray,  Du  Chesne,  Rabo- 
danges,  François  d'Acigné,  sieur  de 
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Montcjan,  et  son  enseigne  Du  Plessis- 
Bordage,  Raoul  de  La  Celle,  seigneur 
de  La  Serardaye , qui  abjura  peu  de 
temps  après  et  a laissé  des  Mémoires 
inédits,  cités  par  Du  Paz,  dans  son  His- 
toire généalogique  (Je Bretagne;  Cassé, 
dit  Bouchant,  avec  son  lieutenant  Mil- 
lery  et  son  enseigne  La  Rivière  d'Ar- 
tois, Bressault,  Mitnbré , La  Garde, 
Sey,  Lorme  , La  Mottc-Tibergeau. 
La  difficulté  était  de  passer  la  Loire  en 
présence  d’un  corps  de  troupes  catho- 
liques supérieur  en  nombre.  Andelot 
chargea  d’habiles  officiers  de  chercher 
un  gOé,  et  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  assurer  son  camp,  il 
attendit;  mais,  faute  d’espions,  il  laissa 
surprendre  un  de  ses  quartiers  et  il  au- 
rait été  lui-mf  me  fait  prisonnier  sans  le 
dévouement  de  son  écuyer  Symbonet 
et  du  maréchal  de  camp  Boisvert  qui 
se  sacrifia  pour  le  sauver.  Il  eut  à re- 
gretter, en  outre,  la  perte  des  capitai- 
nes Du  Verger,  Cassé,  La  Houssage 
et  La  Plaine,  qui  fut  tué  de  sang-froid. 
Minguetiire  fut  fait  prisonnier.  Mont- 
gommery  arriva  enfin  avec  l’heureuse 
nouvelle  qu’il  avait  trouvé  un  gué.  Les 
Huguenots  s’empressèrent  de  franchir 
lal.oire  et  arrivèrent,  sans  rencontrer  les 
Catholiques,  à Thouars  où  ils  s’arrê- 
tèrent quelques  jours.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  cette  petite  ville  qu’An- 
delot  fit  enlever  à Oiron  par  Colom- 
biires  le  duc  de  Roannais  qui  fut  con- 
duit sous  bonne  escorte  à La  Rochelle. 
De  Thouars  il  marcha  sur  Parthenav 
dont  il  se  saisit.  L’amiral  l’avant  joint, 
ils  allèrent  ensemble  attaquer  Niort,  qui 
se  rendit  sans  résistance.  Angoulême, 
Saiut-Jean-d’Angély  et  plusieurs  autres 
places  essayèrent  à peine  de  se  défen- 
dre. Le  monastère  de  Saint-Florentin, 
près  de  Saumur,  soutint,  au  contraire  , 
un  siège  de  plusieurs  jours.  Andelot 
en  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l’épée 
pour  venger  le  massacre  de  Mirebeau. 

Andelot  se  signala,  comme  toujours, 
à Pamprou,  à Jazeneuil.  A Jarnac,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  La  bataille 
perdue,  il  suivit  Coligny  à Saint-Jean- 
d’Angély,  puis  à Saintes.  Envoyé  dan» 
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le  Poitou  pour  y inspecter  l’infanterie 
et  lever  de  nouvelles  troupes,  il  essaya 
sans  succès  de  se  rendre  maître  de 
Montaigu  ctdcClisson.  11  retourna  donc 
à Saintes;  mais  à peine  arrivé,  il  fut  at- 
taqué, dit-on,  d’une  fièvre  contagieuse 
qui  l’emporta  en  peu  de  jours.  D’Aubi  • 
gné  et  de  Thou  donnent  assez  claire- 
ment à entendre  qu’il  mourut  empoi- 
sonné. Selon  la  plupart  des  historiens, 
la  mort  le  frappa  le  27  mai  1569;  selon 
les  Pièces  fugitives  d’Aubaïs,  ce  serait 
une  erreur  et  il  serait  mort  dès  le  7. 
Son  corps  fut  porté  à La  Rochelle.  La 
reine  de  Navarre  voulut  suivre  son  con- 
voi jusqu’à  la  tour  de  la  Chaîne  où  il 
resta  déposé  pendant  dix  ans.  En  1579, 
son  lils  aîné  l’en  tira  pour  le  transporter 
à La  Roche-Bernard.  Sa  chargede  colo- 
nel-général de  l’infanterie  protestante 
fut  donnée  à A' Acier,  et  sa  compagnie 
à son  lieutenant  Beancais-La  Mode. 

L’intrépidité  d’Andelol  lui  avait  mé- 
rité le  surnom  de  chevalier  sans  peur. 
A l’éloge  que  l’historien  de  Thou  a fait 
de  ses  qualités,  nous  ajouterons  le  té- 
moignage encore  moins  suspect  d’Ar- 
cère.  11  était,  dit-il,  « rigide  et  zélé 
sectateur  de  la  Réforme,  dont  il  avoit 
embrassé  les  opinions  de  bonne  foi  ; 
grand  homme  de  guerre,  génie  fécond 
en  ressources , dans  un  métier  hasar- 
deux qui  en  demandoit  tant,  et  d'un 
courage  aussi  éclairé  qu’intrépide.  >■ 

Par  son  testament , fait  à Laval  le  4 
sept.  1 568,  Andelot  légua,  en  quelque 
sorte,  à sou  frère  ses  quatre  fils  à qui  il 
donna  pour  gouverneur  le  capitaine 
Saint-Bonnet  l'allié. 

François  de  Chàtillon  avait  été  ma- 
rié deux  fois,  et  chacune  de  ses  femmes 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  La 
première,  Claude  de  Rieur,  fille  de 
Claude,  seigneur  de  Rieux  et  de  Ro- 
chefort,  comte  d’Harcourt  et  d'Auma- 
le, et  de  Catherine  de  Laval,  était  née 
le  8 fév.  1525.  Après  son  mariage,  con- 
tracté le  19  mars  1547,  elle  embrassa 
la  religion  réformée  pour  laquelle  elle 
montra  toujours  le  plus  grand  zèle.  Elle 
mourut  d’apoplexie  le  5 août  1561, 
laissantdeux  fils  et  deux  filles.  L’ainéc 
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de  ses  tilles,  dont  l’Histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne  no  dit  mot, 
mourut  à Chàlillon  en  1563.  La  ca- 
dette, nommée  Marguerite,  née  dans 
le  château  de  Milan,  le  28  fév.  1553, 
futmariéc  avec  Julien  de  Tourueruine, 
sieur  de  Montmoréal,  et  mourut  en  cou- 
ches de  son  premier  enfant.  Nous  par- 
lerons tout  à l’heure  de  ses  deux  frè- 
res. Resté  veuf,  Andelot  épousa  en  se- 
condes noces, en  1 564, .1  nue  de  Salut, 
qui  le  rendit  également  père  de  deux 
lils  et  de  deux  tilles.  François,  sieur 
de  Tanlay,  l’ainé  des  lils  du  second  lit, 
mourut  de  maladie  à Saiut-Jeari-d'An- 
gély.  Benjamin,  seigneurdeSaillyctde 
Courcclles,  fut  tuécomme  nous  le  racon- 
terons plus  tard.  Anne  épousa,  en  1 591, 
Jacques  Chabot,  marquis  de  Mirabeau 
en  Bourgogne.  L’Etoile  raconte  que  le 
mariage  se  célébra  au  Louvre,  le  di- 
manche 9 octobre,  dans  les  apparte- 
ments de  Catherine  de  Xavarre,  au 
grand  scandale  du  clergé  catholique. 
Anne  d' Andelot  était  donc  protestante 
encore  à cette  époque.  Plus  tard  elle 
abjura  et  fut  enterrée,  selon  son  désir, 
aux  Cordeliers  de  Tanlay  sans  pompe 
ni  cérémonie.  Sa  sœur  Susanni:  fut  ma- 
riée avec  Guillaume  de  Poitiers,  baron 
d’Oulre. 

Guy-Paul  de  Ch.llillon,  comte  de 
Laval,  filsainé  d’Andelot,  naquit  dans 
un  bateau  sur  le  Pû,  le  13  août  4555. 
Après  la  mort  de  son  père,  Colipny  se 
chargea  de  son  éducation  et  il  la  sur 
veilla  avec  autant  de  sollicitude  que 
celle  de  son  propre  fils.  Nous  avons  vu 
ailleurs  qu’à  la  Saint-Barthélemy,  La- 
val fut  assez  heureux  pour  se  sauver 
en  Suisse. 

Rentré  en  France  en  1576,  il  se  re- 
tira eu  Bretagne.  Plein  de  zèle  pour  la 
religion  réformée,  il  travailla  sans  re- 
lâche à relever  de  leurs  ruines  les  égli- 
ses de  celle  province,  œuvre  pieuse 
dans  laquelle  il  eut  pouraides  infatiga- 
bles Françoise  de  Tourucrnine,  veuve 
de  Henri  de  Rohan,  Jean  Bti  Matz, 
seigneur  de  Moulinai  lin,  et  les  minis- 
tres Guineau,  Ber  ni,  Merlin.hu  mois 
de  sept.  1581,  il  fut  député  avec  Du 
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Plessis-Mornay  et  Constant  pour  por- 
ter à Henri  Itl  les  plaintes  des  églises 
sur  l’inexécution  du  dernier  édit  de  pa- 
cification. La  guerre  s’étant  rallumée. 
Laval  partit  de  Vitré  avec  ses  trois  frè- 
res, le  8 sept.  1 585,  passa  la  Loire  h 
Mauves  et  rejoignit  il  Marenncs  le  prince 
de  Condé  qui  se  préparait  au  siège  du 
Brouage.  11  le  suivit  dans  l’expédition 
d’Angers  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l’arrière-garde.  Le  prince  ayant 
été  obligé  de  battre  en  retraite,  Laval 
franchit  la  Loire  îi  la  tète  de  l’avant- 
garde  sans  éprouver  aucun  empêche- 
ment de  la  part  des  Catholiques  qui  ne 
se  présentèrent  que  plus  lard  devant 
Saint-Maur.  Le  capitaine  La  Serpente 
abandonna  ce  poste  important,  et  l’en- 
nemi, en  s'en  saisissant,  ferma  le  pas- 
sage au  reste  de  l’armée.  La  position 
de  Laval  était  périlleuse.  Il  ne  pouvait 
rejoindre  Condé  et  il  avait  h craindre 
d’être  enveloppé  parles  troupes  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts.  Il  prit  la  ré- 
solution de  marcher  rapidement  en 
avant,  et  il  arriva,  sans  essuyer  de  perte, 
à Saint-Jean-d’Angély.  De  là  il  courut 
au  secours  de  M”  de  La  Trémoille  as- 
siégée dans  sou  château  de  Taillebourg 
par  les  Ligueurs.  Il  n’avait  que  cent 
chevaux  environ  et  trois  à quatre  cents 
arquebusiers  commandés  par  de  /lieux, 
La  Boutaye , Lorges  et  le  jeune  Mont- 
gommery\  cependant  il  força  l’ennemi 
à fuir,  et  par  reconnaissance,  la  châte- 
laine consentit  à recevoir  dans  son  châ- 
teau une  garnison  huguenotte  sous  les 
ordres  du  capitaine  Boursier,  lieute- 
nant des  gardes  de  Condé. 

De  retour  à Saint-Jean-d’Angély, 
Laval  eut  h se  défendrecontre  Mayenne. 
11  se  comporta  avec  une  bravoure  digne 
de  sa  race  et  livra  aux  Catholiques  plu- 
sieurs petits  combats  dans  l’un  des- 
quels l’enseigne  de  sa  compagnie,  Car- 
bone!, sieur  de  Cliassegué,  fut  blessé 
à mort  et  fait  prisonnier.  L’arrivée  de 
Condé  lui  enleva  le  commandement. 
11  suivit  le  prince  à la  prise  de  Dom- 
pierre.  Secondé  par  scs  frères,  il  so 
rendit  maître  de  Soubisedonl  la  garni- 
son incommodait  La  Rochelle,  et  chas- 
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sa  les  Ligueurs  de  Sainl-Jean-d’ Angle, 
de  Trizay,  du  château  de  Mornac  dans 
Plie  d'Alvert.  De  retour  à Saint-Jean- 
d’Angély,  il  accompagna  à Taillebourg 
Condé  qui  avait  conçu  le  projelde  dé- 
truire le  régiment  de  Tiercelin.  Aussi 
impétueux  que  le  jeune  priuce,  il  ne 
prit  pas  te  temps  de  réunir  sa  compa- 
gnie, et  àla  lêted'unc  trentaine  de  che- 
vaux seulement,  il  fondit  sur  l’ennemi, 
enfonça  uu  bataillon  de  piquiers  et  en- 
leva le  drapeau  du  régiment.  Ses  deux 
frères.  Benjamin,  qui  venait  de  succé- 
derà  François  dans  le  titre  de  sieur  de 
Tanlay,  et  François,  sieur  de  Rieui, 
furent  mortellement  blessés  dans  cette 
charge  brillante,  etmoururentà  un  jour 
de  distance.  Laval  en  conçut  un  si  vio- 
lent chagrin,  qu’il  les  suivit  dans  la 
tombe,  huit  jours  après,  en  avril  1586. 
Ces  trois  frères  que  la  plus  tendre  ami- 
tié avait  unis  pendant  leur  vie,  furent 
réunis  après  leur  mort  dans  un  même 
tombeau. 

Cette  perte  causa  une  vive  douleur  à 
tous  les  Protestants  qui  fondaient  sur 
les  trois  frères,  et  surtout  sur  Laval, 
de  grandes  espérances;  car,  lit-on  daus 
les  Mémoires  delà  Ligue,  ^Dieuavoit 
logé  en  ce  corps  de  peu  d’apparence  une 
âme  pleine  de  piété  avec  une  maturité 
d’entendement  et  générosité  de  courage 
qui  ne  le  rendaient  pas  moins  aimable 
et  honorable  à tous  les  gens  de  bien  et 
bons  François , que  redoutable  à tous 
les  méchans  et  perturbateurs  du  repos 
de  la  France.  » 

François  de  Châtillon,  sieur  de 
Rieux,  né  à Paris  le  13  août  1559, 
n’ayantpoint  laissé  d’enfant  de  Jeanne 
de  La  Motte,  tille  de  Joseph  de  La 
Motte , sieur  de  Vauclerc,  et  de  Cathe- 
rine de  Tourncmine,  et  ses  frères  ca- 
dets n’ayant  point  été  mariés,  la  mai- 
son d’Andclol  se  trouva  réduite  à un 
enfant,  Guv  de  Coligny,  comte  de  La- 
val, que  Guy-Paul  avait  eu  de  son  ma- 
riage, conclu  en  1583,  avec  Anued'A- 
l'egre,  fille  ainéc  de  Christophe  d’Alè- 
gre,  qui  se  remaria  avec  le  maréchal  de 
Fcrvaques. 

Né  au  comté  d’Harcourt,  le  6 mai 
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1585,  Guy  de  Coligny,  conformément 
aux  dernières  volontés  de  son  père,  fut 
élevé  ùSedan.  11  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  l'étude  des 
langues.  A l’3ge  de  1 9 ans,  le  désir 
de  voyager  et  de  porter  les  armes  le 
conduisit  en  Italie,  en  Flandres  el  jus- 
qu’en Hongrie  où  il  fit  une  campagne 
contre  les  Turcs.  Il  déploya  tant  de  va- 
leur que  l'Empereur  lui  donna  le  com- 
mandement de  mille  chevaux  ; mais  en 
oursuivant  l’ennemi , il  reçut  une 
lessure  dont  il  mourut  le  30  déc. 
1505,  5 Tige  de  21  ans;  il  avait  ab- 
juré l’année  précédente.  En  lui  s’étei- 
gnit la  branche  d’Alldelot. 

Cll.tUfflMK  (Jean),  ministre 
de  Niort,  apparemment  (Us  de  J.  Chauf- 
fepié, uiiuistre  de  Marennes,  qui  avait 
été  député,  eu  1518,  au  Synode  natio- 
nal de  Sainte-Foy  et  donné  pour  pas- 
leur  à l’église  de  cette  dernière  ville, 
où  il  se  fit  grandement  estimer  par  scs 
talents  el  ses  vertus,  au  rapport  de  il. 
Guinodie,  dans  sou  Ilist.  de  Libourne. 
ChaufTepiéjouissaitdauslc  Poitou  d'une 
influence  considérable  s'il  est  permis 
d’en  juger  par  les  nombreuses  dépu- 
tations qu’il  eut  h remplir  depuis  IG05, 
où  il  assista  à F Assemblée  politique  de 
Chltellerault.  En  1008,  il  prit’égale- 
ment  part  aux  travaux  de  celle  de  Ger- 
geau  qui  le  chargea  avec  Lansard, 
Mirandc  et  Saiut-Orse  de  dépouiller 
les  cahiers  des  provinces.  L’Assem- 
blée de  Grenoble,  il  laquelle  il  fui  de 
nouveau  député,  lui  confia  le  même 
soin,  et  quelque  temps  après,  elle  lui 
accorda  une  marque  plus  grande  de  son 
estime  en  le  nommant  de  la  commission 
ù laquelle  elle  renvoya  l'examen  des 
propositions  de  Condé.  Cette  commis- 
sion sc  composait  de  Lusignan , de  la 
Bassc-Guienne,  Houvrag,  delà  Bour- 
gogne, Bertrecille , de  la  Normandie, 

I iguier,  du  Berry,  Béraud  el  Bonen- 
contrc , du  Haut-Languedoc,  La  Mille- 
tiire  elChan/fepié.  du  Poitou,  et  Sout- 
let,  sieur  de  La  Croix , de  l’Anjou. 
ChaulTepié  fut  un  de  ceux  qui  sc  pro- 
noncèrent le  plus  vivement  pour  la  fa- 
tale alliance  du  parti  huguenot  avec  les 
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princes  mécontents;  aussi  l’assemblée, 
après  s’être  transportée  3 Nismes,  le 
choisit-elle  avec  Bouerag , Cham- 
peaux et  Bonencontre  pour  rédiger  la 
proclamation  qui  devait  expliquer  aux 
églises  les  raisons  de  sa  conduite.  Obli- 
gée de  plier  devant  la  nécessité,  la  ré- 
gente consentit  3 ouvrir  des  conféren- 
ces pour  la  paix,  cl  l’assemblée,  en 
ayaut  reçn  avis,  nomma  une  commis- 
sion, doot  Chauffepié  fit  encore  partie, 
pour  dresser  les  instructions  de  ses  dé- 
putés; puis  les  négociations  ne  prenant 
pas  la  tournure  qu’elle  espérait,  et  les 
préparatifs  de  la  Cour  lui  inspirant  des 
craintes,  elle  forma  une  nouvelle  com- 
mission, dans  laquelle  elle  fit  entrer  le 
pasteur  de  Niort  (Voy.  Esaïe  BAILLE), 
pour  lui  présenter  un  rapport  sur  la  si- 
tuation générale  et  lui  indiquer  les  meil- 
leurs moyens  de  détourner  le  danger 
qu’elle  prévoyait.  Enfin,  des  nouvelles 
plus  satisfaisantes  lui  étant  arrivées  de 
la  part  de  ses  députés  3 la  conférence 
de  l.oudun,  elle  fit  partir  Chauffepié, 
avec  lluroa,  La  Milletilre,  ilaniald 
cl  Espéra, idieu,  pour  les  aider  de  leurs 
lumières  dans  la  discussion  des  articles 
de  l’édit  de  pacification  et  le  cas  éché- 
ant, signer  la  paix.  Eu  1 6 *0,  Chauffepié 
fut  député  au  Synode  national  iTAlais, 
et  à son  retour,  il  fut,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ailleurs,  chargé  par  Parabire 
de  le  représenter  il  l’Assemblée  poli- 
tique de  La  Rochelle.  C'est  la  dernière 
mission  qu'il  remplit.  La  date  do  sa 
mort  n’est  pas  connue. 

Un  de  scs  descendants,  Jvcgt' us- 
Georges  de  Chauffepié, s’est  fait  un  nom 
par  ses  travaux  littéraires. 

Né  à Leuwarden.le  9 nov.  I704.il  fit 
ses  études  ù Franeker  et  desservit  suc- 
cessivement les  églises  de  Flessingue, 
de  Dein  et  d’Amsterdam.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  exerça 
43  ans  le  ministère,  le  3 juill.  1786. 
On  a de  lui  : 

I.  Dissertatio  de  supplicio  cruels, 
17*4,  in- 4*. 

II.  Lettres  sur  divers  sujets  im- 
portant de  la  religion,  Amst.,  1736, 
iü-8’. 
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III.  Histoire  du  monde  sacrée  et 
profane,  trad.  do  l’anglais  de  Shuck- 
fort,  Leyde,  1738  et  1752  , 3 vol. 
in- 12. — Chauffepié  n’a  trad.  que  le 
*•  vol.;  le  1“  l’a  été  par  J. -P.  Ber- 
nard, et  le  3*  par  Toussaint. 

I\.  Histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à 
présent,  Amst.  et  Paris,  4742-1792, 
46  vol.  in-4\  — Ouvrage  traduit  de 
l’anglais  par  plusieurs  littérateurs. 
Chauffepié  a trad.  les  tomes  xv  h 
xxiv. 

Y.  Nouveau  dictionnaire  histori- 
que et  critique  pour  sertir  de  sup- 
plément ou  de  continuation  au  Dic- 
tionnaire de  M.  P.  Bayle,  Amst., 
<750-4756,  4 vol.  in-fol.  — Sur  en- 
viron 4 400  articles,  plus  de  600  sont 
simplement  trad.  de  l'anglais,  280 
sont  retouchés  et  500  environ  sont  ori- 
ginaux. ChanlTepiésc  place  presque  au 
niveau  de  Bayle  comme  érudit  ; mais  il 
reste  fort  au-dessous  de  lui  comme  cri- 
tique et  comme  écrivain . Son  style  lourd 
et  incorrect  n’olfre  pas  le  piquant  de 
celui  du  célèbre  sceptique;  mais  d’un 
autre  côté  il  n'en  offre  pas  non  plus  le 
cynisme.  On  a aussi  reproché  h l’auteur 
de  descendre  quelquefois  jusqu’à  des 
minuties. 

VI.  Vie  de  Pope,  publiée  en  tête  des 
Œuvres  diverses  de  cet  auteur,  trad. 
par  Elie  de  Joucourt  (.Amst.,  4734, 
7 vol.  in-4  2). 

VII.  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, prouvée  par  l'état  présent  du 
peuple  juif,  en  trois  sermons,  aux- 
quels on  en  a adjoint  deux  autres; 
l'un  sur  l'époque  de  ravinement  du 
Messie,  l'autre  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, Amst.,  4756,  in— 8*. — Ouvrage 
indiqué  par  Leu  et  par  Kaiser  qui  nous 
apprend  qu’il  a été  trad.  par  Petzold 
(Breslau,  4758,  in-8'). 

VIII.  Pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, trad.  de  l’anglais  de  Basker, 
Amst.,  1760,  2 vol.  in-8". 

IX.  Sermons  sur  divers  textes , 
Amst.,  4787,  3 vol.  in-8".  — Ouvra- 
ge posthume  publié  par  Samuel  de 
Chauffepié,  neveu  de  l’auteur  et  mi- 


nistre de  la  Parole  de  Dieu,  qu’il  ne 
fautpas  confondre  avec  P.  S.  deChauf- 
fepié  à qui  Kaiser  attribue  Handbuch 
zum  Gebrauch  der  Ilebammen,  nouv. 
édit.,  Altona,  1783,  in-8". 

La  famille  Chauffepié  occupe  encore 
aujourd'hui  un  rang  honorable  en  Hol- 
lande et  à Hambourg. 

CHAUME  (Gi'ILljlcüe  de),  fils  de 
François  de  Chaume,  baron  d’Aumelas 
et  seigneur  du  Poussan  depuis  4555, 
fut  élu  premier  consul  et  viguier  de 
Montpellier  en  1560.  Partisan  de  la 
Déforme,  il  en  favorisa  les  progrès  de 
tout  son  pouvoir.  Ce  fut  pendant  son 
administration  que  Jean  Chassanio», 
rappelé  h Montpellier  avec  Claude  For- 
my,  com  mença  à prêcher  publiquement, 
malgré  les  clameurs  de  l’évêque  Pel 
letier,  qui  de  sectateur  des  opinions 
nouvelles  en  était  devenu  un  des  plus 
ardents  adversaires. 

Guillaume  de  Chaume  avait  épousé, 
en  4 54  4,  Marguerite  de  Barrière,  qui 
le  rendit  père  d’un  Gis  et  d’une  fille. 
Cette  dernière,  nommée  Isiicxr.  épou- 
sa, en  1560,  Jean  Liebel,  baron  de 
Carcscausses.  Le  fils,  appelé Gullxc- 
ue,  comme  son  père,  et  non  moins  xélé 
que  lui  pour  la  religion  réformée,  en- 
tretint jusqu’à  sa  mort  dans  son  château 
du  Poussan  un  ministre  qui  y célébrait 
régulièrement  le  service  divin,  non- 
seulement  pour  la  famille  du  châtelain, 
mais  pour  les  Protestants  de  la  seigneu- 
rie. En  1570,  la  chapelle  du  Poussan 
était  desservie  par  Pierre  Menin.  Guil- 
laume Il  de  Chaume  mourut  en  4603, 
laissant  de  sa  femme  Françoise  Bu- 
celli  un  fils,  nommé  Félix,  qui  épou 
sa,  en  16Î5,  Jeanne  Germain.  La 
chapelle  du  château  ne  pouvant  plus 
contenir  le  nombre  croissant  des  ûdè- 
lcs,  on  résolut  de  bâtir  un  temple,  qui 
fut  promptement  achevé,  quoique  les 
Catholiques  du  lieu  y apportassent  de 
grands  obstacles.  Leur  bigotisme  s’in- 
dignait du  voisinage  du  culte  hérétique; 
aussi  tirent-ils  si  bien  qu’en  46îO.  le 
temple  fut  démoli;  mais  les  Protestants 
le  réédifièrent  plus  tard,  et  ils  en  res- 
tèrent en  possession  jusqu’en  1670,  où 
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un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  18  uov., 
le  ferma  définitivement. 

CHAUMONT,  famille  illustre  du 
Vexin  qui  avait  pour  chef,  il  l’époque 
de  nos  premières  guerres  religieuses, 
Antoine  de  Chaumont,  seigneur  de 
Guitry  ou  Quitry  et  de  Ilertichères,  111s 
aîné  de  Guillaume  de  Chaumont  et  d’A- 
gnès de  L’Isle. 

Qu’Antoine  de  Chaumont  ait  professé 
la  religion  réformée,  c’est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter;  mais  quel  rôle  a-t- 
il  joué  dans  le  parti  protestant  ? L’his- 
toire est  muette  h cet  égard  ( I ).  Le  nom 
de  Guitry  se  rencontre  pourla  première 
fois,  h notre  connaissance,  parmi  ceux 
des  gentilshommes  protestants  qui  re- 
joignirent, indelot, lorsque  la  troisième 
guerre  éclata;  encore  s’agit-il,  non 
pas  d’Antoine  de  Chaumont,  mais  de 
son  fils  aîné,  tout  nous  le  prouve.  Nous 
en  sommes  donc  réduit  à répéter,  d'a- 
près le  P.  Anselme,  qu’Antoine  de 
Chaumont  mourut  en  1.182,  laissantde. 
Jeanne  iTAssy  de  Cantelon, sa  femme: 

1"  Jean,  sieur  de  Guitry,  né,  selon 
Pinard,  en  1532.  D’autres  généalogis- 
tes reculent  jusqu’en  IStt  le  mariage 
d’Antoine. 

2‘  Louis,  mort  sans  hoirs,  dont  An- 
selme ne  parle  pas,  non  plus  que  de 

3*  Nicolas,  qui  ne  laissa  pas  de  pos- 
térité. Il  est  mentionné,  ainsi  que  son 
frère,  dans  une  généalogie  manuscrite 
que  nous  avons  consultée  11  la  Bibl. na- 
tionale (Fonds  St-Magloire,  N"  1 30), 
et  nous  soupçonnons  que  l’un  des  deux 
fut  le  capitaine  de  cavalerie  Chaumont 
qui  servit  sons  Montgommcry  et  fut 
fait  prisonnier  près  de  Chüteauneuf,  au 
mois  d’avril  1569. 

4*  Antoine,  appelé  Aune,  dans  le 

(I)  F.n  1562,  on  trouve  dinv  l'armée  de 
Durtit  uu  Ckaumml  du  Périgord  qui  n'avait 
rien  de  commun  »»«  celle  famille  que  le 

nom,  unis  qui  est  peut-être  le  même  que 
Chaumont,  menlionue  parmi  1rs  lieutenant; 
de  La  < Voue  et  de  Poutirÿ,  en  t.vTO.  Au  milieu 
de  celte  contusion  de  uouis  identiques,  il  en 

bien  difUeile  de  faire  a chacun  la  pari  qui 

lui  revient.  Lequel  des  Chaumont  rniporla 
Naolon,  le  7 juiu  ItWiOf  lequel  assista  avee 
t.uitry  au  siège  de  Glversar  en  15771  Noua 

ne  saurions  le  dire. 


msc.  cité,  seigneur  de  Persiguy  ‘ali.’is 
Pressigny) , maréchal  de  camp,  qui, 
selon  Sully,  se  trouva  au  combat  livré 
par  Chûti'llon  à Savettse,  et  qui,  se- 
lon les  Mémoires  du  duc  d’Angoulême, 
fut  tué  pendant  le  siège  de  Rouen  è 
l’attaque  du  fort  du  Mont-aux-Malades, 
le  23  août  1589.  De  son  mariage  avec 
Susanne  Slotierde  La  Fayette,  veuve 
de  Pierre  Des  Frisches,  seigneur  de 
Brasseuse,  naquit  une  fille  nommée 
Jeanne,  morte  sans  alliance. 

5*  Aboi  as,  sieur  de  Bertichères  , 
baron  de  Montredon  et  de  Lecques,  du 
chef  de  sa  femme  Madelaine  Du  Pleir, 
tille  A' Antoine,  baron  de  Lecques,  et 
de  Françoise  de  Berard.  Il  fut  la  sou- 
che de  la  branche  de  Lecques. 

fi*  Marie,  femme  de  Charles  de  La 
Montagne,  sieur  de  Craville,  gouver- 
neur de  Corbeil. 

T Madelaine,  mariée  avec  Robert 
Thin  de  Schrlandrc , seigneur  de 
Chaumont. 

I.  Bbancui  de  Guitry.  Jean  de 
Chaumont,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  rejoignit  Andelot  et  fran- 
chit avec  lui  la  Loire,  assista  h la  ba- 
taille de  Jarnac,  après  la  perte  de  la- 
quelle il  se  retira  à Cognac.  Plus  tard, 
nous  le  retrouvons  marchant  avec  Bri- 
guemault  au-devant  de  Coligng.  lise 
signala  au  combat  d’Arnay-le-Duc  où 
son  cornette  Pontant  fut  blessé. La  paix 
faite,  il  alla  servir  en  Flandres  sous  les 
ordres  de  Louis  de  Nassau  et  contribua 
plus  que  personne  è la  prise  de  Mons, 
le  15  mai  1572.  Que  devint-il  après  la 
retraite  du  prince  ct^Orange  et  la  dis- 
persion de  son  armée?  Les  historiens 
ne  nous  le  disent  pas;  mais  ils  racon- 
tent avec  de.  longs  détails  comment  sa 
précipitation  Ut  échouer  le  plan  conçu 
par  La  Mole  pour  arracher  le  duc  d’A- 
lençon et  le  roi  de  Navarre  à l’espère 
de  captivité  où  on  les  tenait.  11  devait, 
h la  tête  d’un  détachement  do  Hugue- 
nots, s’avancer  près  de  Saint-Germain 
où  était  la  Cour,  recevoir  les  princes  et 
les  escorter  jusqu’aux  environs  de 
Rheims  où  le  duc  de  Bouillon  avait 
pronii(I) * * * 5  de  venir  les  prendre  pour  les 
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conduire  à Sedan.  Il  se  présenta  devanl 
Sainl-Gerraain  plusieurs  jours  avant 
l’époque  convenue  et  avec  une  troupe 
peu  nombreuse,  en  sorte  que  le  duc 
d’Alenron,  croyant  l’cnlreprise  man- 
quée, alla  lâchement  livrer  h la  ven- 
geance de  la  reine-mère  les  têtes  de  ses 
complices.  Guitry  gagna  en  toute  hâte 
la  Normandie,  réunit  ses  soldats  â ceux 
que  Colombiires  et  Sey  avaient  ras- 
semblés de  leur  côté,  et  s’enferma  dans 
Carentan,  où  il  fut  assiégé  par  Mati- 
gnon. La  place  était  forte;  mais  n’a- 
yant à attendre  de  secours  d’aucun  côté, 
il  comprit  que  toute  défense  serait  inu- 
tile et  il  accepta  une  capitulation  hono- 
rable. 

En  4 379,  Guitry  assista  i l’Assem- 
blée politique  de  Moutauban.  En  1 581, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne pour  réclamer,  au  nom  du  roi 
de  Navarre,  les  secours  des  princes 
protestants.  Il  rentra  en  France  avec 
l’armée  allemande  dans  laquelle  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  maréchal  de 
camp.  S’il  faut  en  croire  Sully,  le  blâ- 
me de  la  défaite  d'Ancau  doit  retom- 
ber en  partie  sur  lui. 

Il  est  vraisemblable  qu’à  la  suite  de 
cette  défaite,  il  se  retira  à Genève  avec 
le  duc  de  Bouillon  elles  autres  chefs 
de  cette  malheureuse  expédition. Ce  fut 
dans  celte  ville,  au  moins,  qu’il  reçut, 
avec  le  brevet  de  maréchal  de  camp, 
l’ordre  d’assembler  des  troupes  et  d’en- 
vahir la  Savoie,  par  représailles  de 
l’occupation  du  marquisat  de  Saluées. 
Secondé  par  Beauvais,  Bcaujeu  et 
d’autres  capitaines  français,  il  s'empara 
du  château  de  Monthoux,  de  lionne  et 
de  Saint-Joire.  Gcx  ne  tarda  pas  à lui 
ouvrir  ses  portes;  mais  l’arrivée  de 
Saney  lui  enleva  la  direction  des  opé- 
rations militaires  qu’il  conduisait  avec 
tant  de  succès.  La  campagne  terminée, 
il  accompagna  Sancy  à Strasbourg, 
d’où  ils  retournèrent  à Genève  au  mois 
de  mai  1 589 , et  passant  par  la  Bour- 
gogne, ils  rejoignirent  l’armée  des 
deux  rois.  Dans  le  conseil  qui  se  tint  à 
Mcudon  après  l’assassinat  de  Henri  III, 
Guitry  s’opposa  énergiquement  au 


parti  que  Henri  IV  semblait  disposé  à 
prendre,  de  se  replier  derrière  la  Loire, 
et  il  lit  valoir  de  si  bonnes  raisons  que 
le  prince  se  rendit  à son  avis  et  se  mit 
en  route  pour  Dieppe.  Chargé  d’inves- 
tir Neufrhâlcl  avec.  Du  Hallot,  Guitry 
tailla  en  pièces  les  paysans  des  envi- 
rons accourus  au  secours  de  cette  ville 
et  la  força  de  se  rendre.  Nommé  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  en  1 390, 
il  fut,  l’année  suivante,  sur  la  deman- 
de des  Genevois  appuyée  par  llize  (Col- 
lect.  Dupuy,  N’  Ï68),  envoyé  au  se- 
cours de  la  république  avec  d’.lKfrj- 
e.ourt,  son  lieutenant.  Le  !•'  fév.  4591, 
il  emporta  d’assaut  Thonon  ; Evian  su- 
bit le  même  sort;  le  château  de  Pou- 
linge  capitula.  Obligé  de  battre  en  re- 
traite devanl  des  forces  supérieures,  il 
fut  atteint  par  l’cnucmi  près  de  Mont- 
houx ; mais  une  habile  manœuvre  du 
baron  de  Conforgien  lui  donna  une 
victoire  glorieuse,  et  il  put  regagner 
Genève  sans  être  inquiété.  Au  retour 
de  celte  expédition,  il  rentra  en  France 
et  tomba  malade  à Soyon  en  Bcauvoi- 
sis  d’où,  s’étant  fait  transporter  à Gour- 
nay  dans  le  Vexin,  il  y mourut  d’épui- 
sement, âgé  d’environ  60  ans.  • C’é- 
tait, dit  do  Thou,  un  homme  grave,  ha- 
bile à manier  la  parole  et  non  moins 
distingué  par  son  courage  que  par  sa 
prudence. » 

Il  avait  épousé,  en  4567,  Anne  de 
Champrond,  fille  de  Michel,  sieur  de 
La  Bourdinière,  et  de  Jeanne  Parent, 
dont  il  eut  sept  enfants.  Les  trois  ai- 
nés,  Jean,  Cuaiu.es  et  Henri,  suc- 
cessivement seigneurs  de  Guitry,  mou- 
rurent sans  alliance,  le  dernier  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue 
dans  un  duel,  le  (3  mai  1609.  Le  qua- 
trième, Pnit.ippr,  seigneur  de  Guitry, 
maréchal  de  camp,  fut  blessé  mortelle- 
ment au  combat  de  Poligny,  en  1638. 
Il  avait  épousé,  en  I6i8,  Gahriclle  de 
Bovguelot,  fille  de  Jean  de  Bnuqne- 
tot,  sieur  Du  Breuil,  cl  A'Esther,  ba- 
ronne d’Orbec,  et  en  avait  eu  deux  fils  : 
Géhéoîx,  mort  jeune,  et  Gcx,  marquis 
de  Guitry,  tué  au  passage  du  Rhin  en 
4 678,  sans  avoir  été  marié.  Des  trois 
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filles  de  Jean  de  Chaumont , l’une, 
Ann*,  fut  la  femme  de  Jacques  Car- 
bonel , sieur  de  Chassegué;  la  seconde, 
Marie,  épousa  .Y.  de  Monte!,  sieur 
d'Eraines,  et  la  troisième,  Jeanne,  en- 
tra dans  la  famille  de  La  Ganterie  par 
son  mariage  avec  Paul  Du  Duc. 

II.  Branche  de  Lecqiks.  Akdias  de 
Chaumont,  seigneur  de  Bertichères. 
servit  avec  son  frère  aîné  dans  la  cam- 
pagne de  1570;  cependant  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  qu’il  se  plaça  par- 
mi les  principaux  chefs  huguenots. 
C’est  lui  sans  doute  qui  fut  chargé  du 
commandement  des  troupes  genevoi- 
ses après  le  départ  de  son  frère.  Il  ne 
se  distingua  pas  par  des  entreprises 
brillantes,  et  bientôt,  sentant  qu'il  était 
à charge  à l’Etat,  il  demanda  son  con- 
gé qui  lui  fut  accordé.  Il  se  retira  dans 
le  Langucdocou  il  épousa  la  tille  d'An- 
toine de  Lecques,  qui  lui  résigna,  en 
1 595,  le  gouvernement  d’Aigues  Mor- 
tes. Devenu  suspect  h Henri  IV,  Berti- 
chères fut  mandé  à la  Cour;  mais  il  re- 
fusa de  s’y  rendre,  et  le  roi,  confirmé 
dans  ses  soupçons  par  cette  désobéis- 
sance, écrivit  aux  habitants  pour  les 
exhorter  h chasser  leur  gouverneur. 
L’ne  véritable  conspiration  s'ourdit.  Le 
sieur  de  Goudin  introduisit  dans  la 
ville,  sous  un  déguisement,  quelques 
soldats  d’élite  qui  dirigeassent  l’atta- 
que. Le  13  fév.  1598,  les  habitants 
des  deux  religions,  sous  les  ordres  du 
premier  consul  La  Ritoire  et  du  juge 
royal  Etienne  Esparron  mirent  le  siè- 
ge devant  le  château,  et  soutenus  par 
les  villes  voisines,  ils  forcèrent,  au  bout 
de  trois  jours,  Bertichères  h capituler. 
Goudio,  en  récompense  de  ce  service, 
obtint  le  gouvernement  d' Aigues-Mor- 
tes qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1607.  Harambure  lui  fut  don- 
né pour  successeur  ( l oy.  I,  p.  HT); 
mais  dès  le  1 7 août  1 6 1 i,  un  arrêt  du 
Conseil  réintégra  Bertichères  dans  ses 
fonctions,  sur  la  demande  de  l’Assem- 
blée de  Saumur  h laquelle  il  avait  été 
député  par  le  Bas-Languedoc  avec  Ver- 
rier, pasteur  de  Nismes.ÆrKuwr,  pas- 
teur d'I'zès,  Goudin,  viguier  d’Gzès, 


Jean  d'Etienne,  sieur  de  Carlincas, 
premier  consul  et  viguier  de  Montpel- 
lier, Hardouin.  sieur  de  La  Calmette, 
premier  consul  de  Nismes , et  Ckâ- 
tillon.  Il  avait  si  bien  fait  par  ses  me- 
nées et  ses  intrigues  qu’il  avait  per- 
suadé à ses  collègues  qu'il  n’avait  été 
dépossédé  des  places  d’Aigues-Mortes 
et  de  Sommièrcs  que  parce  qu’il  avait 
obéi  aux  ordres  des  Assemblées  de  Lou- 
duu  et  de  Chitellerault  ( Fonds  de 
Hrienne,  N’  itt). 

Rohan  raconte  dans  6es  Mémoires 
que  la  province  du  Bas-Languedoc, 
bien  avertie  par  lui  de  ses  déportements, 
s’opposa  4 la  réintégration  de  Berti- 
chères et  maintint  Harambure.  Selon 
l’historien  d’Aigues-Mortes,  l’ancien 
gouverneur  fut  néanmoins  rétabli  4 
condition  de  ne  plus  molester  les  habi- 
tants ; mais  il  tint  mal  sa  promesse,  et 
fut  révoqué  de  nouveau  par  arrêt  du 
Conseil  du  16  fév.  1614.  C’est  une  er- 
reur. La  place  fut  remise  en  dépftl  entre 
les  mains  de  Châlit  Ion,  qui  la  rendit, 
en  1614,  4 Harambure  ; mais  l'assem- 
blée du  Bas-Languedoc,  dont  les  dis  - 
positions  avaient  singulièrement  chan- 
gé, 4 cette  époque,  4 l’égard  de  Berti- 
chères, adressah  la  reiue-mère  une  re- 
quête eu  sa  faveur  (Fonds  de  Hrienne, 
N*  208).  La  régente  n’y  eut  aucun 
égard  et  maintint  Harambure  qui  ne 
tarda  pas  4 être  remplacé  par  son  fils. 
Ce  dernier  vendit  sa  charge,  en  1616, 
4 Gaspard  de  Ch&tillon. 

Bertichères  cependant  continua  4 se 
regarder  comme  le  légitime  gouver- 
neur d’Aigues-Mortes.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  se  présenta,  le  16  oct. 
1615,  dans  l’Assemblée  politique  de 
Nismes  pour  protester  qu’il  voulait 
« vivre  et  mourir  en  l’union  des  églises 
et  employer  pour  leur  soutien  tous  ses 
moyens  » (Fonds  de  Hrienne,  N* 
223).  Mais,  dès  celte  époque,  il  pas- 
sait pour  tiède  et  était,  par  conséquent, 
suspect.  Aussi  l’assemblée,  apprenant 
qn’il  faisait  fortifier  l’abbaye  de  Saint- 
Gilles,  et  redoutant  quelque  trahison, 
envoya,  le  I déc.,  un  de  ses  membre* 
Du  Han,  député  de  ta  Provence,  pour 
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lui  demander  dus  explications  sur  sa 
conduite. 

Bertichèrcs  dissipa  sans  peine  les 
soupçons  dont  il  était  l’objet,  et  le  parti 
protestant  lui  rendit  toute  sa  confiance. 
L’assemblée  du  cercle  de  Nismes  lui 
confia  provisoirement  le  commande- 
ment du  lias-Languedoc,  lorsqu’elle 
destitua  Châtillon  en  f 6i  f , et  celle  du 
cercle  de  Montpellier  le  chargea,  avec 
Meirihres  , Sésigny,  ÇarUncos  de 
Montpellier,  Sallmrd  du  Haut-Lan- 
guedoc, Peyrol , ministre  de  Montpel- 
lier, fian.c,  pasteur,  et  Roehe,  député 
d’Uzès,  de  travailler  b apaiser  les  dillë- 
rends  survenus  entre  les  habitants  et 
leur  gouverneur  Prison.  L’année  sui- 
vante, Rohan  lui  laissa  le  commande- 
ment de  ses  troupes  pendant  qu’il  se 
rendait  fl  l’entrevue  que  Lesdignihres 
lui  avait  fait  demander  par  Les  lsles  ; 
mais  peu  de  temps  après,  informé  qu’a- 
busaut  de  sa  confiance  , Bertichères 
qui,  comme  président  de  l’assemblée 
de  Lunel,  venait  tout  récemment  en- 
core d’employer  son  autorité  b favori- 
ser ses  projets,  cherchait  b traiter  avec 
le  gouvernement,  illcrhassa  de  Mont- 
pellier et  le  remplaça  par  Calonges. 

Du  mariage  d’Abdias  de  Chaumont 
avec  Madeleine  Dm  Plci-r,  naquirent 
un  fils,  nommé  Henri,  et  sept  filles  : 
Anne,  femme  de  Jean  de  Grégoire 
Des  Gardies,  sieur  de  Saint-André, 
gouverneur  de  Montpellier;  F s ançoise, 
morte  sans  alliance;  Jeanne,  qui  se 
maria,  en  1635,  avec  Bernard  de  Trr- 
molet,  sieur  de  Mormoirac;  M uuirr.- 
rite,  femme  d 'Etienne  Aimeric,  con- 
seiller au  présidial  de  Nismes,  et,  en 
secondes  noces,  de  Peul  d' Arnaud, 
sieur  de  La  Cassagne;  Madelaine,  qui 
épousa,  en  1036,  Pierre  de  Conli , 
sieur  d’Argencourt  et  de  La  Motte;  Ga- 
RRIetle  et  Marthe. 

Henri  de  Cbaumout,  baron  de  Lec- 
ques,  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de 
Rohan  qu’il  servit  avec  zèle  dans  toutes 
les  occasions.  En  1615,  il  fit  déclarer 
Nismes  en  sa  faveur  et  fut  nommé  avec 
AuhaU,  Saint- Cosme  et  Pierre  I.e 
Blanc,  sieur  de  Fonrniguet,  membre 


du  conseil  de  direction.  En  1620,  il 
commanda  une  compagnie  de  Nismoi» 
au  combat  de  ltellcgarde.  En  1628,  a 
la  tête  d’une  compagnie  de  eherau- 
légers  levée  par  Nismes,  il  prit  une 
part  brillante  b tous  les  exploits  de  Ro- 
han. 11  contribua  b la  prise  de  Salavas 
et  du  Pouzin,  et  déploya  des  talents 
militaires  remarquables  dans  la  belle 
retraite  de  Rohan,  où  il  commanda 
l’arrière-garde.  En  1630,  il  leva  un 
régiment  de  son  nmn  qu’il  conduisit  en 
Savoie.  En  1632,  il  se  trouva  b la  ba- 
taille de  Castelnaudary.  En  1635,  il 
passa  dans  la  Valtelinc,  se  signala  b la 
prise  des  bains  de  Bormin,  aux  combats 
du  Val  de  Fresle  et  de  Morbeigno.  et, 
en  considération  de  ses  services,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Au  mois  de 
mai  1 636,  il  força  le  passage  de  C.ra- 
vasso  et  battit  l’ennemi  b Vestrino. 
Lorsque  Rohan  quitta  la  Valleline,  il 
resta  chargé  du  commandement  de  l’ar- 
mée jusqu’à  l’évacuation.  Passant  en- 
suite en  Italie,  il  se  Irouvab  la  défense 
d'Ast,  au  combat  de  Montbaldon,  b la 
défense  de  Brème  et  au  secoursdc  Ver- 
roil,  b l'attaque  des  retranchements  de 
Léganès.  Attaché,  en  1639,  b l’armée 
du  Roussillon,  il  servitau  siégede Sta- 
ge), concourut  b la  victoire  de  Sigean 
etb  la  levée  du  siège  d’Ille.  En  I6H, 
placé  sous  les  ordres  de  ChâtUlon,  il 
combattit  b La  Marfée  et  assista  au  siège 
de  Bapaume . Après  cette  campagne, 
il  quitta  le  service  et  consacra  ses  loi- 
sirs b écrire  une  Relation  véritable  et 
particulière  de  ce  qui  s'est  passé  en 
la  Valteline;  de  quelle  sorte  le  duc 
de  Rohan  a traité  arec  les  Grisons, 
et  de  re  qui  s'est ensuiricn  exécution 
dudit  traité.  Ces  deux  pièces  intéres- 
santes ont  été  imprimées  dans  le  T.  III 
des  Mémoires  de  Rohan,  édit,  de  Paris, 
1758,  in-l  2.  Le  baron  de  Lecques  mou- 
rut en  16*8,  âgé  de  81  ans. 

11  avait  épousé  Louise  de  Bouquetol, 
fille  puînée  de  Jean  de  Houquetot  et 
A’Esther  d’Orbee,  dont  il  eut  : l*Gct, 
qui  suit; — 2’I.ocis,  mort  sans  alliance; 
— 3*  François,  baron  de  Lecques;  — 
1‘  Yvmv;  — 5*  Chartes,  mort  sans  al- 
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liance  ; — 6*  Luiîise,  femme  de  Gcdéon 
de  Reffuge , comte  de  Coésme;  — 7* 
Estiier,  mariée  avec  Jean  de  Merle, 
sieur  de  Itlancbnisson;  — 8*  Marie* 
Madelaine; — 9*  Anse;  — 10*  Mar- 
the, mortes  sans  alliance. 

Guy  de  Chaumont,  marquis  d’Orbec, 
né  en  Kilt,  se  convertit  à la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes , et  obtint  une 
pension  de  i,000  liv.  en  récompense 
de  son  apostasie,  (Arckie.  E.  3884). 
Il  mourut  en  1712.  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Caumont-La  Force,  fille 
de  Pierre,  baron  d’Eymet,  et  d e Jeanne 
de  Fanas,  vicomtesse  de  Castets,  qui 
luidonnaJACQrES-ANToiNE,  néen  1619; 
Diane-Charlotte  , femme  de  Pierre 
de  C esteras  , sieur  de  La  Rivière, 
morte  en  1699;  Marie-Madelaine  et 
Jiniin,  enfermées  dans  le  couvent  de 
la  Chaise-Dieu  ; Jeanne-Charlotte  , 
morte  dans  la  maison  des  Nouvelles- 
Catholiques  de  Rouen.  Après  la  mort 
de  son  mari  , la  marquise  d’Orbec,  qui 
avait  suivi  son  exemple,  fut  gratifiée 
d’une  pension  de  1500  liv.  ( Archic . E. 
3399). 

CHVISSÉ  (Jacor),  sieur  de  La 
Terrière,  auteur  d’un  Traité  de  l’ ex- 
cellence du  mariage,  de  sa  nécessité 
et  des  moyens  d'y  virre  Heureux, 
(Amst.,  1685,  in-IS;  trad.  enallem., 
Frnncf.  1715,  in-12),  se  convertit  et 
publia  les  motifs  de  sa  conversion  sous 
le  titre  : Le  Rénny  de  bonne  foy  on 
les  motifs  d'une  réunion  sincère  à 
l’Eglise  catholique,  Paris,  1687,  in- 
1 2.  Sa  fille  montra  plus  de  constance. 
Ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  on 
la  fit  partir  pour  Mons  eu  1 688,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  coreligion- 
naires aussi  entêtés  qu’elle. 

CHAUVE  (Jean),  ministre  de  Soin- 
mières,  en  1603,  puis  de  Nismes,  était 
originaire  de  Genève.  Le  consistoire 
de  cette  ville  le  rappela,  ainsique  Le 
Faucheur,  en  1 605  ; mais  après  quatre 
années  de  négociations  (MSS.  de  la 
Bihl.  de  Gen'eee,  Carton  5,  N"  3),  le 
Synode  national  de  Saint-Maixenl  au- 
quel il  avait  été  député  par  le  Bas-Lan- 
guedoc , considérant  que  les  droits  de 


leur  ville  natale  devaient  céder  à ceux 
de  leurs  églises,  refusa  finalement  de 
les  laisser  partir.  Chauve  nous  est  peint 
par  Benoît  comme  un  homme  « d’une 
gravité  charmante  ; » et  Rohan  vante 
•■sa  piété  exemplaire  et  sa  singulière 
éloquence;»  nous  pouvons  ajouter  qu’il 
jouissait  d’une  grande  réputation  qui 
n’altéra  en  rien  sa  rare  modestie.  Dès 
1614,  l’église  de  Nismes  le  demanda 
pour  pasteur;  mais  le  Synode  national 
île  Tonneins  consentit  seulement  â le 
lui  prêter  pour  un  mois.  En  16 17,  celui 
de  Vitré,  auquel  il  assista,  le  nomma 
membre  d’une  commission  qui  devait 
préparer  un  projet  d’union  des  diffé- 
rentes communions  protestantes,  et 
l’envoya,  comme  un  des  représentants 
des  églises  françaises,  au  synode  de 
Dordrecht  (l'oy.  111,  p 321).  En  1619, 
l’Assemblée  politique  de  Loudun,  aux 
travaux  de  laquelle  il  prit  part,  le  choi- 
sit pour  vice-président.  En  1620,  l’é- 
glise de  Nismes  renouvela  sa  demande; 
mais  le  Synode  national  d’Alais,  res- 
pectant les  droits  de  celle  de.  Sommières, 
ne  voulut  le  lui  prêter  que  pour  un  an. 
En  1622,  le  ministre  de  Sommières 
s’employa  inutilement  â reconcilier  Ro- 
han et  Ch&tillon.  En  1626,  Chauve 
fut  député  de  nouveau  au  Synode  na 
tional  de  Castres  qui  l’élut  modérateur 
(Voy.  Pièces  justif.  N*  LXXV1I1). 

Dans  sa  réponse  au  discours  du  com- 
missaire GaUand,  Chauve  se  fit  aussi 
soumis,  on  pourrait  dire  aussi  humble 
que  possible.  11  s'engagea,  au  nom  des 
églises,  â obéir  exactement  aux  ordres 
de  S.  M.  ; cependant  il  ne  put  s’empê- 
cher d’exprimer  quelques  plaintes  au 
sujet  des  vcxationsauxquelles  les  Pro- 
testants étaient  en  butte  en  divers  lieux, 
et  de  témoigner  le  regret  que  le  gou- 
vernement eût  forcé  le  synode  de  Réal- 
mont  d’avouer  en  quelque  sorte  que 
des  ministres  avaient  trempé  dans  des 
intrigues  secrètes  avec  l’Espagne.  Les 
Réformés,  fit-il  observer,  professaient 
une  horreur  si  profonde  pour  les  doc- 
trines régicides  et  anarchiques  de  cer- 
taine société  fameuse,  qu’il  était  im- 
possible qu’ils  se  fassent  rendus  cou- 
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pables  de  ce  crime  abominable.  Aussi 
l'enquête  ordonnée  n’avait-ellc  rien 
révélé  à la  charge  d'aucun  ministre. 

Le  synode  s’occupa  ensuite  du  choix 
des  députés  généraux  qui  devaient  rem- 
placer ilontmartiii  et  Maniait! ; mais, 
dès  le  début,  il  se  trouva  arrêté  par  une 
difficulté.  La  patente  royale  lui  ordon- 
nait de  procéder  à cette  élection  selon 
les  formes  usitées,  et  lui  défendait,  en 
même  temps,  de  traiter  aucune  matière 
étrangère  à la  discipline  ecclésiastique. 
Le  synode  fit  observer  avec  raison  que 
cette  dernière  clause  l’empêchait  de 
demander  aux  députés  sortant  compte 
de  leur  conduite  et  de  dresser  les  in- 
structions de  leurs  successeurs.  11  n’a- 
vait d’ailleurs  reçu  lui-même  des  égli- 
ses ni  des  pouvoirs  suffisants  ni  les 
cahiers  des  doléances.  Au  fond , le 
synode  désirait  le  rétablissement  des 
assemblées  politiques,  et  lo  roi  ayant 
promis  d’en  convoquer  une  aussitôt  que 
les  circonstances  le  permettraient,  il 
n'hésita  plus  il  procéder,  sauf  les  droits 
des  assemblées  politiques,  à l'élection 
de  six  candidats  qui  furent  Claude  de 
Gabriac,  Louis  de  Champagne , Henri 
de  Clermont  d'Amboùe,  pour  la  no- 
blesse, Bazin,  avocat  au  parlement, 
Texier,  avocat  dans  la  sénéchaussée 
d’Armagnac,  et  Lazare  Pu  Buy,  con- 
seiller au  présidial  do  Bourg,  pour  le 
peuple. 

Le  synode  de  Castres  introduisit 
quelques  changements  ou  additions 
dans  la  discipline;  il  permit,  entre  au- 
tres, aux  Protestants  de  faire  publier 
leurs  bans  dans  les  églises  catholiques 
là  où  le  culte  réformé  n'était  pas  établi. 
Il  se  plaignit  aussi  avec  amertume  de 
la  tiédeur  de  plus  en  plus  graude  des 
Réformés  pour  les  exercices  religieux, 
et  fit  un  règlement  contre  les  débau- 
chés, le  luxe,  les  bals,  les  mascarades, 
et,  en  général,  contre  toutes  les  in- 
ventions de  l'esprit  des  ténèbres,  rè- 
glement qu’il  ordonna  de  lire  dans 
toutes  leséglises.  Les  contestations  des 
pasteurs  avec  leurs  églises  absorbèrent, 
comme  toujours,  une  grande  partie  de 
son  temps. L’abus  des  appels  devenant  de 


plus  en  pluscrinnt.il  y porta  remède  jus- 
qu’à un  certain  point,  enordonnantqu’à 
l'avenir  toutes  les  causes  concernant 
le  démembrement  ou  l’annexion  des 
églises  seraient  jugées  en  dernier  res- 
sorts par  les  synodes  provinciaux. 

Avant  de  clore  sa  session,  le  synode 
chargea  Faucher  de  rédiger  le  cahier 
des  plaintes  cl  de  le  remettre  au  roi  ; puis 
il  prescrivit  un  jeune  général  et  ordonna 
l'établissement  dans  chaque  province 
de  bibliothèques  pour  les  pasteurs. 

L’église  de  Pariss’adressa,  àson  tour, 
au  synode  de  Castres  pour  lui  deman- 
der le  pasteur  de  Sommières;  mais 
Chauve  refusa  cette  vocation.  11  finit 
cependant  par  céder  aux  instances  de 
l’église  de  Nismcs,  où  il  exerçait  les 
fondions  pastorales  en  1636,  à l’époque 
de  la  révolte  du  duc  de  Montmorency. 
Sescflbrls  retinrent  les  Nismois  dans  le 
devoir  et  les  empêchèrent  de  céder  aux 
suggestions  de  leur  évêque;  aussi  le 
gouvernement  lui  lit-il  témoigner  sa  re- 
connaissance. 11  paraît  que  Chauve  pro- 
longea ses  jours  jusqu'en  1619. 

CH.UVKToJi  (l'nsAi.v),  de  La 
Châtre,  fit  ses  études  à Genève  sous 
Théodore  de  Bcze  et  fut  donné,  en 
1366,  pour  ministre  à Yandœuvres,  en 
rcmplacemcntdu  pasteur  Jean  Boulier, 
dit  La  Roche,  de  Launc  en  Bourgogne, 
qui  venait  d’être  envoyé  à Lyon.  Ayant 
osé  blâmer  en  chaire  l'arrêt  du  Conseil 
qui  avait  déposé  Jean  Le  G ai  gueux  et 
Colladon , à cause  de  leurs  attaques 
contre  les  magistrats,  il  fut  destitué  à 
son  tour  et  obligé  de  quitter  la  ville  en 
1571.  Il  rentra  en  grâce  cepeudanl, 
puisqu’en  1578,  il  obtint  gratuitement 
le  droit  de  bourgeoisie.  L’année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  comme  pasteur  à 
IssouduD.  On  ignore  quand  il  mourut. 
Peut-être  Chauvelon.  pasteur  à Lan- 
quais  en  1603,  était-il  son  fils.  Ce  qui 
nous  porterait  à le  croire,  c’est  que 
Damu  Chauvelon,  fils  de  ce  dernier, 
avait  fait  ses  études  de  théologie  aux 
frais  de  la  province  de  l’Isle-de-France, 
d’où  il  semble  naturel  de  couclure  que 
sa  famille  était  originaire  du  nord  de  la 
France.  Appelé  à desservir  l’église  de 
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Claye,  David  Chanveton  la  quitta,  au 
bout  de  trois  ans,  sous  le  proteste  d'al- 
ler visiter  son  père  « vieux  etcaduc  », 
et  violant  sa  promesse  de  revenir  à l’ex- 
piration de  son  congé  de  trois  mois,  il 
accepta  une  église  dans  la  Basse- 
Guienne.I.a  province  de  l’islo  de-Fran- 
cc  réclama  le  remboursement  des  dé- 
penses qu’elle  avait  faites  pour  ses  étu- 
des, et  les  Synodes  de  Vitré  et  d’Alais 
condamnèrent  celle  de  la  Basse-Guien- 
ne  à lui  payer  la  somme  de  300  livres. 

Avant  de  venir  desservir  l'église 
d’Issoudun,  Urbain  Chanveton  avaitpu- 
Mié  à Genève,  en  1578,  une  traduction 
latine  de  l’Histoire  du  Nouveau-Monde 
par  Bcrizoni,  en  y ajoutant  des  notes 
et  deux  pièces  sur  l’expédition  de  la 
Floride.  Dans  cette  version  , la  préface 
de  l'auteur  est  remplacée  par  une 
autre  de  la  façon  du  traducteur  qui  dé- 
dia son  travail  A Théodore  de  Hhe. 
L’année  suivante,  Chauveton  mit  au 
jour  une  trad.  française  du  mémo  ou- 
vrage sous  ce  titre:  Histoire  n ovrelle 
du  Xottreau- Monde , contenant  en 
somme  ce  que  les  Espagnols  ont  fait 
jusqnesà  présent  ans  Indes  occiden- 
tales, et  le  rude  traitement  qu’ils  font 
à ces  peuples  ; extraite  de  l'italien 
de  Hiérotnc  Ben:oni,  et  enrichie  de 
plusieu rs d isro urs  et  choses  dignes  de 
mémoire,  Gen.,  Enst.  Yignon,  1570, 
in-8".  Le  P.  Lelnng,  qui  attribue  à 
Chauveton  une  Histoire  du  X.  T., 
Gen.  1579,  in-8*,  a très-vraisembla- 
blement commis  une  erreur,  en  lisant 
Nouveau-Testament  au  lieu  de  Nou- 
veau-Monde, on  biondevrious-nousat- 
tribucr  cette  Ilist.  du  N.  T.  A Germain 
Chauveton,  sieur  de  Beauvois,  pasteur 
de  Saint-Martin  en  l'Ile  de  Bhé  depuis 
1500,  député  au  Synode  national  de 
Montauban  en  1594,  et  mort,  selon 
Quiclc,  en  1604  ? 

CIMU  l!V  (BnruvF.rm  se),  sei- 
gneur de  La  Mcce-Ponthos,  fut  un  des 
premiers  genlilhommes  bretons  qui  se 
convertirent,  lorsque  Andetot  intro- 
duisit la  religion  évangélique  en  Breta- 
gne. 

Dès  l’année  1565,  il  fit  baptiser  par 


un  ministre  protestant  un  enfant  qui 
venait  de  lui  naître.  Les  persécutions 
que  les  Huguenots  eurent  à éprouver 
plus  tard  dans  cette  province,  où  ils 
étaient  en  très-faible  minorité,  l’ayant 
forcé  de  chercher  un  asile  h La  Ro- 
chelle, il  fut  nommé,  en  1575,  com- 
mandant du  château  de  Nuaillé.  Trop 
faible  pour  résister  A l'armée  catholi- 
que envoyée  contre  les  Roehellois,  il 
se  replia  sur  La  Rochelle  A la  défenso 
de  laquelle  il  contribua  vaillamment.  11 
eut  même  le  bonheur  de  sauver  cette 
ville  héroïque  en  découvrant  au  maire 
un  complot  ourdi  par  quelques  traîtres 
pour  la  livrer  A l’ennemi . Quelques  jours 
après,  il  fut  tué  en  combattant  sur  les 
remparts.  « II  avoit,  dit  Arcère,  quitté 
les  Catholiques  par  principe  de  con- 
science et  sacrifié  sa  fortune  A sa  reli- 
gion. » Ses  descendants  ne  montrèrent 
pas  moins  de  zèle  pour  la  Cause. 

Deson mariageavec  FrancoisePan- 
sinde  Lallameliére  naquit  David,  ba- 
ron de  LaMuce  Ponthus,  qui  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  La  Xoue,  en  1574,  et 
mourut  avant  1 605,  comme  nous  l’ap- 
prend une  requête  adressée,  A cette 
époque,  auronseildu  roi,  par  sa  veuve, 
en  qualité  de  tutrice  de  son  fils,  nommé 
également  David,  afin  d’obtenir  lneas- 
salion  d'un  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne qui  défendait  l’exercice  du  culte 
protestant  dans  la  seigneurie  de  La  Mure 
(Fonds  de  HriennefS * ÏIO).  David  de 
La  Mnce  épousa,  en  1395,  A la  mode 
hugucnotte.dit  Jean  Pichart,  Philipote 
Goyon , delà  maison  de  La  Moussayc, 
laquelle  mourut  la  même  année,  sans 
laisser  d'enfant.  Ce  fut  d’un  second  ma- 
riage contracté  avec  Sara  Dubouays, 
fille  du  sieur  de  Baulac,  que  lui  naquit 
David  111  de  La  Mtice.  Plus  connu  que 
son  père,  ce  dernier  fut,  en  1 650,  dé- 
puté par  la  Bretagne  A l’Assemblée  de 
La  Rochelle  aveede  La  Place,  ministre 
de  Sion,  André  Le  Xoir,  ministre  de 
Blain,  et  lluillay.  sénéchal  du  même 
lieu.  Malgré  les  défenses  formelles  du 
roi,  il  n'hésita  pas  A se  rendre  au  poste 
où  l’envoyait  la  confiance  de  ses  co- 
religionnaires ; aussi  le  parlement  de 
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Itrctiignc  rendit-il  contre  lui  et  contre 
le  ministre  de  Bluin,  sous  la  date  du  1 0 
mai  1622,  un  arrêt  terrible,  les  con- 
damnant à faire  amende  honorable  et  h 
être  tirés  à quatre  chevaux,  comme  cri- 
minelsde  lèse-majesté  au  premier  chef. 
Leur  postérité  était,  en  outre,  déclarée 
roturière,  le  château  de  La  Mucc  devait 
être  rasé  et  les  bois  coupés  à hauteur 
d’homme.  Tous  leurs  biens  étaient 
d’ailleurs  confisqués  et  une  amende  de 
16,000  livres  prononcée  contre  l’un  et 
l’autre.  Heureusement  la  sentence  ne 
put  être  exécutée  qu’en  ce  qui  concer- 
nait le  beau  château  de  La  Muce  et  son 
parc  ; le  propriétaire  était  hors  des  at- 
teintes du  parlement,  sous  la  protection 
des  fortes  murailles  de  La  Rochelle. 

Le  baron  deLa  Muce  fut  appelé  deux 
fois  â présider  la  dernière  assemblée 
politique  des  Huguenots  : la  première, 
le  îôjanv.  1622,  avec  Despinay  pour 
adjoint,  La  Orange  et  La  Tour-Ge- 
neste  pour  secrétaires  ; la  seconde,  le 
26  septembre,  avec  Bodil  pouradjoint, 
Guérin  et  le  même  La  Tour-Geneste 
pour  secrétaires.  Sous  sa  présidence, 
l'assemblée  s’occupa  surtout  des  mo- 
yens de  soutenir  la  lutte,  et  elle  prit 
diverses  mesures  dans  ce  but.  Non- 
seulement  elle  envoya  d’abondantes 
munitions  de  guerre  ît  La  Force  et  â 
Sonbise  qui  faisait  alors  le  siège  de 
Mornac;  mais  afin  de  maintenir  la  ma- 
rine militaire  sur  un  pied  redoutable, 
elle  décida  qu'il  ne  serait  plus,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  délivré  de  lettres  de  mar- 
que, les  matelots  abandonnant  les  vais- 
seaux de  guerre  pour  le  service  plus 
lucratifdes  corsaires.  Elle  nommaaussi 
La  Ravardière , vice-amiral  des  côtes 
de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou;  mais  eUe  excita 
par  cette  nomination  l’ombrageuse  sus- 
ceptibilité des  Rochellois,  et  sur  les 
observations  que  le  corps-dc-ville  lui 
fit  faire  par  La  Vallée , de  Lauriires, 
Godefroy,  Baudouin , Bernardeau , 
Gager  et  Pagès,  elle  dut  modifier  la 
commission  du  vice-amiral  et  en  re- 
trancher les  côtes  du  Poitou.  L’appro- 
visionnement en  blé  deLa  Rochelle  et 


l’assistance  des  nombreux  ministres  ré 
fugiés  dans  cette  ville  furent  égale- 
ment l’objet  deses soins.  Le  seul  de  ses 
actes,  pendant  la  seconde  présidence 
de  La  Muce,  qui  nous  paraisse  mériter 
d’être  signalé,  c’est  son  refus  dedonner 
à Rohan  un  plein-pouvoir  pour  signer 
la  paix,  et  le  vœu  qu’elle  émit  que  ses 
députés  fussent  présents  aux  négocia- 
tions ( Fonds  de  Brienne,  N*  225.) 

David  III  de  La  Muce,  créé  marquis 
par  Louis  XIII,  épousa  Anne  de  La 
Noue,  petite-fille  du  célèbre  La  Noue 
Bras-de-Fer.  11  en  cul  Césab,  mar- 
quis de  La  Muce,  mari  i'Ursuline  de 
Champagne-La  Suse,  qui  le  rendit 
père  d’une  fille,  nommée  Henbiette, 
unie,  en  1678,  à Clautle-Charles 
Goyon,  baron  de  Marcé  ; et  d'un  fils 
que  Benoit  qualifie  de  » jeuue  gentil- 
homme d’une  solide  piété.  » Jeté  en 
prison  à la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, tandis  que  ses  filles  étaient  enfer- 
mées dans  des  couvents,  le  jeune  mar- 
quis de  La  Muce  y passa  deui  années 
entières,  et  sa  constance  ne  se  démen- 
tant pas,  il  fut  embarqué  sur  un  vais- 
seau étranger  avec  défense  de  rentrer 
jamais  en  France.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre. 

CHAUVIN  (Etienne),  philosophe 
renommé,  néàNismesle  18  avril  1610, 
mort  à Berlin  en  1725,  non  pas  au  mois 
de  septembre,  comme  on  le  lit  dans  la 
Biogr.  nniv.,  mais  le  6 avril. 

Son  père,  Jacques  Chauvin,  mar- 
chand de  Nismes,  lui  fit  étudier  la  théo- 
logie. A la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, Chauvin  chercha  un  asile  en  Hol- 
lande et  desservit  pendant  quelques 
années  l’église  wallonne  de  Rotter- 
dam, où  il  avait  fondé  un  pensionnat  do 
jeunes  gens.  Comme  il  s’était  beaucoup 
appliqué  à l’histoire  de  la  philosophie, 
il  fut  chargé,  en  1688,  de  remplacer 
Bayle  pendant  une  longue  maladie  de 
cet  homme  célèbre.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1695,  il  fut  appelé  à Ber- 
lincomme  pasteur  et  professeur  de  phi- 
losophie. Nommé  inspecteur  perpétuel 
du  collège  français  et  membre,  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences,  il  se  montra 
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digne  de  cette  double  distinction  tant 
par  l’habileté  avec  laquelle  il  dirigea  le 
collège  que  parla  profondeur  et  l’éten- 
due de  son  savoir. 

Chauvin  a publié  : 

I.  The  se  s de  cognitione  Dei,  s.  1. 
et  a.,  in-1  J. 

II.  Lexicon  rationale,  rive  thésau- 
rus philosophais  ordinealphabetico 
rft^Mftw,Rott.,169i,in-fol. — Ce  dic- 
tionnaire n’est  pas  le  premier  de  son 
espère,  mais  il  est  le  plus  exact  et  le 
plus  complet  qui  eût  encore  paru.  Au 
commencement  du  xvii*  siècle,  Rodol- 
phe Goclenius  avait  déjà  publié  un  dic- 
tionnaire philosophique  auquel  on  pou- 
vait reprocher  l’omission  d’un  grand 
nombre  de  termes  et  surtout  un  silence 
complet  sur  les  nouveaux  systèmes  de 
philosophie.  Un  ouvrage  semblable, 
d’une  date  postérieure,  et  préférable 
par  l’exécution,  était  toutefois  d’un 
usage  fort  incommode,  parce  que  l’au- 
teur avait  classé  les  mots  par  ordre  de 
science.  Les  explications  d’ailleurs 
étaientd’une  grande  sécheresse  et  tou- 
tes rapportées  au  système  encore  do- 
minant. Chauvin  corrigea  jusqu’à  un 
certaiu  point  ces  défauts.  * Tous  les 
termes,  lit-on  dans  le  Journal  des  sa- 
vans,  tous  les  termes  institués  pour  si- 
gnifier les  matières  renfermées  dans 
l’étendue  de  la  philosophie,  ont  esté 
ramassez  avec  un  travail  immense  par 
M.  Chauvin,  disposez  selon  l’ordre  de 
l’alfabet,  et  expliquez  avec  beaucoup 
de  clarté,  de  sorte  que  l’explication  d’un 
seul  mot  est  souvent  un  petit  traité  où 
se  peuvent  aprendre  les  plusbeaui  su- 
jets de  phisique,  de  matématique,  de 
géographie,  d’astronomie,  de  logique, 
de  métaphysique,  de  théologie  natu- 
relle, de  politique  et  de  morale.  » Au 
sujet  de  la  2*  édit,  revue  et  augmentée 
de  ce  dictionnaire,  celle  de  Leuwar- 
den,1713,  in-fol.  avec  figg. ,1e  Journal 
des  savans  ajoute  : « Il  rapporte  les  di- 
visions les  plus  ordinaires  sur  chaque 
matière  doutil  parle. De  là  il  passe  aux 
questions  différentes  qu’on  a coutume 
de  proposer  sur  le  sujet  des  articles  de 
son  dictionnaire.  Il  rapporte  les  senti- 


mens  des  anciens  philosophes  et  des 
modernes,  des  Gassendistesetdes Car- 
tésiens, les  raisons  sur  lesquelles  les 
uns  et  les  autres  se  déterminent,  sans 
prendre  lui-même  de  parti.  • Chauvin 
était  d’autant  plus  apte  à un  travail  sem- 
blable, qu’outre  la  philosophie,  il  avait 
étudié  avec  un  soin  particulier  les  scien- 
ces naturelles  et  principalement  la  phy- 
sique expérimentale;  aussi  ne  parlait-il 
pas  des  arts  en  simple  amateur,  mais  en 
maître  habitué  à manier  les  machines 
qu’il  expliquait. 

III.  Nouveau  journal  des  savans, 
commencé  à Rotterdam  en  1 694  et  con- 
tinué à Berlin  jusqu’en  <698,  4 vol. 
in-8*. — Cet  écrit,  qui  brille  par  l’éru- 
dition plus  que  par  le  goût,  n’a  pas  eu 
le  même  succès  que  l’ Histoire  des  ou- 
vrages des  savans  par  Basnage. 

Nous  connaissons,  en  outre,  de  Chau- 
vin une  dissertation  insérée  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  sous  le  ti- 
tre : De  notâ  circà  vapores  hypothe- 
si,  et  une  Lettre  touchant  David  Gui- 
raud adressée  à Lenfant  et  publiée 
dans  le  T.  III  de  la  Bibliothèque  ger- 
manique. 

La  Biogr.  univ.  commet  une  nou- 
velle erreur,  lorsqu’elle  attribue  à 
Etienne  Chauvin  le  traité  De  religione 
naturali  liber  in  très  partes  divitus, 
ubi  falsa  repelluntur,  veraproban- 
tur,  et  orthodoxarum  ecclesiarum 
fratres  ad  concordiam  vocantur. 
Roter.,  1693,  in-8*.  Cet  ouvrage  est 
de  Pierre  Chauvin  sur  qui  on  ne  sait 
rien,  si  ce  n’est  qu’il  desservait,  eu 
1685,  l’église  française  de  Norwich, 
et  qu'il  fut  aussi  ministre  dans  les  Pays 
Bas.  Accusé  de  naturalisme  par  de 
Vrigny  et  d’autres , il  se  défendit  dans 
une  Dissertation  sur  le  livre  intitulé 
Religio  naturalis,  etc.,  Rott. , 1693, 
in-8*. 

Dans  son  Recueil  de  littérature,  Jor- 
«fauparle  d’une  Physique  que  E.  Chau- 
vin était  sur  le  point  de  publier.  11  ne 
parait  pas  qu’elle  ait  vu  le  jour. 

Etienne  Chauvin  eut  pour  succes- 
seur dans  sa  chaire  de  philosophie  à 
Berlin  Paschnl,  docteur  en  médecine. 
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Sa  fille  Rosr.,  morte  5 Berlin  en  1750, 
avait  épousé  Matthieu  de  Ve rny,  ca- 
pitaine, puis  major  au  régiment  Je  lii- 
renuet,  et  lits  apparemment  de  Paul 
Février,  sieur  de  Veruy,  que  Benoit 
cite  dans  ses  listes  de  persécutés. 

Cil, Il  \ l.\  (Jean),  sieur  de  Yaran- 
geville,  laissa  trois  lils  de  son  mariage 
avec  Aune  Moreau,  savoir:  Jean,  Ni- 
colas et  Pierre,  marié  à Françoise 
Chauvel.  Jean  épousa  Esther  de  l 'icq, 
dont  il  eut  Jean,  secrétaire  du  roi  à 
Houen,  Cabriel,  Pierre,  sieur  de  La 
Rivière,  et  Nicol  as,  sieur  d’OITranvillc. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements 
fournis  par  la  Kéformatinn  de  la  noblesse 
de  Normandie  ( Fonds  St-tlennain 
franc.,  N’ 016).  Cetto famille  professa- 
t-elle  la  religion  protestante?  Nous  con- 
naissions un  pasteur  du  nom  de  Pierre 
Chauvin  ; mais  comme  rien  ne  prouve 
qu'il  fût  le  même  que  le  seigneur  de  La 
Rivière,  nous  aurions  hésitéb  la  compter 
au  nombre  des  familles  protestantes,  si 
nous  n'avions  trouvé  dans  un  vol.  msc. 
de  la  Bibl.  nationale  (Suppl,  franc.,  N* 
Ta  1 . 4)  la  mention  d'une  Anne  Chauvin 
de  Varangeville,  femme  d’un  Palaiseau 
b l’époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Son  mari  s'étaut  réfugié  en 
Prusse,  elle  refusa  de  le  suivre  et  se 
convertit.  Indigné  de  sa  conduite,  sou 
père,  qui  habitait  les  environs  de  Diep- 
pe, ne  voulut  plus  lavoir,  comme  nous 
l'apprend  unerequéte  qu'elle  adressa  au 
roi  pour  obtenir  le  don  des  biens  qu'on 
avait  coolisqués  sur  la  famille  de  son 
mari. 

11  y a toute  apparence  que  c’esl  b celle 
famille  qu'appartenait  le  capitaine  nor- 
mand Chauvin  « homme  très-expert  et 
entendu  au  fciicl  de  la  navigation , » 
commeditChamplain  au  sujet  du  voyage 
qu'il  lit  au  Canada  en  1599.  Chauvin 
avait  rendu  des  services  b Henri  IV  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue;  il  obtint, 
peut-êlre  comme  récompense,  le  mo- 
nopole du  commerce  des  pelleteries,  b 
la  seule  condition  de  former  un  établis- 
sement dans  le  pays.  Il  enrôla,  en  con- 
séquence, un  certain  nombre  d'ouvriers 
et  d’agriculteurs,  et  partit  de  lloufleur 


CHi 

en  1599.  Il  aborda  b Tadousac  sur  lf 
fleuve  Saint-Laurent.  Le  lieu  était  mal 
choisi  b cause  de  l'aridité  du  sul  et  de 
l'Apreté  du  climat;  cependant  Chauviu, 
fermant  l'oreille  aux  remontrances  du 
capitaine  de  Mans  qui  l'accompagnait 
dans  son  expédition,  y construisit  une 
maison  fortifiée  où  il  laissa  seize  hom- 
mes, et  reprit  la  route  de  la  France.  Cette 
colonie  ne  put  se  soutenir.  Un  second 
voyage  de  Chauvin  fui  aussi  peu  fruc- 
tueux. Il  se  préparait  néanmoins  b en 
entreprendre  un  troisième  lorsqu'il 
mourut. 

(Cil  il .ytlNAC  (CuRisroruK  de), 
fils  d’Antoine  de  Chavagnac  el  d’Anne 
de  Saillans,  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs et  des  priucipaui  chefs  hugue- 
nots de  l'Auvergne.  • Ce  gentilhomme, 
lit-on  dans  l’excellente  histoire  des 
guerres  religieusesde  l’Auvergne,  avait 
embrassé  la  réforme  avec  empresse- 
ment, lorsqu'il  fut  convaincu  que  son 
but  tendait  b l'émancipation  de  la  rai- 
son humaine.  Doué  d'une  imagination 
ardente  etd'uu  coeur  généreux,  tout  ce 
qui  lui  paraissait  graud  avait  droit  aux 
méditations  de  sa  pensée,  b l'adoption 
de  son  intelligence.  Il  était  noble  de  ca- 
ractère plus  encore  que  de  lignée  : sa 
vaillante  épée  ne  domina  jamais  son  es- 
prit supérieur.  Il  céda  b cet  instinct 
ÎTexamen  et  d'opposiliou  qui  était  le. 
cachet  de  son  époque.  » 

Appelé,  eu  1561,  par  les  Protestants 
d'Issoireb  prendre  le  commandement  de 
la  ville,  il  accepta  le  poste  qui  lui  était 
otTert.  Les  Catholiques  vireul  avec  plai- 
sir son  arrivée;  ils  espéraient  que  sa 
présence  mettrait  uu  terme  aux  vexa- 
tions dont  ils  avaient  b se  plaindre; 
niais  l'exaltation  était  trop  vive  pour 
pouvoir  se  calmer  en  un  instant.  La 
marche  rapide  des  événements  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  b rendre  aux  Catholiques 
la  supériorité  qu'ils  avaient  perdue. 

Ce  revirement  subit  fut  favorisé 
par  l’imprudence  de  Chavagnac.  Bien 
qu'instruit  des  préparatifs  faits  par  le 
gouverneur  de  l'Auvergne  pour  assié- 
ger Issoire,  non-sculcm  ml  il  ne  prit 
aucune  mesure  de  précaution;  mais 
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poussant  la  confiance  jusqu’à  l'aveu- 
glement, il  fit  publier  que  les  habitants 
eussent  a rester  tranquilles  et  à ne  point 
s’occuper  du  siège  dont  ils  étaient  me- 
nacés. A l’approche  de  l’armée  catholi- 
que, sentant  l’impossibilité  de  résister, 
il  abandonna  sou  poste  au  milieu  de  la 
nuit  et  se  retira  dans  son  château. 

Atlérés  par  la  fuite  de  leur  chef,  les 
Protestants  d’Issoire  passèrent  de  l’ar- 
rogance à la  prière.  A cette  époque, 
les  passions  religieuses  n’étaient  poiut 
encore  arrivées  à ce  degré  de  fureur 
qu’elles  atteignirent  dans  la  suite.  Les 
habitauls  catholiques  se  laissèrent  tou- 
cher, et  dans  une  réunion  générale,  il 
fut  décidé  qu’on  rejetterait  tout  ce  qui 
s’était  passé  sur  le  compte  de  quelques 
vagabonds  étrangers.  On  arrêta,  en 
conséquence,  un  flamand  et  un  nor- 
mand, Jean  Roche  et  Jean  Rhjel, 
qu’on  mit  en  prison.  Cependant,  soit 
que  leurs  craintes  fussent  réelles,  soit 
qu’ils  se  repentissent  déjà  de  la  réso- 
lution louable  qu’ils  venaient  de  pren- 
dre, les  Catholiques,  raconte  M.  lmher- 
dis,  invitèrent  les  principaux  d’entre 
les  Protestants  à sortir  d’Issoire  dans 
l’intérêt  de  leur  propre  sûreté.  Force 
leur  était  d’obéir,  et  ils  partirent  pour 
l’exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants au  milieu  de  l’attendrissement 
général.  Quant  à Chavagnac,  décrété 
de  prise  de  corps  malgré  l’édit  de  pa- 
cification, il  fut  arrêté  et  mis  en  juge- 
ment; mais,  à sou  passage  à Avignon, 
Charles  IX  fit  cesser  toute  poursuite 
par  lettres  du  27  sept.  1561. 

Pendant  près  de  dix  ans,  Chavagnac 
disparaît  du  sanglant  théâtre  de  nos 
guerres  religieuses.  Nous  ne  le  retrou- 
vons qu’en  15*3,  où  il  fut  député  à 
Charles  IX  par  les  Protestants  du  Midi, 
avec  Yolet.Philipjn  et  l’avocat/Zo  ssc, 
pour  demander  une  paix  « plus  ferme 
et  mieux  conditionnée  » que  celle  qui 
avait  été  acceptée  par  La  Rochelle.  Il 
était  alors  gouverneur  du  Uaut-Gévau- 
dan. 

Au  retour  de  cette  mission,  il  se  re- 
tira dans  scs  terres.  En  1576,  après  la 
conclusion  de  la  paix  dite  de  Monsieur, 
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le  roi  de  Navarre  le  nomma  commis- 
saire pour  l’exécution  de  l’édit  de  pa- 
cification, et,  la  même  année,  il  lui 
confia  le  gouvernement  de  la  ville  d’Is- 
soire que  le  capitaine  Merle  avait  re- 
prise sur  les  Catholiques  en  1571,  et 
qui  avait  été  laissée  entre  les  mains  des 
Protestants,  comme  place  de  sûreté, 
par  l’édit  de  pacification  (Voy.  Pièces 
justif.,  N*  XXXIX).  Au  mois  de  fé- 
vrier 1577,  il  aida  le  terrible  Merle  à 
s’emparer  par  surprise  d’Ambert;  mais 
nue  faute  irréparable  qu’il  commit  lit 
échouer  une  autre  entreprise  sur  M ir- 
sac.  Fiers  d’un  succès  inespéré,  les  Ca- 
tholiques mirent  le  siège  devant  Am- 
bert.  La  garnison  était  peu  nombreuse, 
mais  la  place  était  bien  fortifiée  et  elle 
fut  vaillamment  défendue  par  Chava- 
gnac,  Merle  et  La  Roche.  La  conte- 
nance des  assiégés  intimida  tellement 
les  ennemis  que,  la  brèche  faite,  ils 
n’osèrent  donner  l’assaut  jusqu’au  23 
avril,  où,  excités  par  les  railleries  et 
les  insultes  des  Protestants,  ils  se  ré- 
solurent à le  tenter  sur  trois  points  à la 
fois.  La  première  colonne,  qui  eut  à 
combattre  Merle,  fut  presque  entière- 
ment détruite  sous  une  grêle  de  balles 
et  des  torrents  d’huile  et  de  poix  bouil- 
lantes. Chavagnac,  qui  défendait  la 
plus  large  brèche,  celle  du  midi,  n’at- 
tendit pas  l’attaque;  il  se  porta  au- 
devant  du  second  corps  qu’il  chargea 
avec  fureur,  et  la  brèche  tour  à tour 
rise  et  reprise,  finit  par  rester  aux 
rotestants.  A la  brèche  du  nord,  La 
Roche  ne  daigna  pas  disputer  les  ap- 
proches. Il  laissa  le  rempart  se  couvrir 
d’assaillants,  et  fondant  sur  eux,  en  un 
clin  d’œil  il  les  eut  précipités  dans  les 
fossés.  Deux  jours  après,  les  Catholi- 
ques levèrent  le  siège. 

Chavagnac  se  hâta  de  retourner  à Is- 
soire  que  menaçait  une  armée  formida- 
ble sous  les  ordres  du  duc  d’Anjou.  11 
trouva  les  habitants,  exaltés  par  les 
prédications  des  ministres  Dwpre<A  111- 
ringicr,  tout  préparés  à une  vigoureuse 
défense.  Le  vieux  pasteur  Romilcas , 
qu’il  avait  appelé  du  Languedoc,  était 
le  seul  qui  ne  partageât  pas  laconfiauco 
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générale.  D'une  piété  éminente,  il  vou- 
lait que  les  Issoriens  méritassent  la 
protection  du  Dieu  des  armées  par  le 
jeûne  et  la  prière;  mais  ses  austères 
exhortations  furent  accueillies  par  des 
sarcasmes,  cl  il  prit  le  parti  de  quitter 
une  ville  qu’il  regardait  comme  con- 
damnée. Chavagnac  comptait  sur  l’ar- 
rivée du  capitaine  Merle  et  l’attendait 
avec  impatience;  mais  il  ne  parut  pas, 
«arrêté  peut-être,  dit  Mézeray,  par 
l’argent  qu’on  lui  avoil  fait  toucher  de 
la  part  du  roy  » A sa  place  se  présenta 
de  J amasse,  ingénieur  habile  qui  ren- 
dit de  grands  services,  mais  qui  mal- 
heureusement fut  emporté  d’un  coup 
de  canon  dès  les  premiers  jours  du 
siège.  Chavagnac.  envoya  aussi  Benoit 
de  Licessons  au  roi  de  Navarre  pour 
lui  demander  du  secours;  mais  soit  que 
cet  officier  eût  été  tué,  soit  qu’il  fût 
tombé  entre  les  mains  des  Catholiques, 
il  n’en  entendit  plus  parler. 

Issoirc  était  bien  fortifiée;  elle  man- 
quait seulement  de  pièces  de  gros  ca- 
libre et  les  munitions  de  guerre  étaient 
peu  abondantes.  La  garnison  se  com- 
posait de  500  hommes,  non  compris 
quelques  seigneurs  qui, comme  LaBo- 
rie,  La  Foulhonze,  Vu  Lac,  s’y  étaient 
enfermés,  et  les  capitaines  Montrodon, 
Pagezy , Puyolasse  (allés  Pujolas). 
Beaucoup  d’habitants  prirent,  en  outre, 
part  h la  défense  de  la  ville. 

François  d’Alençon,  duc  d’Anjou,  ce 
type  hideux  de  toutes  les  laideurs,  pa- 
rut devant  Issoire  le  S8  mai  1 577.  Le 
siège  fut  poussé  avec  habileté  et  vi- 
gueur. La  désunion  se  mit  bientôt 
parmi  les  habitants  effrayés.  Un  con- 
seil fut  tenu,  auquel  Chavagnac,  grave- 
ment blessé,  ne  put  assister,  et  la  ré- 
solution de  se  rendre  fut  prise  « parles 
hommes  sans  cœur,  par  ceux  qui  lais- 
sent tomber  leur  mêle  détermination 
devant  une  femme  cl  un  enfant,  par 
les  riches  que  l’avarice  ou  l’égoïsme 
rendent  insensibles  à tout  sentiment 
noble.  » Sur  le  champ  Saint- Ag ne, 
Le  Buisson,  gentilhomme  du  Gévau- 
dan  et  d'Albiguy  de  Ponlgibaud  fu- 
rent chargés  de  so rendre  auprès  duduc 
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d’Anjou  pour  négocier  la  redditioud’ls- 
soire.  Averti  de  leur  retour,  Chavagnac 
se  traîna  dans  la  salle  dos  délibérations 
et  fit  rompre  la  négociation. 

L’assaut  Tut  livré  le  8.  Les  Issoriens 
le  soutinrent  avecun  courage  héroïque; 
les  femmes  elles-mêmes  combattirent 
mêlées  aux  soldats,  et  les  Catholiques 
furent  repoussés.  Les  assiégés  n’eurent 
que  1 60  hommes  mis  hors  de  combat; 
mais  ils  eurent  à regretter  la  mort  des 
deux  braves  capitaines  Pagezy  et  Pnyo- 
lasse.  Ce  dernier  fut  écrasé  sous  un 
pan  de  mur.  Le  ministre  Btringier  qui 
exhortait  les  combattants  sur  la  brèche, 
fut  percé  d’outre  qn  outre  d’un  coup 
d’épée.  Après  cet  échec,  l'artillerie  ca  - 
tholique recommença  à touner  avec 
fureur  contre  les  murailles  démante- 
lées. Au  fracas  du  canon  se  joignit  un 
orage  effroyable.  Les  éclats  de  la  fou- 
dre, les  éclairs,  les  tourbillons  de  vent 
jetèrent  une  terreur  superstitieuse  dans 
les  ;ï mes  des  habitants  qui  s'imaginè- 
rent que  le  ciel  et  la  terre  combattaient 
contre  eux.  La  mort  de  La  Fotdhouze, 
qui  fut  frappé  de  la  foudre  sur  le  clo- 
cher de  l’église  de  Saint-Paul  d’où  il 
observait  l’armée  ennemie . acheva  de 
consterner  les  plus  intrépides.  Passant 
d’un  extrême  à l’autre,  les  Issoriens 
ne  voulurent  plus  entendre  parler  de 
prolonger  la  résistance,  et  les  trois 
députés,  auxquels  Chavagnac  adjoignit 
le  capitaine  Montrodon,  se  remirent 
en  route  pour  le  camp;  mais  le  duc 
d’Anjou  refusa  toute  composition,  exi- 
geant que  la  ville  se  rendit  b merci. 
Tandis  que  Chavagnac  négociait,  les 
soldats  catholiques  s’introduisirent  dans 
la  ville  sans  rencontrer  de  résistance, 
les  habitants  croyant  la  négociation 
terminée.  «Dès  ce  moment,  dit  M.  Iro- 
herdis,  commença  un  sac  où  toutes  les 
horreurs  se  commirent  et  dont  nosan- 
nales  n’offrent  certainement  pas  un  se- 
cond exemple.  » Après  le  carnage  vin- 
rent les  executions.  Le  ministre  Vupré 
fut  pendu  sur  la  brèche.  La  Borie, con- 
damné au  même  supplice,  mourut  avec 
résignation  et  courage.  D uprat,  sieur 
deSaint-Agne,  le  plus  richo  marchand 
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d’Issoire,  d’une  famille  alliée  h celle  du 
chancelier  Du  Prat,  fut  pendu  au  même 
arhre  que  lui.  Le  consul  Gounon  Bon- 
net et  le  diacre  Charles  Yial  péri- 
rent également  par  la  corde.  En  un 
mot,  les  maux  qu’endura  Issoire  fhrent 
si  grands  que  les  officiers  catholiques 
indignés  de  ces  barbaries,  jetèrent 
sur  les  remparts  des  billets  où  on  li- 
sait : 

De  Monsieur  II  misèrirorde. 

C'est  le  feu,  le  sms  et  la  corde. 

Chavagnac,  fait  prisonnier, fut  délivré, 
au  prix  d’une  rançon  énorme,  par  un 
de  ses  neveux  qui  servait  dans  l’armée 
royale.  L’année  de  sa  mort  n’est  pas 
connue.  Selon  M.  Aigueperse,  auteur 
d’une  Biographie,  d’ailleurs  peu  exacte, 
des  auvergnats  célèbres,  il  vécut  au 
delà  de  1598.  11  avait  épousé  Nicole 
ou  Catherine  d'Andredieu,  veuve  de 
Charles  Du  Bourg,  marquis  de  Sail 
lans.  De  ce  mariage  naquirent  Josié, 
seigneur  de  Chavagnac  et  d’Andrcdieu, 
et  Benjamin,  sieur  de  La  Pochette,  dont 
le  sort  est  inconnu. 

Josué  de  Chavagnac  s’est  trouvé 
mêlé  h quelques-uns  des  événements  les 
plus  importants  du  règne  de  Louis  XIII. 
En  1615,  les  églises  de  l’Auvergne  le 
députèrent  avec  de  Moissac  à l’Assem- 
blée politique  de  Grenoble.  Il  servait, 
en  4644,  sous  le  maréchal  de  Châtil- 
lon,  comme  lieutenant  de  sa  compagnie 
de  gendarmes.  Plus  tard,  il  prit  le  parti 
du  duc  de  Rohan  qui  lui  donna , en 
1 645,  le  commandement  d’un  des  ré- 
giments levés  dans  les  Cevennes. 
Nommé  gouverneur  de  Castres , en 
1648.il  essaya  sans  succès  défaire  le- 
ver le  siège  de  Castelnau,  dont  toute 
la  population,  par  ordre  du  prince  de 
Condé,  fut  massacrée  ou  pendue,  sauf 
six  enfants.  Plus  heureux quclquesjours 
après,  il  jeta  dans  St-Afrique  un  se- 
cours qui  épargna  à cette  ville  un  sort 
aussi  affreux;  mais  l’infériorité  trop 
considérable  de  ses  forces  et  surtout 
ses  querelles  avec  Saint-Germier , 
querelles  qui  ensanglantèrent  plus  d'une 
fois  les  rues  de  Castres,  ne  lui  permi- 
rent pas  d’arrêter  les  dévastations  com- 
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mises  par  l’armée  royale  dans  tons  les 
environs.  Richelieu  qui  faisait  le  plus 
grand  cas  de  la  valeur  de  Chavaguar  et 
qui  le  regardait  comme  un  homme  ca- 
pable des  plus  hautes  entreprises,  tenta 
de  le  gagner  par  l’offre  du  bâton  de 
maréchal  de  France;  mais  le  chef  hu- 
guenot refusa  constamment  de  trahir 
son  parti,  qui  le  récompensa  de  sa  fi- 
délité et  de  ses  services  par  une  pen- 
sion de  800  livres.  Les  Protestants  sou- 
mis, Chavagnac,  peut-être  par  esprit 
d’opposition  à la  politique  du  cardinal, 
s’attacha  au  duc  d’Orléans,  qui  le  fit  son 
premier  chambellau  et  lui  donna,  en 
1634,  une  pension  de  1,000  livres.  Il 
se  lia  aussi  avec  l’infortuné  Cinq-Mars, 
qui  faillit  l’entraîner  dans  sa  chute. 
Les  relations  intimes  qui  existaient  en- 
tre eux  firent  soupçonner  au  méfiant 
cardinal  que  les  Protestants  avaient 
trempé  dans  la  conspiration,  mais  «il 
fut  avéré,  dit  le  P.  Daniel,  que  les  pré- 
tendues liaisons  de  Cinq-Mars  avec  le 
arti  huguenot  étoienl  chimériques.» 
havagnac,  qui  avait  été  arrêté  en 
1 644,  n’en  resta  pas  moins  en  prison 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIII.  Selon 
d’Hozier,  il  se  convertit  avant  sa  mort; 
mais  le  généalogiste  semble  être  con- 
tredit par  les  Mémoires  de  Gaspard  de 
Chavagnac,  dans  lesquels  on  lit: «J’ai 
appris  en  ce  moment  [t  654]  la  mort  de 
mon  père,  ce  qui  m'affligea  infiniment; 
etj'en  avais  toutes  les  raisons  du  monde, 
car  je  perdais  un  homme  d’nne  haute 
estime  et  d’une  considération  très- 
grande,  que  les  Huguenots  regardaient 
comme  leur  bras  droit,  et  qui  lui  payè- 
rent jusqu’à  sa  mort  une  pension  de 
800  livres.  » 

De  son  mariage  avec  Gillette  de 
Cahissou,  filled’.li marie  Collision, 
baron  de  Saint-Alban,  et  de  Louise  de 
Montrarel,  qu’il  avait  épousée  le  46 
août  1606,  naquirent  deux  fils.  L’alné 
François,  engagé  daus  les  mêmes  liai- 
sons que  son  père,  fut  arrêté  et  remis 
en  liberté  avec  lui.  Le  cadet,  Gaspard, 
né  à Blesle  en  1644,  s’est  rendu  céle 
bre  sous  le  nom  de  comte  de  Cbava- 
gnac,  par  son  habileté  diplomatique,  et 
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nous  i laissé  des  Mémoires  qui  ou!  été 
publiés  après  sa  mort  b Besancon,  1 099, 
3 vol.  in- 1 2 ; 4*  édit.,  ^mst.,  47Q4,  t 
vol.  in-8*. 

l'ne  autre  branche  do  cette  famille, 
établie  dans  la  Charapague,  professa 
également  la  religion  protestante,  au 
moins  depuis  Antoine  de  Chava- 
gnne.  sieur  de  La  Brcsle,  qui  épousa 
lntoinetfe  dçChanajf.Ve  ce  mariage 
naquit  Divin,  sieur  de  La  Brcsle,  qui 
prit  pour  femme  Catherine  de  La  Hou- 
tiires,  veuve  de  Marc  de  La  Grâce. 
11  en  eut  Catherine  de  Chavignac,  ma- 
riée à Claude  de  Postural,  seigneur 
de  La  Breslc,  et  Antoine  de  Chavagnac, 
sieur  de  La  Rouzières,  capitaine  au  ré- 
giment de  Turennc.  Ce  dernier  épousa 
Elisabeth , tille  de  Jcqn  de  Chandieu 
et  de  Marie  de  Ternires,  qui  ne  lui 
donna  pas  d'enfant  ; puis  Philippe  de 
La  Marche- Des  Contes,  ülie  d'.-ln- 
toine,  seigneur  de  L’Eschclle,  gou- 
verneur de  Sedan,  et  d’cl/i»e  de  Man- 
court,  laquelle  le  rendit  père  de  deux 
fils.  L’alné.  Henri,  mourut  au  service. 
Le  cadet,  Louis,  sieur  de  La  Rouzières 
et.de  Tortespée,  épousa,  en  1 6G3,  sa 
cousine  Charlotte  de  La  Marche-Det 
Contes,  fille  de  Henri,  baron  deL’Es- 
chellg,  mestre-de-camp  d’un  régiment 
de  cavalerie,  et  d’ Antoinette  de  Beau- 
veau,  par  contrat  passé  en  présenco  du 
Jacques  de  Bcauoeau,  seigneur  d’Es- 
pence,  d'Antoine  de  Cormonl,  sieur 
Des  Bordes,  de  Maurice  de  Cormonl, 
de  Françoise  d'Alaumont,  veuve  de 
Samuel  de  Bcaucea ft,  seigneur  d’Es- 
pencè,  d'Elisabeth  de  Briquemault, 
tille  de  Jacques  de  Briquemault,  sieur 
de  Saint-Loup,  et  d’Anne  de  Schtlan- 
drt,  fille  de  Louis,  sieur  de  Tourleron. 
De  çq  mariage  naquit  Antoine  deClia- 
vagnuc,  sieur  de  Tortespée. 

OHE  l' DEMI.  LE  (Alain),  moinnau- 
gustin,  partisan  do  laRéforme.  En  1557, 
i’archcvêqup  do  Bordeaux  déféra  b la 
Sorboqne  5,4  propositions  tirées  des  ser- 
mons due  Chefdoville  avait  prêches  eu 
divers  lieux  et  en  divers  temps.  Nous  si- 
gnaleroqs.dans  le  nombre,  les  suivan- 
UtStToules  personnes  sont  indiffère, île» 


pour  prêcher  etaunoncerl'Evangile.— 
L’Eg  lise  est  la  congrégation  des  41 04- 
— 11  n’es  l nécessaire  invoquer  lessaiots 
et  saintes  que  les  images  représentent. 
— Mariage  est  loisible  et  nécessaire  h 
ceux  qui  ne  se  peuvent  contenir.  — U 
se  faut  confesser  de  ses  péchés  b Dieu 
seul.  — Ceux  qui  crovent,  ce  sont  ceux 
ni  sont  sauvés. — Les  seul  préveus  et 
lus  de  Dieu  éternellement  et  par  lui 
prédestinés  peuvent  avoir  la  vie  éter- 
nelle et  retenir  U Parole  de  Dieu.  — Il 
est  licite  de  chauler  les  pseauiues  de 
David  en  françois.  — Il  appartient  4 
Dieu  seul  taire  loix  et  paidonaer  les 
péchés  à qui  ban  lui  semble.  „ Comme 
nous  nous  ne  trouvons  CbefdeviUeciié 
nulle  part  parmi  les  propagateurs  de  la 
Réforme,  il  est  probable  qu'il  se  ré- 
tracta. 

CUElllON  (Pierre)  , docteur  en 

droit  et  avocat,  fui  nommé,  en  4603. 
principal  ducollégede  Nismes-  U mou- 
rut en  1619,  et  eut  pour  successeur 
Adam  Abrénéthéc , écossais  de  nais- 
sance, aussi  recommandable  par  son 
illustre  origine  que  par  son  rare  savoir. 
— Pierre  Cheiron,  avocat,  et  premier 
consul  lie  Niâmes,  en  4646,  était  pro- 
bablement son  fils.  A la  conclusion  de 
la  paix,  il  fut  député  oo  Cour  pour  se 
plaindre  des  modifications  arbitraires, 
que  le  parlement  de  Toulouse  avait  ap- 
portées b l'édit  de  pacification  en  l'en- 
registrant. Eu  1647,  il  assista  b ras- 
semblée d'Uzès,  et  en  1631,  au  Sy- 
node national  de  Charenton , comme 
député  du  Bas-Languedoc.  Il  était  an- 
cien de  l’église  de  Nismes.  — Isaac 
Cheiron,  qui  vécut  vers  le  même  temps, 
ne  nous  est  couuu  que  par  deux  ou- 
vrages de  controverse  : Ad  Porsani 
ab-jesuita  admouitioncs,  catholua 
responsio,  seu  de  pracipuis  coniro- 
versiis  inter  Orthodoxos  et  Ponti/i- 
cios  collaiio  (Gen.,  P.  de  La  Bovière, 
1600,  in-8*),  et  Iguorantia  Jesuita- 
rum  in  apricuin  prolata  (Geu.,  4613. 
in-8*).  — Tristement  célèbre,  Elbe 
Cheiron  fut  nommé  pasteur  de  Nismes 
avec  Bazel,  le  9 mai  1663.  D'un  carac- 
tère doux  et  paisible,  il  se  mit,  ainsi 
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Sge  PfmlhaH,  son  collègue,  à 1»  tête 
V parti  des  modérés  ou  politiques. 
Peut-être  espérait-il  que  Ja  patieuce 
des  Huguenots  lasserait  le  mauvais  vou- 
loir du  gouvernement  à leur  égard; 
mais  si  tel  était  son  espoir,  U fut  trompé. 
Un  projetée  réuuion  des  deux  églises, 
qui  lui  fut  communiqué,  en  1084,  par 
liaanols  de  Montpellier  sur  l’invitation 
de  T'inféodant  du  Languedoc,  n'ayant 
porté  aucun  fruit,  les  ministres  deLouis 
XIV  eurent  recours  à la  violence.  Les 
dragons,  entrèrent  dans  Nisuies,  le  22 
sept.  4 68b.  C'était  un  dimanche  et 
Cbeiron  prèchait.Enflamméeparla  gra- 
vité des  circonstances,  jamais  son  élo- 
quence ne  fut  plus  véhémente,  plus 
pathétique.  « Avant  de  descendre  pour 
jamais  de  cette  chaire,  s’écria-t-il  eu 
terminant,  je  déclare  que  je  n’y  ai  fait 
entendre  que  la  vérité.  J’en  atteste  le 
Seigneur  devant  qui  je  comparaîtrai 
peut-être  aujourd'hui,  caria  mort  plane 
sur  nos  têtes.  Mais,  0 brebis  d'Israël 
qu’il  m’a  contiées,  que  dirai-je  de  vous 
au  souverain  Pasteur  des  Imcs,  s’il  me 
demande:  fju'as-tu  fait  de  ton  troupeau? 
Lui  répoudrai-je  : Seigneur,  il  m’a  dé- 
laissé'? Ali!  jurez  que  vous  resterez  fi- 
dèles à J.-C.  » — Et  par  un  élan  una- 
nime, l’auditoire  se  leva  en  criant  : 
Nous  le  jurons.  C’était  un  beau  mou- 
vement oratoire,  mais  rien  do  plus.  La 
réflexion  calma  l'enthousiasme  et  du 
pasteur  et  des  brebis  ; la  terreur  fit  le 
reste.  Dès  le  4 octobre,  Cbeiron  et 
Pierre  Paulban  donnèrent  l’exemple  de 
l’apostasie  (t).  Eu  1686,  l’ex-ministre 

(1)  Parmi  tes  six  ou  sept  cents  ministres 
que  l'on  comptait  encore  en  Kranre  a relie 
époque,  beaucoup  trop  se  montrèrent  égale- 
ment licites.  Court  a dresse  une  liste  du  ces 
apostats;  elle  comprend  les  noms  de  plas 
de  cinquante  pasteurs,  et  elle  «'est  pas  com- 
plète; il  est  vrai  que  plusieurs,  saisis  de  re- 
mords, réussirent,  a travers  mille  dangers,  à 
rejoindre  leurs  collègues  sur  ta  terre  d'eait, 
comme  1.3  (lotir,  de  Saint-Jean-dr-6ardo- 
nrnque;  Grimoudel,  de  Desaignes;  Jrrtme 
Pechelt  it  La  Buixsonade,  de  Milltau  ; Carlrs , 
Reynaud,  Jacquet  P intlon  de  ChamLr tut,  d'O- 
range;  Jean  R'iftrr,  de  Miniers  en  Dauphiné; 
PieereriHar,  de  Saiut-I.èger  dans  les  Cé- 
vennes  ; Courir*  Vergnes,  de  Villemande  en 
Provence;  Pierre  Auyter,  de  Clùlons-sur- 


fut  pomqié  pt  entier  consul  dq  Nispies 
par  ordre  du  toi.  C'était  moins  uny  ré- 
compense qu’vue  garqqtie  coptre  lqs 
démarches  auxquelles  pourra#  f’éu - 
traîner  le  remords.  Cheiron  vécut  en- 
core quelques  années  eu  butte  au  mé- 
pris du  peuple  qui  l'insult.ijt  publique- 
ment dans  les  rues.  On  doit  dire  b son 
honneur  que  jamais  il  pe  songea  b se 
venger  de  ces  insultes- 

CI1E\ÉVK|ÀT  ou  Cheskevert, 
nom  d’une  seigneurie  du  Bas-Poitou, 
qui  appartenait,  au  xyr  siècle,  b une 
branche  de  la  riche  et  très-ancienne  fa- 
mille des  Boltaud,  seigneurs  de  J.'Au- 
botutière  et  autres  lieux. 

Louis  Boulaud,  seigneur  de  Cliesne- 
yerl,  fut  un  des  premiers  gentilshom- 
mes du  Bas-Poitou  qui  embrassèrent  le 
protestantisme,  lorsqu’il futprêché dans 
celle  province.  Selon  M.  Fiîlon,  auleur 
de  Recherches  historiques  sur  Fonte- 
nay, qui  nous  a libéralement  commu- 
niqué les  notes  recueillies  par  lui  pour 
son  second  volume,  Chesnevert  se  mil, 
en  4562,  b la  tête  des  bandes  armées 
qui  s’emparèrent  de  Luron,  de  Foute- 

Marne;  Claude  Rry,  de  YergfrU’,  Sarrau,  de 
Bèjîlé;  Antoine  Capirtt,  «le  Saini-Laarent-de 
La-Verni’de.  Ceux  qui  persistèrent  dam  leur 
ppotbiimic  soqt  : Darcieu  et  Pistory , de  Sl- 
rlippoiyle  ; Poulier  et  BntliJe,  d’Alai*;  As- 
truc,  de  Sauve;  Dumas,  de  Vezenobrrs,  et 
non  frère,  ministre  a Durfort;  Anpuviii,  de 
Sutnène;  Blanc.  Saurage,  de  Mulet  ; Louis  ée. 
Hagan,  de  l.a  Salie;  Du  Croi,  de  St  ïierraain, 
et  son  (Ils,  minière  des  Aires  ; Vignes,  Je 
Grenoble;  Fture,  de  La  Baume-Lonieilhane  ; 
Faisan,  de  Vercbeny  ; Gatiberl  et  Üori*.  du 
Dauphine;  Debout,  de  BolTre  ; Durand,  de  La 
Bastie-do-Crussol  ; Audaycr.  de  Ohalenc  ui  ; 
Mehnmtsicr , de  Saint-Sauveur;  Valette.  tW«- 
samoulène;  Desjens,  de  Vais;  Br  boulet,  du 
Vit  a rus;  Hubert,  de  Nazeres.  dans  le  pays 
de  Ko*l  ; La  Raque- Boyer,  de  Pierre  Setfade  ; 
Conduchcr,  de  Milhao  ; Julien,  de  Sain'.- 
Jean-du-Breul  ; Rôle,  sieur  de  Pierïedon  . 
ministre  de  Quissac;  Rous  itère,  de  Demis; 
Paul,  de  SainMii  nies  ; Itnttré,  $6l 
flry,  d’tzés ; Thomas  et  son  dis;  Cheiron  et 
Pavlhan,  de  Piismes;  Pommier,  de  Samt- 
Maixcnl;  Passais,  de  Pilori;  de  La  Ualiniere , 
de  La  i’bàloignerave  (0f«.  de  Court,  yoi. 
2K).  A celte  liste,  nous  pouvons  ajouter  Des 
Loges,  de  Thouars  ; Marchand,  de  Baufe  ; Jac- 
ques-Auguste de  Rosemont  , de  Ûiefl  ; 1 saac 
P api  u , de  Blois  ; Bernon  , de  Sainl-Jusl  ; 
Gautier  d'Aulas  ; de  Jlonlfaucon,  d'Aubals. 


CH  K 


— 436  — 


CHE 


nay  et  antres  plares  importantes,  et  qui 
saccagèrent  les  églises.  Il  était  déjà  mi- 
nistre du  saint  Evangile,  ajoute  l’histo- 
rien. Nous  n’ignorons  pas  que  quel- 
ques-uns des  premiers  apôtres  de  la 
Réforme  en  France  ont  déployé,  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  une  tur- 
bulence, une  impétuosité,  un  empor- 
tement même  tout  à fait  contraires  aux 
enseignements  de  l’Evangile  et  dignes, 
par  conséquent,  du  blâme  le  plus  sé- 
vère; cependant  nous  avons  peine  à 
croire  que  Chesnevert,  qui  avait  reçu 
une  excellente  éducation  et  qui  avait 
probablement  été  destiné  à l’Eglise,  se 
fût  laissé  emporter  à d’aussi  coupables 
excès.  M.  Fillon  ne  l’aurait-il  pas  con- 
fondu avec  son  frère  Joachim,  prévôt 
de  Notre-Dame  de  Fontenay,  qu’il  qua- 
lifie d’un  des  plus  acharnés  brûleurs 
d’églises? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  Chesnevert 
ne  reparaît  sur  la  scène  de  nos  troubles 
religieux  qu’à  l’époque  du  premier  siège 
de  La  Rochelle,  en  1 57 i . « Riche,  doc- 
te, éloquent  et  bien  versé  ès  lettres  hé- 
braïques, grecques  et  latines,  Chesnc- 
vert,  raconte  La  Popelinière , étoit 
fort  estimé  tant  à cause  de  sa  doctrine 
que  du  courage  qu’il  avoit  montré  au 
siège  de  La  Rochelle.  » Plus  il  était 
zélé  pour  la  Cause,  plus  il  devait  sur- 
veiller avec  inquiétude  et  méfiance  la 
conduite  des  chefs  huguenots,  de  La 
Noue  surtout,  qu’une  partie  des  mi- 
nistres accusait  de  favoriser  les  projets 
de  l’aristocratie.  On  l’a  dit  avant  nous, 
la  méfiance  engendre  la  calomnie.  Dans 
une  relation  qu’il  composa  de  ce  siège 
fameux,  Chesnevert  n’épargna  ni  les 
partisans  de  la  paix,  ni  la  noblesse,  ni 
surtout  ceux  qui  avaient  eu  la  direction 
des  affaires;  il  alla  jusqu’à  les  accu- 
ser de  paijure  et  de  trahison.  Vivement 
offensés,  les  accusés  portèrent  plainte 
aux  échevins  et  demandèrent  dans  une 
assemblée  générale  qu’on  les  punit, 
s’ils  étaient  coupables,  sinon  que  le 
calomniateur  reçût  le  châtiment  qu’il 
méritait.  Le  consistoire  de  La  Rochelle 
intervint,  et,  à la  prière  des  ministres, 
les  gentilshommes  renoncèrent  à toute 


poursuite,  pourvu  que  Chesnevert  con- 
fessât publiquement  sa  faute  et  en  de- 
mandât pardon,  ce  qn’il  tit  le  5 juin 
1574.  Son  histoire,  à moitié  imprimée, 
fut  supprimée;  mais,  d’après  une  lettre 
msc.  de  Deteilles,  citée  par  M.  Fillon, 
elle  fut  réimp.  clandestinement  à Bile. 
Deux  ans  plus  tard,  Chesnevert  qui  était 
rentré  dans  l’Eglise  romaine,  fut  assas- 
siné à Fontenay-le-Comte,  victime  ap- 
paremment des  haines  qu’il  avait  sou- 
levées. — Son  frère  aîné,  Claude, 
que  La  Popelinière  appelle  Lauboui- 
niire-Oes  Champs,  et  M.  Fillon,  L’.iu- 
bonuière-De  La  Plaine,  servait  dans 
l’armée  protestante  à l’époque  de  la 
bataille  de  Moncontour  (I ’oy.  III,  p. 
392). 

A la  même  province  et  peut-être  à 
la  même  famille  appartenait  Etienne 
Chesnevert  ou  Chénevert,  sieur  de 
Lv  Mili.etièrk,  avocat  à Talmont  et 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  de 
Navarre,  qui,  de  1605  à 1620,  fut  dé- 
puté à plusieurs  synodes  et  assemblées 
politiques  et  qui  remplit  des  fonctions 
importantes.  En  1 605,  il  assista  à l’As- 
semblée de  Châtellerault;  en  1608,  à 
celle  de  Gergeau,  et  l’année  suivante, 
au  Synode  national  de  Saint-Maixent. 
En  1611,  l’Assemblée  de  Saumur  le 
chargea  avec  A'AnbignJ,  La  Case,  La 
Vaiscrie,  Rivet,  Baille  et  Armet,  de 
dresser  le  cahier  des  plaintes,  et  lui 
donna  la  plus  haute  marque  d’eslimo 
en  le  portant  sur  la  liste  des  six  can- 
didats à la  députation  générale.  Le 
choix  du  gouvernement  se  fixa  sur  lui 
et  sur  Routray.  Il  remplissait  encore 
cette  charge  importante  en  1614  où  il 
assista  au  Synode  de  Tonneins.  L’As- 
semblée de  Grenoble,  en  1615,  le 
nomma  membre  de  la  commission  qui 
devait  lui  faire  un  rapport  sur  les  pro- 
positions de  Condé,  et  lorsqu’elle  se  fut 
transportée  à Nismcs,  elle  l’envoya  à 
Montpellier  avec  Rouvray,  Briçue- 
mault  et  Saint  Privai  pour  qu’ils 
s’assurassent  des  dispositions  des  ha- 
bitants et  les  engageassent  à ne  pas  se 
séparer  d’elle;  ils  en  rapportèrent  les 
assurances  les  plussatisfaisantes.Ches- 
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ne  vert  suivit  l’assemblée  li  La  Rochelle. 
La  défection  de  Condé  ayant  laissé  le 
parti  huguenot  seul  en  présence  de 
l'autorité  royale,  Rassemblée  nomma 
un  comité  de  six  membres  pour  aviser 
aux  mesures  de  précaution  exigées  par 
les  circonstances,  et  le  député  du  Poi- 
tou fut  du  nombre  ; puis  quelque  temps 
après,  les  choses  ayant  pris  une  tour- 
nure plus  pacifique,  elle  lui  confta, 
ainsi  qu’à  Routray,  llertrecille,  Des 
Hordes,  Champeaux,  La  Souai/le, 
Chau/fepit,  Hurnn,  Maniald  et  Es- 
péraadieu,  le  soin  de  défendre  au  con- 
grès de  Loudun  les  intérêts  des  églises, 
et  « si  besoin  éloit,  do  signer  le  traité 
de  paix.  « f.hesnevert  fut  député  de 
nouveau  à l’Assemblée  de  I.oudun,  en 
1619,  et  à celle  de  La  Rochelle,  en 
I6ÎO.  Cette  dernière  le  choisit  avec 
Cour  relies.  Farder,  La  Chapellière, 
Despinay  et  La  Tour-Geneste,  pour 
» dresser  les  remontrances  très-hum- 
bles qu’elle  jugea  devoir  faire  présen- 
ter au  roi.  » Le  1 1 mars  1621,  il  fut 
nommé,  avec  le  marquis  de  Château- 
neuf,  Couereltcs,  Uespérien,  Rony 
et  fdalleray,  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  le  cahier  des  demandes.  Un 
peu  plus  tard,  il  entra  avec  Uasnage 
dans  celle  qui  devait  travailler  à l’ordre 
général.  Enlin,  au  mois  de  novembre, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  de  guerre 
adjoint  au  maire  de  La  Rochelle  et 
composé,  outre  lui,  de  Mitoys,  Loubie, 
H ranch  amp  et  Guérin.  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  plus  sur  la  vie  du  sieur 
de  La  Millctière. 

C1IENEA IX  ou  Le  Chenevix,  nom 
d’une  familledislinguée  de  la  Lorraine, 
qui  se  dispersa  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  à la  suite  des  persé- 
cutions exercées  contre  les  Protestants. 

En  comparant  les  renseignements  in- 
complets que  nous  possédons  sur  cette 
famille,  il  nous  semble  qu’on  peut  rat- 
tacher ceux  de  ses  membres  qui  cher- 
chèrent un  asile  à l’étranger  aux  deux 
branches  de  Bévillc  et  d’Éply  : la  pre- 
mière s’établit  dans  le  Brandebourg,  la 
seconde  en  Irlande. 

1.  Branche  ul  Bemli.e.  Hcnjamin 


Chenevix  de  Béville  se  retira  dans  le 
Brandebourg  dès  l’année  168t.  Comme 
les  émigrations  en  masse  n’avaient 
point  encore  commencé,  il  lui  fut  pos- 
sible d’emporter  une  grande  partie  de 
sa  fortune,  qu’il  employa  à l'acquisition 
de  la  seigneurie  de  Rheinsberg.  Il  y 
établit,  en  1 686,  une  église  de  réfugiés 
français  qui  eut  pour  premier  pasteur 
Jérémie  Roccar.  Soit  que  l’établisse- 
ment n’eût  pas  prospéré,  soit  pour  tout 
autre  motif,  Roccar  quitta  Rheinsberg 
au  bout  de  deux  ans,  et  alla  remplir  à 
Grambzow  la  chaire  laissée  vacante  par 
La  Charrière.  Il  mourut,  avant  1702, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  £ri>»ne- 
Salomon.  Benjamin  Chenevix  était  lui- 
même  membre  duconsistoircde  l’église 
française  de  Berlin. 

Son  frère,  le  sieur  de  Storff,  qui  l’a- 
vait accompagné  dans  son  exil  volon- 
taire, entra  au  service  de  la  république 
de  Venise  et  s’éleva  au  grade  de  géné- 
ral; mais  l’amour  de  la  patrie  parlant  à 
son  cœur  plus  haut  que  l’amour  de  son 
Dieu,  il  finit  par  rentrer  en  France,  en 
1698,  et  obtint  la  restitution  de' tous 
les  biens  de  sa  famille,  après  qu’il  se  fut 
converti. 

Susanne  Chenevix,  qui  mourut  à 
Berlin  en  1729,  à Tige  de  95  ans,  était 
probablement  la  sœur  dellenjamin.  Elle 
était  veuve  du  vaillant  colonel  Jean 
Rheinberg  de  S/rei/f,  à qui  elle  avait 
donné  un  fils. Ce  dernier  refusa  de  sui- 
vre sa  mère  sur  la  terre  étrangère  et  se 
convertit,  comme  on  le  lit  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  mai  1681  : « M.  le 
comte  de  Créar.ge,  l’un  des  plus  puis- 
sants soigneurs  de  la  Lorraine  alle- 
mande, abjura  l’hérésie  de  Luther  dans 
l’occasion  d’une  maladie  qui  le  mit  en 
grand  péril.  Deux  jours  après,  M.  de 
Stref  [Strciff],  capitaine  de  cavalerie, 
fils  du  colonel  de  ce  nom,  si  fameux 
par  scs  services,  quitta  la  P.  R.  et  en 
lit  abjuration  entre  les  mains  de  M.  de 
La  Feuillade,  évesque  de  Metz.  » 

11.  Branche  h’Epi.t.  Benoit  cite  dans 
ses  listes  de  persécutésChenevix  d’Es- 
pli  et  sa  femme.  Il  veut  parler  sans 
doute  de  Philippe  Chenevix  , ministre 
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de  Limay  près  de  Mantes  (1  ),  et  d 'Anne 
de  Boubers,  qui,  laissant  deux  de  leurs 
filles  aux  seins  de  leur  cousin  Mongi- 
not,  se  retirèrent  en  Angleterre  où  une 
autre  de  leurs  filles  était  attachée  à la 
duchesse  deMonmouth,  et  leur  fils,  bgé 
à ccttè  époque  de  26  ans,  servait  dans 
les  gardes  du  roi  (i).  Nous  pensons  que 
c’est  de  ce  dernier  que  descendait  Ri- 
chard CheneVix,  mort  en  ITJ5,  après 
avoir  occupé  pendant  trente-quatre  ans 
le  siège  épiscopal  de  Watérford,  ainsi 
que  ses  deux  frères,  dont  l’un  fut  colo- 
nel des  carabiniers,  et  l’autre,  lieute- 
nant d'artillerie  dans  l’année  anglaise. 

Le  colonel  Chencvix  eut  un  (ils  qui 
suivit  également  la  carrière  militaire  et 
s’éleva  au  même  grade  de  colonel  ; mais 
son  petit-fils,  nommé  Richard,  comme 
son  oncle,  méprisant  le  métier  des 
arme*  pour  la  culture  des  sciences,  se 
livra  tout  entier  b l’étude  des  bclle.s- 
Icllrcs  et  de  la  chimie.  Reçu,  dès  1801, 
membre  de  )d  Société  royale  de  Lon- 
dres, il  fut  agrégé  dans  la  suite  b pres- 
que tous  les  corps  savants  de  l’Europe. 
11  mourut  à Paris,  le  5 avril  1 N .'10,  après 
quelques  jours  de  maladie.  On  a de  lui: 

I.  Remarks  upon  Chemical  nomen- 
clature, according  lo  lhe  priuciples 
ofthe  frcKch  ncologists,  Lond.,  1802, 
in-tï. 

II.  Observations  sur  les  systèmes 
minéralogiques,  publ.  dans  le  T.  I.XV 
des  Annales  de  chimie,  el  trad.  plus 
tard  en  angl.  — L’aulctir  défend  avec 
beaucoup  de  talent  le  système  de  llaüy 
contre  celui  de  Werner. 

III.  Remarques  sur  la  réponse  de 
M.  d’Auluisson  aux  Observations, 
etc.,  publ.  b la  suite  de  la  2'  édit,  des 
Observations,  Lond.,  1811.  in-8*. 

IV.  The  Vantuan  Rivais  tomedy 

(I)  Dim  te  registre  matricule  des  rtoâijnl* 
de  C.ené»f  (ItSS.  t le  GenCre,  ît"  131' j,  on  lu, 
>oas  la  daie  de  I6t0,  le  nom  de  Pliitippo 
éhcnevIX,  de  Pari*. 

(J)  Les  biens  dur  Philippe  ChenetU  possé- 
dait en  France  . (tirent  donnes,  en  1708,  à ses 
neveux  çt  nière  Ueagisol,  capitaine  d'infan- 
irre  , x:  .çïn‘!  te  V'SimU.’r,  son  hère,  et 
Si'flSnS  moulinet,  remise  di  mxrqais  de  t.l 
Pnilleterir,  ion»  tioi*  convcnui  ra  bniiques 
( Anhie , gén.  K.  a3;i».) 


and  Henri  VII  Mit.  tragedy,  Lond., 
1812,  in-8*.  — Ces  deux  pièces  de 
théâtre  ont  eu  du  succès  h la  lecture, 
mais  elles  n’ontjamaisélé  représentées. 

V.  OnaencoredeChenevixun  gtand 
nombre  do  dissert,  insérées  dans  les 
Transactions  philosophiques,  le  Jour- 
nal de  Nicholson  et  le  Journal  des 
Mines. 

11  a laissé  msc.  un  Essai  sur  le  ca- 
ractère national  et  sur  les  causes 
principales  qui  contribuent  à modi~ 
fier  les  caractères  des  peuples  dans 
l'état  de  civilisation. 

Il  nous  reste  b parler  de  Paul  Chene- 
vix,  doyen  des  conseillers  au  parlement 
de  Metz,  que  son  grand  àgc  empêcha 
seul  sans  doute  de  suivre  b l’étranger  les 
autres  membres  de  sa  famille.  Tombé 
malade  peu  de  mois  après  la  révocation, 
il  refusa  de  recevoir  les  sacrements  de 
la  main  d'un  prêtre  catholique,  et  mou- 
rut, en  1686,  figé  de  plus  de  80  ans. 
Conformément  b la  fameuse  déclaration 
du  29  avril,  le  présidial  le  condamna 
b être  traîné  sur  la  claie.  Honteux  de 
laisser  profaner  par  le  bourreau  la  dé- 
pouille mortelle  du  plus  ancien  de  ses 
membres,  leparlemcutordonna  de  sur- 
seoir b l’exécution;  mais  un  ordre  de 
la  Cour  leva  la  surséance.  Le  cadavre 
fut  donc  traîné  dans  les  rues  de  Melz,  le 
28  nov.  1686,  et  jeté  b la  voirie.  Les 
Protestants  le  recueillirent  pieusement 
et  lui  donnèrent  une  sépulture  hono 
rable  au  chant  du  ps.  LXXIX.  PaulChe- 
nevix  avait  un  frère , ministre  de  l’É- 
vangile, qui  se  réfugia  b Londres,  au 
rapport  de  Quick.  Serait-ce  Chcnem 
d'Eply  ? 

Clïr.NU  ( Claude  j , marchand  de 
Rourges,  fils  d'Etienne  Chenu,  docteur 
en  médecine,  embrassa  les  opinions 
nouvelles  en  1 56  4 , et  fut  tué,  en  1 568. 
avec  de  Sauvetcrre,  seigneur  de  Saint- 
Loup,  son  beau-frère.  11  avait  épousé 
Christine  Üuymard  qui  le  rendit  père 
de  deux  fils,  Jean  et  Pierre,  et  d’une 
fille,  Marie,  qui  furent  tous  trois  ra- 
menés par  la  violence  dans  le  sein  de 
l’Eglise  catholique.  L’alné,  né  b Bour- 
ges, le  29  déc.  1 559,  fut  un  avocèt  cé- 
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lèbre.  Il  a laissé  des  outrages  estimés 
gnf  1»  jnrisprodence,  les  antiquités  du 
Berry  et  l'histeire.  11  mourut  1c  1 6 dér. 

1617. 

CHÉRI»  (Élisoietb  - Sophie), 
née  S Paris  le  3oet.  1648,  fille  de  Henri 
Chéron  , de  Meaux.  peintre  en  émail 
assez  habile,  n’eut  pas  d’autre  maître 
que  son  père  qu’elle  éclipsa  bientôt. 
Dès  l’âge  de  1 4 ans,  sa  réputation  était 
établie,  et  elle  ne  fit  que  croître  jusqu’à 
sa  mort.  Présentée,  en  1 671,  â l’Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  par 
le  célèbre  Le  Brun,  elle  Tnt  reçue  aca- 
démicienne. A cette  époque,  elle  atait, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  cédé  aux 
sollicitations  de  sa  mère,  qui  était  ca- 
tholique, et  abjuré  la  religion  réformée. 
Elle  était  même  entrée  dans  La  maison 
fondée  par  M"  de  Miramioû;  mais  elle 
en  sortit  lorsque  son  père  quitta  la 
France  à la  suite  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  dès  lors  elle  consa- 
cra le  produit  de  ses  ouvrages  à l’en- 
tretien de  ses  sœurs  et  de  sa  mère,  pour 
laquelle  elle  témoigna  toujours  l’affec- 
tion la  plus  tendre,  quelque  méprisable 
que  cette  femme  fut  par  sa  dureté  et 
son  avarice.  A l’âge  do  soixante  ans, 
M*”*  Chéron  énnnsa  Le  Hav,  ingénieur 
du  roi,  dans  Tunique  intention  d’avan- 
tager un  vieil  ami.  Elle  mourut  à Paris, 
le  3 sept.  1711.  En  1699,  l’académie 
de  Ricovrati  de  Padoue  lui  avait  donné 
place  dans  Son  sein,  en  l’honorant  dn 
snrnom  d’Erato.  Louis  XIV  lui  avait  ac- 
éordé  une  pension  de  üOO  livres. 

Cette  fille  extraordinaire  savait  plu- 
sieurs langues  savantes , entre  autres 
l’hébreu  et  le  latin.  Elle  était  musi- 
cienne habile,  et  cultivait  avec  succès 
lâ  poésie;  cependant  c’est  dans  la  pein- 
ture surtout  qu’elle  a excelle.  Peu  de 
personnes  ont  mieux  réussi  qu’elle  à 
rendre  le  caractère  et  la  finesse  des 
pierres  gravées.  Ses  tableaux  sont  en 
général  d’un  pinceau  très-correct  et  fa- 
cile, d’une  couleur  vraie  etvigoureuse, 
ses  draperies  sont  jetées  avec  gnat,  ses 
effets  harmonieux,  et  l’on  y admire  nnc 
grande  intelligence  du  clair-obscnf.La 
peinture  â l’huile,  la  miniature  en  é- 
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roeil,  le  portrait,  toutes  les  manières 
de  peindre  lui  étaient  également  fami- 
lières. On  dit  qu’elle  peignait  souvent 
de  mémoire  des  personnes  absentes 
avec  autant  de  ressemblance  que  si  elle 
les  avait  eues  sous  tes  yeux.  Ellè  gra- 
vait aussi  et  avec  beaucoup  de  talent , 
comme  le  prouvent  sa  Descente  de 
croix , d’après  Zumho,  et  sa  Sainie- 
Cécite , d’après  Raphai'l.  Modeste  , 
simple,  charitable,  dévouée  jusqu’à 
l’abnégation  à sa  famille,  elle  rehaussa 
ses  talents  par  l’éclat  des  plus  belles 
vertus  chrétiennes.  Elle  a laissé  : 

1.  Essoi  de  pseaumes  et  cantiques 
mis  en  vers  et  enrichis  de  fgures, 
Paris,  1694,  in-8*. — Les  figures èout 
de  son  frère. 

H.  Trad.  d'une  Ode  latine  ou  Des- 
cription de  Tridnon,  Paris,  1 6116,  8*. 

III.  Lirre  de  principes  à dessiner, 
Paris,  1706,  36  planches  in-fiil. 

IV.  Le  cantique  i'Hahacuc  et  le 
pseaume  CIll  traduits  en  f ers  fta) i- 
rois  avec  des  estampes  qui  en  repré- 
sentent le  sujet,  Paris,  174  7,  in— 4*. 

V.  Les  a1  ri  se  s renversées , pol'hte 
héroïque  en  3 chants,  publié  aveé  la 
Batracomyomarhic  d’Homère,  mise  en 
vers  franc,  par  fioivin,  Paris,  1717, 
in-8*. — Viècc  ingénieuse  et  plaisante 
dont  J. -B.  Rousseau  faisait  cas. 

VI.  Pierres  antiques  gravées  tirées 
des  principaux  cabinets  de  France, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  41  plan- 
ches in-fol. 

Moins  célèbre  que  sa  sœur,  Louis 
Chéron  no  laissait  pas  d’être  un  bon 
graveur  et  un  peintre  habile  ; mais  ses 
compositions  manquaient  de  grâce,  et 
Son  coloris  avait  trop  d’éclat.  Envoyé  en 
Italie  par  Elisabeth-Sophie,  il  y avait 
étudié  les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et 
de  Jules  Romain,  6t  il  s’appliquait  à 
imiter  la  manière  de  ces  grands  mailrc.4. 
On  cite  surtout,  parmi  scs  tableau*, 
Hérodiade  tenant  la  tête  dé  Faint- 
’ Jean-flaptiste , le  prophète  A fai  us 
devant  Faint-Paul  et  une  Visitation. 
Ses  estampes  sônt  un  peu  froides  et 
manquent  d’effet.  On  cite,  comme,  les 
meilleures  Hercule  se  reposant  de  tst 
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travaux,  Pierre  guérissant  un  para- 
lytique, Ananias  et  Saphira,  le  Bap- 
tême de  l’eunuque  par  Saint-Philip- 
pe.  A la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
il  se  réfugia  à Londres  où  il  mourut  en 
1723,  âgé  de  63  ans. 

CUEVALIKR  ( Antoine-Rodol- 
phe) ou  Le  Chevalier,  en  latin  Ceva- 
lerius,  né  à Montchamps  en  1307, 
mort  à Guernesey,  en  137î. 

Chevalier  était  de  la  même  famille 
qu’Antoine  et  Robert  d’ Agneaux,  célè- 
bres vers  la  fin  du  xvi*  siècle  par  leurs 
traductions  de  Virgile  (Paris,  1382, 
in-8*)  et  d’Horace  (Paris,  1386,  in-8*). 
Il  sortait  â peine  de  l’enfance  lorsqu’il 
vint  â Paris  étudier  l’hébreu  sous  Va- 
lable. Son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  Réforme  l’ayant  forcé  â s'expatrier, 
il  se  retira  en  Angleterre  et  continua 
ses  études  â Oxford  sous  Paul  Fa- 
gius.  Instruit  de  son  mérite,  le  duc  de 
Sommerset,  protecteur  du  royaume 
d’Angleterre,  le  chargea  d’enseigner 
le  français  à la  priucesse  Elisabeth  qui 
lui  donna,  tant  qu’il  vécut,  des  mar- 
ques de  sa  considération.  La  réaction 
catholique  qui  éclata  â la  mort  d’E- 
douard II,  l’obligea  à chercher  un  asile 
en  Allemagne.  11  se  rendit  â Heidelberg 
avec  l’intention  de  se  fortifier  dans  l’hé- 
breu eu  suivaut  les  leçons  du  savant 
Trémellius,  dont  il  épousa  plus  tard 
la  belle-fille.  Appelé  â Strasbourg,  en 
4 339,  pour  y professer  la  tangue  sa- 
crée des  prophètes,  il  ne  fit  qu’un  court 
séjour  dans  cette  ville  qu’il  quitta  pour 
aller  remplir  la  même  chaire  â Genève, 
où  il  obtint  gratuitement,  ainsi  que  son 
fils,  le  droit  de  bourgeoisie,  le  25  déc. 
4359.  Cependant  l’amour  de  la  patrie 
parlant  de  plus  en  plus  impérieusement 
â son  coeur,  surtout  depuis  que  la  paix 
signée  sous  les  murs  d'Orléans  avait 
rendu  la  tranquillité  â la  France,  il  ne 
put  résister  à sa  voix  et  voulut  donner 
sa  démission  ; mais  il  ne  reçut  qu’un 
congé  temporaire,  sur  la  demande  pres- 
sante de  l’église  de  Caen  transmise  par 
M.  de  Bruneville  (MSS.  de  Genève, 
Cart.  412).  Ce  fut  seulement,  en  1567, 
que,  sur  ses  instances  réitérées,  on  lui 


accorda  enfin  un  congé  absolu.  La 
guerre  civile  ayant  éclaté  de  nouveau, 
il  retourna  en  Angleterre  etfutnommé 
professeur  d’hébreu  à Cambridge  ; 
mais,  en  1370,  malgré  la  protection 
dont  l’honorait  Elisabeth , il  renonça  ù 
sa  placo  pour  rentrer  dans  son  pays 
natal.  Il  n'y  jouit  pas  longtemps  du 
repos.  La  Saint-Barthélemy  le  força  de 
fuir  encore  une  fois.  Il  parvint  à ga- 
gqgr  l’ile  dfe  Guernesey  où  il  mourut 
peu  de  temps  après,  laissant  un  fils, 
nommé  Emmanuel  ou  Samuel,  né 
pendant  son  séjour  â Genève. 

Bèze,  Drusius,  Bertram,  Scaliger 
vantent  â l’envi  la  science  do  Cheva- 
lier. Le  petit  nombre  d’ouvrages  qu'on 
a de  lui  justifient  leurs  éloges. 

I.  liudimenta  hebraïce  linguee, 
[Gen.]  J.Crcspin,  1560,  in  8";  [Gen.] 
1567,  in-fol. ; Wiltemb.,  4574,  io-i* ; 
Gen.,  1590  et  1592  in-8*. 

II.  F.pistola  divi  Pauli  ad  Galatat 
sgriaci  litteris  hebraïcis  cum  ver 
tionc  latinâ,  imp.  â la  suite  du  pré- 
cédent. 

III.  Targum  hierosolymilanuut  in 
Peijtateuchum , traduct.  latine  publ. 
dans  la  Polyglotte  de  Wallon  (Lond., 
4657),  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

IV.  Targum  Pscudo-Jonathanis 
in  Pentateuchum . 

V.  Targum  Jonathanis  in  Jotue, 
Indices,  Libres  regum,  Isaia,  Jere- 
mia,  Ezechielis  et  duodecim  Propke- 
tarum  minorum,  ex  cersione  A.  de 
Zamorâ,  à B.  Ariâ  Atout ano  reco- 
gnità,  et  ab  A.  Cevalerio  emendatâ. 

Chevalier  a fait  en  vers  hébreux 
l’épitaphe  de  Calvin  qu’on  trouve  dans 
l’édit,  de  1597  des  poésies  de  Bèze.  11 
a travaillé  aussi  avec  Bertram  et  Mer- 
cier au  Thésaurus  linguæ  sanctae  de 
Pagnini,  qu’il  a enrichi  de  notes  (Lyon, 
4 575,  in-fol. ; Gen.,  4614,  in-fol.). 
Enfin  il  avait  laissé  imparfaite  une 
édit,  de  la  Bible  en  quatre  langues, 
hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin.  De 
Thou  dit  qu’il  en  avait  vu  une  partie, 
comprenant  le  Pcntateuque  et  le  Livre 
de  Josué  écrits  de  sa  main. 

Emmanuel  Chevalier  fil  ses  éludas 
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à Genève  sous  Bèze  et  La  Paye.  Par- 
mi les  Thèses  appelées  de  Genève,  s’en 
trouve  une  De  pscudevangelico  mi- 
nisterio  qui  fut  soutenue  par  lui.  A la 
mort  de  son  père,  il  passa  en  Angle- 
terre et  fut  nommé  ministre  de  l’église 
française  de  Londres.  Plus  tard,  en 
1 595,  il  fut  appelé  à Cantorbéry  par  les 
réfugiés  de  cette  ville. 

CHEVALIER  (Nicolas),  savant 
antiquaire  et  graveur  habile,  né  dans 
la  Flandre  française,  se  réfugia  en 
Hollande  b la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  établit,  dit-on,  une  impri- 
merie à Utrecht.  Il  s’est  fait  un  nom 
très- recommandable  pour  ses  ouvra- 
ges. 

I.  Histoire  de  Guillaume  III,  roy 
d'Angleterre,  par  médailles,  in- 
scriptions,arcs  de  triomphe  et  autres 
monumens  publics,  Amst.,  1692,  in- 
fol. 

II.  Remarques  sur  la  pièce  antique 
de  bronze  trouvée  depuis  quelques 
années  aux  environs  de  Rome,  Amst., 

1694,  in-8'  [in-12]. 

III.  Catalogue  des  médailles  dou- 
bles qui  sont  dans  le  cabinet  de  X. 
Chevalier  à Amsterdam,  Amst., 

1695,  in-4*. 

IV.  Description  de  la  pièce  d’am- 
bre gris  que  la  Chambre  d’Amster- 
dam a reçue  des  Indes  orientales, 
Amst.,  4100,  in-4*. 

V.  Lettre  sur  la  question  si  l’an 
1700  est  te  commencement  du  xvnr 
siècle,  avec  un  almanach  perpétuel 
frappé  en  médaille,  Amst.,  1700, 
in-12. 

VI.  Dissertation  sur  trois  médail- 
les qu’on  a frappées  à l’honneur  du 
roi  de  France  sur  la  paix  de  Satoye 
et  de  Rysreich,  Amst.,  1701,  in-8*. 

VII.  Explication  de  deux  médail- 
les sur  le  couronnement  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  Amst.,  1702,  in-4'. 

VIII.  Description  de  l'académie  à 
monter  à cheval  établie  à Utrecht, 
Utr.,  1706,  in-4*. 

IX.  Catalogue  de  toutes  les  rare- 
tés qui  se  montrent  dans  la  Cham- 
brt  de  laville  dé  Utrecht,  Utr.,  1707, 
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in-4*;  publ.  en  hollandais,  lltr.  1707, 
in-4*. 

X.  Description  de  la  chambre  des 
raretez  de  la  ville  d'Utrecht,  Utr., 
1707,  in- fol.;  réimp.  avec  quelques 
augmentât,  sous  le  titre  : Recherches 
curieuses  d’ antiquités  reçues  d'Ita- 
lie, de,  Grèce,  dé  Egypte,  et  trouvées 
à Ximègue,  à Santan,  etc.,  etc., 
Utr.,  1709,  in-fol. 

XI.  Relation  des  campagnes  de 
l'an  1708  et  1709  par  médailles, 
Utr.,  1709,  in-fol.;  1711,  in-4*. 

XII.  Relation  des  fêtes  données 
par  le  duc  d'Ossontille,  en  4713, 
pour  la  naissance  du  prince  Ferdi- 
nand de  Castille,  Utr.,  1714,  in-8*. 

XIII.  Catalogue  de  toutes  les  rare- 
tez de  la  galerie  d'antiquités  au- 
dessus  de  la  Bourse  d' Amsterdam, 
Amst.,  1717,  in-8*  ou  in-12. 

CHEYALLEAU  (Jean),  sieur  de 
La  Tifardière,  capitaine  huguenot. 
Commandant  de  Chizé  en  1 570;  La  Ti- 
fardière dut  se  rendre  b des  forces  de 
beaucoup  supérieures,  le  secours  qu’il 
avait  demandé  b La  Rochefoucauld 
tardant  trop  b lui  arriver.  En  1574,  il 
se  signala  au  siège  de  Lusignan.  En 
1577,  son  frère,  le  jeune  La  Tifardière, 
fut  tué  au  siège  de  Civray.  En  1585, 
il  accompagna  Condé  dans  la  fatale 
expédition  d’Angers,  et  trouva  un  asile 
auprès  d'un  ami  qui,  bien  que  catho- 
lique, lui  sauva  la  vie.  Nommé  gou- 
verneur de  Saint-Maiient,  il  fut  appelé, 
en  1587,  b défendre  cette  place  contre 
Joyeuse,  qui  sc  présenta  sous  les  murs 
encore  tout  couvert  du  sang  des  sol- 
dats huguenots  égorgés  b Saint-Eloy. 
Secondé  par  Saint-Gelais,  qui  s’était 
jeté  dans  la  ville  b la  première  menace 
d’un  siège,  il  opposa,  pendant  quinze 
jours,  une  vigoureuse  résistance.  De 
fréquentes  sorties,  conduites  par  les 
capitaines  Michelièreel  La  Motte-Jar- 
rie  furent  aussi  glorieuses  pour  les 
assiégés  que  funestes  b leurs  ennemis. 
Cependant  Joyeuse  poussa  les  attaques 
avec  tant  de  vivacité  que , dès  le  pre- 
mier jour,  ses  batteries  tirèrent, 
chose  merveilleuse  pour  le  temps  1 116 
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coups  do  canon  qui  ouvrirent  dans  la 
mauvaise  muraille  do  Saint  -Maiierit 
une  brèche  de  1 20  pas.  Après  avoir 
fait  tout  ce  que  l'honneur  exigeait,  La 
Tifardière  et  Saint-Gelais,  cédant  aux 
instances  des  habitants,  demandèrent  h 
capituler.  Joyeuse,  s’il  faut  en  croire 
Olhagaray  , qui  contredit  en  cela  les 
autres  historiens,  ne  voulut  pas  com- 
prendre dans  la  capitulation  le  ministre 
Antoine  Hilairet,  sieur  de  La  Jar- 
riètte.  C’était,  an  rapportdeM. Briquet, 
dans  son  Histoire  de  Niort,  un  pasteur 
aussi  recommandable,  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  que  par  son  érudition  et  son 
éloquence;  mais  b qui  son  mérite 
même  avait  fait  beaucoup  d’ennemis 
parmi  les  Catholiques.  Il  essaya  de 
niir  sous  un  déguisement;  mais  «ses 
ennemis  veillèrent  à ce  que  leur  proio 
ne  pût  leur  échapper.  Au  moment  où 
la  garnison  sortait  de  la  ville,  ils  re- 
connurent le  ministre  dans  les  rangs 
dés  soldats,  quoiqu’il  eût  changé  d’ha- 
billement. Ils  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne et  le  conduisent  devant  Joyeuse. 
Ce  général  le  renvoie  au  grand  prévêt, 
avec  ordre  de  le  faire  mourir  ignomi- 
nieusement. Il  fut  pendu  au  grand  re- 
gret du  capitaine  Givri  et  des  principaux 
de  l’armée  de  Joyeuse.  Les  bourreaux 
eux-mêmes  donnèrent  des  larmes  b la 
mort  de  cet  homme  de  bien.  » L’histo- 
rien ajoute  qu’après  la  sortie  de  la  gar- 
nison, la  ville  de  Saint-Maixent  fut  mise 
au  pillage. 

Les  desccudanls  de  La  Tifardière 
persistèrent  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Louis  Chevallcau, 
fils  de  Jean  Chevallcau,  sieur  de  Bois- 
ragon,  et  de  Catherine  de  Marcun- 
nay,  fut  enfermé  auPctil-Chltelet,  et 
sa  sœur,  aux  Nouvelles-Catholiques. 
Cètle  dernière,  qui  avait  été  arrêtée 
dans  l’ile  de  Rhé,  comme  elle  essayait 
de  fuir  une  terre  maudite,  avait  été 
condamnée  b être  rasée  et  recluse; 
mais  la  peine  avait  été  commuée.  (,1r- 
chives  ge'n.  E.  3372).  On  finit  ce- 
pendant, leur  mère  étant  devenue 
veuve,  par  lui  rendre  ses  enfants,  le 


8 avril  1687  (Suppl.  franç.  “91 . 4). 
Louis  passa  plus  tard  en  Angleterre, 
où  il  épousa,  en  1700,  Louise  de  La 
Grange.  Ce  mariage  fut  béni  par  le  pas- 
teur Philippe  Ménard  dans  la  Chapel- 
le royale  de  £t-James. 

ClIEttPO.NT  (Jcan)  nous  est  con- 
nu par  la  publication  d^une  édit,  aug- 
ment.  du  Testament  grec-latin  d elt'cze, 
1580,  in-8" , ainsi  que  par  la  trud.  en 
latin,  en  franç.  et  en  allemand,  de  trois 
harangues  parénétiques  d’Isocrate  et 
du  traité  de  Plutarque  sur  l’éducation  . 
trad.  qui  patut  en  même  temps  b Lyon, 
sous  le  titre  de  Libelli  aliquot  didac- 
tici  ad  linguam  gracam,  latinam, 
gallicam  et  germinacam  (1581 , in- 
8’),  et  b Genève,  sous  celui  de  Libelli 
aliquot  [ormandis  turn  jueentutis 
moribus,  tmn  gr/ccre  lin  g tue  utiles 
(1581,  in-8").  — En  1583,  un  Cher- 
pont  était  ministre  de  La  Gravclle  dans 
le  Maine.  Parmi  les  Thèses  de  Genève, 
il  s’en  trouve  une  Sur  la  Trinité  qu’il 
soutint.  Il  était  natif  de  Neuchâtel , où 
son  père  François  de  Cherpont , de 
Paris,  avait  été  envoyé,  en  1 537,  com- 
me maître  d’école  par  l’église  de  Ge- 
nève, et  il  • avoit  été  poussé  aux  études 
par  les  libéralités  du  seigneur  de  La- 
val. » 

CIII’SNF.T,  capitaine  huguenot.  A 
l’appel  de  Cottdê,  en  1562,  Chesnet 
fit  prendre  les  armes  aui  insulaires 
d'Olcron,  ses  concitoyens,  qui  pour  la 
plupart  avaient  embrassé  les  doctrines 
de  la  Réforme  ; mais  promptement  at- 
taqué et  battu  par  les  Catholiques,  il 
dut  se  réfugier  sur  un  navire  qui  pas- 
sait heureusement  en  vue  de  nie,  por- 
tant en  Angleterre  Henri  Morel,  mi- 
nistre de  Saujon,  Jean  Sauscs,  minis- 
tre de  Saiulos , et  d’autres  protestants 
de  la  Saintongc,  échappés  aux  massa- 
cres. Use  fit  débarquer  aux  environs  de 
La  Rochelle  et  noua  des  relations  se- 
crètes avec  los  habitants  reformés  qui 
reconnaissaient  trop  tard  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  en  voulantrester  neu- 
tres. Introduit  dans  la  ville,  il  sortit  de 
grand  malin  de  sa  retraite , le  8 fév. 
1563,  eu  poussant  le  cri  de  Vive  l’E- 
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tangile!  Secondé  par  une  partie  des 
Protestants,  il  se  saisit  des  portes  èt 
s’assura  des  principaux  Catholiques 
qu'il  confia  4 la  garde  de  leurs  parents 
huguenots,  première  cause  de  Son  mal- 
heur. Rendus  h la  liberté,  ces  prison- 
niers d’un  instant  se  joignirent  au  mai- 
re qui  joua  dans  toute  celle  affaire  uû 
-fêle  peu  honorable.  Au  premier  bruit, 
Saisi  de  terreur , il  s’était  caché  darts 
une  étable  ; mais  se  rassurant  peu  h 
peu,  il  avait  feint  de  seconder  le  mou- 
vement jusqu’à  cè  que  se  voyant  en- 
touré de  la  grande  majorité  des  habi- 
tants, il  jetât  le  masque  et  fît  arrêter 
Chesnef  et  ses  complices,  comme  per- 
'urbateursdu  reposde  la  ville.  Pendant 
quelques  jours  encore,  il  crut  prudent 
de  feindre  la  modération;  mais  ayant 
reçu  des  renforts , il  fit  pendre  tous  les 
prisonniers  (parmi  lesquels  on  cite  Ba- 
yo<deFonlenay*),â  l'exception  de  Ches- 
net,  dont  on  instruisait  le  procès  lors- 
que la  conclusion  de  la  paix  lui  rendit  la 
iiberté.  Le  (langer  qu'il  avait  couru  ne 
refroidit  pas  son  aile.  En  1S09,  il  dé- 
fendit les  lies  de  Marenneset  LeBroua- 
eavec  Miugueliire  et  Maisonneuve. 
a lâcheté  de  scs  soldais  rendit  sa 
bravoure  inutile.  Le  hourg  fut  empor- 
té, elles  trois  capitaines  n’eureutque 
le  temps  de  se  jeter  dans  une  barque 
pour  regagner  La  Rochelle.  A partir  de 
cette  époque,  l’histoire  ne  parle  plusde 
lui. 

CÜER1ÉT  (Daniel)  ou  CM  net,  de 
La  Rochelle,  ministre  du  bourg  d’Ars 
dans  nie  de  Rhé,  puis  de  Marans,  en 
1 626,  fui  député  au  Synode  national 
â'Alais.  Il  a publié  les  actes  d’une  dis- 
pute publique  qu’il  soutinlconlro  un  ca- 
pucin, sous  le  lilrê  : Conférence  faite 
au  bourg  d'Arsen  l’isledc  Rhé  entre 
maitre  Daniel  CMncl,  ministre  du 
St-  Evangile  en  l' église  réformée  du 
dir.t  bourg  et  frire  Hubert  de  Tbouars 
capucin,  La  Rochelle,  1623,  in-12. 
Celle  conférence  n’offre  aucun  intérêt, 
les  matières  ayantà  peine  été  effleurées. 

Arcère, ordinairement  si  exact, a con- 
fondu le  pastèur  d’Ars  avec  Jean  Cht- 
het,  un  dés  premiers  prosélytes  de  Co- 


lomleau  à Orléans,  à qui  on  doit  un 
Examen  dcsprincipauxpoincts  de  la 
religion  chrestienne,  tant  par  la  pure 
Parole  de  Dieu  que  par  les  escrits  des 
anciens  Pires  et  Docteurs  (Gen., 
Jacq.  Chouet,  1600,  in-S*),  cité  dans 
l'Index  de  l’archevêque  de  Paris. 

CHEVET  (Pieuse),  vigneron  de 
Tilleparisis.  Le  martyrologe  nous  le 
dépeinlcortime rtn  petitvieillard  de  plus 
de  soixante  ans  • autant  ardent  de  zèle 
que  rien  plus  » et  sachant  ■ tou!  son 
Nouveau-Testament  sur  le  doigt.  » lin 
homme  de  ce  caractère  ne  pouvait  échap- 
per longtemps  aux  inquisiteurs  ; aussi 
avait-il  déjà  élé  en  butte  à la  persécu- 
tion, lorsqu'à  Pavent  de  Noël  I î»58.  un 
cordelier,  qu’il  avait  fort  embarrassé  par  ■ 
ses  citations  de  l'Ecriture  dans  nne  es- 
pèce de  conférence  théologique,  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  les  prisons  du 
Châtelet.  Après  dix  ou  douze  jours  de 
détention,  il  fut  conduit  devant  le  lieu- 
tenant-criminel qui  le  renvoya  à l’offi- 
cial. Interrogé  s'il  croyait  à la  messe, 
il  demanda  si  clic  était  contenue  au  Nou- 
veau-Testament, et  l’official  lui  ayant 
répondu  franchement  que  non  : Eh  bien, 
s’ccria-l-il,  je  n'y  crois  pas;  car  si  un 
ange  du  ciel  m’annonçait  autre  chose 
que  ce  qui  est  écrit  là,  ajouta-t-il  en 
montrant  son  Nouveau-Testament  qui 
ne  le  quittait  pas,  je  ne  le  croirais  ja- 
mais. Menacé  du  bûcher  : Dût-ou  m’é- 
corcher vif,  répliqua-t-il,  on  ne  me  fe- 
rait pas  renoncer  Jésus- Christ.  Celte 
héroïque  fermeté  devaitavoirsj  récom- 
pense. Le  4 mars,  il  fut  livré  au  bris 
Séculier,  et  condamné  au  feu  parle  par- 
lement. 11  fui  condiiit  sur  la  place  Maü- 
bert  bâillonné  et  escorté  d’un  prêtre 
qui,  furieux  de  l’inutilité  de  ses  exhor- 
tations, et  digue  émule  du  bourreau,  le 
meurtrit  de  coups  de  pied  durant  tout  le 
trajet.  Encouragé  par  l'exemple  de  ce 
serviteur  du  Chris!  et  parles  hurlements 
de  la  populace  qui  criait  què  c’était  le 
pins  obstiné  et  le  pliis  méchant  hugue- 
not qu’on  eût  jamais  vu,  l’exécuteur 
s’attacha  à prolonger  le  supplice  autant 
que  phèSible . Il  tint  longtemps  suspendu 
au-dessus  du  feu  le  martyr, à qui  ses  alro- 
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ces  souffrances  ne  purent  cependant  ar- 
racher un  seul  cri,  une  seule  plainte, 
et  qui  mourut  en  répétant  : Que  je  suis 
heureux  ! Que  je  suis  heureux  ! 

Chevet  avait  écrit  ses  Confessions, 
où  Crespin  a puisé  pour  son  martyro- 
Iorc. 

CIIEVIEEETTE  (Moïse),  ministre 
de  Vitry  et  auteur  de  Théorèmes  et  sen- 
tences contre  le  sacrifice  de  la  Messe, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  par  la  ré- 
futation qu’en  a faite  le  minime  Meot 
(Chaumont,  4607,  in- 12).  (I) 

C I1EV  RI  ÈRES  (J.  G.  de),  réfugié 
en  Hollande,  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  ouvrages.  Il  a publié  : 
hâl.  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire d’ Angleterre,  arec  des  notes, 
Amst.,  4730,  7 vol.  in- 12. — Moins 
célèbre  que  celle  de  Itapin  Thoyras, 
cette  histoire  n’est  pas  sans  intérêt.  On 
y trouve  d'assez  grands  détails  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  réformalion  en  An- 
gleterre, et,  au  jugement  de  Pesfontai- 
nes,  le  style  en  est  plein  de  feu,  les 
transitions  bien  ménagées. 

II.  Images  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  Amst.,  1 734, 
in-4*.  — Traduction  de  l'italien  pré- 
férée h l’original.  Les  belles  estampes 
de  Picart  y ajoutent  un  grand  prix. 

III.  Vit  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, Amst.,  473V,  6 vol.  in— 1 2. — • 
Trad.  de  l’italien  de  Leli. 

On  lui  attribue  encore,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  une  Vie  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  Lond.,  4741, 
2 vol.  in-12.  Quant  au  S ont  cl  archi- 
viste (Paris,  4775,  in-8"),  nous  ne  le 
réclamons  pour  notre  auteur  que  sur  la 
foi  de  M.  Quérard. 

CHEZEEl.ES  (Christophe  de), 
seigneur  de  NuEiL-sous-Faye-La-Vi- 
ncuse,  gouverneur  de  Sedan  en  1588. 

La  mort  du  duc  de  Bouillon  semblant 
offrir  aux  Lorrains  une  occasion  favo- 
rable pour  s’emparer  de  ses  états  qu'ils 

(1)  Noos  aurions  peut-être  quelque  droit  de 
réclamer  pour  la  Franrc  protestante,  et  rtc 
rattacher  :i  cette  famille  Jutlr  Ckrri/iel (Che- 
silletie,  d’après  la  prononciation  allemande), 
graveur  habile,  ne  a Francfort-sur-TOUer,  en 
1719,  et  mort  a Paris  vers  1800. 


convoitaient  depuis  longtemps,  Saxen 
burg  attaqua  Jamets  que  défendait  le 
baron  de  Schélandre.  A la  nouvelle  de 
cette  agression,  Nueil  fit  partir,  sous  la 
conduite  du  capitaine  Balay,  une  partie 
delà  garnison  de  Sedan  qui  pénétra  dans 
la  ville  assiégée,  le  1 0 février.  Ce  ren- 
fort força  les  Lorrains  li  lever  le  siège,  si- 
non è renoncerà  leurs  projets.  Ils  tournè- 
rcnl  tous  leurs  efforts  contre  Raucourt, 
sachant  que  l’on  y manquait  de  vivres; 
mais,  dit  d’Aubigné,  « Nué  [Nueil]  y 
aporta  ce  qui  manquoit  h la  veue  des 
ennemis.  >■  Celle  entreprise  heureuse- 
ment terminée,  Nueil  résolut  de  rétablir 
par  la  prise  de  Douzy  la  librecirculation 
entre  Sedan  elJantcls.  A cet  effet,  il  sor- 
tit de  Sedan,  le  1 2 avril,  selon  de  Thou, 
le  1 3 mai,  selon  d’Aubigné,  à la  tète  de 
400  arquebusiers  et  de  90  chevaux, 
commandés  par  les  sieurs  d’.4r*o»et  de 
Falaise,  officiers  expérimentés.  Il  di- 
visa sa  petite  troupe  en  trois  corps.  Do- 
ris  et  Parmentier  furent  chargés  d’oc- 
cuper le  pont  du  Chier  et  de  fermer  l’en- 
trée de  Douzy  aux  Albanais  logés  à 
Mery.  Cheverdier,  lieutenant  de  Cau- 
mont,  reçut  ordre  d’attaquer  le  corps 
de  la  place,  tandis  que  Framont  et  Mas- 
surt  enlèveraient  les  barricades  exté- 
rieures. Villepois,  sergent-major,  for- 
mait la  réserve  avec  le  reste  de  la  trou- 
pe. L’attaque  commença  le  lendemain 
avant  le  jour.  Le  pont  fut  emporté  pres- 
que sans  résistance;  mais  les  Sedanois 
ne  restèrent  maîtres  du  retranchement 
qu’après  un  comhat  acharné  de  plus 
d’une  heure.  Tout  fut  pris,  tué  ou  noyé. 
La  jeune  duchesse  de  Bouillon  traita  les 
prisonniers  avec douceuret  «leurdonna 
la  vie  en  recevant  leurs  drapeaux.  » 
Cette  brillante  affaire  qui,  s’il  faut  en 
croire  des  mémoires  du  temps,  ne  coûta 
la  vie  qu’à  deux  sedanois,  !i  un  soldat 
et  au  fils  du  bourgeois  Le  Ferre,  rom- 
pit le  blocus  de  Sedan. 

Nueil  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Montlion  qu’une  fille,  nom- 
mée Jeanne,  qui  épousa,  en  1608, 
Louis  de  Montfernier. 

CIHFEEEAUD(N.),pastcur de  l’é- 
glise française  de  Slellin,  est  auteur 
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d’un  Dictionnaire  catèché  tique  à l'u- 
sage de  la  jeunesse,  où  l’on  explique 
les  termes  employés  dans  les  matiè- 
res de  religion  et  de  morale.  Berlin, 
1784,  io-8\ 

CHIRON  (Théodoie),  pasteur  de 
Montélimart  en  1 684. De  l’aveu  de  Mer- 
cure, l’évêque  du  diocèse  n’avait  rien 
épargné  pour  détruire  l’hérésie  dans 
cette  ville;  mais  il  n’avait  pu  réussir  à 
trouver  un  prétexte  quelconque  pour 
faire  interdire  l’église  qu’avait  illustrée 
Charnier,  lorsque  Chiron  lui  en  four- 
nit un,  en  admettant  à la  Cène  Amabile 
Chausin  relapse.  Saisi  de  l’affaire,  le 
parlement  de  Grenoble  rendit,  le  12 
juillet  1684,  un  arrêt  portant  que 
l’exercice  du  culte  réformé  serait  à ja- 
mais interdit  4 Montélimart,  que  le  tem- 
ple serait  rasé  et  une  croix  de  pierre 
élevée  sur  son  emplacement,  et  que  le 
ministre,  ainsi  que  la  relapse,  serait 
banni  à perpétuité.  Ne  se  contentant 
pas  de  cette  victoire,  l’évêque  s’empara 
de  la  cloche  que  depuis  longtemps  déjà 
les  Protestants  avaient  été  condamnés 
à descendre,  et  il  la  baptisa  en  grande 
cérémonie,  en  lui  donnant  pour  mar- 
raine une  dame  de  Combeaumont  qui 
avait  abjuré  la  religion  réformée  depuis 
quatre  ans.  Chiron  se  retira  à Genève 
où  il  fonda  une  école  d’où  sont  sortis 
quelques  hommes  distingués.  — En 
1740,  Henri  Chiron  et  Daniel  Chiron, 
tous  deux  du  Dauphiné  et  tous  deux 
faiseurs  de  bas,  habitaient  Lausanne, 
avec  leurs  femmes  Judith  Yigneroles 
et  Etiennette  Pagès. 

CUIVRÉ  (IIknbi  be),  sieur  de  Ma- 
rencé,  fils  de  Henri  de  Ckivrr,  âgé  de 
41  ans,  habitant  la  paroisse  de  Sotte- 
vast,  élection  de  Valognes,  maintenu 
dans  sa  noblesse  lors  de  la  recherche 
de  1666  (J/SS.  de  l’Arsenal,  llist. 
754).  Est-ce  le  gentilhomme  de  la 
Basse-Normandie,  du  nom  de  Marenc  :. 
qui,  au  rapport  de  Benoît,  s’enfuit,  lui 
quarantième  y compris  sa  femme,  dans 
une  mauvaise  barque  de  sept  tonneaux, 
sans  provisions,  sans  espoir  de  se- 
cours, dans  la  plus  mauvaise  saison  de 
l’année,  oubliant  les  dangers  qu’il  cou- 


rait pour  ne  songer  qu’au  bonheur  d’a- 
border sur  une  terre  hospitalière  où  il 
pût  librement  servir  Dieu  selon  sa  con- 
science? Menacés  à chaque  instant  d’ê- 
tre engloutis  par  une  mer  furieuse,  dé- 
vorés par  la  faim  et  la  soif,  n’ayant 
pour  humecter  leurs  lèvres  desséchées 
qu’un  peu  de  neige  fondue,  ces  cohfes- 
seurs,  parmi  lesquels  on  comptait  plu- 
sieurs femmes  enceintes  et  des  enfants 
à la  mamelle,  arrivèrent  enfin,  après 
une  périlleuse  traversée  de  plusieurs 
jours,  sur  les  cfltes  d’Angleterre,  à 
demi-morts,  mais  heureux  de  se  voir 
en  liberté. 

CHOART  (Paul)  sieur  de  Buzan- 
val  (1),  habile  diplomate  huguenot. 
Buzanval  s’attacha  de  bonne  heure  à la 
fortune  de  Henri  de  Nararre.  En  4 583, 
il  était  aux  Pays-Bas,  où  il  avait  pro- 
bablement suivi  le  duc  d’Anjou,  lors- 
que, après  l’infàme  trahison  de  ce 
« prince  de  malin  esprit,  cauteleux  et 
déloyal,  » Du  Plessis  Mornay  lui  écri- 
vit de  Nérac,  sous  la  date  du  1 4 février. 
• Venez  vous  consoler  avec  vos  amis. 
[Le  roi  de  Navarre]  a besoin  d’estre 
assisté  et  vous  y trailtera  bien.  Il  a 
très-bonne  opinion  de  vous.  » Buzan- 
val se  rendit  à cette  invitation,  et  Henri 
le  nomma,  en  effet,  un  des  deux  gentils- 
hommes ordinaires  de  sa  chambre.  Ce 
prince,  malgré  la  rusticité  de  son  génie, 
avait  le  don,  si  précieux  et  si  rare,  de 
pressentir  le  mérite  par  une  sorte  d’ins- 
tinct naturel.  Il  fit  choix  de  Buzanval 
pour  l’adjoindre  à l’ambassade  qu’il  en 
voya,  en  juillet  1 583,  auprès  des  puis- 
sances protestantes,  afin  de  solliciter 
leur  alliance,  et  de  «préparer  le  chemin 
à une  bonne  réconciliation  de  toutes  les 
Eglises  et  réunions  des  confessions 
d’icelles.  » Voici  en  quels  termes  Henri 

(I)  Buienval,  Busenval,  cl  quelquefois 
Chouarl.  Il  était  (ils de  Robert  Choart.selKneur 
de  iluiaatal.etde  Françoise  I', rené, et  sa  famil- 
le, une  des  plus  anciennes  de  l'Ile-de-France, 
avait  produit  plusieurs  hommes  distingues  dans 
la  maftistratore,  l'armCe,  le  cierge,  la  lintnee. 
M.  Courcelles  lequalitlede  seigneur  de  Grand- 
Champ,  de  la  Grange-le-Roi,  etc.;  mais  l'aui 
Cltoarl  n'en  a pas  moins  toujours  porte  le 
nom  de  Ruiantal,  du  plus  loin  qoe  noua  le 
trouvons  mentionné  dans  l'histoire. 
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parle  de  celle  mission  dans  une  circu- 
laire à messieurs  des  Eglises  : « — Je 
despeschay  depuis  quelques  mois  le 
sieur  de  Ségur,  superintendant  de  ma 
maison,  accornpaignéd’un  gentilhomme 
de  ma  chambre [Buzanvai]  et  d'un  mais- 
tre  des-  requesles  de  mou  h os  tel  [€»- 
lignon],  personnaiges  sufiisaus  aux 
quels  je  dounay  charge  de  treicleravec 
la  séréuissime  Koyne  d'Angleterre  , 
messieurs  des  Estais  du  Pays-Bas,  le 
très  - puissant  Roy  de  Danemark,  les 
trèe-illustres Princes,  Seigneurs  et  aul- 
tres  des  Estais  du  Sainct-Kuipire,  et 
leur  remonstrer  à chascun,  selon  qu’il 
luy  appartiendroit,  le  mal  qui  provenoit 
de  ceste  plaie,  qui  ne  peut  qu’ompirer 
si  on  la  laisse  envieillir,  et  le  bien  au 
contraire  qui  serait  à aspirer  si  elle 
pouvoit  eslre  dose  et  fermée  ; les 
priant,  selon  U coustmue  de  l’Eglise 
ancienne,  de  remettre  la  décision  de 
tous  ces  différait»  à un  bon  et  légitime 
synode  universel  qui  se  pourrait  tenir, 
du  commun  coaseutemeul  de  toutes  les 
Eglises  réformées,  lorsque  Dieu  leur 
aurait  donné  paix  et  repos.  Et  en  at- 
tendant cegt  heur,  de  faire  cesser,  selon 
la  charité chresücnne,  toutes  invectives 
tant  de  bouche  quo  par  escript,  qui  ne 
font  qu’enaigrir  la  plaie  que  nous  deb- 
vons  adoulcir  par  tous  moyeus  pour  eu 
faciliter  b guérison.  » Nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  parler  de  celle  ambas- 
sade à l’art.  CA1.1GNON  ; mais  les  his- 
toriens que  nous  avions  consultés,  nous 
out  fait  commettre  un  léger  anachro- 
nisme qu’un  examen  approfondi  des 
documonts  contenus  dans  les  Mémoires 
de  Du  Plessis-Mornay,  nous  permet 
de  relever.  Nous  avons  dit  que  l’am- 
bassade dont  faisaient  partie  Culiguon 
et  Buzanvai,  avait  été  provoquée  par  1a 
mort  du  duc  d’Anjou.  Mais  c'est  une 
erreur;  cette  députation  fut  envoyée  en 
1583,  r’esl-à-dire  environ  un  au  avant 
sa  mort.  Elisabeth  accueillit  très-favo-  ■ 
ralliement  cette  ambassade  ; elle  assura 
Segur  « que,  quand  il  serait  besoin, 
elle  feroit  tousjours  [à  son  maître]  no- 
table preuve  de  sa  bonne  volonté.  » 
Les  ambassadeurs  s*  rendirent  ensuite 
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auprès  des  EUts-Géuéraqj;  purs  fié  s# 
séparèrent.  Ruzanval,  remontant  Je 
Uhiu,  se  dirigea  vers  le  Midi;  il  était 
porteur  de  lettres  pour  le  duc  Casigur 

et  pour  Messieurs  des  Ligues  Suisses. 
Celte  ambassade  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  eu  attendra  : uueCoutre- 
union  îles  Etats  protestants  fut  opposée 
à l’Union  de  la  Ligue.  Les  Guise  ré- 
pondirent à cet  acte  de  prudence  des 
Huguenots  par  uu  acte  de.  trahison  en- 
vers leur  souverain,  le  traité  de  Juin- 
ville  (il  déc.  4584)  ; et  Henri  111,  par 
un  acte  de  faiblesse  et  d'imprévoyance, 
le  traité  de  Nemours  qu’il  signa  avec 
les  Gui>e  (7  juill.  1585).  Bientôt  après 
éclata  le  huitième  guerre  de  religion. 

En  1585,  Ruzanval  fut  accrédité  en 
qualité  d’ambassadeur  auprès  d'Elisa- 
beth. il  réussit  à persuader  à relie prip- 
cesse  d’avancer  à sou  maître  les  som- 
mes nécessaires  pour  tenir  la  campa- 
gne (UrUish  HuseiiM,  JH  SS.  Laits- 
down,  N-  Si.  70.  Ibid.  63.  26.)  De 
leur  côté,  les  princes  allemands  sq 
concertèrent  pour  subveoir  aux  frais  de 
l’armée,  forte  d'environ  36  mille  hom- 
mes, quo  le  baron  de.  Dohna  dut  Con- 
duire au  secours  des  Huguenots.  Les 
subsides  de  l’Angloteterre  étant  coHxi 
arrivés.  Heu  ri  put  sortir  de  La  Rochelle 
où  il  se  tenait  renfermé,  ol  le  20  oct. 
1667,  sc  livra  la  bataille  de  Coutras 
où  l’armée  que  commandait  le  duc  de 
Joyeuse  fui  entièrement  détruite.  Ce 
succès  inespéré,  qui  n’était  après  tout 
qu’un  premier  pas  pour  arriver  an  but, 
enivra  tellement  Henri  qu’il  s'imagina 
n'avoir  plus  rien  à faire  qu'à  se  réjouir. 
D’un  autre  cité,  l'armée  allemande 
ayant  été  défaite  par  le  duc  de  Guise, 
le  vainqueur  de  Coutras  qui,  avec  un 
peu  de  prudence  et  d'esprit  de  conduite, 
eût  pu  facilement  se  rendre  l’arbitre 
entre  Henri  111  et  la  Ligue,  se  troava 
tout  à coup  sans  armée  et  sans  ressour- 
ces, n'ayant  jamais  été  plus  faible.  Çe 
qui  le  sauva,  ce  ne  fui  ni  son  habileté, 
ni  sa  victoire;  c'est  la  haine  que  $e  por- 
taient ses  ennemis  : ils  abandonnèrent 
leur  proie  pour  s’entre-dévorer. 

Buzanval  continua  à résidqr  en  An- 
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gUtorre.  Secondé  par  les  événements, 
il  ti'eul  pas  de  peine  à entretenir  dans 
ses  bonnes  dispositions  la  reine,  auprès 
de  laquelle  il  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit; mais,  si  l’on  doit  en  croire  ipèfiy, 
dans  ses  Mémoires  de  Hollande,  sa  fa- 
veur ne  tarda  pas  à s’évanouir  sans  re- 
tour. « Cette  reine  brillante  de  cent 
qualités  héroïques  "avait  celte  petitesse 
d’esprit  « d'étre  implacable  contre  ceux 
qui  témoignaient  le  moindre  mépris  de 
sa  personne  » , et  ttuzanval  eut  ie  mal- 
heur d'être  de  ce  nombre.  Les  plus 
grandes  reines  sont  femmes,  lin  jour 
que  Ruzanval  se  trouvait  à la  table  de 
son  ami  l>u  l'itssis  pendant  le  siège 
de  Paris,  la  conversation  tomba  sur  les 
mérites  de  cette  princesse,  et  il  se  per- 
mit de  dire  que  sa  prononciation  fran- 
çaise laissait  quelque  chose  b désirer. 
Ses  paroles  ayant  été  rapportées  b la 
reine  par  un  officieux,  le  diplomate  fut 
à jamais  perdu  dans  son  esprit.  «Elle 
eu  garda  le  souvenir,  dit  Aubery,  pour 
se  venger  du  railleur  et  de  celui  qui 
avoit  souffert  qu'on  put  railler  publi- 
quement d'elle;  car  peu  après,  M.  Vu 
Plessit  ayant  été  envoyé  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  de- 
mander secours  contre  la  Ligue,  il  fui 
très-mal  reçu  et  ne  put  rien  obteuir.  • — 
Ainsi  pour  apaiser  celle  princesse,  le 
roi  Henri  IV  envoya  extraordinairement 
en  Angleterre  M.  le  vicomte  de  Tu- 
renite,  depuis  duc  de  Bouillon,  suivi 
de  M.  de  Buzanval  qu’il  devoit  laisser 
ambassadeur  ordinaire  près  de  la  reine. 
Pour  le  vicomte,  il  fut  très  bien  reçu, 
mais  elle  ne  voulut  pas  voir  M.  de  Bu- 
zanval, et  comme  M.  de  îurenue  lui 
eut  dit  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  le 
laisser  là,  elle  lui  dit  précisément  et 
absolument  qu’elle  ne  vouloit  point  de 
lui,  et  le  vicomte  seul  de  quelques  an- 
glois  que  cette  aversion  venoit  des  con- 
tes qu'il  avoit  faits  de  la  reine  au  siège 
do  Paris.  * A voir  les  choses  de  près, 
les  grandes  vues  de  la  politique  se  ré- 
duisent toujours  à de  petites  propor- 
tions. A la  suite  de  sa  disgrâce,  qu’il 
s’était  attirée  bien  innocemment  (car 
ejffiq  on  peut  être  une  très-bonne  reine 


et  n’avoir  pas  la  langue  déliée;  il  suffit 
que  l'esprit  le  soit),  Buzanval  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  auprès  des 
Etats-Généraux.  Co  poste  n’était  pas 
moins  important  ; il  le  remplit,  b da 
courts  intervalles  près,  pendant  un  es- 
pace d'environ  quinze  ans,  de  tôt»*  b 
«607. 

En  1 596,  il  ménagea  U traité  d’al- 
liance offensive  et  défonsive  que  le  duc 
d t Bouillon  signa,  le  31  oct.,  au  nom 
de  la  France  avec,  lesProviiioes-llnies. 
Un  semblable  traité  avait  été  signé  par 
ce  même  duc,  le  24  tuai,  avec  la  reine 
d’Angleterre,  et  Uuillauni  Ancel  par- 
courait l'AUemague  pour  engager  lee 
princes  protestants  dans  la  même  con- 
fédération contre  la  maison  d’Autriche. 
Cette  ligue  eut  vraisemblablement  pour 
effet  de  provoquer  les  ouvertures  de 
paix  qui  furent  faites  b lleuri  IV  par 
l’entremise  du  cardinal  légat.  Alexan- 
dre de  Médicis,  Clément  VIU  voyant 
avec  douleur  que  la  continuation  de  la 
guerre  retardait  l’entière  extermination 
des  iutidèles  et  des  hérétiques.  La  ville 
de  Venins  fut  choisie  pour  y tenir  un 
congrès.  Sur  la  demande  du  légat, 
l’Angleterre  et  les  Provinces-Uniea, 
puissances  hérétiques,  en  furent  écar- 
tées, au  mépris  de  rengagement  for- 
mel de  Henri  IV  de  ou  jamais  traiter 
sans  leur  participation.  Mais  les  enga- 
gements des  princes  sont  rarement  des 
traités  à forfait  ; les  plus  sacrés  n’ont 
do  force  qu’aulantqu’ils  profitent.  Lors- 
que la  paix  fut  signée,  le  2 mai  1598, 
Henri,  craignant  le  ressentiment  bien 
légitime  de  la  Hollande,  fit  partir,  au 
rapport  de  Sully,  le  sieur  de  Buzanval 
pour  Amsterdam  et  le  » chargea  de 
maintenir  la  bonne  intelligence  avec  les 
Etats-Généraux  et  de  payer  la  pension 
que  S.  M.  leur  donnoit,  » cV.st-b-dire 
qu’après  avoir  sacrifié  la  Hollande  b 
l’Espagne,  Henri  sacrifiait  secrètement 
l’Espagne  b la  Hollande.  Telle  est  la 
morale  des  cabinets.  Le  plus  habile  est 
celui  qui  trompe  le  plus  sûrement. 

L'nepublication  récente,  faite  eu  Hol- 
lande, uous  a initié  aux  secrets  de  la 
correspondance  diplomatique  de  Buzan  - 
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val  pendant  les  années  1598  et  99. 
Espérons  que  l’auteur,  M.  Vreede,  pour- 
suivra une  œuvre  qui  intéresse  4 un 
haut  point  l’histoire.  En  voici  lo  titre  : 
Lettres  et  négociations  de  Paul 
Ckoort,  seigneur  de  Buzanval , et  de 
François  d’Acrsscn,  suivies  de  quel- 
ques pièces  diplomatiques  concernant 
les  années  4593-6  et  160Ï-6,  Leide, 
1846,  in-8*.  Ces  documents  sont  tirés 
d’un  msc.  ayant  appartenu  au  grand- 
pensionnaire  de  Witt,  que  possède  la 
Bibl.  roy.  de  La  Haye,  et  qui,  sous  le 
titre:  ProposiliontdcM.de  Buzancal, 
contient,  en  ï vol.  in— fol.,  les  Mémoires 
et  lettres  de  l’ambassadeur  français  de- 
puis le  mois  de  mai  1597 jusqu'au  mois 
de  nov.  4 606,  lettres  et  mémoires  dont 
une  copie  (4)  se  conserve  aussi  4 la 
Biblioth.  nationale  ( Fonds  St.  Ger- 
main franc.  762. 4,  S).  M.  Vreede  a 
choisi,  pour  les  livrer  4 l’impression, 

« celles  des  dépêches  de  M.  de  Buzan- 
val  qui,  mises  en  rapport  avec  celles 
de  l’agent  des  Provinces-Unies  4 la 
Cour  de  France,  lui  semblaient  offrir  le 
double  avantage  de  retracer  4 la  fois  la 
situation  intérieure  et  eitérieure  des 
deux  pays,  et  de  présenter  4 nos  yeui 
la  scène  animée  et  variée  de  la  politi- 
que du  temps.  » Voici  en  quels  termes 
il  apprécie  cette  correspondance  : « Il  y 
a,  dit-il,  de  la  prolixité  dans  les  dépê- 
ches de  M.  de  Buzanval  ; mais  en  re- 
vanche, elles  contiennent  des  détails- 
exacts  et  consciencieux  que  l’on  cher- 
cherait inutilement  ailleurs,  relative- 
ment 4 la  situation  politique  et  militaire 
des  Provinces-Unies . — La  guerre  qui  se 
fesait  dans  l’ile  de  Bommei,  les  excès 
de  l’Amirante  d’Aragon  dans  les  pays 
de  Clèves  et  de  Juliers,  l’union  bientôt 
dissoute  des  princes  allemands,  la  ja- 
lousie intéressée  d’Elisabeth,  les  dan- 
gers de  ses  négociations  avec  l’Espa- 
gne, au  cas  qu’elle  se  servit,  au  détri- 
ment de  la  république,  des  villes  et 
places  fortes  qu’elle  tenait  en  gage,... 
les  essais  infructueux  des  archiducs, 

(1)  Une  autre  copie,  mais  du  2*  lolume 
seulement,  fait  partie  du  Fvniii  de  Briertnc, 
N"  99, 100. 


s’efforçant  tour-4-tourde  vaincre  l’ob- 
stination de  ces  provinces  par  des  ri- 
gueurs mal  calculées  ou  par  des  émis- 
saires mystérieux,...  tout  cela  y est 
décrit  avec  un  soin  et  une  clarté  peu 
communs.  M.  de  Buzanval  excelle  en- 
core dans  l'art  d’exposer  tout  ce  qui  a 
trait  aux  intérêts  financiers,  industriels 
et  commerciaux,  etc.  » Celte  apprécia- 
tion est  juste.  Ces  lettres  et  mémoires 
sont  non-seulement  intéressants  au 
point  de  vue  historique,  ils  ont  aussi 
une  valeur  littéraire.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  prosateur  de  cette  époque 
qui  ait  mieux  manié  sa  langue  que  Bu- 
zanval. Son  expression  est  toujours 
claire,  précise;  sa  phrase  logique  et 
bien  ordounée,  son  style  naturel  et 
correct.  Aussi  doit-on  s’étonner  qu’un 
homme  remarquable  4 tant  de  titres 
n’ait  trouvé  place  jusqu’ici  dans  aucun 
de  nos  recueils  biographiques. 

Deux  Mémoires  d’un  grand  intérêt, 
l’un  relatif  aux  affaires  d' Allemagne, 
et  l’autre  sur  la  liberté  du  commerce 
des  neutres,  complètent,  avec  des  ex- 
traits de  la  correspondance  du  diplo- 
mate français  au  sujet  de  l’affaire  du 
duc  de  Bouillon,  l’intéressante  publi- 
cation de  M.  Vreede. 

Buzanval,  dans  sa  correspondance, 
se  montre  toujours  favorable  aux  inté- 
rêts des  Provinces-Unies.  On  admire 
l’habiletéavec  laquolleil  s’insinue  dans 
l’esprit  de  Henri  IV  pour  l'amener  4 ses 
lins.Commenous  l’avons  dit,  en  signant 
la  paix  avec  l’Espagne,  Henri  n’avait 
pu  être  sincère;  dans  son  esprit,  ce 
n’était  qu’une  trêve.  Aussi  ne  cessa-t- 
il  de  faire  passer  secrètement  4 ses  an- 
ciens alliés  des  secours  en  hommes  et 
en  argent.  A la  fin,  l’Espagne  épuisée 
manifesta  le  désir  de  traiter  aussi  avec 
ses  sujets  rebelles  et  déplus  hérétiques. 
C’était  un  premier  et  grand  pas  qu’elle 
faisailvers  sadécadence.  Buzanval,  dans 
cette  occasion,  seconda  activement  les 
négociations  de  Jeannin,  4 la  suite  des- 
quelles la  Hollande  fut  admise,  parle  trai- 
té du  1 1 janv.  1609,  sous  la  garantie  de 
la  France  et  de  l’Angleterre,  au  nombre 
des  puissances  indépendantes  de  l’Eu- 
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rope  ; mais  il  n’eut  pas  le  bonheur  de 
jouir  de  cette  victoire.  Dès  le  mois  de 
février  4606,  il  écrivait  à son  ami  Du 
Plessis  : « Si  l’on  me  tient  promesse, 
j’espère  que  la  prochaine  [année]  me 
délivrera  tout— h— fait  deces continuelles 
sollicitudes  et  de  cest  air  auquel  mon 
aage  et  mes  forces  ne  sont  naturelle- 
ment proportionnées.  Aussi  n’y  fais-je 
que  languir  depuis  quelque  tcms.  »Sa 
santé  chancelante  ne  se  raffermit  pas. 
L’année  suivante,  il  fit  une  dangereuse 
maladie.  Du  Plessis  qui  avait  pour  lui 
une  amitié  de  frère  (lunata  potins 
quàmadnata , disait-il,)  ne  cessait  de 
le  presser  de  venir  • se  guarir  corpo- 
rellement et  spirituellement  avec  ses 
amis.» — «Je  loue  Dieu, écrivait-il  à 
Du  Maurier , b la  date  du  1 4 juillet,  que 
V.  de  Buzanval  soit  mieux,  ma  is  je  vou- 
drois  bien  avoir  le  bonheur  de  le  gua- 
rir. » Celte  amélioration  dont  Du  Mau- 
rier  s'était  flatté,  ne  se  soutint  pas;  ce 
fut  la  dernière  lueur  d’un  feu  qui  s’é- 
teint. Bu zanval  mourut  à La  Haye.le.1l 
août  4607.  Sa  mort  fut  déplorée  en 
Hollande  comme  un  malheur  public.  Des 
funérailles  magnifiques  attestèrent  les 
regrets  et  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion qu’il  avait  servie  avec  tant  de  zèle. 
« Il  est  mort  un  homme , écrivait  Du 
Plessis,  qui  orbis  noslri  partent  fa- 
ciebat,  nedim  regni,  et  ne  voy  pas 
d’où  le  roy  en  puisse  faire  un  juste 
remplacement. Mais  pour  luvil  ne  pou- 
voit  [rien]  plus  à propos  que  s’enterrer 
sur  le  rempart  que  sa  valeur  et  indus- 
trie avoit  si  longtemps  défendu,  ny  dé- 
sirer plus  bel  épitaphe  que  le  regret 
d’un  peuple  qui  avoit  connu  sa  vertu  et 
duquel  elle  pouvoit  estre  mieux  re- 
connue. » 

Buzanval  n’était  pas  seulement  un 
habile  politique  ; il  était  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  de  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux diplomatiques  en  méditant  avec 
Scaliger  quelque  écrivain  de  la  Grèce. 
« ht  animoac  propemodùmiu  oculis 
adhùc  nostris,  dit  Dan.  lleinsius  dans 
ses  Oraisons,  maximus  vir  Paulus 
versahaturB.,  quicitmllaga  viveret, 

T.  III. 


aut  ipsead  Scaligerum  non  raràven- 
titabat , aut  hoc  llagam  ventent e , 
gracurn  alignent  scriptorem  percur- 
rentem  cupidissimi  audiebat.  Au  rap- 
port d’Auberv,  Buzanval  est  fort  célé- 
bré dans  les  écrits  des  doctes  de  Hol- 
lande. A l’art.  B01SSARD,  nous  avons 
eu  l’occasion  de  citer  de  lui  une  petite 
pièce  deî4  vers  latins  qui  annonce  plus 
de  mérite  que  n’en  font  ordinairement 
paraître  toutes  ces  poésies  laudatives 
qui,  comme  autant  de  Lares  tutélaires, 
décorent  le  vestibule  de  tous  les  monu- 
ments littéraires  de  ce  siècle.  Qu’on 
nous  pardonne  ce  langage  précieux, 
qui  parattra  d’autant  plus  déplacé  que 
le  caractère  du  style  de  Buzanval  est 
le  naturel  et  la  simplicité. 

Buzanval  était  aussi  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  Casaubon.  L’amour  des 
lettres  les  avait  rapprochés.  Ce  savant 
annonce  en  ces  termes  dans  ses  Ephé- 
mérides  la  mort  de  son  ami  ; « Aujour- 
d'hui (xiii  Kal.  Oct.)  j’ai  appris  la  mort 
de  Buzanval,  homme  très-considérable, 
et  j’en  ai  ressenti  la  plus  grande  dou- 
leur. Car  la  chrétienté  a perdu  en  lui 
un  homme  habile  et  qui  avait  une  gran- 
de pratique  des  affaires.  Le  roi  a perdu 
un  fidèle  ministre,  l’Eglise  de  Dieu  un 
homme  excellent  et  très-zélé  pour  la 
pure  religion,  purioris  religionis  stn- 
diosissintum,  et  moi  un  ami  qui  ne 
m’était  pas  attaché  par  de  faibles  liens, 
[b  sçavoir]  une  conformité  de  piété  et 
l’amour  des  lettres.  » 

Outre  les  documents  cités  dans  le 
cours  de  notre  article , et  un  certain 
nombre  de  lettres  de  médiocre  impor- 
tance contenues  dans  les  Mémoires  de 
Du  Plessis-Momay,  nous  indiquerons 
encore  de  Buzanval  quelques  pièces  dé- 
posées dans  le  Musée  Britannique,  dont 
nous  ferons  connaître  la  cote  et  leçon- 
tenu  : Cottonian.lihrary  mss.  N"  B.  Vf. 
3ï5  : Discours  sur  les  dangers  de 
l’ambition  de  Philippe  II,  eu  4 585. 
— Ibid.  43 1 : Lettre  à IV alsingham, 
révélation  d'uu  complot  contre  la  vie 
d'Elisabeth,  Londr.  4 1 juillet. — Ibid, 
435  : Lettre  sur  l’état  de  la  Fronce, 
Londr.  31  mai  4 088.  — Ibid.  Galba. 
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£.  VI.  312:  Littré  à Elisabeth  con- 
cernant lu  reine  d'Ecosse,  Londr.  4 8 
oct.  4586.  — blss,  Lansdown,  N'  46. 
60  : Lettre  à lord  Burghley  au  sujet 
du  marchand  Tardif. 

Paul  Clmart  n'ayant  pas  laissé  d’en- 
fant, son  héritage  échut  h ton  neveu 
Théodore,  qui  ne  parait  pas  avoir  pro- 
fessé la  religion  réformée.  11  est  pro- 
bable cependant  que  Buaauval  ue  fut 
pas  le  seul  de  sa  nombreuse  famille  qui 
eût  embrassé  le  protestantisme;  mais 
nous  n'en  avons  aucune  preuve  cer- 
taine, si  ce  n'est  pour  une  de  ses  cou- 
sines, nommée  FaaNçoisB,  qui  épousa 
le  ministre  La  Couture. 

CUOIlAlto  (Jacques),  maître  d'é- 
cole à Saint— Mihiel.  martyr  en  4645. 
Dans  une  discussion  qu'il  soutenait 
contre  trois  prêtres,  Chobard  ayant 
avancé  que  les  sacrements  ne  profi- 
tent qu’à  ceui  qui  les  reçoivent,  ses 
adversaires  en  conclurent  assez  natu- 
rellement qu’il  ne  croyait  pas*  l’effica- 
cité des  messes  pour  les  vivants  ou 
pour  les  morts,  et  ils  le  dénoncèrent 
comme  hérétique.  Après  trois  eu  qua- 
tre mois  de  détention,  pendant  lesquels 
le  clergé  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  l’amener  b se  rétracter,  il  fut  con- 
damné au  feu.  En  marchant  au  sup- 
plice, Chobard  voulut  adresser  quel- 
ques paroles  d'instruction  au  peuple 
qui  l’entourait,  mais  le  prévût  le  mena- 
ça de  lui  faire  couper  la  langue,  et  il 
se  tut,  se  contentant  de  répéter  de 
temps  en  temps  : Mon  Dieu,  aie  pitié 
de  ton  pauvre  témoin.  Il  mourut  avec 
la  fermeté  d’un  vrai  chrétien. 

CHOFFIN  (Davis-Etienne),  né  & 
Hérieourt,  dans  la  principauté  de  Mout- 
béliard,  le  S oct.  4*03,  mort  b Halle 
au  mois  de  janvier  4773. 

Fils  d’un  négociant  aisé,  Choffin 
acheva  ses  études  b Stuttgard,  et  en 
sortant  du  gymnase,  il  entra  en  qualité 
d’instituteur  dans  la  famille  d’un  offi- 
cier allemand.  Il  s'établit  ensuite  b 
Halle  comme  maître  de  langue  fran- 
çaise, et  finit  par  obtenir  la  place  de 
professeur  des  langues  modernes  b 
l’école  des  Orphelins  et  b l’université. 


Il  avait  embrassé  1m  opinions  des  Frè- 
res Moraves. 

Choffin  est  auteur  ou  éditeur  d’un 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  presque 
tous  ont  eu  plusieurs  éditions.  La  liste 
qu’en  donne  le  savanlM.  Weiss  dans  U 
liiogr.  univ.  n’étant  pas  complète,  noue 
essaierons  de  la  compléter  su  moyeu 
des  bibliographes  allemands. 

I.  Abrégé  delà  vie  de  divers  prin- 
cesillustreset  de» grands  capitaines. 
Halle,  4748,  8 vol,  iu-4  8;  5*  édit., 
4768,  8 vol.  in-41;  trad.  en  italien, 
Halle,  4764,  8 vol.  in-41. 

II.  Amusement  philologiques  ou 
Mélange  agréable  de  diverses  pièces 
concernant  l’histoire  des  personnes 
célèbres.  Halle,  4 7 *8-50,  i vol.  iu-  8*. 

11!.  Dictionnaire  abrégé  de  la  fa- 
ble onde  U mythologie,  Halle,  4750, 
in-8*  ; réimp.  avec  les  Amusement 
philologiques,  Italie,  4768,  4 vol. 
in- 3',  et  plusieurs  fois  depuis. 

IV.  Grammaire  élémentaire,  Halle, 
4753,  in-8*. 

V.  Recueil  de  fables.  Halle,  4754, 
in-8*.  — Kaiser  indique  un  Souvenu 
recueil  de  fables  eu  prose  et  en  oere, 
tirées  des  meilleurs  auteurs.  Halle, 

4755,  in-8*;  nouv.édil.,  4798,  in-8*. 
— Est-ce  un  autre  ouvrage  ou  seule- 
ment une  réimpression? 

VI.  Vie  de  J.-T.  Baratter  par  for 
mey.  nouv.  édit,  augment.,  Letpz, 
4765;  Halle,  4 758,  in-8*. 

VII.  Recueil  de  psaumes  et  de  can- 
tiques spirituels,  Halle,  4755,  in-8*. 

VIH.  Grammaire  fr  anf  site -alle- 
mande h l'usage  des  dames,  Halle, 

4756,  * vol.  in-8*. 

IX.  Introduction  i la  grammaire 
des  dames,  Halle,  4757,  in-8*. 

X.  Vie  de  J. -F.  Nardin  par  J.-L. 
DnverNoy.édit.  augm., Halle,  4758, 8*. 

XI.  Dictionnaire  portatif  franf.- 
allem.  et  allem.-franç.,HMt,  4758, 
8 vol.  in-8*  ; réimp.  sous  le  titre  : 
Nouveau  Dict.  du  voyageur  frauf.- 
allem.-latiu  et  allem.-franç.-Utin, 
4770,  in-8*;  édit,  revue  et  augment., 
Francf.  S.  M.,  4780,  i vol.  in-8*; 
nouv.  édit. , 4800,  8 vol.  iu-8*. 
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XII.  Les  plus  belles  lettres  de  Ro- 
ger Rahutin,  comte  de  Bussi , nouv. 
édit.,  Halle,  4764,  in-8*. 

XIII.  Monument  érigé  à Phonneur 
de  M.  le  professeur  Gellert,  Halle, 
4 < /O,  in-4* ; Irad.  en  allem.,  Berlin, 
mo,  in-4*. 

XIV.  Les  amuiemens  de  l'amitié 
on  Lettres  écrites  de  la  Conr  vers  la 
fin  du  régne  de  Louis  XIV,  Halle, 

4 770,  in-8*. — C’est  une  seconde  édit. 
Kaiser  n'indique  pas  la  date  de  la  4". 

XV.  Histoires  des  bons  empereurs 
romains,  auxquelles  on  a joint  celles 
d'Agricolaet  de  Pline  le  jeune.  Halle, 

4771,  in-8*. 

XVI.  Amusements  littéraires  ou 
Magasin  de  la  belle  littérature  tant 
en  prose  qu'en  vers,  Braudel).,  4 772, 
in-8*. 

La  Biogr.  univ.  attribue,  en  outre, 
b Choflin,  sans  autre  indication,  le 
Trésor  des  en  fans  de  Dieu  ; une  édit, 
de  l'Histoire  ancienne,  de  Rollin,  et 
une  édit,  de  la  trad.  de  Cornélius  Né- 
pal par  Legras , en  ajuutant  qu’il  n’a 
pas  trad.  ce  dernier  historien,  comme 
i’a  cru  M.  Quérard.  Les  bibliographes 
allemands  ne  mentionnent  aucun  de  ces 
trois  ouvrages. 

CIUJISY  (G  il  u.  a dis),  sieur  de 
La  Jarsik,  maire  do  La  Rochelle  en 
1 570,  fort  zélé  pour  la  religion  réfor- 
mée. Lorsque  le  roi  de  Navarre,  après 
son  évasion  de  la  Cour,  voulut  entrer 
dans  La  Rochelle,  les  Rechellois  qui, 
en  toute  circonstance,  se  montraient 
extrêmement  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges et  qui  redoutaient,  moins  du  prince 
que  de  son  entourage,  quelque  atteinte 
à leurs  libertés,  lui  députèrent  Choisy, 
La  Vallée,  Bailly,  Benatld  et  les  mi- 
nistres de  Nort  et  Richer  pour  le  sup- 
plier de  renoncer  b son  dessein.  Ils  fi- 
nirent cependant  par  consentir  à le 
recevoir  dans  leurs  murs,  mais  à con- 
dition qu’il  ne  prendrait  pas  la  qualité 
de  gouverneur  et  qu'il  ne  s’y  présen- 
• ferait  qu’avec  une  suite  peu  nombreuse. 
Choisy  fut  de  nouveau  élu  maire  en 
4983.  Le  4 0 avril  <586,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Marans  par  Coudé,  b la 
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lace  de  Montalembert.  Assiégé  peu 

e temps  après  par  Birou,  il  se  défen- 
dit bravement  et  donna  au  roi  de  Na- 
varre le  temps  de  venir  b son  secours. 
Le  danger  qu’il  avait  couru  aurait  dû 
lui  inspirer  beaucoup  de  prudence.  Ce- 
pendant il  ne  craignit  pas  d'affaiblir  sa 
garnisun  au  point  que  Lavardiu  ayant 
fait  une  descente  dans  Die,  le  4 6 mars 
4588,  il  se  trouva  hors  d'état  de  lui  ré- 
sister. Bois-du-lgs,  qui  l’avait  préve- 
nu vainement  de  l’attaque  qu'on  pré- 
parait contre  lui  et  qui  lui  avait  offert  le 
secours  de  sa  compagnie,  se  hbta  de 
revenir  sur  ses  pas;  mais  il  trouva  l’eu- 
uemi  déjà  en  possession  du  bourg.  11 
s’enferma  dans  le  chbleau  avecLaJar- 
rie,  et  ils  s'y  défendirent  avec  une  va- 
leur héroïque,  cumplautsur  les  secours 
des  Rochellois  qui  avaient  été  instruits 
par  le  capitaine  La  Plante  du  danger 
de  leur  position.  Plusieurs  tentatives 
faites  et  par  La  Rochelle  et  par  le  roi 
de  Navarre  pour  les  dégager,  étant 
restées  infructueuses,  les  assiégés  du- 
rent se  rendru  par  composition  le  25 
mars.  Deux  mois  cl  demi  après,  le  roi 
de  Navarre  reprit  Marans  presque  saus 
coup  férir.  — Il  ue  faut  pas  confoudro 
Choisy,  sieur  do  La  Jarrie , avec  le 
comte  de  Choisy,  gouverneur  dcDour- 
lan,  qui  embrassa  le  protestantisme 
quelque  temps  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Huguenots,  en  1567,  et 
qui  fut  fait  prisonnier  b iarnac.  — Les 
Mémoires  de  Foucauld  parlent  d’un  ca- 
pitaine Choisy  qui  commaudait  dans 
le  château  de  Chef-Boutouno  pour  le 
comte  do  Royt  en  4687,  en  le  signa- 
lant comme  un  protestant  des  plus  opi- 
nibtres. 

CIIUI.IEJ\(Isaac),  ministre  b Ven- 
terol,  puis  b Samte-Éuphémie,  a lais- 
sé, selon  Allard,  un  ouvrage  sur  la 
Divinité  des  Ecritures. 

ClIOI.i.l'.T,  gentilhomme  de  La  Ro- 
chelle, bgé  de  qualre-vingt-deux  ans, 
dontlavieavaitétésans  reproche.  Ulaut 
tombé  gravement  malade,  ses  voisins  en 
avertirent  le  curé  de  la  paruisse  daus 
laquelle  il  habitait.  Le  curé  schbta  d’ac- 
courir accompagné  de  deux  témoins, 
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pour  demander  au  malade  s'il  voulait 
« qu’il  lui  apportât  Notre  Seigneur.  » 
Chollet  lui  répondit  qu’il  ne  pensait  pas 
qu’il  fût  au  pouvoir  d’un  homme  de  le 
faire.  « Je  crois,  ajouta-t-il,  que  N.  S. 
J. -Ch.  est  au  ciel â la  droite  de  Dieu  sou 
Père,  d’où  il  viendra  au  dernier  jour 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
c’est  au  ciel  que  je  le  cherche  et  que  je 
l’adore.  » Cette  réponse  irrita  le  curé 
qui  sortit  en  proférant  les  plus  terribles 
menaces,  et  courut  porter  plainte  de- 
vant les  tribunaux.  Cette  scène  scanda- 
leuse empira  l’état  du  malade  qui  expira 
deux  heures  après.  Sur-le-champ  un 
greffier  se  transporta  sur  les  lieux  pour 
appliquer  partout  les  scellés.  Au  bout 
de  deux  jours,  le  13  décembre  1685, 
nne  sentence  fut  rendue  qui  déclarait  le 
mort  « atteint  et  convaincu  du  crime  de 
relaps,  pourréparatiou  duquel  soncada- 
vre  serait  traîne  sur  une  claie  par  l’exé- 
cuteur des  hautes  justices,  par  les  can- 
tons et  carrefours  de  la  ville,  et  jeté  à 
la  voirie,  condamné  en  outre  en  trois 
mille  livres  d’amende  envers  le  roi,  et 
en  cent  livres  d’aumûnes  envers  les  pau- 
vres prisonniers  de  la  conciergerie  du 
Palais.  » Cette  infâme  sentence  fut  exé- 
cutée. Le  cadavre  qui  avait  été  apporté 
en  prison  et  déposé  entre  les  guichets, 
en  fut  tiré,  traîné  nu  par  les  rnes  et  jeté 
â la  voirie  par  le  bourreau,  que  suivaient 
en  larmes  les  parents  et  les  amis  du  dé- 
funt. Ce  spectacle  révoltant  fut  prodi- 
gué au  peuple  dans  les  différentes  pro- 
vinces {Voy.  Pièces  justif.  N*  XCV11), 
jusqu’à  ce  que  le  gouvernement  s’aper- 
cevant que  l’édit  contre  les  relaps  avait 
des  résultats  directement  contraires 
au  but  qu’il  voulait  atteindre,  donna  des 
ordres  secrets  pour  modérer  le  zèle  du 
clergé  et  des  intendants. 

CIIOPY  (Antoine),  né  à Narbonne 
en  4674.  Destiné  à l'Eglise.  Chopy  étu- 
dia la  théologie  à Paris;  mais  il  ne  tarda 
pas  à s’en  dégoûter.  U renonça  même  à 
la  religion  romaine  et  se  retira,  en  1708, 
à Genève,  où  il  fut  nommé  régent  de 
seconde.  Poète,  Chopy  a fait  quelques 
vers  français  et  latins  et  des  contes  qui 
ont  été  joints  en  partie  à ceux  de  Du 
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Verdior;  critique,  il  a donné  une  expli- 
cation de  l’Epltre  dédicatoire  de  Pes- 
ccnninus  Niger  au  cardinal  Hippolyte 
d’Est  ; géographe,  il  a publié  une  Carte 
du  lac  de  Genève  et  des  environs,  1730, 
in-4*,  qui  lui  mérita  des  lettres  gratui- 
tes de  bourgeoisie;  peintre,  il  a enri- 
chi de  jolies  miniatures  et  de  charmantes 
vignettes  les  livres  publiés  par  Bous- 
quet et  Barillot.  (!) 

CHORIN  (Isxic),  ministre  de  Man- 
tes, a publié  une  Réfutation  de  la  nou- 
velle méthode  ou  art  qu'enseignent  et 
professent  les  Jésuites  de  cour  et  quel- 
ques modernes  docteurs  de  la  religion 
romaine  pour  disputer  contre  ceux 
delà  religion  réformée , Sedan,  16Î3, 
in-8'. 

ÇHOUDEfUS  DE  GUE  H A f Phi- 
lippe), du  pays  de  Gex,  se  retira  a Ge- 
nève (où  son  frère  Pierre  avait  reçu 
gratuitement  la  bourgeoisie,  dès  1669) 
quelque  temps  avant  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  entra  dans  une  des 
premièresfamillcs  de  cette  ville  par  son 
mariage  avec  Françoise  Patio.  Attiré 
par  les  promesses  de  l’électeur,  il  se 
rendit  dans  le  Brandebourg  en  1 685, 
porteur  des  attestations  les  plus  hono- 
rables que  les  Cantons  suisses  lui 
avaient  accordées,  comme  à un  homme 
éminent  par  sa  piété  et  son  mérite.  Fré- 
déric-Guillaume le  nomma  conseiller  de 
cour  et  d’ambassade.  Réunissant  à une 
grande  capacité  une  activité  surpre- 
nante, Choudens  fut  employé  avec  suc- 
cès dans  toutes  les  affaires  des  colonies 
françaises.  Choisi  pour  ancien,  lors  de 
la  première  organisation  du  consistoire 
de  Berlin,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Son  mérite, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  lui 
fil  beaucoup  d’ennemis  qui  cherchèrent 
à le  noircir  par  les  accusations  les  plus 
odieuses  ; mais  l’électeur  ferma  l’oreille 

(ipucques  Barillot , libraire  de  Ljon,  fil 
reçu  bourgeois  a Genève  le  23  janv.  1726. 
Quant  à Bousquet,  nous  lisons  dans  le  Regis- 
tre des  Français  reçus  citoyens  de  Génère,  le 
nom  d'an  Jacques  Bousquet,  do  Vigan  , admis 
a 1a  bourgeoisie  , le  10  juill.  1713,  avec  ses 
Dis  Daniel-André  et  André  ; mais  nous  ne 
pouvons  affirmer  l’identité. 
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à leurs  calomnies  et  continua  à témoi- 
gner à Choudens  la  même  confiance  jus- 
qu’à sa  mort.  — A la  fin  du  siècle  passé, 
il  ne  restaitplusde  cettefamille  qu’JEfi- 
sabetk  Choudou  de  Grema,  mariée 
au  banquier  Levcaux.  — À la  même 
ma’son  appartenait  sans  aucun  doute 
Amei  oaAmédée  de  Choudens , minis- 
tre du  Pont-de-Veyle , en  1673. 

CHOL'KT  (Jacqies),  fils  d’uu  pro- 
cureur au  bailliage  d’Auxerre,  né  vers 
1536.  selon  Lebeuf,  en  1550,  selon 
Papillon,  embrassa  la  religion  réfor- 
mée et  se  retira  â Genève , où  il  éta- 
blit, à ce  qu’il  parait,  une  imprimerie. 
Les  écrivains  que  nous  venons  de  citer 
lui  attribuent: 

I.  Observations  apologétiques  con- 
tre Scaliger. 

H.  Doctrine  ancienne  contre  le 
même,  Gen.,  1593,  in-8\ 

III.  Doctrine  de  la  prédestination, 
Bâle,  1599,  in-8*  ; 1606,  in-8*.  — 
Ouvrage  qui  ne  lui  appartient  en  au- 
cune façon,  et  qu’il  convient  de  resti- 
tuer, ainsi  que  le  suivant , à son  véri- 
table auteur,  Jacques  Couet,  pasteur  à 
Bâle. 

IV.  De  la  conférence  tenue  à San- 
cy  entre  un  jésuite  et  un  capucin 
d'une  part , et  deux  ministres  de 
l'autre,  Bâle,  1600,  in-8*. 

CIIOLKT  (Jus),  de  Châtillon-sur- 
Seine,  capitaine  huguenot.  En  1589, 
Jean  Chouet  offrit  ses  services  à la  ré- 
publique de  Genève  contre  la  Savoie, 
mais  dès  l’année  suivante,  il  fut  tué  au 
siège  de  Bonne.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  Morel  étaient  nés  deux  fils, 
Pierre  et  Jacques,  reçus  l'un  et  l'au- 
tre bourgeois,  le  24  fé'v.  1603. 

I.  Pierre  Chouet,  membre  du  con- 
seil des  CC,  en  1 61 8,  mort  en  1 648,  â 
l’âge  de  68  ans,  eut  six  enfants  de  sa 
femme  Susanne  Coquet , d’une  famille 
de  la  Côte-Saint-André  réfugiée  â Ge- 
nève depuis  1547:  1*  Jacques,  du 
conseil  des  CC,  en  4 636 , tué  acciden  - 
tellement  par  son  frère  Samuel , en 
1643,  lequel  ne  laissa  que  deux  filles 
nommées  Susanne  et  Marie,  quoiqu'il 
eût  été  marié  deux  fois,  avec  Judith 


Crespin  d’abord,  puis  avec  Marie  Gi- 
rod; — î*  Samuel , qui  suit;  — 3* 
Susanne,  qui  épousa  le  syndic  Abra- 
ham Gallatin;  — 4*  Sara,  femme  de 
Jacques  Croppel;  — 5’  Garrielle, 
mariée  â Jean  Gallatin  ; — 6*  Robert, 
qui  prit  pour  femme  Sara  Pan. 

Samuel  Chouet,  du  conseil  des  CC, 
en  4 640 , épousa  Elisabeth  de  La 
Rue,  qui  lui  donna  six  enfants:  4* 
Louis,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom  ; 

— 2*  Jeanne,  femme  de  François- 
Hélen  de  Livron  ; — 3*  Susanne  , 
femme  de  Sicolas  Baulacre  ; — 4* 
Judith,  mariée  h Michel  Voisine,  d’une 
famille  originaire  de  Marmande , mais 
établie  â Genève  où  elle  jouissait  des 
droits  de  bourgeoisie  depuis  1544  ; 
puis  â Louis  Sarrasin,  qui  descendait 
également  d’une  famille  de  réfugiés  ; 

— 5*  Léonard,  qui  suit  ; — 6"  Jean- 
Pierre,  le  même  peut-être  que  Pierre 
Chouet,  qui  nous  est  connu  par  un  trai- 
té De  transactionibus,  imp.  à Leyde , 
1705,  in-4\ 

Léonard  Chouet,  du  CC  en  1671, 
conseiller  d’état  en  4 683 , trésorier- 
général,  mort  en  4 694  , laissa  de  son 
mariage  avec  Michée  Le  Fort-Lect 
deux  filles,  Elisabeth  et  Eve,  et  un 
fils,  nommé  Je  an -Louis,  qui  a été  un 
des  citoyens  les  plus  distingués  de  la 
république  de  Genève.  Né  en  1678  et 
mort  en  4756,  Jean-Louis  Chouet,  ren- 
dit, pendant  sa  longue  carrière , de 
« très-grands  services  » à sa  patrie, 
comme  meinbredu  conseil  des  CC, com- 
me conseiller  d'état,  comme  syndic  et 
comme  premier  syndic.  On  lui  doit  un 
Journal  de  la  guerre  de  4 712,  où  il 
décrit,  d’après  les  pièces  originales, 
toutes  les  phases  de  cette  courte,  mais 
sanglante  campagne,  terminée  par  la 
bataille  deVilimergen  qui  assura  défi- 
nitivement la  prépondérance  â Berne  et 
aux  cantons  protestants.  Sa  femme, 
Eléonore-Dorothée,  fille  d'.lwu  Briè- 
re,  sieur  de  Martheray , lu  rendit  père 
de  cinq  enfants  : 4*  Jean-Robert,  du 
CC  en  1746,  mort  sans  postérité  ; — 
2*  Jean-Ami,  qui  ne  laissa  qu'une  fille, 
Louise-Marthe,  de  son  mariage  avec 
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Louise-Dorolhce  Ronijol ; — 3’RenIie, 
femme  d’ Adolphe  d'Uerrilly  de  Ma- 
lapert,  de  Francfort,  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  la  Hollande  ; — 
4*  Madeleine,  mariée  au  baron  Konigs- 
dorflT;  — 5*  Henbiette. 

II.  Jacques  Chouel  mourut  en  1661 
ît  Fdge  de  78  ans.  Il  avait  été  envoyé, 
en  1625,  an  conseil  des  CC,  et  avait 
épousé, en  1 607,  Gabrielle  Moulinier, 
dont  il  ent:  1*  Pieuse,  qui  sait; — f* 
Joseph,  qni,  de  sa  femme  Jeanne-Gat- 
pard  l'autel,  laissa  deux  enfants,  Ga- 
bbiel,  né  en  1639,  et  Catherine  ; — 
3*  Ma»iE,  femme  de  Joseph  Stoër;  — 
4*  Jeanne,  époüse  de  Laurent Salmuth; 
— 5"  Gabrieli.e  , mariée  il  Louis  Des 
Confins;  — 6*  Lotis*,  alliée  4 Achille 
Hupka. 

Pierre  Chouet,néen  1610,  du  CC  en 
1649,  prit  pour  femme,  en  1637,  Ré- 
*(V  Troncnin , qui  le  rendit  père  de 
septenfants  : 1*  tWoiiora,  mariée,  en 
1673 , À Pierre  Martin  ; — 2*  Jean- 
Rubebt,  qui  suit;  — 3'  Mabie,  fem- 
me de  Michel  Definod  , d’une  famille 
originaire  du  pays  de  (ici  ; — 4"  Mab- 
guehitE,  femme  du  ministre  Pierre 
Mnttard ; — 5"  Jean- Antoine,  du  CC 
en  1680,  puis  des  LX,  mort  en  1732, 
sans  enfant  de  son  mariage  avec  Made- 
laine  Dunant; — 6*  ScsANNE.femme  de 
David  Hitler,  de  BMe  ; — Anne,  femme 
à,' F. tienne  Mallet. 

Jean-Robert  Chonet  s’est  rendu  cé- 
lèbre au  triple,  titre  de  philosophe, 
d’historien  et  d’homme  d’état.  Né  h Ge- 
nève, le  30  sept.  1642,  il  annonça  de 
bonne  heure  des  talents  supérieurs,  et 
fit  de  remarquables  progrès  dans  ses 
éludes.  Après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités dans  sa  patrie,  il  partit  pour  Nis- 
mes,  où  professait  alors  l’illustre  Dero- 
dem,  afin  de  suivre  ses  cours  de  philo- 
sophie. Le  péripatétisme  florissait  en- 
core presque  exclusivement  dans  nos 
écoles;  quelques  esprits  d’élite  seule- 
ment s’étaient  prononcés  eh  faveur  de 
Descaries.  Chonet  avait  une  intelligen- 
ce trop  lucide  pour  ne  pas  reconnaître 
ta  supériorité  de  la  méthode  du  philo- 
sophe français  ; aussi  dès  qu’il  put 


l’apprécier,  en  devint-il  un  des  plu* 
chauds  partisans,  et  il  a eu  la  gloire  de 
l’introduire  le  premier  dans  les  acadé- 
mies de  Saumur  et  de  Genève. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  en 
1662,  il  se  mit  è étudier  la  théologie 
avec  l’intention  d’embrasser  la  carrière 
ecclésiastique;  mais  la  chaire  de  philo- 
sophie étant  venue  h vaquer  il  l'école 
de  Saumur , il  se  rendit  aux  instances 
de  ses  amis  et  se  présenta  pour  la  dis- 
puter, en  1664.  Son  argumentation 
vive,  serrée,  nette,  courtoise,  lui  con- 
cilia dès  l’abord  la  bienveillance  des 
juges  du  concours  ; ses  talents  lui  con- 
quirent  leur  admiration  et,  pendant  trois 
semaines  de  lutte,  lui  assurèrent  des 
triomphes  constants.  Irrité  de  ses  dé- 
faites multipliées,  son  compétiteur, 
vieux  pasteur  de  la  Saintonge,  tout  hé- 
rissé des  arguties  scolastiques,  lui 
porta  un  défi  étrange,  ridicule.  11  lui 
proposa  de  répondre  sur-le-champ  h 
toutes  les  questions  possibles,  se  cro- 
yant certain  de  terrasser  enfin  son  jeu- 
ne adversaire  à force  de  subtilités. 
Enivré  par  ses  succès , Chouet  accepta 
la  ioûte  sur  ce  terrain,  et  l’ou  affirme 
qiril  s’en  tira  fort  bien,  taudis  que  son 
rival  fut  désarçonné  dès  la  seconde  pas- 
se. La  chaire  lui  fut  donnée  d’une  voix 
unanime;  mais  sa  nomination  ne  fut 
confirmée  qu’après  qu’on  eut  rendu 
compte  h la  Gourdes  raisons  de  la  pré- 
férence accordée  & un  étranger. 

Lejeune  professeur,  qui  n’avait  en- 
core que  22  ans , occupa  cette  chaire 
avec  une  grande  réputation,  jusqu’en 
1669,  qu’il  fut  rappelé  h Genève  pour 
remplacer  Gaspard  Wys.  Il  y fut  suivi 
par  beaucoup  d’étudiants  français,  ari- 
des de  profiter  de  ses  excellentes  le- 
çons. Les  Bornage , Supertille , Ber- 
nard, Lcnfant,  Le  Clert,  Bayle  é- 
taient  du  nombre  de  ses  anditenrs  les 
lus  assidus,  et  par  eux,  l'influence  êe 
houet  s’est  éteuduejnsqu’i  l'étranger, 
fin  1672 , il  fit  un  voyage  4 Paris  ofc  U 
se  lia  d’amitié  avec  Conrart  et  les  an- 
tres membres  de  l’Académie  naissante. 
En  1679  et  1689,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  recteur  de  l’académie.  En 
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4686,  ses  concitoyens  l’enlevèrent  il 
sa  chaire  pour  le  faire  entrer  dans  le 
Petit-Conseil.  Dès  lors , il  négligea  un 
peu  la  philosophie  pour  l’histoire,  car 
désirant  remplir  consciencieusement 
ses  nouveaux  devoirs,  il  s’appliqua  avec 
ardeur  k étudier  la  constitution  de  Ge- 
nève et  les  origines  de  son  gouverne- 
ment. Cependant  il  réclama  dans  l'ad- 
ministration la  part  qui  répondait  le 
mieux  k ses  goûts.  Il  se  chargea  plus 
spécialement  de  la  surveillance  de  l’a- 
cadémie , des  écoles  et  de  tous  les  éta- 
blissements d’instruction  publique.  Il 
fit  adopter  d’excellents  règlements  pour 
la  Bibliothèque  de  la  ville,  que  ses  en- 
couragements contribuèrent  k accroî- 
tre. Elu,  en  1690,  secrétaire  de  la  ré- 
publique, il  voulut  travailler  lui-mème 
au  elassemeutdes  Archives  qui  offraient 
un  véritable  chaos;  mais  ce  fut  surtout 
par  ses  négociations  k Turin,  k Aarao, 
k Zurich,  k Berne  , négociations  qu’il 
mena  avec  une  rare  habileté,  qn’il  ren- 
dit des  services  k sa  patrie.  N’oublions 
pas  d’ajouter  que  c’est  k lui  surtout  que 
ies  Luthériens  durent  la  tolérance  de 
leur  culte  dans  la  ville  de  Calvin.  De- 
puis 4690,  Chouet  fut  appelé  plusieurs 
fois  au  poste  de  syndic  de  la  républi- 
que, et  an  4707,  sa  sagesse  aida  beau- 
coup k calmer  les  querelles  intestines 
qui  déchiraient  Genève.  Quoique  son 
grand  kge  l’eût  forcé  k se  démettre  des 
fonctions  de  syndic  dès  4713,  il  con- 
tinua pendant  plusieurs  années  k as- 
sister aux  séances  du  Conseil  .toutes  les 
fois  qu’une  question  importante  était  k 
l’ordre  du  jour. 

Chouet  était  d’une  complexion  si  dé- 
licate qu’elle  lui  imposait  de  grands  mé- 
nagements. Le  régime  sévère  qu’il  sui- 
vit toute  sa  vie  , prolongea  ses  jours 
jusqu'au  47  sept.  4734.  Marié  avec 
Marie  Favre,  en  1675,  puis  avec  S*- 
mnne  Bigot,  veuve  de  Louis  Mallet, 
il  ne  laissa  d’enfants  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre  de  ses  deux  femmes.  Savant 
sans  pédanterie,  courtois  sans  bassesse, 
semant  sa  conversation  de  saitliessans 
amertume  , doué  d’une  grande  pé- 
nétration , d’une  grande  lucidité  d’es- 


prit, habile  surtout  k analyser  ses  idéet 
et  k les  exposer  avec  précision,  Chouet 
plaisait  k tous  par  un  commerce  aussi 
instructif  qu'agréable.  Il  n’a  publié  que 
quelques  ouvrages  peu  étendus. 

1.  Thetee  ex  univertâ  philosopha 
selectæ,  Nemausi,  4663,  in-4-  ; Sal- 
mur.  4667.  — Theses  philosophie», 
Gen.,  4674,  in-4*. — Theses  ex  «»<- 
tiertâ  philosopha  deprompta,  Gen., 
4678,  in-4". 

IL  B revis  et  fnmiliaris  institutio 
logiea  in  «i«m  studios * juoentutis, 
Gen.,  4 673,  in-8*. 

III.  Theses  physic*  de  varidastro- 
rvm  tuer,  Gen.,  1674,  in-4*. 

IV.  Demateriâet  formà  corpormi, 
Gen.,  4674,  in-4". 

V.  De  iride,  Gen,  4678,  In-4". 

VI.  De  quatuor  elementis  vulgè  lie 
dietie,  Gen.,  4676,  in-4". 

VIL  De  vaeuo,  Gen.,  4 676,  in-4*. 

VIII.  Lettre  sur  un  phénomène  té-, 
leste,  imp.  dans  les  Nouv.  de  la  répn 
blique  des  lettres,  mars  1685. 

IX.  Mémoire  sueeinct  sur  la  ré  for 
motion,  fait  en  1 694. 

X . Réponse  à des  questions  de  mi- 
lord Tonmshend  sur  Genève  ancien- 
ne, Gen.,  4774. 

Il  a laissé  mss.  des  Mémoires  sur  les 
affaires  de  l’exconmunieation  en 
4 583  et  4 854 , un  Journal  de  ee  qui 
s’est  passé  ds  plus  remarquable  dans 
Genève  en  4587,  et  Diverses  recher- 
ches sur  Thistoirs  de  Genève,  sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , S 
vol.  in-fol.  On  a publié  un  «xtrailde  ce 
dernier  ouvrage  dans  le  Journal  helvé- 
tique, janv.  4758.  Citons  encore  deux 
volumes,  intitulés,  l’un  Logiea,  in-4  ï, 
l’autre  Syntagmaphysicum,  in-4", qui 
se  conservent  parmi  les  mss.  latins  de 
la  Bibliolh.  de  Genève,  seusles  N”76  a 
et  77  »>. 

CHOUPPlîS  (Pissas  ns),  gentil- 
homme du  Poitou,  un  des  plus  vail- 
lants capitaines  du  mi  de  Navarre. 
Chouppes  Ht  ses  premières  armes  sens 
Coudé  et  Coligny,  qui  lui  confièrent, 
en  1 568,  après  l’affaire  de  Jateoeuil, 
la  garde  dn  château  de  Mitebeau,  dont 


Digitized  by  Google 


CHO  — 456  — CHO 


il  s’était  rendu  maître.  La  ville  ayant 
été  prise  d’assaut,  la  garnison  se  réfu- 
gia dans  le  fort  qui  était  muni  do  toutes 
les  choses  nécessaires  à une  longue 
défense  ; aussi  les  Catholiques  déses- 
pérant de  l’emporter,  eurent  recours  à 
un  moyen  qu’autorisent  peut-être  les 
lois  de  la  guerre,  mais  que  réprouve 
la  conscience.  Ils  traînèrent  sous  les 
murs  la  femme  de  Chouppes  et  mena- 
cèrent de  la  mettre  à mort,  si  le  châ- 
teau  ne  leur  était  livré.  L’amour  con- 
jugal l’emporta,  et  Chouppes  signa  une 
capitulation  qui  ne  fut  observée  que 
pour  lui.  Chouppes  combattit  à Jamac 
et  continua  h servir  sous  les  ordres  de 
Coligny  à qui  il  facilita  le  passage  de 
la  Dordogne  et  qu’il  suivit  à Paris. 
Echappé  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy avec  les  chefs  huguenots  qui 
avaient  été  assez  prudents  pour  se  lo- 
ger dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
il  parvint  à regagner  le  Poitou,  ferme- 
ment résolu  à venger  l’odieuse  trahi- 
son dont  ses  coreligionnaires  avaient 
été  les  victimes.  Nommé  gouverneur 
de  Lusignan  par  La  Noue,  il  seconda 
Frontenay  dans  sa  vaillante  défense 
de  cette  ville  en  (574;  et,  après  la 
reddition  de  la  place,  il  fut  douné,  avec 
Frappiniire,  La  Tifardtère  et  Bois- 
tec,  comme  otages  de  la  luyale  exécu- 
tion de  la  capitulation.  L’année  sui- 
vante, La  Noue,  qui  connaissait  sa 
bravoure,  l’envoya  à Montauhan  me- 
nacé par  l’évêque  Després.  Chouppes 
força  l’ennemi  à s’éloigner  et  le  tint  à 
distance  jusqu’à  l’arrivée  de  Tartane 
avec  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable pour  mettre  la  ville  à l’abri  de 
toute  insulte.  Quelques  années  après, 
en  1 580,  il  rendit  un  service  plus  si- 
gnalé à la  Cause  en  sauvant  le  roi  de 
Navarre  sur  qui  le  parti  protestant  fon- 
dait alors  toutes  ses  espérances.  Ce 
prince  s’était  témérairement  jeté  dans 
Cahors  et  il  y avait  rencontré  une  ré- 
sistance si  énergique  que,  s’il  faut  en 
croire  les  Mémoires  de  Sully,  il  son- 
geait à se  faire  tuer  pour  échapper  à la 
captivité  ou  à une  fuite  honteuse,  lors- 
que Chouppes  arriva  avec  six  ou  sept 


cents  hommes.  * Il  fit  de  tels  effort5 
et  combattit  si  bravement  dedans  I3 
ville,  dehors  icelle,  contre  le  secours, 
assisté  des  moins  las  et  blessez  du  roy 
de  Navarre  qui,  par  son  arrivée,  avoient 
repris  courage,  qu’enfin  le  quartier  de 
la  Barre  et  le  collège  qui  tenoient  en- 
core furent  pris,  toutes  les  courtines, 
tours  et  portaux  de  la  ville  garnis,  le 
secours  cnnemy  contraint  de  se  retirer 
et  la  ville  entièrement  conquise,  au 
pillage  de  laquelle  on  ne  s'espargna 
pas.  » Pierre  Pidoux,  dit  le  capitaine 
Nesde,  partagea  avec  Chouppes  1a 
gloire  de  ce  beau  fait  d’armes. 

En  1 583,  Chouppes  commandait  dans 
le  château  de  Turenne.  Par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d’août  (585,  1e  roi  de 
Navarre  lui  confia  la  défense  de  Sainte- 
Foy.  Au  mois  de  novembre,  Chouppes 
suivit  le  vicomte  de  Turenne  à l’atta- 
que de  Tulle,  ets’empara,  avec  le  capi- 
taine Tauvenay  ou  Tkovveuay,  du 
faubourg  de  la  Barrière , le  plus  con- 
sidérable de  cette  petite  ville.  En 
(587,  il  partagea  avec  i'AUeu*  la 
gloire  de  reprendre  en  quelques  heu- 
res par  escalade  Castiilon  qui  avait  ar- 
rêté Mayenne  si  longtemps  devant  ses 
murs;  puis  , assisté  de  La  Force,  il 
fit  lever  le  siège  de  La  Linde  sur  la 
Dordogne.  La  même  année,  il  combattit 
à Coutras.  En  (588,  il  accompagna  le 
roi  de  Navarre  à l’Assemblée  de  La 
Kochelle,  et  deux  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé'  gouverneur  de  Loudun  à la 
place  de  Charbonnière*.  Le  nouveau 
commandant  fit  sur-le-champ  réparer 
les  fortifications  et  pourvut  à l’appro- 
visionnement de  la  ville.  Il  ne  veilla 
pas  avec  moins  de  soin  à maintenir  la 
paix  entre  les  sectateurs  des  deux  re- 
ligions et  à réprimer  les  brigandages 
des  gens  de  guerre.  En  (59(,  Choup- 
pes se  signala  encore  à la  prise  de  Mi- 
rebeau  . , 

Forcé,  soit  par  l'âge  et  les  infirmités, 
soit  par  quelque  autre  motif  qu’on 
ignore  de  renoncer  à servir  la  Cause 
protestante  de  son  épée,  Chouppes 
consacra  dès  lors  tout  ce  qu’il  lui  res- 
tait d’activité  et  d’énergie  à assurer 
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l'existence  léfrale  de  l’Eglise  réformée. 
Député  ii  Mantes  en  4 593,  il  fut  de 
ceux  que  l’assemblée  chargea  de  pré- 
senter au  roi  le  cahier  des  remontran- 
ces, et  de  le  complimenter  à son  arri- 
vée. Représentant  de  l’Anjou  à celle  de 
Sainte-Foy,  en  1594,  il  proposa  et  fit 
adopter  la  résolution  de  récuser  tous 
les  parlements  du  royaume,  à cause  de 
leur  animosité  patente  envers  les  Hu- 
guenots. Cette  même  assemblée  l’en- 
voya en  Cour  avec  Texier  pour  sup- 
plier le  roi  de  répondre  enfin  aux  justes 
demandes  des  Protestants,  « et  lui  re- 
montrer les  mauvais  traitemens  qu’ils 
recevoienl,  contre  ce  qu’il  lui  avoit  plu 
leur  faire  espérer;  que  tous  ses  enne- 
mis faisoient  leur  condition,  celle  seule 
de  ceux  de  la  religion  demeuroit  der- 
rière; que  pour  contenter  ceux-là,  il 
n’y  avoit  heure  en  la  nuit  qui  fût  im- 
portune, pour  ceux-ci  heure  au  jour 
qui  se  trouvât  propre.  » Henri  IV  leur 
fit  attendre  trois  mois  une  réponse,  puis 
il  les  renvoya  à l’édit  de  1577,  mutilé 
par  les  traités  signés  avec  la  Ligue,  et 
aux  réponses  de  Mantes,  mais  modi- 
fiées et  altérées  en  ce  qu’elles  pou- 
vaient avoir  d’avantageux  pour  les  Hu- 
guenots. Les  deux  députés  rendirent 
compte  du  résultat  peu  satisfaisant  de 
leur  mission  à l’Assemblée  de  Saumur. 
Dans  l'intervalle,  Chouppes  assista  à 
une  assemblée  provinciale  tenue  à Fon- 
tenay au  sujet  de  l’odieux  massacre  de 
La  Chitaigneraye.  L'année  suivante,  il 
se  présenta  en  sa  qualité  de  gouverneur 
de  Loudun,  à l’assemblée  qui  fut  con- 
voquée dans  cette  ville,  et  il  y signa  le 
serment  d’union.  Le  13  octobre,  il  fut 
député  en  Cour  avec  La  Xoue,  le  ba- 
ron de  Font,  La  Motte , Texier  et 
Branler;  mais  le  roi  se  montra  de  plus 
en  plus  obstiné  à n’accorder  à ses  an- 
ciens coreligionnaires  « rien  qui  amen- 
dât leur  condition.  » A son  retour  de 
cette  mission  infructueuse,  Chouppes 
continua  à prendre  part  aux  travaux  de 
l’assemblée  qui,  dans  l’intervalle,  s'é- 
tait transportée  à Vendôme  et  qui,  peu 
de  mois  après,  retourna  à Saumur. 
Comme,  depuis  longtemps,  il  n’était 


payé  ni  lui  ni  sa  garnison,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  saisir  les  de- 
niers royaux.  En  conséquence,  il  dé- 
fendit de  les  verser  à la  recette  géné- 
rale de  Tours;  mais,  profitant  de  son 
absence,  le  receveur  se  bâta  de  les  faire 
porter  à leur  destination,  ce  qui  indigna 
tellement  le  vieux  gouverneur  qu’il  le 
chassa  de  la  ville.  En  I60t,  Chouppes 
fut  une  dernière  fois  député  avec  Fran- 
çois <C Amours,  sieur  de  La  Galaizière, 
à l’Assemblé  politique  de  Sainte-Foy. 
Il  mourut  en  1 603,  et  eut  pour  succes- 
seur lloisjuerin.  Qui  était  donc  ce 
Chouppes,  gouverneur  de  Loudun,  qui 
rendit  la  place  à Louis  XIII.  le  5 mai 
1 6 i I , s'il  faut  en  croire  La  Description 
générale  des  villes  et  places  réduictes 
et  reprises  par  le  roy  (Paris,  1611, 
in-8’)?  Aucun  historien  ne  fait  mention 
d’un  fils  qu’aurait  eu  Chouppes. 

D’Àubigné  parle  bien  dans  son  his- 
toire d’un  frère  de  ce  capitaine,  mais  il 
professait  la  religion  romaine,  et  ne 
pouvait  êtro  par  conséquent  gouver- 
neur d’une  place  de  sûreté.  Nous  soup- 
çonnons l’auteur  de  la  Description  d’a- 
voir à tout  prix  voulu  grossir  son  cata- 
logue. Nous  pensons  que  c’est  de  ce 
frère  de  Chouppes  que  descendait  Ai- 
mard,  marquis  de  Chouppes,  lieute- 
nant-général, commandant  de  Belle- 
Isle-en-Mer,  et  auteur  de  Mémoires 
publiés  à Paris,  4753,  i part,  en  1 vol. 
in-lî(l). 

CHUF.STIF.N  (Flosest)  (I).  poète 
et  philologue  , émule  des  Retienne  et 
des  Casaubon,  né  à Orléans,  le  26jan- 
(1)  M.  Ouvré,  professeur  d’histoire  a Poi- 
tiers, nous  a affirmé  que  Pierre  de  Chouppes 
laissa  des  Mémoires,  qui  doivent  avoir  été  im- 
primes par  la  Société  des  antiquairesde  l’Ouest, 
nous  les  avons  vainement  cherchés  dans  les 
Mémoires  publiés  jusqu’en  1852  par  cette  So- 
ciété savante.  >ious  venons  d’apprendre  qu’une 
Vie  de  ce  vaillant  capitaine , écrite  par  un 
auteur  presque  contemporain  , a été  inséré* 
dans  le  Bulletin  de  la  même  société  (années 
1814-16).  INous  aurions  aime  à la  consulter  ; 
mais  ce  Bulletin  est  incomplet,  a la  Bibllotb. 
de  l’Institut,  et  il  est  absent,  comme  d’habi- 
tude, à la  Bibliotb.  de  la  rue  Richelieu. 

(1)En  latin  Quinlus Septimius  Florent  Cfcnr- 
tianus.  Le  surnom  de  Quint u*  Seplimins  lui  fut 
donné,  au  dire  de  l’historien  de  Tbou,  parce- 
qu’il  était  le  cinquième  enfant  que  sa  mère 
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vier  4544,  et  mort  i Vendôme,  le  3 oct. 
4 596. 

Sou  père,  Guillaume  Chrestien,  d’une 
famille  noble  de  Bretagne,  « tenait,  au 
rapport  de  l’historien  de  Thou,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins  de  Fran- 
çois I"  et  était  bien  versé  dans  les  Let- 
tres humaines,  comme  il  paraît  par  *a 
version  d’Oeellus  Lttcanus.  » On  lui 
doit,  en  outre,  plusieurs  traductions 
sur  des  matières  médicales.  Après  la 
mort  de  François  I",  il  voua  ses  servi- 
ces à son  successeur  Henri  II  et  mou- 
rut vers  4560.  S’il  est  vrai  qu’il  éleva 
son  fils  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme, on  devrait  en  conclure  qu’il  pro- 
fessa lui-méroe  les  doctrines  évangé- 
liques, ou  tout  au  moins  qu’il  les  gofita. 

Le  jeune  Florent  fut  mis  de  bonne 
heure  à l’étude  des  langues  classiques. 
Scaliger  nous  apprend  qu’il  eut  pour 
maître  de  grec  le  célèbre  Henri  Es- 
tienne.  L’élève  se  montra  digne  du 
maître.  Casanbon,  Scaliger , de  Thou 
s’accordent  b dire  qu’il  écrivait  en  grec 
et  en  latin  avec  la  pureté  des  anciens. 
Selon  eus,  ses  poésies  sont  dignes  des 
plus  beau*  siècles  de  l’antiquité.  Nous 
devons  sans  doute  nous  humilier  devant 
le  sentiment  de  tels  juges,  mais  en  re- 
connaissant toutefois  que  les  poésies 
françaises  de  Chrestien  ne  donnent  pas 
une  très-haute  idée  de  son  génie  poé- 
tique. Nous  mettrions  le  philologue 
bien  au-dessus  du  poète.  A ce  sujet,  il 
nous  revient  en  mémoire  une  réflexion 
de  M.  Sainte-Beuve  qui  nous  paraît 
très-juste.  « Durant  cette  grande  re- 
naissance des  lettres,  écrit-il,  les  es- 
prits studieux  embrassaient  tout;  la 
vocation  de  créer  n’était  pas  distincte 
du  besoin  de  savoir,  et  dans  ce  vaste 
champ  de  conquêtes,  au  milieu  de  cette 
communauté  de  counaissances,  on  ne 
songeait  pas  encore  à l’apaoage  du  ta- 
lent. On  faisait  des  vers  comme  on  fai- 
sait de  la  médecine,  de  la  jurispruden- 
ce, de  la  théologie  ou  de  l’lu6Uùre,  et 
avait  mis  au  monde  din«  îe  septième  mois;  ce 
qu’il  exprima  lui-mème  dans  ce  distique  : 

lté  quis  miretur  prénomma  uostra,  nempè 
[qotntùm  est 

F. nix a mater  srptlmoqoe  mente. 


tout  lettré  d’alors  pourrait,  à la  rigueur, 
être  rangé  parmi  les  poètes.  . L’art 
était  devenu  un  métier.  Du  reste, 
Chrestien  qui,  en  fait  de  poésies,  n’a 

Cère  produit  que  des  traductions, 
, roovail  moins  le  besoin  de  cette  in- 
spiration, de  cette  fureur  divine  qui  fait 
le  poète.  La  fidélité  de  l’interprétation 
et  la  pureté  du  langage  sont  tout  ce 
qu’on  peut  exiger  d’un  traducteur,  et 
ces  mérites,  Chrestien  les  possède. 

8a  réputation  d’érudit  lui  valut  l’hon- 
neur d’être  choisi  pour  précepteur  du 
jeune  prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Mais,  comme  il  en  fait  l’aveu  sincère, 

— — — Vrav  e*i  que  ses  paroles 

Lny  ont  fort  peu  servy. 

Aussi  il  arriva,  ce  qui  arrive  toujours 
à un  mauvais  élève,  Henri  lui  en  garda 
rancune.  Les  reproches  que  nous  avons 
è nous  faire,  nous  préférons  nous  en 
décharger  sur  autrui.  Du  reste,  Scali- 
ger prétend  que,  quoiqu’il  fit  semblant 
de  les  aimer,  ce  prince  haïssait  les  sa- 
vants en  général,  c'est-à-dire  les  idéo- 
logues. C'est  le  propre  du  pouvoir  ab- 
solu d’avoir  horreur  des  lumières,  parce 
que  les  lumières  dissipent  les  fantômes. 
Pour  toute  récompense  de  ses  services, 
Henri  ue  donna  à son  précepteur  émé- 
rite, d’après  le  môme  Scaliger,  que 
« quelque  bien  de  ÏO  nu  30  écus  de 
rente.  » Ce  n’était  guère  royal.  Mais  ce 
prince  avait  de  grands  besoins  : ses  maî- 
tresses lui  coûlaicnl  cher , et  il  les  re- 
nouvelait souvent.  D’après  d’autres 
renseignements,  Henri  lui  aurait  ronflé 
la  garde  de  sa  bibliothèque  de  Vendô- 
me. C’est  ce  qui  explique  la  présence 
de  Chrestien  dans  celte  ville,  alors 
qu’elle  tomba  au  pouvoir  des  Ligueurs, 
et  ce  qui  diminue  quelque  chose  de  la 
générosité  de  Henri  qui  paya  sa  rançon 

S au  prix,  dit-on,  de  mille  écos),  car 
tant  à son  service,  il  était  naturel  qu’il 
le  rachetai  (I). 

(G  Ile  Thou  qui  raconte  celle  particularité 
de  la  tic  de  son  ami,  était,  ce  «omble,  parfal- 
letuent  en  position  de  la  connaître.  — Seloa 
lui,  (ibreslien  s'enil  relire  a Vendôme  .près 
avoir  donne  des  preuves  de  «on  courage  ■ 
Orléans;  il  ne  du  pas  qu'il  avait  clé  prépose 
a la  garde  de  la  bibliothèque  du  rot.  — Mat» 
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De  Tbmi  qui  8’honnrait  de  l’amitié 
de  cet  « eicetieut  homme  »,  fait  dans 
son  Histoire  le  pins  bel  éloge  de  son 
caractère.  ><  il  avait,  dit-il,  Pâme  si 
noble  et  si  élevée  qu’il  était  incapable 
de  rien  écrire  par  une  servile  complai- 
sance et  contre  son  propre  sentiment, 
comme  font  plusieurs  dont  la  plume 
semble  être  vénale.  » Il  lui  reproche 
seulement  d’avoir  été  un  peu  enclin  à 
ia  satire,  • mais,  ajoute-t-il,  eu  telle 
sorte  qu’il  ne  disait  rien  qui  pût  affliger 
ni  choquer  ceux  à qui  il  s’en  prenait,  et 
que  ses  railleries  servaient  comme 
d’aiguillon  pour  réveiller  l’amitié  qu’ils 
avaient  pour  lui,  lorsqu'elle  semblait 
éteinte.  » Aussi  Ronsard  et  Pibrac, 
contre  lesquels  il  avait  défendu  avec 
quelque  passion,  mais  une  passion  bien 
légitime,  ia  cause  des  Protestants,  ne 
laissèrent  pas  de  rechercher  son  amitié. 

On  a prétendu  que  quelques  années 
avant  sa  mort,  Florent  Chrestien  abjura 
la  religion  qu'il  avait  toujours  profes- 
sée avec  «"‘le,  qu’il  avait  aimée  et  pour 
laquelle  ii  avait  combattu  et  souffert; 
et  cotte  assertion  s’est  produite  sur  ie 
plus  l'utile  des  fondements,  sur  un  on 
dit.  Un  chanoine  de  l’église  de  Paris, 
Jean  do  Saint-André,  doit  avoir  appris 
cette  particularité  au  jésuite  Fronton  du 
Duc,  qui  en  flt  part  à son  tour  b Juste- 
Lijise  dans  nue  lettre  qu’on  trouve  im- 
primée parmi  les  Kpittola  tirornm 
enktilorum.  Colomiès  répète  la  même 
chose  dans  sa  Bibliothèque  choisie; 
mais  ha  Moonoye  relève  Golotniès  en 
cet  endroit , prétendant  que  Chres- 
tien mourut  bon  huguenot,  i.es  choses 
en  étaient  là  lorsque  le  P.  Nicérou  fit 
observer  que  b remarque  de  La  Mou- 
noye  était  fausse,  et  que  ce  savant  en 
avait  parié  tout  autrement  dans  ses 

ce  tait,  ' ''produit  par  tous  les  biographes  de 
Chrestien,  est  présenté  sous  un  autre  j.'.ar 
par  M.  de  PCIifnr,  dans  on  Histoire  archeo- 
loKique  du  Vcndèinois,  ISi'J,  to-V'.  D'après 
eel  li?lorirn,  Chrestien  «rail  Clé  fait  prt- 
sdfifiter  parles  Huguenot,,  lorsdeîa  reprise  de 
Vendôme  sur  les  l.igueui le  t#«to.  |5tf.l,(l 
c'eut  h «n  des  soldats  de  sa  prdprc  aCmèe  que 
lUorilV  mit  tu  payer  la  rangea  de  spn  an- 
cien précepte»;  te  qui  est  contre  toute  «mi- 
sembltncé. 


notes  mes.  sur  les  Bibl.  de  La  Croix  da 
Maine  et  de  Du  Verdier.  Dans  cet  état 
d’incertitude  oh  en  est  la  question,  on 
nous  permettra  quelques  réflexion*. 
Personne  ne  nie  que  Chrestien  ait  pro- 
fessé la  religion  réformée,  et  on  ac- 
corde même  qn’il  ia  profeasa  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ses 
dernières  publications  le  témoignent. 
L’avait-il  embrassée  par  contrainte? 
non;  par  ignorance?  pas  davantage; 
par  ambition  ou  par  complaisance  ? en- 
core moins.  C’était  donc,  pour  loi  une 
affaire  de  conviction. 

Par  quel  enchaînement  d’idée»,  par 
quelle  fatalité  cet  homme  loyal  et  sin- 
cère serait- il  revenu  sur  ses  pas  à celte 
avilissante  doctrine  de  la  soumission 
aveugle  ? L'Eglise  romaine  avait-elle 
renoncé  à ses  superstitions,  à ses  abus? 
Non,  car  elle  no  le  peut,  c’ast  pour  elle 
une  question  de  vie.  Etait-ce  mobilité 
d’esprit,  faiblesse  de  caractère,  servi- 
lité, désir  de  complaire  au  souverain 
et  d’obtenir  ses  faveurs?  La  vie  entière 
de  Chrestien  dément  une  telle  suppo- 
sition. Est-ce  ia  menace,  est-ce  ia 
peur  qui  lui  fil  renier  sa  foi?  non,  car 
il  ia  professait  ouvertement  alors  qu’il 
n’y  avait  que  persécutions  et  misères  à 
en  attendre.  C.e  n’était  pas  non  plus  un 
affaiblissement  de  ses  facultés  ; il  était 
encore  dans  la  force  de  l’âge  el  dans 
toute  la  puissance  de  son  talent.  Son 
abjuration  serait  donc  pour  nous  un  firit 
sans  explication  possible. 

Florent  Chrestien  laissa  un  fils, 
Claude,  qui  fut  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  dont  les  relations  avec  Du 
l'Imit-itornay , Casaubon,  Scali- 
ger,  peuvent  faire  supposer  qu’il  per- 
sévéra dans  la  profession  des  doctri- 
nes évangéliques.  Au  jugemeni  de  Du 
Plessis,  c’était  tin  « personnage  de  mé- 
rite pout  sa  doctrine.  » Il  était,  dit-  on, 
non  moins  savant  que  sou  père,  mais  il 
pe  publia  que  quelques-uns  des  ouvra- 
ges que  ch  dernier  avait  latsiés  ma- 
nusents. 

isotics  uaueCMPBiQi;*. 
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ex  Hemigii  Bellaguei  [Remi  Belleau] 
gallicis  versibus  latina  facta,  à Flo- 
rente  Chris tiano  Avrelio,  Lutetiæ, 
Rob.  Steph.,  156),  in-4’  pp.  11. 

II.  Seconde  responte  de  F.  de  La 
Baronie  à messire  Pierre  de  Ron- 
sard, prestre-gentilhomme  vando- 
mois,  évesque  futur.  Plus  le  Temple 
de  Ronsard  où  la  légende  de  sa  vie 
est  briefvement  descrite,  1563,  pet. 
in-4*  sans  pag.  [31  feuillets];  le  tout 
en  vers.  — Œuvre  d’un  jeune  homme 
qui  prend  l’éclat  pour  de  la  force  et  les 
gros  mots  pour  des  raisons.  La  pièce 
de  Ronsard  qui  avait  provoqué  cette 
réponse  un  peu  acerbe,  était  intitulée 
Discours  des  Misères  du  temps,  et  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’œuvre  de  Chres- 
tien.  Nous  en  rapporterons  un  frag- 
ment : il  est  bon  de  mettre  les  deux 
champions  en  présence,  afin  que  le 
lecteur  puisse  juger  des  coups.  Ron- 
sard se  plaint  de  la  trop  grande  longa- 
nimité dont  on  use  envers  les  Protes- 
tants et  il  prend  Bèze  à partie  comme 
étant  le  principal  auteur  du  mal  : 

Mais  ces  nouveaux  Chresiiens  qui  la  France 
[ont  pillée. 

Voilée,  assassinée,  a force  drspoulllée, 

El  de  ceot  mille  coups  tout  l'estomacli  balu, 
(Comme  si  brigandage  esloit  une  rcrlu; 
Vivent  sans  chastiment  et  a les  ouïr  dire, 
C'est  Dieu  qui  les  conduit  et  ne  s’en  font  que 

(rire. 

De  Bère,  je  te  prie,  escoute  ma  parolle 
Que  tu  estimeras  d'une  personne  folle  : 

S'il  te  plaist  toutesfois  déjuger  sainement, 
Aprésm'avoir  ouy  tu  diras  autrement. 

La  terre  qu'aujourd'hu y tu  remplis  toute  d'ar- 

[mes 

El  de  nouveaux  Chresiiens  desguisez  eo  gen- 
darmes 

(O  traistre  piété)  qui  du  pillage  ardents 
Naissent  dessous  ta  voix,  etc.,  etc. 

Ne  presch:  plus  en  France  une  doctrine  ar- 

[mée, 

Un  Christ  empistolé  tout  noirci  de  fumée, 

Qui  comme  Mebemet  va  portant  en  la  main 
lin  large  coutelas  rouge  de  sang  humain. 

Cela  desplaist  a Dien,  cela  desplaist  au  Prince. 

Cependant  le  poète  ne  laisse  pas  de 
reconnaître  que  l’Eglise  n’est  pas  en- 
tièrement nette,  et  il  avoue  que  lui- 
même  a été  sur  le  point  d’être  séduit. 

Il  faut  doncq  corriger  de  notre  Salarie  Eglise 


Cent  mille  abus  commis  par  l’avare  prestrise. 
De  peurque  le  courroux  duSeigneur  lout-poif- 

(sia> 

N’aille  d'un  juste  feu  nos  fautes  punissant. 

J’ay  autrefois  gousté,  quand  j'estois  jeune 

[d'âge. 

Du  miel  empoisonné  de  vostre  doux  breuvage, 
Hais  quelque  bon  Démon  m'ayant  ou;  crier. 
Avant  que  Cavalier  me  Costa  du  gosier. 

Si  la  Muse  de  Ronsard  s’était  endor- 
mie sur  de  pareilles  œuvres,  il  est  pro- 
bable que  son  nom  ne  serait  pas  venu 
jusqu’à  nous.  Voyons  ce  que  lui  ré- 
pond Chrestien,  qui  lui,  hélas  ! avait  tout 
goulûment  avalé  le  miel  empoisonné. 

. . . . le  ne  suis  pas  grand’chose. 

Mon  corps  est  bien  petit,  mais  un  cour  genè- 

(reus 

N'a  point  accoustumé  de  se  montrer  paoureus. 
Penses-tu  pour  remplir  un  livre  de  bravade. 
Pour  dire  que  lu  peus  nous  faire  une  Iliade. 
Pour  hausser  ton  sourcj,  et  euvvré  d’orgueil 
T'asseurer  qu'en  la  France  on  n'a  pas  tou  pa- 

freil. 

Nous  estonner  T 

Penses-tu  estre  seul  en  la  France  sentant. 
Pour  forger  de  grands  mots  et  les  entier  de 

vent. 

Larges  de  demi-pieds  T 

Non,  non,  ii  n’y  aura  homme  qui  ne  se  taise, 
Calvin  te  cédera  et  In  vaincras  de  Baiae. 

De  Bère  voirement  dont  la  vertu  notoire 
Par  sou  propre  ennemy  fait  confesser  sa  gloire. 
Qui  retuist  entre  nous  comme  au  plus  haut  des 
* [eiens, 

La  grandeur  de  la  lune  entre  les  petits  feus. 
Que  l'esprit  du  Seigneur  malgré  loy  aeeom- 

[ptfne o 

Ne  le  fera  l'honneur  de  descendre  en  cam- 
„ (ï*gne. 

Pour  lutter  contre  loy,  car  la  Divinité 
Ne  S'abaisse  jamais  a la  Profanité. 

Si  n'esl-il  point  couard,  ce  n'est  point  qu'il  te 
-.  (craigne, 

L est  plus  tost  pour  autant,  Itonsard,  qu'il  te 

„ , , [desdaigna. 

Et  qu  il  estimeroit  son  labeur  bien  perdu 
De  s'amuser  a tondre  un  homme  ja  tondu. 
Calvin  encores  moins,  dont  le  sqavoir,  la  vie. 
Qui  reluisent  par  tout,  surmontent  toute  en- 

. . [de. 

Qui  a comme  un  soleil  les  ténèbres  chasse 
Qui  nous  enveloppoyent  si  fort  le  temps  passé, 
Vray  serviteur  de  Dieu,  vray  pasteur  de  l'E- 

Qui  seul  a fait  trembler  1'ignorantn  prestrise’, 
Chassant  de  son  lioupeau  par  maint  et  maint 

[escrit 

Vostre  grand  loup  papal,  le  romain  Antéchrist 

La  riposte,  on  en  conviendra,  était 
plus  verte  que  l’attaque.  Malgré  ses  dé- 
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fauts,  ses  longueurs,  ses  plaisanteries 
de  bas  aloi,  ses  crudités,  la  satire  de 
Cbrestien  mérite  d’être  placée  au-des- 
sus de  celle  du  cher  de  la  Pléiade  gau- 
loise.— Après  le  Temple  de  Ronsard, 
satire  virulente,  vient  une  pièce  en 
prose  avec  cette  suscription  : Au  povre 
a tient  Met  sire  Pierre  de  Ronsard  ses 
ont  et  jidelles  médecins.  Saint;  plus 
trois  épigrammes  dont  une  en  grec  et 
deux  en  latin.  Dans  les  pièces  prélimi- 
naires, outre  un  avis  au  Lecteur  de  J. 
de  Vignau,  qui  explique  l'intention  du 
poète,  on  trouve  une  ode  latine  Ad 
Musas  ckristianas  et  un  mauvais  son- 
net à Ronsard.  Chrestien  avait  intitulé 
sa  satire  Seconde  réponse  parce  qu’une 
première  réfutation  des  calomnies  de 
Ronsard  avait  été  faite  par  le  ministre 
Chandieu  (Voy.  ce  nom).  Ronsard  ré- 
pliqua à l’un  et  h l’autre  dans  une  épltre 
en  prose  sous  le  titre  : Réponse  aux 
injures  et  calomnies  de  je  ne  sçai  quels 
prédicantereaux  et  ministreaux  de  Ge- 
nève. Chrestien  y ayant  été  désigné 
sous  le  nom  de  Chrestien  réformé , il 
reprit  la  plume  et  publia  son  Apologie. 

III.  Apologie  ou  deffense  £ un  hom- 
me Chrestien  pour  imposer  silence 
aus  sottes  reprehensions  de  il.  Pierre 
Ronsard  soy  disant  non  seulement 
poète , mais  aussi  maistre  despot'tas- 
tres.  Par  la  quelle  l’aucteur  retpond 
à une  Epistre  secrètement  mise  au 
devant  du  Recueil  de  ses  nouvelles 
Poésies,  4564,  pet.  io-4*,  sanspagin. 
[4  4 feuillets]  ; en  prose.  Chrestien  ter- 
mine en  priant  Ronsard  de  l’excuser 
* s’il  a été  un  peu  rigoureux  à se  dé- 
fendre »,  car  « ayant  mal  parlé,  lui  dit- 
il,  tu  mérites  bien  de  mal  ouyr.  » 

IV.  Hymne  gène  thliaque  sur  la  nais- 
sance de  Monsieur  le  comte  de  Sois- 
sons , fis  à Monsieur  le  prince  de 
Coudé,  Loys  de  Bourbon,  et  Fran- 
çoise d'Orléans,  illustre  princesse, 
l*aris,  4 567,  in— 8*  — Ne  serait-ce  pas 
le  même  ouvrage  que  celui  qui  est  at- 
tribué il  Caraccioli  (Voy.  ce  nom)  par 
d’autres  bibliographes  ? 

V.  Le  Jugement  de  Paris,  Dialogue 
joué  à Anguien  le  françois,  à la  nais- 


sance du  fils  de  M.  le  prince  de 
Condé.  Plus  un  Cartel  avec  quelques 
stances  et  sonnets  faits  pour  les 
tournois  à Valéry  en  Van  4567,  Par., 
1567,  in-8*. 

VI.  Le  Cordelier  ouïe  Saint-Fran- 
çois de  Buchanan,  fait  en  vers  fran- 
çois par  Fl.  Ch.  Plus  la  Palinodie 
'qui  est  la  louange  des  Cordeliers  et 
de  Saint-François , Genève , J.  de 
L’Estang.,  4567',  pet.  in-4*. 

VU.  Jephti  ou  le  Vau,  tragédie 
traduite  du  latin  de  George  Bucha- 
nan, avec  un  prologue,  impr.  avec  le 
premier  chapitre  des  Lamentations  de 
Jérémie,  le  tout  en  vers,  Orléans, 
4567,  in-4*;  Par.,  Rob.  Eslienne,  4573, 
in-8*;  Ibid.,  Mamert  Pâtisson,  4587, 
in-4  2,  à la  suite  du  Théâtre  de  Des 
Masures;  Ibid,  4595,  in-4 2. 

VIII.  Les  quatre  livres  de  la  Vé- 
nerie £ Oppian , poète  grec  d’Ana- 
tarbe,  par  Fl.  Chrestien,  Par.,  Rob. 
Estienne,  4 575,  in-4°,  38  ff.  sans  les 
piècespréliminaires  et  finales.  Dédicace 
h Henri,  roi  de  Navarre,  datée  de  Ven- 
dôme Î3  mai  4 575.  — Nous  rapporte- 
rons un  court  passage  de  cette  traduc- 
tion qui  suffira  pour  faire  comprendre 
quelle  tâche  ingrate  Chrestien  avait 
entreprise.  II  n’est  pas  étonnant  queson 
poème  soit  si  ennuyeux  ; sa  traduction 
est  fidèle.  Nous  choisirons  de  préfé- 
rence le  morceau  oit  il  est  question  des 
chevaux  arabes;  cette  précieuse  race 
jouissait  déjà  du  temps  d’Oppian  de  la 
réputation  qui  lui  est  restée  jusqu'à  nos 
jours. 

Hais  par  sas  tous  chevaus 
Les  maures  sont  prisez,  comme  boas  aux  ira- 

[vins 

Et  a courre  longtemps  : cens  que  l’Afrique 

[porte 

Les  secondent  de  près,  et  sont  de  mesme  sorte 
Semblables  en  beauté,  mais  pins  grands  et 
[plus  forts. 

Les  maures  n'ont  pas  laot  en  trois  parts  de 
[leur  corps 

Comme  ceus-cy  en  une  : ils  ont  belle  appa- 
rence, 

Et  one  course  alaigre  avec  la  corpnlence: 

Ils  endurent  la  soif,  leur  corps  est  endurci 
A porter  la  cbaleur.  Les  tjrrbèncs  aussi, 

Et  le  peuple  intint  des  cbevans  de  Candie 
Sont  visles  et  bien  bauti  et  lenr  course  est 
(banlie, 
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SUls  IM  ü «111(11  ceareat  cncoie  mu- as 
(lue  les  njiares  : leur  cœur  est  de  raesme,  leurs 

(jeus 

Sont  pte*  et  relulxans,  et  leer  verte  pubuinte 
Seule  attend  du  lyou  le  cleoieur  ruflssaute  : 
Csr  a diverse  tire  il  but  chevaux  divers. 

Les  yeus  te  le  diront. 

IX.  Vidi  Fabri  Pibracii,  in  eupre- 
mo  tenatu  Paritieusi  prœsidit,  etc., 
Tetraiticka  gracie  et  latinie  tertibut 
empressa. Fl.  Ckrietian e autkore.  Lo- 
teliæ,  Fed.  Morel.,  (584,  iu-i%  ff.  36, 
sans  les  pièces  prélim. et  finales.  Epltre 
de  Florent  Chrestien  1 son  fils,  datée  ex 
agro  Vindociaensi,  1584,  VI!  Kal. 
ftbr.  qui  dise  XLUl  meut  ut  nota- 
lis.  — Chrestien  avait  traduit  ces  qua- 
trains pour  l’instruction  de  sou  fils;  son 
intention  n'était  pas  de  les  publier.  l.a 
lettre  en  latin  par  laquelle  Pibrac  le  re- 
mercie de  l’hqnneur  qu’il  lui  a fait  de 
le  traduire,  est  datée  du  xui*  des  calen- 
des d’août  (683.  Ces  quatrains,  au 
nombre  de(î5,  sont  traduits,  vers  pour 
vers,  en  grec  et  en  latiu.  11  y a peu  de 
livres  qui  aient  eu  ua  plus  grand  succès 
que  les  Quatrains  de  Pibrac,  et,  dans 
notre  opinion,  un  succès  moins  mérité; 
nous  ne  leur  accorderions,  comme  œu- 
vre d’art,  qu'une  valeur  mnémonique. 
Cependant,  d’après  Baille!  (Jugcmens 
des  sçavans  ),  « le  style  en  étoit  fort 
beau  et  fort  pur  dans  le  temps  de  leur 
composition,  la  versification  aisée  et 
nombreuse,  et  l’on  peut  dire  que  cet 
ouvrage  de  Pibrac  a été  le  maître  com- 
mun de  la  jeunesse  du  royaume  jus- 
qu’au temps  de  nos  pères,  c’est-è-dire 
jusqu’au  milieu  du  (1*  siècle,  qu’il 
s’est  vu  comme  relégué  à la  campagne 
par  les  réformateurs  de  notre  langue. 
Cette  dtsgràco...  n’a  rien  diminué  du 
prix  des  choses  qui  sont  contenues  dans 
ces  Quatrains  ; on  y voit  régner  le  bon 
sens  et  le  jugement  du  poète.  Comme 
son  dessein  a été  de  dresser  une  mo- 
rale purement  humaine,  pour  former 
d’hounétes  gens  dans  le  monde,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  n’y  pas  trouver 
toutes  les  règles  du  christianisme  dans 
la  dernière  sévérité  et  dans  l’exactitude 
de  l’Evangile.  » C’est-à-dire  que  Pi- 
brac,  dans  ses  Quatrains,  se  montre  un 


catholique  très-tiède,  ou  si  l’on  préfère, 
très-raisonnable;  qu’il  s’attache  plus  à 
la  morale  qui  apaise  tes  passions  et  qui 
épure  les  cœurs  qu’à  des  questions  de 
controverse  qui  excitent  les  haines  et 
troublent  la  raison.  Aussi  les  Protes- 
tants ont-ils  beaucoup  contribué  au 
succèsde  ce  livre.  Nous  eu  rapporterons 
deux  quatraius  avec  U traduction  la- 
tine de  Chrestieu. 

Bref  re  qui  est,  qui  fut,  et  qui  peut  istre 
Ko  irrre,  eu  mer,  lu  plus  cadre  des  deux. 

Si  Inst  que  Dieu  l a voulu  pour  le  mieux. 

Tout  aussi  tout  il  a receu  son  esti*. 

Couda  lsta  qxm  saut,  que  ftrért,  qiueqae 

eruai 

Terri,  marive,  aut  abditis  ro-li  loris, 

Simul  poiavii  Id  fieu*  farta  bnoom, 

Statim  rerantes  Induère  esseoilas. 

On  le  voit  le  traducteur  est  fidèle , 
il  a su  conserver  jusqu’au  prosaïsme  de 
l’original . Il  en  est  de  mSme  pour  le 
quatrain  suivant  ; 

El  cepeodant  it  se  veaulre  et  patrouille 
Dans  un  bourbier  puant  de  tou*  remet: 

Kl  du  limon  des  saies  voluptei 

Il  sr  repaist,  couture  uue  vrda  grenouille. 

Fcedoque  seso  ad  instar  fmmundar  soif 
Lato  voittat  semper  luquiuatior  : 

Et  rana  lauquiur  impura,  spurra,  sordtda, 
Obsrsnitatum  infâme  ra-num  veseKtit. 

Sainte-Marthe  doune  de  grauds  élo- 
ges I U traduction  de  Chrestieu  ; selon 
lui,  le  style  en  est  comparable  à celui 
des  Anciens  mêmes.  Mats  Scaliger  re- 
proche au  traducteur  d’avoir  employé 
le  vers  îambique,  il  eût  préféré  un  ton 
plus  simple  et  plus  familier. 

k eette  époque,  Chrestieu  s’était  ré- 
concilié avec  Pibrac.  La  cause  de  leur 
inimitié  lui  fait  honneur.  Pibr.c,  dans 
un  moment  d’égarement  qui  iui  coûta 
sans  doute  d’amers  regrets,  avait  cher- 
ché à justifier  le  massacre  de  la  Si- 
Barthélemi.  Son  écrit,  du  l not.  157*, 
est  intitulé  Ornatiuimcujutdam  cirt 
de  Rebut  gallicis  ad  Stunitlaum  El- 
vidium  EpittoU.  Chrestien  y répondit 
par  une  Epigramme  eu  latin , de  dix 
vers,  et  un  Quatrain,  que  l’on  trouve 
dans  le  vol.  8586  du  Fonds  Colbert. — 
Pibrac  releva  le  gant  : 

PtalMdru  je  me  vodtois  de  l'ualtsueti  mPsdiru 
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D'as  qui  ta  bé|«y>nt  a voulu  luerriler. 

Mus  Voyant  que  son  nom  vtooit  de  rretilfr 
Qui  tout  dire  mentir,  jen’eo  a;  (ait  que  rire. 

A,  quoi  Chrestien  répondit  sur  te  même 

ton  : 

Tousjuurs  ehreUmssemeal  j'tj  bit»  parle  de 

(toy. 

Et  croy  qu'eu  ce  faisant,  je  sais  un  boa  celti- 
que! 

Si  pour  tel  jugeaient  l’on  m'appelle  crettqur, 
I*o  Kaor,  je  demeutir  ua  tombe  pas  sur  moy. 

Le  poète  août  semble  avoir  mal  ren- 
du son  idée.  S’il  noua  était  permis  d’ê- 
tre aussi  obscur  que  lui,  nous  dirions 
que  sa  pensée  se  devine  plutôt  qu’elle 
ne  se  comprend. 

X.  Septem  Thehana  Tragcedia  Æt- 
chulea.  Stylo  ad  retires  tragicot  la- 
titios  accedente  quàm  proximi  fieri 
poluit  à Q.  Sept.  Flor.  Christiane, 
Lutetiæ,  Feder.  Morell.,  1585,  pet.  in- 
4’,  pp.  16.  — Traduction  en  vers  la- 
tins. Pièces  préliminaires  : Epilre  de 
Chrestien  b son  ami  Fréd.  More)  ; poé- 
sies b la  louange  de  l’auteur,  dont  l’une 
du  poète  lauréat  Paulus  Melissus,  et 
l’autre  du  typographe  Morel. 

XL  Sophoclis  Philoctetes  in  Lem- 
no.  Stylo  ad  retires  tragicot  latinos 
accèdent  e quàm  proximi  fieri  pot  ait 
à Q.  Sept.  Florente  Christiano.  Ac- 
cesserunt  ejutdem  Glossemata  ad 
tandem  Pkilocteteam , Lutetix,  Fed. 
Morellus,  1586,  in -i1,  pp.  55. — Trad. 
envers  latins.  Dans  une  Epitre  b Nie. 
de  Goulon , Chrestien  se  plaint  de  ce 
que  l’on  s’appliqua  moins  b la  littéra- 
ture grecque  qu'b  la  latine.  La  réponse 
de  Goulon  est  datée  des  cal.  de  juin 
1586.  Dans  une  petite  pièce  de  vers,  le 
poêle  Dorât  [Auratus]  joue  très-agréa- 
blement sur  le  nom  de  Chrestien. 

Qui  Sorere  faris  velercs,  doctissime  Florens, 
Florcbis  script  is  tempus  in  nume  toi*. 

C’est  un  mauvais  présent  du  sort  d'a- 
voir reçu  eu  partage  un  nom  qui  prête 
aux  jeux  de  mots  : des  centaines  de 
poètes  adressèrent  b Chrestien  ce  même 
compliment. 

" XII.  Sphtrra  vêtus  Greeca,  quam 
latinis  senariis  recentarit  et  recen- 
sait Q.  Sept.  Fl.  Christianus,  Lule- 
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tiæ,  Fed.  Morell.,  1587,  pet.  in-4’, 
pp.  6.  — Petit  poème  didactique  que 
Chrestien  traduisit  en  vers  latins.  Ce 
poème,  d’abord  attribué  b Etnpédocle, 
fut  restitué  par  Chrestien  bGeorgcs  Pi- 
sidès,  mais  sur  un  fondement  très-lé- 
ger, d’après  Fabrieius. 

XIII.  Q.  Valerii  CatulH  Veronen- 
sis  Epithalamium,  seu  Carmen  nup- 
tiale A Q.  Sept.  Fl.  Christiano  groe- 
cis  versibus  expressum,  Paris.,  Fed. 
Morell.,  1587,  in-4*,  pp.  88;  latin  et 
grec. 

XIV.  Ad  L.  Annai  Seneca  Thehai- 
detn  Q.  Sept.  Florentis  Christiani 
Nota,  Lutetiæ,  Fed.  Morell.,  1588, 
in-4*,  pp.  8.  — Epltre  b Fréd.  Morel. 
Chrestien  écrivit  ces  quelqnes  notes 
pour  les  joindre  b la  Thébaide  de  Sénè- 
que que  ce  savant  typographe  avait  im- 
primée celle  même  année  dans  le  même 
format. 

XV.  Q.  Sept.  Flor.  Christiani  i » 
Arist ophanis  Irenam  vel  Pacem  Com- 
mentaria  Glossemata  : vbi  aliquot 
veterum  grammaticorum  aliorumque 
auctomm  loci  aut  correcti  aut  ani- 
madeerti;  cum  tatinâ  graci  drama- 
tis  interpretatione  latinorvm  comi- 
rorum  si  y htm  imitutâ,  et  eodem  gé- 
néré rersuum  cum  gracie  conscriptâ, 
Lutetiæ,  Fud.  Morell..  1580,  in-4  i. — 
Ouv.  dédié  b Jac.-Aug.  de  Thou,  fils 
du  président,  la  veille  des  ides  de  sept. 
1 588 . La  Glose,  avec  l’Index,  n'occupe 
pas  moins  de  152  pages,  indépendam- 
ment des  poésies  grecques  et  latines 
en  l’honneur  de  l'auteur;  puis  vient, 
avec  une  nouvelle  pagination,  pp.  87, 
la  pièce  d'Aristophane,  les  vers  latins 
de  la  trad.  en  regard  du  texte  grec. 

XVI.  Satyre  Ücnippée,  de  la  Vertu 
du  Catholicon  d’Espagne,  et  de  la 
Tenue  des  Etats  de  Paru, Paris,  1 593, 
in-8*.  La  première  édit,  est  de  Tours, 
Jamet  Métayer,  même  année.  Quatre 
éditions  successives  en  parurent  dans 
l’espace  de  quelques  semaines. — On  a 
dit  avec  un  peu  d’exagération  que  cette 
satire  ne  servit  guères  moins  Henri  IV 
que  la  bataille  d’Ivry.  Œuvre  collective 
de  P.  Le  Roy,  Gillot,  Passerai,  Rapin, 
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Flor.  Chrestien  et  Pierre  Pithou.  À 
l’art,  de  ce  dernier,  nous  en  donnerons 
une  analyse.  On  attribue  plus  spéciale- 
ment à Chrestien  la  Harangue  de  Mon- 
iteur le  cardinal  de  Pelvé. 

XVII.  Q.  Sept.  Flor.  Christiani 
Andronacha,  Euripidea  Tragœdia , 
cum  notatis  ad  ipsatn  gracarn  fabu- 
lant, Lugd.  Bal.,  1594,  in-tî,  pp.  70, 
y compris  les  notes.  — Dédicace  à Ja- 
nus Douza , gouverneur  de  Northwich, 
datée  de  VendOmc  la  veille  des  cal.  de 
mai  1593.  Cette  dédicace  ne  permet 
pas  de  douter  que  Chrestien  n'ait  pro- 
fessé encore  à celte  époque  le  protes- 
tantisme. Deux  autres  lettres  en  latin, 
l’une  au  jeune  Janus  Douza  et  l’autre  4 
un  nommé  Gérard,  précédent  la  trad. 
en  vers  de  Chrestien. 

XVIII.  Comment,  in  Calullum , Ti- 
bullum , Propertium,  Paris,  1604,  in- 
8*.  — Public,  inconnue  4 Nicéron  et 
citée  par  Lipenius  dans  sa  Bibl.  philo- 
sophique. Les  poètes  élégiaques  latins 
étaient  alors  en  grande  vogue;  dans 
cette  même  année  de  4604,  il  ne  parut 
pas  moins  de  six  Commentaires  diffé- 
rents , 4 Paris  : ce  fut  une  véritable 
course  au  clocher.  Les  coureurs  furent, 
outreChrestien,  Philippe  Béroald,Marc- 
Ant.  Coccius,  Palladius  Fuscus,  Cons- 
tantius  Landus  et  M.-Ant.  Muret. 

XIX.  Cyclops  Euripida  lalinilate 
donataàQ.S.Fl.  Chrisliaiw.iljns  le 
Recueil  de  Thomas  Crenius  intitulé 
Muteum  pkilologicum  et  historicum, 
Lugd.  Bat.,  1699,  in-8*.  — La  trad. 
en  vers  de  Chrestien , avec  les  Notes 
qui  y sont  jointes,  occupe  trente-cinq 
pages  du  recueil,  p.  299  4 p.  334.  Elle 
avaitété  d’abord  publiée  parles  soins  de 
Casaubon,  4 qui  Claude  Chrestien  l’a- 
vait communiquée,  4 la  suite  de  son 
traité  De  satyricâ  Grrecorum  poësi  et 
Homanorvm  satyrâ.  Paris..  4 605,  in- 
8*.  Dans  sa  réponse  4 Chrestien,  Ca- 
saubon fait  ce  bel  éloge  de  son  père  : 

» Ou*  præcipua  laus  iu  hoc  genere 
scriptionis  mérité  censetur,  éyvoû;  xal 
irivo(  tr;  àpyatoniTQ;,  et  antiquorum 
sine  affectatione  aut  damno  senten- 
tiæ,  a-mulalio  : eî  laude  sic  cxccllunt 


qusecumque  vel  de  lalinis  gr*ca,  vel 
latina  de  græcis  ô puwapran  pater  tous 
fecit  : ut  præcelsum  ne  et  veteribus 
comparandum  ejus  ingenium,  an  abso- 
lutam  ulriusque  linguæ  notitiam  priés 
admirer,  haud  facilè  statuam.  * 

XX.  Comment,  in  utrumgue  Se- 
necam,  Paris.,  4 607,  in-fol. — Public, 
citée  par  Baillet  sous  cette  date,  et  par 
Rob.  NVatt,  sous  les  dates  de  4 607, 
4613  et  4649.  Nicéron  qui  l’indique 
sous  le  titre  : .Vota  in  Senecamutrum- 
gue,  rhetorem  et  philesophum,  dit 
qu’elle  parut  dans  l’édit,  des  Œuvres 
de  ces  deux  auteurs,  t»  bibliopolio 
Coumeliano,  4 604,  in-fol.;  mais  com- 
me ce  savant  critique  suit  ordinaire- 
ment l’ordre  chronologique  dans  ses 
indications,  etquece  livre  est  mal  classé 
dans  sa  notice,  nous  sommes  porté  4 
croire  qu’il  y a une  faute  typographique 
dans  cette  dernière  date. 

XXI. ApioTopavou;  EifTpm-  Aristopha- 
nis  Pax,  ex  rersione  Q.  Sept.  Flor. 
Christiani,  p.  64  4-683. — Apiot®?*- 
voo;  Zgr.nt-,  Aristophanis  Vespa,  ex 
rers.  Q.  S.  F.  Ch.,  p.  425-509.  — 
Aptatasawu;  .Vv®i®vpaT7).  Aristopkanis 
Lysistrata , ex  vers.  Q.  S.  F.  Ch., 
p.  825-897. — Ces  trois  pièces  d’Aris- 
tophane, trad.  par  Chrestien  en  vers 
latins,  se  trouvent  dans  un  recueil  in- 
titulé ’Asiavopavoù;  Kwutpoia  li.  AriS- 

tophanis  Comœdia  undecim , grtecl 
et  latinl,  etc.,  Lugd.  Balav.,  Jean 
Maire,  4625 , très-pet.  in- 4 2.  Elles 
avaient  d’abord  paru  dans  une  édit.  d’A- 
ristophane, publiée  4 Genève,  en  1607, 
in-fol.;  mais,  dans  une  lettre  4 Scali- 
ger,  datée  de  Paris  4 0 sept.  4 608,  Clau- 
de Chrestien  critiquait  fortement  cette 
dernière  édition,  que  Colomiès  ne  lais- 
sait pas  de  trouver  la  meilleure  qui  eût 
paru.  Ludolf  Kustcr  a reproduit  la  tra- 
duction de  Chrestien  dans  la  belle  édi- 
tion in-fol.  desŒuvresdu  comique  grec 
qu'il  a donnée  4 Amsterdam  en  4 7 4 0. 

XXII.  Epigrammata  ex  libris  gra- 
cie A nthologùe  à Q.  Sept.  Flor.  Chris-  _ 
tiano  select  a et  latine  rersa,  sire 
Florilegium  lalinum  ex  graco  Flo- 
rilegio.  Accessit  Musai  Poimatium 
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[De  amore  et  morte  I.eaudri  et  Herûs] 
rersibus  ab  eodem  expressum,  Lute- 
li*,  Rob.  Stephan.,  1608,  in-tî,  ff. 
115.  — Choix  d'épigrammes  tirées  des 
VII  livres  de  l'Anthologie  grecque.  Co- 
lomiès  possédait  un  exemplaire  de  ces 
Egigrammes,  au-devant  duquel  Salo- 
mon Certon  avait  écrit  ces  vers. 

NecUrc  sir  plcnos  per  prata  vircutia  flores 
MH  la  qoibus  coodal  setluia  carpil  api.'.. 
Floréal  æiernhm  Florens  meus.  En  »a  nullâ 
Fiorea  séria  rirent  Inlerünra  die. 
Craeciaqnosdederalprinmshie  perdit  honores  : 
Qood  latinnm  cepil  Aorel  uirumqac  decus. 

XXIII.  Panégyrique  de  LatinusPa- 
catus  à l'empereur  Théodote , Mis  en 
français,  Paris,  1 609,  in-8\  — Pri- 
vilège du  7 sept.  1609.  Dédicace  à M. 
de  Souvré,  datée  du  28  août  1578. 

XXIV.  NotainSeneca  Tragadias, 
Lugd.  Bat.,  1621,  in-8*. — Public,  ci- 
tée par  Baiilet  et  par  Watt. 

Nicéron  mentionne, en  outre, deChres- 
tien  : 1*  Une  Ode  grecque  sur  la  mort 
de  Calvin,  en  1 564  ; i*  des  vers  grecs 
il  1a  louange  à'Ant.-Rod.  Chevalier, 
mis  au-devant  de  sa  Grammaire  hébraï- 
que, édit,  de  1567  ; 3*  uns  petite  pièce 
de  vers  latins  à ta  louange  du  poète 
allemand  PaulusMelissus, au-devant  de 
ses  Schediasmata  poetica,  en  1 586  ; 4' 
quelques  Lettres  parmi  celles  écrites 
b Jos.  Scaliger.  — Tessier  lui  attri- 
bue encore  un  poème  le  Rossignol,  en 
français  et  en  latin,  et  M.  Weiss  (Biogr. 
univ.)  une  Histoire  de  son  temps. 

Dans  le  vol.  8586  du  Fonds  Colbert, 
on  trouve  disséminées  unefoule  de  piè- 
ces de  Cbrestien  : Epigratmnata,  dont 
plusieurs  en  grec;  Dialogue  Anima 
et  Charontis  ex  graco  Scaligeri,  en 
français  et  en  latin;  De Didone  Jodelii 
Tragœdia;  In  Petrum  ftamum;  un 
distique  grecet  latin  à Jean  Lavardin, 
etc.,  etc.  Plus  loin,  dans  le  même  vo- 
lume. deux  Epigrammes  latines  b F ran- 
çois  d’Ainboise,  suivies  dé  deux  Son- 
nets, dans  l'un  desquels  il  dit  de  cet 
ancien  régent  du  collège  de  Navarre 
qu’ilconnaU  bien  la  raison  de  l'inimitié 
qu'il  lui  porte  : 

tU  '.  j'rn  *ç»y  U raison  et  la  dira;  mm  bar  : 

T.  IIJ. 


C'est  qa'ilesuntrenousuntraistre  et  un  failli 

[frère, 

Il  adhère  aux  Lianeore  el  je  Uor  sais  contraire, 
Il  est  mangeur  d’image  et  je  ne  le  sois  pas. 

On  y trouve  en  outre  : Juliani  et 
Caroli  [ Lotharingii]  Apostolorum 
rtapaXXr.ïa  ; Sur  les  Gueux  de  Belgi- 
que ; à Michel  de  L’Hôpital:  Epita- 
phe de  ce  dernier  trad.  en  vers  fran- 
çais ; Epigramme  latine  contre  Pibrac, 
etc.  Déplus,  dans  laCollectiouDupuy, 
vol.  490,  Lettres,  et  vol.  837,  une  pe- 
tite pièce  de  12  vers  latins;  parmi  les 
Mss.  de  la  Bibl.  de  Leyde,  N*  77,  Duo 
psalrni  à Flor.  Christiano  gratis 
hymnis  expositi;  dans  le  British  Mu- 
séum, Mss.  Burn.  N*'  370,  371 , Let- 
tres ; dans  la  Bibl.  de  Berne,  Collec- 
tion Bongars,  N’  141,  in— fui..  Lettres 
adres.  à Daniel,  avocat  au  parlement 
de  Paris. 

I.a  plus  grande  partie  des  écrits  de 
Florent  Cbrestien  restèrent  mss.  entre 
les  mains  de  son  fils  . Dans  une  lettre 
que  ce  dernier  écrivit  b Scaliger  (Liv. 
11.  31,  du  Recueil  de  ses  lettres),  il  en 
fait  l’énumération.  Outre  les  quelques 
ouvrages  dont  il  soigna  la  publication 
après  la  mort  de  son  père,  on  y remar- 
que ; I*  /lace ha  et  Iphigenia  Tau- 
rica  Euripidis  ; 2*  Trachmia  Sopho- 
clis;  3"  Promethens  Æschulei,  toutes 
quatre  trad.  en  vers  latins;  4*  Thebais 
Seneca,  trad.  en  vers  grecs;  5*  Theo- 
criti  Idyllia,  ejusdern  cel  Simmia 
RhodiiAra,Sectttis,Ala,  Oturn,  trad. 
en  vers  latins  avec  des  annotations  ; 
6*  Apollonii  Rhodii  Argonaula,  trad. 
lat.  avec  notes  ; 7"  Iliados  Homeri  li- 
ber primas,  trad.  en  vers  latins;  8* 
Evangelium  Luc  a et  Acta  Apostolo- 
rum gratis  versibus  cttm  notis;  9* 
Liber  Danielis,  gratis  versibus;  10* 
Aliquot  Psalmorunt  Daoidis,  grava 
paraphrasis  ; 1 1 • Ecloga  l trgilii  in 
gracum  translata  ; 4 2*  Homilia  X 
Chrysostomi  c graco  in  latinum  ser- 
monein  translata;  43*  Varia  poe- 
ma/a  graca  et  latine.  A quoi  Tessier 
ajoute  : Denis  Alexandrin  et  les  Hym- 
nes de  Callimaque  en  françois. — Que 
sont  devenues  toutes  ces  richesses  ? On 
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l’ignore.  Seulement  M.  Weiss  (Biogr. 
ueiv.)  nous  apprend  qu’une  petite-til- 
le (?)  de  Florent  Chrestien , M”  de  La 
Guerche,  légua  plusieurs  mss.  de  son 
aïeul  4 Tablé  Canaye,  dont  elle  était 
marraine  (l).Un  cabinet  d’amateur  au- 
ra fini  par  devenir  leur  sépulture. 

CHliESTIEiN  (Pi erre)  « homme  de 
singulière  érudition,  de  doux  esprit  et 
de  bonne,  vio  * , qui  Tonda  l'église  de 
Poitiers  en  I5."i5.  Belleforest  le  dit 
natif  du  Poitou.  Huet,  dans  ses  Origines 
de  Caen,  raconte,  d’après  ce  même 
historien,  que  Cbrestieu  « demeurant  à 
Caen,  fit  un  livre  pour  introduire  dans 
son  party  la  réitération  du  batêine  et 
que  les  ministres  de  sa  religion  vinrent 
à Paris  de  toutes  les  provinces  du  royau- 
me et  même  de  Genève  en  Tannée  1 5ü8, 
et  tinrent  un  syntrde,  non-seulement 
pour  le  réglement  de  leur  discipline , 
mais  encore  pour  condamner  Terreur 
de  ce  prédicant.  » Ce  livre  de  Pierre 
Chrestien  nous  est  tout  à fait  inconnu; 
et  comme  les  Actes  dn  premier  synode 
national  ne  font  pas  la  moindre  men- 
tion de  la  condamnation  d’un  ouvrage 
semblable,  nous  sommes  fort  porté  h 
croire  que  le  savant  évêque  d’Avran- 
chcs  s’est  rendu  l’écho  d’un  conte  in- 
venté b plaisir.  U est  inutile  d’ajouter 
que  le  Synode  de  Paris  s’assembla  dans 
un  tout  autre^iul  que  celui  d’examiner 
les  doctrines  contenues  dans  ce  livre, 

(t)  A l'an.  Cinnye  auquel  renvoyé  la  Biogr. 
unlv.,  on  lit  toul  autre  chose  que  ce  que  dit 
M.  Weiss.  Au  ra|iport  de  Taharaud,  auteur  de 
cet  article,  t'abbe  r.anaye  était  a rriêre-pclit- 
neveu  de  Philippe  Caumjr,  dont  nous  avons 
parle  en  son  lieu.  • L'auteur  de  son  éloge, 
panai  ceux  de  l'Academie  des  inscriptions, 
dit  qu'il  avait  lait  dans  sa  jeunesse  des  notes 
intéressantes  sur  Florent  Chrestien  qui  fu- 
rent perdues,  a son  grand  regret,  par  la  ma- 
ladresse de  ses  domestiques  qui  n'en  connab- 
Süfnt  pas  le  pria.  Mais  l'anecdote  est  rap- 
portée d'une  ma  Bière  bien  differente  par  l’abbé 
de  Sl-I.eger  : il  dit  que  Florent  Clirestieu, 
grand  ourle  (?)  de  l’abbe  Canaye  (ne  en 
1B9V).  avait  rempli  un  tuuneau  de  Correrlious 
et  de  Remarques  sur  les  auteurs  grecs,  écrites 
sur  de  petites  bandes  de  papier  ; que  Cauave, 
eufant  et  fort  espiègle,  ayant  découvert  le 
fooneau  dans  II-  coin  d'un  rabioel,  s'amusa 
avec  ses  frères  a brûler,  derhiqueler,  faire 
voler  ees  mureeaux  de  papier,  de  sorte  que  la 
tonneau  fut  bieulût  vide.  > 


si  toutefois  ce  Ivre  a jamais  existé- 
Plusieurs  des  faits  énoncés  plus  haut  ne 
concordent  pas,  en  outre,  avec  ce  qu’ou 
lit  dans  Florimond  do  Ræmond.  Selon 
cet  historien,  Pierre  Chrestien  aurait 
exercé  le  saint  ministère  à Poitiers  avant 
de  se  retirer  eu  Normandie.  Calvin  ne 
lui  voulait  pas  de  bien;  « il  souloit  l’ap- 
peler le  pape  de  Poitiers.  » Son  inimi- 
tié provenait,  au  rapport  de  Rxmond. 
de  ce  que  Chrestien  avait  entre  les 
mains  une  lettre  de  Volmar  tendant  h 
décrier  le  caractère  de  Calvin  • et  de 
laquelle  il  faisoit  montre  h cause  de 
quelque  dent  de  lait  qu’il  avoit  contre 
lui.  u La  dispute  alla  si  loin  que  Chreff- 
ticn  dut  abandonner  son  troupeau.  Il  se 
retira  h Lisieux  en  Normandie,  « si  des- 
pité  et  coléré  qu’il  fut  sur  le  point  de 
quitter  sa  tasche  et  se  desmimstrer 
tout  b fait. Toutefois  depuis  Calvin  dé- 
cédé, il  retourna  servir  son  église.* An 
rapport  du  même  historien,  Pierre 
Chrestien  fut  condamné  comme  sacri- 
lège, ainsique  le  ministre  de  Lusignan, 
La  Barre,  par  le  présidial  de  Poitiers 
pour  avoir  épousé  une  nonne  qui  avait 
jeté  le  voile. 

CINGI.ADK,  appelé  par  Bèxe  et 
Crespin  Gi écart,  ministre  de  Castei- 
naudary  en  1 561.  Le  jour  des  Rameaux, 
les  Protestants,  conformément  b l’édit 
de  Janvier,  célébraient  leur  culte  de- 
vant un  moulin  b pastel  hors  de  la  ville, 
lorsque  une  procession  catholique,  con- 
duite par  les  chanoinesdc  Saint-Michel, 
vint  b passer  par  extraordinaire.  Le  but 
des  chanoines  était  évident  : ils  voulaient 
amener  une  collision.  Les  provocations 
vinrent  d’une  troupe  d’enfants  qui  mar- 
chaient devant  la  croix,  et  qui,  de  l’aveu 
du  narrateur  catholique,  commencèrent 
b jeter  des  pierres  aux  Huguenots.  Ceux  - 
ci  indignés  les  frappèrent,  et,  b l’ins- 
tant, toute  la  procession,  s'armant  de 
leviers  enlevés  de  deux  charrettes  qui 
passaient  dans  ce  moment,  sans  doute 
par  hasard,  se  rua  sur  eux.  Animée  par 
les  chanoines,  celte  bande  de  foreénés 
mit  le  feu  au  moulin  pour  en  chasser  lea 
Protestants  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et 
assomma  tous  ceux  qui  essayèrent  de 
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se  sauter.  Montagne  et  Faurin  éva- 
luent le  nombre  de!  tués  et  des  blessés 
à une  soixantaine,  parmi  lesquels  on 
cite  le  contrôleur  Marion,  trésorier  de 
la  reine-mère  et  un  des  plus  riches 
habitants  de  la  ville,  les  deux  consuls 
Tuquet  et  Dachié,  les  trois  conseillers 
Dalias,  Thomas  ou  Thomassi,  et 
Pierre  Note,  et  le  ministre  Cinglade , 
h qui  on  arracha  les  entrailles  qu’ou 
brilla  publiquement.  A la  nouvelle  de 
ce  massacre,  Crussol  ordonna  au  sé- 
néchal de  Toulouse  de  punir  sévère- 
ment les  coupables;  mais  les  habitants 
de  CaStelnauuary  lui  refusèrent  l’entrée 
de  leur  ville,  et  la  guerre  qui  éclata 
bientôt  après,  assura  l’impunité  aux 
assassins. 

> CIVlI.K(F»»NçoisD*),filsd’Allonce 
de  Civile  et  de  Marie  de  Saldaigne, 
capitaine  d’une  compagnie  de  gens  de 
pied  pendant  le  siège  de  Rouen  en 
4 56Ï.  C’était,  dit  de  Thon,  un  jeune 
homme  vaillant  et  d’une  santé  robuste. 
Combattant,  le  1 4 octobre,  sur  le  rem- 
part Saint-Hilaire,  il  fut  atteint  d’une 
balle  qui  pénétra  par  la  joue  droite 
dans  le  cou,  et  il  tomba  privé  de  con- 
naissance. Il  fut  aussitôt  dépouillé  et 
jeté  dans  une  fosse  qu’on  recouvrit 
d’un  peu  de  terre.  Ne  le  voyant  pas 
revenir, son  valets’adressa  h Monlgom- 
uterg,  et  ayant  appris  qu'il  était  mort,  il 
demanda  en  grâce  qu’on  lui  indiquât  où 
son  corps  avait  été  déposé.  Monlgom- 
mery  ordonna  au  lieutenant  de  ses  gar- 
des, Jean  de  Clère  [Clairai  ?]  de  l’y 
conduire.  Aprèsd’infructueuses  recher- 
ches, le  fidèle  serviteur  allait  rentrer 
en  ville,  lorsque,  se  retournant  une 
dernière  fois,  il  vit  briller  aux  rayons 
de  la  lune  un  petit  diamanl  qu’il  recon- 
nut à sa  forme  triangnlaire  pour  appar- 
tenir â Civile.  S’étant  jeté  sur  le  corps 
de  son  maître  pour  l’embrasser,  il  s’a- 
perçut que  la  vie  n’élait  pas  encore 
éteinte,  et  il  le  fit  transporter  ù l’hôpi- 
tal de,  Sainte-Claire;  mais  les  chirur- 
giens refusèrent  de  le  panser,  en  disant 
qu’il  était  mort.  11  le  porla  alors  chez 
M.  de  C'oquereaumont  où  il  logeait,  et 
i force  de  soins,  il  parvint  i le  ranimer 
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au  bout  de  quatre  jours.  Six  jonrs  plus 
tard,  la  ville  était  prise  d’assaut,  laniai- 
son  dévastée  et  le  malheureux  Civile 
jeté  par  la  fenêtre  dans  une  cour  où 
se  trouvait  heureusement  un  tas  de  fu- 
mier snr  lequel  il  tomba.  Ce  ne  fut  que 
trois  jours  après  que  M.  Du  Croiset, 
son  parent,  osa  le  faire  transporter 
secrètement  dans  une  maison  de  cam- 
pagne où  il  recouvrit  une  santé  si 
parfaite  qu’il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.  En  4 584,  François  de 
Civile  était  au  service  de  la  dochesse 
de  Bouillon  qui  le  députa  auprès  de 
la  reine  Elisabeth  ( British  Muséum, 
Colton.  librar..  Galba  C.  VU.  301),  et 
il  profita  de  son  séjour  en  Angleterre, 
pour  soumettre  ù Leicester  ses  idées 
sur  les  moyens  de  réduire  les  Pays- 
Bas  espagnols  (Ibid.  C.  X.  335).  En 
4593,  il  assista  à l'Assemblee  de  Man- 
tes. En  4606  — - il  avait  alors  10  ans, 
— il  fit  imprimer  h Paris,  au  rapport 
de  L’Etoile,  un  Discourt  des  causes 
pour  lesquelles  le  sieur  de  C faille, 
gentilhomme  de  Normandie,  se  dit 
avoir  esté  mort , enterré  ei  ré  suscité, 
réimp.  par  Misson  ù la  suite  de  son 
Voyage  d’Italie  (Utrechl,  tlîi,  4 vol. 
iu-8*).  Civile  était  octogénaire  lors- 
qu’il mourut  d’une  fluxion  de  poitrine 
qn’il  avait  gagnée  en  passant  la  nuit 
sous  les  fenêtres  d’une  dame  dont  il 
s’était  amouraché. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Jeanne  Du  Moncel  qui  lui  donna  uu 
(Ils  nommé  Issue.  Sa  seconde  femme, 
Madelaiae  de  B/ mou  ou  d'Alençon  le 
rendit  père  également  d’un  fils  qui  re- 
çut le  nom  iI’Alpsonse.  Ce  dernier  é- 
pousa  hache!  Destin  et  en  eut  un  fils 
appelé  Pierre.  Isaac,  sieur  de  Saint- 
Mars,  se  maria  avec  Geneviève  de 
Hoèsse  qui  lui  donna  sept  fils,  Isaac, 
François,  Henri,  Ceaide,  Nicolas  , 
Lotus,  sienr  de  Bertrimont,  accusé,  en 
468i,  du  crime  de  relans,  mais  mis 
hors  de  cause  quant  a présent , et 
Pierre  , qui  épousa  Renée  de  Gar- 
sault. 

En  4 568,  un  Jacques  de  Civile,  dé- 
tenu h Rouen  avec  Jacques  Auber , 
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avocat  au  parlement  et  procureur  du 
roi,  Jean  Pinchon  et  Françoit  Le 
Mackerrier,  avocatsau  bailliage,  Pier- 
re de  Chenille  , Vyart  et  Richard 
Lheureux , fut  mis  eu  liberté  au  mois 
de  février  par  ordre  du  roi.  h quel  de- 
gré était-il  parent  de  François  de  Ci- 
vile ? Le  manuscrit  ( St-Germain 
franç.  N‘  676)  qui  nous  a fourni  des 
renseignements  sur  la  descendance  de 
ce  dernier,  lui  donne  un  frère  cadet; 
mais  il  l’appelle  Jean. 

CLAIRVILLE  (N.  de),  pasteur  de 
Loudunen  1377,  fut  député,  en  1581, 
à l’Assemblée  politique  de  Montauban 
avec  le  ministre  de  GaÂnières.  La 
même  année , le  roi  de  Navarre  lui  fit 
annoncer  par  La  Graffinière  [Gafiniè- 
res  ?]  qu’il  venait  de  le  nommer  minis- 
tre de  sa  maison.  Clairville,  à ce  qu’il 
paraît,  ne  voulut  point  se  séparer  de 
son  église  pour  une  place  qui  aurait 
tenté  beaucoup  d’ambitions  ; car  en 
1587,  il  était  encore  à Loudun,  et  il  ne 
profita  de  la  faveur  de  Henri,  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette  ville, 
que  pour  le  décider  à tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  le  fils  d’une  dame  Cham- 
pion. Le  roi  do  Navarre,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d’estime,  le  nomma  con- 
seiller et  maître  des  requêtes.  Ce 
fut  en  cette  qualité,  et  non  comme  mi- 
nistre, que  sur  un  ordre  formel  du  roi, 
Clairville  fut  exempté  de  la  taille  en 
1591.  L’année  suivante,  il  fut  député 
à l’Assemblée  politique  de  Saumur , 
qu’il  suivit  à Loudun  , puis  b Chàtel- 
lerault,  et  qui  le  choisit  pour  un  des 
commissaires  chargés  de  négocier  avec 
la  Cour  au  sujet  des  sûretés  réclamées 
par  les  Protestants.  Clairville  mourut 
en  1608.  Son  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  Réforme  l’avait  rendu  tellement  o- 
dieux,  qu’au  rapport  de  l’historien  de 
la  ville  de  Loudun , « quelques  catho- 
liques, animés  du  fanatisme,  foulèrent 
aux  pieds , avec  des  imprécations  af- 
freuses, la  fosse  dans  laquelle  il  avait 
été  inhumé.  » Il  est  évident,  d’après 
cela,  que  ce  n’est  pas  du  ministre  de 
Loudun  que  la  Confession  de  Sancy  par- 
le eu  ces  termes  : « De  Clairville,  re- 


grettant à la  mort  de  s’être  damné  pour 
acquérir  quelque  chose,  sans  toutefois 
avoir  goûté  le  plaisir  d’en  jouir.  • 
L’annotateur  a déjà  fait  observer  que 
Saucy  avait  été  mal  informé  de  la  mort 
et  de  la  conversion  de  cet  homme,  ou 
bien  qu’il  y avait  en  ce  temps-ià  deux 
Clairville.  Celle  dernière  hypothèse  est 
la  plus  probable.  Nous  trouvons,  en 
effet,  en  1575,  un  Clairville  enfermé 
dans  Lusignan  pendant  le  siège  mémo- 
rable que  soutint  Frontenay,  et  rien 
n’indique  qu’il  s’agisse  de  celui  qui  fut 
pasteur  à Loudun.  Plus  tard,  en  1579, 
parmi  les  députés  des  églises  assemblés 
à Montauban,  figure  un  Clairville  qui  y 
avait  été  envoyé  par  la  Saintonge  , et 
qui  est  évidemmentie  même  que  celui 
dont  parle  Areère  , en  le  qualifiant  de 
ministre  de  La  Rochelle  et  en  ajoutant 
qu’il  ne  faut  [>as  le  confondre  avec  le 
Clairville  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Confession  de  Sancy.  Sur  ce  dernier 
point,  Areère  pourrait  bien  s’être  trom- 
pé, comme  il  s’est  trompé  en  avançant 
que  Clairville  fut  député  à Chàtellerault 
en  1605,  parles  églises  du  Poitou. Les 
actes  mss.  de  celle  assemblée  (Fonds 
de  Brienne  , N*  îîi)  ne  font  au- 
cune mention  de  cette  prétendue  dépu- 
tation; mais  ceux  de  l’Assemblée  de  La 
Rochelle  parlent  d’un  Clairville  en- 
voyé en  Angleterre,  le  10 juin  I6*î, 
pour  presser  l’arrivée  du  secours. 

CLAPARÈDE  (Claude),  habitant 
de  Montpellier,  vivant  encore  en  1 670, 
laissa  un  fils  nommé  Pieuse,  qui  épousa 
Isabeau  Benoist  et  en  eut  cinq  en- 
fants. L’allié,  Fulcuand,  resta  en  France 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes; 
mais  nous  ignorons  s’il  persista  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée. 
Le  second,  Jacques,  se  retira  à Ham- 
bourg, où  il  mourut  en  1690,  laissant 
de  son  mariage  avec  Gabrielle  Patel 
un  fils  nomme  Fclcrakd,  qui  alla  s’é- 
tablir à Leipzig  et  épousa  sa  cousine- 
germaine  Susanne  Claparède.  Le  troi- 
sième, Claude,  second  consul  de  Nis- 
mes,  en  167i,  fut  marié  deux  fois:  la 
première,  avec  Judith  Michelin  de  Nis- 
mes,  dont  il  eut  Claude,  souche  de  la 
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branche  genevoise  de  cette  famille;  U 
seconde,  avec  Susaune  de  Guiraud, 
fille  de  Jacques  de  Guiraud  et  de  Su- 
saune  de  Larcevat.  De  cette  union, 
qui  le  rendit  beau-frère  A’Albenas,  con- 
seiller du  roi  et  vignier  de  Nismcs,  na- 
quirent deux  filles , Sl  s anse  , née  en 
4670,  femme  de  Fulcrand  Claparède, 
et  PniLirrA,  née  en  4672.  Les  desti- 
nées de  Pieuse  et  d’EusABrrn,  der- 
niers enfants  de  Pierre  Claparède,  sont 
inconnues. 

Claude  Claparède  n’avait  pas  34  ans 
lorsqu’il  abandonna  sa  patrie  pour  ser- 
vir Dieu  selon  sa  conscience.  Ses 
biens  furent  confisqués,  4 l’exception 
d’une  somme  de  80,000  livres  qu’il 
réussit  à sauver.  11  se  retira  d’abord 
dans  le  Brandebourg  et  fut  nommé  con- 
seiller par  l’électeur;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  à Berlin,  puisque  dès 
l’année  1 688,  on  le  trouve  établi  h Lau- 
sanne, d’où  il  alla  bientôt  se  fixer  à 
Genève  avec  sa  mère  et  ses  sœurs.  11 
y épousa,  en  1 693,  Catherine  de  Du- 
bois, née  à Orange  en  4667,  fille  de 
Charles  de  Dubois,  sieur  de  Queyra- 
del,  et  de  Jeanne  de  Drévon,  dont  les 
deux  frères , Paul  et  Louis  de  Drévon, 
élaicntl’unetl’autreconseillers  au  par- 
lement d’Orange.  Claude  Claparède 
mourut  en  4737,  laissant  cinq  enfants  : 
4*  Jean-Louis,  pasteur  4 Maéstricht; 
— 2*  Hkn»i  ; — 3"  Jacques-Claude, 
qui  suit;  — 4*  Fhançois,  mort  en  4775, 
sans  enfant  de  Jeanne-Marianne  Ca- 
minada;  — ' 5*  Phiueee  - Marthe  , 
femme  de  Jean-Antoine  Lullin. 

Jacques-Claude,  né  en  4 696,  reçu 
bourgeois  en  4724,  remplit  à Satigny 
les  fonctions  pastorales  jusqu’en  4736 
qu’il  donna  sa  démission.  11  mourut  en 
4747.  Du  mariage  qu’il  avait  contracté, 
en  4726,  avec  Anne-Madelaine  Guai- 
nier , fille  de  David  Guainier,  sœur 
du  syndic  Jean-Antoine,  et  cousine- 
germaine  du  célèbre  Afccèer.naquircnt 
trois  fils  : David,  Claude-Piilipee  et 
Jean-Louis. 

Né  en  4727,  David  Claparède  étudia 
la  théologie  et  fut  reçu  ministre  eu 
4754  . Bn  4757,  il  concourut  pour  la 


place  de  professeur  des  bel  les -lettres 
avec  Gédéon  Le  Cointe,  qui  l’emporta 
sur  lui.  L’année  suivante,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  campagne.  Choisi,  en 
4764,  pour  pasteur  de  la  ville,  il  donna 
sa  démission  en  4790,  et  ne  conserva 
que  la  chaire  de  professeur  de  théolo- 
gie, qu’il  occupait  depuis  4763.  Il  mou- 
rut en  4804.  On  a de  lui: 

I.  Mundus  christianismi  vindex, 
Gen.,  4750,  in-4*. 

H.  Remarques  d’un  ministre  ds 
P Evangile  sur  la  3*  des  Lettres  écri- 
tes de  la  montagne  [par  J. -J.  Rous- 
seau], ou  Considérations  sur  les  mi- 
racles, Gen.,  4765,  in-8*;  trad.  en 
allem . par  Gesner,  Zurich,  4774,  in-8*. 

III.  De  mundi  creatione  et  inte- 
ritu,  Gen.,  4765,  in-4*. 

IV.  Dissert,  théologien  de  authen- 
titiâ  librorvm  sacrorumS.  T.,  Gen,, 
4767,  in-4*. 

V.  Dissert,  critica  de  veteris  Pa- 
lestine! amplitudine  et  fertilitate, 
Gen.,  4769,  in-4*. 

VI.  De  diversarum  linguamm  ori- 
gine juxtà  Mosem,  Gen.,  4776,  in-4*. 

VII.  Prévis  etpacifica  dissert,  de 
deenoniacis,  Gen.,  4777,  in-8*. 

VIII . Quatuor  disquisitiones  ds 
Mose  sanitati  civiwn  providente , 
Gen.,  4780-83,  in-4*. 

IX.  Duat  meditationes  de  terrai 
m otibus  philosophie b et  theologich 
conspectis,  Gen.,  4784,  in-4*. 

X.  Disquisitio  théologien  de  dono 
linguamm,  Gen.,  4785,  in-4*. 

XI.  De  origine  mali,  Gen.,  4786- 
90,  in-4*. 

XII.  De Deiexistentiâ,  Gen.,  4787, 
in-4*. 

XIII.  De  magno  revelationis  mo- 
mento.pars,  let  II,  Gen.,4792,in-4*. 

XIV.  Thesis  théologien pro  chris- 
tianisme inefficacité  non  accusando, 
Gen.,  s.  a.,  in-4* 

XV.  Sermon»  sur  divers  textes  de 
l’Ecriture  sainte,  Gen.,  4 805,  in-8*. 
— Ouvrage  fort  estimé. 

« Il  faudrait,  dit  Sénehier,  joindre  4 
cela  plusieurs  excellents  Mémoires  com- 
posés pour  la  compagnie  des  pasteurs, 
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le  consistoire  et  l'académie.  » U.  Qué- 
rard  ajoute  que  David  Clarapède  a trad. 
pour  la  Bible  de  Genève  les  pseaumos 
et  les  livres  prophétiques. 

De  son  mariage  avec  Anne  Gala! tin , 
David  Claparède  n'eut  qu'une  tille  qui 
épousa  Jenn-Louis-Rrnr,  son  cousin- 
germain. 

Sun  frère  Claude-Philippe , né  en 
1731,  ami  intime  de  Necker,  membre 
du  conseil  des  CG  en  1764,  conseiller 
en  1773,  syndic  en  1778,  puis  pre- 
mier syndic,  mourut  en  1803,  laissant 
du  sa  femme  MicJue-Kre  Calandrini, 
qu'il  avait  épousée  eu  1738  : 1 • Jean- 
Loiis-René,  qui  suit;  — 3*  Jeanne- 
Michée,  née  en  17(10,  femme  de  Jean- 
Antoine  Lulliir,  — 3"  Jean-Antoine, 
né  le  8 aodt  1764,  président  du  tri- 
bunal civil,  marié,  le  43  juin  1795, 
avec  Alexandrine-Jeanne-A  ntoinette 
Dunant , mort  le  19  fév.  18i0,  lais- 
sant une  lille  unique,  Elisakth-Pbi- 
lifpine,  née  en  <798,  qui  épousa  Jac- 
ques-Augustin Galiflc. 

Né  le  28  mars  1739.  Jean-Louis- 
René  remplit  les  fonctions  déjugé  à la 
cour  suprême,  Il  se  maria,  en  4790, 
avec  sa  cousine-germaine  Renée,  qui 
le  rendit  père  desept  enfants  : 1 ” Char- 
les-Claude, auditeur;  — 2*  Annh, 
femme  du  pasteur  François  de  Fer- 
nex; — 3*  Jean-Louis,  successive- 
ment minisire  il  Lyon  et  4 Chancy,  ma- 
rié à AméUc-Susanne  Perdi'im;  — 
4"  David,  né  en  1798,  auditeur;  — 
5*  Eveline,  femme  de  Jean  iltusard; 
— 6*  Antoine,  né  eu  1801,  avocat;  — 
7“  Jacques,  né  en  1 807. 

Le  troisième  fils  du  pasteur  de  Saii- 
gny,  Jean-Louis,  entra  dans  le  conseil 
des  CC  en  1770,  et  rendit  en  diverses 
circonstances  des  services  importants 
ii  sa  ville  natale.  11.  Galifie  nous  ap- 
prend qu’il  se  suicida  el  qu'il  lie  laissa 
pas  d’enfant  de  sa  femme  Elisabeth 
Pusier-Du  Cayla  qui  descendait  com- 
me lui  d'une  famille  de  réfugiés. 

CLARIS,  de  Quissac,  prophète  de 
la  troupe  de  Cavalier,  célèbre  surtout 
par  une  aventure  étrange  qui  nous  sem- 
ble parfaitement  caractériser  le  fanatis- 


me des  Camisards,  en  même  temps 
qu’elle  nous  fait  connaître  eu  partie  les 
moyens  employés  par  les  chefs  pour 
dominer  la  multitude.  Par  ce  double 
motif,  nous  la  rapporterons  textuelle- 
ment d'après  le  Théittre  sacré  desCe- 
veunes. 

« Lu  jour  que  Cavalier  avoit  fait  une 
assemblée,  joignant  les  tuilleries  de 
Cannes  proche  de  Sérignan,  après  les 
exhortations,  la  lecture  et  le  chant  des 
pseaumes,  Claryqui  avoitreçu  des  gri- 
ccs  excellentes,  et  dont  les  révélations 
fréquentes  étoient  avec  celles  de  Cava- 
lier les  guides  ordinaires  de  la  troupe 
camisarde,  fut  saisi  de  l'Esprit  au  mi 
lieu  de  l'assemblée.  Ses  agitations  fi- 
rent si  grandes  que  tout  le  monde  en 
fut  extrêmement  ému.  Lorsqu'il  com- 
mença 4 parler,  il  dit  plusieurs  choses 
touchant  les  dangers  auxquels  les  as- 
semblées des  fidèles  se  trouvoienl  or- 
dinairement exposées,  ajoutant  que 
Dieu  éloit  celui  qui  veilloil  sur  elles  tt 
qui  les  gardoit.  Ses  agitations  augmen- 
tant, l'Esprit  lui  fit  prononcer  4 peu 
près  ces  mots  : Je  t'assure,  mon  enfant, 
qu’il  y a deux  hommes  dans  celte  as- 
semblée [Jacques  Durand  de  Sainle- 
Théodoritc  et  lias,  dit  le  chasseur,  de 
Sériguan],  qui  n’y  sout  venus  que  pour 
vous  trahir;  ils  ont  été  envoiés  par  vos 
ennemis  pour  épier  tout  ce  qui  se  passe 
entre  vous  et  pour  en  instruire  ceux 
qui  leur  ont  donné  cette  commission  ; 
mais  je  le  dis  que  je  permettrai  qu’ils 
soient  découverts,  el  que  tu  mettes  loi- 
même  la  main  sur  eux.  Tout  le  monde 
étoit  fort  allculif  4 ce  qu’il  déclaroii,  et 
alors  ledit  Clary,  étant  toujours  dans 
l’agiialion  de  tête  et  de  poitrine,  mar- 
cha vers  l’un  des  traîtres  et  mil  la  main 
sur  son  bras.  Cavalier  aiant  vu  cola, 
commanda  4 ceux  qui  portoieul  des  ar- 
mes, d’environner  l’assemblée  de  telle 
manière  que  personne  n’en  pùt  échap- 
per. L’autre  espion  qui  étoit  4 quelque 
distance,  fendit  la  presse  4 l’instant  et 
vint  auprès  de  son  camarade  *e  jetler 
aux  pieds  de  Cavalier,  eu  confessant  sa 
faute  et  demandant  pardon  4 Dieu  et  4 
l’assemblée  : l’autre  fit  la  même  chose. 
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et  tous  dirent  que  leur  extrême  pau- 
vreté avoit  été  causo  qu’ils  avoient 
succombé  b la  tentation,  mais  qu'ils 
s’en  repentoient  avec  amertume,  et 
qu'ils  promettoicut  qu'avec  l’assistance 
de  Dieu,  ils  seraient  b l’avenir  fidèles, 
si  on  leur  vouloit  donner  la  vie. 

• Cependant  Cavalier  les  fit  lier  et 
commanda  qu’on  les  gardât.  Alors  l'in- 
spiration de  Clary  continuant  avec  de 
grandes  agitations,  l’Esprit  lui  fit  dire 
à fort  haute  voix,  que  plusieurs  mur- 
muraient sur  ce  qui  venoit  d’arriver, 
comme  si  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  laquelle  les  deux  accusés  avoient 
confesse,  étoit  une  marque  qu’il  y avoit 
eu  de  l’intelligence  entre  Clary  et  eux, 
pour  supposer  un  miracle.  O gens  de 
petite  foi  I dit  l’Esprit,  est-ce  que  vous 
doutés  encore  de  ma  puissance,  après 
tant  de  miracles  que  je  vous  ai  fait  voir? 
Je  veux  qu’ou  allume  tout  présentement 
un  feu,  et  je  te  dis,  mou  enfant,  que  je 
permettrai  que  tu  te  mettes  au  milieu 
des  flammes,  sans  qu'elles  aient  de 
pouvoir  sur  ton 

• Sur  cela,  le  peuple  s’écria,  parti- 
culièrement les  personnes  qui  avoient 
murmuré  : Seigneur,  relire  de  nous 
le  témoignage  du  feu!  Nous  avons 
éprouvé  que  tu  connois  les  cœurs.  Mais 
comme  Clary  insista  avec  des  redou- 
blements d’agitation  de  tout  son  corps, 
Cavalier  qui  ne  se  pressoit  pas  trop 
dans  une  affaire  de  celle  conséquence, 
ordonna  enfin  qu’on  allât  chercher  du 
bois  sec  pour  faire  promptement  du  feu. 
Comme  Ù y avoit  tout  auprès  de  U des 
fourneaux  à tuile,  on  trouva  dans  un 
moment  quantité  de  branches  sèches 
de  pin  et  de  cet  arhrisseau  piquant 
qu’on  appelle  en  Languedoc  argealas. 
Ce  même  bois  mêlé  de  grosses  bran- 
ches, fut  entassé  au  milieu  de  l'assem- 
blée, dans  un  endroit  un  peu  bas,  de 
sorte  que  tout  le  monde  étoit  élevé  tout 
autour.  Alors  Clary,  qui  avoit  ce  jour- 
14  une  camisole  blanche,  se  mit  au  mi- 
lieu du  las  de  bois,  se  tenant  debout, 
et  levant  les  mains  jointes  au-dessus 
de  la  tête,  il  étoit  toujours  dans  l’agi- 
tation et  parloil  par  inspiration.  Toute 
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la  troupe  en  armes  environnait  l’as- 
semblée entière,  qui  étoit  générale- 
ment en  pleurs  et  en  prières,  les  ge- 
noux en  terre,  faisant  un  cercle  4 l’en- 
tour du  feu.  La  femme  de  Clary  étoit  14 
qui  faisoit  de  grands  cris.  Chacun  lo 
vit.au  milieu  des  flammes  qui  l’enve- 
loppaient et  qui  le  surmontoient  dp 
beaucoup.  Il  ne  sortit  du  milieu  du  feu. 
que  quand  ie  bois  eut  été  tellement 
consumé  qu’il  ne  s'éleva  plus  de  flam- 
mes. L'Esprit  ne  l’avoit  point  quitté 
pendant  ce  temps,  qui  fut  d’environ  un 
quart  d’heure,  et  il  parloit  encore  avec 
sanglots  et  mouvemens  de  poitrine, 
quand  il  fut  sorti.  Cavalier  fit  la  prière 
générale  pour  rendre  grâces  4 Dieu  de 
la  grande  merveille  qu’il  avoit  daigné 
faire,  pour  fortifier  la  foi  de  ses  servi- 
teurs. Je  fus  des  premiers  4 embrasser 
le  digne  frère  Clary  et  4 considérer  sop 
habit  et  ses  cheveux,  que  le  feu  avoit 
tellement  respectés  qu'il  étoit  impossi- 
ble d’en  apercevoir  aucune  trace.  » 
Quelque  extraordinaire  que  cet  évé- 
nement paraisse,  il  n'en  est  pas  moins 
réel;  seulement  Claris  ne  séjourna  pas 
dans  le  feu,  mais  il  y rentra  4 deux  repri- 
ses, et  il  n’en  sortit  pas  aussi  intact  que 
le  rapporte  le  Théâtre  sacré  des  Ceveu- 
nes.  Il  se  brûla  au  bras  assez  fortement 
pour  être  obligé  de  se  faire  panser  4 
Pierre  don,  circonstance  qui  doit  redou- 
bler l'étonnement,  puisqu’elle  prouve 
que  le  prophète  s'exposa  loyale- 
ment 4 l’action  de  la  flamme.  Un  hom- 
me capable  d’un  pareil  dévouement  ou 
d’une  aussi  sublime  folie,  devait  certes 
être  animé  du  plus  grand  zèle  pour  la 
cause  qu’il  défendait.  Aussi,  loin  d’i- 
miter les  autres  chefs  cévenols  dans 
leur  défection,  il  resta  inébranlable  dans 
son  refus  de  tout  accommodement,  pré- 
férant 4 l’exil  une  vie  pleine  de  priva- 
tions et  de  dangers  au  milieu  de  ses 
montagnes  natales.  Son  uni Montbou- 
uoujc  voulut  partager  son  sort.  • Us 
erraient  continuellement  d’un  lieu  4 
l’autre,  dit  Court;  les  bois,  les  caver- 
nes, les  trous  des  rochers  étoient  leurs 
retraites  : ils  ne  paroissoient  que  dans 
la  nuit,  et  seulement  pour  changer  ds 
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gîte  ou  pour  si;  procurer  quelque  subsis- 
tance, dont  ils  étaient  quelquefois  privés 
plusieurs  jours  de  suite.  Aussitôt  qu’ils 
avoient  attrapé  quelques  petites  pro- 
visions, ils  se  sauvoient  comme  des 
renards  dans  leurs  tanières  : ils  avoient 
grand  soin  d’en  fermer  les  ouvertures, 
et  les  choisissoient  dans  des  lieux  si 
périlleux,  si  escarpés  et  si  cachés, 
qu'eux  seuls  pouvoient  y aborder  ou 
les  trouver.  Quand  une  fois  ils  y étoient, 
ils  n’en  sortoient  plus  que  par  la  faim 
la  plus  pressante.  Ils  ne  s’eloignoient 
jamais  tant  soit  peu  de  leurs  tanières 
qu’il  ne  leur  arrivât  quelque  aventure 
fâcheuse.  » Plus  d’une  fois  ils  faillirent 
tomber  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis et  n’échappèrent  que  par  des  pro- 
diges de  courage,  d’adresse  ou  de  rtise. 
Telle  fut  la  vie  que  ces  deux  intrépides 
camisards  menèrent,  non  pas  pendant 
des  mois,  mais  pendant  des  années, 
dans  l’attente  de  jours  meilleurs. 

La  conspiration  ourdie  par  Boaton 
sembla  promettre  un  terme  â leurs  mi- 
sères. Ils  y entrèrent  avec  enthousias- 
me et  se  rendirent  à Montpellier  pour 
attendre  le  jour  où  le  soulèvement 
devait  éclater  ; mais  la  conspiration  fut 
découverte,  romme  nous  l’avons  rap- 
porté ailleurs  (Fejr.  Il,  p.  34  i).  Les 
deux  amis  durent  leur  salut  à un  ca- 
haretier  qui  les  cacha  derrière  un  tas 
de  bois  dans  la  salle  même  des  buveurs. 
Dès  que  les  portes  de  la  ville  furent 
ouvertes,  ils  se  hâtèrent  de  regagner 
les  Cevennes  sous  un  déguisement. 
Furieux  de  ce  qu’ils  lui  avaient  échap- 
pé, Basville  mit  leurs  têtes  â prix,  et 
les  périls  des  deux  prophètes  s’accru- 
rent de  ceux  que  leur  faisait  courir  une 
hideuse  cupidité.  Dans  cette  extrémité, 
ils  prirent  une  résolution  terrible,  celle 
de  faire  justice  eux-mfmes  des  traîtres 
qui  vendaient  leur  sang.  De  cruelles 
représailles  épouvantèrent  les  délateurs 
et  les  rendirent  plus  timides.  Cependant 
Claris  fut  enfin  surpris  an  mas  (ie  Cou- 
teau, le  17  oct.  4710.  Il  s’élança  par 
une  fenêtre,  le  pistolet  au  poing,  mais 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Con- 
duit â Montpellier,  il  fut  condamné  à la 


ronc  et  mourut  en  héros,  le  25  octo- 
bre. 

CLARIS  (BtRTHKi.Eur),  un  des  plus 
courageux,  des  plus  actifs  et  d«s  plus 
distingués  pasteurs  du  désert  dans  la 
première  moitié  du  xvni*  siècle.  Né 
en  1697  à Lussan,  Claris  prit  de  bonne 
heure  la  résolution  de  consacrer  sa  vie 
au  service  des  Jglises  sous  lit  croix. 
Après  avoir  exerré,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  prédicateur,  sans 
autre  vocation  que  son  zèle)  il  se  ren- 
dit en  Suisse  pour  recevoir  l’imposi- 
tion des  mains.  En  1728,  il  accompa- 
gna Court  dans  sa  tournée  pastorale. 
Quatre  ans  plus  tard,  dans  la  nuit  du 
23  au  24  août  1732,  il  fut  arrêté  à 
Foissac  (AfS.S.  de  Court,  Corresp. 
1732-33)  chez  un  nommé  Jacques  Pu- 
get,  qui  fut  lui-même  condamné  aux 
galères  perpétuelles  pour  lui  avoir 
donné  asile,  et  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  du  château  d’Alais  par  un  dé- 
tachement de  soldats  sous  les  ordres 
d’un  officier  protestant  appelé  Clapüs. 
En  présence  du  sort  qui  l’attendait,  il 
conserva  cette  sérénité  que  la  foi  seule 
donne,  et  dès  le  2 sept.,  il  écrivit  â ses 
collègues,  pour  leur  faire  ses  adieux, 
une  lettre  pleine  d’une  admirable  rési- 
gnation chrétienne.  A la  suite  d'un  long 
interrogatoire,  publié  en  partie  dans 
l’Histoire  des  églises  du  désert,  il  fut 
condamné  â mort;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  se  soustraire  au  gibet.  Se- 
condé par  le  menuisier  Roche  et  son 
beau-frère  Tkeron , "ainsi  que  par 
Mode! aine  Fontane , sa  compagne 
de  captivité , il  réussit  à se  procurer 
un  ciseau  en  fer  au  moyen  duquel  il 
soulova  une  dalle  de  sa  prison  ; puis 
il  descendit  an  rez-de-chaussée,  rom- 
pit ses  fers,  monta  sur  le  toit  du  châ- 
teau, et  se  suspend  mt  â une  corde, 
qu’on  lui  jeta  du  dehors,  gagna  le  pied 
du  rempart,  sans  être  aperçu  par  les 
sentinelles.  Toutes  les  recherches  pour 
le  reprendre  furent  inutiles.  11  conti- 
nua i exercer  son  ministère  dans  le 
Bas-Languedoc,  oh  il  avait  pour  collè- 
gues, en  4733,  Roux  et Ritilre,  et  il 
termina  paisiblement  ses  jours  au  mois 
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de  déc . 17  48 . — Claris  n'a  rien  publié  ; 
mais  on  trouve  dans  la  Correspondance 
msc.  de  Court  un  grand  nombre  de 
lettres  écrites  par  lui  au  restaurateur 
des  église».  La  plus  intéressante  est 
celle  où  il  raconte  son  arrestation. 

CLARIS  (Pieuse  ds),  de  1a  même 
famille  que  Jean-Pierre  Claris  de  Flo- 
rian, le  célèbre  fabuliste,  prieur  de 
Crieulon  près  de  Sauve,  abjura  le  ca- 
tholicisme en  1716  et  rentra  dans  le 
sein  de  l’Eglise  protestante  que  les 
dragonnades  avaient  forcé  ses  ancêtres 
à abandonner.  Retiré  à Londres,  il  fut 
nommé  ministre  de  La  Patente,  et  il 
épousa,  en  1717,  Marie  Coyer.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu’un  seul  ou- 
vrage imprimé  sous  ce  titre  : Lettres 
de  M.  de  Claris,  cinlerant  prieur  de 
l’église  de  Saint-Jean  de  Criolon, 
dans  le  diocèse  de  Nismes,  à MaT  de 
Nismes  son  éntqve  et  aux  fidèles  de 
l’église  de  Criolon,  sur  son  change- 
ment de  religion.  Août  1716.  Il  mou- 
rut vers  1738.  • C’étoit,  dit  Court,  un 
homme  plein  de  zèle  et  éclairé.  Il  avoit 
paraphrasé  les  Pseaumes  en  vers  fran- 
çois  et  composé  des  Cantiques  sur  des 
passages  de  l’Ecriture,  et  il  les  faisoit 
chanter  b ses  paroissiens  dans  son 
église  de  Criolon.  » Dans  une  longue 
lettre  qu’il  écrivit  à Court  en  4721, 
Claris  parle  de  Lettres  qu’il  venait  de 
faire  imprimer  en  faveur  des  Protes- 
tants de  France  ; il  s’agit  sans  doute  de 
l’ouvrage  cité  plus  haut , dont  nous 
ignorons  le  millésime  et  le  format. 

CI. AI}DE(Jkih),  pastenrde  l’église 
de  Paris,  né  b La  Sauvetat , en  161 9, 
et  mort  b La  Haye,  le  43  janv.  4 687. 

Son  père,  François  Claude,  minis- 
tre b Monbazillar,  puis  b La  Sauvetat, 
se  chargea  de  lui  donner  la  première 
teinture  des  belles-lettres  qu’il  aimait 
et  qu’il  cultivait  lui-même  avec  succès, 
et  après  lui  avoir  fait  faire  de  bonnes 
humanités,  il  l’envoya  étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie  b Montauban  sous 
Garissolles  et  Charles.  Reçu  ministre 
b l’Age  de  26  ans,  Jean  Claude  fut  ap- 
pelé b desservir  l’église  de  La  Treyne, 
fief  appartenant  b la  maison  de  Duras; 


mais,  dès  l’année  suivante,  il  fut  nom- 
mé pasteur  b Saint-Afrique  où  il  rem- 
plit pendant  huit  ans  les  fonctions  du 
ministère  sacré.  Sa  réputation  d’orateur 
s’étant  répandue  dans  le  Languedoc, 
l’église  de  Nismes  le  demanda  et  l’ob- 
tint. Claude  ne  fut  pas,  comme  on  l’a 
dit,  attaché  b l’academie  protestante  de 
cette  ville  ; il  ouvrit  seulement  pour  les 
étudiants  en  théologie  un  cours  parti- 
culier d’homilétique  et  d’exégèse  où  se 
formèrent  des  prédicateurs  distingués. 

Modérateur  d’un  synode  provincial 
tenu  b Nismes  en  4664,  Claude  com- 
battit de  tout  son  pouvoir  un  projet  de 
réunion  mis  en  avant,  sous  l’influence 
de  la  Cour,  par  le  prince  de  Conti,  gou- 
verneur du  Languedoc,  et  appuyé  par 
Noguier,  Cajolas  et  Houre.  Malgré 
les  efforts  de  Rosselet,  pasteur  de  Nis- 
mes, qui  était  entré  dans  cette  espèce 
de  complot  et  qui  avait  essayé  inutile- 
mentde  gagner  b la  même  cause  le  mi- 
nistre de  Montpellier  Du  Bourdieu, 
le  synode  rejeta  b l’unanimité  ce  pro- 
jet, qu’il  qualifia  de  lAchetédigne  d’une 
punition  exemplaire , en  proclamant 
l’impossibilité  * d’unir  ta  lumière  avec 
les  ténèbres  et  Dieu  avecBélial.  » Le 
commissaire  royal  Peyremales  s’opposa 
en  vain  b l’insertion  dans  les  actes  de 
l’assemblée  de  ces  termes  injurieux, 
disait-il,  b la  religion  du  roi.  Averti  de 
ce  qui  s’était  passé  par  l’évêque  Cohon, 
Louis  XIV  fit  casser  les  délibérations 
du  synode,  interdit  Claude  et  le  bannit 
du  Languedoc. 

Cette  fâcheuse  affaire  fournit  b Clau- 
de l’occasion  de  venir  b Paris.  Il  espé- 
rait, en  présentant  les  choses  sous  leur 
véritable  jour,  obtenir  la  levée  de  l’in- 
terdiction qui  pesait  sur  lui  ; mais  après 
six  mois  de  démarches,  convaincu  qu’il 
n’avait  rien  b attendre  d’une  Cour  do- 
minée par  les  Jésuites,  il  partit  pour 
Montauban  où  il  fut  nommé  pasteur  dès 
sou  arrivée.  Frappé  d’une  nouvelle  in- 
terdiction au  bout  de  quatre  ans,  on  ne 
nous  apprend  pas  sous  quel  prétexte  (1  ), 

(1)  Ne  trouverait-on  pas  la  véritable  cause 
de  cette  nouvelle  interdiction  dans  une  pièce 
conservée  aux  Archives  (Tt.  Î53,  litote  89), 
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il  revint  4 Puis  où  ü s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement  pendant  son 
premier  séjour.  M"  de  Tarante,  «pii 
voyait  avec  inquiétude  des  intrigues  de 
toute  espèce  s’agiter  autour  du  maré- 
chal pour  l'amener  4 se  convertir,  le 
pria  de  réfuter  un  petit  écrit  composé 
par  Nicole  dans  le  but  de  prouver  que 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation  a 
été  professée  de  tout  temps  par  l’Eglise. 
Sa  réfutation,  qui  courut  longtemps 
manuscrite  avant  que  d’ètre  imprimée 
avec  sa  réplique  4 la  réponse  du  célè- 
bre solitaire  de  Port-  Royal,  obtint  un 
très-grand  succès,  même  parmi  les  Ca- 
tholiques, etl’on  ne  sauraitdouterqu’el- 
le  n’ait  contribué  boaucoup  au  choit 
que  le  consistoire  de  Cbarenton  fit  de 
lui  pour  pasteur  en  1666.  Claude  se  fixa 
donc  4 Paris,  après  avoir  remercié  l’é- 
glise de  Bordeaux  qui  le  demanda  pour 
ministre  vers  le  même  temps. 

Pendant  dix-neuf  aos,  c’esl-4-dire 
jusqu'4  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, Claude  rendit  4 l’église  protestante 
des  services  signalés,  lutrcpide cham- 
pion de  la  Réforme,  il  se  mesura  plus 
d’une  fois  avec  les  docteurs  de  l’Eglise 
romaine,  et,  au  jugement  de  Voltaire, 
il  se  montra  un  digne  émule  des  Bos- 
suet, des  Arnaud  et  des  Nicole.  Défen- 
seur zélé  des  droits  de  ses  coreligion- 
naires quoie  gouvernement  foulait  au- 
dacieusement aux  pieds,  il  se  chargea 
4 plusieurs  reprises  de  protester  au  nom 
des  églises  contre  les  violations  de  pins 
en  plus  fréquentes  de  l’édit,  notamment 
contre  l’arrêt  du  9 fév.  1674,  qui  ex- 
clut des  synodes  les  ministres  de  fief, 
mesure  qu’il  regardait  avec  raison  com- 
me une  des  atteintes  les  plus  dange- 
reuses qui  eussent  encore  été  portées* 
la  liberté  des  églises,  — contre  la  dé- 
claration du  17  juin  1681  qui  permet- 

o«  un  ilt'lalcur  icruse  le  minière  « d’avair 
fait  établir  k Snnlauban  11  ministres  an  lien 
île  si»  ; de  «areber  dans  la  rne  n*er  deux  , 
trois  « jnsqa'a  quatre  ministres  ; d'aller  en 
carrosse  faire  son  prêche  ; d'entretenir  les 
Hnftnenols  de  i'esperanre  de  la  s lierre  entre 
la  I rance  el  l'Angleterre  ; de  lenr  lire  des 
feuilles  d'une  réponse  au  livre  de  Si.  Ar- 
naud, , et  autres  crimes  anssi  énormes. 


tait  aux  enfants  de  sa  convertir  4 l'àge 
de  septans,  loi  odieuse,  contraire  non- 
sculemenl  4 l'édit  de  Nantes,  mais  aux 
droits  les  plus  sacrés  delà  uaUire(l); — 
contre  toute  une  série  d’actes  vexatoi- 
res  el  d'iniquités  flagrantes , comme 
violations  de  la  sûreté  des  personnes 
et  des  biens,  atteintes  4 la  liberté  de 
conscience  et  de  culte , abolition  des 
chambres  mi-partie,  etc.,  etc.  Les  re- 
quêtes qu'il  composa  dans  cos  graves 
circonstances,  furent  présentées  4 Louis 
XIV  qui  n’y  eut  aucun  égard;  mais  el- 
les ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  plume  4 
la  main  que  Claude  eut  4 défendre  son 
Eglise.  En  1678,  la  vanité  de  M,a*de 
Durai  le  mit  aux  prises  avec  l’illustre 
Bossuet.  Les  deux  adversaires  se  rea- 
conltèrentà  l’hêtel  de  Boye  en  présen- 
ce de  quelques  personnes  de  i’une  «t 
de  l’autre  religion.  La  conférence  roula 
exclusivemenlsur  l'autorité  de  l'Eglise, 
texte  choisi  par  l’évêque  de  Meaux  lui- 
même,  qui  ne  manqua  pas  de  faire  va- 
loir l’éternel  lieu  commun  dus  ortho- 
doxes : quel  orgueil  de  croire  qu’on  en- 
tend mieux  la  Parole  de  Dieu  que  tout 
le  reste  de  l’Eglise  I Cet  argument,  très- 
propre  4 faire  impression  sur  le  vul- 
gaire, n’est  an  fond  qu’un  sophisme  ; 
car  retranchez  de  ce  reste  de  l’Eglise 
si  pompeusement  mis  en  avant,  ces 
millions  de  chrétiens,  vrais  zéros  fai- 
sant simplement  suite  et  nombre,  que 
reste— t— il  ? Quelques  docteurs  qui  sou- 
tiennent une  opinion  combattue  par 
d'autres  docteurs  souvent  plus  instruits 
et  plus  respectables.  Choisir  entre  deux 
opinions  contraires,  c’est  4 cela  que  se 
borne  presque  toujours  l’exercice  du  li- 
bre examen.  Eh  bien  ! si  l’on  adopte  la 
plus  philosophique  , la  plus  raisonna- 
ble, la  moins  entachée  de  fauatisme  ou 
de  préjugés,  est-ce  orgueil  on  sage 
emploi  des  nobles  facultés  dont  Dieu  a 
doué  l’âme  humaine?  A la  suite  de  celte 

(I)  Parmi  les  pièces  «la  recueil  colé  Sutp- 
pUm.franf.y 301,  se  trouve  uoe  re*jo<4r  pré- 
sentée au  roi  a celle  occasion;  pe&leirccM-ce 
celle  «tant  il  s’agit. 
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conférence,  chacun  des  deux  cham- 
pions, comme  cela  arrive  toujours, 
s’attribua  la  victoire,  et  M*"’  de  Duras 
se  convertit , ainsi  qu’elle  en  avait  le 
prmet. 

Claude  sentit  trop  tard  la  faute  qu'il 
avait  commise  ; il  se  promit  de  ne  plus 
retomber  dans  semblable  piège.  En 

1 680,  l’apostat  Cotkerel  l’ayant  pro- 
voqué, il  dédaigna  de  lui  répondre  ; en 

1681,  M,lu  A'Illoire,  du  duché  d’Ao- 
male,  lui  ayant  proposé  la  solution  de 
• plusieurs  difficultés,  » il  pénétra  son 
intenlion  secréte  et  la  renvoya  % la  Bi- 
ble, et  au  mois  de  mars  1685,  lorsque 
la  marquise  A'Houqvetot,  dont  le  mari 
avait  déjà  abjuré,  voulut  donner  il  sa 
propre  conversion  l’éclat  qu'avait  eu 
celle  de  M*1" de  Duras,  i!  refusa  nette- 
ment, ainsi  que  ses  collègues  Paillé  et 
Allix,  de  se.  prêter  une  seconde  fois  b 
une  indigne  comédie. 

Se  faire  l'esclave  des  fantaisies  des 
grands  n’entrail  point  dans  ses  devoirs. 
C.enx  que  sa  place  lui  imposaient,  il  les 
connaissait  et  savait  les  remplir  avec 
autant  de  zèle  que  de  courage.  Ainsi, 
en  1681,  averti  qu’une  pauvre  femme, 
b l’article  de  la  mort,  était  persécutée 
psr  deux  prêtres,  il  courut  b son  che- 
vet et  lui  offrit  ses  consolations  malgré 
les  clameurs  de  la  populace  ameutée 
qui  l’aurait  mis  en  pièces  sans  l'inter- 
vention de  la  police.  Nous  savons  que 
Benoit,  qui  raconte  cet  incident  de  sa 
vie,  a été  taxé  d’exagération  par  des  au- 
teurs catholiques,  honteux  sans  doute 
pour  leur  Eglise  de  semblables  turpi- 
tudes. Nous  avons  en  et  nous  aurons 
encore  pins  d’une  occasion  de  laver  de 
ce  reproche  l’auteur  de  l’Histoire  de  l’é- 
dit deNantes.Danscecas,  nommément, 
■une  pièce  authentique  (Suppl,  fraut. 
"791.  I.)  constate,  sinon  le  fait  qu'il 
rapporte,  an  moins  un  fait  absolument 
identique  arrivé  vers  le  même  temps  b 
Paris.  C’est  un  rapport  officiel  adressé 
au  lieutenant-général  de  police  par  un 
conseiHer  au  llhbtelel,  en  date  du  ï 
déc.  1 68Î . On  y fit  que  Paul  Gtàllart, 

Îassemehlier,  étant  b l'agonie,  leP.de 
a Croix  et  an  autre  religieux  s’intro- 


duisirent dans  la  maison  qu'il  habitait 
pour  le  convertir.  Sa  femme,  Marte  Le 
Coq , qui  les  prit  pour  des  jésuites,  rc- 
ftisa  de  les  laisser  entrer,  s’ils  u’élaient 
accompagnés  d’un  conseiller,  confor- 
mément b la  déclaration  du  19  nov. 
1680.  Irrités,  les  moines,  auxquels  se 
joignit  le  vicaire  de  Saint-Hippolyte, 
se  portèrent  sur  sa  personne  b d’indi- 
gues voies  de  fait,  en  lui  prodiguant 
les  noms  les  plus  infimes,  tandis  que 
la  canaille  qui  les  escortait  se  mettait 
en  devoir  de  piller  la  maison.  L’inter- 
vention de  la  polirc  mit  enfin  un  terme 
b ces  abominables  excès.  Due  scène 
non  moins  scandaleuse  avait  eu  lien,  le 
S8  seul,  de  la  même  année,  cher  Jac- 
quet Leriuet,  marchand  de  vin  au  fau- 
bourg Sl-Marceau,  dont  le  garçon  Pier- 
re Ckrru  était  malade.  Si  pareilles 
choses  se  passaient  b Paris , sous  les 
yeux  d’une  police  ombrageuse,  que 
devail-ce  donc  être  dans  les  provinces  I 
Le  clergé  catholique  n’avait  pas  même 
attendu  que  le  fameux  arrêt  du  1 1 mai 
1665  donnbt  carrière  b son  zèle  fanati- 
que.Dès  l6tî,pourn’en  citer  ici  qu’un 
exemple,  une  demoiselle  Pu  Movlard 
du  Signulès  avait  été  en  butte  sur  son 
fil  de  mort  aux  persécutions  des  prê- 
tres. 

Revenons  b Claude.  • Jamais  minis- 
tre. lit  - on  dans  la  Biogr.  univ.,  ne  pa- 
rut plus  propre  b diriger  un  consistoire 
et  b présider  un  synode.  » Ce  n’est  pas 
seulement  un  talent  singulier  b diriger 
les  débats  et  b résumer  avec  clarté  la 
discussion,  qui  lui  a mérité  cet  éloge, 
c’est  encore  la  dignité  et  la  prudence 
qu’il  déploya  dans  les  fonctions  de  pré- 
sident en  plus  (Tune  circonstance  diffi- 
cile, comme  dans  la  séance  du  consis- 
toire où  l'intendant  de  l’Ile-de-France, 
accompagné  de  l’official,  de  plusieurs 
ecclésiastiques  et  de  deux  notaires  apos- 
toliques, aÙa,  par  ordre  do  roi  notifier 
l’Avertissement  que  l'Assemblée  du 
clergé,  celle-lb  même  qui  venait  d’a- 
dopter lcsqualre  Célèbres  propositions, 
adressait  b tous  les  Protestants  dePrance 
pour  les  inviter  b rentrer  dans  le  giron 
de  l’Eglise  romaine.  La  lecture  termi- 
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née,  Claude  répondit  en  peu  de  mots  à 
l'intendant  que  le  respectueux  silence 
avec  lequel  on  avait  écouté  lire  un  acte 
qui  causait  au  consistoire  tant  de  dou- 
leur et  de  mortification , lui  montrait 
jusqu’où  allait  la  soumission  des  Ré- 
formés. 

L’Àvertissemeut  n’ayant  produit  au- 
cun résultat,  comme  le  clergé  devait 
s’y  attendre  et  s’y  attendait  sans  doute, 
on  reprit,  quelques  années  après,  le 
fameux  projet  de  réunion;  mais  en  le 
simplifiant  considérablement.  On  de- 
vait entourer  de  soldats  le  temple  de 
Charenton;  l’archevêque  de  Paris  et 
l’évfque  de  Meaux  devaient  s’y  trans- 
porter avec  le  lieutenant  de  police.  Un 
de  ces  prélats  serait  monté  en  chaire 
et  aurait  sommé  l’assemblée  de  se  réu- 
nir â l’Eglise  romaine.  Quelques  Ca- 
tholiques apostés  auraient  crié  Réu- 
nion 1 Réunion  ! Les  deux  évêques 
donnaient  l’absolution  du  crime  d'hé- 
résie— et  la  comédie  était  jouée.  L’é- 
dit révocatnire  était  signé  ; mais  on  en 
différa  l’enregistrement,  et  on  ût  pré- 
venir les  ministres  qu'ils  pourraient 
tenirencore  une  assemblée  le  dimanche 
SI  octobre,  et  qu’on  leur  dounerait  des 
gardes  pour  leur  sûreté.  Claude,  quide- 
vait  prêcher  ce  jour-là , soupçonna 
quelque  machination  sous  celte  béni- 
gnité extraordinaire.  11  fit  prévenir  les 
fidèles  qu’il  n’y  aurait  pas  de  service 
et  déjoua  ainsi  le  complot.  La  Cour  ne 
lui  pardonna  pas  ; ses  rancunes  se  tra- 
hissent non-seulement  dans  les  lettres 
de  M~  de  Maintenon,  qui  traite  Claude 
de  séditieux  ; mais  dans  la  manière  tout 
exceptionnelle  dont  il  fut  expulsé  du 
royaume.  Dès  le  21,  selon  les  pièces 
msc.  du  cabinet  de  La  Reynie,  il  reçut 
ordre  de  sortir  de  France  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  l’escorte  de  La- 
guerre,  valet  de  pied  du  roi.  11  prit  la 
route  de  Hollande  où  son  fils  était  pas- 
teur. A son  passage  â Cambrai,  il  reçut 
la  visite  du  recteur  des  jésuites  qui  lui 
témoigna  les  plus  grands  égards. 

Claude  avait  â peine  quitté  Paris  que 
le  temple  de  Charenton,  où  avait  re- 
tenti si  souvent  son  éloquente  parole, 


tomba  sous  le  marteau  desdémolisseurs. 
Malgré  l’ardeur  des  ouvriers  qui,  lit-on 
dans  le  Mercure,  travaillaient  sans  re- 
lâche, « animez  du  zèle  de  la  religion  » , 
cinq  jours  furent  employés  1 raser  ce 
bel  édifice  dont  les  matériaux  furent 
donnés  à l’hôpital-général.  Le  temple 
de  Charenton  était  construit  sur  le  ter- 
rain du  parc  de  Yincennes  et  pouvait 
contenir  1 4,000  personnes.  11  formait 
un  carré  long  percé  de  trois  portes, 
une  à chaque  extrémité  et  la  troisième 
au  milieu  de  l’une  des  grandes  faces. 
Trois  rangées  de  fenêtres,  de  27  pieds 
de  hauteur  et  au  nombre  de  81,  s’éle- 
vaient jusqu'à  l’entablement.  Les  murs 
de  ce  vaste  bâtiment,  long  de  1 04  pieds 
et  large  de  66,  n’avaient  pas  moins  de 
trois  pieds  et  demi  d’épaisseur.  La  voûte 
de  la  nef,  où  brillaient  peintes  en  or 
sur  un  fond  bleu  les  tables  de  la  Loi, 
était  soutenue  par  20  colonnes  d'ordre 
dorique,  hautes  de  21  pieds  et  formant 
trois  galeries  auxquelles  on  montait 
par  quatre  escaliers  placés  dans  les  an- 
gles. L’édifice  était  surmonté  d’un  clo- 
cher dont  la  cloche,  donnée,  en  1624, 
par  Gillot , avait  trois  pieds  de  diamè- 
tre et  pesait  environ  deux  milliers.  La 
lanterne  était  recouverte  de  plomb,  et 
tout  le  reste  du  comble  l’était  de  tuiles 
en  pavillon.  A gauche  du  temple  se 
trouvait  le  cimetière  des  gens  de  qua- 
lité, et  plus  loin,  le  consistoire  avec  un 
autre  cimetière  pour  le  peuple. 

A peine  fut-il  arrivé  â La  Haye,  que 
Claude  reçut  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg l’offre  d’une  chaire  dans  l’uni- 
versité de  Francfort-sur-l’Oder,  mais 
il  la  refusa,  comme  il  avait  déjà  refusé, 
avaut  de  quitter  la  France,  la  place  de 
professeur  de  théologie  â Groningue.  Il 
vécut  donc  auprès  de  son  fils  d’une 
peusion  considérable  que  lui  accorda  le 
prince  d’Orange,  s'occupant  de  tra- 
vaux littéraires  et  prêchant  encore  de 
temps  en  temps.  En  descendant  de  la 
chaire  le  jour  de  Noèl  4 686,  il  tomba 
malade  et  mourut  quelques  jours  après, 
â l’âge  de  66  ans.  De  son  vivant,  on 
avait  répandu  le  bruit  qu’il  avait  de- 
mandé à l’archevêque  de  Paris  une  en- 
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trevue  secrète  pour  abjurer  entre  ses 
mains,  bruit  absurde  que  son  fils  a pris 
la  peine  de  combattre  dans  l’Histoire 
des  ouvrages  des  savants,  novemb. 
1689  (t).  Après  sa  mort,  l’abbé  Faydit, 
fameux  par  sa  démangeaison  de  médire, 
affirma  sérieusement  dans  un  de  ses 
écrits  qu’avant  de  mourir,  Claude  avait 
confessé  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique et  que  s’il  ne  s’était  pas  converti, 
il  n’avait  été  retenu  que  par  la  honte 
d’une  rétractation. 

Claude  fut  sans  contredit  un  des  pas- 
teurs les  plus  influents  de  son  temps  ; 
on  a même  pu  dire  sans  trop  d’exagé- 
ration qu’il  fut  pendant  des  années 
l’âme  de  son  parti.  L’Eglise  protes- 
tante de  France  a produit  assurément 
des  gavants  plus  versés  que  lui  dans 
certaines  branches  de  la  science  théo- 
logique;  mais  nous  croyons  que  parmi 
tous  les  grands  hommes  dont  elle  peut 
à juste  titre  s’enorgueillir,  il  serait  dif- 
ficiled’en  trouverun  qui  eût  manié  avec 
plus  d’habileté  les  armes  de  la  dialec- 
tique. Ses  écrits  de  controverse  sont 
autant  d’éclatants  témoignages  de  la 
pénétration  de  son  esprit,  de  la  justesse 
de  son  jugement,  de  son  adresse  à dé- 
couvrir le  côté  faible  de  scs  adversaires, 
de  son  art  h présenter  une  vérité  ou  à 
combattre  une  erreur,  en  appelant  à son 
aide  toutes  les  ressources  de  la  logique 
et  d’une  vaste  érudition.  Ses  raisonne- 
ments sont  toujours  solides,  quelque- 
fois un  peu  subtils;  son  style  simple  et 
peut-être  trop  dépourvu  de  ces  orne- 
ments oratoiresque  l’on  prise  en  F rance. 
Comme  prédicateur,  Claude  possédait 
une  facilité  d’improvisation  singulière, 
qui  ne  nuisait  nullement  au  développe- 

(1)  Ce  qu’il  t a de  vrai  dans  cette  fable, 
c’est  que  le  gouvernement  avait  ordonné,  par 
lettre  de  cacher,  a Claude  de  se  rendre  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Victor  pour  y 
conférer  avec  l’archevêque  de  Paris  ; mais 
our  les  observations  de  Rungay,  député  a cet 
effet  par  le  consistoire  de  Charenton,  auprès 
de  Colbert  qui  avait  signé  l’ordre  • parce 
qu'on  l'avoit  assure  que  M.  Claude  vouloit 
changer  de  religion  *,  le  ministre  s’empressa 
de  le  retirer.  Ces  conférences  par  lettre  de 
cachet  devinrent  asseï  freqoentes  après  la  ré- 
vocation, comme  nous  le  verrons  ailleurs. 


ment  méthodique  de  son  argumenta- 
tion. Son  éloquence  était  mâle,  pleine 
de  grandeur  et  de  majesté,  et  il  aurait, 
on  peut  le  dire,  exercé  un  empire  irré- 
sistible sur  son  auditoire,  si  la  nature 
l’avait  doué  de  ces  dehors  imposants, 
de  celorgane  harmonieux  qui  séduisent 
toujours  la  mnltitnde  et  font  sou-ent  la 
moitié  du  succès  de  l’orateur.  Ses  en- 
nemis eux-mêmes  ont  rendu  hommage 
â l’intégrité  de  ses  mœurs.  « Sa  conduite 
et  son  éloquence,  dit  un  écrivain  catho- 
lique, n’étaient  malheureusement  que 
trop  propres  à persuader  ceux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  principes  que  lui.  » 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE, 

• 

I.  Réponse  aux  deux  traités  [de 
Nicole]  intitulés  La  perpétuité  de  la  foi 
de  l’Eglise  catholique  touchant  l'eu- 
charistie, Charcnt.,  Ânt.  Cellier,  1665, 
in-8*  ; Gen.,  1666,  in-8*;  Charent., 
1667,  iu-tî;  Saumur,  1667,  in-li. 
— Cet  ouvrage,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  fit  un  bruit  immense,  moins  â 
cause  de  son  mérite  réel  qu’à  cause  des 
traits  lancés  par  l’auteur  contre  les 
Jansénistes.  Les  Jésuites  ne  négligè- 
rent rien  pour  le  faire  valoir  par  des 
voies  indirectes.  11  est  divisé  en  deux 
parties.  La  t " n’est  pas  autre  chose  que 
le  traité  composé  par  Claude  à la  prière 
de  M"*  de  Turennc;  elle  est  fort  courte. 
La  2%  beaucoup  plus  étendue,  contient 
la  défense  de  cette  réponse  à l’écrit  de 
Nicole. 

II.  La  parabole  des  noces  expli- 
quée en  cinq  sermons  sur  Matt., 
XXII , 1-U,  Charent.,  1666,  in-8*; 
Gen.,  1668  et  1678,  in-8*;  Saumur, 
1676,  in-8*;  Charent.,  1686,  in-8*. 

in.  Sermon  sur  ces  paroles  : Ne 
contristez  point  le  Saint-Esprit,  Cha- 
rent., 1 666 , in-8*.  — Sermon  , dit 
l’abbé  de  Marolles,  où  paraissent  des 
sentiments  très-chrétiens. 

IV.  Traité  de  l'eucharistie,  conte- 
nant une  réponse  au  livre  du  P. 
Xouet,  intitulé  La  présence  réelle, 
etc.,  Amst.,  1668,  in-8*  ; Gen.,  Sa- 
muel de  Tournes,  1 669  et  1 670,  in-8*. 
— Traité  que  Claude  préférait  à tous 
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ses  autres  écrits.  Avant  de  le  publier, 
il  avait  déjl  critiqué  l'éloge  que  le  Jour- 
nal des  savaiis  avait  fait  du  livre  de 

ouel,  dans  la  Lettre  d'un  provincial 

un  de  set  amis  pour  servir  de  ré- 
ponse à ce  qui  a été  dit  dans  le  Jour- 
nal des  savant  du  28  juin  1667. 

Y.  Réponse  au  livre  de  . V . Arnaud 
intitulé  La  perpétuité  de  la  foi  de  l'E- 
glise catholique,  Quevilly,  1 670,  in-4°; 
Gen.,  1 67 1 , 2 vol.  in-8\  — L’appro- 
bation donnée  par  Daillé  et  Allix  5 cet 
ouvrage,  conformément  aux  décrets  des 
synodes,  occasiouua  un  procès. Par  ar- 
rêt du  25  fév.  <671 , le  parlement,  sur 
les  conclusions  du  procureur-général, 
défendit  aux  ministres  de  la  II.  P.  R. 
de  donner  des  approbations,  et  leur  or- 
donna de  ne  signer  ii  l’avenir  que  de 
Simples  attèstations. 

VI  Défense  de  la  Ré  formation  con- 
tre le  livre  [de  Nicole]  intitulé  Pré- 
juges légitimes  contre  les  Calvinistes, 
Quevilly,  J.  Lucas,  1673,  in-4*;  La 
Haye,  1682,  2 vol.  in-12;  Amsterd., 
1683,  2 vol.  in-12;  Paris,  1841,  in-8”; 
trad.  en  angl.,  avec  une  Vie  de  l’au- 
teur, par  J.  Townsend,  1815,  2 vol. 
in-8"  — Claude  démontre  dans  cet  ou- 
vrage la  nécessité  de  la  Réforme  et  la 
légitimité  de  la  Séparation  d’avecRome, 
en  évitant,  avec  un  tact  parfait,  debles- 
sef  les  susceptibilités  du  clergé  catho- 
lique. Au  jugement  de  Bayle,  c’est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  que  Claude  ou 
tout  autre  ministre  ail  jamais  faits. 

VH.  Les  fruits  de  la  repentance  ou 
sermon  sué  Pror.  XVI.  6,  7,  Char., 
1687,  in-8*. 

VIH.  Explication  delà  section  LUI 
du  catéchisme,  Charent.,  1682,  in-8*. 
— C'est  un  sermon. 

IX.  L'examen  de  soÿ-iHestnt  pour 
bien  Se  préparer  à la  communion, 
Char.,  1682,  in-12;  2‘  édit,  revue  et 
corrigée,  La  Haye,  1682,  in-12  ; trad. 
en  angl.,  tond.,  1683,  in-12. 

X.  Considérations  sur  les  Lettres 
Circulaires  de  l'Assemblée  du  clergé 
de  France  en  l'année  1682,  La  Hâve, 
1683,  in-12. 

îl.  Réflexions  toHdet  Sur  le  rnoui- 
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toire de l'Astemlléeducleraé,  adres- 
sé aux  Protestant,  et  sur  les  lettres 
du  roy  très-chrétien  aux  étetques  et 
aux  intendant  sur  lé  tnesme  sujet. 
sans  nom  de  lieu,  1683,  in-12. 

XII.  Réponse  au  livre  de  M.  té- 
vesque  de  Meaux  intitulé  Conférence 
avec  M.  Claude,  divisée  en  deux  par- 
ties, Charent.,  1683,  in-8*  ; La  Haye, 
1683,  in-8*  ; trad.  en  angl.,  Lond., 
1687,  in-1*.  — Bossuet  ayant  publié 
une  relation  de  sa  conférence  avec 
Claude,  contrairement  h leurs  engage- 
ments réciproques,  le  pasteur  de  Cba- 
renton  se  crut  dégagé  de  sa  promesse 
et  fît  parattre  une  autre  relation  qui  dif- 
fère de  celle-là  , quant  à l’ordre  et  au 
résultat  de  la  discussion.  (I  ne  nous 
appartient  pas  de  donner  1a  préférence 
à Pune  plutôt  qu’à  l’autre  de  ces  ver- 
sions; nous  sommes  persuadé  qne  cha- 
cun des  deux  adversaires  est  sincère, 
lorsqu’il  se  présente  au  lecteur  comme 
vainqueur  de  son  antagoniste.  Ainsi 
nous  rroyons  sans  peine  qne  Bossuet 
dit  vrai,  lorsqu’il  affirme  que  Claude  ne 
put  répondre  que  par  des  distinctions 
subtiles  à celte  observation  embarras- 
sante : L'Eglise  protestante  proclame 
la  liberté  de  conscience  et  nie  l'infailli- 
bilité des  conciles  ; cependant  les  sy- 
nodes nationaux  exigent  uue  soumis- 
sion absolue  à leurs  décisions  dogma- 
tiques et  disciplinaires.  Ils  agissent 
donc  contre  le  principe  fondamental 
du  protestantisme  et  reconnaissent, 
comme  l'Eglise  romaine , le  nriueipé 
de  l'autorité  en  matière  de  Toi.  D'un  au- 
tre côté,  nous  ne  croyons  pas  moins 
fermement  à la  véracité  de  Claude,  lors- 
qu’il nous  raconte  que  Bossuet  resta 
tout  déconcerléen  l'entendant  tirer  uue 
conséquence  cependant  fort  naturelle 
des  principes  qu'il  avait  établis  lui-mê- 
me, — C’est  par  l'autorité  de  l’Eglise 
que  l’enfant  reçoit  l’Ecriture  comme  di- 
vine , et  l’ayant  reçue  comme  divine , 
c’est  d'elle  qu’il  reçoit  aussi  le  sens  et 
l’interprétation  du  Livre  saint.  Telle 
était  la  thèse  soutenue  par  l'illustre  pré- 
lat qtii  ajouta,  en  réponse  à la  demande 
du  pasteor:  A quelles  marques  l’enfant 
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feconnattra-t-il  l'Eglise  catholique  T il 
reconnaîtra  comme  catholique  l’Eglise 
aux  assemblées  de  laquelle  il  assiste. 

— Donc , conclut  Claude  , un  enfant 
né  dans  l’Eglise  éthiopienne  regardera 
comme  catholique  l’Eglise  éthiopienne 
et  il  recevra , par  son  autorité,  l’inter- 
prétation des  Ecritures.  Il  ne  pourra  ja- 
mais se  croire  en  droit  d’examiner  les 
décisions  de  l’Eglise  dont  il  est  mem- 
bre, etcharun  restera  dans  sa  religion. 

— Les  deux  champions  dissimulent  au- 
tant que  possible  l’embarras  où  ils  fu- 
rent quelquefois  réduits  , en  sorte  que 
leurs  relations  se  complètent  l’une  l’au- 
tre. 

XIII.  Sermon  sur  les  paroles  de 
J.-C.  à St-Pierre . Malt.  XVI , 1 S. 
prononcé  le  dimanche  15  non.  I68î, 
Rotterd.,  1684,  in-8*. 

XIV.  Lettre  à l'fctque  de  Londres, 
Utrecht,  1684. — Cette  lettre  mention- 
née par  Watt,  est  sans  doute  la  37*  du 
recueil  des  lettres  de  Claude. 

XV.  Traité  en  forme  de  lettre  à un 
ami  [Du  Bourdieu]  sur  la  lecture  des 
Pires  et  la  justificàtion,  Amst.,  1685, 
in-lî. 

XVI.  Sermon  sur  Ecclés.  Vil , 
14,  prononcé  à La  Haye,  le  il  noo. 

1685,  La  Haye,  1685,  in-1i;Lond., 

1686.  — Une  copie  msc.  de  ce  sermon 
Se  conserve  à la  Bibl.  nationale  (Sup- 
plém.  franc.  N*  1301).  Une  main  é- 
trangère  a ajouté  ces  mots  au  titre  : 
Sermon  du  ministre  Claude  prêché  à 
Charenton  avant  la  démolition  du  tem- 
ple. C’est,  ou  le  voit,  une  erreur. 

XVII.  Les  plaintes  des  Protestons 
cruellement  opprimas  dans  le  royau- 
me de  F rance , Colog.,  1686,  in-lî; 
Lond.,  1707,  in-8*;  nouv.  édit,  par 
Basnage,  Cologn.,  1713, in-lî  ; trad. 
en  angl.,  Lond.,  1686,  in-8*  (1).  — 

(\)  Lorsque  cette  Irad-  parut,  elle  fut  saisie 
et  brûler;  le  traducteur  ülaimingliam  et  l'im- 
primeur furent  emprisonnas  et  condamnes  h 
des  amendes  exorbi  miles;  eu  Un  Roger  L'En- 
/range  et  d'autres  rtfugies  furent  sommes  de 
déclarer  qu'il  n’y  avait  pa«  de  persécution  en 
France,  que  toutes  les  conversions  étaient  vo- 
lontaires. Celait  un  service  que  le  roi  d’An- 
gleterre rendait  a son  frère  le  rui  de  Frauce. 
En  1707,  on  réimprima  cette  trad.,  et  l'édi- 


Claude  a rangé  sous  six  litre*  le*  ava- 
nies et  les  persécutions  de  tout  genre 
que  ■ la  piété  du  grand  roi  • faisait 
subir  & deux  millions  de  ses  sujets  : 
Chicanes  sous  le  nom  de  justice  ; — 
Exclusion  de  tous  les  emplois  ; — Ar- 
rêts interprétatifs  ruinant  l’édit  ; — 
Nouveaux  réglements  aussi  contraires 
h la  lettre  de  l’édit  qu'à  son  esprit  ; — 
Fourberies  pour  abuser  le  peuple;  — 
Moyens  pour  irriter  les  passions  de  la 
multitude.  Il  trace  un  tableau  effrayant 
des  exploits  des  missionnaires  bottés, 
et  réfute  avec  sa  logiqueordinaire  deux 
épttres  de  St-Augustin  que  le  clergé 
catholique  venait  de  répandre  à profu- 
sion, atin  de  justifier  les  dragonnades 
par  l’autorité  de  l’évéque  d’IIippone. 

XVIII.  Réponse  à un  traité  de  feu- 

leur  y ajouta  une  préfacé  qui  fournil  quelques 
renseignements  pleins  d'interet  sur  les  Fran- 
çais réfugiés  a Londres.  Il  n’y  a pas  de  per- 
sécutions eu  France?  s’éerie-ti!.  Que  les  pa- 
pistes s'en  enquièrent  auprès  de  Marthe  üui- 
itarj,  dont  le  pure  Jean  Guisard  a été  brûlé  à 
Nérac,  parce  qu’il  avait  reçu  irrévérencieuse- 
ment l’hostie.  Qu'ils s’informent  auprès  de  M* 
Tinet,  veuve  du  ministre  de  Bristol  ; elle  leur 
apprendra  que  son  père,  le  sieur  M arguer  on , a 
été  pendu  a Sainte-Foy  pour  avoir  tenu  nue 
assemblée  dans  sa  maison,  et  sa  mère  con- 
damnée a faire  amende  honorable.  Qu'ils  de- 
mandent au  sieur  Petférii  le  motif  pour  le- 
quel il  a abandonné  sagrande  fortune  ; il  leur 
répondra  qu’accusé  d’avoir  fait  IVxerriredesa 
religion  dans  une  maison  de  campagne,  il 
avait  etc  condamne  a être  pendu  ; mais  que 
Dieu  l’a  delivre  Qu'ils  interrogent  Charlotte 
et  Marie  Claude,  filles  du  sieur  de  La  Ra- 
mièrr,  mort  au  service  de  l'Angleterre;  ailes 
lai  répondront  que  leur  rbiteau  a été  rasé  et 
leurs  bois  coupes  pour  le  même  crime.  Les 
Sieurs  Duprt  et  Moine  Dm  Bout/  leur  atteste- 
ront qu’ils  ont  été  persécutés  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leur*  biens;  Marthe  Trapeau 
et  Marie  Lat>e  leur  diront  qu'elles  avaient  été 
condamnées  à l'ameudt-  honorable  et  a une  pri- 
son perpétuelle  pour  n’avoir  pas  voulu,  étant 
malades,  recevoir  les  sacrements.  Oigmpe 
Pasnelatgue  de  Bergerac,  Jean  Oarrat  de  Fau- 
queroic'.  Jeaa  Graux,  Judith  Chabot,  Cathe- 
rine Mulk,  M“”  Cariai , Marthe  Crue  et  dix-huit 
autres  leur  répondront  qu’elles  se  sont  échap- 
pées Je  la  prison  où  ellrsavaienl  été  enfermées 
pour  avoir  essaye  do  sortir  de  France.  Marie 
Perreau  enliu  leur  certifiera  que  son  mari 
Pierre  Perreau , pilote,  a été  eondamué  I 1 (H 
ans  de  galères  parce  qu’il  s’elait  embarqué 
pour  le  Detroit.  Voila  des  témoins  vivants 
let  on  pourrait  en  citer  bien  d’autres)  des  per- 
sécutions exercées  en  France. 
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charistie  attribut  à M.  Le  Camus , 
trique  de  Grenoble,  Amst.,  4687,  in- 
8*  ; réimp.  dans  le  recueil  suivant. 

XJX.  Œuvres  posthumes , Amst., 
P.  Savouret,  4688-89, 5 vol.  in-8*. — 
Le  I"  vol.  contient  la  Réponse  au  trai- 
té de  Le  Camus  et  un  Traité  de  la  com- 
position d'un  Sermon  extrêmement 
remarquable , où  chaque  règle  est  ap- 
puyée d'un  grand  nombre  d'exemples 
et  accompagnée  de  savants  développe- 
ments. Ce  traité  a été  trad.  en  anglais 
avec  des  notes  par  Robinson,  Cambrid. , 
4 778,  1 vol.  in-8*.  Le  2*  et  le  3*  vol. 
sont  remplis  par  uu  Traité  de  Jésus 
Christ.  Le  4*  renferme  un  Traité  du 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  un  au- 
tre de  lajustification,  un  troisième  De 
lapsu  angelorum,  uu  Commentaire 
sur  répUre  de  St-Paul  aux  Romains, 
et  quatre  dissertations  latines  De  élec- 
tions et  reprobalione,  De  statu  inno- 
centée primi  hominis,  De  lapsu  pri- 
morumparentum,  De  conséquent ibus 
seu  pœnis  peccali  pritnorum  paren- 
tum.  Le  5*  vol.,  peut-être  le  plus  cu- 
rieux, comprend  ses  Lettres,  au  nom- 
bre de  45.  Quelques-unes  ont  l’éten- 
due et  l'importance  de  petits  traités  de 
controverse. 

XX.  Lettre  écrite  de  Suisse,  Dor- 
drecht, 4690.  — Claude  fait  ressortir 
les  variations  de  St-Augustin  touchant 
la  doctrine  de  la  persécution  des  hé- 
rétiques. 

XXI.  La  pratique  de  la  religion 
chrétienne  pour  les  fidèles  qui  sont 
privés  du  saint  ministère,  La  Haye, 
4691,  in-4 J. 

XXII.  Sermons  sur  divers  textes, 
Gen.,  4 693,  in-8*.  — Ce  vol.  de  ser- 
mons nous  est  signalé  par  M.  le  pro- 
fesseur Chappuis  de  Lausanne. 

Selon  Benoît,  lorsque  la  Relation 
succincte  de  l’état  oi  sont  mainte- 
nant les  églises  réformées  de  France 
parut,  en  1666,  on  l’attribua  générale- 
ment à Claude  qui  cependant  refusa 
toujours  de  s'en  avouer  l’auteur,  soit 
qu’il  ne  le  fût  pas  réellement,  soit  qu’il 
craignit  de  s’attirer  de  fâcheuses  alfai- 
res.  Nicéron,  dans  l’art,  qu’il  a consa- 


cré au  pasteur  de  Charenton,  avait  aussi 
inscrit  dans  la  liste  de  ses  ouvrages  un 
sermon  intitulé  : Dernière  exhortation 
que  fit  le  ministreClaude  à Charenton 
et  publié  à Rolterd.,  4 688,  in-8*  avec 
un  autre  dont  voici  le  titre  : La  récom- 
pense du  fidèle  et  la  condamnation 
des  apostats  ou  sermon  sur  Malt.  X, 
31,  33  (Gen.,  4 689,  in-8’);  mais  le 
fils  du  célèbre  ministre  l’invita  h l’en 
retrancher,  lui  affirmant  que  ce  sermon 
n’avait  jamais  été  prononcé  par  son 
père.  Bayle  nous  apprend  qu’on  attri- 
buait tout  aussi  faussement  h Claude  la 
Lettre  de  quelques  Protestons  paci- 
fiques au  sujet  de  la  réunion  des  re- 
ligions, 4685,  in  -4  î,  ainsi  qu'une 
Histoire  dragonale.  Moréri  enfin  rap- 
porte qu’on  l’a  regardé  sans  plus  de 
raison  comme  l’auteur  des  Réponses 
généreuses  de  quatre  gentilhommes 
protestons. 

On  conserve  à la  Bibl.  de  l'Arsenal, 
dans  un  recueil  msc.  coté  Hist.  170,  et 
aux  Archives  nationales,  dans  leCarlon 
M.  678,  deux  copies  d’un  petit  opus- 
cule de  Claude  sous  le  titre  de  Lettre 
pastorale  de  Claude  à ceux  qui  sont 
tombés.  — On  a vendu  dernièrement 
à Metz  une  Lettre  de  16  pag.  in-4' 
écrite  par  Claude  sur  la  question  du 
baptême,  en  date  du  28  août  4676,  let- 
tre qui  faisait  partie,  ainsi  qu'une  autre 
copie  de  l’opuscule  précédent,  de  la 
riche  collect.  de  mss.  du  comte  Ein- 
merv.  Ajoutons  encore  que,  lorsqu’il 
mourut,  le  savant  réfugié  travaillait  û 
une  Histoire  des  princes  (T Orange. 

Claude  avait  épousé  à Castres,  en 
4 648,  Elisabeth  de  Ualecare,  fille 
d’un  avocat  de  celte  ville.  Son  fils 
Isaac  , né  â Saint-Afrique,  le  5 mars 
1 653,  fit  ses  études  en  théologie  i Se- 
dan et  fut  ordonué  ministre  en  1678. 
Après  avoir  gouverné  pendant  quelque 
temps  l’église  de  Clermont-en-Beau- 
voisis,  il  fut  appelé  comme  pasteur  i 
La  Haye  et  mourut  dans  cette  ville  le 
29  juillet  4 695.  Editeur  des  Œuvres 
posthumes  de  son  père,  i!  n’a  composé 
lui-même  aucun  ouvrage  de  quelque 
importance.  Le  P.  Lelong  lui  attribue 
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le  Comte  de  Soissons,  Colog.,  1 699  et 
1706  in- 1 2,  nouvelle  galante,  selon 
les  uns,  histoire  véritable,  selon  les 
autres.  Nous  doutons  beaucoup  qu’il 
soit  l’auteur  de  ce  livre,  et  notre 
doute  se  changerait  eu  certitude,  s’il 
était  prouvé  que  la  première  édit,  en  a 
paru  h Cologne  en  1 677,  comme  l’in- 
dique Watt.  Le  même  bibliographe  at- 
tribue à Isaac  Claude  une  Oraison  fu- 
nèbre, 4695,  in-8*.  Nous  avons  déjà 
parlé  d’une  lettre  de  lui  insérée  dans 
l’Histoire  des  ouvrages  des  savans. 

Isaac  Claude  laissa  deux  fils  dont 
l’un  s'établit  en  Angleterre.  Celui-ci 
ne  nous  est  connu  que  comme  l’éditeur 
des  Sermons  de  sou  frère,  et  comme 
l’auteur  de  la  Vie  de  David  Martin, 
ins.  dans  le  T.  XXI  des  Mémoires  de 
Nicéron  (Paris,  4733,  in-IS).  L’au- 
tre, nommé  Jean-Jacques,  naquit  à 
La  Haye,  le  46  janv.  1684.  Il  faisait 
ses  études  au  collège  d’Ulrecht,  lors- 
qu’il perdit  son  père,  et  fut  mis  sous 
la  tutelle  du  pasteur  David  Martin, 
son  parent.  A l’âge  de  4 4 ans,  il  entra 
dans  l’académie  de  cette  ville  et  s’at- 
tacha avec  tant  de  passion  aux  belles- 
lettres  que  son  tuteur  craignit  un  in- 
stant qu’il  nevoulût  point  embrasser  la 
carrière  ecclésiastique  à laquelle  il  était 
destiné.  Ses  conseils  l’y  décidèrent  ce- 
pendant, et  le  jeune  Claude  fut  reçu 
proposant  au  synode  tenu  â Deventer, 
au  mois  de  sept.  4706.  Pendant  un 
voyage  qu’il  fit  en  Angleterre  en  1 74  0. 
les  réfugiés  de  Londres  le  demandèrent 
pour  ministre.  Il  accepta  leurs  offres  et 
fut  installé,  en  474  1,  dans  la  chaire 
de  l’église  wallonne,  en  même  temps 
que  Henri  de  Sainte-Colombe  ; mais, 
peu  de  temps  après,  étant  allé  vi- 
siter son  frère  malade  de  la  variole,  il 
en  fut  attaqué  lui-même  et  mourut,  le 
7 mars  474  2,  à l’âge  de  28  ans.  Dans 
sa  Vie,  publiée  en  tête  de  ses  Sermons, 
on  fait  le  plus  brillant  éloge  de  son 
caractère  et  de  ses  talents.  C’est  du 
panégyrisme;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  sa  mort  n’ait  été  une  perte 
pour  l’Eglise  protestante.  On  a de  lui  : 

I.  Dissertatio  de  salutationibus  ve- 

t.  m. 
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terum,  cui  addita  est  Diatribe  de  nu- 
tricibus  et  padagogis,  Ultraj.,  4702, 
in- 1 2.  — Au  jugement  de  Paquot,  il  y a 
de  la  netteté,  de  la  précision  et  de  l’é- 
rudition dans  ces  deux  opuscules.  Jac- 
ques Bernard  ayant  critiqué  un  endroit 
où  l’auteur  remarquait  que  chez  les  Ro- 
mains les  parents  pouvaient  saluer  leurs 
parentes  en  les  baisant  sur  la  bouche, 
et  ayant  exprimé  le  doute  que  cet  usage 
eût  été  introduit  pour  s’assurer  si  elles 
avaient  bu  du  vin  contre  la  défense  qui 
leur  en  était  faite,  Claude  lui  fit  une  ré- 
ponse qui  a été  insérée  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  Lettres, 
déc.  4703. 

II.  Sermons  sur  divers  textes  de 
V Ecriture  sainte,  Amst.,  1743,  in-8*: 
Cen.,  4724,  in-8*.  — Publiés  par  son 
frère,  au  nombre  de  dix.  Le  Journal 
littéraire  en  loue  la  solidité  et  la  déli- 
catesse. 

CL  u nrv  Voy.  LE  JEUNE. 

CLAIWEL  (Pieabe),  appelé  aussi 
Du  Clauzel,  conseiller  du  roi,  fut  nom- 
mé, le  18  juin  (602,  président  de  la 
cour  des  comptes  de  Montpellier.  Les 
Jugemens  de  la  Noblesse  du  Langue- 
doc, ne  lui  donnent  que  deux  fils  (I), 
dont  le  cadel,  nommé  Jean,  seigneur 
de  Sériés  et  de  La  I-ause , épousa,  en 
1634,  Marie  Hebrard  ou  Hivrard,  fille 
de  Jean,  sieur  de  LaLause,  consul  de 
Montpellier  en  1616. 

L’alné,  Guillaume  , succéda  à son 
père  dans  l’office  de  président  de  la 
cour  des  comptes.  Il  n’y  remplissait  en- 
core que  la  charge  d’avocal-général , 
lorsqu’en  1625,  les  Protestants  de 
Montpellier  l’envoyèrent  à Nismes  avec 
le  ministre  Le  Faucheur  et  l’avocat 
Du  Clos  pour  engager  les  Nismois  à 
persévérer  dans  l’obéissance  au  roi , 
comme  ils  étaient  eux-mêmes  résolus 
de  le  faire. 

Guillaume  Clausel  laissa  trois  fils. 
L’alné,  nommé  Jean,  sieur  de  Fonfrède, 
fut  conseiller  h la  cour  des  aydes.  C’est 
de  lui  que  le  Mercure  du  mois  de  juil- 
let 1681  parle  en  ces  termes  : « M.  de 

l\)  F rit*  (ait  de  C!a**rt,  consul  île  Mont- 
pellier eu  1 SI  'J,  était  appircmmenlson  frère. 
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Clause!,  uu  des  plus  vieux  conseillers 
de  la  cour  des  aydes  et  fort  estimé  par 
son  esprit  et  pour  son  mérite,  a fait  ab- 
juration. M”  ae  Roux  sa  nièce  l’a  imi- 
té. Elle  est  femme  de  M.  de  Roux,  au- 
tre conseiller  en  la  même  cour  des  ay- 
des, qui  s’cstoit  fait  catholique  quelque 
temps  auparavant.  » Nous  savions  déjà 
que  le  Mercure  galant  était  une  gazette 
peu  véridique , en  voici  une  nouvelle 
preuve.  CcClauselqui  s’était  converti, 
selon  lui,  dès  1681.  nous  le  trouvons, 
en  1699,  enfermé  pour  cause  de  reli- 
gion dans  le  château  d’Angers(Are*ip. 
générales,  M.  669,  liasse  2).  Vieux, 
infirme,  attaqué  de  la  gravelle,  il  adres- 
sa au  roi  une  supplique  afin  d'obtenir 
la  permission  de  retourner,  sous  le  ciel 
de  sa  patrie,  espérant  y trouver  quelque 
soulagement  àscs maux.  Les  médecins 
attestèrent  que  la  vie  triste  et  séden- 
taire qu’il  menait,  aggravait  son  état; 
le  gouverneur  d’Angers  lui  rendit  ce 
témoignage,  qu'il  u’avait  jamais  vu 
d’homme  d'une  conduite  et  de  mœurs 
plus  irréprochables,  d’une  soumission 
plus  parfaite;  Basville  lui-méme  ap- 
puya sa  demande.  Nous  ne  voyons  pas 
qu’elle  lui  ait  été  accordée. 

Les  deux  frères  du  seigneur  de  Fou- 
frèdt,  Louis  et  Guillxoiie,  suivirent 
l’un  cl  l’autre  la  carrière  militaire,  se- 
lou  les  Jugemcns  de  la  Noblesse  qui 
ne  nous  apprenuent  rien  déplus.  Mais  si 
Guillaume  porta  effectivement  les  ar- 
mes, il  faut  qu’il  ait  quitté  plus  tard  l’é- 
pée pour  la  toge  ; car  on  trouve  parmi 
les  membres  du  consistoire  de  Mont- 
pellier, en  1660,  Guillaume  deClausel, 
sieur  de  Ronqueirols,  qualifié  de  con- 
seiller du  roi,  et  il  semble  difficile  d’ad- 
mettre qu’il  s’agisse  du  père.  Ce  n’est 
pas,  au  reste,  la  seule  difficulté  que 
présente  la  généalogie  de  cette  famille. 
Faut-il  y rattacher  cl  comment  le  capi- 
taine Claudel  qui  a joué  uu  rMe  dans  la 
dernière  guerre  de  religion? 

Chargé,  en  1628,  de  lever  des  trou- 
pes à Nismes,  Clause),  qui  avait,  dit  le 
P.  Daniel,  toute  la  confiance  dellohan, 
obtint,  peu  de  temps  après,  une  mis- 
sion beaucoup  plusimportante.Au  mois 
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de  novembre  de  la  même  année,  il  tut 
envoyé  en  Espagne  avec  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  un  traité,  qui  fut  si- 
gné le  3 mai  suivant.  Rohan  s'enga- 
geait àcontinuer  la  guerre  avec  une  ar- 
mée de  12,000  hommes  de  pied  et  de 
4,200  chevaux,  moyennant  un  subside 
de  300,000  ducats  que  le  roi  d’Espagne 
promcltait  de  lui  payer.  Le  traité  signé, 
Clausel  partit  pour  l’Italie  ou  la  moitié 
de  celle  somme  devait  lui  être  comptée; 
mais  dou  Gonzalez  refusa  de  la  lui  re- 
mettre sous  divers  prétextes.  L’ageu 
de  Rohan  aurait  dù  ouvrir  les  yeux; 
loin  de  là  cependant,  il  continua  à en- 
tretenir le  chef  huguenot  dans  une  fâ- 
cheuse illusion  et  à l’engager  par  de 
vaiues  espérances  à continuer  une  lutte 
inégale.  La  paix  s’étant  enfin  conclue, 
et  Louis  XIII  ayant  tourné  toutes  ses 
forces  contre  les  Espagnols  uuis  aux 
Savoisiens,  Clausel,  soit  pour  se  venger 
du  manque  de  foi  de  la  Cour  d'Espagne, 
soit  pour  obtenir  sa  grâce , se  rendit 
dans  le  camp  français,  en  1630,  et  dé- 
couvrit à Richelieu  les  desseins  de  ses 
ennemis.  Cette  trahison  lui  sauva  pro- 
bablement la  vie;  mais  elle  ne  lui  ga- 
gna pas  la  faveur  du  cardinal  qui  nous 
le  peint  dans  ses  Mémoires  comme»  un 
homme  non  moins  adroit  et  intelligent 
que  factieux,  envenimé  en  1a  rébellion 
et  l’hérésie,  et  ennemi  du  service  du 
roi.  » Le  mécontentement  ou  peut-être 
un  zèle  religieux  aveugle  le  jeta  quel- 
que temps  après  dans  la  parti  de  1a 
reine-mère,  qu'il  alla  rejoindre  à Bru- 
xelles. En  1635,  cette  princesse  l'en- 
voya à Rohan  pour  lui  offrir  la  souve- 
raineté de  la  Valleline  et  les  moyens  de 
relever  le  parti  huguenot,  s’il  voulait 
embrasser  sa  cause  unie  alors  à celle 
de  l’Espagne.  Rohan  rejeta  ces  propo- 
sitions, fil  arrêter  Clausel  comme  es- 
pion, le  30  septembre,  et  l’envoya  pri- 
sonnier dans  le  fort  de  France  sous  la 
garde  de  Saint-Simon.  Louis  X1U  dé- 
pêcha sur  le  champ  un  maître  des  re- 
quêtes de  son  hèlel  pour  faire  le  procès 
à Clausel  qui  fut  pendu,  le  1 0 nov., 
après  avoir,  ajoute  le  P.  Daniel,  abjuré 
le  calvinisme. 
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Im  branche  Je  cette  Cueille  établie 

* Liés  professait  également  la  religion 
réformée.  Soa  chef,  * l'époque  de  l’eu- 
auéie  sur  la  uoblesse  du  Languedoc, 
était  l'aul  Clause  l , gentilhomme  Ter- 
rier établi  à Euiet,  fils  de  Jacques,  sei- 
gneur d’Airoles  et  de  Jeanne  Hono- 
rât. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  famille 
Clause!  ou  Du  Clauzel  avec  celle  Du 
Cluzel  qui  s’éteignit  au  commencement 
du  xvn*  siècle.  Jacques  Caliot  Du 
Cluzel,  sieur  de  La  Treyue,  n'ayant 
laissé  que  des  filles  : Sisax.tk,  femme 
de  Jean  de  La  Ramiire,  sieur  de 
Pecharnaud,  Mime,  Isaieau  et  Louise. 

CLAYK  (Jean  de),  ou  Desclaves, 
dernier  pasteur  de  Mortagne.  A la  re- 
quête de  Loménie,  prince  de  Mortagne, 
l'intendant  de  la  Saintonge  supprima 
l'exercice  du  culte  protestant  dans  cette 
ville,  en  4633,  attendu,  disait  l’a rrél, 
qu'il  n’y  avait  pas  eu  d'exercice  à Mor- 
tagne avant  l'édit  de  Nantes.  L’asser- 
tion était  fausse,  car,  dès  4 516,  cette 
église  avait  été  desservie  par  J.  Ckas- 
taignier,  et  les  Protestants  le  prou- 
vaient par  1a  production  des  registres 
des  baptêmes , signés  par  ce  pasteur 
jusqu’en  4607.  Bien  plus,  ils  produi- 
8aientune  permission  donnée,  en  460*, 
par  le  président  de  Saintes,  à la  requête 
de  Daniel  Angibault  et  Michel  I»- 
lain,  et  confirmée  par  une  décision  des 
commissaires  royaux  pour  l'exécution 
de  l'édit  dans  la  SaintODge,  permission 
qui  les  autorisait  à se  cotiser  et  il  bltir 
un  temple  b leurs  frais.  Sur  l'appel  de 
Jean  Rodier , ancien  de  l'église  de 
Mortagne , la  sentence  de  l'intendant 
fut  confirmée  néanmoins  par  un  arrêt 
du  Conseil  en  date  du  40  oct.  163* 
(Fonds  de  Brienne,  N’  2*5),  et  dé- 
fense fut  faite  il  de  Clave  de  continuer 
ses  fonctions  dans  cette  église. 

Ct.  W E.VL  (Cheistopum),  seigneur 
de  PuïviAiiT  ou  l'uviaut  (4),  chef  des 
Huguenots  du  Bas-Poitou,  célèbre  par 
scs  talents  militaires  et  par  sou  écla- 
tante bravoure. 

(t  ) quelque*  blMorim*  r*|>pelb>»l  > tort 
l'Ituini. 
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Né  vers  1 636,  Puy  viaut  ne  prit,  * ou 
qu'il  parait,  aucune  part  b la  première 
guerre  civile  (î).  Dans  la  seconde,  il 
rejoignit  Coudé  b Pont-sur-Younu  à U 
tète  d'une  cornette  de  cavalerie,  et  ce 
fut  lui  qui,  dans  les  environs  d'Eper- 
nay,  fit  prisonnier  le  jeuue  Lausac  b 
son  retour  d'.Ylleinugne  ou  il  avait  été 
envoyé  par  la  reine-mère  pour  empê- 
cher la  levée  des  retires.  Lorsque  ta 
guerre  éclata  de  nouveau,  Puy  viaut  ras- 
sembla b la  hile  un  corps  de  trqupes 
dans  le  Bas-Poitou  et  le  Périgord,  el 
courut  se  mettre  sous  les  urdres  du 
Coudé , qu'il  escorta  jusqu’b  La  Ro- 
chelle, et  qu'il  suivit  ensuite  b la  prise 
d’Angoulème.  « On  a remarqué  b celte 
reddition,  raconte  d'Aubigué,  la  pa- 
tience de  Pui-Yiaut  qui,  en  favorisant, 
quelque  butiu  des  siens,  souffrit  que 
l'amiral  le  poussas!  d'un  baston  ; les 
courages  courtisans  lui  conseillons  la 
vengeance,  il  respondit  : Je  souffre  tout 
de  mon  maître,  nen  de  mes  ennemis  ; 
je  monstre  aux  miens  ce  qu'ils  me  doi- 
vent. Les  gens  de  guerre,  ajoute  l'his- 
torien, ont  admiré  ce  traict  par-dessus 
les  faicts  valeureux  de  Pui-Viaut.  • 

Peu  de  temps  après,  Puyviaut  se  ren- 
dit maître  de  Voutcuay-le-(!omte  el  de 
Sainl-Maixent  : mai*  il  se  laissa  sur- 
prendre b Confolans  par  Brissac  qui  lui 
tua  plusieurs  humilies,  entre  autres  le 
jeune  XEngaracagnet  ou  Engara- 
tate.  A la  bataille  de  Jarnac,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  maréchal  de  camp, 
il  fit  des  prodiges  du  valeur  et  déploya 
uuc  grande  habileté  dans  la  retraite.  Il 
réussit  b gagner  Coguac  avec  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandait,  sans 
éprouver  de  pertes  considérables,  el 
prit  part  b la  défense  de  cette  ville  con- 
trel’amiée  victorieuse.  Après  laretraito 
des  Catholiques,  il  se  jeta  dans  Angou- 
iême  avec  le  comte  de  Montgommery. 
Instruit  que  le  comte  Du  I.udc  avait,  le 

(1)  On  l’a  souvent  confondu  avec  IHupiou 
ou  plutôt  PturatH,  uniiilljomme  de  Bour- 
gogne, qui  servit,  en  1502,  sou*  PoiucHêi 
(Vojr.  II,  p.  411).  Pluvatilt  vivait  encore  en 
15»*},  on  il  aida  ses  voisin*,  les  habitants 
d'Auionue,  a se  debarrasser  de  leur  gouver  - 
neur  le  vicomte  de  Tavauuct. 
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81  juin  1569,  mis  le  siège  devant  Niort 
où  commandait  le  capitaine  La  Brosse, 
il  rassembla  à la  hâte  les  compagnies 
de  Bois,  de  La  Bocke-Louterie,  de 
Lestang , y joignit  quelques  arquebu- 
siers à cheval,  et  vola  à son  secours. 
La  ville  était  déjà  investie  ; mais  Puy- 
viaut  força  tous  les  obstacles  et  entra 
triomphalement  dans  la  place,  avec 
perte  d’une  centaine  d’hommes.  Du 
Lude  n’en  continua  pas  moins  â pous- 
ser le  siège  avec  vigueur.  En  peu  de 
jours,  le  canon  eut  ouvert  une  brèche 
de  plus  de  trente  pas  près  de  la  tour  de 
l’Espingale,  quartier  défendu  par  Gar- 
gouilleau  qui  y fut  blessé.  L'assaut  fut 
livré  et  repoussé  bravement  par  les  as- 
siégés qui  perdirent  Membrolle,  en- 
seigne du  gouverneur.  La  nuit  venue, 
soldats  et  bourgeois,  femmes  et  en- 
fants s’employèrent  avec  un  courage 
héroïque  â réparer  la  muraille.  Le  len- 
demain, en  visitant  les  remparts,  Puy- 
viaut  tomba  frappé  par  les  éclats  d’une 
pierre  brisée  par  un  boulet.  On  le  crut 
mort,  et  toute  la  population  fut  saisie 
d’un  effroi  eitrême  ; mais  lorsqu’on  le 
vit  reprendre  ses  sens,  les  Niortais  se 
rassurèrent,  et  ils  continuèrent  â se  dé- 
fendre vaillamment,  encouragés  par 
Puyviaut  qui,  mourant,  se  faisait  por- 
ter sur  la  brèche.  La  diversion  opérée 
par  La  Soue  sur  Fontenay-Labatlu  et 
l’approche  d’un  secours  commandé  par 
Teligny  forcèrent  enfin  Du  Lude  â lâ- 
cher sa  proie  et  â lever  le  siège,  le 
3 juillet  (569. 

Puyviaut  se  retira  â Fontenay,  pour 
se  faire  soigner. Pendant  plusieurs  mois, 
il  resta  entre  les  mains  des  chirurgiens, 
et  s’il  finit  par  recouvrer  la  santé  , il 
ne  recouvra  l’usage  ni  de  l’œil  droit 
ni  de  la  main  droite.  La  perte  de  la  ba- 
taille de  Moncontour  le  força  à quitter 
cette  ville  qu’il  ne  pouvait  espérer  de 
défendre.  11  se  retira  à La  Rochelle  d’où 
il  fut  envoyé  à Uarans.  Il  travailla  sur 
le  champ  à augmenter  les  fortifications 
de  ce  poste  important.  Du  Lude  l’ayant 
attaqué,  fut  repoussé  une  première  fois  ; 
mais  ayant  reçu  des  renforts  considé- 
rables, il  reprit  le  siège,  emporta  le  fort 


de  La  Brune  et  celui  de  l’tle  d’Elle,  en 
sorte  que  Puyviaut,  craignant  d’être 
cerné,  résolut  de  se  retirer  dansle  fort 
deCharron  après  avoir  brûlé  le  château 
de  Marans.  Une  vive  attaque  de  l’enne- 
mi ne  lui  laissa  pas  le  temps  d’eiécutcr 
son  projet;  il  dut,  le  18  nov.  1569, 
battre  en  retraite  sur  La  Rochelle,  sous 
la  protection  de  sa  cavalerie  comman- 
dée par  Brebodet  ou  Brobodet,  et  il  y 
rentra  heureusement  avec  tout  sou 
monde. 

De  La  Rochelle,  le  vaillant  capitaine 
fut  envoyé  â Surgères  où  il  reçut,  au 
mois  de  février  1570,  l’ordre  d’investir 
Nuaillé.  L’entreprise  fut  conduite  avec 
tant  de  vigueur  que  la  garnison,  aban- 
donnant la  ville,  se  retira  dans  le  châ- 
teau et  se  rendit  M’arrivée  de  La  Soue. 
Puyviaut  suivit  ensuite  ce  dernier  au 
siège  de  Marans  et  fut  chargé  de  l’atta- 
que du  château  de  La  Bastille,  qui, 
pressé  de  deux  autres  côtés  par  Poh- 
devic,  lieutenant  de  Soubise,  et  par  le 
capitaine  La  Garde,  capitula  bientôt. 
Puyviaut  obtint  de  La  Noue  le  gouver- 
nement de  sa  conquête.  Après  la  prise 
des  Sables  d’Olonne,  il  se  retira  à Ma- 
rans d’où  il  faisait  de  fréquentes  excur- 
sions, dans  l’une  desquelles  il  défit 
complètement  â Thiré  le  capitaine  Ante 
ou  Dante  qui  battait  la  campagne.  In- 
struit que  Ptiygaillard  devait  assister  â 
une  partie  de  chasse  dans  les  environs, 
il  conçut  le  hardi  projet  de  l’enlever  ; 
mais  averti  â temps,  le  chef  catholique 
n’alla  pas  au  rendez-vous,  en  sorte  que 
Puyviaut  ne  ramena  de  cette  expédi- 
tion, qui  lui  coûta  son  lieutenant  Ba- 
vière, que  La  Roussière,  prisonnier 
d’une  bien  moindre  importance. 

Cependant  les  Poitevins,  toujours 
dominés  par  leurs  intérêts  personnels, 
malgré  la  sanglante  leçon  de  Poitiers, 
pressaient  La  \oue  de  marcher  en  Poi- 
tou pour  délivrer  cette  province  de  la 
présence  des  Catholiques.  Le  gTand  ca- 
pitaine s’y  refusant,  ils  offrirent  â Puy- 
viaut de  le  mettre  â leur  tête.  Ce  brave 
gentilhomme  ne  voulut  point  contri- 
buer à jeter  dans  le  parti  une  division 
fatale,  et  repoussa  leur  proposition; 
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seulement  il  insista  auprès  de  La  Noue 
pour  qu’il  fit  une  entreprise  sur  le  fort 
de  Luçon,  qu'il  savait  être  mal  muni. 
La  Noue  ayant  cédé  à ses  remontrances, 
il  partit  de  Marans  pour  le  rejoindre  ; 
mais  arrivé  * Sainte-Gemme,  il  apprit 
que  Puygaillard  s’approchait  avec  des 
forces  considérables.  11  hâta  sa  marche 
et  opéra  sans  obstacle  sa  jonction  avec 
La  Noue  qui , se  voyant  sur  les  bras 
une  armée  infiniment  supérieure  <1  la 
sienne,  opina  pour  une  prompte  retraite. 
Puyviaut,  au  contraire,  insista  vivement 
pour  qu’on  livrât  bataille,  et  son  avis 
l’emporta.  A la  tête  de  l’avant-garde, 
ayant  sous  ses  ordres  La  Crttsnn- 
niire,  tiessay  et  Champagné , qui  por- 
tait son  étendard,  il  se  jeta  avec  fureur 
sur  l’ennemi,  le  mit  en  désordre  et  eut 
ainsi  la  plus  grande  part  au  brillant  suc- 
cès de  la  journée  de  Sainte-Gemme. 
Les  Protestants  vainqueurs  mirent  en- 
suite le  siège  devant  Fontenay,  re- 
tombé, depuis  la  bataille  de  Moncon- 
tour,  au  pouvoir  des  Catholiques,  et  s'en 
rendirent  de  nouveau  les  mattres. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, Puyviaut  couvrit  avec  Saint- 
Etienne  le  siège  de  Saintes,  et  força 
Puygaillard  à rebrousser  chemin  avec 
le  secours  qu’il  conduisait  aux  assiégés. 
Ce  fut  son  dernier  exploit,  la  paix  s’é- 
tant conclue  sur  ces  entrefaites.  Les 
noces  de  Uenri  de  Navarre  l’amenè- 
rent à Paris  où  les  soldats  de  la  garde 
même  de  Charles  IX  l’égorgèrent  dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy.  Son 
cadavre  fut  jeté  dans  la  Seine,  comme 
nous  l’apprend  un  ignoble  pamphlet 
composé  par  un  catholique  après  le 
massacre  : 

Comme  les  lotrrs,  Plmiau 

A,  faillie  de  vio,  beu  de  l'eio. 

Des  notes  que  M.  B.  Fillon  avait  re- 
cueillies pour  un  ouvrage  dont  le  pre- 
mier volume  a seul  paru,  et  qu'il  a bien 
voulu  nous  communiquer,  nous  ap- 
prennent que  Puyviaut  avait  épousé  h 
La  Rochelle,*  la  lin  de  juin  t5"0.  Ma- 
delaine  Voussart , jeune  fille  d’une 
rare  beauté  qu’il  aimait  éperduement  et 
qui  lui  apporta  en  dot  une  fortune  as- 
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scz  considérable.  A peine  venait-il 
d'expirer  sous  les  coups  des  meurtriers, 
que  cette  femme  se  remaria  avec  Char- 
les d’Appelvoisin  que  l’opinion  publi- 
que accusait  de  la  mort  de  son  mari. 

« Le  tueur,  ditd’Aubigné,  lui  porta  les 
chausses  de  sou  mari,  pour  lui  sauver 
la  vie  eu  l’cspousanl.  » 

Malgré  sa  jeunesse  et  surtout  malgré 
la  noblesse  douteusede  sa  famille,  Puy- 
viaut avait  eu  sous  ses  ordres  une 
grande  partie  de  l’aristocratie  poitevine. 
Cette  influence,  il  la  dut  moins  à sa  bra- 
voure chevaleresque  et  * son  audace 
qu’à  la  noblesse  de  son  caractère  et  * 
une  grande  facilité  d’élocution,  qui,  au 
témoignage  d'un  contemporain,  s’éle- 
vait parfois  jusqu’*  la  véritable  élo- 
quence. 

CL  AV  IER  (Ajrroms),  dit  L'Æméul- 
leur,  vieillard  septuagénaire,  victime 
des  fureurs  do  la  Ligue  * Marseille.  Le 
9 avril  1585,  les  Ligueurs  de  cette 
ville,  ayant  * leur  tête  le  second  con- 
sul, firent  prendre  les  armes  au  peuple, 
et  dans  une  même  nuit,  arrêtèrent  tous 
les  Protestants  qu’ils  enfermèrent  dans 
la  tour  Saint-Jean.  Le  jour  venu,  ils 
en  prirent  au  hasard  quatre  ou  cinq, 
entre  autres  Clavier  et  Ckioutte,  qui 
exerçait  la  profession  de  revendeur,  les 
traînèrent*  travers  les  rues  jusque  sur 
les  remparts,  les  massacrèrent  et  jetè- 
rent leurs  corps  par-dessus  les  murail- 
les * la  vue  des  autres  prisonniers  qui 
attendaient  le  même  sort.  Heureuse- 
ment que  le  Grand-Prieur,  gouverneur 
de  Provence,  prévenu  * temps,  se  hâta 
d’accourir  d’Aix.  11  entra  le  1 î * Mar- 
seille, remit  la  villo  sous  l’autorité  du 
roi  et  délivra  les  prisonniers. 

CLAVIÈRK  ( Etiexxe  ) , écono- 
miste, ministre  des  finances  dans  les 
derniers  jours  de  la  monarchie,  et  au 
début  de  la  République,  membre  du 
parti  de  la  Gironde  dont  il  partagea  les 
destinées. 

Clavière,  d’une  famille  originaire  de 
Senes  en  Dauphiné,  naquit  le  ï7  jan- 
vier 1735,  * Genève  où,  le  15  mars  de 
la  même  année,  Jean-Jacquet  Clavière, 
fils  de  Pierre-Antoine  et  marchand  de 
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toiles,  reçut  les  droits  de  bourgeoisie. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  le  com- 
merce. Il  gérait  avec  honneur  une  mai- 
son de  banque,  lorsque  les  dissensions 
politiques  qui  désolaient  sa  patrie  et 
auxquelles  il  prit  une  part  active,  le 
forcèrent  k abandonner  son  établisse- 
ment pour  chercher  sa  sûreté  dans  la 
ftiitc.  Clavière  pensait,  avec  l’immortel 
législateur  d’Athènes,  que  c’est  le  pro- 
pre d'un  mauvais  citoyen  de  se  renfer- 
mer dans  les  affaires  de  son  négoce.  Il 
se  réfugia  en  France.  S’étant  fixé  à Pa- 
ris, il  continua  h selivrcravec  un  grand 
succès  à des  opérations  de  banque.  11 
avait  k un  haut  degré  le  génie  des  af- 
faires. On  l’a  accusé  d’avoir  introduit 
en  France  l’esprit  d’agiolagc;  mais  ce 
reproche  n’est  pas  fondé  : les  scandales 
qui  signalèrent  les  opérations  de  ta 
banque-  de  Law,  environ  70  ans  plus 
tût,  prouvent  que  l’on  n'avait  pas  at- 
tendu sa  présence  h Paris  pour  être  in- 
fecté de  cette  peste. 

Les  affaires  de  finances  ne  l'absor- 
bèrent pas  tellement  qu’il  ne  trouvât 
encore  le  loisir  de  s’occuper  des  ques- 
tions de  politique  qui  se  débattaient 
alors.  Lié  avec  Brissot,  il  publia  avec 
lui  un  livre  sur  les  Etats-Unis  où  il 
chercha  k faire  voir  les  avantages  que 
la  France  retirerait  de  leur  affranchis- 
sement. Né  et  élevé  sous  un  gouverne- 
ment républicain,  il  était  naturel  qu’il 
ne  mentit  pas  aux  principes  qu’il  avait 
sucés  dès  i’enfance.  Aussi  travailla-t-il 
avec  ardeur  au  succès  de  la  B évolution . 
Ntektr,  un  de  ces  nobles  caractères 
dont  l’humanité  s'honore,  venait  d’être 
en  quelque  sorte  porté  en  triomphe  par 
la  nation  au  ContrOle-général  des  fi- 
nances; mais  ce  choix,  imposé  au  roi 
par  l’opinion  publique,  n'était  qu’un 
palliatif  impuissant.  Dansdcs  temps  or- 
dinaires, quoique  difficiles,  Nerker  cflt 
peut-être  pu,  ,i  force  de  probité  plus 
encore  que  d’habileté,  maîtriser  les  évé- 
nements; mais  dans  un  temps  de  trou- 
bles, lorsque  tout  est  mouvant  sous 
les  pieds,  les  événements  devaient  être 
plus  forts  et  l’emporter.  Clavière  n’ap- 
protjvait  pas  ses  plans  ; il  les  discuta  et 
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les  combattit  dans  divers  Mémoires,  et 
notamment  au  sujet  de  la  création  des 
assignats  que  Necker  repoussait,  dans 
la  prévision  de  tout  le  mal  qui  en  est 
résulté.  On  dit  même  que  Mirabeau,  as- 
sez neuf  danslcs  questionsde  financés, 
s’inspirait  de  ses  lumières,  et  qu’il  se 
servit  plus  d’une  fois  de  sa  plume  pour 
préparer  les  attaques  qu’il  dirigea  à la 
tribune  contre  l’administration  de  Nec- 
ker. Fort  de  cette  assistance,  le  tribun 
réussit  h abattre  son  adversaire  : les 
plus  mauvaises  passions  ont  souvent  de 
ces  triomphes , mais  heureusement  la 
Postérité  ne  leur  réserve  pas  ses  pal- 
mes. Dans  tout  le  cours  de  la  Révolu- 
tion, il  y eut  assaut  de  popularité  par 
ambition  du  pouvoir.  Depuis  Mirabeau, 
le  tribun  de  la  bourgeoisie,  jusqu’à 
Marat,  le  tribun  des  carrefours,  chacun 
voulut  être  roi,  et  comme  la  popularité 
s’attache  à tout,  même  au  crime,  des- 
cendant toujours  de  plus  en  plus  bas  k 
mesure  qu’elle  s’étend  davantage,  elle 
finit  par  prendre  ses  héros  dans  ta  boue. 
Aussi  le  bien  qui  fut  opéré  le  fut  mal- 
gré les  hommes  -.  il  était  dans  les  es- 
prits, c’était  l’œuvre  du  temps,  tandis 
ue  le  mal  fut  fait  par  eux;  il  était 
ans  les  caractères,  c'était  l’œuvre  des 
mœurs.  Certes  les  Girondins  avaient  de 
grands  talents  et  de  grandes  vertus, 
mais,  en  tant  que  parti,  ils  n’avaient 
point  de  principes.  Et  cependant  pour 
fonder  quelque  chose  de  durable,  l’en- 
thousiasme ne  suffit  pas,  ce  n’est  qu’un 
éclair.  Rien  de  plus  ennemi  de  la  reli- 
gion que  le  fanatisme  du  dogme.  De 
même  en  politique.  L’ambition  du  pou- 
voir et  le  fanatisme  du  bien  public  ont 
été  les  deux  fléaux  de  notre  Révolu- 
tion. 

Le  patronage  de  Mirabead.  qui  fit 
plusieurs  fois  son  éloge  k la  tribune,  et 
surtout  ses  liaisons  avec.  Brissot,  qui 
mit  son  Journal  k son  service,  finirent 
par  pousser  Clavière  aux  affaires.  Les 
électeurs  de  Paris  l’envoyèrent  comme 
député  suppléant  k l’Assemblée  légis- 
lative. La  démission  du  député  titu- 
laire, Monneron,  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’assemblée;  mais  comme  la  loi 
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s’opposait  ii  ce  que  les  représentants 
fussent  choisis  pour  ministres,  il  n'est 
pas  probable  qu’il  ait  exercé  son  man- 
dat, puisqu’il  accepta,  le  Ï3  mars 
479Î,  le  ministère  des  finances.  D’a- 
près M.  Thiers,  excellent  juge  dans  la 
matière,  » Clavière  avait  beaucoup  d'i- 
dées, toute  l’opiniôtreté  de  la  médita- 
tion et  une  grande  ardeur  au  travail.  » 
Tel  est  aussi  le  jugement  qu’en  porte 
M"  Roland  qui  l’ayant  pratiqué,  était 
femme  à le  bien  juger.  « Actif  et  tra- 
vailleur, irascible  par  tempérament, 
opiniâtre  comme  le  sont  ordinairement 
les  hommes  qui  vivent  dans  la  solitude 
du  cabinet,  pointilleux  et  difficile  dans 
la  discussion,  il  devait,  dit-elle,  se 
heurter  avec  Roland,  sec  et  tranchant 
dans  la  dispute,  et  non  moins  attaché  â 
ses  opinions:  ces  deux  hommes  sont 
faits  pour  s’estimer  sans  s’aimer  jamais, 
et  ils  n'out  pas  manqué  leur  destina- 
tion. » M.  de  Lamartine  est  plus  sévère. 
Mais  ses  jugements,  quoique  toujours 
consciencieux,  ne  sont  souvent  que  ses 
impressions  du  moment.  Tout  au  moins 
le  portrait  qu’il  trace  de  Clavière  n'est 
pointflatté.  « Aux  finances,  dit-il,  Bris- 
sot [Brissot,  Gensonné  etPétion avaient 
été  consultés,  dit-on,  pour  la  formation 
du  nouveau  ministère]  Brissot  destina 
Clavière,  économiste  genevois,  expulsé 
de  son  pays,  parent  et  ami  de  Brissot, 
rompu  à l’intrigue,  rival  de  Necker, 
grandi  dans  le  cabinet  de  Mirabeau  pour 
élever  un  rival  contre  ce  ministre  des 
finances  odieux  h Mirabeau.  Homme  du 
reste  sans  préjugés  républicains  et  sans 
principes  monarchiques,  ne  cherchant 
dans  la  Révolution  qu'uu  rôle,  et  pour 
qui  le  dernier  mot  de  tout  était  : par- 
venir. Son  esprit,  indifférent  h tous  les 
scrupules,  était  an  niveau  de  toutes  les 
situations  et  ^ la  hauteur  de  tous  les 
partis.  Les  Girondins,  neufs  aux  affai- 
res, avaient  besoin  d'hommes  spéciaux 
â la  guerre  et  aux  finances,  qui  fussent 
pour  eux  des  instruments  de  gouverne- 
ment. Clavière  en  était  un.  » Les  choses 
allèrent  d'abord  pour  le  mieux.  « J’ai 
vu  Roland  et  Clavière  presque  enchan- 
tés durant  trois  semaines  des  disposi- 


tions du  roi,  raconte  M*'  Roland  dans 
ses  Mémoires,  le  croire  sur  sa  parole  et 
se  réjouir  en  braves  gens  delà  tournure 
que  devaient  prendre  lesehoses.  » «Bon 
Dieu!  leur  disais-je,  lorsque  je  vous 
vois  partir  pour  le  conseil  dans  celte 
disposition  confiante,  il  me  semble  tou- 
jours que  vous  êtes  prêts  h faire  une 
sottise.  » Le  charme  ne  tarda  pas  à être 
rompu.  Les  intrigues  de  Dumouriez, 
qui  se  sentait  mal  h l’aise  avec  des  col- 
lègues dont  l’austérité  républicaine  ré- 
pugnait à sesmœurs  faciles  et  relâchées, 
achevèrent  ce  que  le  mauvais  vouloir 
du  roi  avait  commencé.  Le  ministre  de 
l’intérieur,  Roland,  était  en  instance 
auprès  de  ses  collègues  pour  les  dé- 
terminer â une  démarche  collective  qui 
eût  peut-être  exercé  quelque  influence 
sur  l’esprit  du  monarque.  Mais  dans 
l’impossibilité  de  les  rallier  h son  opi- 
nion, il  se  décida  à agir  seul  ; il  fit  par- 
venir au  roi  (t  4 juin)  celte  lettre  fa- 
meuse où  lui  parlant  en  quelque  sorte 
d’égal  â égal,  comme  un  homme  indé- 
pendant et  libre,  il  lui  faisait  les  plus 
dures  représentations  sur  sa  conduite 
tortueuse  et  ambiguë.  « La  fermenta- 
tion est  extrême  dans  toutes  les  parties 
de  l’empire,  lui  disait-il;  elle  éclatera 
d’une  manière  terrible,  h moins  qu’une 
confiance  raisonnée  dans  les  intentions 
de  Votre  Majesté  ne  puisse  enfin  la  cal- 
mer : mais  cette  confiance  ne  s’établira 
pas  sur  des  protestations;  elle  ne  sau- 
rait plus  avoir  pour  base  que  des  faits. 
Il  est  évident  pour  la  nation  française 
que  sa  constitution  peut  marcher,  que 
le  gouvernement  aura  toute  la  force  qui 
lui  est  nécessaire  du  moment  où  Votre 
Majesté,  voulant  absolument  le  triom- 
phe de  cette  constitution,  soutiendra  le 
corps  législatif  de  toute  la  puissance  de 
l’exécution,  ôtera  tout  prétexte  aux  in- 
quiétudes du  peuple  et  tout  espoir  aux 
mécontents.  » La  réponse  du  roi  ne  se 
fit  pas  attendre  : les  ministres  Servan. 
Roland  etClavière  furent  destitués.  Ro- 
land eut  alors  la  maiheurense  pensée 
d’envoyer  une  copie  de  sa  lettre  â l’As- 
semblée nationale  (4).  C’était  une  pe- 

(•>  « Celle  dé  lurcbr,  dit  M,  Thiers,  élait 
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lite  vengeance  de  femme , imaginée 
par  M“  Roland  pour  sauver  la  popula- 
rité de  son  mari.  Une  telle  conduite  était 
peut-être  patriotique,  mais  elle  man- 
quait de  dignité.  L'Assemblée  accueillit 
avec  de  grandsapplaudissementsla  lec- 
ture de  cette  lettre,  et  en  ordonna  l’en- 
voi aui  83  départements,  en  déclarant 
que  les  ministres  déchus  emportaient 
les  regrets  de  la  nation.  Qui  sème  le 
vent,  recueille  les  tempêtes.  La  tem- 
pête ne  tarda  pas  à gronder.  Toutes  les 
fautes,  tous  les  crimes  de  la  Révolu- 
tion se  tiennent.  La  lettre  du  ministre 
Roland,  en  poussant  h la  défiance,  pro- 
voqua la  journée  du  20  juin;  celle  du 
20  juin  amena  la  journée  du  10  août; 
la  journée  du  10  août,  les  assassinats 
de  Septembre;  les  assassinats  de  Sep- 
tembre, l’attentat  du  31  mai,  et  ainsi 
en  suivant  jusqu’au  18  brumaire,  qui 
fut  le  dernior  échelon  pour  monter  au 
trône.  Les  Girondins  portèrent  la  peine 
de  leurs  fautes.  ■ Ils  souhaitaient,  dit 
M"*  de  Staël,  conduire  les  affaires  jus- 
qu’au point  où  l’on  aurait  besoin  d’eux; 
mais  dans  cette  rapide  descente,  le  char 
ne  s’arrêta  pointé  leurs  relais;  ils  n’é- 
taient point  conspirateurs,  mais  ils  se 
confiaient  tropen  leur  pouvoir  sur  l’As- 
semblée, cl  se  tlattaient  de  relever  le 
trône  dès  qu’ils  l’auraient  fait  arriver 
jusqu’à  leur  portée,  mais  quand  ils  vou- 
lurent de  bonne  foi  réparer  le  mal  déjà 
fait,  il  n’était  plus  temps.  » C’est  ainsi 
que  les  Girondins  jouèrent  un  jeu  dou- 
ble. Après  avoir  lancé  le  char  de  l’Etat 
sur  la  pente  de  la  République,  ils  se 
précipitèrent  sous  les  roues  pour  sau- 
ver, avec  la  monarchie,  leur  prépondé- 
rance politique  et  ils  furent  écrasés. 

Le  10  août,  l'Assemblée  nationale, 
usant  du  pouvoir  discrétionnaire  que 

eertaiaemeal  permise,  une  fois  les  lioslililés 
déclarées;  mais  après  la  promesse  faite  au 
roi  de  tenir  la  lettre  secrète,  il  était  peu  Cé- 
nerèux  de  la  lire  publiquement.  * M"*'  Ro- 
land, qui  entre  dans  des  détails  très-cirron- 
staoriesâ  ce  sujet,  ne  parle  pas  d’une  sem- 
blable promesse.  Elle  ne  dit  pas  non  plus, 
comme  N.  Thiers,  que  celle  lettre  ait  élc  lue 
au  roi  ru  plein  ronseil  ; mais  selnu  elle,  elle 
fut  expédiée  et  remise  entre  les  mains  dé 
Louis  XVI,  loti  juin  au  malin. 


l'émeute  victorieuse  venait  de  lui  con- 
férer au  nom  de  la  liberté,  décréta  à 
l’unanimité,  sur  la  proposition  d’Is- 
nard,  que  les  ministres  destitués,  Ro- 
land, Servan  etClavière,  reprendraient 
leurs  fonctions.  Une  administration  for- 
mée sous  de  tels  auspices  ne  pouvait 
avoir  qu’une  tristo  fin.  Les  crimes  se 
surcédèrent  rapidement.  Dans  les  jour- 
nées de  Septembre,  le  peuple  ou  plutôt 
la  populace — -car  le  peuple  ne  rend  ses 
arrêts  que  dans  les  comices — arriva 
au  plus  haut  degré  de  la  puissance  : 
elle  rendit  la  justice  dans  les  prisons. 
Depuis  la  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, on  n’avait  pas  vu  pareille  justice 
rendue  à la  face  du  Ciel  I Dès  lors,  la 
peur  glaça  tous  les  courages;  les  pou- 
voirs constitués  furent  sans  force , la 
Terreur  gouverna  la  France.  Les  Gi- 
rondins, jusque-là  les  maîtres,  furent 
détrônés  à leur  tour.  Quand  les  partis, 
au  lieu  de  lutter  de  vertus,  luttent  de 
violence  et  d’audace,  il  n’y  a pas  de 
terme  à la  mêlée.  C’est  ainsi  que  la  Ré- 
volution, dont  le  but  était  de  fonder  1a 
liberté,  n'a  été  qu’une  longue  suite  de 
violences.  La  popularité  de  Clavière 
devait  décliner  de  plus  en  plus  avec 
l’accroissement  de  la  misère  publique 
et  le  triomphe  de  la  démagogie.  La 
chute  de  la  Gironde  eutralna  sa  perte. 
Le  2 juin,  sur  la  proposition  de  Cou- 
thon  — la  Commune  de  Paris  avait  ou- 
blié de  demander  sa  tête,  — il  fut  dé- 
crété d’arrestation  et  jeté  à la  Concier- 
gerie. M**  Roland  qui  se  trouva  enfer- 
mée dans  la  même  prison,  le  faisait 
souvent  appeler  pour  s’entretenir  avec 
lui.  Que  de  regrets  n’eurent-ils  pas  à 
se  communiquer  après  tant  d’espéran- 
ces brisées  ! Clavière  ne  survécut  que 
quelques  semaines  à cette  femme  cé- 
lèbre et  à ses  amis  de  la  Gironde  ; le 
8 déc.  1793,  il  prévint  la  sentence  du 
tribunal  révolutionnaire  en  se  donnant 
la  mort. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  : I.  Lettres 
à M.  le  C **  de  Vergennet,  1780 , i*-8*. 
— II.  Delà  France  et  des  Etats-Unis, 
ou  de  l’importance  de  la  révolution 
de  V Amérique  pour  le  bonheur  de  la 
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France,  des  rapports  de  ce  royaume 
et  des  Etats- Unis,  des  avantages  ré- 
ciproques qu’ils  peuvent  retirer  de 
leurs  liaisons  de  commerce,  et  enfin 
de  la  situation  actuelle  des  Etats- 
Unis,  par  Brissot  de  Warville  et 
Clavière,  Londr.  et  Par.,  1787,  in-8*. 
— HI . Le  Moniteur,  avec  cette  épi- 
graphe : Major  rerum  nascitur  ordo. 
Æneid.  lib.  VII.,  1788,  in-8*  de  pp. 
50.  Cette  brochure,  qui  parut  clandes- 
• tinement,  a été  attribuée  b Condorcet, 
b Brissot  et  h Clavière. — IV.  De  la  foi 
publique  envers  les  créanciers  del’E- 
tat  ; Lettres  à M.  Linguet  sur  le 
N‘  CX VI  de  ses  Annales  politiques, 
Londr.,  1788,  in-8*.  — V.  Opinion 
d’un  créancier  de  l’Etat  sur  quelques 
matières  de  finances  importantes 
dansle  moment  actuel,  Lond.  et  Paris, 
1789,  in-8*.  — VI.  Dissection  du 
projet  de  M.  Vévêque  d’Autun  sur 
l'échange  universel  et  direct  descré- 
ances de  V Etat  contre  les  biens  na- 
tionaux, etc.,  1790,  in-3*. — VII.  Let- 
tres à M.  Cérutti  sur  les  prochains 
arrangements  des  finances,  1790, 
in-8*.  — VIII.  Réponse  au  Mémoire 
de  M.  Necker  concernant  les  assi- 
gnats , et  à d’autres  propositions 
contre  une  création  qui  les  porte  à 
deux  milliards,  1790,  in-8*.  — IX. 
Adresse  de  la  Société  des  amis  des 
Noirs  à V Assemblée  nationale ; a- 
dresse  dans  laquelle  on  approfondit 
les  relations  politiques  et  commer- 
ciales entre  la  métropole  et  les  co- 
lonies, Par.,  1791  , in-8*.  — X.  Du 
monnétaire  métallique  ou  de  la  né- 
cessité d’une  prompte  refonte  des 
monnaies,  etc.,  1792,  in-8”.  — XI. 
De  la  conjuration  contre  les  finances 
et  des  mesures  à prendre  pour  en  ar- 
rêter les  effets,  1792,  in-8*. — On 
doit  encore  h Clavière  divers  articles 
qui  parurent  dans  les  journaux  du  temps 
et  notamment  dans  la  Chronique  de  Pa- 
ris. 

CLF.MF.T'lO.KAC  (Jacques),  minis- 
tre de  Poitiers.  Provoqué  h une  dispute 
publique  par  l’évêque  de  La  Bcraudière, 
qui  espérait  sans  doute  que  ses  argu- 
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ments  auraient  sur  lui  aulantd’influence 
que  sur  le  ministre  de  Chef-Boulonne 
Olivier  Enguerrand , converti  en 
1606.  Clémenceau  refusa  d’accepter 
le  défi  ; mais  le  prélat  s'étant  avisé  de 
se  glorifierdu  refus  du  pasteur,  comme 
d’une  victoire,  dans  son  Adresse  de  sa- 
lut pour  les  dévoyés  de  la  foi , il  lui 
répondit  par  un  petit  traité  qu’il  fit  pa- 
raître, en  1609,  b Saumur,  in- 16,  sous 
le  titre  : Raisons  sur  la  question  si 
on  peut  faire  son  salut  en  l’ Eglise  ro- 
maine; nouv.  édit.,  Saumur,  Thom. 
Portau,  1 61 1 , in- 1 2.  Clémenceau  con- 
clut négativement  « selon  les  maximes 
passionnées  résolues  et  tenues  sur  cette 
question  par  la  pluspart  des  théologiens 
et  docteurs  de  l’une  et  l’autre  Eglise  , 
mous  d’un  zèle  indiscret  : qui  est  occa- 
sion, lit-on  h ce  sujet  dans  le  Journal 
de  l’Etoile,  de  rompre  tant  la  délcclion 
fraternelle  que  la  concorde  publique, 
pour  ce  que  tels  zélateurs  inconsidérés 
ne  réputent  leurs  prochains,  quelque 
chrestiens  qu’ils  soient  , autres  que 
Turqs  ou  Tartares.  » 

Quelques  années  après,  en  1611, 
Clémenceau  fut  député  par  le.  Poitou  à 
l’Assemblée  politique  de  Saumur.  En 
1619,  il  le  fut  encore  à celle  de  Lou- 
dun,  et  en  1 620,  b celle  de  La  Rochelle 
qui  le  choisit,  b quatre  reprises,  pour 
vice-président  et  le  nomma,  avec  Fa- 
tas,  Lescun  , Menuau  et  La  T nulle, 
membre  d'une  commission  chargée  de 
■ recevoir  les  advis  secrets  qui  pour- 
roient  estre  donnés  tant  pour  le  bien 
général  que  du  particulier  des  églises, 
et  mesnager  lesdits  advis  selon  leur 
prudence.  > Rien  n’indiquant  dans  les 
procès-verbaux  de  l’assemblée  ( Fonds 
de  Brienne  N*  225)  qu’il  se  soit  éloi- 
gné de  La  Rochelle  depuis  le  mois  de 
décembre  1620  jusqu’au  25  octobre 
1622  , nous  ne  savons  comment  ex- 
pliquer ce  que  raconte  le  Mercure,  sous 
la  date  de  1621 , que  Clémenceau, 
ayant  été  condamné  b mort  avec  l’avo- 
cat André  Malleray  pendant  le  séjour 
de  Louis  XIII  b Poitiers,  se  sauva  b La 
Rochelle  et  Malleray  b Nérac,  et  que 
l’un  et  l’autre  furent  pendus  en  effigie. 
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Ce  qu’il  y a d’étrange  dans  ce  récit, 
c’est  que  Malleray,  député  du  Poitou 
comme  Clemenceau,  ne  paratt  pas  avoir 
quitté  plus  que  lui  La  Rochelle.  Clé- 
menceau  mourut,  dit-on,  dans  cette 
dernière'ville.  11  laissa  un  fils  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui.  — À la  mê- 
me, époque  un  autre  Clemenceau  avec 
qui  il  ne  faut  confondre  ni  le  pasteur 
de  Poitiers  , ni  son  fils,  pratiquait  la 
médecine  4 Fontenay. 

CLEMENT  (David)  , né  en  1645, 
au  Val  Cluson,  fil  ses  études  théologi- 
ques 4 Genève  et  obtint,  4 l’âge  de  30 
aus,  une  église  dans  la  vallée  de  Prage- 
las.  A la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  dans  la  Hesse  et  fut 
nommé  pasteur  de  la  colonio  française 
établie  4 Hof-Gcismar.  11  y exerça  ses 
fonctions  jusqu’4  sa  mort,  arrivée  le 
2‘t  janv.  1725.  On  a do  lui  quelques 
Sermons  qui  ont  été  impr.  4 Casse). 

Son  fils,  nommé  David  comme  lui, 
s’est  fait  un  nom  célèbre  parmi  les  bi- 
bliographes. Né  4 Hof-Geismar,  le  16 
juin  1701,  il  fit  ses  études  4 Rinteln  et 
4 Marbourg.  et  4 la  mort  de  son  père, 
il  fut  appelé  4 le  remplacer.  En  1736, 
il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  fran- 
çaise de  Brunswick  qu’il  desservit  jus- 
qu’en 1743,  où  il  alla  remplir  les  mê- 
mes fonctions  4 Hanovre.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  1 0 janv. 
1760.  Il  n’a  laissé  qu’un  seul  ouvrage, 
que  même  la  mort  ne  lui  permit  pas 
d’achever , mais  cet  excellent  travail , 
fruit  d’une  immense  lecture,  a suffi 

{mur  lui  assigner  un  rang  éminent  dans 
a littérature.  Nous  voulons  parler  de 
Il  Bibliothèque  curieuse,  historique 
et  critique , ou  Catalogue  raisonné 
des  livres  difficiles  à trouver , Got- 
ting.,  llanov.  et  I.eipz.,  1750-1760, 
9 vol.  in-4\  A-HEs.Ce  n’est  point  une 
sèche  nomenclature  de  titres  de  livres, 
mais  plutôt  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations, souvent  très-curieuses,  sur 
chacun  des  ouvrages  que  l’auteur  cite. 
On  lui  a reproché  d’avoir  donné  place 
dans  sa  Bibliothèque  4 des  livres  de 
peu  de  valeur,  et  d’avoir  accordé  trop 
d’éloges  4 des  écrits  médiocres. 


Clément  a édité,  en  outre,  Specimen 
libliothecee  hispano-Majansiance,  si- 
re ideacatalogi  critici  operum  scrip- 
torum  kispauorum  , qu<e  habetin  sttâ 
bibliothecâ  G.  Majansius , Uanov., 
1753,  in-4\ — Liste  de  quatre-vingt- 
dix  auteurs  espagnols,  grammairiens 
et  rhéteurs,  avec  le  jugement  porté 
par  M,.yans  sur  chacun  de  leurs  ou- 
vrages. 

Nous  pourrions  citer  d’autres  Clé- 
ment qui  se  sont  distingués  par  leurs 
travaux  littéraires;  mais  nous  ignorons 
s’ils  étaient  d'origine  française. 

CLtilENT  (Pierre),  seigneur  de 
Pouilly,  exerçait  avechonneur4  Troyes 
la  charge  de  procureur,  lorsque  les  ex- 
cès commis  dans  cette  ville,  en  1562 , 
l’obligèrent  4 fuir  et  4 aller  chercher 
un  asile  4 Bar-sur-Seinc  dont  ses  core- 
ligionnaires étaient  les  maîtres.  Mais  il 
ne  pouvait  échapper  au  sort  affreux  qui 
le  menaçait.  Fait  prisonnier  quelques 
jours  après  et  ramené  4 Troyes,  il  fut 
condamné  4 mort,  le  2 septembre  , sur 
l’accusation  d’avoir  aidé  quelques  Pro- 
testants de  celte  ville  4 rejoindre  le 
prince  de  Condi  dans  Orléans.  Il  re- 
poussa avec  une  persévérance  qu’on 
n’attendait  pas  sans  doute  de  son  âge 
— il  avait  soixante-deux  ans — toutes 
les  tentatives  du  clergé  catholique 
pour  le  convertir,  et  monta  courageu- 
sement l’échelle  de  la  potence.  Arrivé 
au  haut,  il  leva  les  yeux  au  ciel  : « Sei- 
gneur, s'écria-t-il,  tu  sais  que  ce  n’est 
ni  pour  meurtre,  ni  pour  autre  méchan- 
ceté commise  contre  les  hommes  que 
je  suis  ici,  mais  pour  soutenir  ta  que- 
relle. » La  populace  attendit  4 peine 
qu’il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  pour 
couper  la  corde  et  s'emparer,  selon  sa 
coutume,  ducorpsde  l’hérétique,  sur  le- 
quel elle  exerça  les  plus  indignes  trai- 
tements, avant  que  de  le  jeter  dans  la 
rivière.  « Ils  luy  bruslèrent  la  plante 
des  pieds,  dit  Rèze,  luy  coupèrent  le 
nez  et  les  génitoires,  luy  arrachèrent 
les  yeux,  puis  l’amenèrent  sur  le  banc 
de  sa  maison , et  delà  ès  entrées  de 
plusieurs  maisons  de  ceux  de  la  Reli- 
gion , et  pour  l’osier  de  14,  furent 
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cbntrèints  plusieuiS  de  bâiller  argent  il 
tes  meurtriers,  lesquels  finalement  le 
jetèrent  en  l’eau.  * Neuf  jours  après, 
fficolas  Lehean,  procureur , accusé  du 
blême  crime,  futtraitéde  même.  Clav- 
tlr  Justice,  vinaigrier,  Vnn1n.lt  on  (Con- 
fier , fabricant  d’aiguillettes,  Henri. 
vieillard  de  plus  de  65  abs,  Robert 
Vnyart,  Iran  l.e Mr'decin  et  safemme. 
Blanc-Pignon,  peintre,  et  plusieurs 
antres  dont  les  noms  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu’à  nous , Furent  également 
massacrés  par  les  soldats  sur  l’ordre 
des  magistrats  de  la  ville. 

Ct  F.lti  Al  , ministre  de  Sancerre, 
èh  156*.  La  grande  majorité  des  ha- 
bitants de  celte  ville  professaient  dès 
cette  époque  la  religion  protestante. 
Cependant  effrayés  par  le  voisinage 
de  l’armée  qui  assiégeait  Bourges,  et 
peut-être  aussi  redoutant  la  véhémence 
du  zèle  de  leur  pasteur,  ils  le  firent  sor- 
tir de  la  ville  sous  prétexte  de  sa  sûre- 
té. L’intrépide  Cléreau  ne  tarda  pas  à 
èë  repentir  de  ce  qu’il  regardait  comme 
un  acte  de  faiblesse.  Deux  jours  après 
sa  sortie  de  Sancerre,  il  y rentra  en  se 
faisant  hisser  avec  une  corde  par  dés- 
iras les  murailles,  et  il  continua  secrè- 
tement scs  fonctions,  en  tenant  des  as- 
semblées religieuses  dans  les  maisons. 
L’arrivée  des  troupes  catholiques  le  for- 
ça une  seconde  fois  à s’éloigner.  Il  se 
retira  à Châtillon-sur-Loire  qui  fut,  à 
Son  tour,  pris  et  pillé,  le  II  février 
1563.  Cléreau  et  trois  de  scs  collègues, 
Dumont,  ministre  du  lieu,  Lamovreux, 
ministre  de  Saint-Satur,  et  Vallay,  mi- 
nistre de  Gien , furent  mis  à rançon  et 
délivrés  par  les  collectes  de  leurs;  égli- 
ses. Cléreau  retourna  à Sancerre,  le  25 
mars,  et  l’édit  de  pacification  lui  per- 
mit de  reprendre  ses  fonctions. 

Cl  ÉIW'.T  (Jean),  conseiller  d’A- 
gen. Lorsque  la  guerre  éclata,  en  156Î, 
entre  lesProtestantsel  les  Catholiques, 
Cléret,  qui  professait  la  religion  réfor- 
mée, espéra  échapper  aux  (tireurs  dë 
Montluc  et  de  ses  lieutenants,  en  se  re- 
tirant dans  te  château  de  Gavandon  , 
mais  poursuivi  dans  cet  asile  par  la  hai- 
ne de  deux  ennemis  puissants , il  ftit, 


quelque  temps  après,  arrêté  par  surpri- 
se et  ramené  à Agen.  Livré  à la  justice 
expéditive  du  prévêt,  il  fut  sans  infor- 
mation et  nonobstant  ses  protestations 
et  ses  appels  à un  tribunal  compétent, 
condamné  à être  pendu  L’exécution  eut 
lieu  de  nuit  aux  flambeaux , et  par  une 
dérision  cruelle,  cet  infortuné  fut  con- 
duit au  gibet  vêtu  d’une  robe  longue 
avec  son  chaperon  de  magistrat  et  te 
bonnet  carré  en  tête. 

CLERMONT  (Amamd  ns),  baron 
de  Pii.es  en  Périgord,  capitaine  hugue- 
not dont  les  exploits,  ditMézeray,  sur- 
passent la  croyance  et  presque  la  vertu 
humaine.  A l’appel  deConrfé,  Piles  prit 
les  armes,  et  se  joignant  aux  bandes  de 
Gramw/ont,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres seigneurs  de  la  Gascogne,  il  se  ren- 
dit à Orléans  en  1 562  ; mais  bientôt, 
apprenant  quelles  atroces  cruautés  se 
commettaient  dans  le  pays  qui  l’avait 
vu  naître,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
volet  au  secours  de  ses  frères.  Il  par- 
tit donc  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats, « bien  résolu,  dit  Bèze,  de  mou- 
rir en  la  peine  ou  desoulagerles  églises 
comme  il  le  pourroit.  » Après  un  péril- 
leux voyage,  il  rentra  dans  son  château 
lui  septième,  le  reste  de  sa  troupe  ayant 
suivi  Durai:  qu’il  avait  rencontré  à 
Saintes.  Son  premier  soin  fut  de  se 
mettre  secrètement  en  rapport  avec  les 
Huguenots  échappés  aux  (tireurs  de 
Montluc  et  de  Montpensier,  et  il  pré- 
parait en  silence  un  soulèvement  géné- 
ral, lorsqu’il  fut  informé  qu’ou  dressait 
à Bergerac  l’échafaud  où  devaient  périr 
plusieurs  deses  coreligionnaires  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  Sans  songer  au 
danger  qu’il  affrontait,  il  partit  à la  tête 
de  trente  soldats  d’élite,  entra  dahs  la 
ville  en  plein  jour,  et  frappa  d’une  telle 
épouvante,  par  ce  trait  inouï  d’audace, 
les  habitants  et  la  garnison  forte  de 
300  hommes,  qu’au  lieu  de  l’attaquer, 
ou  le  supplia  de  se  retirer.  Il  y Consen- 
tit, mais  seulement  après  avoir  délivré 
les  prisonniers.  « Ce  ftit  ainsi , dit 
d’Aubigné,  que  ce  jeune  homme  ve- 
nant des  escoles  entra  sur  la  scène  de 
Frahce  par  un  coup  hardi.  t> 
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Instruits  de  sa  présence  dans  te  pays 
parcette  entreprise  téméraire,  les  chefs 
catholiques  s’acharnèrent  h sa  poursuite 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Il  sortit 
de  sa  retraite,  peu  de  temps  après,  sur 
l'avis  qu’il  reçut  de  l’arrivée  h Monta- 
gnac  d’une  cornette  de  chevau-légcrs 
catholiques  ; il  résolut  de  la  surpren- 
dre; mais,  malgré  ses  précautions,  il 
fut  découvert  par  une  sentinelle  qui 
donna  l’alarme.  Quoiqu’il  n’eût  que 
quinze  hommes  avec  lui,  il  ne  voulut 
pas  reculer,  et  il  tomba  avec  tant  d’impé- 
tuosité sur  l’ennemi  qu’il  le  mit  en  fuite, 
après  avoir  tué  le  capitaine  d’un  coup 
de  pistolet. 

Une  place  forte  lui  était  nécessaire 
comme  centre  de  ses  opérations;  il  jeta 
les  yeux  sur  Mucidan  et  s’en  rendit  maî- 
tre par  escalade,  le  1 5 janv.  t SG3 . Cette 
conquête  redoubla  la  terreur  qu’il  inspi- 
rait. Sa  présence  seule  mettait  les  mili- 
ces catholiques  en  déroute , comme  cela 
arriva  à Sourzac  où,  à la  tête  de  40  che- 
vaux, il  défit  sans  combat  le  sénéchal 
du  Périgord  que  Montluc  avait  chargé 
de  reprendre  Mucidan. 

Encouragé  par  ses  succès,  Piles  con- 
çut le  projet  de  s’emparer  de  Bergerac 
par  surprise.  Une  première  tentative 
échoua  parce  que  la  clef  qu'il  avait  fait 
faire  pour  ouvrir  une  des  portes,  se  brisa 
dans  la  serrure.  Il  dut  se  retirer,  et  le 
tronçon  de  la  clef  apprit  le  lendemain 
aux  Catholiques  de  Bergerac  le  danger 
u’ils  avaient  couru,  sans  s’en  douter, 
iles  ne  renonça  pas  d’ailleurs  h son 
projet.  Au  moyen  d’intelligences  avec 
un  habitant  de  Bergerac  qui  possédait 
une  maison  attenante  aux  murailles,  il 
s’introduisit  dans  la  ville,  le  I ï mars 
1 563,  et  par  des  prodiges  de  valeur  il 
s’en  rendit  maître  la  nuit  même,  h l’ex- 
ception du  château,  où  se  retira  le  com- 
mandant, et  d’une  tour,  où  se  réfugiais 
curé  avec  trente  soldats.  Après  d’inu- 
tiles sommations,  la  tour  minée  s’é- 
croula en  écrasant  sous  ses  murs  tous 
ses  défenseurs , sauf  le  curé  qui  fut 
pendu,  parce  qu’il  avait  trempé  dans 
les  massacres  des  Protestants.  Le  châ- 
teau se  rendit- bientôt  à discrétion,  et 


la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l’épée. 
Après  ces  terribles  représailles.  Piles 
retourna  â Mucidan  que  le  fils  de  Mont- 
luc se  disposait  â assiéger,  mais  la  nou- 
velle de  la  paix  étant  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  il  remit  la  place  entre  tes 
mains  des  Catholiques  et  se  retira  dans 
son  château. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma.  Piles 
se  joignit  aux  Huguenots  de  l’Ouest  â 
la  tête  d'un  régiment  de  Gascons.  Use 
signala  â la  prise  de  Pont-sur-Yonne 
et  suivit  Condi  en  Champagne.  Après 
avoir  opéré  sa  jonction  avec  l’armée 
allemande,  le  prince  pénétra  en  Bour- 
gogne. Son  enseigne  ayant  été  tué  de- 
vant Iraucy,  il  chargea  Piles,  Puy- 
viaut  et  Bourry  de  tirer  une  éclatante 
vengeance  de  ce  meurtre.  Malgré  l'hé- 
roïque défense  des  habitants,  la  ville 
fut  emportée  d’assaut  et  mise  â feu  et 
à sang. L’armée  huguenotte,  continuant 
sa  marche,  arriva,  le  t mars,  sous  les 
murs  de  Chartres.  Piles  se  rendit  mat  - 
tre  du  faubourg  Saint-Jacques  et  de  ce- 
lui de  la  porte  Drouaize,  du  côté  de  la- 
quelle eut  lieu  la  principale  attaque; 
mais,  dès  le  1 3,  la  trêve  fut  proclamée. 

Dans  la  troisième  guerre.  Piles  sou- 
leva le  Quercy  et  le  Périgord  et  rejoi- 
gnit Jeanne  d’Albret  â Bergerac.  11  se 
distingua  au  siège  d’ADgoulêmc,  em- 
porta d’assaut  Pons,  secondé  par  Mont- 
gommery , et  partit  ensuite  pour  Mon- 
tauban , afin  d'inviter,  de  la  part  de 
Condi , les  Vicomtes  â lui  amener  leurs 
troupes.  Ayant  échoué  dans  cette  mis- 
sion, il  rassembla  le  plus  de  monde 
qu’il  put,  s’empara  de  Bergerac  et  de 
Sainte-Foy,  entra  dans  le  Périgord  où 
il  vengea  cruellement  la  mort  de  Mou- 
vant et  de  Pierregourde , et  prit  la 
route  de  Saintes  dans  l’intention  de 
rallier  l’armée  de  Condé,  qui  marchait 
à sa  rencontre.  Les  manœuvres  du  duc 
d’Anjou  pour  empêcher  la  jonction , 
amenèrent  la  bataille  de  Jarnac.  Piles 
entra  dans  Saintes  peu  de  temps  après 
l’évacuation  de  la  ville  par  les  Protes- 
tants, et  sa  présence  seule  empêcha  les 
Catholiques  de  l’occuper  sans  coup  fé- 
rir. Instruit  de  son  arrivée,  Coligny  le 
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remplaça  par  Blacons  et  l’envoya  lui- 
même  à Pons.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  chargé  d’une  expédition  contre 
l’Ile  de  Médoe,  où  il  fit  un  riche  butin. 
Il  venait  de  mettre  le  siège  devant 
Bourg-sur-Dordogne,  lorsque  Coligny 
le  rappela. 

Piles  combattit  avec  son  intrépidité 
ordinaire  à La  Roche-Abeille  ( Voy . III, 
p.  387),  au  siège  de  Lusignan  et  à celui 
de  Poitiers.  Gravement  blessé  dans  un 
assaut,  il  dut  se  retirer  à Saint-Jean- 
d’Angély,  dont  il  fit  réparer  ù la  bête 
les  fortifications,  comme  s’il  eût  prévu 
que  <■  Saint-Jean  ayderoit  h réparer  en 
quelque  sorte  les  ruines  que  Poitiers  et 
Montcontour  avoienl  faictes.  » Coligny 
lui  en  confia  la  défense,  en  renforçant 
la  garnison  des  deux  compagnies  de  La 
Motte-Pujoh  et  de  La  Mure.  Loriot 
[Lorion?]  gentilhomme  de  la  Saintonge, 
qui  y commandait,  céda  sans  murmure 
le  premie  r rang  h un  guerrier  plus  illus- 
tre et  plus  expérimenté  que  lui. 

La  garnison  de  Saint-  Jean-d’Angély 
se  composait,  selon  d’Aubigné,  de  600 
arquebusiers  et  de  60  cuirasses;  il  con- 
vient d’y  ajouter  trois  à quatre  cents 
bourgeois  qui  le  disputèrent  en  bra- 
voure aux  soldats.  Piles  avait  donc  mille 
h onze  cents  hommes  à opposer  à l’ar- 
mée catholique  victorieuse  à Moncon- 
tour;  mais  c’étaient  des  hommes  éprou- 
vés, et  il  pouvait  compter  d’être  vail- 
lamment secondé  par  ses  lieutenants 
La  Bamière,  Sérido,  l’un  des  Paluel, 
Des  Essors,  La  Garde- Mont au.lt,  La 
Personne,  Parasol,  Débat  au,  A rial, 
Lorion. 

Le  duc  d’Anjou  se  présenta  devant 
la  ville  le  16  octobre;  mais  une  vigou- 
reuse sortie  tint  l’ennemi  â distance, 
tandis  que  le  reste  de  la  garnison  déga- 
geait les  abords  de  la  place.  Selon  les 
Mémoires  del’élatde  France  sous  Char- 
les IX,  qui  mettent  h la  date  du  1 4 
l’investissement  de  Saint-Jean-d’An- 
gély,  le  feu  ne  s’ouvrit  que  le  îï,  et 
le  soir  même,  une  brèche  de  40  à S0 
pas  était  faite  aux  murailles.  La  plupart 
des  autres  historiens  fixent , au  con- 
traire, à cette  dernière  date  la  seconde 


sortie  des  assiégés  sous  la  conduite  de 
La  Motte-Pujols  et  de  Parasol.  Cette 
sortie  coûta  aux  Huguenots  quelques 
hommes,  entre  autres  Parasol  qui  fut 
tué  et  son  frère  qui  fut  pris  ; mais  ils 
en  rapportèrent  deux  drapeaux.  Le  Ï6, 
Charles  IX  arriva  dans  le  camp  pour 
diriger -en  personne  le  siège.  Dès  le 
lendemain,  Piles  fut  sommé  de  rendre 
la  ville,  et  sur  son  refus,  l’artillerie 
commença  â foudroyer  la  muraille 
qu’elle  renversa  entre  la  porte  de  Niort 
et  celle  d’Aunis.  Blessé  d’un  éclat  de 
poutre , La  Bamiire,  qui  défendait  ce 
poste  dangereux , ne  voulut  jamais  se 
laisser  emporter  tant  que  dura  le  com- 
bat. Il  paya  son  dévouement  de  la  vie  ; 
car  ses  blessures  s’enflammèrent  au 
point  de  n’admettre  plus  de  remède. 
Dans  la  nuit,  La  Motte-Pujols  répara 
la  brèche  et  la  mit  en  si  bon  état  de 
défense  que  l'ennemi,  renonçant  â l’at- 
taquer, changea  ses  batteries  de  place 
et  dirigea  son  feu  contre  le  bastion 
d’Aunis.  La  brèche  ouverte,  les  Catho- 
liques, qu’animait  la  présence  du  roi, 
se  précipitèrent  â l’assaut  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs;  mais  ils 
furent  reçus  avec  un  courage  invinci- 
ble et  repoussés.  Cette  action  meur- 
trière coûta  beaucoup  de  monde  aux 
deux  partis;  les  assiégés  y perdirent, 
entre  autres,  le  capitaine. 1 rial,  appelé 
par  d’Aubigné  Ariail.  Surpris  de  la 
résistance  d’une  ville  qu’il  comptait 
prendre  en  deux  jours,  Biron  écrivit 
â Piles  pour  l’engager  à se  rendre, 
en  lui  représentant  que  Lusignan  et 
Saintes  étant!  pris,  Cognac  sur  le 
point  de  capituler,  l’armée  des  princes 
au  delà  de  la  Dordogne,  il  n’avait  à at- 
tendre de  secours  d’aucun  côté,  et  en 
lui  offrant  les  conditions  les  plus  hono- 
rables. Il  rendit  même  la  liberté  à un 
gentilhomme  poitevin,  nommé  La  Taii- 
Ue,  pour  qu’il  appuyât  ses  propositions 
auprès  du  chef  huguenot;  mais  Piles 
refusa  tout  accommodementparticulier, 
ne  voulant  entendre  parler  que  d’une 
paix  générale.  Il  consentit  seulement 
à une  trêve  de  dix  jours,  sur  les  in- 
stances de  son  conseil , en  y mettant 
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pour  condition  que  La  Personne  irait, 
avec  un  passeport  du  roi,  instruire  les 
princes  de  sa  situation  et  leur  demander 
du  secours.  Si,  ce  délai  expiré,  il  n’é- 
tait pas  secouru,  U sortirait  de  la  place 
avec  armes  et  bagages,  enseignes  dé- 
ployées, et  la  liberté  de  conscience  se- 
rait assurée  aux  habitants.  Les  dix  jours 
s'écoulèrent  sans  que  l’on  entend^ 
parler  de  La  Personne  ; mais  Piles,  sous 
lo  prétexte  vrai  ou  supposé  qu'il  avait 
été  retenu  par  les  Catholiques,  refusa 
de  rendre  la  ville  et  demanda  un  nou- 
veau délai  de  deux  jours  qui  lui  fut  ac- 
cordé sans  difficulté.  L'heure  fatale  al- 
lait sonner,  lorsque  du  haut  des  rem- 
parts on  vit  accourir  enfin  Saiat-Seu- 
rin  avec  quarante  chevaux,  sous  la 
conduite  de  Fumbedouère,  envoyé  se- 
crètemont  à Angouléuie  pour  demander 
du  secours.  Piles,  qui  n'avait  cédé  qu'à 
regret  aux  prières  de  ses  lieuteuanls, 
déclara  dès  lors  l'accord  rompu,  et  le 
canou  recommença  à tonner.  Dans 
une  nouvelle  sortie,  dirigée  par  La 
Motte-Pujols,  Saint-Seurin,  DesEs- 
turs  et  Sérido  (Bourdieu , selon  La 
Popelinière),  les  assiégés  pénétrèrent 
si  avant  que  pendant  quelques  instants 
ils  furent  maîtres  de  l'artillerie  et  des 
poudres,  qu'ils  auraient  pu  détruire, 
si  prévoyant  un  si  grand  succès , ils 
avaient  apporté  ce  qui  était  nécessaire. 
Mais  cette  héro  que  défense  devaitavoir 
uu  terme.  Le  bastion  d'Aunis  était  ré- 
duit en  poudre,  la  muraille  percée  à 
jour,  les  munitions  épuisées,  la  garni- 
son réduite  à uu  périt  nombre  de  com- 
battants, et  tout  espoir  de  secours  éva- 
noui , depuis  que  Saint- Auban,  qui 
s’était  avancé  jusqu'à  la  forêt  de  CLizé, 
sous  la  conduite  de  Fombcdouire , avait 
dû  battre  en  retraite,  laissant  son  guide 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Piles  si- 
gna donc,  le  3 déc.  4 509,  une  capitu- 
lation portant  que  les  assiégés  sorti- 
raient avecarmeset  bagages,  enseignes 
déployées;  qu’ils  ne  porteraient  pas  les 
armes  de  quatre  mois,  et  qu’il  leur  se- 
rait permis  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient sous  l’escorte  de  Biron  et  de 
Cosseins.  Mais  à peine  hors  de  la  ville. 


les  soldat»  huguenot»  furent  dépouillé* 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient , malgré 
les  efforts  des  chefs  catholiques;  quel- 
ques-uns même  furent  tués.  Se  regar- 
dant comme  dégagé  de  sa  parole  pat  ce 
manque  de  foi,  Piles  partit  d'Angou- 
iême,  le  1 5,  pour  aller  rejoindre  l’ar- 
mée des  princes.  Poursuivi  par  un  corps 
do  cavalerie , il  traversa  la  Drème  à 
Brantôme,  l'isle  à Mucidan,  la  Dordo- 
gne à Bourg , et  arriva  heureusement 
dans  son  château  où  il  passa  quelques 
jours,  pendant  lesquels  il  surprit  Ber- 
gerac et  teuta.  de  concert  avec  te  mi- 
uistre  Fer  g amont  (4),  une  entreprise 
sur  Périgueux  qui  ne  lui  réussit  pas. 
Ayant  rejoint  Coligny,  il  fut  envoyé 
avec  Genlit  au  secours  de  Castres  ; 
puis  il  fut  détaché  sur  le»  frontière»  du 
Roussillon  où  il  jeta  la  terreur.  Après 
la  bataille  d'Arnay-le-Ducdans  laquelle 
il  se  fil  remarquer  parmi  les  plus  braves, 
la  paix  ayant  été  conclue,  il  se  retira 
dans  ses  terres  et  ne  les  quitta  qu'à 
l'appel  de  Jeanne  d'Albret  qu'il  ac- 
compagna à Paris. 

Piles  avait  accumulé  trop  de  bornes 
sur  sa  tète,  il  avait  dans  trop  d’occa- 
sions humilié  l'orgueil  des  chefs  du 
parti  catholique,  pour  ne  pas  être  inscrit 
des  premiers  sur  la  liste  des  victimes 
de  la  Saint-Barthélemy.  De  peur  qu’il 
n’écbappàl,  ou  eut  soin  de  le  faire  cou- 
cher au  Louvre.  « Comme  on  le  menoit 
pour  ainsi  dire  à la  boucherie,  raconte 
de  Thou,  et  qu'il  vit  les  monceaux  de 
morts  dont  il  atloit  augmenter  le  nom- 
bre, on  dit  qu'il  s'écria.  • Est-ce  donc 
là  cette  parole  que  le  roi  nous  a don- 
née; ces  promesses,  cette  paix  qu'on 
nous  a jurée?  Grand  Dieu,  prenez  la 
défense  des  opprimés  ; juste  Juge,  ven- 
gez un  jour  une  perfidie  et  une  cruauté 
si  détestable.  » A l'instant,  continue 
l'historien,  il  élu  le  manteau  de  grand 
prix  qu'il  portoil,  et  le  donna  à un  gen- 
tilhomme de  sa  connaissance,  qui  étoit 
auprès  de  lui,  en  lui  disant  : « Gardex- 
le  comme  un  monument  de  la  mort  in- 

(1j  Ne  serait-ce  pas  I>iiine,  dit  de  Borje- 
« ont,  qui  assista  comme  dépoté  du  Périgord 
au  Synode  national  de  U Rochelle  t 
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digne  qu'on  me  fait  souffrir.  » Mais  le 
gentilhomme  refusa  le  présent  4 cause 
de  la  condition  qui  y étoit  attachée.  De 
Piles  fut  tué  d’un  coup  de  hallebarde 
qu’on  lui  donna  dans  le  cété.  » 

Piles  avait  épousé  Jeanne  de  Dur- 
fort,  fille  de  Robert,  seigneur  de  Saint- 
Germain,  et  de  N.  de  Saint-Ahond.  De 
ce  mariage  naquirent  deux  fils  qui  por- 
tèrent l’un  et  l'autre  les  armes  pour  la 
cause  de  Henri  IV.  L'alné,  servant,  en 
1586,  sous  Béthune,  fut  blessé  dans 
une  affaire  près  de  Sainte-Foy.  Il  as- 
sista, en  1591,  au  siège  de  Chartres, 
et  fut  tué  avec  son  frère  a celui  de 
Rouen.  Le  fanatisme  catholique  disputa 
une  tombe  à ces  jeunes  guerriers. 
• D’O  et  autres  de  sa  faction,  raconte 
d'Aubigné,  avoientesmeu  le  cardinal  do 
Bourbon,  qui  esloit  demeuré  au  siège, 
à empescher  que  les  enfans  de  Piles  et 
ceux  qui  estoient  morts  avec  eux  fussent 
enterrez  dans  le  quartier  du  roi  ni  en 
pas  un  cimetière  des  quartiers  de  l’ar- 
mée, à quoi  il  fallut  obéir  pour  le  quar- 
tier du  roi  ; mais  les  bandes  refformées 
qui  estoient  aux  prochaines  bourgades 
vers  le  Pont-de-l'Arche  firent  enterrer 
les  morts,  hors  mis  les  deux  Piles  qui 
furent  embaumez  pour  emporter.  » Cette 
lâche  complaisance  de  Henri  IV  était 
un  premier  pas  vers  les  hontes  de  l’ab- 
solution.— En  1622, un  sieur  de  Piles, 
apparemment  de  la  même  famille,  com- 
mandait dans  un  château,  situé  entre 
Dax  et  Navarrcins,  que  le  Mercure  ap- 
pelle Betloc,  et  qui  fut  démoli  par  ordre 
du  roi. 

CI.F.MIONT  (Godefroï  de),  mi- 
nistre de  l’église  française  d’Amster- 
dam depuis  1103,  avait  annoncé,  en 
1120,  la  prochaine  publication  d’un 
Trésor  d’ antiquités  sacrées  et  pro- 
fanes, tiré  du  savant  Commentaire  lit- 
téral sur  tous  les  livres  de  l’A.  et  du 
N.  T.,  par  le  bénédictin  dom  Calmet 
(Paris,  4101-4746,  23  vol.  in-4°). 
M.  Quérard  ne  fait  aucune  mention  de 
cet  ouvrage,  et  il  serait  étrange  qu’il 
eût  échappé  à ses  consciencieuses  re- 
cherches s’il  avait  été  mis  au  jour.  Go- 
defroy de  Clermont  n’est  donc  connu 
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dans  l’histoire  des  lettres  que  par  uqe 
pièce  de  vers,  adressée  à B.  de  Kruy- 
ningen  h l’occasion  de  sa  uominalién 
à la  charge  de  drossart  de  Mnyden  et 
de  grand  bailli  du  Gooiland,  laquelle  a 
été  publiée  dans  les  Nouvelles  litté- 
raires (année  1111). 

CLbltMONT  ll’AMBOISK  Mu- 
sort  dp.).  Le  Laboureur,  dans  ses  Ad- 
ditions aux  mémoires  de  Castelnau,  a 
donné  de  cette  illustre  et  ancienne  fa- 
mille une  généalogie  qui  a été  réim- 
primée avec  quelques  additions  dans  le 
Dict.  de  Moréri.  Nous  espérions  en  ti- 
rer de  grands  secours  pour  éclaircir  les 
difficultés  que  présentent  les  récits  des 
historiens  ; mais  nous  n’avons  pas  tardé 
à nous  apercevoir  qu’elle  est  fort  in- 
complète, eu  sorte  que,  dans  plus  d’une 
occasion,  noua  en  serons  encore  réduit 
à des  hypothèses. 

René  de  Clermont,  seigneur  de  Cler- 
mont-Gallerande,  vice-amiral  de  Fran- 
ce, mort  en  I5i1,  avait  laissé  d’un 
premier  mariage  avec  Perrelte  d’Estou- 
teville.  trois  fils  et  deux  filles  : Louis, 
seigneur  deClermont-Gallerande;  Re- 
né, sieur  de  Saint-Georges;  Christophe, 
abbé  de  Saint-Comeille;  Avoye,  fem- 
me de  Jacques  de  Pcllevé,  et  Jeanne, 
abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers.  Jean- 
ne de  Toulongcon,  qu’il  avait  épousée 
en  secondes  noces,  lui  avait  donné 
sept  enfants  : Jeanne,  femme  de  Char- 
les de  Coulié , sieur  de  Fontenailles  ; 
Marthe,  chanoinesse  de  Rcmiremont  ; 
François,  seigneur  de  Traves;  Claude, 
sieur  de  Toulongeon;  René,  mort  jeu- 
ne ; Catherine,  religieuse  â Bonlieu,  et 
Renée,  religieuse  b Ste-Claire  de  Pont- 
à-Mousson. 

L’alné  de  ses  fils  Louis  épousa  Re- 
née d’.\mboise;,  dame  de  Bussy,  qui  le 
rendit  père  dè  Georges,  seigneur  de 
Gallcrartde;  Louis,  sieur  de  Lu  Selle, 
mort  sans  postérité;  Jacques,  sieur  de 
Bussy;  Jean,  abbé  de  Cérisay,  et  Jean- 
ne ou  Renée,  abbesse  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers. 

A l’époque  où  les  querelles  religieu- 
ses partagèrent  la  France  en  deux 
camps  ennemis,  la  maisonde  Clermont 
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d’Amboise  était  donc  divisée  en  cinq 
ou  sii  branches,  dont  quatre  au  moins 
ont  fourni  des  chefs  au  parti  huguenot. 

!.  BRANCHE  DE  GaUERARDE. 

Georges  de  Clermont  d'Amboise, 
seigneur  de  Gallerande,  servit  vraisem- 
blablement sous  les  ordres  de  Coudé 
dans  la  première  guerre  civile,  et,  sans 
aucun  doute,  dans  la  seconde.  Il  est 
cité  par  de  Thou  au  nombre  des  princi- 
paux seigneurs  qui  se  rangèrent  sous 
îesdrapeauxprotestants,lorsque  les  Hu- 
guenots reprirent  les  armes  en  1567. 
Chargé  d'enlever  Charenton,  il  n’eut 
qu’à  se  montrer  pour  s’en  rendre  maî- 
tre, celui  qui  défendait  la  tour  du  pont 
ayant  fui  lâchement.  Après  avoir  brûlé 
le  moulin  et  obstrué  le  cours  de  la  Mar- 
ne, il  retourna  à Saint-Denys  et  fut 
placé  sous  le  commandement  de  Coli- 
gny.  Il  combattit  valeureusement  avec 
ses  ttls;  mais  dans  une  dernière  charge, 
son  corps  ayant  été  défait,  il  reçut  une 
grave  blessure. 

Du  récit  de  notre  célèbre  historien, 
il  résulte  que  Clermonl-Gallcrande  a- 
vait  plusieurs  fils,  et  cependant  les  gé- 
néalogistes n’en  mentionnent  qu’un. 
Ils  rapportent,  eu  ciret,  qu’il  fut  marié 
trois  fois,  avec  Pcrrenelle  de  Blanche- 
fort,  avec  Anne  d’Alègre  et  avec  Anne 
de  Savoie,  veuve  de  Jacquet  de  Sa- 
luées et  A' Antoine  de  Clermont;  mais 
qu'il  n’eut  d’enfant  que  de  sa  première 
femme,  savoir  Georges  II,  marquis  de 
Gallerande,  et  Louise,  épouse  de  Jo- 
seph d'Oineau , sieur  de  Sainte-Sou- 
line. 

Georges  II  de  Clermont  d’Amboise, 
marquis  de  Gallerande,  assista,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à la  bataille  de 
Saint-Denys.  Dans  la  troisième  guerre, 
sous  le  nom  de  Clermont  l’aîné,  il  se 
trouva  à la  bataille  de  Jarnac  où  il  fut 
fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  la  li- 
berté, il  rejoignit  Coligny,  avant  le  siè- 
ge de  Poitiers  où  il  se  signala,  et  il 
combattit  à la  bataille  de  Monconlour, 
après  la  perte  de  laquelle  il  réussit  à 
gagner  la  Charité  avec  Briquemault. 
Il  suivit  ce  dernier  dans  le  Midi  et  fut 


blessé  à Arnay-le-Duc  d’un  coup  de 
pistolet.  Son  frère,  ajoute  La  Popeii- 
nière,  conduisait  la  compagnie  d'hom- 
mes d’armes  du  père  sous  La  Valette. 
S’il  s’agit,  comme  nous  le  croyons,  de 
La  Valotte,  colonel-général  de  la  ca- 
valerie légère  et  un  des  chefs  catholi- 
ques les  plus  acharnés  à la  destruction 
des  Huguenots,  il  faut  en  conclure  que 
le  second  file  de  Clermont-Gallerande 
s’était  converti  peu  de  temps  après  la 
bataille  de  Saint-Denys.  Georges  II, 
au  contraire,  continua  à se  signaler  au 
service  de  la  Cause,  sous  les  ordres  de 
Condé,  puis  du  roi  de  Navarre.  Com- 
mandant de  l'artillerie  (I),  ilia  dispo- 
sa avec  tant  d’habiletéà  Contras,  qu’elle 
causa  beaucoup  de  ravages  parmi  les 
troupes  de  Joyeuse,  et  au  siège  de  Ma 
rans,  il  rendit  de  nouveaux  services.  Il 
assista  également  aux  batailles  d’Ar- 
ques  et  d’Ivry,  et  fut  créé  maréchal  de 
camp,  en  1591,  en  récompense  de  ses 
services.  Il  continua  à servir,  dit  Pi- 
nard, jusqu’à  La  paix  de  Vcrvins,  en 
1598.  Nous  ajouterons  qu’il  avait  été. 
pendant  quelque  temps,  gouverneur  de 
Castres.  Peut-être  est-ce  aussi  de  lui 
qu’il  est  parlé  dans  les  Actes  de  l’as- 
semblée politique  de  Saumur  ( Fonds 
de  Brienne  N’  ïîï)  sous  le  simple 
nom  de  Clermont.  L’assemblée  de- 
manda à la  régente  qu’elle  le  mtfenfin 
en  possession  du  gouvernement  de 
Villeneuve-le-Roi  dont  il  avait  été 
pourvu  en  1594. 

Le  mauvais  vouloir  du  gouverne- 
ment de  Henri  IV  à son  égard  s’expli- 
querait aisément  par  réoergie  qu’il 
avait  montrée  dans  les  assemblées  po- 
litiques afin  d’assurer  une  existence  lé- 

(1)  A l'époque  de  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle,  en  1588,  il  avait  sous  ses  ordres, 
comme  grand-maltrc  de  l'artillerie  protes- 
tante: Saiui-Pater,  lieutenant-general  ; de 
Lti  Chaslre,  CMtrtkHrgMfll  ; de  Lom/aie, 
^'commissaire; Quériu,  de  La  Rintre,  de  La 
Bruyère,  commissaires  ; Jean  Pinpnerajr,  com- 
mis du  contrôleur  ; Collet,  garde  général,  et 
son  commis  Lauréat  Benoist  ; Sirotas  Le  loue, 
chirurgien;  Jaeq.  Leclerc , fourrier;  Jaej. 
Depieds,  capitaine  du  rharroy,  et  son  lieote- 
nant  Rrnt  Texier  ; Jean  Rockier,  decliargeur 
au  magasiu  d’artillerie  ; Robert  IlaJot.  canoa- 
nier  (MSS.  de  la  Bi!>C  Sfasariae,  N*  Î379). 
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gale  4 l’Eglise  protestante.  D’autres 
soins  l’ayant  empêché  de  se  rendre  en 
personne  4 celle  de  Loudun,  en  4 596, 
il  envoya  par  le  baron  de  Courtomer 
une  lettre  où  il  protestait  • de  signer 
de  son  sang  ses  décrets,  » et  jurait  de 
consacrer  sa  vie  et  ses  biens  à en  ob- 
tenir l’exécution.  Au  mois  de  juillet,  il 
s’y  présenta  avec  Du  Plettis-Mornay, 
La  Trémoiile  et  Pierre  fitte,  et  fut  ad- 
mis à siéger  avec  voix  délibérative  après 
avoir  prêté  le  serment  d’union. 

La  Soue , qui  présidait,  ayant  été 
envoyé  en  Cour  au  milieu  d’octobre, 
Clermont  fut  appelé  d’une  voix  una- 
nime 4 le  remplacer,  et  il  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions  après  la  translation 
de  l’assemblée  à Vendôme,  le  1 0 no- 
vembre. 

L’assemblée  attendit  pendant  plus 
d’un  mois  la  réponse  du  Conseil  aux 
nouvelles  propositions  qu’elle  lui  avait 
fait  porter  par  La  Noue , accompagné 
de  Chouppet,  Font , La  Moite,  Te- 
xier  et  Prunier,  Instruite  par  les  let- 
tres de  ses  députés  des  lenteurs  affec- 
tées de  la  Cour,  elle  perdit  enfin  pa- 
tience, et,  le  18  déc.,  elle  les  rappela. 
En  même  temps,  elle  fit  écrire  aux  prin- 
cipaux seigneurs  protestants  de  se  ren- 
dre dans  son  sein  pour  aviser  en  com- 
mun aux  mesures  de  salut  à prendre. 

Cette  attitude  pleine  de  fermeté  don- 
na à réfléchir  4 Henri  IV.  11  retint  au- 
près de  lui  le  baron  de  Font,  un  des 
députés,  et  renvoya  les  autres  eu  les 
chargeant  d’annoncer  4 l’assemblée  la 
prochaine  arrivée  de  deux  commissai- 
res,. les  sieurs  de  Vie  et  de  Calignon. 
Après  de  nouveaux  délais,  ces  derniers 
parurent  enfin  4 Vendôme  le 3 février; 
mais  comme  leurs  instructions  ne  leur 
permettaient  pas  d’accorder  autre  chose 
que  l’édit  de  1577,  l’assemblée  leur  fit 
répondre  par  Vulsort  qu'une  semblable 
concession  ne  la  satisfaisait  « ny  sur 
le  point  de  la  relligion  ny  de  la  justice 
ny  des  suretez  » et  que  l’oppression 
contraindrait  enfin  les  Protestants  « de 
cercber  quelque  soullagement  en  eux- 
mesmes  sy  MM.  du  Conseil  n’y  pour- 
voyoienl.  » De  Vie  ayant  répliqué  avec 

T.  lit. 
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hauteur  que  si  l’on  persistait  dans  des 
demandes,  qui  n’étaient  pas  seulement 
impossibles  4 accorder,  mais  injustes, 
on  n’arriverait  jamais  4 un  accord,  l’as- 
semblée offensée  envoya  aux  commis- 
saires royaux  A'Aubigné , de  R tour  et 
La  Motte  pourexiger  d’eux  des  explica- 
tions. On  convint,  aprèsde  longs  pour- 
parlers, que  De  Vie  et  Calignon  deman- 
deraient des  pouvoirs  plus  amples,  et 
l'assemblée,  de  son  côté,  consentit  4 se 
relâcher  de  ses  prétentions  relative- 
ment 4 l’exercice  et  4 se  contenter  de 
deux  lieux  de  culte  par  bailliage  ou  sé- 
néchaussée, non  compris  les  villes  où 
les  Huguenots  étaient  les  mattres.  En 
attendant  la  réponse  du  roi.  les  députés 
protestants  prirent  la  résolution  de  re- 
tourner 4 Saumur. 

L’assemblée  se  rouvrit  le  5 mars 
1 597,  soue  la  présidence  de  Clermont 
d’Amboise.  Peu  de  jours  après,  le  19, 
arriva  Monglat  avec  une  lettre  de  Hen- 
ri IV  annonçant  la  surprise  d’Amiens 
par  les  Espagnols.  Quel  subit  change- 
ment de  langage  ! Aux  menaces  hau- 
taines succédaient  les  prières.  Bouil 
Ion  et  La  Trttnoille  voulaient  qu’on 
profitât  de  la  circonstance  pour  prendre 
les  armes  et  arracher  par  la  force  les 
justes  garanties  que  le  parti  huguenot 
réclamait.  L’assemblée  rejeta  leur  pro- 
position ; mais,  en  même  temps,  elle 
refusa  d’appeler  les  Protestants  aux 
armes  avant  qu’on  leur  eût  accordé  sa- 
tisfaction. Clermont  d’Amboise  répon- 
dit au  roi,  au  nom  des  députés  des  égli- 
ses, qu’ils  déploraient  autant  que  lui  la 
perte  d’Amiens  et  qu’ils  partageaient 
son  espoir  que  ce  malheur  réunirait 
tous  ses  sujets  dans  le  désir  de  courir  4 
la  défense  publique.  • Nous  l’estimons 
juste,  raisonnable;  nous  tenons  pour 
indignes  du  nom  de  Françoys,  voires 
du  nom  de  chrestien  tous  ceux  qui  vou- 
draient manquer  4 si  légitime  debvois, 
et  en  ceste  qualité,  maudissons  le  reste 
des  rebelles  et  désobéissants  Ligueurs 
qui,  au  lieu  de  maintenir  la  liberté  de 
leur  patrie,  la  soubmettenUraistreuse- 
ment  au  joug  de  la  servitude  estran- 
gère.  » —Quant  4 nous,  ajoute  le  pré- 
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sident  de  l'assemblée,  • noos  n’avons 
aulftre  but  que  de  vivre  ensemble,  vrais 
Krançoy*  avec  les  vrais  Erançoys, 
lyei  d'une  mutuelle  amitié  et  concor- 
de. » .Nous  n’avons  donc  aucnn  effort 
k faire  pour  applaudir  au  vœu  du  roi. 
Hais  • nous  admonester  aussy  de  no  es 
tenir  contents  de  ce  qui  nous  a esté 
accordé,  c’est  une  rhose  non  moins 
estrange  que  contraire  à l'effet  que 
V.  M.  désire  de  nous.  • Que  nous  a- 
t-on  accordé?  « Nous  ne  sommes 
pourvus  des  choses  nécessaires  b nostre 
conservation.  C'est  pour  cela  seule- 
ment que  nous  opimastrons  et  que  nous 
voulons  opiniastrer  sans  desseing  de 
tenir  les  esprits  en  suspens  par  nos 
nouvelles  demandes.  Nos  demandes 
dernières  ne  sont  pas  nouvelles,  si  on 
ne  les  estime  nouvelles  pour  eu  avoir 
tantretranchéqu’on  ne  les  recogaoisse 
plus.  » On  nous  refuse  l'exercice  de 
notre  religiou  dans  les  villes,  dans  les 
faubourgs  , dans  les  campagnes  ; on 
aous  veut  réduire  aux  fiefs  de  haubert; 
en  noos  force  k payer  les  dîmes  il  nos 
tnnemit  mortels,  à ceux  qui  nous  mau- 
dissent, et  nous  voyons  uos  pasteurs 
mourir  de  faim.  Devant  les  tribunaux, 
s de  justice  pour  nous.  • Vous  avez 
nne  cause,  mais  vous  êtes  de  la  Re- 
ligion, votre  procès  est  donc  perdu.  • 
Nous  ne  sommes  admis  h aucune  fonc- 
tion ou  dignité.  Nos  places  de  sûreté 
enfin  seraient  bientôt  perdues  si  nous 
n’avions  d’autre  moyen  d’en  entretenir 
les  garnisons  que  celui  qui  nous  est  of- 
fert. Qu’on  nous  accorde  les  choses  né- 
cessaires k notre  sûreté.  • Les  ayant, 
nous  protestons  de  nous  contenter, 
comme  aussy  nous  protestons  de  ne 
jamais  consentir  k en  estre  privés  pour 
eetre  homicides  k nous-mesmes  et  au- 
iheurs  de  notre  ruyne  propre  » (Col- 
ite t.  Dupuy,  N*  4M).  Cette  lettre  fut 
imprimée  et  répandue  dans  les  provin- 
ces par  ordre  de  l’assemblée. 

La  réjponse  du  roi  fut  apportée,  le 
M mil,  par  La  Foret  et  Hong  lot. 
Henri  IV,  en  protestant  que  son  affec- 
tion pour  ses  anciens  coreligionnaires 
étaittoujeurslamême,  demandait  qu’ils 


se  contentassent  de  ce  qu’il  avait  ac- 
cordé, et  qu’ils  eussent  égard  k l’état  de 
ses  affaires  qui  paralysait  sa  bonté  vo- 
lonté. Mais  l’heure  des  illusions  était 
passée.  L’assemblée  lui  fit  répondre  par 
son  président,  quec’était»  au  très-grand 
regret  des  Réformés  que  ce  commun 
contentement  estoit  retardé  k lui  d’être 
servy  et  assisté  de  leur  sang  et  de  leurs 
vies  contre  l’ancien  ennemy  du  rovaa- 
me;  • mais  qu’elle  trahirait  son  man- 
dat si  elle  acceptait  les  offres  dérisoires 
de  la  Cour.  « Nous  ne  pouvons  imagi- 
ner ny  en  quoy  peut  consister  reste  si 
grande  difficulté  qui  se  trouve  en  nos 
demandes  ni  en  quoy  justement  nous 
y puissions  apporter  plus  de  facilité  k 
son  contentement,  quand  V.  M.  n’a 
point  k contenter  en  nous  aucunes  pré- 
tentionsparticnlières  d’avarice  ny  d'am- 
bitions ruineuses  k vostre  Estât  uy  pé- 
rilleuses k votre  personne;  mais  un 
zèle  de  religion  qui  ne  pe.it  procéder 
que  de  bonne  conscience,  la  plus  grande 
seureté  qu'on  prince  puisse  prendre  de 
ses  subjets»  (Coilect.  Dupuy,  fi;  if*). 
Toutes  ces  négociations  inutiles  por- 
taient de  part  et  d’autre  l’imtation  k 
l'extrême.  Sans  l’intervention  du  sage 
Du  Plettit-Mornay,  il  est  probable  que 
la  guerre  civilese  seraitrallumée.  Tan- 
disque  d'un  côté  il  cherchait  k modérer 
les  plus  fougueux  des  députés,  de  l’au- 
tre, il  agissait  auprès  du  roi  qui,  par  ses 
conseils,  transféra  l’assemblée  k Cbk- 
tellerault  et  y appela  un  plus  grand 
nombre  de  représentants  des  églises, 
afin  de  neutraliser  l’influence  de  ceux 
qu’on  redoutait.  L’assemblée  consentit 
sans  difficulté  k sa  translation  et  fit  par- 
tir quelques-uns  de  ses  membres  penr 
les  provinces  afin  de  rendre  compte  aux 
églises  de  la  situation  des  affaires.  D* 
Beaumont  se  rendit  en  Normandie  k cet 
effet,  de  Rioux  en  Saintonge-,  de  Cotes 
dans  la  Basse-Guienne  , Texitr  dans 
le  Haut-Languedoc , Charnier  en  Dau- 
phiné, Virac  et  Des  Fontaine t en  Poi- 
tou, de  Font  et  Brunisr  dans  le  Bas- 
Languedoc,  et  Dorival  en  Berry. 

Depuis  quelque  temps  déjk,  Clërmoo» 
n’exerçait  plus  les  fonctions  de  la  pré- 
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sidence.  Le  Î1  sept.,  il  avait  demandé 
uiwongé  qu’il  avait  prolongé  jusqu’au 
mois  de  janvier,  et  il  avait  fini  par  en- 
voyer sa  démission.  Dès  le  6 janv.,  il 
avait  donc  été  remplacé  par  Saint- 
Germain  (Fonds  de  Itrienue,  N*  221). 
Cependant,  lorsque  l'assemblée  so  réu- 
nit de  nouveau  4 Châtcllerault,  ce  fut 
lui  qui  en  fit  l’ouverture,  le  <6  juin 
11597;  mais  quatre  jours  après,  l’hon- 
neur de  la  présidence  fut  déféré  4 La 
Trimoille. 

Les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  la  date  de  la  mort  de  Geor- 
ges Il  de  Clermont  d’Amboise.  De  son 
mariage  avec  Marie  C lutin,  fille  de 
Henri  Clntin,  seigneur  de  Villeparisis 
et  de  Louise,  de  Thouars,  naquirent  un 
fils,  nommé  Henri,  et  quatre  filles;  Ma- 
rie épousa  Jean- Antoine  de  Sainl- 
Simon,  baron  de  Courtomer;  Judith 
fut  mariée  4 Centurion  de  Pardieu, 
baron  de  Boudeville,  puis  4 Pierre  de 
Croismore,  sieur  de  Saint-Jean;  Cbae- 
iottï  épousa  Georges  <P  Argentan, 
seigneur  d’Avesncs,  et  en  secondes  no- 
ces, Jean  Chabot,  sieur  de  Saint-Au- 
laye;  Louise  ou  Elisabeth  Tu  lia  femme 
de  Gédéon  de  Bolzelaftr,  ambassadeur 
des  Provinces-Unies  auprès  de  la  cour 
de  France,  puis  de  Jacquet-Hotnpar 
de  Caumont,  duc  de  La  Force. 

Henri  de  Clermont  d’Ajnboise,  mar- 
quis de  Gallerande,  ne  se  montra  pas 
moins  zélé  que  son  père  pour  les  inté- 
rêts de  l’Eglise  protestante.  En  1619, 
Il  présida  le  synode  provincial  de  l’ An- 
jou qui  s’assembla  à Loudun  le  1 2 sept. 
Parmi  les  députés, l'historien  de  Loudun 
ne  cite  que  Boisguirin,  La  Cliette, 
Despinay  et  Menuav,  avocat  du  roi  au 
bailliage  de  Loudun.  Despinay  fut  élu 
vice- président.  Ce  synode  demanda  que 
dans  les  contestations  avec  les  Catho- 
liques, les  commissaires  n’eussent  au- 
cun égard  auz  oppositions  des  deux 
parties;  que  les  malades  protestants 
fussent  aussi  bien  soignés  dans  les  hô- 
pitaux que  les  catholiques;  que  les  pas- 
teurs fussent  maintenus  dans  leurs  pri- 
vilèges; que  les  43,000  livres  accor- 
dées par  le  roi  fussent  payées;  que  la 


garde  des  places  de  sûreté  continuât  4 
être  confiée  4 des  Protestants;  qu’il  n’y 
eût  aucun  couvent  dans  les  lieux  d’exer- 
cice, ces  établissements  empêchant  de 
tenir  les  synodes  et  les  colloques  avec, 
la  liberté  permise  par  les  édits;  enfin 
qu'il  fût  permis  aux  pasteurs  réformés 
d’assister  aux  synodes  étrangers,  com- 
me il  était  permis  aux  religieux  de  se 
rendre  aux  chapitres  généraux  de  leurs 
ordres.  La  même  année,  Henri  de  Cler- 
mont fut  député  par  l’Anjou  4 l’Assem- 
blée politique  de  Loudun,  et  l’année 
suivante,  il  le  fut  4 celle  de  La  Rochelle, 
mais  il  ne  s’y  rendit  pas. 

En  1626,  le  Synode  national  de  Cas- 
tres proposa  le  marquis  de  Gallerande 
pour  la  députation  générale;  ilful nom- 
mé. Celui  de  Charenton,  cinq  ans  plus 
tard,  le  maintint  dans  ses  fonctions  en 
lui  donnant  pour  collègue  le  fils  aîné 
de  Galland.  LeSynode  d’Alençon,  en 
1 637,  le  continua  dans  sa  charge,  en 
lui  adjoignant Marbaut.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  4644. 

Le  marquis  de  Gallerande  fut  marié 
trois  fois  : I * en  4 620,  avec  Louise  de 
Polignac,  fille  de  Gabriel  de  Poli- 
gnae,  sieur  de  Saint-Germain-de-Clan, 
et  de  Lia  Boutaud  : — f avec  Char- 
lotte Hat  te,  fille  de  Pierre  Batte,  sieur 
de  Saint-Marc,  conseiller  au  parlement; 
— 3"  avec  Jeanne  de  Guillou,  fille  de 
Pierre  de  Guillon,  bailli  de  Sedan,  et 
veuve  de  Daniel  Ttlenus.  Il  n’eut  d’en- 
fants que  du  premier  lit. 

Henri  II,  marquis  de  Gallerande,  sou 
fils  aîné,  né  le  6 juin  4621,  abjura,  4 
l'âge  de  4 7 ans,  4 l’insu  de  son  père 
qui  s’en  montra  fort  irrité,  entre  les 
mains  du  P.  Hyacinthe  Kerver  de  Paris 
qui  a publié  les  Motifs  de  sa  conversion 
(Paris,  4 646,  in-t2). 

Son  frère  Georges,  comte  de  Sainl- 
Aignan,  né  le  4 4 août  4 622,  épousa 
Madelaine  Godon,  fille  de  Samuel, 
sieur  de  La  Rallière,  secrétaire  du  roi. 
Selou  les  généalogistes,  il  eu  eut  deux 
fils,  l’un  mort  jeune,  et  l'autre  nommé 
George-Henri.  C'est  donc  de  ce  der- 
nier ou’il  est  parlé  dans  le  Mercure  du 
moisdemurs4686.0ny  Ht  que  la  mar- 
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quise  de  Saint-Àignan  ue  voulut  pas 
profiter  du  passeport  que  le  roi  avait  ac- 
cordé au  comte  de  Clermontsonfils  pour 
passer  dans  les  pays  étrangers,  et  qu’elle 
se  convertit.  Louis  XIV  lui  accorda,  en 
4 687,  une  pension  de  1000  livres  (Ar- 
eA»«.ÿ<,#.E.3373).  La  ferveur  religieu- 
se du  fils  ne  résista  pas  longtemps  aux 
ennuis  de  l’exil.  Il  rentra  en  France,  fut 
nommé  mestre-de-camp  en  1 689,  bri- 
gadier en  4696,  maréchal  de  camp  en 
4701,  etfuttuéa  la  défense  de  Mantoue. 

Le  troisième  fils  de  Henri  de  Cler- 
mont-Gallerande,  nommé  Lovis,  sei- 
gneur de  Méru,  naquiten  4 616  et  épousa 
l’héritière  de  la  maison  de  Loudon,  dont 
il  eut  deux  fils,  Chailes-LéovoxcI  N., 
chevalier  de  Clermont,  tué  à Nerwiude. 
L’atné  se  maria  avec  Madelaine  de 
Mormls,  fille  A' Armand  de  Mormis , 
seigneur  de  Saint-Hilaire,  lieutenant- 
général  de  l’artillerie,  et  de  Madelaine 
de  laucourl.  Benoit  raconte  qu’un  sei- 
gneur de  Méru,  condamné  aux  galères 
pour  cause  de  religion,  fut  pris  trois 
fois  et  trois  fois  parvint  il  s'échapper. 
Nous  pensons  qu’il  veut  parler  de  Char- 
les-Léonor  de  Clermont-Galleraude. 

Outre  ces  trois  fils,  le  Nobiliaire  de 
Picardie  donne  au  marquis  de  Galle- 
rande  une  fille  nommé  Louise.  Selon 
Moréri  cette  Louise  était  non  pas  sa 
fille,  mais  sa  petite-fille.  Elle  épousa 
Gaspard  de  Champagne. 

II.  Btiscae  ne  Saist-Geosges. 

Axtoine  de  Clermont,  fils  de  René 
de  Clermont,  et  de  Françoise  <TAm- 
boite , devint  marquis  de  Renel  par  la 
mort  de  son  frère  utérin  le  prince  Por- 
cien,  en  faveur  de  qui  cette  terre  avait 
été  érigée  en  marquisat  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d’octobre  4 560. 

Noua  n’avons  aucune  preuve  qu’ An- 
toine de  Clermont  ait  porté  les  armes 
pour  la  cause  protestante  avant  la  troi- 
sième guerre  de  religion.  Bèze  parle, 
il  est  vrai,  dans  son  Histoire,  d’un 
Bussy  que  Catherine  de  Médicis  essaya 
de  gagner  après  la  bataille  de  Dreux 
par  l’entremise  de  Caraccioli  (Voy.  ce 
nom),  et  il  le  qualifie  de  frère  du  prince 


Porcien;  mais  nous  n’avons  trouvé 
nulle  part  Antoine  de  Clermont  dési- 
gné sous  le  nom  de  Bussy.  Selon  de 
Thou,  c’est  Georges  de  Clermont 
d’Amboise  qui  fut  laissé  à Orléans 
après  la  bataille  de  Dreux.  Bèze  a donc 
vraisemblablement  commis  une  erreur 
dans  laquelle  il  a entraîné  les  annota- 
teurs du  célèbre  historien. 

Lorsque  Condé  fut  obligé  de  s’en- 
fuir de  Noyers , les  gentilshommes 
protestants  de  la  Picardie  s’assemblèrent 
pour  lui  porter  secours.  Parmi  eux  se 
distinguait  le  marquis  de  Renel.  Dans 
l’impossibilité  de  traverser  une  partie 
de  la  France  déjà  couverte  de  soldats 
catholiques  , pour  gagner  La  Rochelle 
où  le  prince  avait  cherché  un  asile,  ils 
résolurent  de  passer  dans  le  Brabant  où 
le  prince  d’Orange  guerroyait  contre 
les  Espagnols , et  d’aller  tous  ensem- 
ble au-devant  du  duc  de  Deux-Ponts 
qui  levait  des  troupes  nombreuses.  Ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  raconter  la 
marche  des  Allemands  à travers  ta 
France  jusqu’à  Sainl-Yrier,  où  ils  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  Coligny  ; nous 
n’avons  à nous  occuper  pour  le  moment 
que  de  la  part  prise  par  le  marquis  de 
Renel  aux  événements  subséquents.  U 
se  signala  à l’affaire  de  Saint-Clair  où 
il  combattit  avec  une  extrême  bravoure, 
malgré  la  fièvre  qui  le  dévorait.  A la 
bataille  de  Moncontour , il  seconda 
vaillamment  Coligny.  C'est  probable- 
ment lui  qui,  avec  Renty,  défendit  plus 
tard  Arcbiac  et  força  les  Catholiques  à 
en  lever  le  siège.  Dans  l’expédition 
du  Languedoc,  il  repoussa  avec  grand 
carnage  une  sortie  de  la  garnison  de 
Montpellier,  et  vengea  dans  le  sang  en- 
nemi la  mort  du  brave  La  Loue.  Ce- 
pendant ce  fut  surtout  à Arnay-le-Duc, 
qu’il  se  fit  remarquer  parmi  les  chefs 
les  plus  courageux  et  les  plus  habiles 
du  parti  huguenot.  A la  tête  du  régi- 
ment de  Condé  , il  dégagea  Roupray 
par  une  attaque  vigoureuse,  et  contri- 
bua ainsi  au  succès  de  la  journée.  La 
paix  conclue,  il  fut  chargé  de  recon- 
duire les  retires  jusqu’à  Pont-à-Mous- 
son.  U périt  à la  Saint-Barthélemy,  as- 
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sassiné  par  son  parent  Louis  de  Bussy 
d’Ann  boise  avec  qui*  il  était  en  procès. 

Antoine  de  Clermont  avait  épousé 
Jeanne  de  Longue  joue , dame  d’iver- 
ny,  fille  de  Thibault  de  Longue  joue  , 
sieur  Du  Plessis,  maître  des  requêtes, 
et  de  Maiclaine  Briçonnet.  Lotis  de 
Clermont  d’Amboise,  marquis  de  Re- 
nel,  qui  naquit  de  ce  mariage,  se  con- 
vertit, apparemment  b la  Saint-Barthé- 
lemy, servit  d’abord  sous  Joyeusedans 
le  Poitou,  fut  fait  prisonnier  par  Ha- 
rambure  au  combat  d’Anthogni,  et  em- 
brassa, plus  tard,  le  parti  du  roi  de 
Navarre.  En  secondes  noces,  le  mar- 
quis de  Renel épousa  Anne  de  Savoie. 
veuve  de  Jacques  de  Salures , comte 
de  Cardé,  et  il  n’en  eut  que  deux  tilles  : 
Louise,  femme  du  seigneur  de  Pon- 
taillier,  et  Marthe,  comtesse  de  La  Ro- 
che en  Dauphiné , h cause  de  Balthasar 
Flotte  de  Montauban  son  mari. 

Antoine  de  Clermont,  marquis  de 
Renel , avait  un  frère  nommé  Antoine 
comme  lui.  Pour  les  distinguer,  celui- 
ci  était  appelé  Antoine  le  jeune,  et 
quelquefois  aussi  le  moine  de  Bussy , 
parce  qu’il  avait  quitté  le  froc  pour  se 
faire  protestant.  Il  épousa  Charlotte 
de  Miremont,  tille  de  Guillaume,  sieur 
de  Gueux,  et  de  Jeanne  d’Els , dont  il 
eut  Jacques  de  Clermont  d’Amboise  et 
Françoise  , femme  A' Alexandre  de 
Beaujeu. 

III.  Branche  de  T raves. 

Selon  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
François  de  Clermont,  tué  en  Italie,  en 
<555,  n'aurait  laissé  de  son  mariage 
avec  Hélène  Gouftier , veuve  de  Louis 
de  Vendôme,  qu’une  tille,  Hélène  de 
Clermont,  surnommée  la  belle  de  Tra- 
ves,  tille  d’honneur  delà  reine-mère 
et  femme  A' Antoine  tfAure , baron  de 
Grammont.  C’est  une  erreur.  La  belle 
de  Traves  avait  un  frère  qui  concourut, 
en  <569,  à la  défense  deVéxelay  [Voy. 
Louis  BLOSSET),  et  qui  fut  égorgé  b 
Dijon  par  la  populace  dans  le  premier 
moment  d’effervescence  causée  par  la 
nouvellede  la  Saint-Barthélemy.  L’his- 
torien do  Châlons-sur-Saône  parle  d’un 


seigneur  de  Traves , sieur  de  Saint 
Léger,  qui  arrêta  près  de  Troycs  l’é- 
vêque de  Châlons  se  rendant  au  concile 
de  Trente  ; serait-ce  le  môme  person- 
nage ? 

IV.  Branche  de  Busst. 

Les  historiens  donnent  le  nom  de 
Bussy  au  capitaine  huguenot  qui,  b la 
tête  de  600  chevaux,  essaya,  eu  < 56î, 
de  forcer  la  porte  Saint-Jacques,  tandis 
que  le  prince  de  Coasse  présentait  en 
personne  devant  la  porte  Saint-Honoré 
avec  l’espoir  de  rentrer  dans  Paris. 

L annotateur  des  Mémoires  de  Condé 
prétend  que  ce  Bussy  était  Jacques  de 
Clermont  d’Amboise,  seigneur  de  Bus- 
sy. Nous  tenons  cette  assertion  pour 
fort  suspecte.  Dans  notre  opinion,  loin 
d'avoir  soutenu  la  cause  protestante, 
Jacquesde  Clermont  d’Amboise  la  com- 
battit de  tout  sou  pouvoir,  et  il  est  le 
môme  que  ce  Bussy,  gouverneur  de 
Champagne,  que  Crespin  appelle  « hom- 
me avare  et  ennemi  juré  de  la  religion.» 
Notre  conviction,  formée  par  la  compa- 
raison attentive  des  notes  nombreuses 
recueillies  par  nous  sur  cette  famille, 
est  que  Bussy  qui  attaqua  laporte  Saint- 
Jacques,  et  Bussy  qui,  selon  Bèze,  dé- 
fendit Orléans,  sont  un  seul  et  même 
personnage,  c’est-b-dire  Georges  de 
Clermont  (j’Amboise. 

Selon  nous,  le  premierde  cette  bran- 
che qui  embrassa  le  protestantisme  fut 
Georges  de  Clermont  d’Amboise,  troi- 
sième fils  de  Jacques,  lequel  devint  ba- 
ron de  Bussy  par  la  mort  de  son  frère 
aîné,  Louis  de  Bussy  d’Amboise,  favori 
du  duc  d’Alençon,  assassiné,  en  1379, 
par  Montsoreau.  Le  second,  Hubert, 
sieur  de  Moigneville,  avait  été  tué  au 
siège  d’Issoirc,  en  1 577,  dans  les  rangs 
des  Catholiques.  Une  seule  de  leurs 
sœurs  se  convertit  b l’exemple  de  Geor- 
ges. C’est  Marguerite,  mariéeen  1583, 
b Olivier  de  Chastelus,  vicomte  d’A- 
valon  et  bailli  d’Autun,  qui  remplissait, 
en  <577,  les  fonctions  de  chambellan 
auprès  de  Henri  de  Coude. 

Georges  de  Clermont  d’Amboise  s’é- 
tait aussi  attaché  b la  fortune  de  ce 
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jeune  prince.  11  «lui,  à sa  protection, 
d’êlrc  choisi,  en  1577,  par  les  Rochcl- 
lois  pour  amiral  de  la  flotte  qu'ils  Te- 
naient d’équiper.  Cette  flotte,  forte  de 
Î0  vaisseaux,  rencontra  près  de  Chef- 
dc-Bayc  la  flotte  royale  qui  comptait 
60  voiles;  ou  se  borna  des  deux  côtés 
h se  canonner  de  loin.  Quelques  jours 
après,  une  seconde  rencontre  eut  lieu; 
mais  l’amiral  catholique  évita  d’en  ve- 
nir aux  prises,  et  abandonnant  ses  pro- 
jets sur  les  lies  de  la  Saintonge,  il  re- 
tourna dans  la  Gironde.  Clermont  ren- 
tra dans  le  port  de  La  Rochelle  d’où  il 
fut  envoyé , quelque  temps  après,  au 
secours  du  Brouage  que  Mayenne  as- 
siégeait par  terre  et  par  mer.  Ayant  re- 
connu la  position  désavantageuse  du 
parage  où  il  se  trouvait,  et  n’osant  ha- 
sarder un  combat,  il  eut  recours  à la 
ruse.  Quatre  brûlots  furent  lancés  pen- 
dant la  nuit  contre  la  flotte  ennemie  ; 
mais  ils  ne  produisirent  pas  reflet  qu'il 
en  attendait.  11  ne  put  même  empêcher 
cinq  galères  de  rejoindre  Lausac  qui  la 
commandait.  Ces  contre-temps  lui  fi- 
rent beaucoup  de  tort  à I.a  Rochelle.  Le 
parti  opposé  à la  noblesse  poussa  des 
cris  d’indignation,  eu  sorte  que  Condé 
désespéré  lui  envoya  par  Ùonguyon, 
baron  de  Monlendre,  l’ordre,  de  livrer 
bataille  ù tout  prix.  Forcé  d’obéir,  Cler- 
mont prit  ses  dispositions  pour  le  com- 
bat dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables : la  marée  montait  et  un  cal- 
me plat  ne  permettait  pas  du  manœuvrer. 
Portés  au  milieu  des  ennemis,  le  vais- 
seau amiral  et  le  vice-amiral  furent 
bientôt  désemparés  par  le  feu  des  ga- 
lères et  jetés  par  le  courant  sur  un  banc 
de  sable  où  ils  échouèrent,  sans  que  la 
flotte  protestante,  bien  que  supérieure 
en  forces  ù celle  du  roi,  mais  retenue 
par  le  calme,  pût  leur  porter  secours. 
Ce  revers  coûta  au  parti  huguenot  l'ile 
d’Oléron  et  ù Clermont  sa  place  d’a- 
miral. 

Pendant  plus  de  sept  ans,  on  perd 
complètement  de  vue  le  baron  de  Bus- 
sy. On  ne  le  retrouve  qu’en  4585  au 
nombre  des  chefs  qui  accompagnèrent 
fonde  Aaus  son  expédition  contre  Mer- 


cœur  et  au  siège  du  Brouage.  Chargéde 
lever  de  nouvelles  troupes  dans  l’An- 
jou, il  favorisa  l’entreprise  de  son  lieu- 
tenant BockemorU  sur  Angers,  et  après 
la  surprise  du  château,  il  su  hâta  d’en 
donner  avis  à Condé  qu’il  rejoignit  à 
Beaufort  a la  tête  de  Î00  chevaux  et  de 
600  arquebusiers . Ce  fut  ù lui  cl  ù d’A*- 
bigni  que  le  priuce  confia  le  soin  de 
faire  la  retraite,  qui  devint  bientôt  une 
espèce  do  déroute.  Euveloppés  de  tou- 
tes parts,  les  chefs  huguenots  résolu- 
rent de  se  séparer  pour  chercher  leur 
salut  chacun  de  sou  côté.  Clermont, 
selon  tes  uns,  gagna  heureusemeut  La 
Rochelle;  selon  les  autres,  il  accom- 
pagna Condé  dans  sa  fuite  en  Angle- 
terre. En  4587,  il  combattit  à Coutras 
et,  un  peu  plus  lard,  il  fut  blessé  au 
siège  de  Sarlat.  Tels  sont  les  seuls 
renseignements  que  les  historiens  nous 
ont  fournis  sur  Georges  de  Bussy  d’Am- 
boise.  Les  généalogistes  nous  appren- 
nent qu’il  eut  deux  enfants  de  sou  ma- 
riage avec  Lucrèce  de  Castel  San-Na- 
zare  ; mais  tous  deux  professèrent  1a 
religion  romaine. 

iiLEItMU  AT  - TAI.I.A RD  , fa- 
mille ancienne  et  illustre  du  Viennois, 
appartenant  à la  France  protestante 
par  deux  de  ses  membres. 

Gabriel  de  Clermont,  qui  avait  pris 
possession  de  l’évêché  de  Gap  en  4517. 
loin  de  se  montrer  ennemi  de  la  Ré- 
forme, comme  son  prédécesseur,  favo- 
risa la  propagation  des  opinions  nou- 
velles dans  son  diocèse;  aussi  fut-il 
déposé  en  4 553,  pour  avoir  abandonné 
la  religion  de  ses  pères.  Celte  déposi- 
tion toutefois  n'eut  aucun  effet,  une 
pièce  citée  parlaGalliaCbrisliana  prou- 
vant qu’on  ne  lui  donna  un  successeur 
qu’en  157Ï,  sur  sa  propre  résignation; 
et  cependant  il  avait  abjuré  publique- 
ment dès  4 562. 

Gabriel  de  Clermont  était  le  second 
fils  de  Bernardin,  vicomte  de  Tallard, 
et  d’Anne  do  llusson.  Un  de  ses  frères, 
nommé  Julie»,  seigneur  de  Tboury, 
embrassa  également  le  protestantisme. 
Il  mourut  de  la  peste  à Orléans  avec 
un  de  ses  fils,  laissant  pour  héritier 
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Gabriel  de  Clermont,  seigneur  de  Thou- 
ry,  qui  fut  pins  tard  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Henri  lu. 

ÜLEVKM  (François  ni) , duc  de 
Ntviis  et  gouverneur  de  la  Champa- 
gne, fils  de  François  de  Clèves  et  de 
Marguerite  de  Bourbon,  ni  le  34  mars 
4539,  mort  en  4561. 

Neveu  d’Antoine  de  Bourbon  et  dn 
prince  de  Condi,  Nevers  embrassa  la 
religion  réformée  dont  il  favorisa  la 
propagation  dans  son  gouvernement; 
aussi  l’ambassadeur  de  Florence,  dans 
une  lettre  datée  du  t avril  4563,  le 
comptait-il  parmi  les  principaux  chefs 
huguenots.  Il  promit  h Condéde  le  sui- 
vre h Orléans;  mais  déjà  ébranlé  par  1a 
défection  du  roi  de  Navarre,  il  se  lais- 
sa persuader  de  ne  point  se  compro- 
mettre, et  loin  de  tenir  sa  promesse,  il 
se  rangea  du  côté  des  Catholiques.  Les 
Guise  le  chargèrent  de  s’opposer  au 
passage  d' And  dot  à travers  la  Cham- 
pagne et  de  garder  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  province  la  route  de  Paris  qui 
passe  par  Châions,  tandis  <joe  le  maré- 
chal de  Saint- André  surveillait  celle  de 
Trojes.  Àndelot  évita  ces  deux  armées, 
en  se  jetant  dans  la  Bourgogne,  eu  sor- 
te que  sa  présence  en  Champagne  étant 
devenue  inutile,  Nevers  rejoignit  avec 
ses  troupes  les  triumvirs  qu'il  accom- 
pagna au  siège  de  Rouen  oh  il  fut  blessé. 
A la  bataille  de  Dreux,  oh  il  combattit 
sons  les  ordres  dn  connétable,  il  reçut 
une  autre  blessure  bien  plus  pave  par 
l’imprudence  de  celui-là  même  qni  l’a- 
vait entraîné  dans  le  parti  catholique. 
Sa  blessure  ayant  éle  déclarée  mor- 
telle, il  éprouva,  à ce  qu’il  semble,  un 
vif  remords  de  son  apostasie,  au  mo- 
ment de  comparaître  devant  le  luge 
suprême.  «Ce  pauvre  seigueurse tour- 
meutoit  fort,  raconte  La  Popelinière; 
mais  il  fut  aucunement  consolé  par 
Mowg,  seul  pris  prisonnier  de  tous  les 
capitaines  du  prince  en  la  dernière  char- 
ge, lequel  ayant  «té  dés  sa  jeûnasse 
grandement  aymé  du  duc  de  Nevers, 
luy  servit  de  consolateur  et  comme  de 
ministre  jusques  à sa  mort.  » 

François  de  QMm»,  qui,  selon  Bran- 


Ci, f; 

tôrae,  était  le  prince  le  plus  beau,  U 
plus  doux  pi  le  plus  aimable  de  se» 
temps,  avait  épeusé  M11*  de  Montpen- 
tier,  dent  il  ne  laissa  pas  d'enfant. 
Une  de  ses  sœurs,  Catherine,  com- 
tesse d’Eu,  fut  la  femme  do  prince  Par- 
isien, après  la  mort  duquel  elle  a*  re- 
maria avec  Henri  de  Guise,  line  autre, 
Marie,  marquise  de  L’Isle,  est  célébré 
par  ta  passien  qu'elle  inspira  au  duc 
d’Anjou,  depuis  Henri  111. 

Elevée  dans  la  religion  protestante 
sous  les  yeux  de  Jeanne  d’Alhret,  Ma- 
rie de  Clèves  épousa,  en  juillet  4571, 
son  cousin  Henri  de  Candi.  A peint 
était-elle  arrivée  à ta  Cour,  que  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy  ensan- 
glanta la  France  et  que  Charles  IX  la 
força  d’ahjorer.  Tous  les  poètes  du 
temps  l’ont  célébrée  sous  le  Mm  delà 
Belle  Marie.  L’Etoile  on  parle  comme 
d’une  princesse  d’une  singulière  beau- 
té et  bonté.  La  Biographie  uoiv.,  ren- 
chérissant encore  sur  ces  éloges,  dit 
qu’elle  fit  l’admiration  de  la  coar  de 
Charles  IX  par  sa  beauté  et  par  ses  ver- 
tus. C’est  pousser  loin  l’hyperbole  que 
de  parler  des  vertu»  d’une  femme  qui 
trahit  un  époux  vertueux  pourun  mons- 
tre souillé  de  eang  et  de  débauchée. 

Marie  de  Clèves  mourut  au  Louvrele 
30  oct.  1574.  à l’àge  de  Jt  ans.  Lee' 
uns  attribuent  sa  mort  aux  suites  d’une 
couche;  les  autres,  et  c’est  l’opinion 
la  plus  générale,  prétendent  qu’elle  fat 
empoisonnée  par  Catherine  deMédicis, 
qui  redoutait  son  influence  sur  l’esprit 
de  Henri  IH. 

On  trouve  dans  un  msc.  du  Fonds  do 
Béthune  N*  8706  plusieurs  lettres  de 
Marie  de  Clèves,  qni  n’ofîreut  d’ailleurs 
aucune  importance  historique.  Du  Ver- 
dier cite,  sous  sou  nom,  dans  sa  Biblio- 
thèque: L’oraison  et  remontrance  de 
haute  et  puissante  dame  Marie  de 
Clives,  svurdetris-hemt  et  puissant 
seigneur  le  duc  de  < lires  et  de  Guel- 
dres,  faite  au  rai  d'Angleterre  et  i 
son  conseil,  Irtd.  en  franç.,  La  M- 
voor,  in-4\  C’est  une  erreur  manifeste. 
Edouard  VI  était  mort  eu  4663,  e’ést- 
à-dire  l’année  même  de  la  naissance  de 
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Maris  de  Clèves,  et  Jacques  I"  ne  monta 
sur  le  trône  qu’en  4603. 

CLOUKT  (François),  capucin  con- 
verti à la  religion  protestante.  Clouet  a 
publié  : 

I.  Déclaration  du  rieur  F.  Clouet, 
cy-devant  appelé  Pire  B utile  de 
Rouen,  prédicateur  capucin  et  mis- 
sionnaire du  pape , où  il  déduit  les 
raisons  qu'il  a eues  de  se  séparer  de 
V Eglise  romaine  pour  se  ranger  à la 
réformée,  Sedan,  J.  Jannon,  4639,in- 
14;  î*  édit.,  Geo.,  4640,  in-8*;  nouv. 
édit.,  La  Haye,  4644,  in-8*  ; trad.  en 
hollandais,  Amst.,  4640,  in-8  S , et  en 
allem.,  Cassel,  4 646,  in-8*.  — Il  y 
passe  en  revue  les  erreurs  et  les  abus 
de  l’Eglise  romaine,  et  repousse  les 
calomnies  répandues  sur  son  compte 
par  ses  ennemis. 

II.  Le  menteur  confondu  ou  Véron 
atteint  et  convaincu  par  le  public  de 
mensonges,  impostures,  malices  noi- 
res, et  de  production  de  faux  té- 
moins, en  sa  Révocation  des  sieurs 
Cupif  et  Uonot,  avec  la  cause  do  l’a- 
postasie de  Basile  indiquée,  Sedan, 
1 639,  in-4  S . — Réponse  très-vive  aux 
calomnies  du  jéguite. 

III.  Réplique  à la  response  de  Vé- 
ron au  Menteur  confondu , Sedan , 
4639,  in-4  8. 

IV.  Justification  du  sieur  Clouet 
authentiquée  par  les  attestations 
d'archevesques  . evesques  , etc. , Se- 
dan, 4639,  in-4  4. 

V.  Lettre  à un  ami  nouvellement 
converti  à la  religion  réformée,  La 
Hâve,  4641,  in-8*. 

VI.  Journal  des  Capucins,  en  suite 
du  Capucin  de  Du  Moulin,  avec  une 
addition  de  plusieurs  pratiques  se- 
crettes  de  leur  ordre,  publié  4 la  suite 
du  Capucin  de  P.  Du  Moulin , Sedan, 
4641,  in-8*. 

U ne  faut  pas  confondre  François 
Clouet  avec  Eusibe  Clouet , auteur  de 
quelques  ouvrages  de  piété , qui  abjura 
la  religion  protestante  et  entra  chez  les 
Récollets.  Ce  dernier  mourut  en  4648. 

CLUGHY  (Guillaume  ) , baron  de 
CoKroneun,  gentilhomme prolestantde 


la  Bourgogne.  Conforgien  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  ordres  de  Coli- 
gny  et  fut  blessé  an  siège  de  Poitiers 
en  4 669.  Vingt  ans  plus  tard  seule- 
ment , nous  le  retrouvons  combattant 
les  Ligueurs  avec  Tavannes.  L’année 
suivante , les  Genevois,  serrés  de  près 
par  le  duc  de  Savoie,  lui  offrirent  la 
place  laissée  vacante  par  le  départ  de 
Lurbigny.  Ils  ne  pouvaient  faire  un 
meilleur  choix,  Conforgien  étant  non- 
seulement  un  brave  et  intrépide  guer- 
rier, comme  l’appelle  Spon , mais  un 
habile  capitaine  « vir  bello  expertus», 
dit  de  Thou.  Avant  d’accepter  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  républi- 
que , Conforgien , qui  avait  sans  doute 
ouï  parler  des  causes  de  mécontente- 
ment que  son  prédécesseur  avait  con- 
tre la  Seigneurie , posa  les  condi- 
tions suivantes  qui  furent  acceptées 
par  écrit  : 4 50  écus  par  mois,  foin  et  a- 
voine  pour  ses  chevaux  au  nombre  de 
six  ou  sept;  entretien  aux  frais  de  1a 
république  d’une  compagnie  de  cava- 
lerie de  son  nom  , et  permission  d’a- 
mener avec  lui  4 5 ou  10  bons  soldats. 
De  son  côté,  il  renonça  à tonte  part 
dans  le  butin  (Archives  de  Genève, 
N*  4163);  mais  il  exigea  que  le  Con- 
seil s'engageât,  eu  outre,  i lui  obtenir 
l’agrément  du  roi.  La  convention  signée, 
il  partit  pour  Genève , et  le  soir  même 
de  son  arrivée,  il  s’embarqua  pour  ten- 
ter sur  Evian  une  surprise  qui  fut  dé- 
jouée. Quelques  jours  après,  il  répara 
cet  échec  en  remportant  près  de  Bonne 
une'victoire  signalée  sur  le  gouverneur 
du  Chabiais.  11  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  dans  la  mêlée.  Au  mois  d’octobre, 
il  prit  d’assaut  et  brûla  Crusilles.  L’ar- 
rivée de  Sancy  lui  ayant  enlevé  la  di- 
rection des  opérations  militaires,  il  con- 
tinua à servir  avec  le  même  dévoue- 
ment la  république,  et  prit  part  â toutes 
les  entreprises  de  ce  général  et  de  Gui- 
try. Personne  n’eut  plus  de  part  que 
lui  à la  victoire  de  Monthoux.  Ayant 
accompagné  Sancy  en  France,  il  fut 
remplacé  dans  le  commandement  des 
troupes  genevoises  par  le  capitaine  Ca- 
ron. 11  retourna  4 Genève  au  mois  d’oct. 
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4592  avec  quelque  cavalerie,  surprit 
La  Bonneville,  fit  des  courses  jusqu'à 
Annecy,  s’empara  du  château  d’Arse- 
na,  et  battit  trois  compagnies  de  cava- 
lerie dans  les  faubourgs  de  La  Roche. 
Il  parait  qu’il  ne  sut  pas  maintenir  par- 
mi ses  troupes  une  discipline  assez  aé- 
vère,  et  il  en  résulta  entre  lui  et  le  Con- 
seil des  discussions  qui  le  décidèrent  à 
demander  son  congé.  Il  partit  le  41 
avril  4593;  mais  dès  le  mois  de  juillet, 
il  offrit  de  retourner  à son  poste,  mo- 
yennant 400  écus  d’or  par  mois  «avec 
les  grains,  boys  et  avovne  qu’on  lui 
bailloit  ci-devant  » et  45  écus  d’or  par 
mois  pour  l’entretien  de  trois  hommes 
montés  et  armés.  Le  Conseil  ne  jugea 
pas  à propos  d’accepter  ses  offres  de 
survice.  Depuis  la  conclusion  de  la  paix, 
Conforgien  vivait  donc  dans  ses  terres, 
lorsque  les  églises  de  Bourgogne  le 
choisirent,  en  4605,  pour  leur  député 
à l’Assemblée  politique  de  Châtelle- 
rault,  en  lui  donnant  pour  collègues 
Armet  et  Du  Soyer,  sieur  de  Joncy. 
En  1646,  le  Conseil  de  Genève  lui  of- 
frit de  nouveau  le  commandement  des 
troupes  de  la  république;  mais  il  s’ex- 
cusa sur  son  grand  âge  et  sur  ses  in- 
firmités. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  de 
Saint-Relin , Guillaume  de  Clugny 
laissa  une  fille  nommée  Marie-Made- 
laiue,  qui  épousa  Jean  de  Refuge. 

CLUZEL  (Jean),  ministre  du  Chey- 
lard  en  Vivarais,  abjura  en  4 683  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à s’en  repentir,  et  pour 
rendre  sa  repentance  aussi  publique 
que  sa  chute,  ilfitimprimerune  Lettre 
aux  fidèles  de  l’église  réformée  du 
Cheylar  (Au  désert,  4 685,  in-8’),  où 
il  traça  un  tableau  touchant  de  sa  fai- 
blesse et  de  ses  remords. 

COCQU EV1LLE  (François  de), 
gentilhomme  picard,  un  des  chefs  les 
plus  énergiques  de  la  conjuration  d’Am- 
boise  ( Voy.  I.  pp.  269,  214).  Esprit  ac- 
tif et  remuant  que  le  repos  fatiguait, 
Cocqueville  accepta  avec  empresse- 
ment, en  4 568,  la  mission  périlleuse 
de  conduire  du  secours  aux  insurgés 
des  Pays-Bas  menacés  d’une  ruine 


COC 

complète  par  le  duc  d’Albe.  Secondé 
par  t'aillant,  Saint-Arnaud,  et  d’au- 
tres capitaines  licenciés  à la  paix  de 
Chartres,  il  assembla  en  Picardie  un 
corps  d’environ  600  arquebusiers  et  de 
200  chevaux  avec  lesquels  il  s’empara 
de  Douions.  Obligé  d'en  sortir,  il  es- 
saya en  vain  d’y  rentrer  par  surprise,  et 
il  alla  tomber  sur  l’abbaye  de  Dammar- 
tin  qu’il  livra  au  pillage.  Quelques  écri- 
vains catholiques  l’accusent  d’avoir 
rempli  de  poudre  la  bouche  des  reli- 
gieux et  d’v  avoir  mis  le  feu  ; mais  Da- 
vila  lui-mème  ne  dit  pas  un  mot  de 
celte  atrocité;  ce  qu’il  y a devrai,  c’est 
qu’il  molestait  fort  les  prêtres  partout 
où  il  passait.  Le  duc  d’Albe,  qui  veil- 
lait sur  ses  mouvements,  se  plaignit  ù 
Charles  IX  de  ce  qu’il  souffrait  que  les 
possessions  espagnoles  fussent  atta- 
quées en  pleine  paix  par  ses  sujets.  Le 
roi  fit  part  de  ces  plaintes  à Coudé 
qui,  au  rapport  de  Castelnau,  désavoua 
Cocqueville,  et,  s’il  faut  en  croire  Ta- 
vannes,  l’amiral  rejeta  également  toute 
responsabilité  de  ses  entreprises.  Char- 
les IX  envoya  donc  en  Picardie  te  ma- 
réchal de  Cossé  qui  fut  introduit  par 
trahison  dans  Saint-Valéry  où  le  chef 
huguenot  s’était  enfermé.  Après  s’être 
vaillamment  défendu  dans  la  maison 
qu’il  habitait,  Cocqueville  se  rendit  sous 
la  promesse,  dit-on,  de  la  vie  sauve. 
Cossé  passa  au  fil  de  l’épée  tous  ses  a- 
venturiers  étrangers;  mais  il  fit  grâce 
à la  plupart  des  Français.  Conduit  pri- 
sonnier à Abbeville,  Cocqueville  y eut 
la  tête  tranchée  avec  six  de  ses  princi- 
paux officiers.  Avant  de  mourir,  il  parla, 
dit  Branlême,  plus  qu’on  n’eût  voulu 
du  côté  des  principaux  chefs  hugue- 
nots. 

COCT  (Anéuoxd  de),  fils  puîné  de 
l’auditeur  de  Coct,  seigneur  du  Chas- 
telard,  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
zélés  disciples  du  réformateur  Farel. 
«Vif,  ardent,  mobile,  d’un  cœur  pieux, 
ennemi  des  reliques,  des  processions 
et  du  clergé,  Anémond,  dit  M.  Merle 
d'Aubigné,  reçut  avec  une  grande 
promptitude  la  doctrine  évangélique,  et 
bientôt  il  fut  tout  à elle.*  A peine con- 


Digitized  by  Google 


COD 


— 566  — 


verti,  te  jeune  gentilhomme  essaya  de 
convertir  à son  tour  sa  famille;  mais 
ses  efforts  échouèrent;  toutefois  il  resta 
dans  les  meilleurs  termes  avec  ses  frè- 
res qui  lui  envoyèrent  à plusieurs  re- 
prises de  l’argent  par  l’intermédiaire 
de  deux  négociants  lyonnais,  Pierre 
Verrier  et  Jean  Vaugrit,  lorsque  les 
persécutions  l’eurent  forcé  à quitter  le 
Dauphiné,  ce  qui  ne  tarda  pas  b arriver. 
De  Coct  se  retira  d'abord  b Bêle,  d’où 
il  se  rendit  b Wiltemherg  pour  voir  Lu- 
ther. « Ce  chevalier  français,  écrivait 
le  célèbre  réformateur,  est  un  homme 
excellent,  savant  et  pieux.  » Zwingle, 
qu'il  visita  b son  passage,  lui  a rendu 
le  même  témoignage  ; « C’est  un  hom- 
me distingué  par  sa  naissance  et  par  sa 
science,  disait-il  à un  ami,  mais  plus 
encore  par  sa  piété  et  son  affabilité.  » 

Après  uue  absence  de  quelques  se- 
maines, de  Cocl  revintb  Baie  avec  l'in- 
tention de  se  préparer  au  ministère  sa- 
cré. Ed  foîi,  il  accompagna  Farci  à 
Montbéliard.  Une  lettre  qu’il  y reçutde 
Pierre  de  Sebvüle,  minorité  converti 
et  son  ami,  lui  fît  prendre  la  brusque 
résolution  de  retourner  dans  le  Dau- 
phiné. « Tu  dois  sçavoir,  lui  annon- 
çait Sebvüle,  que  Satan  a éteint  lefruit 
de  l’Evangile  en  France  pullulant,  et 
mesmes  b Grenoble  ceui  desquels  plut 
tu  espérois  sont  vacillants  et  reinansi 
solus , et  a moy  a été  imposé  silence 
de  prescher  sus  peine  de  mort...  Se  tu 
n’entensde  retouroereo  Dauphiné,  de- 
vant que  l’Evangile  se  presche  libéré, 
tu  n’y  seras  jamais.  • Instruit  de  son 
dessein  et  plus  prudent , malgré  son 
impétuosité  naturelle,  Farel  l’en  dé- 
tourna, et  de  Cocl,  se  rendant  à ses  rai- 
sons, se  retira  dans  une  pelite  ville 
d’Allemagne  où  il  mourut  peu  de  temps 
après,  b la  fleur  de  son  âge.  Il  est  donc 
inutile  d’avertir  qu’on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  le  capitaine  Euuemond 
Coct  qui  fut  nommé  gouverneur  de  Gre- 
noble en  suite  d’un  accord  conclu  en- 
tre les  Protestants  et  les  Catholiques 
de  cette  ville,  le  a mai  4 56*. 

COOUAC  (PuiLim),  appelé  aussi 
Codur,  naquit  a Annonay  de /teneur - 
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din  Codur c et  de  Louise  Cubièret, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle. 
Placé  comme  pasteur  à Manosque,  pois 
b Riez  en  Provence,  Codurc  fut  député 
par  cette  province  b 1 Assemblée  poli- 
tique de  Chatellerault,  en  4605.  Ap- 
pelé plus  tard  b Montpellier  avec  le 
titre  de  professeur  d’hébreu,  il  passa 
ensuite  b Nîmes,  les  deux  académies  oa 
plutôt  les  deux  sections  de  l’académie 
ayant  été  réunies  par  le  Synode  na- 
tional de  Vitré. 

Pendant  quelques  années,  Codurc 
remplit  ses  doubles  fonctions  de  pas- 
teur et  de  professeur  avec  un  talent  in- 
contestable. Au  jugement  de  Du  Pin, 
il  était  savant  dans  les  langues,  bon 
critique  et  habile  interprète  de  l'Ecri- 
ture sainte;  il  écrivait  avec  beaucoup 
de  netteté  et  avec  assez  de  pureté.  Ce 
ne  fut  donc  point  pour  cause  d’incapa- 
cité qu'il  fui  remercié  par  le  Synode 
national  de  Chareuton  en  4613.  Pour 
quel  autre  motif  eu  usa-t-on  avec  tant 
de  rigueur  b son  égard?  Le  silence 
gardé  par  les  procès-verbaux  de  l’as- 
semblée laisse  b ce  sujet  un  librechamp 
aux  conjectures.  Eu  l’envoyant  comme 
pasteur  dans  le  Daupbitié,  le  synode  a 
toutefois  détruit  d’avance  la  supposi 
tion  de  quelque  faute  grave.  Nous  soup- 
çonnons donc,  sous  cette  destitution, 
une  intrigue  qu’ü  est  impossible  au- 
jourd’hui d'approfondir. 

Se  regardant,  peut-être  avec  raison, 
comme  victime  d’une  injustice,  Codurc 
céda  sa  chaire  b Petit  qui  avait  été 
nommé  pour  lui  succéder;  mais  il  re- 
fusa d’accepter  uue  autre  église  . En 
vain  le  Synode  national  de  Castres  lui 
ordonna-t-il  d’obéir  sous  peine  de  sus- 
pension. 11  écrivit  au  synode  pour  se 
justifier,  lit-on  dans  les  Actes,  mais  de 
quelle  accusation?  L’assemblée  répon- 
dit b sa  lettre  par  une  défense  d’eier- 
cer  son  ministère  dans  le  Languedoc 
et  un  nouvel  ordre  de  partir  pour  le 
Dauphiné  ; mais  Codurc  persista  dans 
sa  résolution,  et  nous  le  trouvons,  en- 
core en  4631,  porté  comme  ministre 
de  Nîmes  dans  la  liste  officielle  des 
pasteurs.  Plus  tard,  Codurc  donna  vo- 
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lonlairemenl,  à ce  qu’il  parait,  sa  dé- 
mission. Le  Synode  de  Cbarenton,  te- 
nu en  1644,  lui  reprocha  au  moins  d’a- 
voir abandonné  le  ministère  pour  plai- 
der une  cause  « mauvaise  et  impie.  » 
Codure,  en  eQet,  lui  avait  Tait  présenter 
sous  le  litre  de  Diatribe,  une  disser- 
tation où  il  cherchait  à concilier  la  doc- 
trine des  Réformés  sur  la  justification 
avec  celle  des  Catholiques.  Le  moment 
était  on  ne  peut  plus  mal  choisi  de  la 
part  surtout  d’un  ancien  pasteur  dont 
la  fille,  au  rapport  de  U.  Borrel,  dans 
son  Histoire  de  l'église  de  Nîmes,  était 
entrée  dans  un  couvent  d’iirsulines  dès 
1 637  ; aussi  le  synode  ne  lui  cacha-t-il 
pas  quai  suspectait  son  orthodoxie.  Co- 
durc  protesta  qu’il  n’avait  jamais  eu 
l’intention  do  renier  la  foi  protestante, 
et  offrit  de  signer  de  uouveau  la  Con- 
fession de  l’église  réformée.  On  le  prit 
au  mot;  mais  comme  on  s'aperçut  ou 
qu’on  crut  s'apercevoir  qu’il  hésitait  ù 
signer  certains  articles,  etcomme  il  re- 
fusa eucore  une  fois  de  la  manière  la 
plus  positive  de  reprendre  une  église, 
le  synode  lui  interdit  les  fonctions  pas- 
torales et  même  l’enseignement  théo- 
logique, en  le  plaçant  sous  la  surveil- 
lance du  synode  du  Bas-Languedoc. 
C'était  priver  le  vieux  professeur  de  ses 
moyens  d’existence  et  le  jeter  forcé- 
ment dans  les  bras  du  clergé  romain. 

Codurc  signala  sa  conversion  4 l’E- 
glise catholique  par  deux  dissertations 
publiées  l’une  et  l’autre  ù Paris,  en 
4645,  in-4*,  sous  le  titre  de  Tracta - 
ttu  de  muse  sacrificio,  et  Diatribe 
de  sauclorum  justifications  defentio 
adv.  Léo*  Guichardi  criminationcs. 
La  première  a été  trad.  en  franc,  sous 
le  litre  : Du  sacrifice  de  la  messe . 
Paris,  4 645,  in-8*.  Selon  Barbier,  il 
imprima,  la  même  année,  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  Traité  de  lobé  usance 
det  cArétteas  envers  Us  magistrats 
et  princes  souverains,  Paris,  in-4*. 
En  1646,  il  fit  paraître  un  ouvrage  qui 
intéresse  l'Eglise  protestante  autant 
pour  le  moins  que  l'Eglise  catholique  ; 
nous  voulons  parler  de  sa  dissertation 
De  genealogiâJ.  Ch.  i SS.  Malt kao 


elLuciconscnpti,  Paris,  4646,  in-4*; 
trad.  en  franç.  sous  le  titre  : La  con- 
ciliation de  St- Mathieu  avecSl-Luc 
sur  la  généalogie  de  J.  Ch.,  Paris, 
4 647  et  4 650,  in-4*.  Dans  son  opinion, 
Sl-Mathieu  a suivi  la  généalogie  légale 
et  St-Luc  1a  généalogie  naturelle.  Il 
explique,  comme  Africanus  l’avait  fait 
avant  loi,  l’identité  de  certains  noms 
dans  les  deux  généalogies  parcelle  rè- 
gle, qu’à  défaut  de  descendants  natu- 
rels les  plus  proches  parents  succé- 
daient chet  les  Juifs  aux  biens  de  la  fa- 
mille éteinte.  Pour  établir  la  parenté  de 
Marie  avec  Joseph,  il  la  suppose  fille 
de  Jacob,  oncle  de  Joseph,  4 qui,  con- 
formément 4 Id  Loi,  elle  fut  donnée  en 
mariage  comme  b son  plus  proche  pa- 
rent. — C'estprobablementverscemê- 
me  temps  qu'il  mit  au  jour  Diatriha 
quoi  dodaim  Geneeeos  XXX  et  Cant. 
XII  mandragore  non  sunt,  ttd  tnbe- 
ra. s.  I.  eta.,  in-4'. En 4 655 parut 4 Avi- 
gnon in-4*  un  nouveau  traité  de  Co- 
durc sous  ie  titre  : Demonomaetix  de 
signa  erueis,  traditions  apostolici 
Christiane  eeclesie  commandato,  ab 
ecclesiâ  obsertato  et  observando; 
puis,  en  4 6.76,  il  livra  4 l’impression 
une.  Confutatio  vindieiamm  testa- 
menlariarum  llerrici  Guisatdii,  dont 
nous  n’avons  pu  trouver  l’édition  ori- 
ginale dans  les  bibliothèques  de  Paris. 
Nous  avons  été  plus  heureux  pour  les 
ouvrages  suivants  : Libri  Job  vsrsio 
nova  ex  kebreo  eum  schotiis,  Paris, 
4 654  , in-4*. — C lavis  poiitice.id  est, 
libri  Salomonis  qui  dicitur  F.ccle- 
siastes  versio  nova  ex  kebreo,  cum 
brevi  comment  ario,  Paris,  4657,  in- 
4’;  — Ânnotatiouesin  epistolamad 
Hebræos  cap.  IX  vert.  46-48,  Paris, 
in-4*;  — Les  litres  de  Job  et  de  Sa- 
lomon, les  Proverbes,  l'Ecdé sieste 
et  le  Cantique  des  Cantiques,  trad. 
d'hébreu  en  franc.,  avec  une  préface 
sur  chaque  livre  et  des  observations 
sur  quelques  lieux  difficiles,  Paris, 
4647,  in-8*.  Aces  divers  ouvrages,  le 
P.  Lelong  ajoute  Specùmen  obterva- 
lionnm  ad  difficiliora  utnusque  Tes - 
tamenh  loca,  Paris.,  a.  a.,  in-4*.  — 
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Les  notes  sur  Job  ont  été  insérées  dans 
les  Critici  tacri,  ainsi  que  la  disser- 
tation De  teitamento  ad  Heb.  IX.  — 
Au  jugementde  Richard  Simon,  le  com- 
mentaire sur  Job  est  fort  littéral;  il  ex- 
plique chaque  terme  du  texte  hébreu, 
en  y joignant  la  paraphrase chaldaïque, 
les  autres  versions  et  les  explications 
des  rabbins.  Du  Pin  reproche  à l’auteur 
de  descendre  souvent  h des  minuties, 
selon  le  tort  ordinaire  des  grammai- 
riens, et  de  perdre  beaucoup  de  paroles 
h prouver  que  le  livre  de  Job  est  un 
poème  en  vers  hexamètres. 

Philippe  Codurc  mourut  vers  1 660 . 
Il  avait  été  nommé  conseiller  du  roi  en 
<646. 

Un  pasteur  du  même  nom,  son  con- 
temporain et  probablement  son  parent, 
Siméon  Codurc,  ministre  d'Uxès  eut, 
comme  lui,  maille  h partir  avec  les  sy- 
nodes, mais  pour  des  motifs  tout  dif- 
férents. Il  parait  qu’il  s’était  permis 
quelques  propos  injurieux  sur  le  compte 
de  Susanne  Salette,  femme  de  son 
collègue  Laurent  Brunier,  et  il  en 
était  résulté  entre  les  deux  pasteurs  des 
querelles  scandaleuses.  Pour  y mettre 
un  terme,  le  synode  du  Bas-Langue- 
doc suspendit  Codurc  pour  un  an  et  lui 
défendit  d’exercer  son  ministère  dans 
la  province.  Brunier  fut  en  même  temps 
suspendu  pour  trois  mois.  Sur  l'appel 
des  deux  ministres,  le  Synode  national 
de  Gap  confirma  la  sentence.  Codurc 
fut,  en  outre,  condamné  h demander 
pardon  à Susanne  Salette  et  h déclarer 
qu’il  la  tenait  pour  femme  de  bien  et 
d’honneur,  en  présence  de  tout  le  con- 
sistoire et  d’un  certain  nombre  de  té- 
moins des  deux  sexes,  parmi  lesquels 
on  cite  Marguerite  de  Brahis.  Bru- 
nier reprit  donc  ses  fonctions  à Uxès, 
malgré  l’opposition  d’une  partie  de  l’é- 
glise à la  tête  de  laquelle  était  un  doc- 
teur en  droit,  le  sieur  de  La  Bouvière. 
Quant  i Codurc,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  h Beziers,  d’où  il  passaàGan- 
ges.  Il  y eut  de  nouveau  des  démêlés 
fortvifsavecleseigneurdu  lieu,  Sai»<- 
Etienne,  les  consuls  et  les  habitants; 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  è quel 
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sujet.  La  querelle  s’envenima  au  point 
qu’un  synode  tenu  h Mérueis  suspendit 
Saint-Etienne  de  ta  Cène.  Sur  appel,  le 
Synode  nationat  d’Alais  approuva  la 
sentence;  néanmoins  pour  rétablir  la 
paix,  il  leva  l’excommunication  et  in- 
vita Codurc  à ne  plus  se  mêler  d’affai- 
res politiques.  Benoit  prétend  que  le 
pasteur  de  Ganges,  soupçonné,  ainsi 
que  celui  d’Aubenas  La  Fare,  de  s’être 
laissé  gagner  par  la  Cour,  fut  déposé; 
c’est  une  erreur.  Le  synode  d’Alais 
voulut  le  placer  ù Gignac  ; mais  il  re- 
fusa d’accepter  cette  église  et  se  retira 
h Montpellier.  Plus  tard,  il  fut  appelé* 
desservir  l’églisede  Melgueil.  Il  a laissé 
un  traité  De  la  taincte  et  bienheureute 
Vierge  (Montpel.,  J.  Gillet,  1605,  in- 
8*;  2'  édit.,  ibid.,  4605,  iu-8*),  où  il 
discute  avec  une  érudition  incontesta- 
ble la  question  de  l’immaculée  concep- 
tion, prouvant  par  la  Bible,  les  Pères 
et  un  grand  nombre  de  docteurs  catho- 
liques que  Marie  n’a  pas  été  eiempte 
de  péché.  La  seconde  édit.,  augmen- 
tée de  plus  du  double,  est  suivie  de 
pièces  de  vers  en  l’honneur  de  Codurc 
par  Louis  Jaussaud,  d’Uzès,  Duncan 
Malbotius,  jurisconsulte,  et  de  fl  oui - 
tan,  d’Uzès. 

COIFFIER  (Axons),  martyr.  Ar- 
rêté ù Dammartin,  pendant  la  sanglante 
persécution  de  4 559,  Coiffier  fut,  après 
les  premières  informations,  renvoyépar 
le  bailli  devant  le  parlement  de  Paris 
qui  rendit,  le  24  déc.,  un  arrêt  le  dé- 
clarant « hérétique  sacramentaire  et 
pertinax,  et  comme  tel  digne  de  mort; 
que  son  corps  seroit  ars,  bruslé  et  con- 
sumé en  cendres;  et  pour  cest  effet 
seroit  dressée  potence  au  lieu  le  plus 
convenable  de  Dammartin,  en  laquelle 
il  seroit  guindé  et  eslevé  pourestre  jelté 
dedans  le  feu,  qui  audessous  de  ladite 
otence  seroit  fait  et  allumé  : tous  ses 
iens  confisquez;  la  confiscation  appli- 
cable selon  l’édict  et  ordonnance  du 
roy  * (Pièces  justif.  N*  IX). 

COIGNAC  (Joachim  de),  poète,  né 
vers!  520  èChéteauroux,  mort  vers  4 580 
dans  le  pays  de  Vaud  où  il  avait  cherché 
un  asile  contrôles  persécutions,  après 
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avoir  desservi  l’église  de  Grenoble.  On 
a de  lui  : 

I.  Le  bastion  et  rempart  de  chas- 
teté  à l’encontre  de  Cupido  et  de 
tes  arme»,  avec  plusieurs  épigram- 
tnes,  Lyon,  1550,  in-16.  — Poème. 

II.  Tragédie  de  la  déconfiture  du 
géant  Goliath,  Laus.,  sans  date,  in-8*. 
— Selon  Beaucbamp,  cette  édit,  por- 
terait la  date  de  1550. 

COIG\ARD  (He.nui),  sieur  du  Pe- 
tit-Champ, conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  reçu  le  1"  oct.  1678.  Seul  de 
tous  les  conseillers  protestants,  (Poi- 
gnard exerçait  encore  ses  fonctions  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Un 
arrêt  du  Conseil  l’interdit  au  mois  de 
nov.  1685.  En  recevant  cette  nouvelle 
impatiemment  attendue,  l’intendant 
Marillac  courut  le  soir  même  notifier  au 
magistrat  « cette  révocation  arbitraire, 
illégale,  contraire  b l’ordonnance  fon- 
damentale qui,  en  1 477,  avait  proclamé 
l’inamovibilité  des  juges.  » Ainsi  s’ex- 
prime M,  Floquet  dans  son  Histoire  du 
parlement  de  Normandie;  mais  les  lois 
étaient-elles  faites  pourlesHuguenots? 
— 7*a«Coignard,  parent  du  précédent, 
voulut,  en  1686,  essayer  de  passer 
dans  les  pays  étrangers,  où  sa  femme 
et  ses  enfants  avaient  trouvé  un  asile. 
Sa  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Re- 
connu â Paris,  où  il  était  venu  cher- 
cher un  guide,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
an  Fort  l’Evêque  d’où  on  le  transféra 
dans  les  prisons  du  Vieux-Palais  de 
Rouen  ( Archiv . gén.  E.  3372).  — 
On  peut  h peine  douter  que  Congnard, 
avocat  au  parlement  de  Normandie  et 
auteur  d’un  Traité  contre  l' éclaircis- 
sement donné  par  U.  Blondel  en  la 
question  si  une  femme  a esté  assise 
ausügepapaldcRome  entre  Léon  IV 
et  Benoit  lll , Saumur,  1655,  in-8*, 
n’appartint  à la  même  famille;  peut-être 
même  n’est-il  autre  que  Henri. 

COING  (Jkxk-Fsakçois),  néi  Sie- 
gen,  le  21  mars  1725,  mort  le  19  juil- 
let 1792. 

Coing  descendait  d’une  famille  fran- 
çaise (1)  réfugiée  en  Allemagne.  Après 

(1  ) Probablement  du  Dauphin*  où  11  j eat 


avoir  fait  d’excellentes  études,  il  fut, 
h l’âge  de  28  aus,  nommé  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  à l’uni- 
versité de  Marbourg.  En  1758,  il  ob- 
tint la  chaire  de  philosophie  à laquelle 
il  joignit,  l’année  suivante,  la  place  de 
bibliothécaire  de  l’université.  En  1778, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  et 
éphore  des  élèves  boursiers;  en  1781, 
docteur  en  théologie,  et  il  venait  de  re- 
cevoir le  titre  de  premier  professeur  de 
théologie  lorsqu’il  mourut.  On  a de 
lui  : 

I.  Dissertatio  de  veritate  religio- 
nis  Christiane  ad  leges  certitudinis 
moralis evictâ,  Herbom,  1752,  in-4\ 

II.  De  principio  rationis  sufficien- 
tis  ac  libertate  hujusçue  cum  illo  et 
divinâ  presdentiâ  consensu,  Marb., 
1756,  in-4*. 

III.  De  fonte  essenliarum,  Marb., 
1759,  in-4*. 

IV.  Existenlia  Dei  ex  hujus  mundi 
contingentiâ  demonstrata  ado.  Pre- 
montvallium,  Marb.,  1759,  in-4*. 

V.  lnstitutiones  philosophie te  de 
Deo,  anima  humai tâ,  raundo,  et  pri- 
mis  humante  cognitionis  principtis, 
Marb.,  1765,  in-8*. 

VI.  lnstitutiones  logicæ , Marb., 
1767,  in-8*. 

Vil.  De  revelationis  divines,  pre- 
cipu'e  religionis  Christiane  utilitate, 
necessitatc  atque  veritate,  Marb., 
1775,  in-fol. 

VIO.  Die  Lehre  von  der  Gottheit 
C hrisH.allrvo  die  Schrtftstellen  hier- 
ton  fünehmlich  hritisch  betrach- 
tet  Ktrden,  nebst  der  Lehre  von  der 
heil.  Dreyeinigheit , Marb.,  1778, 
in-8*. 

IX.  Pr.  funebris  in  obilum  Duy- 
singii,  Marb.,  1781,  in-foi. 

X.  De  fine  advent&s  Christs  ta* 
mundummortisqueejus,  Marb.,  1781, 
in-4*. 

XJ.  Diss.  inauguralis  in  qui  argu- 
menta pro  Dei  existentid  et  naturâ 
anime  immateriali,  tum  que  ratio, 

un  pasteur  de  ce  nom.  Dru  1600,  Pierre  Coin, 
originaire  de  eetle  province,  fut  reçu  citoyen 
de  Genève. 
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mm  qyt*  mer g litteree  suppeditant, 
exponuntur.  et  priora  ai  Ifumi  ob- 
jectionibus  et  Tulmini  impüs  effatis- 
liberanhtr,  Marb,,  178Î,  in-4". 

XII . Compendium  theolojia  mo- 
ral», Franco!.,  1783,  in-8'. 

XIII.  Progr.  qrn  ad  objection» 
contrà  argumenta  queedam  pro  Dei 
existentiâ  respondetnr,  Marb,  1785, 
in- 4*. 

XIV.  Incitatio  ad  audiendam  ora- 
tionem  memoriee  landgracü  Fride- 
rici  II  sacrant,  Marb.,  1785,  in-fol. 

XV.  Prog.  continuatum  de  Deo  cas 
naturâetsacris  litteris,  Marb,  1786, 
in-'4". 

XVI.  IHcrornehmsten  Wahrheiten 
der  natdrlkhen  Religion , r orgetra- 
gen  und  gegen  die  neucn  EinnUrfe 
tertheidift , Leipz.,  1788,  «n— 8*. 

XVII.  Explteatio  toci  vexalitsimi 
Geues.  ALIX,  10,  Marb.,  1791,  in-i*. 

<301,  DK  VILI.AR*  (Eu*),  né  b 
La  Rochefoucauld  en  1675,  mort  b 
Paris  le  Î6  juin  1747,  n’appartient  b la 
France  protestante  que  par  sa  nais- 
sance et  sa  première  éducation.  Quoi- 
qoe  pauvres,  ses  parents  lui  firent  faire 
de  bonnes  humanités.  Après  les  avoir 
terminées,  il  vint  b Paris  pour  conti- 
nuer ses  études,  et  se  créer  une  posi- 
tion ; mais  il  ne  tarda  pas  b s’apercevoir 
que  sa  religion  lut  fermerait  toutes  les 
carrières.  Pressé  par  le  besoin,  il  abju- 
ra et  entra  comme  instituteur  dans  la 
maison  de  Rieur.  L’espèce  d'aisance 
que  cette  place  lui  procura,  lui  permit 
de  se  livrer  b son  goftl  pour  la  méde- 
cine; cependant  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  quinze  ans  qu’il  put  se  faire  rece- 
voir docteur,  en  1713.  Professeur  de 
chirurgie  bientôt  après,  doyen  de  la 
faculté  en  1740,  il  veuait  d’être  nom- 
mé b la  chaire  de  matière  médicale  lors- 
qu'il mourut.  On  a de  lui,  sans  parler 
de  quelques  dissertations  académiques, 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  d’une  cer- 
taine célébrité. 

I.  Court  de  chirurgie,  dicté  eux 
école*  de  médecine,  Paris,  1 738-4741 , 

4 vol.  in-lî;  nouv.  édit.  aegm.  d’un 
5*  vol.  par  Poissonnier,  1748,  In— q ï ; 


COI, 

Paris,  17S4,  5 vol.  in-tî.  — On  trouve 
dans  cet  ouvrage  quelques  généralités 
sur  la  physiologie,  une  assez  bonne 
histoire  des  tumeurs,  des  plaies  et  des 
ulcères,  et  un  traité  sur  les  fractures, 
auquel  l’édit,  a mis  la  dernière  main. 

U.  Dictionnaire  français-latin  des 
termes  de  médecine  et  de  chirurgie, 
Paris,  1740,  in-4  * ; 1760,  in-tï. 

COI.  vs  UK  LA  TREILLE  (JàC- 
qiîïs),  né  vers  1 6C5,  faisait  ses  études 
b Saumur  lorsque  cette  académie  fut 
fermée  en  1 685  : il  alla  les  continuer 
b Utrechtoù  il  se  fit  recevoir  ministre. 
Attaché  comme  chapelain  au  régiment 
de  Varennes,  il  quitta  cette,  place  au 
bout  de  huit  ans,  et  se  rendit  b Amster- 
dam où  il  desservit  quoique  temps  une 
église  française.  Appelé  b Londres  par 
le  désir  de  revoir  un  de  ses  frères  qui 
était  réfugié  en  Angleterre,  il  y fut 
nommé  pasteur  de  l’église  wallonne; 
mais  une  vocation  qnt  lui  tut  adressée 
par  l’église  de  Delft  le  décida  bientôt 
après  b retourner  en  Hcdlande.  Il  rem- 
plit pendant  huit  ans  les  fonctions  pas- 
torales dans  cette  dernière  ville;  puis 
il  accepta  une  chaire  b Rotterdam,  l’ne 
paralysie  de  la  langue,  dont  il  fut  at- 
teint au  mois  de  fév.  17i3,  l’ubligéa 
b foire  le  voyage  d’Aix,  dont  les  eaux 
produisirent  une  amélioration  assez 
sensible  dans  son  état  pour  qu’il  pût 
espérer  une  guérison  complète.  Le  14 
nov.,  il  remonta  en  chaire  et  prêcha, 
mais  son  dernier  sermon,  fl  mourut  le 
13  du  même  mois.  Le  synode  de  Gor- 
cum,  sous  la  présidence  de  Gantois, 
assisté  du  secrétaire  Frescarode,  lui 
rendit  ce  beau  témoignage  : excellent 
serviteur  de  Dieu,  sain  dans  la  doctri- 
ne, irréprochable  dans  les  mœurs,  plein 
de  rèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Flous  ne 
connaissons  de  Colas  de  La  Treiile 
qu’on  recueil  posthume  de  vingt-sept 
Sermons  sur  divers  textes  de  l' Ecri- 
ture sainte,  Amst.,  17  J7,  ï vol.  ïn-8*, 
— V avait  - il  quelque  lien  de  parenté 
entre  lui  et  René  Colas,  de  Loudun, 
qui  soutinlbS.iumnr,  sous  la  présiden- 
ce A'Amgraut,  une  thèse  De  quinque 
falsb  dictés  sacramentis  .* 
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COLIGNON  (ArrimaM  »(),  minis- 
tre de  Mens,  ne  noos  est  connu  qoe  par 
son  Timothée  ou  de  la  manière  de 
bien  honorer  Dieu.  Plut  deux  traites 
4*  Des  combats  de  la  chair  contre 
l'esprit,  et  3*  Deux  sermons  de  l’é- 
preuve de  toi-mlme.  Gen.  P.  Aubert, 
tôt 8,  in-8*;  nouv.  édit.,  Gen.,  1635, 
contenant,  en  outre,  héraclite  ou  de 
la  vanité  et  misère  de  la  vie  humaine. 
— Dédicace  b Vulson,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble. 

A la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
les  descendants  de  Colignon  se  réfu- 
gièrent dans  la  Hesse.  L’un  d'eux  Paul 
de  Colignon  alla  s’établir  b Londres  où 
il  fut  ministre  de  l’église  flamande.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  lui  naquit,  en 
4735,  un  fils  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Ciarles.  Celui-ci  s’est  fait 
connaître,  comme  professeur  d’anato- 
mie et  de  médecine  b Cambridge,  par 
plusieurs  écrits  relatifs  b sa  profession, 
par  des  fragments  de  morale  et  par 
quelques  poésies  fort  médiocres.  Il 
mouruten  4785.  On  a de  lui  : 

I.  Compendium  anatomico-mcdi- 
cum  eorum  qutein  scholis  apud  Can- 
tabrigensis  mense  martio  qvotan- 
«is  esplicat  demonstratgue,  4 756, 
in-4*. 

n.hfedicinapolitica.  or  Réfections 
on  the  art  of  physic,  as  inseparately 
connected  tvith  the prosperity  of  the 
State , Lond.,  4765,  in-8'. 

HL  Moral  and  medical  Dialogues, 
Lond.,  1769,  in-8'. 

IV.  Some  account  of  a body  found 
in  uncommon  préservation  in  Suf- 
folk  tvith  réfections.  Dans  les  Philo- 
soph.  Transactions,  4773. 

V.  Miscellaneous  tvorht,  Lond., 
4786,  in  -4*. 

VI.  Inquiry  in to  the  structure  of 
the  human  body,  relative  to  Ut  in- 
fluence of  the  morale  of  manhind. 
Camb.,  4794,  4795,  in-*'. 

Quel  lien  de  parenté  unissait  cette 
famille  aux  Colignon  de  Champagnef 
C’est  encore  uue  de  ces  questions  que 
le  défaut  de  renseignements  nous  force 
b laisser  sans  solution.  Ce  que  nous 


pouvons  affirmer,  c’est  que  ces  der- 
niers professèrent  aussi  la  religion  pro- 
testante. 

Christophe  de  Colignon,  mort  avant 
4 576,  laissa  de  son  mariage  avec  Ni- 
colle Aubry  deux  fils,  Nicolas,  mort 
jeune,  et  Cbam.es,  et  trois  filles,  Mar- 
guerite, Louise  et  Marthr  dont  on 
ignore  la  destinée.  Charles,  sieur  de  La 
Cour,  servit  dans  le  corps  d’occupation 
du  marquisat  de  Saluces,  et  mou- 
rut dans  les  premières  années  du 
xvii*  siècle.  Sa  femme,  Jeannette  de 
Charlemaigne.  lui  avait  donné  six 
enfants,  Aif.l,  Anne,  Daniel,  Louise, 
PeiLirrE  et  Elisareth,  dont  deux  seu- 
lement, Louise  et  Philippe,  vivaient  en- 
core en  4640,  placées  sous  la  tutelle 
de  Zacharie  Herbier,  avocat  au  parle- 
ment. Philippe  suivit  comme  son  père 
la  carrière  militaire.  11  épousa  Mar- 
guerite Berlin  qui  le  rendit  père  de 
Charles,  Samuel,  Daniel  et  Marie. 
Charles,  sieur  de  Biignicourt,  capitaine 
au  régiment  de  Belsunce,  fut  marié 
deux  fois,  la  première,  en  4 657,  avec 
Marie  de  Nevelet,  fille  de  Jean- Jac- 
ques de  Nevelel,  seigneur  de  Doches, 
dont  il  eut  Marie  de  Colignon;  la  se- 
conde, avee  Madelaine  Colleeson  qui 
lui  donna  deux  fils,  Samuel  el  Daniel, 
et  une  fille  appelée  aussi  Marie.  Nous 
ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  famille  ; 
tout  ce  que  nos  recherches  nous  ont 
appris,  c’est  qu’un  Claude  Colignon, 
pâtissier  de  Lorraine,  reçut  b Genève 
les  droits  de  cité  dès  le  47  fév.  1647. 

COIJG3V.  Voy.  CHAT1LL0N. 

COLIN  (Rafhael),  sieur  Des  Or- 
meaux, lieutenant  particulier  et  con- 
seiller au  présidial  de  La  Rochelle. 
Accusé,  sans  preuves  suffisantes,  d’a  - 
voir  cherché  b gagner  les  tronpes 
anglaises  au  service  de  La  Rochelle, 
pour,  de  concert  avec  elles,  livrer  la 
ville  b Louis  XIII,  Colin  fut  arrêté  par 
ordre  du  maire  Guitton  el  jeté  dans 
nne  prison  d’où  il  ne  sortit  qu’après  la 
reddition  de  la  ville.  Il  vivait  enc ore  en 
1653.  Il  a laissé  un  msc.  rédigé  en 
forme  d’annales  depuis  l’an  4669  jus- 
qu’à 1643.  « Il  y a dans  cet  ouvrage, 
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dit  Arcère,  des  morceaux  intéressans 
et  des  anecdotes  que  l’on  ne  trouve 
dans  aucune  autre  relation.  On  doit 
s’en  rapporter  à ce  qu’il  dit  sur  les  fu- 
nestes troubles  qui  finirent  par  la  chute 
de  La  Rochelle  ; il  avoit  vu  tout  ce  qui 
s’étoit  passé,  et  il  avoit  joué  un  rôle 
dans  ces  fâcheuses  scènes.  » — Un 
médecin  de  Melle,  du  même  nom,  s’est 
fait  connaître  par  un  trait  digne  d’un 
insensé.  Poussé  par  l’amour  de  son 
art,  il  entra  dans  une  église  où  nn  mort 
était  exposé,  disséqua  le  corps,  puis 
se  lava  les  mains  dans  un  bénitier.  Mis 
en  jugement,  il  fut  condamné,  en  4 646, 
à une  amende,  et  il  dut  s’estimer  heu- 
reux d’en  être  quitte  à si  bon  marché. 
— En  4 619,  nous  trouvons  un  Jean  Des 
Ormeaux,  pasteur  h flerly  en  Picar- 
die. Déjà  à l’époque  du  Synode  natio- 
nal de  Loudun,  nous  voyons  un  Jac- 
quet Colin  se  plaindre  de  ce  qu’on  lui 
attribuait,  sans  aucune  raison,  des  Mé- 
moires composés  dans  un  but  hostile 
au  pasteur  Anguenet.  Sans  doute  une 
branche  de  Üa  famille  Colin  s’était 
établie  dans  l’Isle-de-Francc. — Il  se- 
rait difficile  aujourd’hui  de  dire  auquel 
de  ces  divers  rameaux  appartenaient 
les  Des  Ormeaux  qui,  à la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  passèrent  en  An- 
gleterre et  s’établirent  à Norwich  où 
Joli  Des  Ormeaux  épousa,  en  4604, 
dans  l’église  française  Elisabeth  Le 
Turque.  En  4798,  un  J acquêt -Louis 
Des  Ormeaux  fut  élu  directeur  de  l'hô- 
pital des  Français  réfugiés  à Londres, 
d’où  l’on  peut  conclure  que  cette  fa- 
mille existe  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  qu’elle  y jouit  d’une  cer- 
taine considération.  On  doit  probable- 
ment y rattacher  Gabriel  Colin,  pasteur 
à Thorpe  de  4707  à 4744,  et  deux  de- 
moiselles Colin,  nommées  .Varie  et 
Catherine,  qui  épousèrent,  la  première 
André  Uiaille,  en  4705,  et  la  seconde 
Thomas  Le  Chevalier,  en  47Î7. 

COI, I VAUX  (Samuel),  de  Nettan- 
court,  habile  orfèvre  réfugié  à Berlin. 
De  l’aveu  de  Florimond  de  Ræmond, 
dont  la  partialité  est  bien  connue,  dès 


COL 

que  les  doctrines  de  la  Réforme  furent 
prêchées  en  France,  elles  trouvèrent 
un  grand  nombre  de  partisans  parmi  les 
« peintres,  orlogeurs,  imagiers,  orfè- 
vres, libraires,  imprimeurs  et  autres 
qui,  en  leurs  mesliers,  ont  quelque  no- 
blesse d’esprit.  » L’Histoire  des  mar- 
tyrs confirme  ce  témoignage,  et  tous 
les  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis prouvent  qu’à  l’époque  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  ces  corps 
de  métiers  comptaient  encore  beaucoup 
de  Protestants.  Pour  ne  parler  ici  que 
de  l’orfèvrerie  et  de  la  joaillerie,  un 
seul  msc.  (Suppl,  franc.  794 . ï)  nous 
donne  les  noms  de  cinq  orfèvres  de  Pa- 
ris qui  allèrent  demander  aux  pays 
étrangers  la  liberté  d’adorer  Dieu  selon 
leur  conscience,  savoir  Pierre  Sehin 
et  sa  fille  Madeleine,  Henri  Hélieque, 
Pierre  Féhut,  Simon  Le  Pape  et  sa 
femme  Marie  Régnier,  François  Gt- 
rard,  fils  de  Jean  Girard,  joaillier  du 
faubourg  S.-Germain  et  ancien  de  l’é 
glise,  exilé  en  cette  dernière  qualité  à 
Auray,  le  4 0 nov.  4 685,  bien  - qu’il 
eût  l'esprit  sage,  » selon  l'expression 
d’un  rapport  de  police.  François  Girard 
s’établit  à Berlin  et  devint  joaillier  de 
la  cour.  Colivaux,  Etienne  et  Siméon 
Gaillard  de  Rouen,  J.  Trouillard  de 
Sedan,  Isaac  Modéra,  Itaac  Bouillon, 
Paul  Peltre,  Daniel  Tiriol  de  Metz, 
J.  Briant  de  Chiions,  Charles  Nico- 
las de  Roucy,  Isaac  Angely  d’Uzès, 
Charles  Gay  de  Beziers,  Jérémie 
Buisset,  Zacharie  Race  de  Beziers, 
Rimbert  Denéria  et  Pierre  Jassoy  de 
Metz,  Girardet,  Samuel  Moule  de 
Castres,  Daniel  Simon,  Pierre  La «- 
bert  d’Espence,  Pierre  Boulon  du  Dau- 
phiné, Franc.  Cavalier  du  Langue- 
doc, formèrent  également  à Berlin  des 
magasins  considérables  d’orfèvrerie  et 
de  joaillerie,  tandis  que  Moïse  Garri- 
gue s’établit  à Halle,  Jean  Lacoste, 
Routière,  Pelei,  Harlan,  Gimel,  Le- 
fèvre, Henri,  à Magdebourg.  La  plu- 
part eurent  des  élèves  habiles,  mais 
aucun  n’en  forma  de  meilleurs  que 
Samuel  Colivaux. 
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